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UNIVERSELLE 

DEPns us nips us plus ucmis jdsqita nos jouis. 

Les articles précédés d*un astérisque [*] ne se trouTent pas dans la dernière éditton 

de la Biographie Univerâelte^ et sont aussi omis dans le Supplément, 
Us articles précédés de deux astérisques [*] concernent les hommes encore TiTants. • 



CASENJITR (Antoine) y homme politique fran- 
çais, né à Lambége le 9 septembre 1763, mort 
à Paris le 16 avril 1818. En 1792, il fut envoyé 
à la convention nationale par son département, 
dans le procès du roi. Il demanda : n 1" la réclu- 
<t. sion de Louis et de sa famille jusqu'à la paix, 
n et 1 *e\il perpétuel à cette époque ; 2" que les suf- 
n frages des membres non présents à Tinstruc- 
« tion de l'alTaire ne fussent pas comptés pour 
« le jugemait ; 3® que, pour suppléer au défaut 
K de récusation des membres suspects pour 
'( cette décision, la majorité des voix fût fixée 
a aux deux tiers an moins. » Plus tard, il insista 
vivement sur la mise en accusation de Marat. 
Après le 9 thermidor, il fut envoyé en mission 
dans le département de la Seine-Inférieure, où 
il resta quatorze mois. Nommé au conseil des 
cinq-cents en 1797 et 1798, il s*opposa aux 
réactions, devint membre de la commission des 
inspecteurs du conseil, et fut chargé, conjointe- 
ment avec Cabanis, M.-J. Cbénier et Alexandre 
Viiletar, de rédiger la constitution de Tan vin. Il 
fit ensuite partie du nouveau corps législatif, dont 
il devint président en 1810. Dans la session de 

1814, il défendit la liberté de la presse, mais ap- 
puya le projet de loi relatif au payement des det- 
tes contractées par Louis XVm en pays étran- 
ger. Membre de la chambre des représentants en 

1815, il engagea ses collègues à oublier tout in- 
térêt particulier, pour concourir au salut com- 
mun. 

Le Bas, Diet. ene^e. de la France. — Moniteur univ, 
— Petite Biographie convént. 

* CASKNBI7TE ( Louis OB ), médecin et lit- 
térateur français, vivait dans la première moi- 
tié du dix-septième siècle. Il fût médecin ordi- 
naire du roi. On a de lui : Lettres de Philostrate 
mises de grec en français^ avec des remarques ; 

HOU?. BIOGB. imnrEBS. — T. IX. 



Tonmon, 1620, in-4»; — Hteroglyphica embU- 
mata medica, dans Rierius Valerianus, Biero' 
glyphica; Lyon, 1626, in-fol. 

Carrère, Bibliothèque hUt, de Ut Médecine. — Cotai, 
Bibtioth. impér. de ParU. 

caseskvye: { Pierre de), théologien, ju- 
risconsulte et lexicographe français, né à Tou- 
louse le 31 octobre 1591, mort le 31 octobre 
1652. Une connaissance approfondie des langues 
anciennes et de la plupart des langues de l'Eu- 
rope développa chez lui im %oùX prononcé pour 
les recherches grammaticales et étymologiques. 
On lui doit : Traité du franc-alleu; Tou- 
louse, 1641, in-4**; — la Catalogne française y 
Tonlouse, 1644, in-4^, ouvrage curieux et pi- 
quant ; — la Caritée, ou la Cyprienne amou- 
reuse, in-S", roman; — Origine des Jeux Flo- 
raux de Toulouse; 1629, in-4'*. Le plus connu 
de tous ses ouvrages est son dictionnaire inti- 
tulé Origine de la langue française, qui fut 
publié après sa mort , à la suite de Fédition du 
Dictionnaire étymologique de Ménage; Paris, 
1694, in-fol., et refondu avec le texte de Mé- 
nage dans les éditions suivantes. Entre autres 
ouvrages manuscrits, Caseneuve a laissé un 
Traité de la langue provençale , et une His- 
toire des favoris de la France. 

NlcéroD. Mémoire»» t. X VIIl. — Hero. MedODlot, F'ie de 
P. dé Caseneuve, in Christ. Gmpphii riti* seUetis. — 
Lelong, Bit>liot. historique de la France, édlt. Fontette. 

* CASENTiNO ( lacopo oel), peintre de l'é- 
cole florentine, né en 1293, mort en 1358. Il est 
aussi connu sous le nom de lacopo da Prato- 
Vecchio. 11 fut élève de Taddeo Gaddi, qui en 
mourant confia à ses soins ses deux fils Agnolo 
et Giovanni ; son style, conforme à celui de son 
maître, se reconnaît dans quelques figures de 
saints qui sont restées sur des piliers de l'é- 
glise à*Orsammichele, à Florence , et surtont 

1 



8 CASENTmO 

dans les fresques assez importantes qni existent 
encore dans la ville d'Arezzo, où il parait avoir 
principalement travaillé. Il ne reste plus rien 
dans cette ville de ses peintures à Saint-Dominique, 
à Saint-Augustin, et dans l'ancienne citadelle dé- 
molie au temps de Vasari; mais on voit plusieurs 
de ses fresques dans l'église supprimée de Saint- 
Barthélémy, et un Saint Martin dans la cathé- 
drale. Vasari, dans sa première édition, dit qu'il 
mourut en 13ô8, à l'âge de 65 ans; je ne sais sur 
quel fondement, dans la seconde, il le fait mou- 
rir à 89 ans. lacopo del Casentino fut ^seveli 
dans l'abbaye de camaldules de San-Agnolo, 
près de Prato-Vecchio, sa patrie. E. B-n. 
Vasarl. f^lte. - Orcste Brixzi, Guida M Artuo, 

GA8B8. Voy, Us Cases. 

*CA8BTTi ( Louis-Augustin ), poète italien, 
Tivait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. Il écrivit, sous le nom anagrammatique 
d'Ardano AscettI, la Celidora, owero il govemo 
di Malmantiley poema; Florence, 1834, in-4<». 

Adelung, inpp!. à 3 fScher, jéUgem. Geîehrt.-Lexicon. 

* CASILLAC (Bernard de), évêque d'Albi, 
mort le il novembre 1462. Il était prévôt de 
Sainte-Cécile d'Albi et prieur de Fargues lors- 
qu'il fut élu par le chapitre le 9 décembre 1434 , 
en remplacement de Pierre Neveu. Pendant ce 
temps, le pape Eugène lY donnait le même évé- 
ché à Robert Dauphin, évéque de Chartres. Ber- 
nard de Casillac en appela alors au concile de 
BAle, qui reconnut son élection, et le sacra, le 12 
février 1235, dans l'église des Cordeliersde Bàle. 
De son côté Robert recevait les bulles du pape, 
et prêtait serment au roi. Enfin, chacun des deux 
prétendants se mit en devoir de prendre posses- 
sion de son évèché par les armes. D'abord Ber- 
nard de Casillac, aidé de son trére Bernard, put 
s'emparer de la ville; mais il fut bientôt rem- 
placé par Robert Dauphin, qui à son tour céda 
la place à son compétiteur. On vit ainsi pendant 
vingt-cinq ans ce fait singulier de deux évoques 
tour à tour prêtres ou soldats, présidant au 
massacre, au pillage, ou remplissant leurs fonc- 
tions épiscopales et célébrant la messe dans une 
même église : Robert cédait la place à Casillac 
quand celui-ci était le plus fort, et Casillac se hâtait 
de s'éloigner dès que Robert remportait la vic- 
toire. La cause ftit enfin portée an parlement de 
Paris, qui, par arrêt du 1*' avril 1460, maintint 
Bernard de Casillac sur le siège d'Albi. Ce prélat 
ne jouit pas longtemps de son triomphe ; il mou- 
rut dix-huit mois après, ne laissant dans son 
évèché que des ruines comme traces de son 
passage. E. D. 

CalUa Chriitiana nova. — Hi$t. génèr. du Langue- 
âoe. — Compagne, ÊtudBt histor, gur les Jlbigeoii. 

CASIMIR, nom commun à cinq rois de Polo- 
gne, que voici : 

CASIMIR !•', surnommé le Restaurateur, était 
fils de Miétchislaf II et de Rixa, fille d'un comte 
palatin, et mourut le 28 novembre 1058. Durant 
son règne, de 1040 à 1058, il mit tin à l'anarchie à 
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laquelle la Pologne était en proie, extirpa du milieu 
de son peuple les derniers restes de l'idolâtrie, et 
veilla à une twnne administration de la justice. 
La retraite dans laquelle il vivait lorsqu'on vint 
l'appeler au trône lui a fait donner aussi le sur- 
nom de Moine. 

CASIMIR II, né en 1017,morten 1094, régna de 
1 1 77 à 1 1 94 , et mérita encore davantage les éloges 
de l'histoire, qui lui décerna le titre de Juste. Il 
était fils de Boleslaf m. Il se fit surtout remar- 
quer par la protection qu'il accorda au peuple 
contre la noblesse. 

CASIMIR III, dit le Grand, né en 1309, mort 
en 1370. Il est le plus illustre des rois de Polo- 
gne, et celui dont les exemples, s'ils avaient été 
suivis, auraient prévenu les orages auxquels ce 
pays est resté presque constamment en proie 
après sa mort, et qui amenèrent à la fin les 
malheurs que toute l'Europe déplore. Il succéda, 
à l'âge de vingt-trois ans, à son père Vladislaf Lo- 
kiétek ou le Brrf, prince énergique et sage,'qiji, 
après un long et triste démembrement , réunit 
sous son sceptre tous les petits États auxquels la 
dissolution de l'ancien royaume de Pologne avait 
donné naissance. Vladislaf avait choisi pourépouse 
à son fils, âgé alors de seize ans, une fille de Ghé- 
dimine, grand prince de Lithnanie, préparant 
ainsi entre deux peuples jusque-là ennemis cette 
alliance qu'un antre mariage devait cimenter 
plus tard. 

Le long règne de Casimir (1333-1370) ne 
commença pas sous des auspices heureux. Le 
jeune prince ne s'était encore fait connaître que 
par une galanterie poussée à l'excès, et qui n'é- 
tait arrêtée par aucun respect humain. Il avait, 
quoique roi thrétien, un véritable sérail. En poli- 
tique il acheta cher la paix, objet de tous ses soins. 
Son père lui avait recommandé, en mourant, de 
ne jamais faire aucune concession au margrave 
de Brandebourg ni aux chevaliers de Tordre 
Teutonique, mais de les combattre, et de s'ense- 
velir plutôt sous les ruines du trône que d'en- 
courager l'ingratitude de ces étrangers, auxquels 
la piété de ses aïeux avait ouvert un asile en 
Pologne. Ce conseil ne fut pas suivi : environné 
d'ennemis et de dangers, Casimir m traita avec 
les chevaliers ; et, pounsauver la Cuïavia et Dobr- 
zyn, dont ils s'étaient emparés, il leur sacrifia 
la Poméranie, malgré les remontrances du pape. 
Trop pres^ de porter remède aux abus qu'il 
découvrait partout dans l'administration et dans 
la justice, il consentit même plus tard à acheter 
le désistement du roi de Bohême à ses prétentions 
à la couronne de Pologne, et au titre qu'il en avait 
pris par la cession de toute la Silésie, belle et 
riche province qu'il aurait dû mettre tonte son 
ambition à reconquérir. Mais c'est du côté de la 
Russie que Casimir III dirigea sa politique. A 
la mort de Boleslaf-Troïdénovitch, duc de Varso- 
vie (1340), Casimir éleva des prétentions à la 
succession de ce prince, comme héritier naturel 
d'un vassal mort sans progéniture. Il arma avec 
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prédpttftfkn^ piiévtut M( oompétiteurs ; et lort- 
qall parut derant Léopol, eette rfUe lui ûavrit 
ses porteft, à condition que la religion du pays 
( grec-orthodoxe ) serait respectée. Le roi de 
Pologne retouma à CraooTie arec des trésors 
considérables ; et, dans une seconde campagne, 
fl s*empara de tonte la Russie-Rouge , qui fut 
quelque temps un sujet de discorde pour la Po- 
logne et la Lithuanie. Bfais cette conquête eut 
une suite plus fâcheuse et plus fanmédiate : les 
Tatars, prenant le parti des Rosses mécontents, 
inondèrent de leurs bordes la Pologne et la 
Hongrie , royaumes alliés, dont Louis d'AqJou, 
nereu de Casimir , défait un jour réunir sur sa 
tête les couronnes. Les deux rois de Pologne et 
de Hongrie implorèrent en Tain le secours de 
Tempereur d*Allemagne : par de sages lenteurs 
et en évitant d'accepter une bataOle, Casimfar, 
retranché derrière la Yistnle dans un camp for- 
tifié, érita le torrent de llnrasion, et finit par en 
triompher. Depuis, les Tfttars ne renouvdèrent 
plus leur tentatire. 

A cette époque (1341) , Casimir, reufd'Anne 
de LithnaulCy époau Adélaïde de Hesse, prin- 
cesse yertueuse, mais qui, dépourvue de char- 
Dkes, ne put le consoler de la perte de sa fian- 
cée Marguerite, fille du roi Jean de Bohème, qui, 
ne l'ainunt pas, était morte de chagrin au mo- 
ment où fl venait pour conclure le mariage. A 
son tour fl ne put aimer Adélûde, et la relégua 
dans le château-fort de Zamowee, où eUe resta 
quinze ans privée de la vue de son époux. Dans 
llntenralle, celui-ci fit agréer ses hommages à 
une jeune personne noUe de Bohème, dont on 
lui avait vanté la grande beauté; mais eUe ne 
céda que sous promesse de mariage , et le roi 
trouva un mofaie complaisant qui prêta son mi- 
nistère à faire servir la religion à une horrible 
llupostnre. Ce rdigieux indigne bénit Tunion 
des deux amants, quoique Casimir fût marié : 
aussi la jeune Bohême fbtrelle bientôt condamnée 
à d*amers regrets. Plus tard, Casimir eut pour 
maîtresse Esther, Jeune Juive qui loi donna 
plonieurs enftnts, et qui lui arracha de grands 
privflég^ pour les Iraélistes. Une conduite si 
déréglée, et qui blessait au vif le sentiment re- 
ligieux de ses sujets, excita les murmures du 
dergé, d^ Indisposé contre le roi par son re- 
Ais de reoonnattre Fimmunité de cet ordre quant 
anx impôts. Après d'inutiles remontrances, Té- 
Tèque de Cracovfe excommunia Casimir, et lui 
envoya le vicaire de son égUse pour lui annon- 
cer cette mesure; mais le maflieureux prêtre 
expia crudlement son eourage, car U fut plongé 
dans on cachot, et ensuite, pendant la nuit, jeté 
dans la Vistnle. Cependant, en sliumfliant de- 
vant le pape, le roi obtint d'être absous. H ne 
paratt pas que sa conduite devint ensuite beau- 
coup plus régulière, quoiqu'U reconnût un aver- 
tissement du ciel dans une défEdte que les Ll- 
thnanieDS loi firent essuyer. Mais si, dans sa 
vie privée, Caslndr m mérite le blâme le plus 



sévère, comme roi fl égale les meOleurs souve- 
rains ; fl se fit pardonner ses débauclies par une 
extrême activité, par un grand ainour de son 
peuple, par une administration vigUante , sage et 
éclairée. 

Nous passerons sons sflence sea guerres ooa- 
tinueUes avec les Russes, les Lithuaniens, les 
Bohèmes et d'autres peuples, où U eut des alter- 
natives de succès et de revers : une de ces gnerres 
amena pour lui de grands dangers (i3ô2), et U 
ne put se débarrasser des ennemis réunis con- 
tre loi qu'à l'aide des troupes nomlireuses qui 
lui furent envoyées par son neveu Louis , roi 
de Hongrie, qu'il avait fait désigner, par la diète 
réunie en 1339 à Cracovie, pour loi succéder 
au trêne. Dans les intervaUes de paix dont il 
put jouir à différentes époques de son règne^ Ca- 
simir s'appliqua aux affaires intérieures de son 
royaume pour y introduire d'utiles réformes. Dès 
l'année 1347, fl avait mis fin à l'arbitraire des 
juges par un double code de lois^pour la grande 
et pour la petite Pologne ) rédigé par des hom- 
mes habiles, en un latin très-différent du jargon 
officiel alors en usage dans les chanceUeries. Ce 
code, que la diète de Wislica (Vislilsa) avait 
sanctionné» n'assurait pas moins la propriété 
des paysans que cefle des nobles; car à cette 
époque le serf polonais n'était pas encore 
hors la loi, ni même irrévocablement attaché à 
la glèbe : U pouvait passer d'une terre, d'une 
ferme à une autre, et le plus souvent fl transmet- 
tait sa ferme à ses héritiers, sans qu'il fût pos- 
sU>le de lahii enlever. Depuis, le kméthon perdit 
tous ses droits ; tout recours contre son maître 
lui fut interdit; W resta à la discrétion de ce der- 
nier, sans espoir de justice ni de mis^corde. 
Mais la mémoire de Casimir est pure de cet at- 
tentat à la dignité humaine : bien loin de consa- 
crer le servage, ce roi populaire améliora le sort 
des paysans, dont fl proî^ea la vie et les pro- 
priétés par des lois salutaires. L'esprit du siè- 
cle ne pouvait comporter plus de générosité 
pour les classes inférieures. Néanmoins, par trop 
de respect pour les droits acquis, on consacra 
aussi dans le statut universel de Wisliça les 
prérogatives de la noblesse, que les fkfliiles des- 
cendants de Boleslaf le Vaillant s'étaient laissé 
arracher ; et Ton jeta ainsi les fondements de cetfe 
caste privilégiée qui ne tarda pas à tout absoi^ 
ber, et dont les membres, dans la suite, avaient 
seuls droit au titre de citoyen de la république^ 

Les réformes de Casimir s'étendirent encore à 
la bourgeoisie. Obligé, par un sentiment national 
respectable, d'abolir le droit de recours au tri- 
bunal de Magdebourg de tous les jugements ren- 
dus dans les aflUres concernant la population 
des villes et des bourgs du royaume, il respecta 
néanmoins la législation aflemaode qui régissait 
les vflles, et fonda à Cracovie un tribunal su- 
prême, composé d'un baflfl versé dans la loi 
teutonne, et de sept bourgeois élus parlestaroste. 
n releva les vflles saccagées, en construisit de 
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noayelleft, protégea les unes et les autres par des 
places fortes éleTées sur la frontière, fit bâtir des 
«diûces publics, fonda des hôpitaux et dota des 
écoles. Il est vrai que, d'un autre côté, il nuisit 
au déTeioppement de la bourgeoisie, et arrêta 
l'essor de l'industrie et du commerce, par les 
ayantages qu'il fit aux Israélites ; avantages aux- 
quels, après lui, les diètes se hâtèrent d'en ajou- 
ter de nouveaux, en haine des bourgeois. Mais il 
n'est pas juste de dire « qu'il ouvrit son royaume » 
à ce peuple, qui s'y multiplia de temps immé- 
morial, et qui, avant Casimir, était d^à pro- 
tégé par les lois; seulement il confirma ces der- 
nières, et les fit insérer dans ses statuts. Le roi 
encouragea aussi les lettres et les arts ; il posa 
(1347) les fondements de l'université de Craco- 
vie, organisée à l'instar de celle de Paris. La Po- 
logne lui doit ses premiers progrès intellectuels, 
et son acheminement vers une littérature natio- 
nale , fille d'une langue indigène polie et déve- 
loppée, n déploya une richesse et un faste inouïs 
lors du mariage de sa petite-fille avec Charles lY, 
empereur d'Allemagne, qui fut célébré à Cra- 
covie. Les rois Louis de Hongrie, Pierre de Chy- 
pre et Waldemar de Danemark, ainsi que les 
ducs de Bavière, de Schweidnitz, d'OpoUé et de 
Masovie, y furent invités. L'or, l'argent, la soie, 
la somptuosité des équipages et des tables, la ri- 
chesse des étofTes de Perse et d'Arabie, offraient 
un spectacle des plus magnifiques. Indépendam- 
ment du service des princes étrangers, on expo- 
sait pour le peuple, chaque jour, sur la place pu- 
bh'qiie, des tonneaux de vin ou d'hydromel , des 
vases de comestibles et des sacs de farine. La 
dot destinée pour l'impératrice était de 100,000 
florins d'or. Vingt jours s'écoulèrent en festins, 
en jeux , pendant lesquels on distribuait aux 
étrangers de somptueux présents de la part du 
roi, qui, surpassant ses prédécesseurs en opu- 
lence, voulut donner en cette occasion une grande 
idée de sa munificence royale. 

Tant de grandeur, d'activité, de lumières, jus- 
tifient bien la reconnaissance de ses compatriotes, 
et le titre que l'histoire a attaché au nom de Casi- 
mir III. Les grands, qui voyaient avec dépit sa 
propension pour les classes inférieures, crurent 
le flétrir en l'appelant roi des paysans : c'est 
son plus beau titre de gloire; malheureusement 
peu de ses successeurs se montrèrent jaloux 
de le mériter aussi. 

Casimir le Grand mourut en 1370, des suites 
d'une chute de cheval : comme il n'avait pas de 
fils, sa couronne passa sur la tête du roi de Hon- 
grie , son neveu , et l'anarchie polonaise date de 
cette époque. On nous peint Casimir comme 
chargé d^embonpoint, mais d'une stature haute ; 
il avait des cheveux touffus et bouclés, une barbe 
longue ; il parlait haut, mais avec peine. Après 
avoir trouvé la Pologne ruinée par des guerres 
longues et sanglantes, déchirée par les dissen- 
sions intestines et des brigandages , il la laissa 
tranquille, forte , riche et popule^ise. « Il l'avait , 



trouvée en bois, dit Dlugosz, etla laissa en pierre. >* 
Mais, ajoute M. de Salvandy (Introduction à 17//5- 
toire de Pologneavant et sous le roi Jean So- 
bieski ), « de ce règne magnifique, le seul où il 
y eut gloire au dehors et paix au dedans, parce 
qu'une autorité puissante veilla sur la patrie, il 
ne resta bientôt que le fléau d'une population 
étrangère, appelée pour hâter les progrès de la 
civilisation et ceux de la richesse publique, mais 
qui ne fit que les corrompre et les étouffer. » 
[ Enc. des g, du m, ]. 

Casimir i¥, roi de Pologne, mort en 1492. 
Fils de Jagellon, il n'accepta la couronne en 1447 
qu'après un interrègne de trois années depuis 
la mort glorieuse de son frère Wladislas III, 
tué à la bataille de Varna. A peine élu roi, il se 
tint constamment dans son duché de Lithuanie. 
Les Polonais, mécontents de cette conduite 
insolite, se confédérèrent pour le maintien de 
l'intégrité de l'État. Le 27 mai 1454, le roi Casi- 
mir reçut à Thom le serment de fidélité des 
Prussiens, qui, ayant chassé les chevaliers teuto- 
nîqaes, avaient ilemandé à devenir ses sujets. Les 
chevaliers luttèrent assez longtemps contre Ca- 
simir, qui l'emporta d'abord sur eux à la bataille 
de Malborg en 1457. Après treize années de 
guerres nouvelles et de pourparlers, la Prusse oc- 
cidentale demeura acquise à la Pologne, et le 
reste fut assuré aux chevaliers teutoniques en 
vertu du traité de Thom, conclu en 1466. L'année 
14C8 vit instituer la chambre des nonces : réunie 
au sénat, elle constituait la diète, présidée par le 
roi. Au sénat siégeaient les évêques, les pala- 
tins, les castellans et les fonctionnaires de TÉtat ; 
et dans la chambre des nonces, les députés des 
districts. Ce fut encore sous le règne de Casimir IV 
et à la faveur de son indolence, que commen- 
cèrent les premiers empiétements de la Russie 
sur le territoire polonais : non content de s'em- 
parer par surprise de Novogorod la Grande, 
Ivan m, grand-duc de Moscovie, conquit la ré- 
publique de Pskow, et enleva à la Lithuanie une 
partie de la Séverie et de la Russie-Blanche. Ca- 
simir ne s'émut de rien, et laissa faire. C'est dans 
cette inaction que le surprit la mort. [ Enc, des 
g. du m.] 

CASIMIR T (/ean), roi de Pologne, né en 1609, 
mort en 1672. Il était fils de Sigismond III, roi 
de Pologne, et de Constance d'Autriche. En 1^33, 
époque de la mort de Sigismond, il contribua lui- 
même;à l'élection de son frère aine Vladislas, que 
sa mère voulait écarter du trône. En 1638, il 
s'embarqua à Gênes pour aller négocier avec 
Philippe m, roi d'Espagne, une ligue contre la 
France, et se mettre à la tête de l'armée navale 
dirigée contre le commerce français dans la Mé- 
diterranée. Jeté par le vent sur la côte de Pro- 
vence, il fut enfermé par ordre de Richelieu au 
château de Sisteron, puis à Vincennes, et ne fut 
rendu à la liberté que deux ans plus tard, sur la 
demande du roi de Pologne son frère, et à la 
condition qu'il ne prenc&ait jamais les année 
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contre la France, il ajourna dans sa patrie, et 
Tint se (kire jésnite à Lorette, en Italie, en 1643 ; 
et en 1647 il Ait éleré au cardinalat. A la mort du 
fils de son frère, il se démit de cette dignité, et 
en 1648, à la mort de son frère lui-même, il re- 
Tint en Pologne. Il se mit snr les rangs pour la 
couronne, et fut élu en 1649. RdeTé de ses voeux 
par le pape, il épousa Marie-Louise de Gonzague, 
TeuTe de son frère. Vers la même époque la Po- 
logne fut en proie à une Invasion de Cosaques, 
amenés, dit-on, par llnsulte qu'avait éprouvée 
dans ses affections de famille Tun de leurs princi- 
paox chefs, Dogdan-Glmielnicki. Les Tatars se joi- 
gnirent aux Ck>saques, commandés par Bogdan; 
Ùs eurent d'abord dMmportants succès : la ville 
de Léopol fut rançonnée, Zamosc fut assiégée, et 
bientôt Tennemi s'avança jusque sous les murs 
de Varsovie. I>es transactions de peu de durée 
intervinrent. Une levée générale fut alors ordon- 
née; et le 28 juin 1651, après une bataille dont 
les incidents se prolongèrent pendant dix jours, 
Casimir demeura vainqueur; mais il ne sut pas 
profiter de la victoire. Bogdan, dont on n'obtint 
qne la réduction de son armée, se révolta de 
nouveau : moins heureux cette fois dans la cam- 
pagne qu'il entreprit, Casimir dut traiter à des 
txmditions humiliante. Pendant que la fortune se 
déclarait ainsi à l'extérieur contre la Pologne, des 
dissensions intestines éclataient. £n 1662, la diète, 
convoquée par le roi Casimir pour aviser aux 
dangers dont le pays était menacé, fut dissoute 
par suite du liberum veto, introduit pour la 
première fols par Pierre Steinski, nonce d'Upita. 
Toute mesure de salut public fut ainsi paralysée; 
et, à compter de cette époque, le liberum veto 
fut admis comme loi de l'Etat. Une autre inva- 
sion compliqua la situation du royaume : dix- 
E^fft mifle Suédois, commandés par le feM- maré- 
chal Wittemberg, entraient dans la grande Po- 
logne pendant que le roi de Suède lui-même, 
Cliaries-Gusiave, y entrait du ct^té de la Prusse 
avec un second corps d'armée. Les deux armées 
ofiérèrent leur jonction dans la région de Kalisz. 
Casimir voulut négocier. Ses envoyés furent in- 
vités à aller attendre Charles- Gustave dans Var- 
sovie. Il se retira alors sur Opoczno, et Charles- 
Gustave entra dans la capitale, comme il Tavait 
aononoé. Un orage prévint la rencontre des deux 
princes. Casimir eut le temps de se réfugier en 
Silésie; et Cracovic, qui seule parmi les villes 
se défendait encore, capitula en même temps que 
Frédéric-Guillaume, électeur de Brandebourg, se 
déclarait vassal de Charies-Gustave, et que Ra- 
koey se jetait sur la Pologne méridionale avec 
cinquante mille aventuriers. Charles-Gustave 
méditait le démembrement de la Pologne, et aux 
seîgoenra polonais qui lui conseillaient de faire 
consacrer ses droits par l'élection, il répondait, en 
frappant la garde de son épée : « L'élection, la 
voÔà, » lorsqu'on élan national rendit le trône à 
fean-Carânir. Celui-d signa le fameux acte de 
coofidéntioiideTysiovrcéy etmitle loyamnesoiis 



la protection de la Vierge. A partir de ce moment 
les événements prennent une allure nouvelle : les 
palatinats se lèvent, la résistance s'organise, et 
les Suédois sont chassés des places fortes qu'ils 
occupaient. Chartes-Gustave tenta alors de re- 
couvrer ses avantages, et vainquit Czamiecki. Ce- 
lui-d triompha à son tour du roi de Suède, qui 
perdit Varsovie, et n'y rentra que grâce à l'ap- 
pui de l'électeur de Brandebourg. Cet avantage 
fut balancé par Stanislas Potocki, qui battit Ra- 
Itocy et lui imposa d'humiliantes conditions. Sou* 
tenu par l'Autriche, Jean-Casimir put continuer 
la guerre. D'autre part, Dantzig, secouru par 
la Hollande, résistait énergiquement ; et Christian 
de Danemark , allié de la Pologne , opérait en 
Suède une utile diversion en obligeant Charles- 
Gustave d'y revenir, et en fournissant à Czar- 
niecki les moyens de chasser définitivement de 
la Pologne l'ennemi qui la ravageait. La mort 
de Charles-Gustave amena le traité d'Otiwa, coor 
clu en 1660, et garanti par la France. Deux autres 
traités, celui de V^ehlau et de Bromberg, réglè- 
rent les droits respectifs de la Pologne et de l'é- 
lecteur de Brandebonrg, qui devint souverain, 
de vassal qu'il était, et promit, en échange de 
son mvestiture, une foi douteuse, et des secours 
d'hommes et d'argent La paix d'Andruszon , 
conclue en 1667, mit fin à une autre guerre, celle 
que la Pologne soutenait depuis si longtemps 
contre Bogdan Chmielnicki et ses Cosaques, et 
qui fht signalée par les exploits de Czamiecki, et 
de Lubomirski. Les troubles intérieurs qui sur- 
vinrent annihilèrent les résultats féconds que la 
paix pouvait amener. Un liberum veto fit re- 
pousser la proposition faite par Jean-Casimir, 
inspiré en cette occasion par Marie de Gonzague, 
sa femme , d'assurer la survivance de la cou- 
ronne polonaise au duc d'Enghieu, fils du grand 
Coudé. Ce fut pour la reine une occasion de per- 
sécution contre George Lubomirski, qu'elle accu- 
sait d'avoir inspiré Maximilien, l'auteur du libe- 
rum veto. Pedro Lubomirski n'eut que le temps 
de fuir en Silésie. Les palatinats prirent parti pour 
ce grand citoyen. Jean-Casimir marcha en per- 
sonne contre les confédérés, et fut battu. Un traité 
fut conclu entre le roi et Lubomirski. Celui-ci 
se suuiuit en appaiciirCj à la conditiou expressif 
que, du \ivant de Jean-Casimir, il ne serait plus 
question de pourvoir à la succession an trône. 
Jean-Casimir prévit les malheurs que la cons- 
titution de la Pologne appellerait sur ce pays. 
« Dieu veuille que je me trompe! dit-il aux états 
assemblés en 1661 ; mais, si vous ne vous hâtez 
pas de remédier aux malheurs que vos préten- 
dues élections libres attirent sur le pays; si vous 
ne renoncez pas à vos privilèges personnels, ce 
noble royaume deviendra la proie des autres na- 
tions. Le Moscovite nous arrachera la Russie et 
la Lithuanie; le Brandebourgeois s'emparera de 
la Prusse et de Posen ; et l'Autriche, plus loyale 
que ces deux puissances, sera obligée de faire 
comme elles : ^es prendra Çraçavift et la petite 
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Pologne. » Ces paroles étaient une prophétie.. De 
nouvelles incursions des Cosaques , la nx)rt de 
sa femme, et par suite les instances de la France, 
qui espérait voir monter un Condé sur le trône 
de Pologne, déterminèrent Jean-Casimir à abdi- 
quer en 1668. Après avoir pris congé presque 
en pleurant de la diète assemblée, il se retira en 
France, devint abbé de SaintpGermain des Prés 
ainsi que de Saint-Martin de Nevers. H avait, dit- 
on, épousé la fille d^ne blanchisseuse, Marie 
Mignot, déjà veuve d'un conseiller au parlement 
de Grenoble et du maréchal de THôpital. Ce ma- 
riage, d'ailleurs contesté, a fait le sujet du vau- 
deviUe de MM. Bayard et Duport, intitulé Ma- 
rie Mignot, joué en 1824. 

HUt. gén, de Pologne d'apréi lei hUtorient polonais, 

— Salvandy, Uittoire de Jean SobieslU ( lotroducUon ). 

— Forster, Pologne, danc VUniv. pitt. 

CASIMIR (saint) , grand-duc de Lithnanie, le 
troisième des enfants de Casimir iV, roi de Po- 
logne, né le 5 octobre 1458, mort à Wilna le 4 
mars 1483. Elisabeth d'Autriche, sa mère, lui 
donna pour instituteur Dluglosz , pieux et savant 
dianoine de Cracovie. Le Jeune Casnnir répondit 
aux soins qui lui furent prodigués. H avait à 
peine atteint l'âge de trei/e ans, que les Hongrois, 
révoltés contre Mathîas Corvin, vinrent le de- 
mander pour roi. Pour obéir à son père, 9 partit 
4 la tète d'une armée ; mais l'intervention du saint- 
siége lui permit de renoncer à cette entreprise. 
Retiré dès lors au château de Dobski , il se Uvra 
à tous les exercices de la piété la plus austère : 
l'sunonr pour la retraite , l'assiduité à la prière, 
le mépris pour les biens et les grandeurs du 
siècle, une charité intarissable envers les pauvres, 
une tendre dévotion pour la sainte Vierge et pour 
les mystères de la passion du Sauveur, telles fu- 
rent les principales vertus de Casimir, n mourut, 
dit-on, victime de sa cliasteté. Le pape Léon X 
le mit au rang des saints , et les Polonais llnro- 
quent comme leur patron. 

Baillet. ru» des Saints. —Les Bollandtttes , Àeta 
Sanctontm. — Ferrcrl , nta S. Casimiri. 

* CASIMIR, tliéologien français, de l'ordre des 
Capucins, né à Toulouse en 1634, mort en 1674. 
n fut recteur de théologie depuis 1666. On a de 
lui : l'Illustre Pénitente, du V histoire de 3l"' 
le Bachelier; Rouen, 1642 et 1680, in-12; — 
Atomi philosophie, peripateticx, sive tum ve- 
terum tum recentiorumatomistarumplacita, 
ubi de novo excogitatx opiniones validissime 
ah eo propugnanlur, et simul cursus philoso* 
phicus conficitur; Béziers, 1674, 6 vol. in-8'*; 

— le Triomphe de la Croix sur les attraits de 
la souveraineté, ou la Vie du P. Jean-Baptiste 
^Este^ capucin ; ibid., in-8°. 

Bernard dr Bologne , Bibl Capuecin, 

* CASIMIR (Jacques), philosophe français, 
vivait au commencement du dix-huitième siècle. 
On a de hii : Clypeus philosophix Thomisticae; 
Bordeaux, 1703, 8 vol. in-8*». 

Cotai, de la Bibtiolhéqtte de Donay. i 

* cislMÂTRA , grammairien indien , qui devait 
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vivre dans le seizième siècle. Il est l'auteur d'un 
commentaire intitulé Dhâtoumandjari. L....S. 

Westergaard, Badiees lingues sanscrites, préface. 

CASiNi ( Domenico), peintre florentin de la fin 
du dix-septième siècle. Il fut, ainsi que son frère 
Valore, élève du Pa8signano,et très-habile peintre 
de portraits. £. B-^n. 

TicozzI, Diiionario. — Baldlnoecl, Notizie. 

*CASiifi (Giot^annt), peintre de l'école flo- 
rentine, né à Varlungo en 1689, mort en 1748. 
Lanzi le cite parmi les bons peintres de portraits. 

Lanzl, Storia pittoriea. 

* CASIN I ( Jean-Marie)^ oompOÀÎteor et prêtre 
italien, natif de Florence, vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. Après avoir reçu 
sa première instruction musicale dans sa viUe 
natale, il continua ses études à Rome, sous la 
direction de Matteo Simonelli. Il prit ensuite des 
leçons d'orgue à l'école de Bernard Pasquim', et 
devint organiste de la principale église de Flo- 
rence. U écrivit alors sur l'orgue, et plus tard 
il essaya, au moyen d'une division exacte dts in- 
tervalles dans les instruments à clavier, de réa- 
liser ce qu'avaient tenté déjà Yicentino, Colonna 
et Doni, à savoir, le rétablissement des anciens 
genres de musique diatonique, chromatique et 
enharmonique. On a de lui : Joannis- Mariw 
Casini organi nuyoris ecdesix Florentin mo- 
dulatoris, et sacerdotio prasditi, moduli qua- 
ttior vocilnu ; opus primum; Rome, 1706; — 
Fantcuie e toccate dHntavolatura; op. sec. ; — 
Pensieri per Vorgano in partitura; Florence, 
1714, in-fol. 

FéUs , Biographie universelle des M%uUiens. 

* CASiK I ( Jean-Maria ), peintre et poète ita- 
lien , natif de Florence, vivait au commencement 
du dix -septième siècle. On a de lui, outre beau- 
coup de poésies lyriques, la comédie la Pado- 
vana; Florence, 1617, in-8'^. 

Negri , 5critfori Fiorentini. — Adelung, auppl. à Jô- 
cher, Allgem. Celehrten-Lexicon. 

* C4SIIII (Jean-Maria,\e second), poète latin, 
natif de Florence , vivait au commencement du 
dix-huitième siècle. On a de lui : Lususpoetici ; 
Florence, 1704. 

Reifrl, Scritt. Florent. — Adelong, roppl. à Jôchcr. 
Allgem. Gelehrten-Lexiccn. 

CASINI (Vittore), peintre de l'école florentine, 
vivait dans la moitié du seizième siècle. Il est 
cité par Yasari, comme l'ayant longtemps aidé 
dans ses travaux. £. B-^n. 

Va&ari, fifc,etc. 

CASIO DE MEDici (Jérôme), poète italien, 
né en 1465 à Bologne, mort dans la même ville 
vers 1530. Issu d'une famille Illustre, il eut une 
vie assez aventureuse. Aprèsavoir exercéle métier 
de joaillier, il s'embarqua , pour faire un pèleri- 
nage en Palestine, en 1497 ; mais il fut pris par 
des corsaires turcs, et conduit dans l'Ile de Can- 
die, où un capitaine vénitien aida à le délivrer* 
De retour en Italie, il fut créé chevalier par 
Léon X, et ensuite poète lauréat en 1523, par 
Clément YI, qui le chargea, en 1525, de la ré« 
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forme des étndes à rAcedémie de Bologne. H- 
nboedii traite de simple Tereificateur ce poète 
cboyé par les papeê, en ijoutant qu'il ne fit qu'a- 
grandir le nombre des poètes médiocres de cette 
époque. On a de Casio : Sonetti, capUoU e am- 
zoni, raccolta prima, intitolata la Goniaga 
(nom du cardinal de Mantoue, son protecteur); 
Bologne, 1525, in-8° ; — /;tdro intUolato Bel- 
lonoy nel gnalesi traita di giostre,di letterê 
e di amore, ed in ultimo délia strage di Roma 
inpoesia; Bologne, 1525, in-8°, et 1529, in-S*; 
— Sonetti, capitoli et canzoni, raecolta se- 
cunda, intUol. la Clemeniina (dédiée au pape 
Clément YH) ; Bologne, 1528, In-S*" ; — le Vite 
de' Santi, e ciascuna ridotta in un sonetto; 
ib., 1528, in-8* ; — Libri de^/asti, giomi sagri, 
de' quali $i /a menzione in capitoli 45, can- 
zoni 7, sonetti 175, e madrigali 12; Bologne, 
1528, in-8^, traduction en vers des hymnes de 
l'Égl^; — lÀbro intitolato Cronica, ove si 
trotta di epitafi d^amore e di virtule; ib., 
1528, in-8*, contenant des détails biograpliiqoes 
sur beaucoup de littérateurs bolonais ; — la Vita 
e morte di derà Cristo, in canzoni (sans date 
ni lieu d'impression), fai-8''. 

Piltool, MM. éegU Folgairiitatùri, V, IBI. - Tlrt- 
boKhl. Storia detia Leiteratura italiana, Vll,8S.~Gln- 
roeoé, UUt. lia, de Fltalie, 

* CASIO DA NAENi, poète italien, à l'égard du- 
quel on ne possède que fort peu de renseignements. 
Il Tirait an commencement du seizième siècle. 
A cette époque c'était des épopées chevaleresques 
que le public italien demandait aux libraires; c*é- 
tiit des épopées chevaleresques que les libraires 
demandaient aux auteurs. Casio fit imprimer à 
Ferrare en 1521 un poème intitulé la Morte del 
Ijonese. Dans les trente-trois chants qui com- 
posent cette œuvre il s'agit des exploits tVOgier, 
de Roland, et de leurs compagnons; le tout est 
«itremèlé de facéties, de sonnets, d'églogues. A 
la fin de son écrit, l'auteur s'aperçoit qu'il a 
lai^ Roland dans le ventre d'une baleine, et il 
promet de faire un nouveau poème pour l'en ti- 
rer (1). Fort oubliée de nos jours , la Morte del 
Danese fut bien accueillie des lecteurs ; on la 
réimprima en 1522 et en 1534 : malgré ces di- 
verses éditions, elle est devenue excessivement 
rare, et die ne se rencontre plus que dans les ar- 
moires d'un très-petit nombre de bibliophiles, qui 
la payent fort cher et ne la lisent pohit. 

G. B. 
Giofoené, HUtoire Uttéraired^ Italie, IV, m.- Tin- 
botdbi, Storia délia Utt. 

CASisi (Michel), orientaliste et religieux 
«^yro-maronite, né en 1710 à Tripoli, en Syrie; 
mort à Bfadrid le 12 mars 1791. Elevé à Rome, 
an collège de Saint-Pierre et de Saint-Marcellin , 
il embrassa, en 1734, l'état ecclésiastique. Après 
avoff accompagné, en 1735, le savant Assemani 

(il « E pertbè Iw laiMto Orlando sella talena , U pro- 
■ette la r altn opéra dl eavarlo. » n est beoreax pour 
le prvpkète Jouas qae u dciUiiée n'ait pas dépendu de 
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( voyez ce nom; en Syrie, où ce dernier se rendit, 
par ordre du pape, pour assister au synode des 
maronites, il fit en 1738, à Rome, un rapport sur 
les opinions religieuses de cette secte, et fut 
chargé d'enseigner dans son couvent l'arabe, le 
syriaque et le chaldéen , la tliéologie et la pliilo- 
sophie. U se rendit à Madrid en 1748, et y fut at- 
taché à la bibliothèque royale. En 1749, il passa 
à la bibliothèque de l'Escurial, dont il fut nommé 
directeur quelques années après, il était en même 
temps interprète du rui pour les langues orien- 
tales. Il commença en 1450 à recueillir les maté- 
riaux de la Bibliotheca arahico-hispana, et 
se fit d'abord assister par Paul Hodar, moine 
maronite et savant orientaliste. Mais les deux 
collaborateurs ne tardèrent pas à se brouiller; et 
Casiri, resté seul chargé du grand travail qu'il 
avait entrepris, ne l'acheva qu'en 1770. il le pu- 
blia sous le titre de Bibliotheca arabico-his- 
pana Escurialensis , seu librontm omnium 
manuscriptorum quos arabice ab auctoribus 
magnam partem arabo-hispanis compositos 
bibliotheca cœ'nobii Escurialensis complecti- 
tur, recensio et explanatio; Madrid, 1760- 
1770, 2 vol. in-fol. Cet ouvrage estimé, dont cer- 
taines parties sont faibles et quelques citations 
inexactes , a cependant un mérite tout particu- 
lier, par les extraits d'ouvrages historiques en 
langue arabe qu'il renferme. Ce livre est, comme 
le titre l'indique, une description et une analyse 
de tous les manuscrits arabes que renferme la 
bibliothèque de l'Escurial , la plus riche de l'Eu- 
rope en ouvrages de ce genre. Le second volume, 
qui est consacré aux géographes et aux hi^^toriens, 
est très-intéressant, et contient de nombreux do- 
cuments sur les guerres des Maures et des chré- 
tiens dans la péninsule hispanique. 
Zenker. Bibliotheca orientant. 
*CASLBT (David), bibliographe anglais, vi- 
vait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. Il fut conservateur en second de la grande 
bibliotlièque de Londres. On n'a de lui qu'un seul 
ouvrage , mais qui est très-iiiiporiant, intitulé A 
Catalogue 0/ the manuscripts in the kings 
library ; Londres , 1734, grand in-4°. 

Adt-liiDg, luppl. a JOcber, jillqem. (.elehrten-Lexicon, 

CASLOiN (Guillaume), fondeur en caractères 
et graveur anglais, né en 1692 à llales-Owen, 
dans leShropshire; mort le 23 janvier 1766. Il 
fut d'abord graveur d'ornements, et fit ensuite des 
poinçons pour les relieurs et les imprimeurs. 
Bowyerles trouva si beaux, qu'il l'engagea à gra- 
ver des matrices pour les caractères typogra- 
pliiques. Ces caractères, supérieurs à ceux de 
tous les autres fondeurs et bien accueillis en 
Angleten'e, furent recherchés à l'étranger, et 
firent la foriune de Caslon , dont la fonderie de- 
vint une des premières de la Grande-Bretagne. 
Les œuvres de Selden, et l'édition du Pentateu- 
que de David Wilkins, ont été imprimées avec 
les caractères fondus par Caslon. On en a des 
J épreuves dans un Spécimen; Londres, 1764, 
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in-8*',efl766,iii-4''.— Criit//afffnéCas]onfi|8,mort 
en 1778, a soutenu la réputation de son père, 
dont l'établissement existe encore à Londres. 

Rose, New Biographical DUtUmarn. 

€ASB1AMN ( Othon), théologien et naturaUste 
aUemaud, mort le 1" août 1607. 11 fut recteur 
de récole de Stade, dans le Hanovre, puis pas- 
teur dans la même ville. On a de lui : Quœstio- 
num marinarum libri II; Francfort, 1596 et 
1607, 2 vol. in-8*; — Nucleus mysteriorum 
natura enucleatus ;T\nA,j 1605, in-8*'; —deux 
éditions du traité de Re cibaria de Bruyerin ; — 
plusieurs ouvrages ascétiques en latin et en al- 
lemand , peu dignes d*étre cités. 

Wftte, IHarium bioçraphicum. — JAcber, Allgem. 
Cêiehrten-Lexicon. - Konlg, BibliotA. 

^CASNBDi ( Char les- Antoine)^ théologien ita- 
lien , de Tordre des Jésuites, né à Milan dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle, mort à 
Lisbonne dans le premier quart du dix-huitième. 
Après avoir enseigné pendant quelque temps la 
philosophie et la théologie dans sa vlUe natale, il 
visita avec le comte de Belgar la cour de Madrid, 
et devint qualificateur de l'inquisition. Plus tard 
il se rendit à Lisbonne, et s*y éleva jusqu'à la 
dignité de provincial de son ordre pour toute la 
Lusitanie. On a de lui : Crisis theologica in 
êeUctiores hvitu et elapsi sxculi controver- 
sias; Lisbonne, 1711. 

ArgeUU , Bibliotk. MeéMan., 1. 884. 

^CASOLA (Pierre), théologien italien, né à 
Milan, mort dans cette ville en 1507. 11 fut clia- 
noine de la cathédrale de Milan. On a de lui : 
Liber Utaniarum triduanarum ;W\an, 1494; 
— Rationale ceremoniarum missx Ambro- 
«iana; ;ib., 1498, in-4**; — Ceremoniale missx 
AmbrosiamB;ib.y 1499. 

ArgeUtl, Bibl, JUediol. - Su, Histor. typogr. Mediol, 

*CASOLANi [(Alessandro) , peintre, né à 
Sienne en 1552, mort en 1606. H dut son nom 
au château de Casole, berceau de sa famille. 
Cet artiste occupe un rang distingué dans Yé- 
cole siennoise. Le Guide en faisait le plus grand 
cas, et, passant à Sienne, il dit que la peinture 
s'était réfugiée enHiii. Sa manière estvariée avec 
un art infini, son dessin est correct, sa compo- 
sition sage, sa couleur pleine de douceur et d'har- 
monie. On a de lui à Sienne quelques fresques à 
la confrérie de la Vierge sous l'hôpital, des lu- 
nettes à la confrérie de la Miséricorde; d'autres 
à Saint- Antoine abbé; et dans une salle du palais 
public un sujet de la vie de saint Ansan. Au 
cul de four de l'église de San-Quirico e Giu- 
lietta, est un Christ au jardin des Oliviers , dont 
le paysage ne manque point de vigueur, mais 
dont le Christ n'a rien de divin, et semble plu- 
tôt un moine en prière que le Sauveur du genre 
humain. Le même maître a peint la voûte de la 
nouvelle sacristie à la chartreuse de Pavie. 

E.B— N. 

BomagnoU, Cenni stoHeo-aHUtiei di Siena, 

*CASOLANi (Cristo/oro ou Ilario), peintre, 
9é à Sienne «a 1588, mort en 1661. Il fut fils et 



élève d'Alessandro Casolani, dont il termma les 
ouvrages laissés inachevés à sa mort , tels que 
la belle Annonciation de l'église Saint-François. 
Il peignit seul dans cette ville quelques autres 
tableaux, parmi lesquels on remarque les Qua- 
rante martyrs à Saint-Martin, et le Saint 
Charles de l'oratoire de Saint-Roch. H se rendit 
ensuite à Rome, où il fut très-occupé sous le 
pontificat d'Urttain vm, bien qu'il ne soit jamais 
parvenu à égaler son père. £. B— n. 

RoiDagnoll, Cenni $tor\co-artiitici di Siena.— TIcozzi, 
DUionario. — Orlandl, Abbecedario. 

*GASOLl (Joseph w.) y hagiographe italien, 
natif d'Arczzo, vivait dans la première moitié 
du dix-septième siècle. On a de lui : délia VHa 
dei SS. Lorentino e Pergentino, martiri ; Flo- 
rence, 1602, in-12. 

Adelung, supplément à JOcher, Mtçem. Ctlehr.-Lezi- 
con, — Qoelli, BUUiot^a votante, 

^CASONi (Gui), littérateur italien, né à Ser- 
ravalle dans le Trévisan, vers la fin du seizième 
siècle ; mort en 1640. 11 fut un des fondateurs 
de l'Académie degli Incogniti, à Venise. On a 
de lui : la Vita del Tasso ; — la Magia d'A- 
more; — il Teatro poetico ; — quelques autres 
opuscules, dont la Uste est donn^ par les Glo- 
rie degli Incogniti, La 2* édit. des Opère de 
Casoni est de Venise, 1627, in-16. 

Papadopoli , HUtoria Ggmnasii patavini, — Crasso, 
EtogidrVomini letierati, 

GASOHi (Philippe), historien italien, natif 
de Gènes, vivait dans le dernier quart du dix- 
septième siècle et dans le premier quart du dix- 
huitième. On a de lui : Vita di marchese da 
Spinola, prenditore di città; Gènes, 1691, 
iii-8®; — délia Istoria di Ludovico il Grande, 
dalV anno 1638 sin* alV anno 1706; MiJao, 
1706-1722, 3 vol. in-4*»; — Annali délia repu- 
blica di Gtnova del secolo sedicesimo; Gènes, 
1708, in-fol. 

Lelong. Bibl. kist. de la France, éd. Fontelte. — Adc- 
loDg, aupplém. à JOcher, AUgem. Celehrien-Lexicon. 

*GASOPERUS (Janus-Theseus), poète et 
épistolographe latin, natif de Venise, vivait dans 
la première moitié du seizième siècle. H se donna 
lui-même, sur le titre de ses ouvrages, le nom de 
Psychronteus. On a de lui : Sylvarum libri II ; 
— Elegiarum et epigrammatum libri IV ; — 
Epistolarum libri II; — Amoruni libri fV. 
Ces différents ouvrages pairurent en une seule 
édition; Venise, 1535, in-S**. 

Adelong ^ supplément à JOcher, Allgemeinet Celehr- 
ten-Lexicon, — Catal. BibL itnpér. de Paris. 

*CASOTTE (Jean), poète français, né à Dijon 
le 20 décembre 1611 , mort dans la même ville 
le 12 mars 1657. H fut avocat dans sa patrie. 
On a de lui : Stances sur la bataille de Ro- 
croy, gagnée par Louis de Bourbon, et sur la 
naissance du duc d'Albret, son fils; Dijon, 
1643, in-4'*; — Stances sur les progrès des ar- 
mes de M. le Prince; Dijon, 1648, in-4**. 
PapUloD, Biblioth. des auteurs de B<mrgogne, 
CASOTTI (Jean-Baptiste), historien et litté- 
rateur italien, né à Prato (Toscane) le 21 octo- 
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lire 1669, mort le 16 juiUet 1737. D fut envoyé 

oomme secréiaire de légation à Paris. De retour 

à Florence, il entra dans les ordres, et fût nommé 

cuooessiYement recteur du collège des Nobles, 

firofesseur de philosophie morale, de géographie, 

puis dliistoife, à ToniTersité. Vers la fin de sa 

Tie, il obtint la cure de Sainte-Marie delV Im- 

pruneta , dans réyèdié de Florence. Ses prind- 

panx oorrages sont : Notisie storiche intorno 

alla vUa e alla nwrva edizione délie opère di 

monsignore Giovanni délia Casa^ dans le 

i^ Tol. des œuvres de ce dernier; Florence, 

1707, in-4*; — Memorie istoriche délia mi- 

raeolosa immagine di M. V, delV Impruneta; 

Ftorcaoe, 1714, i vol. in^*»;— Pratenses olim 

prxposUi, nwtc episcopi, etc., dans le 3* vol. 

deir Ilalia sacra delP Ughelli ; ^ délia Fon- 

iazione del regio monastero di S. Francesco 

degli Scarioni di Napoli; Florence, 1722; — 

Tl/a di Benedetto Buonmatlei; Florence et 

Kaples, 1723. 

TlpalSo, BiogratUt dêgU italkml iUuitrL - Laiol, 
MfmarcbiUu Italorwm, 

* CASPARI {Charles- Jean de), antiquaire et 
Ustorien, mort le 16 s^tembre 1758 à Franc- 
fort-sur4'0der. Après avoir étudié àKônigaberg, 
fl prit du service dans Tannée prossienne, où il 
«Tança jusqu'au grade de lieutenant. H mourut 
des blessures reçues à la bataille de Zomdorf. 
Od a de lui : Preussen, Polen, Cur-^nd Liev- 
land in der aUen und newen Regierungsges- 
taU, theils dureh eine detUsche Ueberset- 
stmg der von einem jeden Lande abgehan' 
delten UUeinischen Disputationen , theils 
ober aueh dureh einem vermehrten Anhang 
einiger neuen Nachrichten, besonders von den 
Mzten Staalen ( Tableau de la Prusse, de la 
Pologne, de la Courtaude et de la LIvonie avant 
ft après les derniers changements survenus dans 
In gouvernements de ces États, etc. ) ; Kônigs- 
berg, 1756, in-4* : c'est une traduction allemande 
dn Mémoires latms de Hatknort sur ces pays, 
et une réimpression de Gregorius, Lieflandis- 
che Staatsvierfassung (la Constitution de la 
liroBÎe), avec quelques traités, assez faibles d'ail- 
leurs, de la plume de Caspari lui-même. 

Gadeboscb , iJêfUmditehê Bibiiothek. - Adelang, 
■applèacat à Jdeber, jiUgemetnêt Gelehrtm-Lexicon. 

* CASPARI ( David ) , théologien luthérien et 
philosophe allemand, né à Kônigsberg le 5 mars 
1648, mort à Riga le 28 février 1702. Après avoir 
étudié aux universités de Kônigsberg, Witten- 
berg^ léna et Leipzig, il s'établit dans sa ville 
■atale, oà il fit des cours à l'université en 1674. 
En 1678 fl fut nommé directeur d'une des écoles 
latines de Riga, et plus tard, pasteur et profes- 
•cordethéologîe. On a de lui : IHsp. inaug. de 
fila Dei^ qualis easitex mente Grxcorum et 
potissimum ArUtotelis; léna, 1673, in-4*' ; — 
Triga thesium phUosophicarum , quorum 
primadeprobatione existentUs Dei; secundo, 
de odarilms an mUriant ? adversus Patri- 
timn; terUa, de ^miUaiilm diaUctices agit} 



Kônigsberg, 1674, in-é**; — Disp, quinque de 
fabulosis animaltum af/ectionibus ; Kônigs- 
berg, 1675-1677, in-4»;— de Origine et pro- 
gressu Dialectices; Riga, 1680, in-4"; — de 
Dubitatione Cartesiana; Riga, 1682, in-4*'; — 
de PhcmicCf ave/abulosa ; ibid., 1787, in-4'>; 

— Dgas eclogarum de Jejunio Christi qua- 
dragesimaliféU^; ibid., 1688, m-k'^i—Ethica, 
sive Philosophia moralis ad mentem metho- 
dumque Àristotelis digesta ; ibid., 1 695 , in-8'' ; 

— Collegium politicum XVIII disputatiO' 
nibus absolutum; ibid., 1700,in-8*;— /Y. in 
Sol. Breveri , superintendentis Rigensis fu- 
fiere,dans Pipping, Memor. theol. Dec. VII; — 
Prxlectiones de futuri theologi studiis phi- 
lologicis et philosophicis, ouvrage posthume, 
publié par son fils George; Rostock, 1705, in-4*'; 
— Breviarium Theologix moralis, ouvrage pos- 
thume, publié par le même ; Rostock, 1712, in-8*. 

Gadebosch , Liefianditehe Bibiiothek. — Adelang, 
tapplémeot à JOcher, ÂUgemeinM Gelehrtoi'Lexieon. 

* CASPARI (George), théologien protestant 
et historien hvonien, né à Riga le 17 avril 1683, 
mort le 12 avril 1743, dans la même ville. Après 
un assez long séjour à Rostok, où il avait &it ses 
études, il devint prédicateur de la commune al- 
lemande de Riga. Plus tard, il fut nommé pre- 
mier pasteur de cette ville. On a de lui : DispU' 
tatio de descensu Christi ad in/eros; Ros- 
tock, 1704, in-4* ; — Disputatio de decoribus 
sanctitatis ab utero , aurorx et juventutis 
MessisB; ibid., 1708, m-4'' ; — Disputationes 
duœ super Balthasari Rhawen theologiam 
polemicam ; ibid, 1708 , in-4*. — Il a édité Joa- 
chim Manzd, Schediasma historico-littera' 
rium de superintendentibus Parchimensi- 
bus in ducato Megalopolitano i^osiock, I7j7 ; 
et Hermelin, Tractatus de origine Livonorum ; 
Leipzig, 1717, in-S". 

GadebuMta, UeUndUOê BibUùtket, 

* CASPARI (Jean) y orientaliste allemand, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Elementa lingux syriocx ; 
Cologne, 1616, in-8^ 

Adelùnff, tuppL à JOcher, AUgem. Gelehrtfn^Uxieon: 

* CASPARI (Jean ) , théologien ascétique alle- 
mand, de Tordre des Capucins, natif de Mer- 
genthdm dans le Wurtemberg, vivait dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle. On a <le 
lui : Saltus Gigantis divini, i. e. Conside- 
rationes devotœ mysteriorum sanctissimx 
vitx JesU'Chrisii; Worzbourg, 1674, in-S*»: 
cet ouvrage parut ensuite en allemand, sous le 
titre : Riesensprung des grpssen Sohnes des 
Allerhochsten dureh gottselige Betrachtungen 
seines Lebens, Leidens, Sterbens, und darat{f 
er/olgter Glorie und Herrlichkeit ; Bamberg, 
1683, iO'9>* \ — Bittliches Ansagen derer in 
den peinlichen Kerker der untem Welt bis 
zur vôlligen Abstattung aller Schulden ve- 
rarrestirten Seelen ( Supplique des Âmes en- 
fermées dans le purgatoire jusqu'à complète 
expiation de tous leurs péchés) ; Bambergi 1677 ^ 
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—Directorium confessariorum, exhibens so/i- 
dam et sélect am praxin àbsoluti confesscarii; 
Francfort-8ur-le-M«n , 1691, in-12; — Octena 
Mariana , seu octo coronœ stelle» Marix in 
festis ejus prxsentandœ, in gratiam coffra- 
temitatis Marix auxiliatricis connexx; ibid., 
1692, in-lî; — Geistliche Himmels-Speiss 
einer glàubigen Seele in gottseligen Betrach' 
tungen (Nourriture céleste deFâroe, ou Mé- 
ditations pieuses à l'usage des croyants ) ; Bam- 
berg, ia-9^ (sans date.) 

Adelong, cappl. à JO«her, Mlç. GeUhr.-Lex. 

* GA8PAEINI {Adam-Horace ), âls d'Eugène 
Casparini , constructeur d'orgues , né en Italie, 
Tirait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle, n seconda son père dans la construction 
du grand orgue de Goerlitz, et construisit lui- 
même plusieurs de ces instruments , entre au- 
tres, de 1708 à 1711, celui de Saint-Bernard à 
Breslau, composé de trente-un jeux avec quatre 
soufflets ; en 1705, celui de l'église des onze 
mille Vierges , de la même liile , composé de 
▼ingt-trois jeux et de quatre soufflets; enfin, en 
1737, celui de Saint-Adalbert de Breslau, consi^ 
tant en vingt-deux jeux et trois soufflets. 

CASPARINI (Jean-Gottlob), fils du précé- 
dent, construisit avec celui-ci l'orgue de Saint- 
Adalbert, et exécuta lui-même celui des domini- 
cains de Glogau, composé de vingt-deux jeux. 

FéUt, Biographie mniverseUe dêâ Musiciens. 

*CASPARSOif (Jean ), littérateur et médecin, 
né en 1692 à Stockholm , mort en Allemagne 
en 1742. Sous Chailes Xi , il fot forcé de s'ex- 
patrier avec sa famille. Après avoir servi dans 
les armées de différents {lays , il reçut un em- 
ploi dans l'administration des postes à Gies- 
sen. Mais il se démit bientôt après de ces fonc- 
tions , [»our rentrer dans la vie privée. On a de 
lui les Gespràche im Reiche der Todten (Dia- 
logues des Morts), dont les premiers parurent 
à Francfort en 1730, et les derniers en 1742 : un 
des meilleurs est le dialogue entre Rodolphe I^' 
et Charies VI. 

Striedcr. Hessiché CeUhrUn-GetchichU ( HUtotre des 
Siraots de U Hesse. ) — Adelnog, sappl. à Jdcber, Ml' 
gem. CelehrUn-Lexicon, 

*CASS (Louis), homme d'État américain, 
natif d'Exeter, dans le New-Hampshire. Il étudia 
le droit dans l'Ohio, débuta au barreau en 1802, 
et (ht nommé membre de la législature de cet État 
en 1806. Il fit partie alors du comité nommé 
pour l'élaboration du projet de loi en vertu du- 
quel on arrêta Aron Burr et ses partisans, qui 
complotaient la dissolution de l'Union et la sîépa- 
ration du sud et du nord de la république. En 
1812, fl Alt colonel du troisième régiment des 
volontaires de l'Ohio, et prit part en cette qua- 
lité à l'expédition du général Hull contre les 
Anglais. Cass, qui, dès l'origine, proposait, sans 
être écouté, de porter la guerre sur le territoire 
canadien, y entra enfin les armes à la main, et 
fit abandonner aux AngjUds le poste des Canards. 
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Mais cet avantage fut stérile : le gros de l'ar- 
mée se replia sur Malden par ordre du général 
Hull, et laissa cette place importante aux Anglais. 
Cknnpris sans y souscrire dans cette capitula- 
tion, Cass fut obligé de se rendre avec les sol- 
dats sous ses ordres. Un échange de prisonniers 
loi peniilt de revenir bientôt aux États-Unis, où 
il fut élevé au grade de général de brigade, et 
charge de la défense des frontières de l'Union. Il 
établit dans ce but son quartier général à Détroit. 
A la bataille de la Themse, il était aide de camp 
du général Harrisson. Devenu, à la paix , gou- 
verneur du Michigan , il administra liabilement 
cette province, et accrut de trois millions d'ares 
le territoire de l'Union. En 1831, sous le général 
Jackson , il fUt nommé ministre de la guerre, et 
ne quitte ce poste que pour venir remplir à 
Paris les fonctions d>iivoyé extraordinaire et de 
ministre plénipotentiaire des Étets-Unis. Il se pro- 
nonça avec fermeté sur les questions pendantes, 
publia dans le Galignani's Messenger des arti- 
cles en réponse aux assertions des journaux an- 
glais sur la délimitetion des frontières septentrio- 
nales des États-Unis, en litige entre l'Angleterre 
et l'Union ; il s'exprima tout aussi énergique- 
ment sur la conduite de M. Guizot lors de la 
convention relative au droit de visite. Il donna 
sa démission par suite du traité conclu entre les 
deux pays , comme contraire aux principes qu'il 
avait professés, et revint en Amérique en 1843. 
Au sénat, où il représentait l'État de Michigan, il 
se déclara contre les mesures de conciliation 
pro|)Osécs par Henri Clay au siû^^ de l'esclavage, 
et approuva la loi relative à Pextradition des es- 
claves, contrairement aux opinions qu'il avait pré- 
cédemment soutenues. Cette attitude assez équi- 
voque dans cette question, la plus difficile peut- 
être pour l'Union américaine, a nui sans doute 
à la candidature du général Cass à la présidence. 

jinntiai RegisUr. — ConvertatioiU'Lêxieon. - Moni- 
teur universel. — Lesor, jinn. hist. 

GASSAGNE OU CASSAiGKB (Jocques ), litté- 
rateur français , né à Nîmes en 1636 , et mort en 
1679. n vint fort jeune à Paris, se fit recevoir doc- 
teur en théologie, et fut chargé par l'archevêque 
Hardouin de Péréfixe de composer pour son dio- 
cèse un scrmonnaire, c'est-à-dn« un recueil de 
sermons destiné à venir en aide aux préflicateurs 
inhabiles. Faire des sermons pour les autres ne 
parut pas longtemps à Hassagne une occupation 
digne de son génie. Il se sentit possédé par le dé- 
mon des vers, et se mit à composer des odes, des 
stances, et des poésies légères. Une ode à la louange 
de l'Académie lui mérite, à vingt-sept ans, le 
fauteuil de Saint- Amand , qui venait de mourir. 
Colbert lui donna la place de garde de la Bibliothè- 
que du roi, et le nomma membre (Pon des quatre 
premiers élus) de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres; l'amitié de Chapelain lui fit obtenir 
ensuite une pension de quinze cente livres. Mais 
dignités et pensions n'auraient certainement pas 
sauvé de l'onbli le nom de Cassagne. Ce fut Boi- 
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kio qid M chargea de loi «seurer l'iminortaltté 
par les Yen suiTanto : 

Mol qui ne compte rien d1 le vfo nt la elière 
SI roo s'est plot à l*atae attls en on fèitli 
QaTaiu Mnaena tfe CaMagoe oo de IfkbM Cotln. 

Cet Yen m puUiaicnt an moment même où Cas- 
Bagne était désigné ponr prêcher au Louvre. Ils 
filent sur son esprit une telle impresidon quil 
n'osa pas aborder la chaire. Une autre raillerie 
de Bofleau, le célèbre « Cassagne, as-tu du 
emur? » de la parodie do dd, acheva le pauvre 
homme, dont llntsUigence, dit-on, s'égara, et qui 
fot enfermé comme foo à Saint- Lazare. Nous 
croyons que ee bit est apociyphe. Brienne, minis- 
tre dli^raeié , qui ftit son commensal dans ta re- 
traite, le dément oomplétement ; et ce qui prouve 
as véracité, c'est qu'il confia au prétendu Too la 
rérition d'une histohe secrète du jansénisme , 
doat il était l'auteur. Outre les poÀies éparses 
dans différents recueils de l'époque, on a de Cassa- 
gne une pré/ace en tète des œuvres de Balzac, 
poUiées en 1665; — Traité de morale sur la 
valeur; i674,ia-12; — une traduction du dialo- 
gue </e rora^eur de CIcéron; Paris, 1673, in-8% 
et one antre de Salluste, sous le titre à' Histoire 
di la guerre des Romains; Paris, 1676, in-S". 
U s iait ausssi l'oraison funèbre d'Hardouin de 
Péréfixe. L. D. 

Jllc^roi. Mémoires, XXU.- T. do Tlllet. lêPamuuê 
frmtçoU.- D'OUret, CmUifL de PUUt de fAead. franc, 

- ftrossette, Noiet sur la troisième satire de Boileau. 

- Menard, Hist, de Nimes. 

cassAGMB (l'abbé Joseph Là ) , musicogra- 
phe français, né dans le diocèse d'Oléron, vivait 
dans le miUeu du dix-huitième siècle. On a de 
ko : Recueil de fables mises en musique; 
17*4, in-4*» ; — Alphabet musical ; 1766, in-8«; 
— Traité général des éléments du chant ; 
1766, in-«»; — Vnielefier musical; 1768, in-8°. 
Ce dieroier ouvrage est une réponse à Pascal 
Boyer , qui avait attaqué le système proposé par 
rsoteur de réduire toutes les clefs à une seule , 
celle de fo/. 

Fétis, BiovropMd «nlvfndlla des musiciens. 

CASSA LIS (/oe^ues de). Voy, Cissblis. 

* GASSAIAHOLU (....), homme poKlique 
français, né le 6 septembre 1 753 à Vic-Fézensac, 
mort en 1840. Il adopta d'abord les principes de 
la révolution. Devenu suspect pendant la terreur, 
1 fat incarcéré, et rendu à la liberté à la chute 
de Robespierre. Après avoir été membre du di- 
rectoire du Gers, U fut appelé au tribunal d'Auch, 
et cessa ses fonctions sous le gouvernement di- 
rectorial. Sous l'empire, il fit partie du tribunal 
d'appel d'Agen. Appelé en 1817 à siéger à la 
chambre des dépotés, il s'y fit dès lors remarquer 
par les sentiments libéraux qui caractérisaient 
tes votes et ses discours. C'est ainsi qu'il de- 
manda la suppression de l'article U de la loi du 
9 novembre 1815 sur les cris et livres séditieux, 
et qu'en 1819, kirs de la discussion d'un projet de 
loi sur la presse, U proposa de soumettre au jury 
resetaaive eoanaiasance du fUt et d'exiger huit 
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voix pour la culpabilité. Cassaignolles, réélu ea 
1832, ne fit pomt partie de la chambre septen- 
nale, n fut un des 221 députés signataires de l'a- 
dresse de 1830. Quoiqu'il parût vouloir se re- 
tirer de la vie politique, en 1831 il fut nommé 
membre de la chambre des pairs, où il se fit re- 
marquer par la part qu'il prenait aux travaux 
des commissione. 

Moniteur universel, — Amaolt, Jooj, etc., BioçrapMê 
nouvette des Contemporains. — tetar, jtnn. histor, 

CASSAii (Armand- Jules-Léon )f archéolo- 
gue et statisticien français, né à Saint -Ger- 
main -lez- Conilly le 26 mai 1803, mort à 
Paris le 3 février 1837. Après avoir été précep- 
teur du fils de M. Jules de Lasteyrie et aide de 
camp du général la Fayette, il fut nomme sous- 
préfet de l'arrondissement de Mantes. On a de 
lui : Lettres inédites de Mare-Aurèle et Fron- 
ton, retrouvées sur les palimpsestes de Milan 
et de Rome; Paris, 1830, 2 vol. in-8*; — ;$^a- 
tistique de V arrondissement de Montées; 
Mantes, 18.33, 1 vol. in-ff*; —-Antiquités gau- 
loises et gallo-romaines de V arrondissement 
de Mantes ; Md,f 1835, in-8'. 

MarUo, Notice nécrologiçiue sur M. Cassan ; Mantes, 
1837. lD-4«. — Quérard , Supplément d la France lit 
téraire, 

CASSAIT ( Jacques de ), archéologue français, 
natif de Toulouse, mort vers le milieu du dix- 
septième siècle, n étudia le droit dans sa ville na- 
tale et à Paris , puis devint conseiDer do roi et 
premier avocat de la sénéchaussée et siège pré- 
sidial de Béziers. Son premier ouvrage fut un Pa- 
négyrique ou discours sur l'antiquité et excel- 
lence du Languedoc; Béziers, Jean Pech, 1017, 
in-S**; il le dé«1iaau duc de Montmorency, alors 
gouverneur et lieutenant général de cette pro- 
vince, et le présenta lui-même aux états du 
pays de Languedoc, réunis eu assemblée générale 
à Béziers. La harangue qu'il prononça à cette oc- 
casion nous a été conservée en tête de son Pa- 
négyrique. Jacques Cassan devint ensuite juge 
en la temporalité de la ville et évêché de Bé- 
ziers, et, quelques années plus tard, avocat du roi 
au siège présidial de la même ville, puis con- 
seiller du roi. Outre l'ouvrage que nous venons 
de citer , il publia : les Dynasties , ou traicté 
des anciens rois des Gaulois et des François^ 
depuis le déluge successivement jusques au 
roy Mérovée; Paris, YidoT Leroy, 1621, hi-8'*: 
ce livre, dont il a été fait plusieurs éditions, a été 
également imprimé sous ce titre : Premier fon- 
dement et progrès de la monarchie gauloise^ 
auquel sont descrites les choses mémorables 
advenues depuis le gouvernement de Gomer, 
premier roy de France , jusques à Phara- 
mond; Paris, Simon Perier, 1626, in-8*; — la 
Recherche des droicts du roy et de la cou- 
ronne de France sur les royaumes, duchez^ 
comtei, villes et païs occupés par les princes 
étrangers; Paris, 1632, in-4*. Cet ouvrage, qui 
attira à l'auteur de violentes attaques et des ré- 
futations nombreuses de la part des écrivains 
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étrangers, a été pat)lié dans le format m-8° à 
Rouen, chez François Vaultier, en 1633; et àParis, 
chez Adrien Bacot, en 1646. £. D. 

CaUlofme de la BtbUoUiè<|iie impériale. — Leiong , JSi- 
bUoth. hUt, de ta France, édit. Fontette. - Sorel, BibL 
franc. 

GASSANA (Giovanni'Francesco ) f peintre, 
né dans le territoire de Gènes en 1611, mort en 
1691. n fut élèye de Bemardo Strozzi; mais en 
avançant dans la carrière il ne cessa de s'éloi- 
gner de plus en plus du style de son maître , 
surtout après son séjour à Venise, où il acquit 
un coloris moeDeux et délicat C'est de cette 
époque que date une Bacchanale qui se yoit 
au palais du podestat, à Padoue. Appelé à la 
Blirandole par le duc Alexandre n, il enrichit 
de belles peintures non-seulement le palais du- 
cal, mais encore plusieurs égUses de cette ville, 
où il passa le reste de sa vie. H laissa trois fils 
et une fille dignes héritiers de son talent. II fut 
aussi le maître de Langetti. Le portrait de Cas- 
sana fait partie de la coDecHon iconographique 
de la galerie de Florence. £. B—n. 

UdzI, Storia pUtoriea, — OrlaodU jtbbecedario. — 
Catalogue de Florence. 

GASSANA (iVtccoto, dit Nicoletto), peintre 
de réoole génoise, né à Venise en 1659, mort à 
Umâse& en 1714. H fut rélève et le fils aîné de 
Gio.-Franoesoo Cassana. H fut regardé comme 
un des plus habiles portraitistes de son temps, 
et ceux de ses ouvrages qui existent dans la ga- 
lerie de Florence prouvent que cette réputation 
était méritée. Il a peint aussi quelques tableaux 
d'histoire. Deux de ses portraits ayant été vus 
par la reine d'Angleterre, cette princesse l'appela 
à Londres, lui fit peindre toute sa famille, et lui 
assigna , avec le àtre de son peintre ordinaire , 
une riciMB pension, qu'il conserva jusqu'à sa mort. 

E. B— N. 

Lanzi. Storia fiUtoriea. — TIcozzI, DMonarto, 

GA8SA1U ( Giovanni Agostino ) , frère du 
précédent, pemtre de l'école génoise, né en 
1658, mort à Gènes en 1720. On le désigne quel- 
quefois sous le nom de l'abbé Cassana , parce 
qu'en effet il était dans les ordres. D était le se- 
cond fils de Giovanni' Francesco, et , bien que 
6on élève , il adopta im genre et un style tout 
dilTérents. 11 s'adonna principalement à peindre 
les animaux , et il le fit avec une telle finesse 
que peu de peintres italiens et même de fla- 
mands peuvent lui être comparés. Il a peint aussi 
quelques portraits , entre autres le sien propre, 
qui fait partie de la collection iconographique de 
la galerie de Florence. 

Lanzl, Storia pittorica. — Tlcozii, Dizionarto. - Cat. 
de Florence. 

*GAilSAifA (Giovanni'Battista), frère du 
précédent, peintre de l'école génoise, né à la 
Mlrandole vers 1663, mort vers 1705. Il était le 
plus jeune des fils de Giovanni'Francesco.U 
aida souvent son frère Agostmo; seul, il ne pei- 
gnit que des tableaux de fleurs et de fruits, habi- 
lement groupés et d'un très-bon effet. 

p. B— K. 
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KatO, rite Oe' PiUori Genoveii. 
toriea. 

* CASSANA {MariorVitioria ), sœur des trois 
précédents, pdntre de l'école de Gènes, morte 
jeune à Venise en 17 1 1. Fille de Giovanni- Fran- 
cescOf elle fût élève de son frère Agostino^ et se 
montra digne de son maître. Sa carrière fat 
courte, et die n'a laissé qu'un petit nombre de 
tableaux. 

fMU,FlUde' PiUori Cmtovêti. 

CASSAN ATB (Marc-Antotnê-Àlègre), reli- 
gieux espagnol , de l'ordre des Carmes , né à 
Tarragone en 1590, mort en 1658. U a laissé 
neuf vol. de sermons et quelques autres écrits, 
parmi lesquels nous ne citerons que le suivant : 
Paradisus carmelitici decoris^ etc.; Lyon, 
1639, in-fol. Cet ouvrage, qui est une espèce de 
bibliothèque des carmes célèbres par leur piété 
ou par leurs écrits, fut censuré par la Sorbomic. 

Antonio, Biblioth. kispana nova, — Wttte . Diariam 
bioçraphicum, — Jean Cbéron, f'indicUe scapularis 
privUegiati. 

CASSANDSE ( KdaaavSpoc ) , roi de Macé- 
doine , fils d'Antipater, naquit vers l'an 354 , et 
mourut vers 296 ou 297 avant J.-C. Il avait en- 
viron trente-cinq ans à la mort de son père, et 
commença de figurer dans l'histoire lorsqu'il 
alla défendre devant Alexandre, alors à Baby- 
kme, son père accusé. Selon Plutarque, il fut 
saisi d'un rire si immodéré à la vue toute nou- 
velle pour lui de l'étiquette et des génuflexions 
à la manière des Perses, que le roi irrité le saisit 
par les cheveux, et lui frappa la tète contre le 
mur. Quelque exagéré que puisse être ce récit, 
il est certain que Cassandre (ht en butte à un 
traitement tel , qu'il lui en resta une profonde 
impression de terreur et de liainc. Voilà sans 
doute l'origine de la version historique qui fait 
porter à Babylone, par Cassandre, l'eau empoi- 
sonnée qui aurait fait périr Alexandre. Il fut 
nommé chiliarque lorsque Polysperclion succéda 
à Antipater dans la régence de Macédoine. Mé- 
content de cet arrangement, il fit alliance avec 
Ptolémée Lagus et Antigonc, et déclara la guerre 
à Polysperchon. L'insucâs de ce dernier à Méga- 
lopolis, en 318 avant l'ère chrétienne , eut pour 
résultat de soumettre à Cassandre la plupart 
des États grecs, parmi lesquels Atliènes. Un de ses 
premiers actes fut de modifier la constitution de 
cette cité en élevant à 10 mines les 5 fixées par 
Antipater, comme la somme nécessaire pour la 
pleine jouissance des droits de citoyen. Pendant 
qu'il réussissait ainsi dans le midi de la Grèce, il 
fut informé qu'Eurydice et Arrliidée, son mari, ve- 
naient d'être victimes de la vengeance d'Olym- 
pias, qui en même temps avait fait périr Nicauor, 
fîère de Cassandre, et cent de ses principaux 
partisans. Elle avait même fait exhumer lollas, 
autre frère de Cassandre, sous prétexte que ce 
prince avait empoisonné Alexandre. Cassandre 
était alors occupé au siège de Tégée : il le leva 
aussitôt pour se porter en Macédoine, quoiqu'il 
laissât puvert ainsi le Péloponèse apx entre* 
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prises da fils de Polysperchon. Après aToir en- 
levé à Olympias toot espoir de secours du côté 
d'iCacides et de Polysperchon, il assiégea cette 
pnDcesse dans Pydna en 317 avant Tère chré- 
tienne; au printemps suivant, elle dut se rendre, 
et bientôt après Gassandre la fit périr. Ainsi s*ou- 
vrait devant lui la voie au trône de Macédoine; 
et pour y arriver plus sûrement il fit retenir à 
Amphipolis Roxane, femme d'Alexandre le 
Grand, et son jeone fils Alexandre .€gus, et dé- 
fendit de les traiter en personnes royales. Il 
entra pourtant dans la famille d'Alexandre par 
son mariage avec Thessalonica , sœur du con- 
qoérant, d*oà le nom donné à la ville qu'il fit 
bàfir en ilionnenr de cette princesse vers Tan- 
née 316. C'est encore vers cette date qu'on 
peot rapporter la fondation d'une autre ville ap- 
pelée Cassandrée. A son retour dans les provin- 
ces méridionales , Cassandre releva Thèbes de 
ses mines , vingt ans après qu'Alexandre l'eut 
détruite. H r^Mît ensuite dans le Pélopopèse 
quelques-unes des villes conquises en son ab- 
sence par le fils de Polysperchon; il sut gagner 
i sa cause ce général lui-même et Alexandre, 
fibdece dernier, et les détacher d'Antigone. Ce- 
faii<i, de son côté, réussit à enlever à Cassandre, 
en leur faisant espérer l'indépendance, toutes les 
dtés grecques où il avait mis garnison, excepté 
Corintiie. A partir de ce moment, les affaires de 
Cassandre allèrent en déclinant jusqu'à la paix 
incertaine de 311, aux termes de laquelle il de- 
vait garder le pouvoir en Europe jusqu'à la ma- 
jorité d* Alexandre -Sgus; et d'autre part l'in- 
dépendance de la Grèce était fonncilcment ré- 
servée et maintenue. Cependant il fit un pas 
de plus Ters la royauté, par le meurtre de 
Roxane et du fils de cette princesse. La guerre 
recommença en 310, et cette fois Cassandre vit 
marcher contre lui Polysperchon et Hercule, fils 
d'Alexandre le Grand et de Barsine. Il n'avait 
plus à cette époque qu'Athènes, Corinthe et Si- 
cyone. En 307, Athènes fut reprise par Démétrius 
INiiiorcète, fils d'Antigone, sur Démétrius de Pha- 
lère, qui, soos le titre d'liri(jieXTrci^, gardait cette 
place au nom de Cassandre depuis l'an 318. En 
306, lorsque Antigone , Lysimaque et Ptolémée 
prirent le titre de roi, Cassandre fut salué de ce 
nom par ses sujets, quoique, suivant Plutarque, 
fl ne se fit pas appeler ainsi dans ses lettres. En 
306, pendant le siège de Rhodes par Démétrius 
Poliorcète, Cassandre envoya des secours aux as- 
siégés, et tira parti de ce que Démétrius était oc- 
cupé à attaquer les cités grecques pour entrer dans 
Corinthe et assiéger Athènes. Il leva le siège lors 
de la conclusion de la paix avec Rhodes par 
Démétrius, et se retira vers le nord de la 
Grèce, où Démétrius, devenu maître du midi, le 
poursuivit. Cassandre alors s'efforça d'obtenir 
la paix en opérant une diversion en Asie contre 
Antiggiie ; en même temps il sollicita des secours 
de Ptolémée et de Séleucas. Démétrius se trou- 
vait alors en Thessalie avec des forces considé- 



rables : appelé an secours de son père , il conclut 
un traité avec Cassandre, en réservant expressé- 
ment et nommément l'indépendance de chacune 
des cités grecques; puis il passa en Asie en l'an 
302. L'année suivante, 301, Cassandre se vit dé- 
livré par l'issue de la bataille d'Ipsus : de ses 
deux principaux ennemis, Antigone et Démétrius, 
le premier fut tué dans l'action, et l'autre défait 
Après la bataille , les quatre autres rois, Séleu- 
cus, Ptolémée, Cassandre et Lysimaque, se par- 
tagèrent l'empire d'Antigone ; la Grèce et la Ma- 
cédoine échurent à Cassandre. Son entreprise sur 
Corfou en 299 ou 298 fut repoussée par Aga- 
thocle de Syracuse. Vers la même époque, on 
le trouve occupé à nouer des intrigues dans la 
Grèce méridionale, en même temps qu'il attaque 
Athènes et Élatée dans la Phocide, d'où il est 
repoussé victorieusement par l'Athénien Olym- 
piodore, aidé des Étoliens. Le sort de la guerre 
ne favorisant point Cassandre, il encouragea La- 
charès à s'emparer du pouvoir à Athènes. Mats 
la mort vint arrêter tous les desseins ambitieux 
de Cassandre. Cet homme , qu^aucune considéra- 
tion d'humanité ne désarmait quand il avait en 
vue quelque projet d'agrandissement, aimait ce- 
pendant les lettres et les arts; il savait, dit-on, 
Homère par cœur, et la face de ses ^lédailles 
porte une tête d'Hercule. 

Athénée, 1, 18, 19.— Platarqae. PhocUm, Pffrrhui, Dé- 
métrius. — Dlodore, XVUI. XX; XXI, Frac. î. - Ar- 
rien, jénabase, VII, ST. — Pausanlu, I, ts. M ; X, M. — 
jMtIn, XII. XV. — Thlrlwall, Greecê, toL Vil. — Droy- 
lien. Geschichte der Nachfoûier AUxander. 

fiASSANDRE (Fratiçois), auteur français, 
mort en 1695. Il savait fort bien les langues 
grecque et latine, faisait assez bien les vers 
français ; mais son humeur inégale lui fit perdre 
tous les avantages que son talent lui eût fait ob- 
tenir. Il vécut d'une façon très-misérable. Boi- 
leau l'aimait beaucoup, et lui vint souvent en aide. 
C'est Cassandre que ce grand critique a pris 
pour le héros de sa première satire, dans laquelle 
il peint la retraite d'un philosoplie qui aban- 
donne Paris pour en fuir les vices ; Cassandre y 
est désigné de la sorte : 

Damon, ce grand auteur, donc la mnie fertile 
Amusa si longtemps et la cour et la tUIc . 
Mais qui , n'étant vétn que de simple bureau. 
Passe l'été sans linge et l'hiver sans manteau. 
Et de qui le corps sec et la mine affamée 
N'en sont pas mieux refaits pour tant de renommée, 
Las de perdre en rimant et sa peine et son bien. 
D'emprunter en tous lieux, et de ne gagner rien. 
Sans habita, sans argent, ne sachant plus que faire. 
Vient de s'enfuir, chargé de sa seule misère. 

Cassandre a traduit en français les deux derniers 
volumes de de Thou, et la Rhétorique d'Arts^ 
tote; 1554 : cette traduction est fort estimée. 

Bolleau, Préface sur le Sublime de Lonçin. — Balllet, 
Jugement des Savants. — Broasette, Notes sur la pre- 
mière satire de Boileau. ~ Ttton du TUlet, le Parnasse 
français. 

CASSANDRE ( Geors'e), théologien flamand, 
né en 1515 dans l'Ile de Cadsaud, mort le 3 fé- 
vrier 1566. n fut d'abord professeur de théolo- 
gie à Bruges, puis à Gand* s'établit ensuite à 
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Cologne, où il s'appUcpia spédâleiiiefit à connaî- 
tre les points qui séparaient les catholiques des 
protestants. Dans le but de rendre la paix à l'É- 
glise, il publia un ouvrage intitulé de 0/fieio 
jHi viH in hoc dissidio religUmis; Bâle, 1561, 
in-8*. Cassandre déplut aux deux partis. Attaqué 
par les protestants, il le fut aussi par les catho- 
Kques. Toutefois, quelques princes d'Allemagne, 
et Tempereor Ferdinand lui-rodmê, le jugèrent 
propre à terminer les différends religieux entre' 
leurs sujets. C'est à la sollidtation de Ferdinand 
qu'il publia Coruultatio dé articulU ftdei inter 
papistas et protestantê$ contraversis. Malgré 
quelques propositions hardies arancées dans ses 
écrits, Cassandre resta constamment attaché à 
runité de l'Église. Parmi les abus dont la réforme 
hii paraissait nécessaire, étaient la trop grande 
puissance des papes, les pratiques superstitieu- 
ses hitroduites dans le cuHe des sahits, des re- 
liques, des indulgences, etc. ; mais il n'attaqua 
Jamais les dogmes de la fd. Les œurres de Cas- 
sandre ont été réunies par de Cordes; Paris, 
1616, in-fol. On y trouve, outre ses ouvrages 
théologiques, des BpmneSyàe»AnnotaiUms sur 
les poésies de saint Fortunat, des Dlsser/a/ioiu 
etdeslef^rei. 

Nlcércm, Mémoiret, t. *o. — Pope Blout, Cmnmi mU- 
briorum aucforMin.— André. BiM. BHg. — S9W%,jitkmm 
Belgicm, — Tesaier, Éloges <Ut Savante. — ArnoM, Kir- 
ehen und Kêtur-Historie. - Morérl, DicL hUt. - Bio- 
graphie générale du Bêlg4u. 

*CASSANBA {Jean- Joseph j^ Mondonvillb), 
musicien français, né à Narbonne en 1715, 
mort à Belleville, près de Paris, en 1773. Le nom 
de Mondonville, que Cassanea accoupla au sien 
pour lui donner plus de relief, était celui d'une 
terre qui avait appartenu à sa famille. De 
bonne lieure cet artiste se livra à l'étude du 
violon, et devint l'un des plus habiles exécutants 
de son époque; mais sa célébrité comme compo- 
siteur ne tarda pas à surpasser celle qu'il s'é- 
tait acquise comme violoniste. H débuta par 
des motets religieux, dont les succès hd valurent 
une place dans la musique du roi, et ensuite celle 
de surintendant de la chapelle de Versailles. 
Après nombre de trios, sonates et concerts, qui 
confirmèrent la bonne opinion que ces débuts 
avaient fait concevoir de son talent, il s'essaya à 
l'opéra. Sa pastorale à'isbéy représentée en 
1742, n'eut pas de succès; mais le Carnaval 
du Parnasse, joué en 1749, eut trente-cinq re- 
préseptations, et fut repris plus tard. Le triom- 
phe de ce compositeur fut l'opéra de Tithon et 
V. V Aurore y représenté en 1 753.— Une circonstance 
particulière contribua à en rehausser le succès. 
L'apparition à Paris d'une troupe de chanteurs 
italiens, en divisant les dilettanti parisiens en 
deux camps partisans exclusifs, l'un de la musique 
italienne, l'autre de la musique française, avait 
donné lieu aux discussions connues sous le nom 
de Guerre des Bouffons, La protection de la 
roiir, et particulièrement de madame de Pompa- 
donr^ faisait pencher la balance en làveor des 



compositeurs français : la première représenta- 
tion de Tithon et V Aurore fut le coup de grâce 
qui acheva la déroute du camp italien. Quoi 
qu'il en soit, le lendemain l'Opéra françiis 
rentrait dans les bénéfices de son monopole par 
le renvoi des Italiens. Daphnis et Aleimo'^ 
dvre, pastorale en patois languedocien, valut en- 
core à Cassanea nn succès d'enthousiasme en 
1754, d'autant plus qu'elle fht chantée par des 
artistes de talent, et qui, étant originaires du midi 
de la France, parlaient ce langage avec facilité. 
Reprise phis tard avec d'autres chanteurs, elle 
ne Alt pas reçue avec la même faveur. L'auteur 
fht accusé d'avoir composé cet opéra avec de 
vieux airs languedociens. De 1655 à 1762, Cas- 
sanea dirigea le concert spirituel, et y fit exéco- 
ter de brillants motets et oratorios. D'autres 
opéras sont dus à ce compositeur , mais Us n'ob> 
tbirent que des succès médiocres ou nuls ; ce 
sont : les Fêtes de Paphos, joués en 1758; — 
i^^A^, jouée à Paris en 1779 ; ^Thésée, dont 
les récitatifs étaient de Lulli, jouée en 1762; — 
les Projets de V Amour y ballet héroïque, repré- 
senté en 1771. 

Pétli, BiofréKphiê umiveneUe dn mwteitfNt. ^Torplo, 
Phitarqu* frunçai». 

» ^CASSANi (/osepA ), hagiographe espagnol, do 
l'ordre des Jésuites, vivait dans la première 
moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Vida^ 
virtudes y milagros de san Stanislas Kostka; 
Madrid, 1715, in-8»; — Vida, virtudes y 
milagros de san Luis Gonso^a; Madrid, 1726, 
fai-S*" ; — Historia de la provincia de Compa- 
gni de Jésus del ntievo regno de Granada; 
Madrid, 1741, in-fbl. 

Adelaog, tappL à JScber, AUgem, Cêlêhrten-Uxie. 

*CASSAif lONB (Jean) , paléontologue italien , 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
11 est appelé Menostroliensis, nom qui se ra|)- 
porte probablement à son lieu de naissance. On 
a de lui : de Gigantibus eorumque reliquiis in 
Gallia repertis, nec non de admirandis quo- 
rumdam viribus qui ad gigantum naluram 
proxime accedunt; Bâle, 1589, in-8'',et Spire, 
1587, in-8°. Cet ouvrage fiit traduit en allemand 
par J. Vogel, sous le titre : Bericht von den al- 
ten Riesen, etc. ; Grolitz, 1588, in-4«. 

Adelnng, coppl. à JOcbcr, Jllgem. CeUhrten-LgTieon. 

* CAS8ANO ( Hugues) y hagiographe italien, de 
l'ordre de Clteaux, natif de Crémone, vivait dans 
la première moitié du dix-huitième siècle. 11 fut 
abbé du couvent de son ordre dans sa villo na- 
tale. On a de lui : Trattato elegiaslico di Filo- 
teo, monaco, sopra la vita e costumi del P, 5., 
Bernardo parafrasato e volgarizzato ; Cré- 
mone, 1720, in -8^. 

Paitonl, BibL degli Volgarixz. — Adelang, sappl<ï- 
nent h JOcher, Altçemtinet CêMrten'/jexicon. 

GASSARD ( Jacques ), c6èbre marin français, 
né à Nantes en 1672, mort en 1740 au château 
de Ham. U commença ses services sur un cor- 
saire de Si»hit-Ma1o. En 1697, Il partit pour Car- 
thagène avec Pointls, qui, dans son rapport, fit 
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de faïf le plus grand âoge. Chargé ensuite du 
oomuandement d'an Taisseau équipé pour la 
emrse par les armateurs de Nante», il fit des 
piues considérables. Louis XIV Toulut le Toir, 
I: oompUmenta» lui donna une gratification de 
deui mille livres, et le nomma lieutenant de fré- 
gate. Cassard partit aussitôt, prit le commande- 
ment de la corvette le Jersey ^ et délivra la Man- 
che des corsaires anglais qui Tinfestaient. Ayant 
w w on tr é au mois de septembre 1708, près des 
Sortingues, un convoi anglais de trente-cinq bà- 
fiiMnts, escorté par un vaisseau de guerre, il 
le nût en devoir de Tattaquer, bien qu'Q n'eût 
avec hiî qu'une frégate et deux corvettes. Mais 
le vaisseau ennemi prit la ftjîte en abandonnant 
WD convoi. Cassard en amarina cinq des plus ri- 
cbemcot chargés, qu'il conduisit à Saint-Malo. 
n y ragréa sa frégate, retourna dans la Manche, 
d prit encore huit b&Umeute richement chargés. 

Chargé, lors de la disette de 1709, d'aller au- 
devant d'une flotte de vingt-six navires qui ap- 
portaient des Ués à Marseille, il fit armer à ses 
frais deux vaisseaux de l'État. Les armateurs de 
TJngt-dnq antres b&timents qui se rendaient dans 
le Levant le prièrent de les convoyer ; et, comme 
il leur conseillait d'attendre une escorte plus 
fcfte, ils lui dirent : « Nos vaisseaux seront en 
i4reté lorsque M. Cassard les escortera. » Après 
les avoir (^i accompagner par le Sérieua:, il ra- 
menait avec l'Éclatant la flotte chargée de blé, 
locM|n'une escadre de dnq vaisseaux anglais le 
rencontre, l'entoure, et l'attaque. Malgré l'infé- 
riorite du nombre, Cassard les maltraite, les bat, 
et les (îaut fuir. Pendant cette action , qui dura 
fort longtemps, le convoi avait eu le temps de se 
mettre en sfireté. Obligé de passer la nuit sur le 
fiea du combat pour se ragréer, Cassard fbt en- 
core attaqué le lendemain , au jour, par deux 
des vaissenux qui avaient IVii la veille. Mais bien- 
tôt le plus fort coula bas, et l'autre fut forcé de 
s'âoigner en très-mauvais état. Revenant ensuite 
i Toulon, Cassard y ramena encore plusieurs 
bâtiments anglais. Mais, le crohvit-on? lorsqu'il 
se rendit de là à MarseiUe pour réclamer te 
remboursement de ses avances, les magistrate 
rqetèrent sa demande, sous le prétexte qu'il n'a- 
vail pas lui-même ramené le convoi. 11 n'en fut 
pas moins nommé capitaine de frégate après 
plusieurs noovelles courses où il se montra tou- 
jours te même. 

La disette s'étant fait sentir de nouveau en 
1711, on se souvint de Cassard : on le chargea 
d'acheter des blés à Constantinople, et, quelque 
temps après , fl ramena un convoi qui rendit 
Fabondanee au pays. H était à Aix en 1712, pour 
ion procès contre les magistrats de Marseille, 
quand il reçut ordre d'aller attequer les Portu- 
gds dans lenrs colonies. Ce fut pour lui une 
nouvelle occasion d'acquérir de la gloire. H avait 
rapporté à la Martinique pour plusieurs millions 
de dépooiDes, et y attendait la guérison de ses 
W eanir e s , quand arriva de France une escadre à 



laquelle il eut ordre de réunir ses vaisseaux. Il 
fallut obéir. Après une traversée de quelques 
jours, on rencontra une escadre anglaise. Cassard 
demanda aussitôt l'ordre d'attaquer; mais te 
commandant, auquel ses instructions défendaient 
d'engager aucune action, parce qu'on négociait 
alors la paix, répondit par un refus. Cassard, 
attribuant cette réponse à la pusillanimite, juste- 
ment irrite d'ailleurs de sa destitution, s'écria : 
« Partout où je trouve les ennemis de mon maî- 
tre, mon devoir est plus fort que des ordres dic- 
tés par la làchete; » puis, donnant le signal aux 
vaisseaux de son escadre, il atteque les Anglais, 
les disperse, et leur prend deux vaisseaux. En ar- 
rivant à Toulon, il apprit que le roi l'avait nommé 
capitaine de vaisseau. La paix dIJtrecht le rendit 
alors à un repos dont son activité ne s'accommo- 
dait guère. Au Ueu de mendier des pensions et 
des honneurs cependant bien mérités, Cassard ne 
parut à la cour que pour réclamer obstinément 
les sommes que lui devait le commerce de Mai^ 
seille. Mais le brave marin était un courtisan 
malhabile; aussi assiégea-t-il en vain les anti- 
chambres, et la misère devint sa seule récom- 
pense. Un jour que Duguay-Trouin, plus heureux 
que lui, se promenait dans la galerie de Versail- 
les avec quelques seigneurs, il aperçut dans un 
coin un homme h l'extérieur misérable, à la mine 
triste et rêveuse. Aussitôt il courut à lui , l'em- 
brassa , et l'entretint longtemps. Les courtisans 
étonnés lui demandant qui était cet homme : 
« Cet homme, répondit l'illustre marin, c'est le 
plus grand homme de mer que la France ait 
à présent; c'est Cassard. Je donnerais toutes 
les actions de ma vie pour une des siennes. 
11 n'est pas connu ici , mais il est redoute chez 
l'ennemi; avec un seul vaisseau, il ferait plus 
qu'un autre avec une escadre entière. » Com- 
ment arriva-t-il qu'un tel homme monrut en- 
fermé au fort de Ham, après y avoir langui 
une vingtaine d'années? C'est que, sans cesse 
rebute dans ses justes demandes , il avait osé 
céder à son indignation, et proférer quelques 
paroles indiscrètes contre le cardinal de Fleury. 
h'était-ce pas assez pour impatienter Son Émi- 
nence , et faire oublier tous les services de cet 
homme? 

Turpin. Fastes ou tableau historique de Us marine 
française. - Gralocoart , Hommes illustres de la WMr 
rine française. — Le Bas, Diction, eneycl. dé la Franc», 

CASSAS {Louis- François ) , peintre et archi- 
tecte, né à Aïay-le-Ferron (Indre) le 3 avril 
1756, mort à Versailles le 2 novembre 1827. 
Après avoir étudié en Italie, il accompagna suc- 
cessivement Choiseul-Gouffîer à Constantino- 
ple, et Lechevallier dans la Troade. Il parcourut 
ensuite en artiste la terre sainte, la Syrie et 
l'Egypte, et recueillit dans tous ces voyages de 
nombreux dessins et de nombreux plans exé- 
cutés avec telent, et qui servirent aux publica^ 
tions suivantes : Voyages pittoresques de la 
Syrie, de la Pkénicie, de la Palestine, de la 



SI 



CASSAS 



basse Egypte; Paris » 1799 et suiv.; 30 lirr., 
in-rol. (ioacheré): MM. Didot avaient repris cette 
grande publication, lorsque tous les cuivres gra- 
Tés furent détruits dans Tincendie de Tune de 
leurs fabriques, où ils étaient déposés. Cet ouvrage 
est devenu très-rare; les plans et vues de Bal- 
bek et de Palmyre sont surtout très-remarqua- 
bles et très-exacts ; — Voyage fdttoresque de 
VJstrie et de la Dalmatie^rédigé d*après l^Ui- 
néraire de Cassas, par Lavallée; Paris, Didot, 
1800 et suiv.; 141iv. ln-fol.,atl. i—Grandes Vues 
pittoresques des principaux sites et monu- 
ments de la Grèce , de la Sicile, et des sept 
collines de Rome, dessinées et gravées à Veau- 
forte, au trait, par Cassas et Bance, avec un 
texte par C-P, Landon; Paris, 1813, 40 pi. 
In-fol. 

Cassas a créé la Galerie de modèles d'ar- 
chitecture des différents peuples, décrite par 
Legrand, et placée dans une salle de l'École des 
beaux-arts. P. Ch. 

Feller, Diet. hUt. - KêgXer, Mlçeuu Kûnstier-Lexi- 
eon. — Le Bac, Dictionnaire enepelopédique de la 
France, 

CASSAS {Victor), puMidste français, né en 
1775, mort à Paris le 16 janvier 1821. 11 fut syn- 
dic de la compagnie des courtiers de commerce 
près la bonrse de Paris. On a de lui : Considé- 
rations sur rétablissement d'un entrepôt réel 
des denrées colonUdes à Paris, et réponse 
aux objections des places maritimes; Paris, 
1816, in-4»; ibid., 1818; — Réflexions sur l'é- 
crit (de Bricogne) intitulé Examen Impartial 
du bnguet, etc.; ibid., 1816, in-8''; — Un mot 
à M. Bricogne; ibid., 1816; — Un mot sur 
récrit (de Casimir Périer) intitulé Réflexions 
sur le projet d'emprunt; ibid., 1817; — Ob- 
servations sur les dernières Réflexions de 
M. Casimir Périer au sujet de V emprunt; 
îbid., 1817, in-8^ 

Qaérard, la France lUtéretire, — fienchot, JourncU 
de la librairie,] 

* CASSE DE BELLBCOMBB (Àndré-Ursulc), 
littérateur français, né à Montpezat (Lot-et-Ga- 
ronne) le i" mars 1822. Il est, par sa mère, le 
petit-neveu du marquis de Boraille, vice-amiral 
de France sous Louis XY. On a de lui plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels on remarque : VAgénois 
illustré, ou Notion sur les hommes célèbres de 
VAgénois (Bernard de Palissy, les Scaliger, 
Cottin, Théophile, et J. Mascaron, etc. ) ; Agen, 
1846, un volume in-4o, avec portraits; — Mé- 
langes littéraires précédés d'un poème, inti- 
tulé Gilbert, ou la vie est un songe; Cahors , 
1849, un vol. in-12; — Histoire universelle; 
Paris, 1852-1853, 2 vol. in-8**. La suite de ce 
grand ouvrage reste encore à publier. 

CASSE (du). Voy. DUCASSB. 

«CASSBANUS ( Christophe ), philologue dont 
la nationalité est inconnue, vivait dans la se- 
conde moitié du seizième siècle. On a de lui : 
Epistolarum conscribendarum methodus Li- 
banio a nonnullis adscripta, grœce et latine. 
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interpretibus Casp, Stiblino et Chr, COAseano; 
sans date ni lieu d'impression. 

Adetnog, Mippl. à Jôcher, Mlgem. Celehrt.-Lexicon. 

CASSBBOHM {Jean- Frédéric), médecin et 
anatomiste allemand, mort à Beriin le 6 février 
1763. Il fut successivement professeur d'anato- 
mie à Halle et à Berlin. On a de lui : Progr. de 
differentia/œtus et adulti; Halle, 1730, in-4'' ; 

— Tractatus anatomid de aure humana; 
ibid., 1730-1735, 3 vol. in-4» : cette collection de 
six traités sur l'anatomie de l'oreille est d'un 
grand intérêt pour l'histoire de la science; — 
Methodus secandimusculos;1AÀà., 1739,in-8'>; 
en allemand, 1740, in-4*; — de Methodo se- 
candi viscera;\\Âà., 1740, in-8*. 

0\xnkty,Nachrichien, - Éioy, Dict. de la Médecine. - 
Carrère, Bibliothèque de la Médecine. 

*CASSBGEAiM (iV.), physicien et professeur 
au collège de Chartres, est dté, dans le Journal 
des savants de 1672, comme auteur d'une lu- 
nette d'approche plus perfectionnée que celle de 
l'illustre Newton; mais il parait que cette invoi- 
tion était due à un Anglais appelé Gregori. Cas- 
segrain a aussi écrit une lettre sur les proportions 
des trompettes à parler de loin, ou porte-voix. 

Jacques Cassegrain, médecin de Chartres, 
s'est fait aussi connaître comme savant observa* 
teur. En 1691, lors de la démolition de la flèche 
du clocher de Chartres, il fit sur les anciennes 
ferrures, scdlées dans la pierre, des expériences 
qui démontrèrent que plusieurs de ces pièces 
avaient le poids, la couleur et la vertu magné- 
tiques de l'aimant. 

Journal det Savants, 167«-16M. —De Llron, Bibl. Char- 
Iraine { m» ). 

CASSEL (François-Pierre), médecin et natu- 
raliste allemand, natif de Cologne, mort en 1821. 
Après avoir enseigné l'histoire naturelle dans sa 
ville natale, il se rendit à Gand pour y occuper 
une chaire de professeur ordinaire. On a de lui : 
Sfnszen fur zoonomie (Esquisses de Zoono- 
mie), l'^part.; Cologne, 1808, in-8*; — Ver- 
such ûber die natur lichen Familien,eic. (Es- 
sai sur les familles naturelles, etc.); ihid.; — 
Lehrbuch, etc. ( Manuel de classification natu- 
relle des plantes); Francfort, 1817, in-8«; — 
Oratio deutilitate studii historiée seientiarum 
physicarum, publiée dicta antequam magis- 
tratum aeademicum deponeret, 1819, dans les 
Annales de Vuniversité de Gûnd. 

Biographie médicale. 

CASSEL (Jean- Philippe), historien et phi- 
lologue allemand, né à Brème le 31 octobre 1707, 
mort le 17 juillet 1783. U professa l'éloquence 
dans sa ville natale. Outre un grand nombre de 
dissertations et de traductions d'ouvrages anglais, 
on a de Iw' : Penculum criticum de conve- 
nientia veteris lingux maureianicm cum phœ- 
nicia, verum vocis cinnabaris etymon eruens ; 
Magdebourg, 1735, hi-4*; — JHsquisitio cri- 
tico-philol. de vocabulo phcenicio kartha, ur- 
bem désignante; ibid., 1737, in-4*^; — Obser- 
vatio critico-phUol, de columnis Phcmidorum 
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in Maufiiania: Lei|)zig, 1739,- UP4**; — JOis- j 
qnisiiio de Judxorum odio et .abstinentia a 
came porcina; ibid., 1739, in-4*; — de Friso- 
nvm Natrigatione/ortuitain Américain sxculo 
texto facta; ibid , 1741, iii-4»; — de Navitja- 
twnibus fortuitis ante Columbum in Ameri- 
cam/actis; iKd., 1742, in^**; — de V Ancien 
d précieux Psautier de Brème, en allemand; 
BrCme, 1759, in-4*; — Nouveaux documents 
ntr quelques traités conclus par la ville de 
Brime avec les villes hanséatiques en parti- 
adier, en allemand; ibid., 1767, in-8''; — Re- 
cueil complet des médailles de Brème, en al- 
lemand ; ibid., 1772,1773. 

CkariM, rie dé J.-G. CauêL — Meuel. GtUkrtM- 
DaUatUandm 

GASSBLius. Voy, CâBCBLII». 

C488BLLA (Joscph), astronome et mathéma- 
tÎQen italien, né en 17&ô à Cusano, mort à Naples 
CD 1808. 11 professa dans cette dernière ville 1 as- 
tioDomie et la mécanique. Outre quelques opus- 
eoles inédits et deux mémoires insérés dans les 
Actes de la Société italienne des sciences, on a 
de loi : Opuscolo analitico ; 1788; ^ Sfeme- 
ridi astronomicke ; — Osservazioni meteoro- 
loçiche, imprimées dans les Annuaires de Maples. 
Tlpaldo. Biaç. deçli Ital. iUuttri. 

CJiUBAio (Jules), anatomiste italien, né à 
Plaisance en 1545, mort à Padoue eu l€ld. Il 
étuflia la médecine sous Fabricio â^Aqoapendente, 
dont fl ayait été domestique, et remplaça ce sa- 
vant professeur dans la chaire de médecine et 
d*analomie de Tuniversité de Padoue. Casserio 
fit Cure de grands progrès à Tanatomie, et dé- 
couTrit le muscle externe du marteau ( oreille 
moyenne ). Quant an muscle dit p«r/or^ de Cas- 
scrioft , a a été découvert par Fallope. On a de 
lui : de Vocis Auditusque organis historia 
amaiomiea; Ferrare, ICOO, in-fol.; Venise, 1607, 
in-fol : la partie relative aux organes de la voix 
a été réimprimée seule à Ferrare, 1601, in-fol. ; 
— Pentestheseion, hoc est de quinque sensi-% 
lus liber, organorum fabricam, actionem et 
Htmm continens; Venise, 1609, 1627, in-fol.; 
FraDcfort,1609, 1610, 1612, in-fol.; ibid., 1632, 
io-4* : cette édition a pour titre : Nova anatomia, 
continens accuratam sensilium, tam huma- 
norum quam animalium brutorum, et de- 
Hneationem figuris xneis affahre depictis 
intuentium oeulis svbjectam, et description 
nem; Francfort, 1622, in-fol.; — Tàbulx ana- 
tamkx LXXVIII, cum supplemento XX ta- 
kularum Dan. Bucretii, qui et omnium expli- 
caHones addidU; Venise, 1627, in-fol.; Franc- 
fcrt, 1«32, 1656, 1707, ln-4*'; — Tabulœdefor- 
mafoUus; Amaterdam, 1645, in-fol. 

Jaeqoet D—glti| SilMoQraphiœ anatomicx tpeeimen, 
Uid.,t7lS.— rbosaflDl. flo^ia. — Ghiltnl, Teatrod'Uo- 
mimilgiUrmiL — Kestner. Medie, GeUhrten-Lexieon. ~ 
NftdepoM. IfistprlaymmuMM Patavini. 

CAMiAHi (/tiiien), poète et littérateur ita- 
lia, Dé à Modène le 25 juin 1712, mort le 23 
\ 1778. Il eullA directioa dn pensâonnat au 

HOfiT. UOCn. UNIVERS. ^ T. IX. 



ooDége des Nobles de Modèœ, (tat nommé pro- 
fesseur de littérature à l'université de cette ville, 
et laissa la réputation d'un poète agréable. Le 
marquis de Lnchesini, l'un de ses élèves, a réuni 
ses poésies sous ce titre : Saggio di rime; 
Lucques, 1770, in-4**. Parmi ses sonnets les plus 
remarquables, on cite V Enlèvement de Proser- 
pine, r Histoire de Susanne, la Chute d'I- 
care, etc. 

TlrabMchl. BibUoth. Modenue, 

CÂS81ANUS BA8SUS, agronome grec, natif 
de Maratonyme en Bithynie, vivait dans le troi- 
sième ou le quatrième siècle. Selon l'opinion la 
plus probable, il est l'auteur d'un livre grec sur 
l'agriculture, intitulé FeamoviicdÉ. Jean-Alexan- 
dre de Brassicanus fit imprimer les Géoponi- 
ques en grec pour la première fois; Bâle, 1539, 
in-8*'. La seule bonne édition, grecque et latine^ 
est celle de Nicias; Leipzig, 1781, 4 vol. in-8**. 
Cet ouvrage a été traduit en latin par Coma- 
rius; Venise, 1538, in-8"; BAle, 1558, in-8«; 
en français , par Antoine-Pierre de Narfoonne ; 
Poitiers, 1545, in-12; Paris, 1550, in-12; en al- 
lemand, par Mdchior Herren ; Strasbourg, 1545, 
in-4*. Caffarelli a publié : Abrégé des Géoponi- 
ques, extrait de Védition de Nicias ; Paris, 1812, 
in-8*', et dans le tome Xlfl des Mémoires de la 
Société d'agriculture du départementde la Seine. 

SmlUi. Dtetionan/ of ùrteJk and Borna* Bicf/r. 

CASSIEN (Koamovi;, JuUs), chef de la secte 
des docètes, au deuvième siècle de notre ère. II 
n'avait pas fait une profonde sensation, an moins en 
Occident, puisque Irénée, qui écrivait à Lyon vers 
l'an 180, et l'auteur des Philosophumena (Hlp- 
polyte, évéque de Portus, ou Caius ), qui publia 
cet ouvrage vers l'an 220, n'ont pas parlé de 
lui. C'est Clément d'Alexandrie, curieux investi- 
gateur des opinions des philosophes, surtout 
dans leur rapport avec le christianisme, qui, 
vers le commencement du troisième siècle (ou 
plutôt en 192 ), a mis Cassien en lumière (1). Bien 
différent de Carpocrate et de son fils Épiphane, 
auxquels on impute des mœurs très-relâchées et 
l'enseignement de la communauté des femmes , 
Cassien ne voulait pas même de l'union des 
sexes, nécessaire à la propagation du genre hu- 
main. Dans un écrit sur la Continence ou sur 
VÉtat d^eunuque , O s'écriait : n Que pers^inne 
n ne dise que, puisque nous sommes constitués 
« de manière que l'homme a été formé pour en- 
te gendrer, et la femme pour concevoir, ce 
« commerce est conforme à l'ordre de Dieu ; 
« car si cette disposition était divine. Dieu n'au- 
« rait pas placé les eunuques parmi les bienheu- 
« reux; et le prophète n'aurait pas dit qu'ils 
« n'étaient pas un arbre sans fruit (2) , pre- 
« nant ainsi 4*arbre pour l'homme que sa vo- 
it lonté a fait eunuque, v II continue son atta • 
que (3) en paroles athées, en disant : « Qui ne 

(1) strom., m, is, I M. 

(t) Iule, M, 8. 

(8) Dément, 111 , 18, M. 
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k serait en droit de (hire alors le procès au 
« Sauveur, pour nous avoii affranchi de l'erreur 
«( des sens, par les<}uels les deux sexes se rap- 
R prochent et s*unissent ? »— «* Ici, ajoute Gément, 
« Tatién, sorti de Técole de Yalentin , s'accorde 
R ayec Cassien. Salomé , selon celui-ci, demande 
n an Seigneur quand Tiendra le temps où se- 
R ront connus les mystères sur lesqiiels elle 
R l'interroge. — Lorsque tous aurez foulé aux 
a pieds le voile de la pudeur, reprend-il, quand 
R deux ne feront qu*un, et quand le m&le et la 
R femelle ne seront ni mâle ni femelle. » 

Ces paroles, dit Clément d'Alexandrie (1), ne 
sont pas dans les quatre évangiles qui nous ont 
été donnés , mais dans Tévangile selon les Égyp- 
tiens. R L'illustre Cassien, poursuit Clément, se 
« rapproche trop du platonisme quand il aflinne 
R que l'âme, divine dans son principe, mais effé- 
R minée par le désir, descend ici-bas pour la gé- 
R nération et pour la mort. Immédiatement , et 
R par une interprétation forcée, Cassien attribue 
R à l'apôtre Paul cette opinion que la génération 
R doit son origine à une tromperie , quand il 
R dit : 1 Je crains que, comme Eve fut séduite par 
R le serpent, vos esprits ne s'éloignent de la 
R simplicité, qui est dans le Christ. » Clément 
explique ces paroles allégoriquement , ainsi que 
celles, R Dépouillez le vieil homme, » émanées du 
même apAtre, et reproche à Cassien d'avoir 
aussi dénaturé ce texte de la Genèse, où il est 
dit que Dieu fit à Adam et à Eve des tuniques 
de peau , en les interprétant au physique, ainsi 
que deux autres textes de saint Paul , qui |)ar- 
lent des hommes engendrés et engendrant avec 
la matière , tandis que leur patrie est dans le 
del. Clément les explique en ce sens que nous 
devons vivre dans le mariage comme non ma- 
riés, dans l'état de fortune comme ne possé- 
dant rien , dans l'état de paternité comme n'ayant 
que des êtres mortels. On voit avec quelle sub- 
tilité se poursuivait cette controverse ; mais Clé- 
ment est plus clair quand il reproche (2) à Cas- 
sien de ne voir dans le corps qu'une apparence 
(86xTi<yi;), et d'avoir eu pour successeur un Mar- 
cion et un Yalentin. On ne connaît pas autre- 
ment l'hérésie des docèfes , à laquelle Clément 
d'Alexandrie (3) associe les hématites. Selon 
Genoude, dont la traduction est élégante sans 
doute, mais libre et un peu paraphrasée, ils 
niaient la réalité de l'intimation, et, selon eux, 
Jésus-Christ n'aurait été qu'un fantôme (4). 

Le premier historien de l'Église, Eusèbe, 
pense (5) que le Cassien dont parle Clément d'A- 
lexandrie est l'auteur d'une chronographie. Saint 
Jérôme en parle aussi dans la liste des écrivains 
ecclésiastiques, au mot Clément ; mais il ne l'avait 

(1) 8 M. 

(S) Ch. 17. 1 IM-IM. 

(8) Vm, 17. 

(4) P. 678, tom. V. trad. des Pères de l'Églite grecque. 
Voy. aiisfti note d'HeiDlchen sur l'Histoire ecclésUiRtique 
d'Euaèbe, VI, is. 

(a- VI, ,8, 



pas Tuc. Quel rapport y avait-il entre des trayant 
purement historiques et les écrits mystiques de 
Cassien, prédécesseur de Marcion? Il est pro- 
baUe qne ce dernier a vécu dans le temps 
d'Adrien , an moment où, selon Clément d'A- 
lexandrie, apparurent les principaux hérésiar- 
ques, et où les quatre évangiles canoniques n'a- 
vaient pas encore, malgré leur supériorité , fait 
taire les partisans des évangiles selon les Égyp- 
tiens, selon les Hébreux et les autres. On voit, en 
effet, combien la tradition a varié jusqu'à l'épo- 
que où Irénée a proclamé le premier l'autorité des 
évangiles selon saint Matthieu, saint Marc, saint 
Luc et saint Jean, des épttres des autres apôtres. 
L'auteur de la chronographie a pu vivre plus 
tard, vers l'an 174 de notre ère. 

ISAMBERT. 

Matter, Histoire du Cnotticisnu , secU lii, ch. l*'. 

CASSIEN (saint) j vivait dans le troisième 
siècle, et souffrit le martyre sous Dèce, ou, selon 
d'autres, sous Julien l'Apostat. Il fut maître d'é- 
cole à Imola. Dénoncé et arrêté comme chrétien, 
il refusa constamment de sacrifier aux idoles. 
Par l'ordre du gouverneur de la province, ses 
élèves, que sa sévérité avait irrités, le firent 
expirer au milieu de longs et cruels tourments. 

D. Ruinart, Actes de saint Cassien. — ElUcs Dupin, 
Bibliothèque des auteurs ecelésiastiqvet. — Baiilet, 
f^ics des Saints. — Prudence, dans son livre des Cou- 
ronnes, hymne B. 

CASSIEN (/ean), écrivain ascétique, fonda- 
teur du monastère de Saint- Victor à Marseille, 
né vers 350 , mort vers 433. Quelques-uns lui 
donnent pour patrie une ville grecque des bords 
de la mer Noire; d'autres pensent qu'il reçut le 
jour à Marseille, où il écrivit tous ses ouvrages, 
et où il mourut, après avoir fondé la célèbre 
abbaye de Saint-Victor. Les voyages aux lieux 
saints étaient , à cette époque de ferveur reli- 
gieuse, un épisode nécessaire dans la vie de 
tout homme prenant part au mouvement intellec- 
tuel. Cassien, jeune encore, fut donc saisi du dé- 
'sir de visiter les solitudes de l'Orient. Il se rendit 
d'abord à Bethléem, où il resta peu de temps; 
puis il partit pour les déserts de la Thébaide , 
berceau du cénobitisme chrétien. Il était accom- 
|)agné, dans son pèlerinage, par son ami Ger- 
main, qu'on présume avoir été un jeune Gau- 
lois. Tous deux, à la prière des solitaires de 
Betldéem, qui craignaient que ces âmes arden- 
tes, séduites par la vie du désert, ne la préfé- 
rassent aux combats de la foi active et mili- 
tante , s'engagèrent par serment, dans la grotte 
du Christ, à revenir en Palestine. Ils s'avancè- 
rent de solitude en solitude, la besace sur K> 
dos, le bourdon à la main, cherchant dans l'E- 
gypte chrétienne les enseignements de la sa- 
gesse nouvelle. Accueillis avec cordialité par h^ 
anachorètes, initiés par eux aux saints mys- 
tères du christianisme, ils s'oubliaient au milieu 
dos sévères séductions de la vie cénobitiquc, 
quand le serment qu'Us avaient fait leur revint 
à la mémoire. Ils s'arrachèrent donc au désert. 
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et repartirent pour Bethléem. Bientôt après, Cas- 
sien se fit autoriser par les Pères do cette yille 
4 retourner en Egypte. Il y demcara dix ans; 
mais la snpériorité de son intelligence ne per- 
mit pas qu'on Vy oubliât, comme il le désirait. 
Vers 404 il fat envoyé à Rome, et chargé, par 
Im orthodoxes de Constantinople, d'une mission 
an sujet de la Intte contre les ariens. Peu de 
temps après, il alla se fixer à Marseille, et se 
mit à traTailler à deux ouvrages; Tun, intitulé 
Institution des monastères; Tautre, Colla- 
tions ou Dialogues. Ces deux ouvrages for- 
ment ce qu'on peut appeler le code des institu- 
tiuQs monastiques. Us furent d*abord l'unique 
base de la législation des cloîtres. Us contien- 
nent tout un système de morale, et les récits 
légendaires qui s'y trouvent mêlés en grand 
Dorobre en font un tableau animé et curieux de 
la vie religieuse de l'époque. Cassien ne donna 
point dans les eircès de zélé qui égarèrent quel- 
qœtHms de ses contemporains. Ses écrits, qui 
ont fourni quelques traits à Dante, furent la lec- 
ture préférée de sahit Thomas d'Aqnin. Les so- 
blaires de Port-Royal professaient pour lui uu 
culte spécial , et c'est dans ses livres qu'ils al- 
laient chercher les règles de la vie monastique. 
Arnaud d'Andilly lui a emprunté presque tous 
tes matériaux de son ouvrage intitulé la Vie 
des Pères du désert. 

Histoire titt. de la France. — Richard f t Otraud, Btbl. 
merte. - Balllrt, Fiet dêi Saints. - BtllM Duptn, Bi- 
bUoth. des auteurs eeelésiastiques.—lïom OlIiiT, Hist. 
dês (tuteurs ecclésiastiques. — Photluit, Bibliotheca. — 
Fo«seviii. Apparatus sacer. " Vos§iii9, de Historicis la- 
liMc ^ Colomete, Gallia orientalis.—Lt Bas, Dict. ene. 
de ta France, 

GASSiESf (saint), martyrisé le 3 décembre 
398. Il était greffier du prétoire à Tanger, lors- 
que le magistrat, Aurèle Agricola , condamna à 
mort saint Marcel, le centenier. Indigné de l'in- 
justice de cette sentence , il jeta à terre la plume 
et le papier, fut conduit en prison, et eut la tète 
tranchée. 

b. Boioart, Hitt. du martgre de iai:ni Cassiên. — 
BalDet. F^ies des Saints. 

€ASSiB9i (saint), évéqae d*Autun, natif 
d'Alexandrie en Egypte, mort à Autun vers le 
milieu du quatrième siècle. Sa vertu le fit élire 
évèque d'Orthe en l^pte, ou d'Orthosie en 
Phénide. Mais, sur la foi d'une vision qu'il avait 
eue, il passa dans les Gaules sous le règne de 
Constantin le Grand, vint à Autun, et succéda à 
Rbétice, évéque de cette ville. 

Flon», Martyrologe. — Grégoire de Toum, Traité de 
te glotre da confesseurs. — Rallie t. Fies des Saints. 

GASSix (Eugène) f philanthrope français, 
■é à Sens le 11 décembre 1796, mort le 14 fé- 
frier 1844. Sorti d'une famille obscure, il ne 
dot qu'à sa persévérance dans le travail la posl- 
fiuB honorable qu'il occupa plus tard. Après 
sètre fait remarquer par les soins assidus qu'il 
prodigpa aux malades de l'hôpital de Sens , où 
îl était entré comme employé , il vint à Paris, 
et devint dès lors un des membres les plus ac- 



tifs, un des prindpanx agents de toutes les socié- 
tés d'instruction et de toutes les associations de 
bienfaisance. On a de lui : PÂlmanach philan- 
thropique; Paris, 1826 et 1827, hi-18 ; — Choix 
de nouveaux fa<>simile d*écrivains contempo- 
rains et de personnages célèbres; ibid., 1833. 

Quérard , auppl. il la France litt. 

GASSI9II, nom d'une famille italienneoriginaire 
du comté de Nice, établie en France depuis le règne 
de Louis XIV, et dont tous les membres, sauf un 
seul, se sont fait un nom dans l'astronomie. Le 
plus célèbre est le suivant : 

CASSiNi ( Jean- Dominique) f célèbre astro- 
nome, né à Perinaldo, l'ancien Podium Rei- 
naldi, le 8 juin 1625, mort le 14 septembre 1719. 
Fils de Jacques Cassini, gentilhomme italien, et 
de Julie Crovesi, il fut élevé par un oncle mater- 
nel, qui l'envoya d'abord à l'école à Vallebonne, 
puis , deux ans après , au collège des jésuites à 
Gênes , où il eut , entre autres, pour maîtres le 
P. Caselli, depuis missionnaire aux Indes orien- 
tales, et le P. Alberti. Cassini a raconté lui-même 
avec beaucoup de simplicité (dans sa vie publiée par 
son arrière-petit-fils ) les premières impressions 
de sa jeunesse. «Ayant entendu, dit -il, dans l'église 
de Saint-Ambroise (à Gènes) un panégyrique 
de saint François Xavier, j'en traduisis les plus 
beaux morceaux en vers latins; ce qui me mé- 
rita d'être nommé le prince des poètes de ma 
classe, conjointement avec un autre écolier dont 
le père avait une grande autorité dans la répu- 
blique; mais, m'étant brouillé avec ce Jeune 
homme, je perdis ma dignité. » L'écolier poêle 
s'exerça aussi à faire des vers sur le voyage 
des Mages à Jérusalem et à Bethléem, ainsi que 
sur les prérogatives de la ville de Gènes (1). 
Mais bientôt son goût pour la poésie l'aban- 
donna, et il se sentit vivement entraîné vers l'é- 
tude des mathématiques. Laissons-le lui-même 
exposer ce cliangement qui décida sa carrière : 
« Il y avait alors au collège des jésuites une 
leçon extraonlinaire de mathématiques. L'évi- 
dence que je trouvais dans les principes de cette 
science me la faisait préférer à toute autre ; aussi 
j'y donnais tout le temps que me laissaient les 
thèses publiques, qu'on ne m'obligeait que trofi 
souvent de soutenir. C'est surtout chez l'abbé 
Doria que j'eus l'occasion de me livrer plus li- 
brement à cette étude. Ce prélat , ayant entendu 
parler de* moi, désh*a m'avoir chez lui, et me 
conduisit a son abbaye de Saint-Fructuose. Dans 
cette solitude j'étudiai les éléments d'£uclide ; et 
le P. Reineri , olivétain , ayant publié ses Tables 
Médicéennes, je me mis à étudier le calcul des 
Tables Aifonsines, Rudolpliines et autres, dont 
je m'étais pourvu avant de venir chez l'abbé 
Doria. » 

Une maladie l'obligea d'aller respirer l'air na- 
tal. Il retourna à Perinaldo ; mais il n'y fit pas un 

(1) Qùelquec-uDes de ses poésies lattnes tarent Impri- 
mées avec ceUes de ses maîtres dans an recnell ln-(ol., 
publié A Génca en 1646. 

2. 
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long séjoar. S'étani lié avec Lercaro , qui de- 
vint en 1683 doge de Gènes , il loi servit de se- 
crétaire dans son ambassade près la cour de 
Louis Xrv. A son retour, il accompagna Ler- 
caro dans une de ses terres, sur les frontières de 
la Lombardie ; et ce fut là qu'un ecclésiastique 
corse lui prêta quelques livres d'astrologie. Cas- 
sini, alors âgé de vingt et un ans, en fit quelques 
extraits. « Ayant fait Texpérience, dit-il, d*unc 
métliode astrologique très4autive , et qui cepen- 
dant avait très- bien réussi, je soupçonnai que le 
hasard seul avait pu justifier la prédiction ; et 
ayant lu très-attentivement le bd ouvrage de 
Pic de la Mirandole contre les astrologues , je 
vis quMl n'y avait rien de solide dans leurs rè- 
gles, et qu'il n'y avait que l'astronomie qui mé- 
ritât de l'attention. A mon retour, je fis part de 
mes réflexions à plusieurs de mes amis ; mais 
je ne pus persuader le plus grand nombre, trop 
prévenu en faveur de l'astrologie judiciaire, ce 
qui donna lieu au P. Noceto de combattre cette 
vaine science dans les sermons qu'il fit à Saint- 
Ambroise. Il y réfuta particulièrement les pré- 
dictions que publiait tous les ans, en forme d'al- 
manach , un certain Thomas Oderlgo, dont les 
connaissances astrologiques venaient d'essuyer 
un cruel affront, qui avait précédé un grand 
triomphe. En effet, une tempête prédite dans un 
de ces aimanachs arriva ponctuellement au jour 
marqué ; elle fut si violente, qu'un grand nom- 
hre de personnes courut aux ^ses pour se pré- 
parer à la mort. Mais il fit le temps le plus 
calme un autre jour pour lequel le même al- 
manach avait prédit une semblable tempête, 
dont l'attente avait donné lieu à beaucoup de 
particuliers de déserter la ville de Gênes, de 
peur d'être ensevelis sous les ruines. Le P. No- 
ceto profita de ce contre-temps pour confondre 
son adversaire. Celui-ci, très-irrité, publia contre 
le jésuite un ouvrage intitulé il Cielo aperto, 
])our lequel le sénat fit enfermer l'auteur dans la 
tour du palais. Le P. Noceto répondit par une 
satire en vers italiens , commmçant ainsi : 

Il cielo aperto ha chiuso 
Il 8U0 spalancatorc, 

et dont il envoya deux exemplaires aux PP. Ric- 
cioli et Grimaldi. Mais ceux-ci n'approuvèrent 
point cette conduite, disant, comme Kepler, 
qu'on peut tolérer qu'une fille folle comme l'as- 
trologie nourrisse une mère sage comme l'as- 
tronomie; et que, si le public éta^t persuadé de 
la vanité de l'astrologie, les livres d'astronomie 
n'auraient plus de débit. » Voilà comment Cas- 
sini fut confirmé dans l'étude de l'astronomie, 
et se préparait déjà à ces travaux qui, pour par- 
ler avec Fontenclle, « nous donnent des yeux, et 
nous dévoilent la prodigieuse magnificence de ce 
monde presque uniquement habité par des aveu- 
gles. » 

Bientôt sa liaison avec le physicien Bagliani, 

qui lui montra un sextant de Tycho-Brahé, le 

^éral SanU, àuquû il avait prédit ses succès 



contre le duc de Parme, et le marquis Mal va- 
sia, qu'il détourna de l'astrologie, le firent appe- 
ler à Bologne , où il remplaça en 1650 le P. Ca- 
valieri , l'inventeur de la méthode des indivisi- 
bles , dans la première chaire d'astronomie. Ses 
collègues Montalbani, Ricci, Mengoli se réu- 
nissaient souvent chez lui pour tenir des con- 
férences sur diverses expériences de matliéinati- 
ques et de physique , dont les journaux de Parme 
rendirent compte. 

La comète qui parut à la fin de 1652 exerça 
la première le talent observateur de Cassini. Le 
marquis Malvasia invita le jeune professeur ù la 
villa de Pansano, près de Modène , oii il avait 
construit un observatoire. Cassini marqua d'a- 
bord la configuration de cette comète avec les 
étoiles voisines , et en détermina la longitude et 
la latitude de jour en jour. « Nous fîmes, ajoiite- 
t-il, venir de Modène des imprimeurs, <iui im- 
primaient mon discours à mesure que je le fai- 
sais. Ce qu'il y eut de plus remarquable à cette 
comète, c'est qu'elle passa par notre zénith. Les 
observations que je fis de son cours m'autori- 
sèrent à conclure qu'elle n'avait point de |)aral- 
laxe sensible, et qu'elle était au-dessus de Sa- 
turne. Le duc François de Modène, qui était fort 
curieux et amateur d'astronomie, venait quel- 
quefois à Pansano assister à nos observations et 
voir nos instruments. C'était pour lui plaire que 
le marquis Malvasia faisait imprimer mes obser- 
vations à mesure que je les faisais. Dans le traité 
4ue je composai en cette occasion sur cette co- 
mète, je ne m'éloignais guère de l'hypothèse la 
plus commune sur la génération des comètes, 
avec cette différence que j'attribuais leur origine 
au concours des exhalaisons tant de la terre que 
des astres; car je supposais que chaque astre a 
une atmosphère qui s'étend fort loin , et qui se 
mêle avec les atmosphères des autres astres. Mais 
depuis la publication de ce traité , ayant eu le 
loisir de comparer ensemble les observations di- 
verses de cette comète, dont le mouvement avait 
paru singulièrement inégal, je reconnus qu'il pou- 
vait se réduire à l'égalité sur une ligne circulaire 
fort excentrique à la terre; et ayant vu dans ses 
dernières observations cette comète passer par 
le zénith et n'avoir point de paraUaxe sensible, 
j'estimai fort raisonnable l'hypothèse ancienne 
d'Apollonius Myndien, qui supposait les comètes 
des astres perpétuels, dont le mouvement est si 
excentrique à la terre qu'elles ne sont visibles 
que lorsqu'elles approchent de leur périgée. » 

Cassini eut bientôt une nouvelle occasion 
d'exercer son génie. En 1653, on répara l'église 
de Sainte-Pétrone à Bologne, où le dominicain 
Ignace Dante avait tracé, en 1575, une ligne mé- 
ridienne pour avoir exactement les points d'é- 
quinoxes et de solstices, si nécessaires à la fixa- 
tion des fêtes, depuis longtemps dérangées par le 
calendrier Julien. Cassini profita des augmenta- 
tions qu'on fit à l'édifice pour prolonger cette 
ligne, véritable gnomon, de manière à <lonner 
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toutes les baafeurs du soleil durant tonte Tannée. 
D invita, pour être témoins du succès de ses opé- 
rations, tons les savants de Bologne, entre autres 
les PP. Ricdoli et Grimaldi, leur disant , dans 
«on style poétique, « qu'il s'était établi dans un 
temple un nouvel oracle d'Apollon ou du soleil, 
(t qu'on pouvait le consulter avec confiance sur 
tontes les difficultés de l'astronomie. » En effet, 
ce nouvel oracle lui donna l'obliquité de l'édip- 
tique de 23 degrés 29 minutes, la réfraction ho- 
lizontale de 32 à 33 minutes, la parallaxe du so- 
leil d'environ 10 secondes; il lui servit aussi à 
déterminer la partie de la droonférence de la 
terre que la longueur de la nouvelle méridienne 
occupait dans le del, déterminations qui furent 
phis tard vérifiées par Picard. Enfin ses obser- 
vations montrèrent que l'inégalité du mouvement 
apparent dn soleil ne dépend pas immédiatement 
de son excentricité, qui fait que son diamètre ap- 
parent fiarait plus grand au pîérigée qu'à l'apogée. 

■ Mes observations, dit le célèbre astronome, 
firent voir que le diamètre apparent du soleil, 
qui diminue en s'éloignant du périgée, ne dimi- 
Doe pas à proportion comme le mouvement de 
cet astre dans l'édiptique. Kepler l'avait déjà 
arancé (1); mais les astronomes, entre autres 
le P. Ricdoli, n'avaient pu se le persuader jus- 
qu'alors. Le savant jésuite , convaincu par mes 
observations, auxquelles il assistait quelquefois, 
rerint à l'opinion de Kepler. Le tremblement as- 
sez cc»nsidérable qu'éprouvait l'image du soleil , 
marquée sur le pavé de notre méridienne, rendait 
souvent difficQe la détermination exacte du dia- 
mètre. Pour plus de prédsion j'avais soin de 
marquer sur le pavé les termes où arrivait re- 
lancement du soleil, ce qui ne laissait pas encore 
d'être assez difficile, à cause de la faiblesse de la 
lumière vers les extrémités de l'image. De là 
vient qu'on ne saurait établir une hypothèse du 
mouvement du soleil sans l'incertitude de quelques 
secondes (2) : cda cependant ne m'empêcha pas 
de reconnaître que la variation apparente du 
diamètre du soldl, dans son passage de l'apogée 
au périgée, est environ la moitié plus petite que 
llnégaiité du mouvement apparent dans le même 
intervalle de temps. » 

Ces observations, sur lesquelles on calcula les 
tables dn soldl, parurent en 1656 à Bologne, 
sons le titre : Spécimen observalionum Bono- 
nknsium^ qux novissime in D, Petronii tem- 
plo ad astrononùœ novae constitutionem ha- 
beri cctpere. L'auteur en fit hommage, avec un 
dessin de la méridienne, à la reme Christine de 
Suéde, qoi se rendait à Rome, et avec laquelle U 
ne cessa depuis de correspondre. Vers la même 
époque, son ami Lercaro, devenu doge de Gênes, 
lint le visiter avec toute sa famille. 



(1) iMw féooncé de la loi « qae les Aires décrites par 
ks rayons Tedenrs de l'ellipse sont proportionnelles aux 
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Cassini fut un moment distrait de ses occupa- 
tions par une négociation dont il avait été chargé, 
conjointement avec le marquis Tanara, auprès 
du pape Alexandre Vil, pour régler les dif- 
férends élevés entre Bologne et Ferrare sur le 
cours du Reno et du Pô. 11 fut très-bien accueilli 
du pape, et traita, en présence des cardinaux, 
toute riilsioire du Pô d'après les anciens monu- 
ments, mais sans obtenir aucune dédsion. Ce- 
pendant le sénat de Bologne le nomma inspecteur 
des eaux, et D. Mario Chigi, frère d'Alexandre VU, 
lui donna la surintendance des fortifications du 
fort Urbin. En 1663, Cassini fut chargé d'une af- 
faire analogue, à l'occasion d'un démêlé qui s'é- 
tait élevé entre le pape et le grand-duc de Tos- 
cane, relativement aux eaux de la Chiana. « On 
le fit ainsi descendre, comme dit Fontenelle, de 
la région des astres, pour l'appliquera des affaires 
purement terrestres. » 

Ces occupations ne l'empêchèrent pas de re- 
venir toujours à ses travaux favoris. Pendant 
un de ses séjours à Ferrare, il avait imaginé une 
carte pour représenter les diverses apparences 
d'une éclipse du soleil pour tous les lieux de la 
terre; mais Tinquisiteur de cette ville n'en permit 
pas l'impression, à cause de la nouveauté. Ce fut 
pendant son séjour à Rome, en 1664, qu'il ob- 
serva une comète, en présence de la reine Chris- 
tine. Il était tellement sûr de son système, qu'a- 
près les trois premières observations (du 17 au 
19 décembre) il traça sur le globe céleste la 
route que cette comète suivrait : le 23, il prédit 
qu'elle s'arrêterait dans la constellation du Bé- 
lier, et qu'après y avoir été stationnaire elle 
prendrait un mouvement rétrograde par rapport 
à sa première direction. Une nouvelle comète, 
qui apparut au mois d'avril de l'année suivante, 
le confirma dans ses calculs : il publia une table 
où « la comète était calculée comme l'aurait pu 
être une ancienne planète, » et la dédia à la reine 
Christine (1). « Cette princesse, ajoute-t-il, m'en- 
voyait chercher ordinairement après le dîner 
avec son carrosse et un page, pour me conduire à 
la Lungara, où elle demeurait dans le palais du 
marquis Riari. Je passais là plusieurs heures 
avec elle dans divers entretiens sur les sciences, 
en attendant le soir, où la comète commençait à 
paraître, et où nous l'observious. Comme en pré- 
sence de sa majesté j'avais la tête découverte,, 
elle avait la bonté de ra'envelopper elle-même 
d'un mouchoir, de peur que l'air de la nuit ne 
m'incommodât. » 

Ce fut dans la même année de 1665, à Città 
délia Pieve, en Toscane, qu'il reconnut, à l'aide 
d'une lunette donnée par Campani, les ombres 
que les satellites projettent sur le disque de Jupi- 
ter, lorsqu'ils passent entre cette planète et le 
soleil ; et le premier il distingua ces ombres fu- 

(1) Celte découverte de Castlol a <*té conflrmée danx ces 
derniers temps par Ici» travaux de MM. Enckc et Fayc, elc, 
sur les comètes dites à eottrte période, uu intérieures, 
dont les orbites rassemblent 4L«yA%4cs^^VC«a.v'»-^^^^** 



48 



CASSINI 



44 



gltives que donnent les satellites des ombre.^ (ixes 
qui sent les taches de Jupiter (1). Le retour 
j^riodique de ces taches lui fit découvrir que Ju- 
piter tourne autour de son axe en \i heures ô6 
minutes (9'' 65' 21", 3'", temps moyen, d'après le3 
observations récentes de M. Airy ) (2). Ce fut vers 
la même époque qu'il observa le premier Tapia- 
tissement de Jupiter, et cette observation eut, 
d'après la remarque de David Brewstcr, une 
grande influence sur les idées de Newton touchant 
la figure du globe terrestre (3). Il détermina, en 
1CC7, la rotation de Mars, qu'il trouva de 24 h. 40 
mluutes par l'observation de ses taclics fixes, et 
fut conduit à supposer la rotation de Vénus peu 
différente de celle de Mars. 

Enfin, au milieu de ses occupations d'ingénieur 
hydraulique , et pendant qu'il traitait avec Yi- 
viani relativement aux eaux de la Chiana, il 
trouva le loisir de répéter des expériences sur la 
transfusion du sang , question alors si contro- 
versée en France et en Angleterre , et de faire 
des observations fort intéressantes sur les in- 
sectes , que Montalbani a insérées dans les ou- 
vrages d'Aldrovande. 

Cassini s'acquit en peu de temps une renommée 
si grande, que, chaque fois qu'il passait à Florence, 
l'Académie del Cimento s'assemblait extraordi- 
nairement pour l'entendre et le consulter sur 
quelque problème important. 

En 1C68, il fit paraître ses éphémérides des 
satellites de Jupiter {astres il/érfwéfcn*), travail 
immense en raison de la multiplicité des éléments 
( au nombre de vingt-cmq)détenninés alors pour 



(1} M. Schwabe, de DesMu, a conflriué tout récemment 
les observations de Cassfnl sar les taches de Jupiter. 

(t) Volet comment Casslnl raconte lui-même cette dé- 
eonverte : « Invité un Jour par Campant à venir A Monte- 
Cilorto voir Jupiter, avec plusieurs personnes de disUuc- 
Uon qui devaient s'y trouver, pour éprouver ses lunettes, 
aussitôt que Je vis cet astre. J'aperçus ^'xr son disque 
deux tacbes qui, é^ant comparées A la conÛKuraUno des 
aatelUtes résultante de celle que J'avais nb«erx*^e le Jour 
précédent, me firent connaître que c'étaient les ombres 
des deux satellites qui parcouraient le disque de Jupiter 
exposé à notre vue, et dont on ne voyait point le corps. 
J'attendisju.tqu'à ce que Je visse ces deux satellites eux- 
mêmes sortir l'un après l'autre, avec quelque Intervalle 
de temps, du bord occidental de Jupiter : de telle borte 
que Je les pus comparer avec les deux taches qui res- 
taient en arriére et que Je trouvai dans la disposition 
qu'elles devaient avoir, coimue ombres de ces deux sa- 
tellites qui cachaient au soleil de petites parties du dUque 
de Jupiter. Depuis ce temps-là, devenu attfnMf à observer 
Jupiter au temps de ila conjonction des satellites avec 
cette planète vue du soleil. J'ai toujours aperçu les 
ombres àl'endrolt où elles devaient paraître : cette dé- 
couverte déterminait la proporUon de la distance entre 
Jupiter et ses satellites, à la distance du soieil et de la 
terre ; elle se trouvait i peu prés conforme i relie qui 
résultait des hypothèses de Copernic et de Tichu-Brahé. 

<8} L'observaUon de Cassini qui détermine l'aplatisse- 
ment de Jupiter (1/18) ne parut, il est vrai, qu'en 1691, 
dans les Mémoires de l'Académie des sciences, tandis que 
les PhUoiophUe ntUuralis Prineipia de Newton avaient 
été publiés déjà en mai 1687 ; mais Newton pouvait ccr 
talnement connaître les expériences que RIchter avait 
faites sur l'aplatissement du Riobn terrestre A Cayenne, au 
moyen du pendule et d iprés ick indication.s de Cassini, 
^ooi Jm reJaUon (ut imprimée en 1679. Toy.AI. de Hun- 
^/i//, iSojjnos, t. m, p. s*9 et TËi (aote). 



U première fois. Ces éphémérides, qui avertis- 
saient tous les astronomes du temps des éclipses 
des lunes de Jupiter, furent communiquées pat 
leur auteur à l'Académie des sciences de Paris, 
que Colbert venait de fonder ( en 1666 ). Ce grand 
ministre apfiela Cassini en France, comme il y 
avait déjà fait venir Huygens. Il lui fit offrir, par 
l'intermédiaire du comte Graziani, envoyé du duc 
de Modène, une pension du roi, proportionnée aux 
emplois qu^il avait en Iti^ie. Après quelque liési* 
tation , et avec Tagrément du pape , Cassini se 
rendit à Paris au commencement de 1669. 

n Le roi , dit Fontenelle, le reçut et comme un 
homme rare, et comme un étranger qui quittait 
sa patrie pour lui. Son dessein n'était pas de de- 
meurer en France; et, au bout de quelques an- 
nées, le pajie et Bologne, qui lui aTaienl toujours 
conservé les émoluments de ses emplois , le re • 
demandèrent avec chaleur; mais M. Colbert n'en 
persista pas moins à le leur disputer; et enfin il 
eut le plaisir de vaincre, et de lui faire expédier des 
lettres de naturalité en 1673. La même année, il 
épousa Geneviève Delaltre , fille de M. Delaitre , 
lieutenant général deClermont en Beauvoisis. Le 
roi, en agréant son mariage, eut la bonté de lui 
dire quMl était bien aise de le voir devenu Fian- 
çais pour toujours: C'est ainsi que la France 
faisait des conquêtes jusque dans l'empire des 
lettres. »» 

C*est là que commence la seconde phase de la 
vie du grand astronome. 

Il débuta par organiser TObsenatoire , dont 
il allait léguer la direction à ses descendants. 
Malheureusement le plan quMl en avait tracé ne 
fbt adopté qu'en partie (1). Avant que l'Obser- 
vatoire fût en état d'être habité, il avait loué une 

(1) Voici le plan trace par Cassini : <« U bdllmcnt do 
rObservatoire, que le roi faisait constrni re pour les ob- 
servations astronomiques , était élevé au premier étage 
lorsque J'arrivai. Les quatre murailles principales avjiont 
été dressées exactement aux quatre principales réglons 
du monde. Mais les trois tours avancées que Ton ajoutait 
à l'angle oriental et occidental du côté du ml«ll et au 
milieu de la (ace septentrionale me parurent cuipécher 
l'usage important qu'on aurait pu (aire de ces wurailJes, 
en y appliquant quatre grands quarts de cercle cipabics. 
par leur grandeur, de marquer disUnctement non-seu- 
lement les minutes, mais même les secondes , car J'aurais 
Toulu que le bâtiment même de robacrvaloire eût été 
un grand Instrument : ce que l'on ne peut faire à cause 
de ces tours, qui d'ailleurs, étant oclogoncx, n'ont que de 
petits flancs coupés de portes et de fenêtres. C'est pour- 
quoi Je proposai d'abord qu'o.i nVIevAt ces tours que 
Jusqu'au second étage, et qu'au-dessus on bâtit une 
grande salle carrée, avec un corridor découvert tout 
alentour, pour l'usage dont Je viens de parler. Je trouvais 
»ussi que c'était une grande incommodité de n'avoir pas 
dans l'Observatoire une seule grande salle d'où l'on ^liit 
voir le del de tous côtés ; de sorte qu'on n'y pouvait pis 
suivre d'un même lieu le cours entier du soleil et d<*s 
autres astres d'orient en occluent, ni les observer j\ec 
le même Ifistrument, sans le transporter d'une tour k 
t'autre. Une grande salle me paraissait encore néces^ain^ 
pour avoir la commodité d'y faire entrer ie soleil par un 
trou et pouvoir faire sur le plancher la u-scriptiou du 
chemin Journalier de itmage du soleil, ce qui devait ser- 
vir non seulement d'un eadran vaste et exact. ma;s au^si 
pour observer les variations que les réfractions pen/ent 
c niser aux dlirérentcs licures du Jour, et celles qui oat 
lieu dans le mouvement annuel, m 
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DMiflOD et un jardin me de la Ville-Évèque (alors 
bors del*eooeint6 de Paris). « J'y avais, dit-il, 
attiré dans une maison voisine M. Couplet, qui 
m'avait été donné pour aide. J'aperçus là, pour 
U première fois , des taches dans le soleil, dont 
U description fîit envoyée au roi à Fontaine- 
bleau ( 1 ). Par les observations de plusieurs jours, 
je déterminai la vitesse de leur mouvement ap- 
parent, dont j'établis une théorie qui me servit à 
prédire que ces taches retourneraient aux mêmes 
didioits du disque du soleil après ime révolution 
de vingt-sept jours. Ceux qui les avaient obser- 
Tées après leur première apparition avaient jugé 
cette révolution à peu près d'un mois. . . Selon 
uia théorie, j'établis encore que ces taches dé- 
crivent des cercles parallèles autour des deux 
pôles, élevés sur l'orbite du mouvement annuel 
de 7 degrés et demi; mais elles ne sont pas tou- 
jours visibles par nos lunettes dans leurs re- 
tours. > 

Voici l'explication qu'en donne le grand astro- 
nome; c'est toute une théorie du soleil : « J'ima- 
grue, dit-il, que comme le globe de la terre est 
composé de deux matières , l'une solide (lecon- 
timst) , l'autre liquide ( les mers ) , de même le 
soleil pourrait être composé de deux matières 
aaalogaes à celles du ^obe terrestre, dont la 
solide serait opaque, et la liquide serait la matière 
de b lumière qui couTre la plus grande partie 
de la matière opaque, laissant seulement en 
quelques endroits des pointes comme sont celles 
de quelques rochers, et qui)constituentttcs taches, 
apparentes. 11 y a sans doute , comme dans nos 
mers, des flux et reflux qui élèvent tantôt plus , 
tantAt moins , cette matière lumineuse , ce qui 
fait augmenter ou diminuer l'apparence des taches 
et les transforme en diverses figures en peu de 
temps. Celles que nous observâmes au commen- 
cement formaient d'abord la ûgure d'un scorpion 
avec ses pattes et sa queue. Un peu après, cette 
partie s'est détachée, et a formé des taches plus 
petites, séparées les unes des autres. Elles étaient 
aveloppées d'une espèce de nébulosité, qui re- 
présentait à notre imagination les tourbillons 
qui ae forment autour des pointes de rochers par 
les marées. 11 se pourrait iaire aussi que, comme 
dans le gk>be de la terre il y a des volcans qui 
en certains temps jettent des flammes et des 
rendres autour d'eux, de même il y en eût dans 
le foleil. Ce que nous avons observé particuliè- 
rement, c'est que plusieurs taches du soleil,^ 
dont nous avions déterminé la situation à l'égard 
de ses pôles, sont revenues quelque temps après 
dans la même partie de la surface du soleil , à 
peu près comme le Vésuve , vu du même endroit 
an del et venant à s'enflammer, paraîtrait de 
nouveau dans le disque de la terre au même 
point oii il avait paru auparavant à Tégard des 
pèles de la terre , avec la même latitude et Ion- 

(1) L«s Ucbes da soleil furent découvertes non par 
GAlUée, eomine on l'a prétendu, mais par Jean Pabriclas. 
roy. tLét ■■aïkoldt, Comoi» t. Ui, p. 481. 



gitude géographique, déterminée dans les révolu- 
tions faites après la première apparition , ce qui 
rend mes conjectures aussi vraisemblables que 
celles du retour des mêmes planètes au même 
lieu du ciel après un nombre de révolutions; car 
ce n'est que par ce moyen que les anciens ont 
trouvé, par exemple, que Mercure, après avoir 
cessé de paraître pendant plusieurs révolutions, 
a été trouvé à son retour pour le même astre , 
et que Phosphorus et ffesperus, qui ancienne- 
ment étaient censés être deux étoiles diffé- 
rentes , ont été reconnus pour la même planète 
Vénus, Quelques observateurs ont pris les tacites 
du soleil pour des planètes. Tarde leur a donné 
le nom de sidéra Borbonta. On peut juger, d'a- 
près ce que nous venons de dire , du peu de 
fondement de cette liy|K>Uièse. » 

Colbert s'intéressa vivement à ces observations, 
alors si neuves , qu'il bâta l'installation de Cas- 
sini à l'Observatoire (le 14 sept. 1672 }. Cefutdana 
cette année que le célèbre astronome commença 
une série d'observations sur Saturne , achevées 
en 1684, dont le résultat fut la découverte suc- 
cessive de quatre nouveaux satellites de cette pla- 
nète, à ajouter à celui découvert par Huygens (1). 
On en frappa une médaille avec cette légende ; 
Saiurni satellites primum cognit't. Dans le 
même intervalle, il fit en 1672, à l'occasion d'un 
voyage à Cayenne pour observer la parallaxe de 
Mars, abandonner l'ancienne méthode qui con- 
sistait à prendre les parallaxes dans le même 
temps en des lieux très-difllérents du globe, et 
en inventa une autre, aujourd'hui universellement 
adoptée, d'après laquelle un seul observateur suf- 
fit; en se réglant sur une étoile fixe qui tient lieu 
d'un second observateur. Ces deux méthodes 
furent employées concurremment pour obtenir 
les parallaxes de Mars tt du Soleil. Les comè- 
tes de 1677 et 1680 lui fournirent l'idée d'assi- 
gner à ses astres une route particulière dans le 
ciel, qu'il appelait le zodiaque des comètes. 
Précédent en quelque sorte Bradley dans la dé- 
couverte de la nutatioo, il trouva le premier que 
l'axe de rotation de la liine n'est pas perpendicu- 
laire à l'écliptique , comme on l'avait jusqu'alors 
imaginé, et que des positions successives dans 
l'espace n'étaient point parallèles entre elles. £n 
1683, il signala le premier !a lumière zodiacale, 
et en donna une tiiéorie d'après laquelle «■ cette 
lumière pouvait être renvoyée à nos yeux par 
une matière que le soleil pousserait hors de lui 
beaucoup au delà de l'orbite de Vénus, et dont 
il serait enveloppé jusqu'à cette distance. » 

(1) Titan, lel*r satellite de Jupiter dans l'ordre des dis- 
tances, fat découvert par Huygens en i6U; ceux dé* 
couverts par Casstni s'appellent Japhet ( le plus exté- 
rieur de tous), RAea, Tèthys.el Dioné. En 1789, William 
Herscbel augmenta ce nombre en décoovrant Mimas et 
Enceladê ( les plus voisins de la planète). BnAn, en iWkê, 
Hf/périon, l'aTant-dernier satellite iiana l'ordre des dis- 
tances, fut découvert presque eu même temp» par Bon, 
i New-Cambridge aux États Unis, et par LasseU, & Llvei^ 
pool. Le nombre des satellltet de Jopiter est dooo ac- 
taellenait (te baU. 
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£a 1688, à la suite de quelques recherches 
sur les calendriers que M. de la Louhère, am- 
bassadeur de Louis XIV à Siam, avait rapportés 
de rinde, Cassini imagiiia une période qu'il appe- 
lait lunisolaire et pascale , parce qu*ellej derait 
accorder les mouTenients du soleil et de la lune 
par rapport à la fête de Pâques, et ramener les 
nouvelles lunes au même jour de notre année 
grégorienne, au mémegour de la semaine, et 
presque À la même heure du jour, pour un même 
Ûeu. 

En 1693, il donna de nouvelles tables des 
satellites de Jupiter, plus exactes que celles de 
1668 ; et en 1695, à Tâge de soixante-dix ans, il fit 
un voyage en Italie, où il revit à Sainte-Pétrone 
sa méridienne qui s*était un peu dérangée, ce 
qu*il attribuait à raffaissement de la voûte, et 
à ce que l'ouverture qui recevait le soleil n'était 
plus tout à fait dans la perpendiculaire. La méri- 
dienne qui avait été, d'après ce modèle, com- 
mencée en France en 1669 par Picard, et qui de- 
vait représenter la 45* partie de la circonférence 
terrestre, fut continuée en 1683 au nord de Paris 
par la HIre, au sud par Cassini, qui la poussa, 
en 1700, jusqu'au Roussillon. (Test cette même 
ligne, base de toutes les mesures, qui, quarante 
ans après, fut reprise par François Cassini et la 
Caille, et, cent après, par Méchain et Delambre. 

Vers la fin de ses jours, le grand astronome 
perdit la vue, malheur qui lui fut commun avec 
Gah'lée. « Ces deux grands hommes ont, pour 
nous servir d'une comparaison de Fontenelle, fait 
tant de découvertes dans le ciel, qu'ils ressem- 
blent à Tirésias , qui devint aveugle pour avoir 
vu quelque secret des dieux. » Cassini mourut À 
quatre-vingt-sept ans et demi, sans maladie, 
sans douleur, et par la seule nécessité de mourir. 
« II était, ajoute Fontenelle, d'une constitution 
très-saine et très-robuste ; et quoique les fréquen- 
tes veilles, nécessaires pour l'observation astro- 
nomique, soient dangereuses et fatigantes, il n'a- 
vait jamais connu nulle infirmité. La constitu- 
tion de son esprit était toute semblable : il l'avait 
égal, tranquille, exempt de ces vaines inquiétu- 
des qui sont les plus douloureuses de toutes les 
maladies. Sa cécité même ne lui avait rien 6\é 
de sa gaieté ordinaire. Un grand fonds de religion 
aidait beaucoup à ce calme perpétoel. Les cieux, 
qui racontent la gloire du Créateur , n'avaient 
jamais mieux persuadé personne. Sa modestie 
naturelle et sincère lui aurait fait pardonner ses 
talents et sa réputation par les esprits les plus 
envieux. On sentait en lui cette candeur et cette 
simplicité que Ton aime tant dans les grands 
hommes, et qui cependant y sont plus communes 
que chez les autres. Il communiquait sans peine 
ses découvertes, au risque de se les voir enle- 
ver, et désirait qu'elles servissent au progrès de 
la science plutot qu'à sa propre gloire. » Tel fut 
Jean-Dominique Cassini. 

Voici la liste complète de ses travaux : Lettre 
sur guélqws nouvelles découvertes dans Ju- 



piter y dans le Journal des Savants, 16 février 
1666 ; — Lettre sur la découverte du mouve-' 
ment de la planète Vénus à Ventour de son 
axe; ibid., 12 décembre 1667; — Nouvelle 
manière géométrique et directe de trouver les 
apogées, les excentricités et les anomalies du 
mouvement des planètes; ibid., 2 décembre 
1669; — Relation du retour d* une grande tache 
permanente dans la planète de Jupiter ; ibid., 
21 mars 1672; — Observation d*une jwuvelle 
Comète; ibid., 11 avril 1672; -- Éclipses des 
satellites de Jupiter dans les derniers mois 
de Vannée 1C76, proposées pour la détermi- 
nation exacte des longitudes des lieux ou elles 
seront observées ; ibid., 17 août 1676 ; — Aver- 
tissements aux astronomes, touchant les 
configurations des satellites de Jupiter es 
années 1676 et 1677, pour la vérification de 
leurs hypothèses ; ibid., 14 septembre 1676 ; — 
Description du mouvement gu*a fait une ta- 
che dans le soleil- sur la fin de novembre 
1676; ibid., 7 décembre 1676; — Balance arith- 
métique, sa description et son usage pour 
connaître les nombres par les poids ; ibid., 27 
décembre 1676; — Observations nouvelles 
touchant le globe et Vanneau de Saturne; 
ibid., f mars 1677 ; — Histoire de la dé- 
couverte de deux planètes autour de Sa- 
turne ; ibid., 15 mars 1077 ; — Nouvelle t/iéo- 
rie de la Lune; ibid., 10 mai 1677; — Vétifi- 
cation de la période de la révolution de Ju- 
piter autour de son axe par les observations 
nouvelles; ibid., 15 novembre 1677; — lié- 
flexions sur les observations de Mercure dans 
le Soleil; ibid., 20 décembre 1677; — Obser- 
vation de plusieurs taches et/acules dans le 
Soleil; ibid., juin 1678; -- Observation de 
Véclipse de Jupiter et de ses satellites par 
la Lune, le 5 mai 1678; ibid., 10 juillet 1679; 

— Nouveau phénomène rare et singulier 
d^une lumière céleste qui a paru au corn' 
mencement du printemps de 1683; ibid., lo 
mai 1683; trad. en latin dans le Journal de 
Leipzig, 1683, p. 274; — Nouvelle décou- 
verte des deux satellites de Saturne les plus 
proches, dans le Journal des Savants, 22 
avril 1686; — Lettre sur les observations de 
Véclipse de Jupiter par la Lune, faites à 
Paris et à Avignon le 10 avril 1686; ibid., 
10 juin 1686; — Découverte d'une tache ex- 
traordinaire dans Jupiter; ibid., 8 juillet 1686; 

— Observation de Véclipse de Lune du 10 dé- 
cembre 1685 ; ibid., 11 novembre 1680;— 065«r- 
vation des taches qui ont paru dans le Soleil 
les mois de mai et de juin 1688, avec tine mé- 
thode nouvelle de déterminer avec justesse la 
révolution du Soleil autour de son axe; ibid., 
août 1688; — la Méthode de déterminer 
les longitudes des lieux de la terre par les 
observations des satellites de Jupiter, vérifiée 
et expliquée; ibid., 23 août 1688; — la Jus- 
tesse admirable de la correction grégorienne 
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descifcles lunaires; ibid., 18 féYiier 1697 ; — 
Remarques sur le Calendrier du P. Botyour^ 
dam les Mém, de Trévoux, septembre 1702; 

— Socx ObsenxUiones circasysiema Saturni, 
dans le Journal de Leipzig, 1686, p. 469; — 
Epistola exhibens correctiones circa theo- 
riamguinque scUellitumSalurni ;[h\d.y 1688, 
p. 173; trad. dans les Transactions philoso- 
plùqnes; — Diverses motus periodi in Jove 
plaseSa noviter observât^ , iiide a januario 
1691 usque ad initium anni 1692; dans les 
Mémoires de V Académie des sciences; — Oh- 
servatio accuratx conjunciionis cujusdam 
iotellitum planetx Saturni cum Stella qua- 
damjLxa; ibid., 1693, p.* 407. — Descriptio 
phxnomeni trium solium eodem tempore 
super horizonte visorum; ibid., 1694, p. 316; 
- youvelles découvertes de diverses pério- 
des de mouvement dans la planète de Jupi- 
ter, depuis le mois de Janvier 1691 jus- 
qu'au commencement de Vannée 1692 ; dans 
les Mémoires de V Académie des Sciences, 
1692; — Observation de la figure de la neige; 
iW.; — Observations sur la longitude et la 
liUilude de Marseille; ibid.; — Observation 
^une conjonction précise d'un satellite de la 
planète de Saturne avec une étoile fixe ; ibid.; 

— Observation d^un nouveau phénomène; 
ma.; — Observations sur la conjonction de 
la lÂtne et de Mars, arrivée au mois d^avril 
1692; ibid. ; — Observation du passage de la 
planète de Mars par l'étoile nébuleuse de la 
constellation de VÉcrevisse au mois de mai 

1692 ; ibid. ; — Avertissement touchant Vobser- 
ration de V éclipse de lune du 28 juillet 1692 ; 
ibid.; — Observation faite en plein jour d'une 
éclipse de Vénus par l'interposition de la 
Lune; ibid.; — Observation de V éclipse de 
lune du 28 juillet 1092, avec une méthode 
pour déterminer les longitudes par diverses 
observations d'une même éclipse, interrompues 
et faites en différents lieux; ibid.;— Éclipses 
du premier satellite de Jupiter pendant Van- 
née 1692; iWd.; ~ Observations de la con- 
jonction de Vénus avec le Soleil, arrivée le 2 
Septembre 1692; ibid. ; — Description de V Ap- 
parence de trois soleils viu en même temps sur 
(horizon; dans les Mémoires de V Académie, 

1693 ; — Réflexions sur l'observation faite à 
Marseille, par M, de Chazelles, de Véclipse 
de lune arrivée le 22 janvier 1693; ibid.; — 
Réflexions sur Vobservation de Mercure dans 
le Soleil, faite à la Chine par le P. de Fon- 
ienojf, jésuite. Van 1690, et publiée par le 
P. Gouge; ibid, ;-^S'il est arrivé du change^ 
ment dans la hauteur du pôle ou dans le 
cours duSoleU;iïnâ,;^ Observations de deux 
parasélènes et d'un arc-en-ciel dans le cré- 
puscule ; ibid.; — Réponses aux demandes 
du P, Richaud, jésuite, sur les satellites de 
Jupiter; ibid. ; — Usage des observations des 
RR. PP. Jéimies faites à Louvain en 1686 ; 



ibid.; — Réflexions sur Vobservation de Vé- 
clipse de lune faite à Goapar le P. Noël; 
ibid.; — Réflexions sur Vobservation d'une 
éclipse de lune faite à Juthia; ibid.; — Ré- 
flexions sur quelques points d'astronomie; 
ibid.; — la Méthode de déterminer les longi- 
tudes des lieux de la terre par les observations 
des satellites de Jupiter, vérifiée et expliquée; 
ibid.; — Observations de Véclipse de lune 
arrivée le 15 mars 1699; dans \t% Mémoires de 
V Académie, 1699; — Du retour des comètes; 
ibid. ; — Observations de Véclipse du soleil 
du 13 septembre 1699, et Réflexions sur cette 
éclipse; ibid. ; — Réflexions sur des observa- 
tions faites en Bothnie; dans \m Mémoires de 
V Académie, 1700; — Compaiaison des observa- 
tions de la comète de 1^99, faites à la Chine 
par le P. de Fontenay, avec celles qui ont été 
fuites à Paris ; dans les Mémoires de V Aca- 
démie , 1 70 1 ; — Observation de la conjonction 
de la Lune avecVœil du Taureau, Aldebaran, 
le 19 aoUt 1699 ; ibid.; — Observation de Vé- 
clipse de lune du 22 février 1701; ibid.; 

— Comparaison des phases principales de 
Véclipse de lune du 22 février 1701, obser- 
vées en diverses villes de V Europe; ibid.; 

— Taches dans le Soleil , observées le 2 mars 
1701 ; ibid.; — de la Méridienne de l'Obser- 
vatoire royal prolongée jusqu'aux Pyrénées; 
ibid. ; — des Taches observées dans le Soleil 
en novembre 1700, en mai, octobre et novem- 
bre 1701 ; ibid.; — de la Correction grégo- 
rienne des mois lunaires ecclésiastiques ; ibid.; 

— Comparaison des mesures itinéraires an- 
ciennes avec les modernes ; dans les Mém. de 
VAcad., 1702;— Réflexions sur l'observation 
d'un nouveau phénomène , faite à Rome le 
2 mars 1702 ; ibid. ; — Comparaison des pre- 
mières observations de la comète du mois 
d'avril 1702, faites à Rome et à Berlin; ibid.; 

— Comète vue à Vembouchure du Mississipi 
en février et mars 1702; ibid. ; — Observation 
de Véclipse de lune du 3 janvier 1703; dans 
les Mém. de VAcad., 1703 ; — Observation de 
la même éclipse, faite à Rome par MM. Bian- 
chini et Maraldi, comparée à celle qui a été 
faite à Paris; ibid.; — les Observations de 
Véquinoxe du printemps de 1703, comparées 
avec les plus anciennes; ibid. ; — des Équa- 
tions des mois lunaires et des années solai- 
res ; dans les Mém. de VAcad., 1704 ; — Obser- 
vation de Véclipse de lune du 17 juin 1704; 
ibid. ; — Occultation de Jupiter par la Lune, 
observée en plein jour ; ibid.; — Conjonction 
de Jupiter avec la Lune, observée le 24 août 
1704; ibid.; — Observation de Véclipse de 
lune du iO décembre 1704 ; — Réflexions sur 
les observations des satellites de Saturne et 
de son anneau; dans les Mémoires de V Aca- 
démie, 1705; — Réflexions sur des observa- 
tions du P. Laval, jésuite ; dans les Mém. de 
V Académie, i70ù;— Observations d'wMt co- 
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mêle gui a commsneé à paroUre en mars 
1706; ibid.; —Observations de V éclipse de 
lune du 28 avril 1706; ibid.;— Réflexions sur 
cette éclipse; ibid.; — Observation de i éclipse 
de lune du 17 avril 1707; dan» le^ Mém, de 
r Académie f 1707; — de la Conjonction éclip- 
tique de Mercure avec le Soleil . arrivée le 5 
mai 1707; ibid.; — des irrégularités de Va^ 
baissement apparent de C horizon delà mer; 
ibid.; — Réflexions sur les observations de 
Mercure; ibid.; — Observation d^une comète 
qui a paru le 28 novembre 1707 ; ibid. ; — Ré- 
flexions sur la comète qui a paru sur la fin de 
1707 ; dans les Mémoires de V Académie, 1708; 

— Observation de Véclipse de Venus par la 
Lune, le 28 février 1708; ibid.; — Observation 
de Véclipse de lune du ô avHl 1708 ; ibid.; 

— Observation du passage de la Lune par 
les étoiles méridionales des Pléiades, le 10 
août 1708 ; ibid. ; — Réflexions sur Cobserva- 
tion d*une comète qui a paru à la fin de no- 
vembre 1707, faite à Bologne par MM. Man- 
fredi et Stancari ; ibid. ; — Observation de 
Véclipse du soleil du \h septembre \70S ; ibid. ; 

— Réflexions sur les éclipses du soleil et de 
la lune de septembre 1708 ; ibid. ; — du Mou- 
vement apparent det planètes à Végard de la 
terre; dans les Mémoires de V Académie, 
1709 ; — Observations de Véclipse de lune du 
13 février 1710; ibid., 1710; — Observation 
de Véclipsede soleil du 15 juillet 1711 ; ibid., 
1714; — Observation de Véclipse de lune du 
29 Juillet 1711 ; ibid. La réunion de ces tra- 
Taox en an corps d'ouvrage serait le meilleur 
monument à élerer à la gloire de Cassini. 

F. H. 

Fto de J.'D. CauitU, écrite par lat-méme , dans les 
Mémoires pour servir d thistoire des sciences et à 
celle de f Observatoire ro^al de Paris; ParU, 1810, 
ln-4« (p. S55-S09). — Fonteneile, Éloge de J.-D. Cassini. 

— Iftcéron. t. vu, p. stl ; X, 196. - Ulande, Bibliogra- 
phie astronomique. — Ai. de Hnmboldt, Cosmos, l. III. 

GASSim (Jacques), astronome français, fils 
du précédent, né à Paris en 1G67, mort dans sa 
terre de Thury le 16 avril 1756. 11 fut reçu 
membre de TAcadémie des sciences en 1C94, et 
do la Société royale de Londres en 1696. Le re- 
cueil de FAcadémie des sciences renferme de lui 
plusieurs mémoires importants, mais il est prin- 
cipalement connu par ses travaux relatifs à la 
détermination de la figure de la terre. Après avoir 
prolongé avec son père, en 1700, jusqu'au Ca- 
nigou la mesure du méridien de Paris, et en 
avoir exécuté, en 1718, la partie septentrionale 
jusqu'à Dunkerque, il publia, en 1720, son livre 
De la grandeur et de la figure de la terre ; 
Paris, in-4*. On a, en outre, de lui : Réponse à 
la dissertation de M. Celsius .tur les obser- 
vations faites pour pouvoir déterminer la 
figure de la terre; Paris, 1738, in-R*; — Élé- 
ments d:* Astronomie ; ibid., 1740, in-4''; ou- 
vrage entrepris sur la demande du duc ilc Hour- 
gogj}e, et traduit en latin par le P. Hell, i>ro- 



fesaenr à Vienne; -^ Tables aitnnwmignei dm 
soleil, de la lune, des planètes, des éMles 
et des satellites; ibid., î740, in-4*». 

Fonchy, Éloge de J. Cassini, dans VHist. de fAcûà. 
des sciences. - HaUnn, Mathem. tnid philos. Didiomart» 

— MoDtucia, Hift. des Maihemat, — Udambre, Hiei. d» 
rjstronomie moderne 

CASSINI DETHURT {CésoT- François), as- 
tronome français, fils du précédent, né le 17 juin 
1714, mort le 4 septembre 1784. 11 n'avait pas 
vingt-deux ans quand il fut reçu à rAcadénûe 
des sciences comme adjoint surnuméraire. Les 
recueils de cette société contiennent beaucoup 
de mémoires de lui ; mais un grand ouvrage qui 
porte le nom de sa famille fut surtout Tobjet 
de ses soins. On avait formé le projet de faire 
une description géométrique de la France : le 
jeune Cassini conçut le plan plus étendu de lever 
le plan topographique du pays entier, et de dé- 
terminer par ce moyen la distance de tous les 
Ueux à la méridienne de Paris et à la perpendi- 
culaire de cette méridienne. Jamais on n'avait 
formé en physique une entreprise plus vaste 
et d'une utilité plus générale. Cassini eut la 
consolation de la voir presque entièrement 
achevée, et la gloire d'en avoir lui-même assuré 
le succès. Parmi les ouvrages de Cassini de 
Thury, nous citerons : la Méridienne de VOb- 
servatoire royal de Paris, vérifiée dans toute 
Vétenduedu royaume, avec des observations 
d'histoire naturelle par Lemonnier; 1744, 
in-4* ; —Additions aux tables astronomiques 
de Cassini; 1756, in-4'*; —Relation de deux 
voyages faits en 1701 et 1762 fw Allemagne, 
pour déterminer la grandeur des degrés ae 
longitude, par rapport à la géographie et à 
Vastronomie; 1763, in-4*' ; — Relation de 
deux voyages faits en Alletnagne, qui com- 
prend les opérations relatives à la figure de 
la terre et à la géographie particulière du 
Palafinat,et à Vastronomie; 1763, I77â, in-4**; 

— Description d'un instrument pour prendre 
hauteur, et pour trouver V heure vraie sans 
aucun calcul ; 1770, in-4*' ; — Opuscules di- 
vers; 1771, in-8®; —Cartes des triangles de 
la France (avec Maraldi); 1774, in-i"; — 
Description géométrique de la terre ; i 770, 
in-4°; — Desci'iption géométrique de la 
France; 1784, in-4". 

Condorcet, htnge de César- François Cassini, dans 
VUlstoire de l'Académie royale des sciey\res. — Mon- 
tucla. Histoire des Mathématique». — llutton . Ma- 
thematic. and phUosoph. Dictionarif. — Qucrard, ta 
France littéraire. — Le Bas, Dictionnaire cucycioi>€' 
digue de la France. 

*CASSlivi (Jacques -Dominique, corofr in), 
astronome français, fils du précédent, ne à Pa- 
ris le 30 juin 1747, mort le 18 octobre 1845. Il 
succéda à son père dans la place de directeur de 
l'Observatoire, termina en 1793 la carte tojxh- 
graphique de France , commencée par son père. 
Cette carte , connue sous le nom de carte de 
r Académie et de carte de Cassini, a 1 1 mitres 
de haut sur 11">,33 de largeur, et se compose de 



M CASSmi 

ISO fedDesàrécheUede i/86,400 : c'est Touvrage 
le plus beau et le plus complet qui existe dans 
ce genre. V Allas national^ publié, à partir 
de 1791 y par Dumas, n*en est que la réduction 
I as tiers de ]*écbelle. L*assemblée nationale ayant 
ordonné, en 1790, la division de la France 
ea départements, cette carte senrit de type à 
ce tnTail, auquel Cassini ]ui*inôme edl une part 
inportante. Membre de Tancienne Acadcroie 
des fcienoes, il fit partie de Tlnstitat dès la for^ 
matioa de ce corps. Arrêté en 1793 comme roya» 
iite, et traduitdevaat le tribunal révolutionnaire, 
ilfijtasses beureox pour sauver sa vie; mais il 
IKrdit ses caivres de la carte de France, qui n'a- 
faiai pas coûté moins d'un demi-million. Retiré 
du monde à son château de Thury depuis 1843, 
il puUii encore vers la fin de sa vie un petit 
KiliuDe de poésies. Il mourut presque centenaire. 
D t publié plusieurs ouvrages estimés, entre au- 
tres : Voyage/ait par ordre du roi en 1768 et 
a 1769, pour éprouver les montres marines 
dtJul. Leroy, avec le Mémoire sur la meil- 
Unre manière de mesurer le temps en mer, 
MUenant la description de la montre à Ion- 
fitude, présentée aur<À, le b août 1766, par 
Leroy aine; Paria, 1770, in-4* ; — Manuel de 
fétrangerqui voyage en Italie; Paris, 1778, 
ii-12; — de r Influence de Véquinoxe du prin- 
temps et du solstice d*été sur les déclinaisons 
et Us variations de V aiguille aimantée, etc.; 
Paris, 1491, in-4'*; — Exposé des opérations 
faites en France en il %l pour la jonction des 
oàservations de Paris et de Greenwich ; Paris, 
17ÎH, iii-4^ — Déclinaison de raiguille ai- 
mantée; Paris, 1791, in-4'' ; — Extraits des ob- 
servations astronomiques et physiques faites 
per ordre de S. M. à V Observatoire royal de* 
puis 1791 jusqt^en 1792; Paris, 1791-1793, 
m^*; — Mémoire pour servir à F histoire des 
sciences et à celle de l'Observatoire royal de 
faris, suivi de la vie de Jean-Dominique CaS' 
liai, écrite par lui-même, etc.; Paris, 1810, 
ia-4*. Enfin on a de J.>D. Cassini un grand nom- 
bn de mémoirefl insérés dans le recueil de l'A- 
odéœie des sciences. Parmi ces mémoires on 
remarque : Observations et théorie, de la co- 
mète qui a paru au mois d'août 1769, avec 
quelques réflexions sur les théories d'une 
méate comète, établies dans différentes appa- 
ritions (dans les Mémoires de l'Académie de4 
sciences, ann. 1773); — Observations delà 
disparition de Vanneau de Saturne , faites à 
CObservatoire royal au mois d^octobre 1773, 
(1778); — Observation de V Occultation de a 
iu Taureau par la Lune, faite àV Observa- 
toire royal; 111 %',^ Mémoire sur ^Obliquité 
ée FécUptique , déterminée par les observa- 
nous faites à l'Observatoire royal; 1781 ; — 
Observation du passage de Mercure sur le 
Soleil, faite à VObservatoire royal de Paris 
le il novembre 1782 ( 1785) ; — Mémoires sur 
la température des souterrains de lObser- 
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vatoire royal; il SB; — Eclipses des satel- 
litcs de Jupiter, et autres obseiDations faites 
à Perinaldopar Maraldi (1791). 

JHetinnnatre de la ContfersatkM, — Qaérard, la 
France littéraire. — Arnault, etc., Biographie nouvelle 
det Contemporaint. 

CASSINI { Alexandre- Henri-Gabriel , comte 
DE), magistrat et naturaliste français, fils du pré- 
cédent , né à Paris le 9 mai 1784, mort du cho- 
léra le 16 avril 1832. II commença ses études à 
Juilly; et, après la supprcssiou de cet établisse- 
ment , il les aclicva dans la retraite de Thury 
près de Clermont (Oise), sous la direction de 
son père. Ce Ait pendant son séjour à la cam- 
pagne quil apprit à se passionner pour Thistoire 
naturelle, particulièrement pour la botanique. 
Les Lettres sur la Botanique de J.-J. Rousseau, 
et le Spectacle de la Nature de Tabbé Pluche, 
étaient ses lectures favorites. Il revint à Paris eu 
1794 , entra au Dépôt de la guerre, et quitta son 
emploi pour suivre les cours de droit dès l'ou- 
f erture des écoles en 1 804. Après la réorganisatiou 
judiciaire en 1810, il fut nommé membre du tri- 
bunal de première instance de la Seine, et devînt 
successivement vice-président de ce tribunal,con- 
seiller et président à la cour royale de Paris,député 
de Tarrondissement deClennont (Oise), conseil- 
ler de la cour de cassation ( section des requ^ • 
tes), et pair de France le 19 novembre 1830. Il 
était, depuis 1827, membre de l'Institut (Aca- 
démie des sciences). Alexandre Cassini ne suivit 
pas la carrière om sa fUmille s'était illustrée, et ne 
se sentit jamais, dit-on, aucun goût pour Tétude 
de l'astronomie ; tous ses moments de loisir fu- 
rent consacrés à la culture de la botanique, qui lui 
doit de précieuses découvertes. Il a fourid au re- 
cueil de l'Académie des sciences et à plusieurs 
journaux scientifiques ( Magasin encyclopédi- 
que,Dictionnaire des sciences naturel les, eic) 
un grand nombre de mémoires, dont les plus ûn- 
portants ont été réunis et publiés par lui, sous le 
titre d'Opuscules phytologiques ; Paris;, 1826, 
2 vol. in-8°. On y remarque surtout un travail 
sur la classification des synanth&rées , où il a 
établi beaucoup de genres nouveaux. 

Gossln, Notice sur ^lex.Hefir.-Cab. de Cassini ,• Pa- 
ris, ISSS. — Quérard, la France littéraire, — Le Bas, 
Diet, eneyc. de la France. 

CAbSiODORB ( Maynttë-Aurélius ). Deux Ro- 
mains ont continué parmi les Ostrogoths la gloire 
du nom de leur peuple et la splendeur des let- 
tres latines : l'un par une vie toute dévouée aux 
grands intérêts de sa nation, l'autre par le martyre 
qu'il souffrit même pour eux. Ces deux hommes 
sont Cassiudore et Boèce. Le premier a cela de 
reroarquaUe qu'il n'a pas été moins a^iprécié par 
les hommes religieux et par les moines, que par 
les infidèles et par les hommes indifTércnts iwur 
toute religion. 

Né l'an 468 de notre ère, Cassiodore n'avait 
que vingt et un ans lorsque Théodoric, le puis- 
sant roi des Ostrogoths, l'éleva à la dignité de 
ministre de sa cassette et du trésor v^bûc Cco- 
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mes privatarum et sacrarum lorgitionum). 
Cette marque de haute faveur étonnera moins 
sans doute, quand on saura que le père de Cas- 
siodore ayait déjà rempli ces fonctions sous Odoa- 
cre, et avait été nommé par Théodoric au gou- 
vernement de la Sicile. Mais si la chute d'Odoa- 
cre fut fMieuse pour le père, qui, sous le règne 
du roi des Hérules, avait été investi des pre- 
mières charges de l'État, elle ne le fut aucune- 
ment pour le fils. Celui-ci possédait des hiens 
considérables en SicUe; et en Calabre des villes 
entières, une quantité de villages et d'immenses 
régions, habitées et exploitées seulement par ses 
colons et ses fermiers , lui appartenaient. Son 
père , comme tant d'autres sénateurs et comme 
l'Église elle-même, avait déjà possédé de grands 
biens dans les mêmes contrées, et par son in- 
fluence il avait puissamment contribué à la sou- 
mission de ces provinces. Théodoric respecta leurs 
lois et leurs coutumes,et protégea leurs propriétés. 
Mais il ne pouvait le faire efficacement que par 
le secours de la science et de l'expérience des 
Latins ; il trouva l'une et l'autre dans Cassio- 
dore. Celui-ci, mis en évidence par le rang, les 
dignités et la fortune immense de son père, et 
d'ailleurs lui-même adroit courtisan , sut plaire 
au nouveau maître de l'Italie, habile à distinguer 
le vrai talent. Plusieurs envois de chevaux pro- 
venant de ses nombreux haras de la Calabre, 
faits par Cassiodore; ses soins à en conserver et 
à en propager la noble race, lui concilièrent bien- 
tôt toute la bienveillance de son nouveau souve- 
rain. Odoacre, en mettant fm à l'empire romain 
l'an 476, n'avait pas renversé les anciennes 
institutions : Théodoric, en le détrônant douze 
années plus tard, les remplaça, il est vrai, par 
d'autres ; mais, pour éviter une révolution ora- 
geuse, il chercha à fondre avec prudence les an- 
ciennes lois dans les nouvelles. Il eut recours au 
talent de Cassiodore pour l'exécution <le ce pio- 
jet; et, connaissant l'influence que des phrases bien 
tournées exerçaient sur les Romains, il se servit 
de la plume de son savant ministre pour rédiger 
les lois avec élégance. A cheval, aux côtés du 
roi, Cassiodore lui faisait des rapports sur les 
affaires les plus importantes; puis dans le si- 
lence de la nuit il rédigeait les décisions que 
ce prince se contentait de parapher. Durant tout 
le règne de Théodoric, Cassiodore fut presque 
seul chargé de la direction des affaires ; et telle 
était son influence, que la fille du roi reçut une 
éducation tout à fait romaine, qu'à son tour 
elle voulut donner à son jeune fils, au grand 
déplaisir des Goths, qui voyaient avec peine 
les mœurs des vaincus prendre le dessus sur les 
mœurs des vainqueurs. Cependant Cassiodore 
échappa aux soupçons de Théodoric , qui dans 
ses derniers jours ternit la gloire de son règne 
en prêtant l'oreille aux dénonciations que la ca- 
lomnie portait contre de nobles sénateurs, contre 
Symmaque , Boëce et autres , et en livrant ces 
victimes aux persécutions, à l'exil et à la mort. 



L'Age avait beaucoup contribué à rendre soup- 
çonneux le grand roi; mais il n'ignorait pas 
non plus que beaucoup de fanatiques ortlio- 
doxes, tolérés et protégés par lui, le haïssaient 
comme arien, et qu'ils entretenaient des corres- 
pondances secrètes avec la cour de Byzance, 
méprisable, il est vrai^ mais qui avait le grand 
mérite d'être orthodoxe comme eux. 

Après la mort de Théodoric en 526 , Amala- 
sonte , sa fille, veuve depuis quelque temps, loi 
ayant succédé au nom de son jeune fils Athala- 
ric, Cassiodore, à qui elle confia les rênes de l'É- 
tat, déploya dans ces circonstances difficiles soa 
habileté ordinaire. Cependant les Gotlis ne lui 
en tinrent pas compte. Ils voyaient avec dépit 
leur régente , qui vivait suivant les mopurs ro- 
maines, abandonner l'administration du royaume 
à un Romain, et s'indignaient de l'éducation en* 
core toute romaine qu'elle faisait donner à leur 
futur souverain. Ils exigèrent qu'on le laissât 
prendre part aux amusements des jeunes Goth9 
de son âge, et bientôt les excès du jeune prince 
le précipitèrent dans une tombe prématurée. Cas- 
siodore était alors dans toute la vigueur de l'âge; 
et, malgré la tendance théologique de l'époque, à 
laquelle il se laissait aussi entraîner, il n'avait 
pas encore renoncé aux affaires et aux plaisirs 
du monde. C'est à cette période qu'appartiennent 
les prindpaux travaux politiques qu'il publia 
plus tard pour l'instruction de ses concitoyens, et 
dans lesquels MM.Naudet,Sartorius etMansooot 
puisé les matériaux de leurs ouvrages sur l'état 
politique et l'administration de l'empire des Os- 
trogoths en Italie. Amalasonte, toujoui's en butte 
à la haine de ses compatriotes, avait contracté 
avec la cour grecque des liens d'amitié que Tlia- 
bile correspondance de Cassiodore resserrait de 
plus en plus ; car, en cas de besoin , il voulait 
lui ménager ainsi la protection de l'empire grec 
contre ses propres sujets. Les Goths avaient forcé 
la reine d'accepter comme corégent et comme 
successeur d'Athalaric Théodat, son plus proche 
parent, et le chef de la famUle royale. L'avéne- 
ment de ce prince au pouvoir rendit la position 
de Cassiodore plus diflicile et plus pénitde. Tbéo- 
dat commença par éloigner Amalasonte du gou- 
vernement, et peu de temps après (534) il la fit 
assassiner. Cassiodore, toujours à la tête des af- 
faires, eut alors la mission délicate de défendre 
les intérêts des Romains contre les envahisse- 
ments toujours croissants des GoUis. Cependant, 
pour ne point abandonner ses compatriotes dans 
une crise aussi pressante , et pour empêcher que 
leur civilisation ne fût étouffée par les Barbares, 
il resta attaché à Théodat comme il l'avait été à 
Amalasonte; et, comme celle-ci, Théodat se vit 
obligé de réclamer l'intervention de l'empire grec 
contre ses propres compatriotes. Cassiodore con- 
tinuait donc avec Constantinople une correspon- 
dance si odieuse aux Goths. Au moment où Ju.s- 
tinien menaçait l'Italie d'une restauration, et oii 
Bélisalre, débarquant sur les côtes de R^ggio» 
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ifipebit aux armes les Romains pôor se déhar- 
nsser de leurs Tainqnears, le ministre de Théo- 
dat lui fit les plus brillantes propositions. Tou- 
jours infatigable , il se jeta alors entre tous les 
ptrtis; et, tandis qu'il sauvait les Romains de Ta- 
Béutissement inévitable dont les menaçaient les 
GoCks, ses lettres suppliaient les Grecs d*aToir 
pitié de sa malheureuse patrie. Depuis lors jus- 
que Passassinat de Théodat en 537, et même 
jusque sous Vitigès, que les Goths, également 
iniûs contre les Grecs et les Romains, n'avaient 
pbeé sur le trône que pour le mettre à leur tête 
dus la lotte sanglante qui se préparait, Cassio- 
dore avait continué des eflbrts de jour en jour 
plos ^fiffidks. Mais Vannée suivante (538), lors- 
que les Gfecs et les Goths, les Barbares et toutes 
les bordes sauvages dont se composait Tarmée 
impériale. Inondèrent la malheureuse Italie et y 
portèrent tous les fléaux d'une guerre désas- 
traue, qui ne devait s'éteindre que dans le sang 
et soQS des monceaux de ruines, l'illustre Ro- 
main reconnut l'ûnpossibilité d'être plus long- 
temps utile à sa patrie, et se démit enfin de ses 
dnrges. Mais il chercha alors à rendre des ser- 
vices d'un autre genre à cette même patrie, à 
son époque , et à ki postérité. 

Un premier coup d'œil jeté sur la correspon- 
dance de Cassiodore suffit pour nous montrer 
toutes les difficultés qu'entraînaient les hauts 
emplois sons Théodat et Vitigès. Chargé de dis- 
culper officieusement auprès de l'empereur Jus- 
timen le meurtre que son mattre, le lâche Théo- 
dat, avait commis sur Amalasonte, à laquelle il 
STiitdâ tant de bienfaits et tant de témoignages 
d'estime , le même homme qui avait rendu des 
senioes d*uB genre si différent au grand Théo- 
donc se vit en outre obligé d'écrire de sa main 
les réquisitions dont on frappait les différentes 
ptrtles de lltalie pour alimenter la cuisine et le 
cdiier du misérable Théodat. Ses lettres ne dis- 
simulent pas qu'il rougissait de honte à l'idée 
de servir les pûdsirs impurs d'un tel mattre ; on 
du moins on peut tirer cette conclusion des frais 
d'éloquenoe qu'il faisait pour donner aux e\i- 
geuces d'un vil débauché l'apparence de besoins 
inséparables du rang suprême et de dépenses in- 
Aspensables. Lors du débarquement des Grecs, 
le roi n'avait encore pris aucune mesure pour 
mettre Rome en état de défense ; mais, craignant 
les Romains autant que l'ennemi, il entoura la 
vifled^me armée de Goths prête à réprimer toute 
tentative de révolte. Tour à tour on voit alors 
Gusiodore tranquilliser ses compatriotes , et né- 
pder avec Justinien des conventions déshono- 
lantes pour son mattre, assez lâche pour envoyer 
à l'empereur, à linsn de ses compatriotes , le 
féaai et l'évèque de Rome porteurs de^ phis 
humbles suppfications, et chargés d'interposer 
leur garantie, n lève en même temps des im- 
pôts exorbitants pour apaiser les murmures de 
l'armée, et préserver le pays des excès de la sol- 
datesque, quil sait maintenir dans le devoir. 



Obligé de doubler, de tripler les impôts, il avait 
à prescrire aux employés du fisc et à leurs agents 
militaires les ménagements à prendre dans des 
temps déjà si malheureux, et à veiller à ce qu'ils 
remplissent avec modération leurs devoirs , si 
cruels pour la population. Gepeudant le plus 
terrible coup qui dut frapper sa belle âme , ce 
(ht lorsqu'au nom de son maître il se vit obligé 
de mendier l'assistance des Francs. ' 

La seconde période de sa vie, si importante 
pour l'étude du moyen âge, commença en 538, 
après la capitulation de Vitigès. Alors il obtint 
la permission de se retirer dans ses vastes do- 
maines de la Calabre, et il employa ses richesses 
à fonder dans les environs de Squillace, sa ville 
natale, un vaste établissement monastique. Mal- 
heureusement pour lui, il atteignit un âge assez 
avancé pour voir que tout le bien qu'il avait fait 
comme ministre, Rome elle-même, sa ville ché- 
rie, et l'Italie, tout fut entraîné par le torrent de 
la guerre... Un triste et vaste désert fut tout ce 
qui resta. Néanmoins , ce que Cassiodore a créé 
lorsqu'il fut entré dans la vie religieuse a survécu 
à tant de désastres ; et les règles qu'il prescrivit à 
ses moines eurent une bienfaisante influence sur 
les sciences, qui se réfugièrent alors dans le si- 
lence des cloîtres. Dans ce temps de désolation 
générale, la religion opéra ce que n'auraient ja- 
mais pu produire les lois les plus sages et le 
gouvernement le mieux combiné. Cassiodore 
nous apprend dans ses lettres que tout ce qui, 
de l'ancienne population de l'Italie , échappa au 
fer et à la flamme trouva un refuge dans les 
cloîtres et les églises , sous la protection de la 
crainte qu'inspiraientces lieux saints. En ne voyant 
Cassiodore , dans le pillage d'une ville ou dans 
toute autre calamité publique, ne s'occuper sou- 
vent que de moines et de religieuses, ou d'églises 
et d'objets sacrés , on le croirait entraîné par un 
fanatisme intolérant; et cependant la suite a 
prouvé que toute la civilisation de l'antiquité, 
avec ses arts et ses sciences , n'a été cx)nservée 
que grâce aux fondations du christianisme , et 
par ces mêmes ecclésiastiques qui paraissaient 
si hostiles à l'antiquité. 

Ainsi s'accomplit ce miracle de la Providence, 
dont la puissante volonté fit succéder la lumière 
aux ténèbres, et surgir un nouvel édifice du sein 
des ruines. L'établissement que fonda Cassiodore 
à Squillace , et plus encore la règle qu'il pres- 
crivit aux moines et aux clercs qui le suivirent 
dans cette retraite , règle qui plus tard, dans le 
moyen âge, fut vénérée comme l'expression'de 
la sagesse chrétienne, font connaître les moyens 
par lesquels fut opéré ce prodige. En effet, Cas- 
siodore n'exigeait pas seulement de ses moines 
de pieuses pratiques, de l'instruction théologique 
et des études consciencieuses, mais il leur re- 
commandait surtout la culture de leurs champs, 
de leurs jardins et de leurs vergers. Protégés par 
cette crainte religieuse, commune aux Grecs 
comme aux Goths, ils suivirent à Squillace le« 
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préceptes des anciens sor ra^ricnltore , et s'y 
adonnèrent aTec zèle. Ces connaissances, ap- 
puyées sur Texpérience, furent importées plus 
tard en Angleterre et dans le pays de GaHes par 
les moines qui s'y établirent ; et lorsque des re- 
ligieux anglais et italiens Tinrent ensuite prêcher 
le christianisme aux Germains et la pénitence aux 
Francs, dont les mœurs se corrompaient sons 
les MéroTingiens, ils dotèrent les couvents qu'ils 
fondèrent dans ces difTérentes contrées non-seu- 
lement des préceptes deCassiodore, mais aussi de 
toute Texpérience et de toutes les connaissances 
que ces disciples avaient conservées des temps an- 
ciens. Cassiodore raconte avec tristesse comment, 
à Tépoque où il se trouvait à la tête du gouverne- 
ment, pendant que florissaicnt encore la jurispru- 
dence, la rhétorique, la iwlitique et la philosophie, 
il avait vu la négligence qu'on mettait à allier à 
l'éducation chrétienne, surtoutdes ministres de la 
religion, une instruction plus générale. Il croyait 
qu'après la disparition de toute autre connais- 
sance , et dans un temps où la théologie seule 
régnait sur les ruines des lettres et des scien- 
ces, il était doublement nécessaire de réunir des 
notions générales aux études théologiqnes. Cas- 
âiodore a résumé ses préceptes dans son petit 
ouvrage de InstUufione divlnarum Hfterth 
rum, et ces préceptes furent adoptés plus tard 
par Benoit de Nursie, fondateur de l'onlrc des 
Bénédictins, qui en fit une règle de conduite 
pour ses religieux. Les premiers et les meilleurs 
bénédictins s'y sont religieusement conformés. 
Ce livre est déjà un précis de toute la scolastique 
du moyen âge, et Ton y indique le moyen de con- 
cilier l'étude de plusieurs branches des humanités 
avec les pieux exercices auxquels on se» livrait 
à certaines heures et en certains jours. Cassio- 
dore enseigne aux hommes religieux qu'il avait 
appelés près de lui dans une Ix'lle et fertile con- 
trée, auxquels il avait ouvert un riant asile, 
et pour lesquels il avait formé une bibliothèque 
choisie des débris de celle qu'il avait possédée 
à Rome; il enseigne, disons-nous, à ces hom- 
mes comment, sans perdre de vue les prati- 
ques ascétiques qui font la base de Tinstitution, 
ils pouvaient acquérir une culture intellectuelle 
suffisante. Ces instructions font l'objet de toute 
la première partie de son livre. La seconde 
renferme l'analyse des difféi^ntes connaissan- 
ces humaines. Les 24 premiers chapitres trai- 
tent donc des sciences théologiques , et au 25*^ 
commencent les instructions qui se rappor- 
tent aux sciences profanes, que Cassiodore re- 
commande , dans le chapitre précé<lent , à ses 
religieux , et conséquemment à tout le moyen 
Age. Les connaissances dont il parle ont formé, 
pendant tout le moyen âge, la base de l'ensei- 
gnement et de la classification de la science, telle 
qu'elle fut suivie dans toutes les écoles catholi- 
ques jusqu'au dix-huitième siècle. C'est là ce 
qu'on appelait le (rivium et le quadrivium. 
Z/f gikff^rapbie n'y est pas plus oubliée que les 



autres études, et il indique constamment des 
ouvrages dans lesquels on pouvait puiser sur 
une matière donnée des notions plus appro- 
flmdies. Il dit à sesdisdples, et ceci devait are 
de la plus haute importance dans le moyen âge, 
où son li\Te était regardé presque comme oae 
loi divine, « que, bien que les travaux de la terrt 
et les soins qu'on donne aux bestiaux pusseot 
avoir en eux-mêmes quelque chose de moDdain, 
Ils prenaient cependant un caractère tout à bit 
eélêste quand le moine qui s'y adonnait y troa- 
vait les moyens d'offrir l'hospitalité aux voyt- 
geurs et de soulager les malades. » Quant aux 
pratiques religieuses des moines, il n'en prescrit 
aucune; mais il renvoie le lecteur au livre de 
Cassien , de Irutitutione fidelium monacho- 
rum. En revanche, il recommande aux moines, 
comme un des exercices matériels les plus utiles, 
de s'appliquer à transcrire des livres, et lés 
exhorte à mettre le plus grand soin à copier cor- 
rectement Il les invite à se Cuuiliariser à cet 
effet avec les règles de l'orthograplie, et leur in- 
dique les ouvrages qui peuvent les guidtT. Jl leur 
donne enfin ses vues sur la grammaire, la rhéto- 
rique et la dialectique ( le triviuyn ) , ainsi que 
sur l'arithmétique, la musique, la géométrie et 
l'astronomie (le queuiriviuin). 

Les autres écrits de Cassiodore sont en partie 
théologiques, comme son histoire ecclésiastique 
et sa version des Psaumes , ouvrages indignes 
de son nom, qu'il composa dans sa vieillesse (de 
quatre-vingt à quatre-vingt-dix ans), et qui sont 
en partie historiques. Sa chronique n'est remar- 
quable que par l'usage qu'on en fit dans le 
moyen ftge. Ce n'est d'ailleurs qu'un aride ré- 
pertoire de dates et de noms , plein d'erreurs et 
d'inexactitudes. Son histoire des Gotlis, en douze 
livres, n'est pas arrivée jusqu'à nous; et ce n'est 
probablement pas une grande perte pour l'his- 
toire ; car l'extrait que nous en possédons, et 
qui est dû à Jordanês ou Jomandès, nous prouve 
qu'elle est à peu près écrite de la même ma- 
nière et dans les même^ vues que celle «les 
Lombards de Paul Wamefried, à cela près qu'il 
y avait moins de poésie que dans cette dernière. 
Cassiodore ne s'appuie point, comme l'Iiistorien 
des Lombards, sur des chants populaires et sur 
des traditi<3ns poétiques ; mais il cherche néan- 
moins à montrer l'histoire des Ck)ths sous le jour 
le plus brillant , sans s'Inquiéter toujours de la 
vérité des faits, ou même de la vraisemblance de 
ce qu'il raconte. 

Les lettres politiques et les rescrits de Cas- 
siodore, qu'il publia sous le titre de Varia ( Mé- 
langes), sont ce qu'il a laissé de plus important 
pour l'histoire. C'est presque exclusivement à 
cette source qu'on peut puiser ce qui nous est 
connu de la situation et des mœurs des Romains 
sous la domination des Goths. Un style plein de 
reclierche et de subtilités qui rendent quelque- 
fois inintelligibles les clioses les plus simples ea 
elles-mêmes, des tournures H de- phrases um« 
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Utieifseset foroées, prouvent clairement la déca- 
dence da bon goût; mais, d*un autre côté, la 
langoe est pure et correcte, les observations ne 
manqoeBt ni de finesse ni de profondeur, et ex- 
aient souvent la surprise. Comme Cassiodore 
ptssait dans le moyen âge, et même plus tard , 
pour une espèce de Père de l*Église, et comme 
MB paùt répondait à celui d'une époque où tout 
<ÊA allëgorie et symbole, et où rien ne rappelait 
pl« la simplicité des Grecs, on ne doit pas s*é- 
tnner de retrouver le cachet de son style dans 
tootes les correspondances politiques et dans 
Ibos les travaux des hommes d*État du moyen 
âge, Bortoot de oenx qui appartenaient au clergé, 
et tnêBM encore dans les écrits de Pierre des 
Vipies. 

Le même homme qui, à peine âgé de huit 
us, avait vu Odoacre mettre fin à Tempire ro> 
■ah d'Ocddent, le même devant qui avait 
croulé, phis tard, Tempire d*Odoacre et celui 
an Goths, assista aux Tictoires des Grecs et à 
Piffireiise irruption des Lombards. Il nousdit,dans 
Il pré&oe de son Traité de Vorthographe, que 
c'est à Page de quatre-vingt-treize ans, après avoir 
tenniné sa rerslon des Psaumes et d'autres li- 
TTH thé<dogiques, qn'il commença ce nouveau 
tmafl. 

Les Œuvres de Cassiodore furent imprimées 
CD 1679, à Rouen, en 2 vol. in-fol. (éd. de Ga- 
Rt); maïs en 1721 le marquis Maflei publia à 
Térane un ouvrage inédit du même auteur ( Com' 
ffexiones, ou Réflexions sur les Épttres, sur les 
ides des Apôtres et sur l'Apocalypse), et il 
pnit alors en 1729, à Vrnise, une nouvelle édi- 
tion des œuvres complètes. La Vie de Cassio- 
iore, composée par le père de Sainte-Marthe, jé- 
oiite, a été imprimée à Paris en 1694 (près de 
600 pages in-12). On trouve aussi tous les prin- 
cipaux événements de sa vie dans l'ouvrage re- 
marquable de M. Manso , écrit en allemand, et 
Btitolé £ri5foire (ff 5 05/ro^o^/^s ( Breslau, 1824, 
■i-8*)J [Le professeur Sghlosser, de Heidel- 
berg, dans VEnc. des g. du m.] 

MttUer, DiuerUUio d« Marc.-Aur, Cassindoro ; Al- 
torf, icas. -SatoteMarUie. rie de Castiodore ; Parli. 
sni. - OreUt. Cauioâoret conservateur du livres de 
PantiquOé latine^- Paris, 1841 . — De Uuat, Leben Cassio- 
éor's, dana le prrmter toI. des Mémoires de l'Académie 
rvffate de Munick. - RlUer. Histoire de la Philosophie 
càretimuse, t. U. p. su et sdIt. 

GAmiTO (Jean-Antoine) f Jurisconsulte et 
ittéraleur italien, né à Bonito (principauté ul- 
térieure ) le 18 avril 1763, mort à Naples en 
lin. n se fit remarquer de bonne heure par ses 
talents pour la poésie, et par ses rapides progrès 
éÊM r^ude de la jurisprudence. Ses principaux 
•ovrages sont : une traduction italienne du Ma- 
miel d'Éptetèie, suivie d'un Abrégé de la mo- 
nde de Con/ucius; Naples, 1781 , in-8** ; — Notes 
«r le Traité de Fr.-Jo. de Angelis; — deDe- 
tktis et panis; ibid., 1783, in-4' ; — trois édi- 
ticAS de trente-deux nouvelles fables attribuées 
a Plièdre, et tirées d'un manuscrit de Perotti ; 
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ibid., 1808, 1809 et 1811, fn^° : Cassito doit 
suriout sa réputation à cette découverte, dont 
Janelli lui contesta l'honneur ; — plusieurs dis- 
sertations sur divers objets d'antiquité, insérées 
dans le Giomale enciclopedico napoletano. 

GlQsUanl. Notice sur J.-J. Cassito, dans les Scrittori 
HgalU - Tlpaido, Bioçraphia degli Italiani iUustri 

CASSITO ( Louis-Vincent ), théologien et an- 
tiquaire italien, frère du précédent, né à Bonito 
en 1765, mort le 1*"^ mars 1822. Il entra dans 
l'ordre des Dominicains, et devint prieur du grand 
couvent de Naples; il fut aussi doyen de l'uni- 
versité de Naples. Ses principaux ouvrages sont : 
Jnstitutiones theologicx; 4 toI. in-8**; — £i- 
turgia dominicana; 2 vol. in-S*; — Atti sin- 
ceri del martire di Cuma, S, Massimo; » 
des dissertations sur des objets d'antiquilé; — 
des discours académiques, des panégyriques et 
des oraisons funèbres, en latin et en italien. 

Tlpaldo, BioçraHa degli Italiani Uiustri, 

CASSivs, nom d*une gens romaine divisée en 
deux branches, les Viscellinus et les Longinus. 
Les principaux personnages de cette grande fa- 
mille sont, dans l'ordre chronologique i 

CASSIUS TiscELLiNrs (Spurius), person- 
nage consulaire romain, mort en l'an 485 avant 
l'ère chrétienne. Il fut trois fois consul, et obtint 
deux fois les honneurs du triomphe : son (iremicr 
consulat date de Tan 502 ; il eut alors pour col- 
lègue Opiter Yirginius Tricostus. Au rapport «le 
Denys d'IIalicamasse , il défit les Sabins près de 
Cures , et les vaincus furentobligésdc demander la 
paix, et d'abandonner aux Romains une partie de 
leur territoire. Tite-Live ne fait pas mention de 
cette victoire ; seulement il dit que les deux i-xm- 
suis firent la guerre aux Aunincos et prirent Po- 
roctia. L'année siiivaute, 501 avant J.-C., CasRîns 
fut nommé général de la cavalnric sous la dicta- 
ture de Lartius Flavius. Après la bataille du lac 
Régille, en 498 ou 496 avant J.-C., il demanda, 
(lit-on, au sein du sénat, la destruction des villes 
latiues ; et en 498 il devint consul pour la seconde 
fois, avec Postumus Cominius Aunincus. C'était 
à l'époque de la retraite du peuple sur le mont 
Sacré. 11 conclut alors une ligue avec les Latins; 
et pendant que son collègue marchait contre les 
Volsques, il resta !à Rome pour la ratification de 
ce traité. Dans la même année , il consacra les 
temples de Céiès, de Bacchus et de Proserpine. 
En 486, durant le troisième consulat de Cassius 
avec Proculus Virginius Tricostus Rutilus, il mar- 
cha contre les Volsques et les Hemiques, qui pré- 
vinrent les hostilités en demandant la paix. Cassius 
obtint une seconde fois les honneurs du triom[)he, 
ainsi que le constatent les fastes Capitolins. 11 
conclut un traité avec les Hemiques , de m^rnc^ 
qu'avec les Latins; et l'assertion de Tite-Live 
que Cassius priva les Hemiqueiî des deux tiers di» 
leur pays, est au moins douteuse. 11 est plus pro- 
bable, au contraire, que, suivant la politique habi- 
tuelle des vainqueurs, ils furent mis sur un pied d'é- 
galité avec les Romaiusel\e&\i^V^%. K.oe>X!^^^>fe 
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Cassios proposa cette première loi agraire À la- 
(|udle s'attacha son nom : c'était sans doute, sous 
une forme nouvelle , une loi ancienne de Ser- 
Tius Tullius : elle tendait À faire partager entre 
les plébéiens, les Latins et les Hemiques compris, 
les terres conquises. Les patriciens, à la tête des- 
quels se mit l'autre consul Virginius, firent la 
plus violente opposition au projet mis en avant 
par Cassius. La loi passa, mais ne reçut pas 
d'exécution. L'année suivante, 485, Cassius, ac- 
cusé d'avoir aspiré au pouvoir suprême, fut con- 
damné à mort ; la manière dent il subit cet arrêt 
est racontée diversement : il fut décapité, au 
rapport des uns ; précipité de la roche Tarpéienne, 
selon d'autres. D'après Valère-Maxime, il eut pour 
dénonciateur et pour juge son propre père. Fut-il 
réellement coupable? c'est ce qu'on ne saurait 
affirmer. D'après Dion Cassius, il était innocent. 
Tous les autres écrivains le jugent coupable. 

TIte-IJve, II, 17. tl, st. M, 41 ; I, 4S. - Dion Cassiaa, 
Fragments. - Pline, M Ut, natur., XXXIV, t. ~ D«ny« 
d'HalicarnasM. Vlll. 68, so. - fllebobr. Histoire romaine, 
— Floras, I, ch. î6. 

CÂ8SIITS LONGI1VIT8 (Quintus) , tribun des 
soldats, vivait en l'an 252 avant J.-C. 11 fut 
chargé par le consul Aurélius Cotta de bloquer 
Lipari, avec ordre d'éviter une bataille rangée. 
Comme il transgressa cette ii^onction, il fut 
privé de son commandement, battu de verges, et 
envoyé dans une légion comme simple soldat. 

;^onaras, Vlll, 14. 

CASSIUS LO!fGiivu8 (Quintus), consul, mort 
durant son consulat en l'an 164 avant J.-C. Il avait 
été préteur en l'an 167, et chargé de conduire à 
Albe le roi Persée. On Ta souvent confondu 
avec Caiiis-Cassius Longinus, qui tut censeur 
a\cc Messala. 

Fasti Capitolini, - Ute-Llve, XIV, 16, SS. 4t. 

CASSIUS LOUGiNUS (Cottu) , vivait en 
l'an 154 avant l'ère chrétienne. En 173 il fut un 
des décemvirs cliargés de la répartition du ter- 
ritoire ligurien , et en 171 il fut consul avec P. Li- 
cinius Crassus. On lui confia le gouvernement 
des provinces italiennes et de la Gaule Cisalpine. 
II voulut alors prendre part à la guerre de Ma- 
cédoine, et s'efforça d'atteindre ce pays par l'Il- 
lyrie ; mais ayant reçu du sénat la défense d'aller 
plus loin , il revint en Italie. L'année suivante, 
pendant qu'il était lieutenant d'Hostilius Manci- 
nus en Macédoine, il fut accusé devant le sénat, 
par les envoyés du roi gaulois Cincibilus, et par 
les Istriens, les Yapides et les Camiens,de les 
avoir traités en ennemis lorsqu'il voulut péné- 
trer en Macédoine. Sa conduite fut blâmée par 
le sénat, qui cependant ne donna pas de suite 
à l'aflaire, attendu l'absence de Cassius. Celui- 
ci fut censeur avec Yalérius Messala en l'an 
154. Durant leur magistrature, ils firent cons- 
truire un théâtre, dont le sénat, sur la proposi- 
tion de Scipion Nasica, ordonna la démolition, 
comme portant atteinte à la morale publique. 
Cassius dirigea une accusation contre M. Caton : 



la défense prononcée alors par celui-ci existait 
encore au temps d'Aulu-Gelle. 

TlteUve, XUI, 4, SS, 81 ; XLIII, I, B; Epttome, 48. — 
Orose. IV, 10. - Pline, HUt. nat. Vil, s ; xvii. u. - Vcl- 
lélns Patcrcoint, I, IS. - Valére-Maiime. Il, 4, | t. — 
Oroae, IV, lo, il. — Clcéron, pro Domo, 80. 8S. — Appleo, 
BeU. eiv., 1, 18. — Saint Au«{iistln, de Civ, bei, I, 81. 
CASSIUS LONGINUS RATILLA {LuciUS)^ 

second fils de Quintus Cassius Longinus , mort 
en l'an 107 avant J.-C. Il fut surnommé RavxUa, 
à cause de la couleur particulière de ses yeux 
(ravi oculi). Tribun du peuple en l'an 137 , il 
proposa la seconde loi tabellaire ( Tabellaria)^ 
en vertu de laquelle le suffrage par écrit devait 
remplacer dans les jugements criminels le suf- 
frage oral ; la première avait été présentée par 
Gabinius en l'an 139. La proposition de Cas- 
sius fut mal accueillie par les patriciens , dont 
elle diminuait l'influence. En 127, Cassius fui 
nommé consul avec Cornélius Cinna, et en 125 
censeur, en même temps que Cnéius Servilius 
Cœpio. Leur magistrature fut marquée par une 
sévérité peu ordinaire : témoin la condamnation 
de Lépidus Porcina, pour s'être fait bâtir une 
maison réputée splendide. Cassius Longinus Ra- 
villa, en particulier, était si rigoureux, que son 
tribunal fut appelé VÉcueil des coupables (Sco- 
pulus reorum). Mais cette rigueur n'allait pas 
jusqu'à rii^justice. Dans les affaires qui lui étaient 
soumises Cassius Ravella recherchait, dit-on, 
avant tout, l'intérêt qui les avait fait naître. 
Cette réputation d'intégrité lui valut d'être chargé 
par le peuple, en l'an 113, d'instruire une se- 
conde fois le procès des vestales Lidnia et 
Marcia, accusées d'inceste et acquittées à tort 
par les pontifes, tandis qu'ils avaient condamné 
une autre vestale, >£milia. Cassius Ravilla les 
condamna toutes sans distinction , et enveloppa 
dans la condamnation d'autres personnes. Mais 
ce jugement fut mal accueilli par le peuple, comme 
beaucoup trop rigoureux. 

Festus, an mot Eavi, — Clcéron, de Legilmt, III. i< ; 
Brutus, XX V, pro Roseio. — Dion Casaios , Frag., 91. 
— Tlte-Uve, Epit, — SmlUi, Dictionarif of Creck and 
Rom. Bioçraphp. 

CASSIUS LONGINUS (Zudt»), fils de Lucîus 
Cassius Ravilla, vivait en 104 avant l'ère chré- 
tienne. Opposé aux patriciens, il proposa maintes 
lois en vue de dimmuer leur pouvoir. C'est ainsi 
qu'il fit décider que tout sénateur condamné ou 
privé d'un commandement par le peuple ne 
pourrait plus siéger au sénat. Cette loi était sur- 
tout dirigée contre Servilius Cœpio, ennemi per- 
sonnel de Cassius, et qui avait été destitué par 
le peuple, après avoir été vaincu parlesCimbres. 

SmtUi, Diet, o/Greek and Rom. bioç. 

CASSIUS LONGINUS (Luctus) (1), fils de 
Quintus Cassius Longinus, mort en l'an 107 avant 
J.-C. Il fut préteur en l'an 111, puis envoyé en 
Numidie pour en ramener Jugurtha à Rome. Il 
donna sa parole à ce fameux ennemi des Ro- 

(1) u I été confondu à tort avec Cassius RavUIa, qui 
n*eut aucune relaUoo avec Jugurtha. 
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inaînSy qu'il aurait la vie saure; et telle était 
la répatatioii d'intégrité de Cassius que Jugurtha 
regarda cette promesse comme émanant de la 
fui puMiqae. Cassius, fut consul en Tan 101 avec 
C. Marins, et envoyé dans la Ganie pour s*y op- 
poser aux Cimbres. Il fut tué par les Helvétiens 
dans le voisinage de Tigurinnm. 

Céur. BeliHM Catt. 

CASSIUS LONGiNus ( Coius ), fils de Cassius 
Bavilla ^ frère de Lucius Cassius, yi^ait en 96 
avant J.-C. 11 fut consul avec Domitius Ahéno- 
barbns , quoiqu'il n'eût été ni tribun ni édile. 

Oeéron, pro Planeio, il. 

CASsiiTS {Lucius) y proconsul dePergame, 
vÎTait vers 88 avant J.-C. Il gouvernait la pro- 
vince de Pergame à l'époque où Mithridate s'em- 
para de la Cappadoce, dont le roi fugitif demanda 
do secours au\ Romains. Ceux-ci, engagés dans 
la guerre sociale, envoyèrent en ambassade au roi 
de Pont M. Aquilius et quelques autres; et Cas- 
MQS fut chargé d'appuyer cette ambassade avec 
as corps de troupes. A la suite des hostilités qui 
s'engagèrent, Aquilius tomba aux mains du roi 
de Pont, et Cassius se réfugia à Apamé. On n'en- 
tendit plus ensuite parler de lui. 

Amples, Mithridate, XV-XXI. •> TIte-LiTe. EvUomê, 
LXXVI,LXXVI1,LXXVI1I. 

CASSIUS HBMiNA (/^ttdtii), historien romain, 
fivait l'an 146 avant J.-C. C'était vers l'é- 
foque de la destruction de Carthage et de Co- 
linàie. n composa un ouvrage que les écrivains 
^ le mentionnent appellent Annales on His- 
toires, n n'en reste que le titre du quatrième livre, 
appelé par Prinden : Belium punicum poste- 
riMS. Plme, Anlu-Gelle, Servius et Nonius citent 
égriement ces Annales , qui s'étendaient depuis 
Itt tempA les plus reculés de l'histoire romaine 
JBSiia'aui CaitB contemporains de l'auteur. Krause 
a fait une collection des passages de Cassius Hé- 
mina dtés par les auteurs. 

InuM. /^U« «t Frac. vet. Mst. rotnan., p. ISS - IM. 
- frtHHea, VII. 7<7, éd. Pabch. — Pline, HUt. nat., 
XIII, iSi XXIX. —Macrobe, Satires. - Aalo-Gelle, XVII. 

*CASSius LONGiivus TARUS (CaitM),mort 
vert l'an 43 avant l'ère chrétiome. Il fut consul 
en 73 avec Terentius Varron et LucuUus. Pour 
tatiiftire aux réclamations du peuple, les deux 
eoosals proposèrent la loi Terentia Cassia, qui 
ordonnait l'achat et la distribution de blés à prix 
rédait, en faveur du peuple L'année suivante , 
70 avant J.-C, Cassius, proconsul dans la Gaule 
Cisal|Mie, fut délait par Spartacus dans le voi- 
snage de Modène ; mais il ne succomba pas dans 
Faction, comme l'avance Orose. En l'an 66, il pro- 
posa la loi Manilia, qui confiait à Pompée la 
conduite de la guerre contre Mithridate. Il par- 
vint à un âge avancé ; et sans doute il était 
le même que le Yarus tué à Mintumes en l'an 43 
avant J.-C., car à cette époque il n'y avait pas 
d*antre consul portant ce surnom. 

Applea, Beil. eiv., IV, SS. ~ P. Orote, Hist. 

CASSIUS LONGinus ( lALcius ), dout on ignore 
la filiatksi, vivait en l'an 63 avant J.-C. Il estpro- 
RODT. Bwcn. imivBiia. * r, ix. 



bablement identique avec le personnage que Cicé- 
ron range parmi les jugesde Cluentius. Il brigua le 
consulat en même temps que Cicéron,en l'an 63. 
Mais ayant échoué, Q prit part à la conjuration de 
Catilina. 11 proposâtes mesures les plus violentes, 
tenta de mettre le feu à Rome , et entra en né- 
gociations avec les Allobroges. Seulement il fut 
assez prudent pour ne laisser entre leurs mains 
aucunes preuves écrites. Il quitta Rome avant 
eux, et put se soustraire ainsi au sort de ses com- 
plices. 11 fut condamné à mort pendant qu'il était 
absent. On ignore si la sentence a pu être exé- 
cutée. 

Sailiute, Catilina, XVII. XLIV, L. - Oeéron, Catili' 
natres, III. ~ Applen, Bell. eiv. 

CASSIUS LONGiNUS (Quintus) ^ mort en 
l'an 47 avant l'ère chrétienne. Il commença et 
finit sa vie publique en Espagne. En Tan 54 il y 
vint avec le titre de questeur de l'armée de Pom- 
pée , et profita de l'absence du triumvir pour 
amasser dans cette contrée de nombreux tré- 
sors. Il se conduisit alors avec tant de rapacité, 
qu'un complot fut tramé contre sa vie. Devenu 
tribun du peuple en 49, il s'opposa, ainsi que son 
collègue Marc-Antoine, à toutes les mesures de 
Taristocratie. Ils mirent leur veto à tous les dé- 
crets du sénat Chassés enfin de cette assemblée 
par les consuls le 6 janvier de la même année, 
ils abandonnèrent Rome pour se réfugier dans 
le camp de César, et ils rentrèrent dans la ville à 
la suite des succès obtenus en Italie par ce grand 
capitaine. Cassius fut emmené par lui en Espa^ 
gne , et il obtint le gouvememeut de la partie 
supérieure de cette province après la défaite 
des pompéiens. Odieux aux habitants qui se sou- 
venaient de ses exactions, il se reposa sur l'appui 
des soldats, qu'il gagnait à force de présents et 
d'argent En même temps il reçut de César l'or- 
dre de passer en Afrique, pour y continuer la 
guerre contre Juba, roi de Numidie, qui avait 
pris parti pour Pompée. Cette mission lui plai- 
sait fort, comptant bien y trouver de nouvelles 
occasions de s'enrichir ; et il rassemblait son ar- 
mée à Cordoue, lorsqu'une conspiration des pro* 
vinces, et dans laquelle entrèrent beaucoup de 
ses soldats, éclata contre lui : il reçut plusieurs 
blessures ; et les coqjurés le croyant mort nom- 
mèrent à sa place Lucius Latercnsis. Mais Cassius 
parvint à se rétablir, étoufla la rébellion , et fit 
mettre à mort Laterensis et quelques autres. 
Le joug qui pesait sur les provinces devint alors 
plus pesant que jamais. Cependant deux des 
légions en marche pour l'Afrique se déclarèrent 
contre Cassius, et choisirent pour chef un cer- 
tain L. Torius. Cette levée de boucliers des sol- 
dats fut suivie de l'insurrection des habitants 
de Cordoue, à la tète desquels se vint placer le 
questeur M. Marcellns iEseminus, envoyé pour 
les faire rentrer dans Tordre. Ainsi pressé, Cas- 
sius fait demander du secours à Bogud , roi de 
Mauritanie, et à Marcus Lépidus, qui commandait 
dans la Gaule. En attendant, il alla se ^oatoc K 
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quatre mille pas de Cordoue, sur une haateor qa'fl 
Ait bientôt obligé de quitter poar aller chercho* 
un refuge à UUa. Pendant que Marcellus .£ser- 
niuus traçait autour de cette place des lignes de 
circonvailation, les troupes de Bogud arrivèrent, 
et Lépidus eut également le temps d*accourir. Ce 
dernier somma les parties belligérantes de ces- 
ser les hostilités; mais Cassius se méfiait de JLé- 
pidus, auquel il demanda de pouvoir se retirer 
librement. Cette faculté lui fut accordée; il s'em- 
barqua alors à Malaga avec ses trésors. Le Tais- 
seau sur lequel il se trouvait échoua dans une 
tempête, et Cassius périt lui-même à rembou- 
ehure de l*Èbre. 

Clcéron , ad Mtiam, \, SO. tl ; VI, 6, 8 : Vil, 8, IS; 
ad FamUiarês, XVI, i. - C6ur, BeUum civile, I, II, 
19, ftl. - Applen, BeUum civile. II, 38, 48. — Dion €»•- 
slug, XLI. I», 14; XLII, 18, 16 ; XLIII, 19. - Ttte-UTe, 
Bpitome, fil. 

CASSIUS (Scœva), guerrier romain, vivait 
en Tan 44 avant J.-C. Il était centurion dans 
Tarmée de César, à la bataille de Dyrrachium , 
où il se distingua par sa valeur extraordinaire, 
n perdit alors un oeil, et reçut, dit-on, cent vingt 
autres blessures , plutôt que d'abandonner son 
terrain : cependant il survécut à ses blessures. 
Au rapport de Cicéron , il se montra partisan de 
César avant et après la mort du dictateur. 

César, Bellmm civile, III, 88. — Saétone. Ctesar, 68. 
— Valère-Maxlrae, III. 1, | 18. — Appien, Bell, dv.. M, 
60. - aeéron, ad Mticum, XIII, 18} XI v. lo. 

CÂ8S1U8 LONGinrs (Caiti5), chef delà conju- 
ration aristocratique qui ôta la vieà César, mourut 
Tan 42 avant J.-C. C'était un de ces hommes so- 
bres, maigres et à menton pointu, que redoutait 
le dictateur. La cause desopûmatcs, qu'on prenait 
pour celle de la liberté, le eompta de bonne heure 
dans ses rangs. Enfant, il frappa Faustus, fils de 
Sylla, qui vantait non pas les services rendus par 
son père à l'aristocratie, mais l'absolutisme sans 
limite du vainqueur de Marins. Lors de l'expédi- 
tion de Crassus contre les Parthes, Caesiusje suivit 
en qualité de questeur, sauva, par une belle re- 
traite, les débris de l'armée romaine (Tan 64 av. 
J.-C. ), et, quelque temps après, reprit IWensive 
en battant l'ennemi. Dans la guerre civile de César 
et de Pompée, il embrassa le parti du dernier, et, 
chef d'une division de sa flotte, brûla les galères 
césariennes dans le détroit de Messine, mais sans 
pouvoir empêcher que les troupes de César ne 
passassent en Épn*e. Quelque temps après, il oc- 
cupait THellespont à la tête de soixante-dix vais- 
seaux. César, vainqueur de Pompée et poursui- 
vant son rival, s'embarqua hardiment sur une 
galère, sauta sur le pont du vaisseau amiral, et 
somma Cassius de se rendre. Cassius obéit, on 
ne sait an juste par quel motif, et passa bientêt 
pour un des amis de César, ce qui n'empêcha pas 
que celui-ci ne lui préférât Brutus pour la pré- 
ture. Peu après, un complot se trama en silence 
par les soins de Cassius. Brutus y fut entraîné 
par l'ascendant de son beau-frère (Cassius ve- 
nsH à'éponseat Junie) entant que oarses propres 



idées. On sait qtlel foi le succès de la conspira 
tion. César mort, des partisans, des héritiers de 
son pouvoir surgirent dans Rome , prêts à ven- 
ger son assassinat. Les conjurés durent fuir, et di 
part et d'autre les partis se préparèrent h une 
lutte qui devait être définitive, les partisans de 
César en affermissant leur puissance dans l'Ocd 
dent, les amis de l'ancienne constitution en s'as- 
surant l'Orient et toutes ses ressources. Dans ci 
but, Cassius, après s'être concerté avec Brutui 
dans Athènes, aborda en Syrie, conquit ce paye 
avec ses annexes, la Phénide et la Judée, gagna 
la bataille navale de Laodicée, qui lui assura la 
libre entrée de cette ville, et reçut en grâce l'ar- 
mée romaine, dont le chef Dohàbeila venait de se 
tuer; puis, toijours fidèle à son système, il pu- 
nit Laodicée, qui était contraire aux républicains, 
en frappant une contribution sur cette ville. Il 
allait ensuite tourner ses armes contre l'tl^ypte, 
quand un message de Brutus le rappela. Sou- 
dain il traverse TAsie Mineure, fait mettre è 
mort le roi de Cappadoce Ariobarxane m, dont 
la neutralité lui semble suspecte, lève une taxe 
de guerre sur ses sujets, et arrive à Smyme, où 
l'attendait Brutus. Le résultat de la conférence 
fut qu'on repasserait en Europe pour s'y oppo- 
ser à l'invasion des triumvirs ; mais, en attendant, 
la prudence commandait de s'assurer complète- 
ment de l'Asie, et pour avoir un refuge , et pour 
s'opposer aux approvisionnements de Tennemi. 
Brutus se chargea de la Lycie, Cassius de la 
péninsule dorique et de Rhodes. Deux victoires 
navales (à Cnide et à Rhodes) paralysèrent l'hé- 
roïque résistance des habitants ; Cassius prit la 
capitale de Rhodes d'assaut, et, après quelques 
exécutions et quelques sentences d'exil , donna 
l'ordre À tons les Rhodiens de verser dans la 
caisse de l'armée leur argent et même leurs 
trésors sacrés. Six mille talents fiirent le prix de 
sa victoire. Apprenant ensuite qu'aux forces d'Oc- 
tave et d'Antoine allait se joindre Cléopàtre, 
Cassius envoya soixante gros navires de sa flotte 
croiser à la hauteur du Péloponèse,et fit payer à 
toute l'Asie romaine dix ans d'impôt d'avance; 
enfin, réuni à Brutus dans Sardes, il résolut , de 
concert avec Im*, de passer sur-le-cbamp en Eu- 
rope. Saxa et Norbanus furent obligés de se re- 
plier à leur approche, et de rentrer dans la Macé- 
doine. A cette nouvelle, Antoine accourut à mar- 
ches forcées; Cassius et Brutus ne purent en 
croh^ leurs yeux en voyant les légions des trium- 
virs se déployer dans les plaines de Philippes. 
De part et d'autre on forma des camps. Cassius, 
qui savait que l'ennemi n'avait ni approvisionne- 
ments ni lieu de refuge, et qui de plus était 
maître de la mer, ne voulait pas livrer bataille ; 
mais la désertion édaircissait les rangs de l'ar- 
mée des proconsuls, et Brutus d'ailleurs était im- 
patient d'en finir. La bataille fut donc livrée : 
on peut en voir le rédt à l'article Brutus. Cassius, 
à l'aile gauche, foi mis en déroute par Antoine, 
tandis que Brutus était vainqueur à l'autre aile 
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et loi eoToyait des seeonn. CassinSy qui était 
Myope, prit ce renfort poar on détachement enne- 
nu; on autre incident achera de le tromper, et il 
prit le diemin de sa tente avec Pindare, son af- 
fntcfai, qui sans doute le tua on par son ordre 
M uns son ordre, car on ne trouva que le ca- 
dane dn maître, et Pindare ne reparut plus. 
Mm pleura sur ce corps inanimé, et lui fit en 
deux mots la plus belle oraison funèbre, Tappe- 
hut ultimus Romanorum. Il ordomia qu'il fût 
eolarré furtiTement dans Ttle de Thasos, de peur 
qoela vue des obsèques n*acbeTftt de démoraliser 
Fumée. [M. PABisoT^dans VEnc, des g, dn m.] 

Qeénn, ad PamiHare$, XV.XVII. XIV, lll. VIII, et 
pasria-, 9d MtUum, XIII, tl. — Platarqae, Ctmnu, 
tnim. - AMeo. BêUum eivUe^ fl, it ; IV, ii4. - DIoq 
Curias, IL. XLVII. ~ Orelll, OnomattUon TulHanvun. 
- firunno, Geiehickte ilonu, etc. 

*Ci88iiJ8 LOXGinUB (Caius), fils de Caius 
Casons, menrtrier de César, vivait en Tan 44 
mot J.-C. n reçnt de son père la robe virile 
k 15 mars de Tan 44, presque au moment du 
meoitre de César. 

Flmarqne, Bruttu, U. 

CASSIUS LosiGiif irs ( iMcius), neveu du plus 
eâilne des Cassius, mort en l'an 42 avant J.-C. 
n reçut de son oncle le gouvernement de la Syrie, 
Ion dn d^rt de Cassius pour opérer sa jonc- 
tioB avec Bnitns, et il perdit la vie à la bataille 
dePhOippee. 

Arpla> Bettum Hvile, IV, 6S. 185. 

CASSIUS PAliMBXSis (1)^ Titus), poête ro- 
Biia, Ton des meurtriers de César, mort vers l'an 
30 avant J.-C. H était natif de Parme, d'où son 
snnom, et fl prit une part active à la guerre 
contre les triumvirs. Après la défaite de Brutus 
et de Cassfais, il alla joindre Sextns Pompée, et 
daneora avec lai jusqu'à la bataille décisive qui 
«1 Kea catra Myla et Naulochus. Il se rendit 
abn à AntoÎDe, dont il suivit la fortune jusqu'à 
h bataille d'Aetium ; puis il revini à Athènes, où, 
par Gfdre d'Octave, U fut mis à mort. Ces faits 
sont rapportés par Appien, par Valère*Maxime, 
ifâ meatiome qu'un mauvais génie serait apparu 
àCassias et Taorait averti de sa fin procliaine; 
afin, par Vellâos Paterculus. Selon cet historien, 
CiBihis lot le dernier, comme Trebonius avait 
ëé le preinier, des meurtriers de César qui pé- 
rirent de mort violente. Ce Cassius Parmensis 
ae doit pas être confondu avec Cassius Eiruscus, 
Cém CL commandait dans l'action où se trouvait 
Horace, et il périt quelques années avant la publi- 
alias des SpUres du poi^. 11 parait certain que 
ks vers suivants d'Horace s'adressaient à Cassius 
ttnsoas, qui n'avait rien de commun avec le 
Gmisa de Firme: 

Amet soliMlMe ducentot 

Aite dtan TciKw. toUdcoi cœnatas ? Btrasd 

Qnale fidl Caist rapldo (enreaUu9 amnl 

bsenimn ; captto queio fama est esse Ubrlsque 

AflitastaB proprtts. 

(I) C'est i tort qa'oo ^oote A ees deax dénomlnatioiM 
oues de Severus et de CaUu > ancniM aotorilé ne juf« 
ofeeetteaddllIOQ. 



On a attribué à Cassius de Parme le Thyeste 
de Yarus, dont celui-ci se serait emparé après 
en avoir fait périr l'auteur. Les vers traduits 
d'Orphée par Cassius, et cités par Acliille Stacc, 
sont plutôt l'ceuvre de Varus que celle de Cas- 
sius. Il existe des fragments de Cassius dans 
VAnthologia de Burmann, I, 112, édition 
Meyer, et dans les Pœtx UUini minores de 
Wemsdorf, II, 310. 
Horace, Êpitres, 1, 4, S. — Suétone, Auguste, k. 

CASSIUS PATAVius vivait dans la première 
moitié du premier siècle. Ayant osé dire dans 
un festin, et sans douteentratné par l'ivresse, qu'il 
ne manquerait pour tuer Auguste ni de volonté 
ni de courage ( neque votum sibi negue animum 
déesse coi\fodiendi eum), il reçut de ce prince, 
pour tout châtiment, une invitation de sortir de 
la capitale de l'empire. 

Suétone, Âugwte. 
CASSIUS SEVERUS LONGULANUS {Titlis)^ 

orateur et écrivain satirique romain, né à Lon- 
gula vers l'an 60 avant l'ère chrétienne, mort 
vers l'an 33 de la même ère. De basse extraction 
et perdu de mœurs, il se fit redouter par ses dia- 
tribes contre les premières familles de Rome. 
C'est à lui sans doute que s'attaque Horace dans 
sa sixième épode. Une accusation d'empoisonne- 
ment, qu'il dirigea en l'an 9 avant J.-C. contre 
Nonius Asprenas, ami d'Auguste, attira surtout 
l'attention générale. A la fin du rè^çae de cet empe- 
reur, Cassius fut envoyé en exil dans Itie de Crète, 
à cause des libelles qu'il avait écrits contre les 
femmes de Rome. Il ne discontinua pas ce genre 
de composition, et sous le règne de Tibère ( 24 
de J.-C. ) il vit ses propriétés confisquées, et fut 
relégué dans l'Ile de Séripbc, où il mourut après 
vingt-cinq années d'exil et de misère. Cassius in- 
troduisit un nouveau genre d'éloquence. Le pre- 
mier il s'éloigna de la manière ancienne; ses 
OMivrcs furent prohibées et leur publication ne 
fut permise que sous le règne de Caligula. De 
tous les jugements qui ont été portés à son sujet, 
celui de Tacite est peut-être le moins sévère. Se- 
rait-ce parce que Cassius fit la guerre aux person- 
nages en crédité cette époque ? « Je ne nierai i)oint, 
dit le grand historien romain, que Cassius Sève- 
rus, le seul moderne qu'Apcr ait osé citer, com- 
paré à ceux qui l'ont suivi, ne mérite le nom d'o- 
rateur, quoiqu'en général, dans ses ouvrages, il 
y ait plus de véhémence que de vigueur. Du reste, 
il a commencé à bannir le premier toute mé- 
thode dans le plan, toute réserve, toute décence 
dans l'expression (omissa modestia ac pudore 
verborum). Dans l'ardeur de frapper son adver- 
saire, il querelle plus qu'il ne combat (non pu- 
gnaf, sed ria^aiur). Mais, comparé à ceux qui 
l'ont suivi, le même Cassius l'emporte de beau- 
coup sur eux, soit par la variété de l'érudition, 
soit par l'agrément de sa plaisanterie, soit même 
par la force et la vigueur. » 

.Tacite, de Oratoribut, XXVI, XIX; Annales, I. 12; 
IV. tl. - Qnlnlilien, X, I, ^ lie. - Suétone, Cafioala, VS, 
ritcUius, 1. - V\\uc. HUX, naXuT., -HVW^, -'^^^ 
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crobe, Satyr., Il, 4. — Saiaf Jérôme, In Euteb, Chron.; 
90, 4S. — Welchert. de Ijucii f^ari et Cauii Parmetuis 
vita. — Meyer, Orat. nmaru fragmenta. 

GAssirs BBTi LIEN US, Romain, contemporain 
de Caligula, mort en Tan 40 de Tère chrétienne. 
Accusé d'avoir conspiré contre Tempereur, i) Tut 
condamné à mourir sous les yeux de Capiton» 
son père. En vain celui-ci insista-t-il pour qu*on 
épargnât à un père ce donlouretix spedacle; 
l'empereur poussa jusqu'au bout la tyrannie, et 
fit expier à Capiton lui-même par la mort cette 
expressiou d un sentiment naturôl. Selon Zooams, 
Capiton essaya de se sauver en dénonçant, comme 
complices de son fils, des favoris de l'empereur, 
l'épouse de celui-ci, et Cailiste, préfet du prétoire. 
Ce Cassius Betilienus était peut-être le même que 
Bassus Betilienus, triumvir monétal sous Auguste. 

Dion Cuctus, IX, M. — Zoaaras. 

CASSIUS LOBrGixus (Z^ticti»), vivait dans la 
première moitié de l'ère chrétienne. Élevé avec 
soin, il donna de grandes preuves de capacité, et 
remplit, sous Tibère, les fonctions de consul. 
Deux ans plus tard, il fut marié par l'empereur 
à Drusilla, une des filles de Germanicus. Caligula, 
Prête de Drusilla, l'enleva à Cassius, et vécut 
quelque temps avec elle. Plus tard, il la fit épou- 
ser à Lepidus, le compagnon de ses débauches* 
n n'est plus question ensuite de ce Cassius Lod- 
gious. 

Tacite. Annaie», 

GASsius LORGiifus {C(Avis)^ jurisconsulte 
romain, vivait en l'an 66 de J.-C. Il gouverna la 
Syrie en l'an 50, sous le règne de Claude, et fut 
chargé de conduire vers l'Euphrate le prince Me- 
hcrdatc, petit fils de Phraate, élevé à Rome, et que 
[es Partîtes étaient venus redemander pour le 
mettre sur le trône. Rome avait fiait droit à cette 
demande, parce que, dit Tacite, « désonnais ras- 
sasiée de gloire, elle en était venue au point de 
désirer la tranquillité même des nations étran- 
gères. » Et, parlant de Cassius lui-même, le grand 
historien ajoute que ce Romain éclipsait tous les 
autres par sa profonde connaissance des lois. Ce 
qui le distinguait encore, c'était son attachement 
à la discipline. 11 y soumettait les légions avec 
autant de sohi et de prévoyance que s'il eôt été 
en présence de l'ennemi. A son retour à Rome, 
son caractère et son opulence lui assurèrent une 
influence considérable. Il n'en fallait pas davan- 
tage pour se rendre suspect à Néron. L'empereur 
défendit d'abord à Cassius d'assister aux fVmé- 
railles de Poppée; puis il adressa au sénat une 
harangue dont le but était d'écarter Cassius des 
affaires publiques en même temps que Silanns, 
autre victime désignée. Ce qu'il repn^hait sur- 
tout à CassiuSy c'était de conserver parmi les 
Images de ses ancêtres celle du célèbre meurtrier 
deCésar, avec cette inscription : « I«e guide des par- 
tis » (d%LX partium). Aux yeux de l'empereur, il|y 
avait là un germe de guerre civile, un dessein ar- 
rêté de pousser à la révolte contre la maison des 
Césars. En conséquence, l'empereur provoqua 
caaire Cassius un décret de bannissement qui fat 



prononcé. Ca&sius fut rélégoéenSardaigne. « On 
comptait sur sa vieillesse, ajoute Tacite {senectus 
ejus exspectabatur ). » Au rapport de Suétone , 
Cassius était, de plus, frappé de cécité. Il laissa 
dix ouvrages sur les lois, et des commentaires sur 
Vitellius et Urseius Ferox. Le Digeste (ait mention 
de ces écrits. Cassius était, en jurisprudence, de 
l'école de Masurius Sabinus et d'Ateius Capitoa. 

V. R. 
Tacite, jénnaUi, XII, XIII, XIV. XV, XVl. - SoéUme, 
Néron. — Pompouluti, de Orig. jurit. — Diçettê, 1. 11.47. 

CASSIUS FÉLIX (somommé latrosophista), 
médecin grec, vivait probablement au premier 
siècle de l'ère dirétienne. Il n'est guère connu 
que par une œuvre médicale intitulée 'lorpixot 
àiropCat xal UpoSkfiyLona çuotxà ( Qtiestions de 
médecine et problèmes naturels). L'ouvrage 
contient quatre-vingt-quatre questions, avec les 
solutions. Il fut publié pour la première fois à 
Paris, en 1541, in-12,et traduit en latin la même 
année (Paris), par Adrien Junius. Une édition 
grecque-latine a été imprimée à Leipzig en 1653, 
in-4*, avec les œuvres de Théophylacte Simo- 
catta. On trouve encore le texte grec dans le 
premier volume des Physici eti medid Grxci 
minores d'Ideler. Enfin, on l'a souvent imprimé 
dans les éditions d'Aristote. 

FabrldiM. Biblioth. grmc., II. ie9 (anc édlt ) ~ Cbou- 
lant, Uandbueh der Bûcher Kunde/Qr die j€ttere Mê- 
dicin ( Mannel de la connaissance des ouTrages de fan- 
etenne médecine). 

* CASSIUS AGRIPPA, théologîen romain, 
vivait vers l'an 132. Il était contemporain de 
l'empereur Adrien, et fit un livre contre l'hérésie 
de Basilide «t de son fils Isidore. On tnmve dans 
Eusèbe un fragment de cet ouvrage. 

Eusèbe, Hist. ecel. — Saint itttmt^Seriptoret eceto- 
tiasliei. Si \ Indie. Haeres , II. — Théodoret. de iisere^ 
Ueit, 

* CASSIUS PUDBN s(i4H(fitu), prodamé empe- 
reur vere l'an 172. Il était natif de Cyrrhus, en Sy- 
rie, et fils d'un certain Héliodore que sa grande 
réputation comme riiéteur avait fait nommer pré- 
fet d*Égypte. Au rapport de quelque» écrivains, il 
était de l'ancienne famille des Cassius , dont il 
imitait Taustérité républicaine. Ennemi en appa- 
rence de toutedomination hidividudle, il cherclia, 
dit-on, dès le règne d'Antonin, à enlever la sou- 
veraineté à cet empereur. Sous Marc-Aurèle, il 
prit part aux guerres que Tempire soutenait alors 
au dehors , et fit avec Vérus la campagne des 
Parthes, et s'empara des villes de Sélcucie et de 
Ctésiphon. Puis il combattit contre les Sarmates 
sur le Danube. On rapporte qu'il donna alora une 
preuve mémorable de sévérité militaire, en fai- 
sant mettre en croix les officiers qui avaient 
vaincu sans avoir reçu l'ordre de combattre. Des 
provinces syriennes il passa en Arménie, en Ara- 
bie et en Egypte, et comprima dans ce dernier 
pays une révolte grave, suscitée par une horde de 
bandits habitant des pays marécageux. En l'an 
172, il réalisa enfin le projet qu'il avait conçu de- 
pois longtemps, et que son supérieur Vérus avait 
signalé : il se fit proclamer empereur. On a pré- 
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teoda qo'il arait été poussé à cet acte par Faus- 
tme, femme de Bfarc-AurHe ; mais les lettres de 
cette princesse prouvent tout le contraire. En 
peu de temps il fit tomber en son pouvoir tout 
]e pays situé en deçà du Tanrus. Trois mois 
plus tard, il fût assassiné par deux de ses of- 
ncKio. 

Dlao CaMlos, LXXI. - Joies CapUoUa» Mare-jénUmin. 
- ValeaUiu GalUcanot, Jvmut, CoMiitf.— SmlUi, DM, 
^Cr. Md AoM. Biogr, 

*CA88iiTs LOseiHUS (Comélius) , poète 
grec connu seulement par deux épigrammes citées 
èimVAnthoioffie grecque. La première est intitu- 
lée, sur un ms. du Vatican, KopvniXiou Aoytou; l*au- 
tre, qui n'est pas dans la bibliothèque pontificale, 
portedans V Anthologie planudienne simplement 
le nom de Kop^tou. L*une de ces deux pièces 
ott imitée de la treizième ^igramme de Léoni- 
tedeXarente. 

iscob*. jtntkoiogia çr»ea, XUI, «u. 

CASSIVB BA 88 V8. Foy. CassUNCS. 

CaSSIUS GHBRKA. Foy. CB£REA. 

GASSI1J8 DIOH. Voy. DiOIf. 

Gusius ( André), médecin et chimiste aile- 
uad, natif de ScUeswig, vivait dans la seconde 
moifiédo dix-septième siècle. H exerça la méde- 
ÔK à Hambourg, découvrit le précipité de sel 
d'or qui porte son nom ( Pourpre de Cassius), 
découverte (aussement attribuée à son père ; il 
td aossi, dit-on, Tinveoteur de Tessence de bé- 
SQird, regardée comme un préservatif contre la 
peste. On a de lui ^ De extremo illo et per- 
fKtisiimo naturœ Opi/icio , de principe terre- 
narum Mère, auro , de admiranda ejus na- 
tura,generatione, ^fectilms, atque ad ope- 
raiiones haHtudine; Hambourg, 1685, in-S"*; 

— De triumviratu tntestinati cum suis effer- 
9escfiiMf,dissertation inaugurale, souvent réim- 
primée. Chrétien Cassius, frère d'André, fut 
dnnceliei de Tévèque de Lubeck, et mourut le 
6 octobre 1676. 

MoUrr, Ciwtèria lUerata, - BU>g. médie. - Hœfer, 
Bm. d€ la Ckimiê, II, tM. 

CASSivs (Barthélémy), théologien et gram- 
mirien dabnate, de Tordre des Jésuites, né en 
1&75, mort en 1650. Après avoir été missionnaire 
dans le Levant, il fut successivement provincial 
i Ragnse et pénitencier apostolique à Rome. On 
a de hu : Institutiones lingux illyricœ ; Rome, 
1604, in-8*. Cassius a, en outre, donné en langue 
dainate des Cantiques spirituels, 1624, in-S**; 
des traductions du iti/uel romain, 1640, io-4*;et 
des ÉpUresei Évangiles du Missel, 1641, in-fol. 
Ses antres ouvrages, écrits en latin et tous as- 
cétiques, n'offrent aucun intérêt. 

AleipBbe. jntttùth. Seriptontm tocietatii Jesu, 
GAS8iirs (Jean- Jacques- Joseph), médecin 
français, vivait vers la fin du dix-huitième siè- 
cle. On a de lui : Essai sur le moyen d'anécm- 
tkr la contagion variolique; Paris, 1799, in-S** ; 

— Précis succinct des principaux phénomè- 
fU9 du Galvanisme; Paris, 1803, in-S*". A la 
foile deoetourfagey pabUé en société i^vec Lv- 
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l cher-Daubancourt et de Saintot, se trouvent la 
traduction d'un commentaire de J. Aldini sur un 
mémoire de Galvani , intitulé des Forces de 
V Électricité dans le mouvement musculaire, 
et un extrait de Touvrage de Vassali Eandi : 
Expériences et observations sur le fluide de 
l'électromètre de Fo^a; Paris, 1803, in-8®. 
QaénnI, la France lUtérairê. 
CASSIVBLAVRUS, CASSIVÉLAN OU CAS- 

siBÂLAN, chef breton, vivait dans le milieu du 
dernier siècle avant J.-C. n gouvernait le pays 
qu'arrose la Tamise. César, prétendant que les 
Bretons avaient envoyé des secours aux Gaulois, 
les fit sommer de payer tribut aux Romains. 
Tous se liguèrent pour combattre l'ennemi com- 
mun ; et Cassivelaunus eut le commandement des 
troupes. César fut battu dans la première et la 
deuxième descente. Mais la discorde se mit entre 
les Bretons ; Mandaubace, roi des Trinobantes, 
passa du côté des Romains; et Cassivelaunus, 
obligé de céder à des forces bien supérieures, se 
retira dans les bois et s'y défendit longt^ûDS. Enfin 
il offrit sa soumission. César, presse par l'hiver, 
l'accepta, et se rembarqua sur les vaisseaux 
qu'avait épargnés la tempête. Cassivelaunus 
régna encore sept ans, sans être inquiété par au- 
cune invasion étrangère. 

César, Jl«//ifm GaUieum. — Dion Caiftiiu, NUL Rom, - 
Bède. auL êceUsiattique. 

CASTAGLIORBOU CASTIGLIORB (Joseph), 

savant italien, natif d'Ancône suivant Rossi, et 
de Civita-di-Penna suivant Toppi, mort en 1616. 
U cultiva la jurisprudence, la poésie et l'étude 
de l'antiquité , s'établit à Rome, où ses talents 
lui méritèrent la protection de plusieurs cardi- 
naux, et devint gouverneur de Cometo. On a do. 
lui plusieurs ouvrages écrits en latin. Nicéron 
en a donné la liste dans ses Mémoires ; la plu- 
part ont été insérés dans le Thésaurus antiqui- 
tatum de Graevius. Us roulaient assez souvent 
sur les événements contemporains. Les princi- 
paux sont : Explication de l'Inscription qui 
est sur la base de l'obélisque élevé à la porte 
del Popolo; Rome, 1582, in-4'*; — de An- 
tiquis puerorum Prxnominibus Commenta- 
ria; Rome, 1594, in-4°; — Sur une Colonne 
antique placée dans Véglise de Saint- Pierre 
en 1594; — Sur le Temple de la Paix; — 
Varix lectiones et opuscula ; Rome , 1694, 
in-4'*; — 5iir quelques Médailles du port d'Os- 
lie et de Trajan ; ibid., 1514, in-4". 

J.-V. de RoMl. /HnacotA«ca. — Toppl, Bihliotheca No- 
potetana. - Nieéron, Mémoires, t. il. — Gnevius, The- 
saurut antiquU. 

CASTAGRABBS (Augustin), missionnaire 
américain, né le 25 septembre 1687 à Palta, 
dans le Paraguay; mort le 15 septembre 1744. 
Élevé par des jésuites , il entra jeune dans leur 
société. Destiné par ses supérieurs à prêcher la 
foi aux peuplades sauvages placées entre les 
Chiquitas et les Guaranis, il apprit leur idiome; 
puis, bravant tous les obstacles et les dangers 
d'une pamUe ca\ï«?T\a»/^ifcm^ V ^mk^^^Côx 



CASTAGISARES — GASTAGWO 



76 



uue partie de la nation des Samuqiies. Étant eu- 
suite passé chez les Mataguais , il avait déjà 
obtenu quelques conversions et se préparait à 
faire élever une petite église, lorsqu'il fut mas- 
sacré par le cacique de la peuplade. 
• Feller. /Hct. Atet 

cASTAumzAouCASTAicizA (5.- Jean de), 
biographe et théologien ascétique espagnol, de 
l'ordre des Bénédictins, mort à Salamanque en 
1098. n fut prédicateur général de son ordre, 
aumônier de Philippe II, et censeur de théologie 
auprès des juges apostoliques de la foi. Ses 
principaux ouvrages sont : la Vida de santo 
BenUo; Salamanque, 1583, in-S*»; — historia 
de santo Romualdos padre y fundador del 
ordene CanuUdulense : 1597, in-4^ Quelques 
biographes lui attribuent un livre bien connu, 
le Qmnbat spirituel (Batalla Spiritual) \ mais 
oo sait aujourdliui que ie tbéatin Laurent Scn- 
poli en est l'auteur. 

Antonio, BUtlioth, hUpana nova. 

CASTAOHO (Andréa del), pefaitrede l'école 
florentine , florissait au quinzième siècle. Il est 
impossible de fixer d'une manière positive l'é- 
poque de sa naissance et de sa mort : cependant, 
en indiquant les dates de 1409 à 1480, on peut 
être certain de s'éloigner peu de la vérité. En 
effet, Vasari nous apprend qu'il mourut à l'âge 
de soixante-onze ans, après avoir peint les por- 
traits des membres de la conjuration des Pazzi; 
et on sait que cette conspiration éclata en 1478. 
Andréa naquit an village de Castagno, dans le 
territoire de Florence. Comme Giotto , comme 
Beccafumi, il fut d'abord gardeur de troupeaux : 
sa vocation lui fut révélée par la vue des tra- 
vaux de peintres ambulants qui passèrent dans 
son pays, peignant des Madones ; le bruit de ses 
premiers essais arriva aux oreilles du seigneur 
du lieu, Bemardotte Médicis, qui, lui ayant re- 
connu de véritables dispositions pour la pein- 
ture, le conduisit à Florence, et le plaça dans 
l'atelier d'un des premiers maîtres, que Vasari 
ne nomme point, mais que Baldinucci croit avoir 
été le Masaccio. Castagno apprit le procédé in- 
venté par les frères Van Eyck, dont l'instniisit Do- 
minique deVenise, qui le tenait lui-même d'An- 
tonello de Messine. Craignant que Dominique n'en 
fit également part à quelqu'un de ses rivaux, Cas- 
tagno l'attendit un soir au coin d'une me, et le poi- 
gnarda. L'infortuné, qui n'avait pu le reconnaître, 
se fit transporter dans la maison même de celui 
qu'il croyait son ami, et expira dans les bras de 
son assassin. Ce crime atroce, qui voue la mé- 
moire du Castagno à une exécration étemelle, ne 
fat connu que par l'aveu qn'il eo fit lui-même à 
son lit de mort 

Quoiqu'il ait dû rartoot sa réputation h ses 
tableaux à l'huile, Castagno s'exerça cependant 
aussi à la peinture à fresque. Par malheur, beau- 
coup de ses ouvrages en ce genre ont dispam, 
sonrent avec les édifiées mêmes qni les renfer- 
r'â0# jfaurf 900 fe «Mil perdus ses pre- 



miers ouvrages au cloître de San-Miniato al 
Montej à l'église et au cloître de Saint-Benoit 
hors de la porte, à Pinti ; c'est ainsi qu'il ne 
nous reste rien de ses peintures à San t a-Tri- 
nità, et à l'hôpital de Santa-Maria Nuova^ 
non plus que d'une Flagellation, son chef-d'ceu- 
vre , peinte dans un dottre de Santa-Croce et 
détraite en 1693. Au couvent de Sania-Maria 
degli Angeli, dans une cellule donnant sur 
le cloître dit de Ammanatone, on voit du 
Castagno un Christ sur la croix, entre la 
Vierge, saint RomucUd, saint Jean et saint 
Benoit. Cette peinture est bien conservée, sur- 
tout dans sa partie supérieure. Les draperies des 
saints religieux sont belles, mais la Vierge est 
afTreuse; elle baisse la tête, et regarde en des- 
sous , avec une expression fausse et sournoise. 
Quant au Christ, les bras sont beaux, le torse est 
bien rendu, bien étudié ; mais les jambes sont 
contournées , et la tête n'a rien de céleste. 

On trouve aussi à Florence, sur la porte de 
l'oratoire de l'ancien couvent de Saint-Julien, au- 
jourd'hui palais Colzi , une lunette renfermant le 
Christ et plusieurs saints; et dans la cathé- 
drale, au-dessus de la porte qui fait face à la 
basse-nef de droite, la figure colossale et éques- 
tre de Nicolas Marucci de Tolentino, capitame 
de la république florentine. 

Le dernier ouvrage du Castagno fut, ainsi que 
je l'ai dit, une série de portraits des assassins 
de Laurent de Médicis, qu'il représenta pendus 
sur la façade du palais du podestat, avec une 
telle vérité, qu'on lui donna le surnom d'Andréa 
degli Impiccati, André des pendus, surnom 
qu'il méritait à plus d'un titre. Si jamais l'axio- 
me de Buffon, Le style, c'est V/iomme, fut appli- 
cable à la peinture, c'est surtout en ce qui tou- 
che Andréa del Castagno ; son naturel irritable^ 
sournois, envieux jusqu'au crime, semble se re- 
fléter dans ses œuvres. Absence complète de 
grâce, expression farouche, hardiesse de dessin 
et de composition , coloris rude et heurté , tels 
en sont les principaux caractères. Malgré tous 
ses défauts et comme homme et comme peintre, 
fl avait usurpé dans l'estime de ses contempo- 
rains une place qn'il ne perdit qu'à la fin de sa 
criminelle carrière. 

Castagno eut pour élèves lacopo del Corso, 
Pisanella, Marchino, Pietro Pollajualo, et Gio- 
vanni da Rovezzano. £. Breton. 

Borghtol, il Ripoto. — Vasari, r«« — Baldlnncd, IVo- 
HzU, - Tlcoul, Dizi&nario. — Orlandl, Abbeeedario. - 
Lanzl, Staria plttoHco. 

*CASTAGKORA T PARÉS (Isidore), mmU 
oographe espagnol, vivait dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle. On a de lui : Traité 
théorique sur les premiers éléments de la 
musique; Cadix, 1785. Tel est le titre donné 
par le Journal encyclopédique du mois de juin 
1785, p. 5eO; mais il est probable que l'ouvrage 
est écrit en espagnol. 
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GAnrAWVB oa CASTAOHB (Gabriel db), 
alcliiiiiiste DrançaiSy de Tordre de Saint-François, 
mort Tcre 1630. n s^adonna à Tétiule de TaJcliî- 
mie, et devint aumônier de Louis XIII. On a 
de loi : VOr potable qui guérit de ttms maux; 
Paris y 1011, in-S**; — le Grand Miracle de 
naiwre métallique. En imitant icelle^ sans 
sophistiquerieSf tous les métaux imparfaictz 
se rendront en or fin, et les maladies incura- 
bles guariront ; ibîd., 1615, in-S** ; — le Para- 
dis terrestre^ où Von trouve la guërison de 
toute maladie; 1015, in-8<*. Les oeoTres de Cas- 
taigoe, qai ne peuvent intéresser que les par- 
tisans de la philosophie hermétique, ont été re- 
cneUUes en 1 toL; Paris, 1601, fai-8". 

p. Bofer. nmt, de la Chimie^ t. II . 881. 

GABTAtsc (....}, Taudevillistc français, 
inort à Aleoçon rers 1800. On a de lui : Vaude- 
villes et chansons du bouquet des moisson- 
neurs; Alençon, 1783, in-S"; — Thédtre ; 
1791-1792, 3 TOlin-12. 

Brnnet, Makuâi âm Likrairt. -Quérard. la France Ht- 



càStAïKC {Edmê'Samuel), fkmetix enipoi- 
soDDear,néàAlençon en 1790, mort le décembre 
1823. n fut reçu médecin à la foculté de Paris 
en jniDet 1821. Doué d'un caractère ardent et 
«fane fermeté qull poussait jusqu'à la ténacité, 
il pinint à force d'application à modiAer et à 
corriger son naturel, de telle sorte que l'on Tît 
une grande douceur succéder à la pétulance et 
a TopiniAtreté qu'il avait montrées dans sa pro- 
i/dère jeonesse. Du reste, il était ambitieux, et 
déroré de l'ardent dénir de faire fortune. II s'é- 
tait adonné à l'étude des poisons, surtout des 
poiwHis végétaux. De nombreuses expériences 
faites sur des animaux lui ayaient acquis la cer- 
titude que ces sortes de poisons no laissent point 
<le traces. Vers 1817, il Ait accueilli avec amitié 
•lans la famille d*un riche notaire de Paris, ap- 
pelé Ballet. Cette famille se composait, en 1821, 
ile six personnes : le fière, la mère, un onolc , 
Dne fille mariée, et deux fils, Auguste et Hippo- 
i}1e, tous deux avocats. C'était surtout avec ces 
Aan derniers, plus jeunes que lui et siu* lesquels 
il avait un grand ascendant, que Castaing avait 
contracté amitié. La mort vint bientôt aUligcr 
r^tanlUe. M. et M""^ Hallet moururent à cinq 
mois l'un de l'antre. L'oncle mounit quelque 
tmps après. Une fort belle fortune échut alors 
an enfants. Dès cet instant une plus grande in- 
timité s*établit entre eux et Castaing. Hippolyte 
nrtoot, menacé d'une phthisie pulmonaire, s'at- 
tieha davantage à un ami qui pouvait lui être 
d'autant plus utile par ses connaissances en mé- 
dedne que, Pami et le médecin ne faisant qu'un, 
la tendresse du premier devait encore igouter au 
zèle du second. Il mourut le 3 octobre 1822, 
dans les bras de Castaing : un brusque accident 
DMiriNde remporta en quatre jours. Hippolyte 
avait confié à plusieurs personnes l'intention de 
désliériter son frère : après son décès Ton ne 
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trouva ancon testament dans sa eoeoeasion , et 
Castaing était en possession de cent mille francs. 
Des témoins déposèrent que cette somme fiiit 
donnée par Auguste Ballet pour prix du testa- 
ment de son frère. Dix-sept jours avant la mort 
d'IIip|)olyte, Castaing avait acheté dix grains 
d'acétate de morphine. Le 29 mai 1823, le frère 
d'FIippolyte et Castaing allèrent ensemble à Saint- 
Cloud, et descendirent à l'auberge de la Tête 
noire, oii ils occupèrent une chambre à deux lits. 
Le lendemain au soir, Castaing demanda du vin 
chaud, dans lequel il mit du sucre et des citrons 
qu'il avait achetés ; puis il quitta la chambre. 
Quand il rentra, son ami avait bu une partie du 
vin qui lui avait été versé, et l'avait trouvé très- 
mauvais, très-amer. Auj^uste passa ime nuit 
fort agitée : il eut des coliiiues , ses jambes enflè- 
rent ; le matin, il ne put quitter le lit. Castaing 
au contraire , qui était resté seul auprès de son 
ami, se fit ouvrir les portes à quatre heures du 
matin, pour faire, disait-il, un tour de parc, 
mais dans la réalité pour aller à Paris acheter 
cliez un pharmacien «louze grains crémétique, et 
chez un autre un demi-gros d'acétate de mor- 
phine. Revenu à Saint-Cloud vers huit heures, 
son premier soin fut de demander du lait froid 
pour Auguste. Le malade prit le lait, et fut saisi 
de violents vomissements et de grandes coliques. 
On se débarrassa sur-le-champ de toutes les dé- 
jections. Auguste mourut. Tout le monde fut 
frap[»é de stupeur en voyant ce jeune homme 
terminer sa vie, au milieu de circonstances si 
extraordinaires, par une mort si subite et si ef- 
frayante. La justice informa. L 'autopsie offrit 
les mêmes circoustanct^s et donna lieu aux mê- 
mes observations che/> Tun et l'autre frère ; elle 
n'offrit toutefois aucune trace de substances vé- 
néneuses. Plusieurs méfhx:ins célèbres déclarè- 
rent que la mort avait pu élre occasionniHî par 
des causes naturelles, comme il était possible 
aussi qu'elle fiU le résultat d'un emimisonnement 
par l'acétate de morphine. Le docteur Cliaus- 
sier alla jusqu'à aflirmer positivement que la mort 
n'avait pas été causée fiar le poison; car, dif^iit- 
il, ou le malade l'avait rejeté, et alors h* décès 
ne devait |>as s'ensuivre; ou il ne Favait iws 
rejeté, et dans ce cas les substances vénéneuses 
se seraient retrouvées ; car il ne s'était pas 
écoulé assez de temps pour qu elles fussent ab- 
sorbées. 

Castaing, interrogé sur le motif qui lui avait 
fait acheter des poisons, répon<iit que c'était 
pour empoisonner des ctiiens et des chats «lont 
le bniit l'incommodait, et avait surtout troublé 
son ami. On lui demanda l'emploi qu'il a\ait fait 
de ces poisons : il dit que, ne s'en étant pas servi, 
en voyant les soupçons qui s'élevaient contre 
lui, il les avait jetés dans les latrines; mais ils 
ne furent point retrouvés. 

£n conséquence de tous ces faits et de toutes 
ces circonstances accablantes , il fut accusé 
d'avoir, 1" altculé ^V^i n\^ à'VÊvV^1Vfc'^^v^,\ 
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r d*aToir, de compHdté avec Auguste Ballet, dé- 
truit un testament; 3* enfin d'avoir attenté à lii 
vie d*AugU8te Ballet, dont il était légataire uni- 
Tersel. Acquitté sur le premier cher de cette ac* 
Gusation, il fut condamné sur les deux autres, et 
fut exécuté à Paris le 6 décembre 1823. 

Arrivé au pied de Téchafaud, il tomba à ge- 
noux, et resta près de quatre minutes en prière, 
n n'eut pas la force de se relever, et deux aides de 
l'exécuteur ftirent obligés de le soutenir pour l'ai- 
der à monter sur l'écbafaud. [Enc. des g. du m.]. 
Mecueil dei Causes célèbres, — Journaux du temps. 
GASTALDi (Corneille), poète et jurisconsulte 
italien, né à Feltre en 1480, mort en 1536. Il 
s'établit à Padoue, où il fonda un collège. Ses 
poésies ont été publiées pour la première fois 
sous le titre: Poésie volgari e latine; Paris, 
1757, in-4° et in-8°. Ses poésies latines sont pré- 
férables à ses poésies italiennes. 

Th.- J. FanetU, f'ie Oe C. CattakU, en tète de ses poé- 
sies. 

CA8TALIOH (Sébastien), théologien IVançais, 
né en 1616 dans le Dauphiné, mort àBâle le 20 
décembre 1663. n s'appelait Châteillon , nom 
qull crut devoir latiniser, suivant l'usage des 
érudits du temps. Il fut lié avec Calvin, et sur 
sa présentation nommé professeur d'humanités 
à Genève. S'étant ensuite brouillé avec ce réfor- 
mateur, qui le fit destituer et baunir de la ville 
en 1444, il se rendit à BAle, où il obtint une 
chaire de grec ; mais la modicité de son traite- 
ment ne lui suffisant pas pour ûire subsister sa 
nombreuse famille, il tomba dans la misère, et 
se vit rédoit à cultiver de ses mains un petit 
champ qu'il avait affermé. Outre une traduction 
latine de la Bible, dont la meilleure édition est 
de BAle, 1673, in-fol., ses principaux ouvrages 
sont : de Hteretids, quid sit eum eis agendum 
variorum senlentise; Magdebourg, 1664, in-8°; 
recueil d'opuscules de différents auteurs sur le 
droit de discussion que les chefs de la réforme vou- 
laient interdire à leurs disciples , après en avoir 
longtemps usé. Bèze y répondit par le traité de 
Bxretids puniendis ^--Colloquia sacra ; Bâle , 
1646, in-S**; cet ouvrage, purgé de tout ce qui 
était contraire à la foi catholique, a été puUié 
sous ce titre : CoUoquia sacra, ad linguam 
simulet mores puerorum formandos; Paris, 
1748, in-12; — De imitando Christo; Bâle, 
1663, in-16; Francfort, 1707, in-12; — Moses 
latinus;h^e, 1 646, in-8% où l'auteur se prononce 
contre la peine de mort ; —Bem. Ochinidialogi 
triginta, in duos libros divisi, quorum pri^ 
mus de Messia, secundus de Trinitate, latine 
versi; ibid., 1663, 2 vol. in-12; — Theologia 
germanica, en français , par l'auteur lui-même 
sous le nom de Jean-Théophile, avec le titre 
TYaité du vteil et nouvel homme ; » une édi- 
tion deXénophon; BAle, 1640, in-S^"; — une tra- 
duction latine de V Iliade et de VOdyssée d'Ho- 
mère; BAle, 1661 et 1667, in-fol.;— quelques poè- 
mes grecs et latins. 
Z* Croix du Maine, Bitflioth> de (fl Frtmee, - Pqpc 



Bloont, Censmrm eetoMum auetontm, — Salote-Martbe. 
Eloçia CaUorum, — Teissier, Éloges des Sawmts. ~ 
Arnold, Kirchen mnd Ketser-kistorie. — Bsyle, DieL 
hist. —Richard Stroon, Histoire critique du ^ieux Tes- 
tament, p 849, et Histoire critique du Nouveau Testa- 
awnf.p. 838. 

* GASTAiTBT (Bernard he), cardinal-évéqua 
de Porto, mort à Avignon le 14 août 1317, 
naquit à Montpellier, d'une ancienne fomille da 
Rouergue. n remplissait à Rome les fonctions 
' d'auditeur du palais apostolique auprès dlnno- 
cent V, lorsqu'il fut appelé à remplacer Bernard 
de Combret sur le si^e d'Aibi le 7 mars 1276. 
Le premier soin de Castanet en arriyant dans 
son diocèse fut de travailler à l'édification d'une 
nouvelle cathédrale ; et c'est à lui que l'on doit 
la magnifique église de Sainte-CécUe, tant admi- 
rée des artistes. Il jeta aussi les fondements de 
deux couvents pour les dominicains et pour les 
ft^res mineurs de Saint-François. Chargé par 
Philippe le Bel de traiter auprès de Boniface Vin 
de ia canonisation desaint Louis, il apporta dans 
cette négociation autant d'habileté que de pru- 
dence, et profita de son s^ur à Rome pour ob- 
tenir du pape la sécularisation de son chapitre. 
Bernard de Castanet passait pour un grand 
jurisconsulte: quelques historiens le qualifient 
d'Aomnte vénérable et d*une probité sans 
exemple. Mais l'on sait aussi qu'il soumit ses 
diocésains au régime odieux de Tinquisition dès 
l'an 1286, et il exerça son zèle contre les per- 
sonnes accusées d*hérésie et de vaudoisie avec 
une sévérité extrême. Nous voyons, dans un 
ancien registre, qu*il faisait alors ses procédu- 
res en qualité ôHnquisiteur de la foi dans le 
diocèse d'Aibi ; il prenait aussi parfois le titre 
de vice-régent de Vinquisileur du royaume 
de France. La rigueur de l'évéque dans ses 
fonctions souleva l'indignation du peuple , des 
consuls, du clergé même, qui porta ses plaintes à 
Ja cour de Rome. En 1308, le pape fit procé- 
der à une enquête à la suite de laquelle Bemaitl 
de Castanet passa du diocèse d'Aibi à l'évéché 
du Puy. Huit ans plus tard, en (316, quand 
Jacques d'Euseprit possession delà chaire pon- 
tificale sous le nom de Jean XXII, ce nouveau 
pape céda son évêctié de Porto et son chapeau 
de cardinal à Castauet; mais celui-ci ne resta 
pas longtemps en possession de ses nouveaux 
titres : il mourut l'année suivante. 

Pendant les trente-trois années que Bernard 
de Castanet passa sur le siège d'Aibi, il se plut 
h encourager les arts et les lettres. Nous avons 
dit quels furent les édifices dont il jeta les fonde- 
ments. Ajoutons ici que la bibliothèque de la 
Tille de Toulouse possède plusieurs superbes 
manuscrits faits d'après les ordres de ce prélat, 
fit provenant de sa succession. 

Eue. d'Auriâc. 
ManusctiU de la Bibliothèque impériale, fonds 
Ooat — r.allla chrUtiana nova, — Hist. générale du 
tMnguedoc, — G. Catel, Mémoires de fHist. du Lan- 
fjuedoe. 

CASTANHEDA ( Femond-lcpez db ), histo* 
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lorbigais , né Ters le comineiiGement du 
le siède, mort en 1559. H était fils na- 
Ton magistrat qui fut nommé premier 
r (auditeur) de Goa ; et, dès 1 528, il passa 
nde avec son père, sur la flotte que coro- 
t ff nno da Cunha. Une fois panrenu dans 
aie de l'Asie portugaise , il se Youa ex- 
ncBt aux recherches historiques qui in- 
ent la gloire naissante de son pays; il 
t Tamour de l'exactitude, dit-on, jus- 
treprendre des voyages longs et difficiles, 
MT de ses propres yeux le théâtre des ac- 
ill devait si^ialer à l'admiration de ses 
notes. Il employa vingt ans à ces explo- 
laborieuses, avant de revenir en Eu- 
loBuné garde des archives de l'univer- 
Coimbre, il se fixa dans cette ville, où 
Ht n est bien prouvé aujourd'hui que 
de Castanheda fut le premier dont les 
L-édairèrent le inonde sur les régions 
les. n précéda de bien peu, il est vrai, mais 
ida dânB sa publication Jean de Barros, 
)8on ouvrage parut dès 1551-, et si Fau- 
s décades sur l'Asie ne fut jamais pu- 
français , il n'en fut pas de même à l'é- 
s Castanheda. Un docte personnage qui 
de l'université de Bordeaux, et qui était 
en Portugal précepteur des fils du comte 
;Dia, Kicolas de Grouchy, se chargea de 
connaître, grâce à une version fort intel- 
ponr l'époque. Cette traduction fut pu- 
Pariidès 1553. 

eors bibliographes ont mis en doute 
Bce de l'édition de 1551; nous en donnons 
bre et la description sommaire, puisés aux 
tes sources : Historia dodescobrimento 
Mista da India pelos Portuguezes, 
}er Fernâo Lopez de Castanheda , c ap- 
fa pelas senhores deputados da sancta 
çdo. On trouve à la page 267 les lignes 
es : Foy impresso este primeiro livro 
toria da India em a tnuyto notre e bal 
de Coimbrajpor loûo da Barreyra e 
luarez, empressores del rey na mcsma 
lidade, Acabouse aos seys dias de mes 
'ço de 1551. Trois ans après, ce premier 
t donné de nouveau à Coïmbre par les 
imprimeurs , et l'on en détaille alors le 
lenous ne reproduisons pas ici. Le se- 
rre avait paru dès janvier 1552. Au mois 
re suivant, Barreyra et Joâo Alvarez mi- 
is presse le troisième; puis, en 1553, sui- 
es livres quatre et cinq ( Car. Goth. ) ; les 
Mpt, en 1554 : le huitième livre ne de- 
T le jour que deux ans après la mort de 
', c'est-à-dire en 1561. Castanheda est 
onent plus exact ou plus sincère qu'il 
loquent Ce fut lui qui enseigna à Ca- 
les haots faits qu'il immortalisa. Des or- 
périeurs firent publier il y a vingt ans, 
ngal» une édition complète sous ce titre : 
iado desçobrimento e conquista da 



India pelas Portuguezes; Lisbonne, iS33, et 
ann. suiv; tipografia RoUandtanaj 7 vol. petit 
in-4*. On a respecté dans cette édition' l'ortho- 
graphe du texte primitif. Nous rappellerons ici 
que la vieille traduction française de Nicolas 
Grouchy ne renferme que le premier livre. Ou- 
tre son histoire, Castanheda avait laissé une 
sorte de roman de chevalerie désigné seulement 
sons le titre bien vague de Livro de Cavalleria, 
Son fils, Cyriaco de Castanheda, avait communi- 
qué cet ouvrage de pur agrément à nombre de 
personnes ; mais il ne fut janutis imprimé. On af- 
firme qu'une des aventures qui y sont rappor- 
tées a été transcrite dans la troisième partie du 
Palmerin d* Angleterre, Le grand ouvrage histo- 
rique du garde des archives de Coimbre est en- 
core conralté avec fhiit. 

FERBiHAifn Dekis. 
BarboM Machado, Bibliotkeea LusUana. — Catalogo 
dot Âutoru^ dans le grand dictionnaire de l'Académie de 
Lisbonne. — Joxé Carloa Pinto de Sooza, Bihliotheca 
historiea, 1 vol. peUt ln-V>. — Jorge-Ceur de Flga- 
niére, BibUoçraphia hUtoriea l'ortuguêza; Lisbonne, 
1880. — Mewwriat da Academia real daa icltneias dé 
iÀiboa, 13 TOI. peut In-tol. 

* GASTARHOSO ( Miguel DE ), voyageur por- 
tugais, né dans la première moitié du seizième 
siècle, mort après Tannée 1564. Castanhoso fai- 
sait partie de cette poignée d'hommes intrépides 
qui suivirent D. Christovam de Gama durant son 
aventureuse expédition dansl'Abyssinie ; il donna 
plus tard le récit des événements dont il avait 
été le témoin obfigé; son livre est devenu mal- 
heureusement d'une rareté prodigieuse : il porte 
le titre suivant : Historia das cousas que o 
muyerfàrçado capitdo D, Christovdo da Gama 
fei nos reinos do Preste Jodo, corn quatro 
cento Portuguezes que comsigo levou; Lisbon- 
ne, 1 564, in-4'*. Ce récit d'un témoin oculaire peut 
servir à rectifier les relations d'ailleurs conscien- 
cieusement faites de Ludolphe et de la Crose : ce 
dernier, comme on sait, tire uniquement ses reur 
seignements de Purchas. 

Barbosa Machado, Biblioth, lusUana, — H. Ternaux- 
Companti. Bibliothéqve asiatUtue et itfrUaine; Farls, 
1841. tn-8o. 

* CASTANIER D'AVRIAG ( Guillaume ), ma- 
gistrat français, naquit en 1702, et mourut à Fon- 
tainebleau le 3 décembre 1764. « Fils et neveu 
« de gens de fortune du Languedoc qni avaient 
« beaucoup gagné au système et sur les vais- 
u seaux (1), » il recueillit de la succession de son 
père et de son onde, directeur de la compagnie 
des Indes, une fortune considérable. D'abord 
conseiller au parlement de Toulouse à l'âge de 
vingt et un ans, il s'éleva successivement aux 
grades les plus élevés de la magistrature. Maître 
des requêtes en 1729, président au grand con- 
seil en 1746 (2), conseiller d'État en 1751, fl joi- 

(1) Barbier, Journal historique et anecdotique dm ré- 
gne de Louis Xr; Parts, 1811, t. III. p. M6-tf7. 

(1) Il n'y avait pas d*orflce de premier président au 
grand conseil ; mais, par le fair, CasUnter d'ÀDrlae en 
renpUt les (ooctloiia depuis l'aonie l1U^tSLX«cV\ 4^ 
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gnit à ces fonctions éminentes le titre de seeré» 
telrc des commandements de la reine. Il épousa, 
presque sans dot, une des filles du chancelier 
Lamoignon , et, par cette alliance avec une des 
familles les plus distinguées de la robe, O panrint , 
en quelque sorte, à jeter un Toile sur Tobsco- 
rite de son origine. Les Mémoires du temps lui 
reprochent trop de condescendance pour les vo- 
lontés* du pouvoh*, qui n'étaient pas tovyours 
conformes aux strictes règles de la justice. Il 
n*eut de son mariage avec BiaricvLouise de La- 
moignon qu^on fils unique, Guillaume Casta- 
nier d'Auiiac, né en 1739, lequel Ait pourvu 
d'une charge d'avocat général au grand conseil 
ayant à peine atteint l'âge de dix-huit ans, et qui 
moarut des suites de la petite vérole au mois 
d'aont 1762. Des succès précoces lui créèrent 
une réputation d'esprit qui le fit considérer 
comme l'auteur d'un ouvrage dans le genre de 
Téiémaque, qui avait été composé pour son 
éducation par l'abbé Barthâemy, et intitulé : 
les Amours de Carite et de Polydore, ro' 
man traduit du grec; Paris, 1760, in- 12. La 
France littéraireâe i769^\e supplémentau Die- 
tionnaire historique (ïelaâ\ocat le lui attribuent 
formellement. Beaucousin,run des continuateurs 
de la Bibliothèque de la France du P. Lelong^ 
qui avait revu les épreuves du livre, était telle- 
ment persuadé que le jeune Castanier d'Auriac 
en était l'auteur qu'il jeta au feu , dans un ao- 
cès de colère , une réimpression du même ro- 
man, publiée en 1796 (Paris, petit in-12, de 
180Ô), sous le nom de Barthélémy. Il est bien 
reconnu aujourd'hui qu'il est l'œuvre de ce der- 
nier, ft On s'aperçoit aisément , dit un célèbre 
« littérateur ( M. Andrieux ), à cette chaleur vi- 
« vifiante, à cette sensibilité exquise, à cette 
<c harmonie du style, qui distinguent les anciens, 
K que ce petit poème est l'ouvrage d'un homme 
« nourri de l'antiquité. » C'est en vain que le 
P. Pacdaudi, dans la préface de sa belle édition 
de Daphnis et Chloé, attribue aussi Carite et 
Polydore à Castanier d'Auriac. La seule consé- 
quence à tirer de cette indication, c'est que le 
savant théatin partageait sur ce point l'erreur 
commune. J. Lamoureux. 

France littéraire de 1769.'— Supplément au Dlrtfon- 
naire historique de Ladvocai. — Barbier, Dictionnaire 
des Anonymes, - Barbier ( J.-B.-P.}, Journal hist. et 
anecdotique du règne de Louis XF. — Décade philo- 
sophique et littéraire, quatrième trimestre, an iv. 

^GASTANOS {àon François-Xavier HE), duc 
DE fiAYLEif, général espagnol, né en 1763, mort le 
24 septembre 1852. Descendant d'une famille dis- 
tinguée de la Biscaye, il fut l'élève du célèbre gé- 
néral comte Orelly , qu'il accompagna dans un 
voyage eu AUemagne, où, à l'école de Frédéric le 
Grand, il étudia la tactique militaire. Il servit avec 
distinction en 1794, comme colonel de l'armée de 
Navarre, sous Caro, et fut nommé lieutenant 
général en 1798 ; mais bientôt après, ayant dé- 
lettres patentes da roi qui le commettaient ponr prési- 
der/a compëgale 
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phi au prince de la Paix, il fut exilé de Madrid 
avec plusieurs officiers. Lors de l'entrée des 
Franç4iis en Espagne, en 1808, Castanos (pro- 
noncez Castagnos ) eut le commandement nipé- 
rieur d'un corps d'armée près des fh>ntière8 di 
l'Andalousie, où il défit à Baylen le général Do- 
pont; mais, en novembre de cette même an* 
née, il perdit la bataUle de Tndela. Néanmoins U 
régence de Cadix le nomma, en 1611, générÉl 
en chef du quatrième corps d*armée, et oomraaft> 
dant de plusieurs provinces. A la bataille de TH- 
toria, dont le succès fût dû en partie à sa va- 
leur, il montra de grands talents militaires. 
Privé peu après de son emploi, et nommé con- 
seiller d'État, il écrivit au ministre de la guerre : 
a J'ai la satisfaction de remettre près de la fhm- 
tière de la France , au feld-maréchal Freyre, le 
commandement qu'en 1811 j'ai pris devant Us- 
bonne. » Après le retour de Ferdinand Vil, Cas- 
tanos fut nommé capitaine général de la Cata- 
logne, et il commanda en 1815 le corps d'armée 
qui devait entrer en France; il résigna ses food- 
tions en 1816. Quand en 1823, après le renver- 
sement des cortès, il eut réussi h éloigner de 
lui le soupçon d'être partisan de leur constitii- 
tion, le général Castanos, malgré son grand 
âge , fbt encore une fois nommé capitaine géné- 
ral, et appelé en 1825 an conseil d'État, où il se 
montra ardent promoteur du système de modé- 
ration, combattu par les carlistes. Devenu plus 
tard président du conseil de Castillc, il se montra 
opposé en 1833 aux modifications au droit de 
soccession à la couronne, projetées par le mi- 
nistre Zéa Bermudez; et à pariir de cette époque 
jusqu'en 1843 il vécut loin des affaires. 11 y ren- 
ti-a à la chute d'Espartero, et devint tuteur de la 
reine Isabelle, à la place d'Arguelles. £n 1844 
Castaîîos fut nommé grand cordon de la Légion 
dlionneur par le roi Louis-Philippe. [Enc, des 
g. du m.] 
Biographie étrangère. — Contfersation-LeTiam, 
*CASTBBRG ( Peter -Atke ) , fondateur de 
IMnstitution des sourds-muets à Copenhague, né 
en Norwége en 1780, mori en 1823. Après avoir 
fait ses études à la faculté de médecine de Co- 
penhague, il fit un voyage en Allemagne, en 
France et en Italie, pour étudier l'enseignement 
des sourds-muets. A son retour en 1805, il devint 
professeur et en 1807 directeur de l'institution 
des sourds-muets. Outre un grand nombre de 
dissertations savantes, il a publié : Forelosninger 
over Dôvstumme-Undervûsningens Méthode 
(Cours sur la métliode d'enseignement des 
sourds-muets); Copenh., 1818; — Sententise 
de inspiratione prima; ibid., 1823; — Cari 
Michael de VÉpée, et biographish Forsôg 
( C.-M. de l'Épée, essai biographique ) ; Copenh., 
1806, etc. Abrahams. 

CASTBL ( Jefian de ) , po<*te et chroniqueur 
finançais, de l'ordre des Bénédictins, vivait dans 
le milieu du quhizièroc siècle, il ne nous reste 
de lui que le Mirouèr des pescheurs et pesche- 
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nsses, en vers. Dans cet ouTrage, composé eop 
1468 et imprimé iii-4®, sans date, ni indication 
du liea de Timpression, l'auteur emploie indiffé- 
rmmeot les langues latine et française, et tous 
les rii3rthmes possibles. Comme ii y prend le 
litre de chroniqueur de France, il est probable 
que c'est le Caetel dont parie MoUnct, et qui, an 
dire de cet auteur, avait composé des chroni- 
ques perdues aoyourd'hui. Il est aussi à présu- 
nier que Jehan de Caste! est le même que Jehan 
de Chasteij moine franciscain de Vire, auteur 
d*wie épttre ai vers imprimée vers Tan ijOO. 

U Ooli in Maloe , BibUatMques d» Im France. — 
Debvc, Cmtmiofm éê to f'mUiér; t. U, n» MT. - Le 
Bu, DkeL «jicf tf. 4e to trunce. 

GASTBL ( LouU'Berirand ) , matiiéinaticien 
Mpfajiiden français, de Tordre des Jésuites, né 
à Montpellier le 11 novembre 1688, mort le il 
janvier 1757. n s'adonna de bonne heure aux 
mathématiques et à la physique, et viot en 1720 
à Paris, où il exposa dans plusieurs écrits les 
systèmes qu'il s'était créés sur quelques parties 
de ces deux sciences. Il travailla pendant trente 
ans an Journal de Trévoux^ et fournit en même 
toaps beaucoup d'articles au Mercure. Le Jour- 
nal de Trévoux donne la liste des ouvrages du 
P. CasteL Vuid les principaux : Traité de la 
pesanteur universelle; Paris, 1724, 2 vol. 
iB-12;^/e Plan d'une mathématique abré- 
péf;ibid., 1727, m-4*»; — la Mathématique 
wix^selle; ibid., i77S -y—Réponse à M. d'An- 
nllsj sur le pays de Kamtchatka et de Jeço; 
iM., 1737; — Optique des couleurs; ibid., 
1740, in-12. La travail qui a le plus contribué 
à la réputation du P. Castel est son Clavecin 
oo^oire, dont il développa la théorie dans les 
Journaux de Trévoux de 1735. 

L'aMé de la Porte, EsprU, taiilte* et tingulariUt du 
f. Castel; AmcteNaiu et Paris. 1763, In- il. — féi\%;.IHct. 
«ir. des mmiteient—J<mfriatde Trévoux, f*ToL d*a- 
nfl, année t7S7. — Formey, France savante. 

casTBL (René'LouiS'Richard), po$te et 
lataraliste français, naquit à Vire le 6 octobre 
17S8, et mourut à Reims en 1832, d'une attaque 
ée choléra. Les dispositions heureuses qu'il ma- 
nifesta de bonne heure pour Tétude enneigèrent 
Ks parents à l'envoyer à Paris au collège de 
Louise-Grand, où il fit d'excellentes études. 
SoD goûty formé à l'école des anciens^ se per- 
I fBcfioona encore par la contemplation de la na- 
tire , qd eut toujours pour hii un attrait parti- 
alier. Lorsqn'fl se sentit né pour l'art des vers, 
fl s^attadia surtout à prendre pour modèle le 
poCle le plus parfèlt de l'antiquité; et il faut 
Ifcn reconnaître que si, plus tard, il parvint à 
imprimer à ses ouvrages un caractère de pureté, 
dtomonie et de correction, il le dut à Tétude 
ipprofondie qu'il avait ftlte de l'auteur des Géor- 
fiques. Sur la fin de sa vie, lorsque des douleurs 
physiques lui préparaient des nuits sans som- 
ma, fl abrégeait, pour ainsi dire, leur longue 
dorée en traduisant quelques passages de son 
' bvori, qnH savait par ocenr, mais dont 



Il n'osa pas entreprendre la traduction com- 
plète. Les événements de la révolution vinrent 
le lancer momentanément dans l'arène politique : 
appelé par la confiance de ses concitoyens aux 
fonctions, alors pénibles, de maire, il sut, par des 
mesures habiles , adoucir pour eux le fléau de la 
famine, qui sévissait sur tous les points du ter- 
ritoire ; et, par une fermeté bien entendue , il dé- 
joua les projets des agitateurs. Il était procureur- 
syndic du district de Vire, quand il fut proposé, 
par le corps électoral du département du Cal- 
vados, député à l'assemblée législative. Fidèle 
au caractère de modération dont il avait donné 
des preuves dans ses fonctions admhiistratives, 
il vota souvent avec la minorité. Il chercha no- 
tamment à hitroduire des amendements moins 
rigoureux dans le projet de loi destiné à com- 
primer les troubles ocôsionnés par les mhiistres 
du culte insoumis. 

La fin de la session rendit pour toujours 
Castel à la vie litténûre ; et ce Ait alors qu'il jeta 
les bases de son poëme des Plantes^ ainsi qu'il 
nous l'apprend lui-même, n Cet ouvrage fut 
« composé de l'an premier à l'an cinq. 11 ra*a 
« souvent consolé en m'occupant. Qui n*a pas 
« senti plus d'une fois le besoin de se réfugier 
« dans le sein de la nature? Comme j*ai toujours 
« aimé les plantes , ce Ait le premier objet qui 
a s'offrit à ma pensée. » Le succès de ce poëme 
Ait tel, que trois éditions en furent publiées suc- 
cessivement, en 1797, in-S", 1799, in-12, et 
1802, in-12. La dernière, revue avec soin, con- 
tient des corrections heureuses qui ont donné 
lieu aux justes éloges de Tauteur des Mémoires 
pour servir à l'histoire de notre littérature. 
M. Chéiiier, dans son Tableau de la littérature 
française a parlé de l'ouvrage avec assez de lé- 
gèreté pour donner lieu de croire qu'il ne l'avait 
pas même lu, puisqu'il le mentionne sous le titre 
de poëme des Fleurs. Il nous parait avoir été 
apprécié avec plus de justesse par riiabilc tra- 
ducteur d'Ovide, M. de Saint- Ange. « Le poème 
« des Plantes , sujet neuf autant que diflicile, 
a s'est placé de lui-niêrnc au rang des bons ou- 
« vragcs de notre temps. L'élégance la plus 
« pure, la grâce sans afféterie, une harmonie dé- 
« licatc qui ne sent jamais le travail pénible de 
« l'art, une sensibilité douce qui nous ramène à 
ft nous-mêmes , voilà ce qui en fait le charme. » 
Si le iK)cte est toujours également correct et 
harmonieux , on ne peut s'empêcher de recon- 
naître qu'il est faible d'invention , qu'il laisse à 
désirer plus de verve et de chaleur, et que le 
style manque parfois de nerf et de précision 
Mais il ne faut pas oublier que l'afa^ce de 
ces qualités est moins frappante dans un ou- 
vrage purement didactique que dans toute autre 
composition poétique. La Forêt de Fontaine- 
bleau, poëme de moins d'étendue, que Castel fit 
paraître en 1806, offre les mêmes beautés et les 
mêmes imperfections que son premier ouvrage. 
Une quatrième ^ um dm^itenA ^iSSâàssù. ^ 
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poème des Plantes furent publiées en 1811 et 
1823, iD-S*". On trouve joints à la dernière la 
Forêt de Fontainebleau, le Vopage de Paris 
à Crevy en Chablais, et un Discours sur la 
gloire littéraire, prononcé à la distribution 
des prix du concours g^éral. Un mérite aussi 
éclatant et aussi modeste à la fois avait fait ap- 
peler Castel-au-Prytanée français (collège de 
Louis-le-Grand), devenu ensuite Lycée impérial, 
pour y professer les belles-lettres. Lorsque M. de 
Fontanes fut placé à la tète de Tinstruction pu- 
blique sous le titre de grand maître, il conféra 
des fonctions plus importantes à Castel, en le 
nommant inspecteur général de Tuniversité. 
Mais la jeunesse studieuse regretta longtemps les 
leçons pleines de charme d'un maître qui savait 
édairer son esprit et intéresser son cœur. Fon- 
tanes, qui avait aussi cueilli les palmes de la poé- 
sie, goûtait plus de plaisir dans ses entretiens lit- 
téraires avec Gastel , que dans la conversation 
apprêtée du monde officiel. Lors de la restaura- 
tion de 1814, Castel ne fut pas conservé au nom- 
bre des inspecteurs généraux ; on le chargea, 
par forme de dédommagement, de l'inspection 
supérieure des écoles militaires; mais il renonça 
bientôt à cet emploi, pour se livrer entièrement 
à la culture des lettres. L'aménité de son carac- 
tère lui avait fait un grand nombre d'amis, n 
partagea ses derniers jours entre eux et sa fa- 
mille. Pendant la belle saison, il habitait avec 
elle une maison des champs, dans la Brie. L'é- 
tude de l'histoire naturelle ne cessa pas non plus 
d'occuper quelques-uns de ses loisirs. On lui 
doit dans ce genre plusieurs publications impor- 
tantes, telles qu'une Histoire naturelle de Bu/- 
/on , abrégée et classée d'après le système de 
lÀnné, et réduite en 26 volumes in-1 8. 11 entreprit 
aussi de donner un Cours complet d'histoire na- 
turelle, de concert avec d'autres savants 
(MM. Patrin, Sonnini, Latrdlle, Brongniart, 
Bosc, etc. ); il le fit paraître de 1799 à 1802, en 
80 volumes in- 18. Il fournit pour son contingent 
la partie des Poissons, classés par ordres, genres 
et espèces, d'après le système de Linné, 10 vol. 
in-1 8. Depuis la mort de Castel, on a imprimé 
à Reims les Lettres qu'il écrivit, de 1813 à 1830, 
au comte Louis de Cketngné, son élève et son 
ami; 1834, 3 vol. in-18. Elles portent avec elles 
un nouveau témoignage des douces affections 
qui ronpUssaient le coeur du poète des plantes. 
J. Lamoureux. 

Paltssot. Biémoires pour urvir à r histoire de notre 
iittératmre ; 1809, ta-8«, L I. — Bioçr. det ConUmpo- 
rains, par Arnatilt, Jay, etc., t IV. — Prtface et notes 
du poème des Plantes, — JulUen, Hist. de la poésie 
française à Pépoque impériale, t U, p. *6. — DoeumenU 
particuliers, 

CASTfiLÂ (Henri), voyageur français, de 
l'ordre des Observatins, natif de Toulouse, vi- 
vait dans la première moitié du dix-septième siè- 
cle, n partit de Bordeaux en 1600, visita Alq>, 
Jérusatem , le Caire, le mont Sinaï, Alexandrie, 
0i donna ia ndalion de son voyage sous ce titre : 



Saint voyage de Jérusalem et du mont Sinai 
en Van du grand jubilé 1600 ; Bordeaux, 1603, 
in-8''; Paris, 1615, in-1 2. On a encore de lui : le 
Guide et adresse pour ceux qui veulent faire 
le voyage de Terre Sainte; Paris, 1604, in-12; 
— les Sept Flammes de V Amour sur les sept 
paroles de Jésus-Christ attaché à la croix; 
ibid., 1605, itt-12. 

FeUer. Diet. kisU 

^GASTELAiN (Martin), mécanicien belge, né 
à Wervick en Flandre vers la fin du seizième 
siècle, et mort à Anvers eu 1640. Il était fils 
d'un charpentier ; et dès l'âge de trois ans il 
fut atteint d'une affection qui lui enleva la vue. 
Errant sans cesse dans l'atelier de son père, il 
contracta l'habitude du maniement des outils, 
et, par distraction d*abord, par goût ensuite, 
se livra au travail du bois. 11 s'exerça sur le 
tour, y devint très-habile, et fabriqua successive- 
ment des flûtes, des trompettes, des orgues. 
Les instruments sortant de ses mains étaient 
remarquables par leur justesse et leur bonne 
construction. Us valurent bientôt une cer- 
taine réputation à Castelain , et d'autant plus 
qu'on sut que l'ouvrier était privé de l'usage 
de ses yeux. L'intelligence et l'adresse dont il 
donnait ainsi des preuves lui amenèrent de 
nombreuses et illustres visites et d'honorables 
sympathies. Le prince d'Orange notamment fbt 
son ami. On raconte que le philosophe Jac- 
ques Rohault alla voir Castelain, et s'efforça, à 
l'aide de la parole, de lui dépeindre la lumière et 
de lui en faire comprendre les sensations. Il 
avait parlé longtemps, et Castelain avait écouté 
attentivement. Le pliilosophe comptait sur un 
plein succès. « Attendez , lui dit tout à coup l'a- 
veugle, j'y suis. La lumière n'est-elle pas faite 
comme du sucre? » On désigne souvent Castelain 
sous le nom de VAveugle de Wervick, 
Bioç. de la Flandre occidentale, 

;cASTBLBAJAC (Marie-Barthélémy ^ vi- 
comte de), homme politique français , né en 1776 
près de Rabastens en Bigorre (Hautes-Pyré- 
nées). Il suivit le parti de l'émigration, et fut em- 
ployé activement dans l'armée de Condé. Mais 
ce fut en 1815 que M. de Castelbajac parut 
pour la première fois sur la scène politique, 
dans la chambre dite introuvable, où il fut en- 
voyé par le collège électoral du Gard, et où il 
fut compté parmi les royalistes les plus exagérés. 
Réélu en 1816, en dépit des manœuvres minis- 
térielles, U siégea, à côté de MM. de Villèle et de 
Corbière, dans cette opposition ultra-royaliste 
qui s'était détachée du gouvernement depuis 
qu'on refusait d'écouter et de suivre ses inspira- 
tions. Plus d'une fois M. le vicomte de Castel- 
btûac eut l'occasion de se signaler, et notamment 
dans la discussion de la loi électorale, vere la 
fin de 1817. A la même époque, les colonnes du 
Conservateur, qui lui furent ouvertes, lui four- 
nirent les moyens de développer par la voie de 
la presse de^ doctrines qui ne trouvaient plus Hi^ 
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Kf «Tëchos dans la chambre. Dans la session 
ftôrante, M. de Castelbajac, à qui les électeurs 
daGaid avaient retiré leur mandat, fut accueilli 
ptr le ooDége électoral de la Haute-Garonne , 
qn radjoignit à MM. de Villèle et de Poyman- 
rio. Fidèle anx destinées dn futur ministre des 
fiauiees, il se sépara des nltra-royalistes ; et lors- 
que M. de Villèle fut arrivé au pouvoir, il ob- 
tint, en 1823, la direction générale des haras, de 
ragricoltore, da commerce et des maniUachires, 
ifi% édiaogea, en 1824, contre celle des douâ- 
tes. Eo 1827, il fut promu à la pairie; mais en 
1828 il fot remplacé dans la direction générale, 
et en 1 830 sa nomination comme membre de la 
dianbre des pairs fut révoquée par le nouveau 
goufcnement. Depuis cette époque, M. deCas- 
tdbajK vit dans la retraite la plus absolue. 
[Enc. des g. du m,] 
. JlfMtt. tmi9. - Lesar, jénn. Bitt, 
CASTBL-GICALA. Voy, ROFTO. 

CAfTBL-rEÂic€0 ( don Pablé Sangro y de 
Merode, prince de ), général espagnol, d^origine 
ililicBne, né en 1740, dans le royaume de Naples ; 
mort à Madrid en janvier 1815. Il suivit le roi 
Cterles in en Espagne, se distingua au siège de 
Gibraltar, fat mis à la tète d'un corps fFanoée 
Ci Aragon, dans la guerre de l'Espagne contre 
h France en 1793, et devint vice-roi de Navarre 
(0 1795. Nommé ambassadeur d'Espagne près la 
cour de Vienne, il revint en Espagne en 1808, et 
ie dédara pour la cause de l'indépendance, après 
raflittre de Baylen. Mais, pour échapper à la 
proscription que Napoléon avait prononcée con- 
tre ceux qui ne se prononçaient pas pour son 
frère Joseph , il adhéra à la constitution de 
Bajenne en 1814. Castel-Franco rentra en grftce 
auprès de Ferdinand vn. 

dSTBLMBLaoR (dom Jodo Rodrigues de 
Yaseoncellos f comte de), général portugais, 
Borten 1858 à Ponte de Lima. Il fot gouverneur 
da Brésil sons Philippe FV, roi d^Espagne et de 
Portngal. A l'avènement de la maison de Bra- 
gHioe, les Espagnols l'accusèrent d'avoir voulu 
firrer le BrésU an Portugal, le mirent à la torture 
pour hn arracher des aveux, et l'enfermèrent 
das le chftteao de Carthagène. Échappé de sa 
prison en 1641 , il se rendit auprès de Jean IV, 
ni de Portugal, qui lui confia d'abord le com- 
nadennent d'une province, et le nomma ensuite 
Ifaéral en chef de l'armée portugaise. 

ortHecyn* o Portuoal rtttmirado. 

CAlTBUiBLHOR {LotHs Souza VoscoHcel- 
kê, eomte dr), homme d'État portugais , fils dn 
préeédcDty vivait vers le milieu du dix-sq>tième 
âède. Ministre et favori d'Alfonse VI, il en- 
gi^Bt œ prince à éloigner la reine-mère Éléo- 
■ore de Gnzman, et disposa à son gré de tous 
In emploi! do royanme. Cependant il ne se con- 
tenta pas de ce rMe équivoque de favori d'un 
mi bibley il dirigea les affaires en ministre habile. 
So» son admiiistration, l'influence du Portugal 



grandit auprès des antres cours de FEnrope. 
La bataOle décisive d'Ameixial, gagnée le 8 juin 
1663 par Villaflor, secondé en cette occasion 
par le comte de Schomberg , assura Tindépen- 
dance du Portugal, que menaçait l'Espagne. Le 
comte de Castelmelhor garda le pouvoir pen- 
dant cinq ans. Lorsque le parti de la reine l'eut 
emporté, et après la déchéance d'Alfonse VI, 
qu'il avait cherché à eqipécher, il comprit que 
t4)ut était fini pour lui dans un pays où, suivant 
son expression, « un roi lui avait manqué. » Il 
passa d'abord en Italie et en France, puis il alla 
en Angleterre, où il songea encore, mais sans suc- 
cès, à rétablir Alfonse sur le trône. Il revint mou- 
rir dans sa patrie. 

Soothwel. nelaHon de la cour de Portugal tout dom 
Pidn II, I, 84. — Ferdinand Dents, le Portugal, dans 
VVniv.pUL, p. 831-8M. 

cksTWLhK^n (Matthieu de), poète flamand, 
natif d'Oudenarde, vivait dans le milieu du sei- 
zième siècle. Il composa le premier une poétique 
en langue flamande. On a de lui : De Konst van 
Rhetoriken^etc, (l'Art de la rhétorique appliqué 
à celui de faire des vers de toute espèce) ; Gand, 
1555, in-i2, et Rotterdam, 1716; on y trouve 
en outre, par le même auteur : De Historié vnn 
Pyramus en Thisbe etc. (l'Histoire de Pyrame 
et de Thisbé, mise en vers) ; — De Baladen van 
Doormyke ( les Ballades de Toumy ), en vers ; 
— Diverse lAedekens (Chansons diverses). 

Swert, Athênte B€lg., 888. — Paquof, Mémoire» pour 
iervir d Ckist. lUt. des dix-sept provinces unies des 
PagS'Basi XII, 186. — Biographie générale des Belges, 

CASTELL {Edmond ), orientaliste anglais, né 
selon les uns en 1603, et selon d'autres en 1606, 
à Batley, dans le Cambridgeshire ; mort à Lon- 
dres en 1685. Il se voua de bonne heure à l'é- 
tude des langues sémitiques, et ce fut pour lui 
que l'on créa une chaire d'arabe A Cambridge. 
Après avoir pris une part active à la Polyglotte 
de Wallon, publiée en 1657 en 6 vol. in-fol. , il 
entreprit, pour son propre compte, un ouvrage 
non "moins important, mais plus spécial, où le 
linguiste puise encore aujourd'hui des rensei- 
gnements précieux sur la philologie orientale. 
En voici le titre : Lexicon heptaglotton, he- 
braicum , chaldaicum , syriacum , samarita- 
num, xthiopicum, arahicum conjunctim , et 
persicum separatim, oui accessit brevis et 
harmonica grammaticœ omnium prapceden- 
tium linguarum dehneatio; Londres, 1669, et 
avec un titre nouveau, 1686, 2 vol. in-fol. La 
partie syriaque en est la plus importante : elle a 
été imprimée à part par les soins de J.-D. Mi- 
chaelis (Goctt, 1728, 2 vol. in-4**), ainsi que 
l'a pareillement été la partie hébraïque, avec des 
additions du même savant, par Trier (Gœtt., 
1790-1792, 2 vol. in-4*»). Pendant dix-sept ans 
le docteur Castell consacra tous les jours dix- 
huit heures à cet immense travail , et dépensa, 
dit-on, à le publier 12,000 livres sterling. Il eut la 
douleur de voir consumer, en 1666, une partie 
de l'édition par Tincendie de Londres^c^ui Uii ^t» 
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perdre aussi des manuscrits préeieax et beanoonp 
de livres de sa bibliothèque. Après sa mort, IcÂ 
souris et l'humidité détruisireut encore une par- 
tie de l'édition, de manière que l'ouvrage est au- 
jourd'hui assez rare. Ces malheurs, et rindiflé- 
rence des savants» ruinèrent Castell et compro- 
mirent même sa liberté. Il mourut à Londres, oc- 
togénaire et chanoine de Cantorbéry. [Enc, des 
g, du m.] 

Wood, Atkmm OximimL — WoU; BUtoria lêrieonm 
kebraieontm. 

GASTBLLA (Rodolphe db), général suisse, 
mort en 1775. H entra au service de la France 
en 1723, fit les campagnes du Rhin en 1734 et 
1735, celles de Flandre et du Rhin en 1743, se 
distingua dans plusieurs occasions, et devint gé- 
néral après avoir passé par tous les grades in- 
férieurs. Attaqué dans Wesel, dont il avait le 
commandement, il s'y défendit avec vigueur, et 
Cf>ntribua au gain de la bataille dans les plaines 
de Clostercamp. 

* CASTBLLACi (Louis), muslcicn italien, né 
à Pise en 1797. H acquit d'abord une grande ha- 
bileté sur la mandoline; puis il se fit guitariste, 
vint à Paris, où il trouva aisance et réputation. 
On a de lui plus de deux cents oeuvres de musi- 
que pour la guitare, entre autres une Méthode 
divisée en deux parties, et des romances. 

Fétls, Biographie universelle des Musiciens. 

CASTBLLAïc (Afitoine-Louis), peintre, gra- 
veur et architecte français, né à Montpellier en 
1772, mort à Paris le 2 avril 1838. Il se voua 
d'abord à la peinture, entra en 1788 dans l'a- 
telier de Valenciemm, et acquit bientôt poui le 
paysage une réputation méritée. Hal)ile aussi en 
architecture, il se faisait remarqua par le bon 
goût de ses fabriques. Pendant ûi révolution, il 
ftit quelque temps employé dans les charrois mi- 
litaires; mais quand il Ait rendu à ses études, il 
partit pour le Levant, visita Constantinople , la 
Grèce, les lies, l'Italie et la Suisse, recueillant 
partout un grand nombre de documents, de 
dessins , et puisant dans ces riches contrées un 
goût d'autant plus sûr, qu'il ne se laissait pas 
aller à un enthousiasme irréfléchi, et que la vue 
des chefs-d'œuvre étrangers ne le rendait pas in- 
juste envers ceux de sa patrie. 

Fixé à Paris dès 1804 , il s'occupa de publier 
divers ouvrages pleins d'intérêt, où se trouvent 
consignés les résultats de ses voyages et de ses 
observations. Ils sont accompagna de nombreu- 
ses vues dessinées et gravée par l'auteur; tels 
sont : Lettres sur la Morée et les Ues de Ce- 
rigo , Hydra et Zante, 1 vol. in-a", fig.; Paris , 
1808; — Lettre sur Constantinople^ in-S**; 
Paris, 1811 : ces deux ouvrages ont été réimpri- 
més sous le titre de Lettres sur la Morée, PUel' 
lespont et Constantinople , 3 vol. in-S", fig. ; 
Paris, 1820; —Lettres sur l'Italie, faisane 
êuite aux lettres sur la Morée, etc., 3 vol. in-8% 
ftg. ; Paris, 1819; — Mœurs, usages, coutu- 
mes des Ottomans, 6 vol. m- 18; Paris, 1812. 



Byron disait de cet excellent livre : « ITallex pas 
en Turquie sans avoir Castellan dans votre po- 
che. » Castellan s'occupa aussi beaucoup de la 
partie technique de son art, et mventa un nou- 
veau procédé de peinture à la cire, dont il 
donne la description. Retiré à Fontainebleau, 
Castellan consacra ses dernières années à l'étude 
de la théorie des beaux-arts et à l'histoire de 
l'art français. La mort l'empêcha de publier un 
livre auquel il avait travaillé longtemps; nous 
voulons parier de ses Études sur le château 
de Fontainebleau, considéré comme run dês 
types de la renaissance des arts en France 
au seizième siècle. Cet excellent livre n'a pam 
qu'en 1840, 1 vol. fai-8'. Castellan, en étudiant 
de bonne foi le magnifique palais de Fontaine- 
bleau, y reconnut, dit l'éditeur de l'ouvrage 
en question, « le type d'une école brillante et 
toute française, digne d'être opposée à plusieurs 
des écoles d'Italie, et les titres glorieux d'un 
grand nombre d'artistes français qui ne méritaient 
pas riojuste oubli dans lequel iU sont tombés. » 
En effet, ce livre est le premier qui rende hom- 
mage à la vérité, et restitue aux artistes fran- 
çais ce que l'ignorance a trop longtemps attribué 
à l'étranger ; et à ce titre surtout il mérite les 
plus grands éloges. Castellan a fourni aussi plu- 
sieurs articles à la Biographie universelle. 

fleinecken. Diet. des artisiet, — Le Bm, Dietionmairê 
atcyciopédique de la France. 

CASTE1.LAH (Jean Probace), archéologue 
et historien français, né à Tourves, près de Bri- 
gnoles, en Provence, le 27 décembre 1759 ; mort 
le 25 août 1837. Prêtre par vocation, il avait fait 
ses études au séminaire d'Aix. Pour ne point 
prêter le serment que la république exigeait des 
ecclésiastiques, il se réfugia d'abord à la campa- 
gne de Portalis, ensuite à Rome, où il se remit 
à des études archéologiques et à des recherches 
sur l'histoire de l'Église, n revint en France en 
1797, fut d'abord desservant d'une petite pa- 
roisse à Aix, puis curé de Lambesc en 1802. 
Ses travaux et son érudition le firent appeler en 
1809 à la chaire d'histoire ecclésiastique de la 
faculté de théologie d'Aix. Lorsque cette chaire 
fut supprimée vers 1815, l'abbé Castellan con- 
sacra tous ses moments à rechercher les monu- 
ments de tout genre qui se rattachaient à l'his- 
toire de la Provence. Les nombreux documents 
qu'il a recueillis et mis en ordre forment un en- 
semble précieux qui se distingue, sinon par le 
style, du moins par l'exactitude. Le grand nom- 
bre de^étails, de citationi, de notes, en augmente 
démesurément l'étendue. La partie principale, 
celle des églises, fonnerait 8 è lu volumes in-8". 
L'Académie d'Aix, dont l'abbé Castellan faisait 
partie, a émis le vœu que cette œuvre impor- 
lante, restée manuscrite, fût publiée. Castellan 
a donné quelques mémoires archéologiques à l'A- 
cadémie d'Aix et à la Société des antiquaires de 
France, dont il était membre correspondant 

GOYOT DB FÈRE, 
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Mèmoiret de V Académie d*Â%x, t. IV, aanée 1S40. 
- Qaérard. la France litt, — Le Bas, DicU encyclop. 
it la France. 

CASTBLLAïf (Louis DE), oflicier français, né 
rers lft32, mort en 1669. Il était fils d'Oiiyier 
de Castellan , qui occupait un. haut grade mili- 
ture, lorsqu^U fut tué devant Tarragone en 1644. 
Ayant obteDU, k quinze ans, une compagnie 
dans les gardes françaises, Louis de Castellan 
devint bieDtM brigadier d^infanterie. Il fut , en 
1GC4, envoyé à Gigery, sur les eûtes d'Afrique, 
rendit compte an roi lui-mèroe de cette expédi- 
tion dans on niéinoire intéressant, et oafin fit 
partie de Texpédition du duc de Beaufort à Can- 
die, n (ot tué à Fâge de trente-sept ans. Le sculp- 
teur Girard a éksvé à son père et à lui un tom- 
beau dans l'église Saint-Gennain des Prés. 

Hvtsat, IMcl. de Paris, L I, p. 90. 

;CASTBLLA1CB ( Esprit- VictoT- Elisabeth- 
Bonifaee, comte de), maréchal de France, né 
à Paris le 21 mars 1788. Entré au service, le 2 
déambre 1804, comme simple soldat au 5' lé- 
ger, fl franchît rapidement les grades inférieurs, 
fiit nommé sous-Ueutenant le 24 février 1806, 
et Ueotenant le 29 janvier 1808. C'est en cette 
dernière qualité qu'il fit, comme aide de camp 
àa général Mouton (depuis comte de Lobau) , la 
campagne d'Espagne de 1808 et celle d'Alle- 
de 1809; 11 assista aux batailles d'A- 
K, d*£ckmûlil , de Ratisbonne, d'Essling 
d de Wagram. S'étant fait remarquer, pendant 
Il même campagne, dans plusieurs missions qui 
lui ferent confiées, l'empereur le nomma, 
ramée suivante, chevalier de l'empire, avec 
me dotaUoo de 3,000 francs. Capitaine en 1810, 
i reçut en 1812 le brevet de chef de bataillon, 
pour sa conduite remarquable au début de la 
) de Russie, n se signala à Moscou , à 
L, à Krasnôe, et à la Bérézina. Colonel- 
ttajurdn l*' régiment des gardes d'honneur le 
31 juin 1813, il fit avec ce grade les campagnes 
^1813et 1814; ftit appelé, le 27 septembre 1815, 
m commandement du 5* régiment de hussards; 
Teçot, la même année, la croix de Saint-Louis et 
kgrade d'offider de la Légion dlionneur. Cliargé 
m 1822 du commandement des hussards de la 
garde, fl prit rang, le 14 janvier 1824, dans le 
eailre des maréchaux de camp. C'est en cette 
qualité qu'il fit la campagne d'Espagne, et qu'il 
commanda en 1825 l'avant-garde de la division 
de Cadix. U quitta l'Espagne en 1827, et fut ap- 
pelé, la même année, au commandement du dé- 
pntanent de la Mièvre, qu'il n'accepta point. 
Membre du conseil général de l'Ailler en 1829, 
i fbC destitué l'année suivante, pour avoir ap- 
puyé de son vote un candidat de l'opposition, 
lântégré après la révolution de juillet 1830, il 
fct cbngé, par le ministre de la guerre, de l'ins- 
pedion de plusieurs régiments d'infanterie et 
de cavalerie. 11 commandait le département de 
h Haute-SaAne lorsqu'en 1832 il fut mis à la 
ttte d'une brigade de l'armée du Nord, avec la- 
qwOe il prit part an siège d'Anvers. Nommé 



lieutoDant général le 9 janvier 1833,11 alla diri- 
ger les opérations de la division active des Py- 
rénées-Orientales, chargée d'observer les mou- 
vements de l'armée espagnole, et prit en 1835 le 
commandement de la 31* division militaire 
(Perpignan). Le 3 octobre 1837, le gouverne- 
ment récompensa ses services par la dignité de 
pair de France. Envoyé en Afrique à la fin de 
cette même année, il revint, le 18 mars 1838, re- 
prendre sou commandement à Perpignan , qu'il 
échangea, en 1847, pour celui de la 14* division 
militaire ( Rouen ). Dans cette dernière résidence, 
il contribua puissamment, après la révolution 
de février 1848, par son énergique fermeté, à 
rétablir l'ordre et la tranquillité dans cette cité 
industrielle et populeuse. Misa la retraite par im 
décret du gouvernement provisoire, il fut rappelé 
à l'activité par un décret présidentiel du 30 août 
1849, pour aller prendre le commandement de 
la 12* division militaire (Bordeaux), et, l'année 
suivante, le commandement supérieur des 14° 
et 15*, qu'U quitta, le 24 avril suivant, pour les 
5* et 6* (Lyon et Besançon). La première de 
ces villes, qui venait d'être mise en état de siège, 
dut à sa fermeté d'échapper aux désordres qui 
auraient pu éclater après le coup d'État du 2 dé- 
cembre. Le général Castellane a été nommé sé- 
nateur par un décret du 26 janvier 1852. 11 vient 
de recevoir le bâton de maréchal, dignité bien 
acquise par ses services et par son dévouement 
À l'empereur et au pays. Sicàeo. 

Moniteur tmiveriêl. 

CASTELLANE (Botiiface de), troubadour 
provençal , vivait dans la première moitié du 
treizième siècle. Nostradamus dit, dans son HiS' 
toire de Provence, qu'il eut la tête tranchée 
en 1257, pour s'être mis à la tête des Marseillais 
révoltés contre Charies I*', roi de Naples et comte 
de Provence. On lui attribue des poésies galan- 
tes et satiriques. 

Histoirt littéraire, U XI\, p. 480-4SS.- Raynouard, 
Choix des poésies originales des troubadours. 

GASTELLANE-XOVEJRAN (le COmtC, puls 

marquis JBoniface^Louis-André ue), homme 
politique et général français, né le 4 août 1758, 
mort en 1837. Il fut, en 1789, député de la no- 
blesse à l'assemblée constituaute , eut le courage 
de se réunir au tiers-état, vota la liberté des cul- 
tes, appuya la déclaration des droits de l'homme, 
et demanda l'abolition des prisons dT.tat. Après 
la session, il disparut de la scène politique jus- 
qu'en 1802, époque à laquelle il fut appelé à la 
préfecture des Basses-Pyrénées, n devint en- 
suite pair de France et lieutenant général. 

Arnault,etc., Biographie nouvelle des Contemporains. 

* GASTBLLAHi ( Louis- François ) , médecin 
italien, natif de Sermide, dans le voisinage de 
Mantoue, vivait dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle. Il exerça la profession médicale 
avec une grande distinction, et occupa à Mantoue 
la chaire de clinique médicale. On a de lui : 
Del vetro d^antimonio incerato nella dissent 
teria, rispasta anticrUiCiMipoloçeticaf Fer* 
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rare, 1760, in-ft"; — Senttmento intorno aile 
risaie; Faênza, i769; — délia Insussistenza 
fiel contagio tisico; Mantoue, 1777, in-8"; — 
rite del célèbre medico Mantovano Marcello 
Donali ; Mantoue, 1788 , in-S" ; — Sulla Pol- 
monare ^ f 5îc Aessa; Mantoue , 1791, in-S*; — 
China-China d\fesa; Gaastalia, 1794. 

Tlpaido, Bioç. deçP Ital. Uluttri, VI , 464. — CalKien, 
Mediciiu Schr^Ut-Lesie, 

GASTBLLANUs ( Pierre Dcchàtel on Châ- 
telain, plus connu sous le nom de), antiquaire 
et médecin flamand, né en 1585 à Gerstberg, 
mort le 23 février 1632. Il enseigna en même 
temps la langue grecque et la médecine à Lou- 
vain. On a de lui : LÙduêf sive convivium Sa- 
turnale; Louvain, 1616, iii-8°; inséré dans les 
Elegantiores prxstanliorum virorum Satyrse^ 
Corlologion , sive de festis Grxcorum Syn- 
tagma; Anvers, sans date, in-S*"; — de Mensi- 
bus atticis IHalriba; — VU» illustrium me- 
dicorum qui ioto orbe ad bxc usque tempora 
floruerunt; Anvers, 1618, in-8"; — de Usu 
Camium libri quatuor; ibid., 1626, in-8°. Ces 
cinq derniers ouvrages se trouvent aussi dans le 
Thésaurus antiquité grxc. de Grooovius. 

Datid Clément, BlbUoth^ curieuse. — Barbier, Exa- 
men critique de* Dirtiannairet. — Aodré, BiblUAk9ca 
Belgica. — Sweert, Âtkenm Beigiese. 

GASTBLLKSi (Adrien), prélat et littérateur 
italien, natif de Cometo (Toscane), vivait dans 
la première moitié du seizième siècle. Quoique 
sorti d'une famille obscure , il parvint aux pre* 
inières dignités de l'Église. Envoyé par Inno- 
cent Vin en Angleterre, il sut dans cette mis- 
sion se concilier la bienveillance du roi Henri VD, 
qui le nomma en 1503 évèque d'Herefort, et'. 
Tannée suivante, de Bath et Wells. H fut rap- 
pelé à Rome par Alexandre VI, qui le fit son se- 
crétaire et lui donna le chapeau de cardinal. Ce 
pontife, dont il paraît avoir partagé les désor- 
dres, voulait, dit-on, l'empoisonner, et s'empoi- 
sonna lui-même. Exilé par Jules II, et rappelé 
par Léon X, il entra dans une conspiration con- 
tre ce dernier pape, fut condamné à une amende, 
et s'enfuit de Rome, pour se soustraire an paye- 
ment. On ne sut jamais positivement ce qu'il 
devint depuis. Le cardinal Castellesi ftit un des 
premiers écrivains de l'Italie qui cherchèrent à 
ramener le goût de la bonne latinité, et, sous ce 
rapport, il a rendu d'importants services. On a 
de lui : de Vera Philosophia ex quatuor doc- 
toribus EccUsiœ; Bologne, 1507; — de Ser- 
mone latino et modo latine loquendi; Bâle, 
1513; Paris, 1528, in-8*; souvent réimprimé; 
— rfc Venatione, et Julii III iter ; yeaxse , 
1534, in-8<^; avec l'ouvrage précédent; Lyon, 
1548, in-8»; — un Recueil de poésies latines; 
Lyon, 1581, in-S*. 

J. Ferrl. Pro Ungum latin» usu epistotm advenus 
jilembertium ( d'Alembert ); Paenza, 1T71. ~ Pleriin Va- 
lerlaDua, De Infelicitate UUratorum. — Oldolnl, jétke- 
nseum Bomanum. - Bayle, Diet. hUt, - Moréri, Diet, 
hUt. ' 

CA8TBLL1 (Bœrthékmy)^ médecin italien, 



natif de Messine, mort vers 1607. Il occupa une 
chaire à l'université de sa ville natale. Son prin- 
dpal ouvrage est : Lexicon medicumgrxco-lo' 
tinum, il a eu plusieurs éditions; la mdlleure 
est celle de Genève, 1746. 

Mongitor, Biblioth. Napoletana. — Van der Undea, 
de Script, medieis.— Biographie médieate 

CASTELLl i Benoit), mathématicien et phy- 
sicien italien, né en 1577 à Bresda, mort à 
Rome en 1644. Il pafisa sa vie dans le dottre, 
livré aux études mathématiques et anx travaux 
de l'enseignement. Élève d'un maître distingué, 
de Galilée, il eut lui-même pour élèves des sa- 
vants, tels que Torricelli et Cavallieri. n professa 
les mathématiques avec beaucoup de soooès, 
d'abord à l'université de Pise, puis à Rome dans 
le collège délia Sapienza, où il resta jusqu'à 
sa mort, n était devenu abbé d'un couvent de 
bénédictins de la congrégation de Monte-Cassino. 
Ses travaux se dirigèrent principalement vers 
rhydraulique, et il ne se montra pas moins ha- 
bile en pratique qu'en théorie dans les travaux 
qu'il fit exécuter sur les lacs de Trasimène et 
de Bacca. Son traité De la mesure des eau* 
courantes, qui parut à Rome en 1628, a élé plu- 
sieurs fois réimprimé depuis , soit séparément, 
soit, entre auti^, dans le recueil des auteurs 
qui ont traité des mouvements des eaux. Ma^ 
quelques erreurs, Castelli a rendu de TéritaUes 
services à la science, n a laissé, outre les ou- 
vrages publiés, plusieurs mémoires inédits sur 
l'hydrostatique et l'hydrodynamique. Il employa 
déjà le pendule pour mesurer le temps dans ses 
expériences. [Enc, des g. du m,] 

f^Ua BenedicU Castelli , BHxiensis, ete. ; Drvatfe, 
1744. - Taafoslio, Eloçio di Bened. CasUlU f BreacU . 
1819. 

CASTBLLi (Gabriel'Lancelot) , antiquaire 
italien, né à Païenne en 1727, mort dans sa 
ville natale en 1791. Ses principaux ouvrages 
sont : Storia di Alésa, antica città di Sicilia; 
Païenne, 1753, in.4«; — Inscrizioni Palermi- 
tane; ibid., 1758, in-fol.; — SiciliâB et adja- 
cent, veter. inscript., etc.; ibid., 1769; — Si- 
ciliœ populorum, etc.; — Veteres nummi; 
1781, in-fol. 

CASTELLI (Bemardo), peintre italien, né à 
Gènes en 1 557 , mort en 1 629. Il fut élève d'Andrea 
Semini et de Luca Cambiaso. Il était d^à pein- 
tre habile, lorsqu'il entreprit de parcourir llta- 
lie pour connaître et étudier les ouvrages des 
grands maîtres. C'est ainsi qu'il acquit un goût 
exquis qu'on admire dans ses ouvrages : oeux-d ■ 
manquent parfois de vigueur, mais on y trouve 
une grâce, une hardiesse, un charme de coloris, 
une connaissance de l'anatomie, qui leur ont con- 
servé toute l^r valeur, bien qu'ils soient exces- 
sivement nombreux à Gènes et dans presque 
toutes les galeries. Castelli était très-habile por- 
traitiste , et il dut à ce genre de peinture une 
partie de son immense réputation, à laquelle ne 
contribuèrent pas peu les portraits qu'il fit des 
trois grands poètes, ses contemporains et ses 
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aniis, le Tiisse, Chiabrera et le cay. Marini, 
qui Tont célébré dans leurs vers. Castelli com- 
posa pour la Jénualem délivrée une suite de 
dessins qui furent grarés par Augustin Car- 
rache. 

Ses principainx aères ftirent ses trois fils Ya- 
leriOy GioTanni-Maria, et Ferdinando-Gioyanni. 

E.B— K. 

lattl, rUê dé' PUtoH CêMveH. — Ifagler. Neuet AU- 
KûnMtlêT-Lexieon, 



GA8TBIX1 (Valerio), peintre de Técole gé- 
noise, fils do précédent, né en 1C25, mort en 1659. 
Trop jeune à la mort de son père Bemardo pour 
avoir pu reoeroir ses leçons, il y suppléa par 
rétnde de ses ouvrages, après qu'il eut toutefois 
acquis quelque connaissance du dessin à l'école 
de Domenioo Fiasella. Il passa ensuite à Milan 
et à Parme pour étudier les œuvres des maîtres, 
et se forma une manière gracieuse et large à la 
fois, qui tient le milieu entre le style du Corrége 
d celui de Giulio-Cesare Procaocini. Son génie 
était fécond et làcfle, son dessin pur et correct, 
•00 coloris plein de transparence. Il peignait les 
batailles avec feu, et rendait avec une grande 
vérité l'acbamement des combattants et les 
Boavements des chevaux. Malheureusement la 
eamère de Castello fut courte, et il fut enlevé 
«X arts à l'âge de trente-quatre ans. Il avait 
d^ beanoonp travaillé tant à l'huile qu'à la 
frnque. On dte parmi ses meilleurs ouvrages : 
PBnlèvement des Sabines de la galerie de Flo- 
noce, et un tableau d'autel à l'église de Recco, 
boDig du territoire de Gènes. E. B — n. 

lalU. rit* 40* PUtori CenovetL - Ticozzl, DUUmario, 
-Vaitft, nu, 
GA8TBLU (Jean), Foy. Castellus. 
gjlSTKLU (Pierre), médecin botam'ste ita- 
fia, natif de Messine, mort en 16ô7.11profes8a la 
Bédedne à Rome pendant un assez grand nom- 
bre d'années, et se rendit ensuite à Messine pour 
y éfaUîr on jardin botanique, dont, il fut le pre- 
BKT directeur. Ses principaux ouvrages sont : 
Ckatcantinum dodecaporion , sive duodecim 
dubUaiiones de usu olei vitrioH; Rome, 
1619, in-4^; — Délia durazione délit Médical 
menti, etc.; ihid., 1621, in-4*'; — Epistolœ 
deelMwro, etc.; ibid., 1622, in-4*; ^ Thea- 
trmm Florx, in quo ex toto orbe selecti flores 
profarwitur ; Paris, 1622, in-fol. — Arte degli 
sfeziaU ; Rome, 1622, in-4'' ; ^ Epistolw me" 
ékinales; Ond., 1626, in-4*; — Discorso 
éMed^ferenze ira gli semplici/reschi e sec- 
dd; ibid., 1629, in-4»; — de VisUatione /Egro- 
fit» pro discipulis ad praxim instruendis; 
Irid., 1630, in- 12 ; — Incendio del monte Vesu- 
«éo; ibid., 1632, in-4«; — Discorso del elet- 
hiario rosato di Mesne, etc.; ibid., 1633, in-4''; 
— Smetica, in quibus de vomitorOs et vo- 
mitu; ibid., 1634, fn-fol. ; — Tripus delphi- 
au; Kaples, 1635, in^"* ; — Relatio de quali- 
taHIrnsfrumenti oujusdam Messanamdelali ; 
iMd., 1637» iii-4*' ; — de Optimo Medico ; ibid. , 

NOOT. KOCn. OlflTKRS. — T. IX 



1637, in-4''; — Chrysopus, cujus nomina , 
essentia, usus, facili methodo traduntur; 
Messine, 163S, in-4®; — de Hysena odorifera 
zibethum gignente ; ibid. , 1638 , in-4* ; Franc- 
fort, 1668, in-12; — Opobalsamum examina- 
ium, d^ensum, judicatum, absolutum et 
laudatum; Naples, 1640, in-4*; — Hortus 
Messanensis ; Mesêine, 1640, in-4*;— Cata- 
logus plantarum jEtnearum, dans la première 
centurie des lettres de Thomas Bartholin ; — 
de Abusu circa dierum criticorum enumera- 
tionem; Messine, 1642, in-8''; —in Bippo- 
cratis Aphorismorum librum primum critica 
doctrina per puncta et quxstiones ; Macerata, 
1646, in-12 ; 1648, in-4'' ; — Prœservatio cor- 
porum sanorum ab imminente lue ex aeris 
intempérie anni 1648 ; Messine, 1648, in-4'' ; — 
de Smilace aspera , botanico-physica senten- 
^ta, etc.; ibid., 1652, in-4'»; — Hesponsio chy- 
miœ de e/fervescentia et mutatione colorum 
in mixtione liquontm chymicorum; ibid., 
1654, in-4*. VHortus Farnesianus, publié sous 
le nomd'Aldini, est de Castelli. 

Mandoslos, BibUoth. Rowuma. — KestDer. MedieinU' 
chet GeUhrien-Lexiam. — Biographie médicale. — 
Adelaag, tuppl. a JOdier, AUgem. Geiehrt.-Lexicon. 

; CASTELLI {Ignace- Frédéric), auteur dra- 
matique allemand, né à Vienne le 6 mars 1781. 
Il étudia d'abord le droit, qu'il laissa bientôt pour 
le théâtre, objet de toutes ses prédilections. Afm 
d'y avoir ses entrées, il se rendit assez habile 
sur le violon pour jouer à la place de son maî- 
tre. Devenu ensuite employé aux vivres, il rima 
pendant les heures de loisir, et s'occupa surtout 
à arranger pour la scène allemande les pièces à 
succès du théâtre français. Il débuta dans cette 
voie par une comédie intitulée Todt und Leben- 
dig (Mort et Vivant, 1803), qui lui fit tout d'a- 
bord une certaine réputation. CeUe<» alla croissant 
lorsqu'il composa, vers 1809, ses chants de guerre 
pour l'armée autrichienne ( Kriegslied fur die 
Œstreichische Arme), dont le gouvernement 
de son pays fit répandre des milliers d'exemplai- 
res parmi les troupes, et qui donnèrent à leur 
auteur une sorte d'importance politique aux 
yeux des Français. Le succès de sa Famille 
suisse ( Schweizer Familie) lui valut en 1811, 
de la part du prince Lobkowiez, le titre de 
poète du thédtre de la cour, à la porte de Ca- 
rintliic. En 1815, il suivit en qualité de secrétaire 
le comte Cavriani, cantomié en France avec un 
corps autrichien, én aocomiiagna avec les mêmes 
attributions le comte Munch - Bellinghausen , 
envoyé dans lltalie supérieure. En même temps 
il reprit activement ses travaux littéraires, pro- 
fitant des nombreux voyages qu'il avait occasion 
de faire pour étudier les mœurs et les habitudes 
des populations. Depuis sa mise à la retraite en 
1840, il vit retiré à Lilienfeld,dans une habitation 
où il jouit paisiblement de ses travaux. Il y a 
rassemblé, dit-on, 12,000 pièces de théâtre, 
1,000 portraits et autographes d'acteurs et au- 
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teors dramatiquesy la suite complète de tontes 
les affiches du théâtre de Yienne depuis 1600, et 
1800 tabatières. Castelli eut en AUemague, quoi- 
que à un titre différent, le succès de M. Scribe 
en France; il a arrangé ou traduit plus de cent 
pièces de théâtre, qui ont de la gaieté et de 
la bonhomie. Outre les ouvrages déjà cités, on 
a de lui : Die Waise und der Môrder (l'Or- 
pheline et le Meurtrier); Âugsbourg, 1829; — 
Dramatisches S/rdu^scA^n (Bouquet dramati- 
que;; Vienne, 1809; — Gedichte in Nieder- 
œsterreichischer Mundart (Poésies en patois 
autrichien); Vienne, 1828, ouvrage qui lui assure 
le premier rang après Stelzhamer; — Gedichte 
(Poésies ) ; Berlin , 1835, 6 volumes; — Poctis- 
che Kleinigkeiten ( Bagatelles poétiques ) ; 
Vienne, 1816-182G, 5 volumes; — Wiener 
Lebensbilder (Esquisses de mœurs viennoises); 
Vienne, 1828, 2 vol. et 1835; ^Boeren, Samm- 
lung von Wiener Anekdoten ( Ours, ou col- 
lection d'anecdotes viennoises); — Hundert 
nette Wiener Baeren (Cent nouveaux Ours 
viennois) ; Vienne, iSii ; — Erzaehlungen von 
allen Farben (Contes de toutes couleurs); Vienne, 
1840, 6 vol.; — Selam; Vienne, 1814, 7 vol.; 

— JJuldigung den Frauen (Hommage aux 
dames), sorte d'almanach annuel; 1823-1848; 

— Der Schiksalsstrumpf (le Destin dans un 
bas), Leipzig, 1818; —Was istdennjetzt in 
Wien geschehn ( Que s'est-il donc passé dans 

Tienne ?), brochure politique, 1 848; — Der Bauer 
hommt vom Keidistage zurûck ( le Villageois 
de retour de la diète ) , autre brochure de cir- 
constance, tirée, ainsi que la précédente, à 
plus de 10,000 exemplaires. Les œuvres pure- 
ment littéraires de Castelli ont été publiées par 
lui sous ce titre : Sammtliche Werke (Œuvres 
complètes); Vienne, 1844, 15 vol. On y trouve 
Woerterbuch der Mundart in Œstreich un- 
ter der Ens (Vocabulaire de l'idiome autrichien 
au-dessous de l'Eus ). 

Conversations- Lcxicon. — Enc, des g. du m. 

^CASTELLiNi (Jacques) f poète italien, natif 
de Florence, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. On a de lui : VAsdrubale^ tragc- 
dia; Florence, 15G2, in-8'; — la Galllnacea, 
commcdia in verso; îbid, 1562, in-8»; — il 
Medico, commedio ; ihid,, 1562, in-12. 

Ncjîri, Scritti Fiorentini. 

c\STELLi.Ni {Luc)j canoniste et théologien 
italien, de Tordre des Dominicains, natif de 
Faënza, mort en 1631. Après avoir été vicaire 
général de son ordre, il devint, en 1629, évoque 
de Catanzaro (Calabre ). Ses principaux ouvrages 
sont : de Eleclione et confirmatione canonica 
Prœlatorum; Rome, 1625; — de Canonisa- 
tione sanctorum ;'ih\(i,, 1629. 

UghclU, Italia sacra. — Bchard, dt Script, ordinis 
Prœdicatoruin. - ÀUaUui, Jpes urbanm. — J. V. de Roui. 
Ptnacotheea. ' 

GASTELLiNi (Sylvestre), historien italien, 
natif de Vicence, mort en 1630 dans sa ville na- 
tale. U composa, d'après des matériaux recueillis 
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dans les archives, les Annali di Vieenza, en 
dix-neaf livres, vers la fin du dix-huitième siède : 
les onze premiers livres de cet ouvrage, long- 
temps restés manuscrits dans les bibliothèques de 
la ville, furent publiés successivement en 8 voL 
in-8». 

JnnaU di f^imnsa, 

CA8TBLLIOKEUS (Christophe), juriscon- 
sulte italien, né à Milan en 1345, mort à Pavie 
le 13 mai 1425. 11 enseigna le droit à Pavie, 
Parme, Turin et Sienne, et Ait le rival du célèbre 
Jurisconsulte Balde, qui avait été son maître. On 
croit qu'il est l'auteur de phisieurs ouvrages 
qui n'ont pas paru sous son nom, et qae Raph. 
Cumanus et Fulgose s'attribuèrent sans que Cas- 
tellioneus s'en plaignit. 

Ghillnl, Teatro d*U(mini IttUraU. — Flchardl, nUt 
Jurisconsultorum, 

CASTELLO ( Castelto DA ), chrouiqueur ita- 
lien, natif de Bergame, vivait dans la seconde 
moitié du quatorzième siècle. Il a laissé une 
chronique de 1378 à 1407, écrite en latin d'un 
style barbare, et insérée dans le recueil de Mora- 
tori, Scriptores rerum italicarum, vol. 21. 
Tiraboschl, StorUs délia Letterat., t V, 8T8. 

CASTELLO (Giovanni- Battista), peintre, 
sculpteur et architecte, dit le Bergamasco, né à 
Bergame vers 1509, mort À Madrid en 1579. 
Dans son enfance, il fut conduit à Gênes par un 
certain AurelloBuso, qui, forcé de fuir subitement 
de cette ville, l'y abandonna sans ressources. Un 
des membres de la noble famille Pallavicini, ayant 
pitié de sa triste position, le recueillit dans sa 
maison, et, après lui avoir fait enseigner les prin- 
cipes de la peinture, l'envoya étudier à Rome, 
où brillait alors le Génois Luca Cambiaso. Cas- 
tello y fît des progrès si rapides, non-seulement 
dans la peinture, mais encore dans la sculpture 
et l'architecture, que bientôt il n'eut plus à 
craindre la comparaison avec Cambiaso : celui-ci 
avait peut-être un esprit plus vif, une imagination 
plus brillante ; mais Castello avait plus d'acquis, 
plus de savoir. Également habiles, ces deux 
grands artistes, au lieu de devenir rivaux, comme 
cela n'arrive que trop souvent, se lièrent de la 
plus étroite amitié, s'aldant réciproquement de 
leurs conseils et même de leur pinceau. De re- 
tour à Gênes, Castello en décora les palais de 
magnifiques fresques, parmi lesquelles on vante 
surtout celles du palais Cataneo. Sa manière de 
composer est très-étudiée ; son dessin est pur et 
correct; son coloris est excellent, et tient de l'é- 
cole vénitienne; enfin on reconnaît dans son style 
l'intention d'imiter Raphaël. 

Appelé à Madrid avec son ami Cambiaso par 
Philippe 11, qui l'avait nommé son peintre, Cas- 
tello y mounit après peu d'années, laissant deux 
fils, Fabrtzio et Granello, qui, peintres et ar- 
clûtectes ornèrent les palais royaux et l'Escurial 
de stucs et d'arabesques vantés par Palomino et 
le P. de' Santi. 

11 ne faut pas confondre G.-B. Castello avec 
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un autre portant les mêmes prénoms, et qni fat 

aère de Luca CamMaso et habile miniaturiste. 

5o{^Di, f'Uê dut Ptttori, Scutt<»^ê jérehitetti Gtno- 
•ui. — Lanzl, Storia ptffoHco. — Ttooul, DiUonuaio. 

«ciABTBixo {Giwanni-Banista), arehi- 
tede, né à Bei^^me au commencement dn 
seizième siède. Vers 1&M»ii ftit appelé à Gènes 
par André Doria, qui le chargea de reconstruire 
Téglise Saint-Matthieu, à laquelle il donna la forme 
êÉptkXe que nous lui Toyons aujourd'hui. C*est 
nssi sur ses dessfau que ftirent construits le 
beau palais Impérial!, et phisieurs autres édifices 
moins importants. £. B*n. 

*CASTBixo (iAonard db), chroniqueur, 
pnfasblement espagnol, virait dans la seconde 
Boitié du dlx-sepSème siècle. On a de lui . 
Ykige del rey Felippe IV a la frontiera de 
FtoMCiap em relacion diaria; 1667, in-4^ 

LdMf, MM. àétt. dé la FtOMCê, éd. Ptootette. 

CâBTBLLOiB (damc Dfi), femme trouha- 
dour, Tirait au treizième siècle. « La dame de 
Caildloze, dit son biographe, fut d*AuTergne, 
ibUe dame, femme de Truc de Mairona : elle 
itaii le seigneur Armand de Bréon, et composa 
ées chansons à son siqet; c'était une dame fort 
gm, Uen enseignée, et très-belle : Et era una 
éMUM numt gaia^ moût ensegnada e moût 
MIa. » Mioui emegnada^ c'est-à-dire, comme 
reipGqoe VHistoire littéraire de la France^ 
qi'cUe ttiaît des romans , faisait des vers et de la 
■uiqoe, et soitout couTcrsait agréablement. Ses 
enpositions, dont trois nous ont été conservées, 
Riptatle sentimentqid la dominait, et quelques- 
■es méritent d'être citées pour la grâce et la 
éfficitesae dont elles sont empreintes. Elles pd- 
^mt arec charme les gradations habituelles 
fli les altefnatives de Famonr ; sa passion se ré- 
pand d*abord en plaintes touchantes : « Je vous 
lime, dit-elle, et j*y trouve ma satisfaction; 
^■oiqne tout le monde dise quil sied mal à une 
éane de ùht à un chevalier des prévenances 
é*aBoar,etde le tenfaroonstamment auprès d'elle. 
Ceox qui le disent ne savent pas aimer. Est bien 
fn qui me blâme de crt amour; il ne sait guère 
ce qui se passe en moi. H ne vous vit jamais 
dei yeux dont je vous vis, lorsque vous me dites 
de ne pns me mettre en peine ; qu'un jour vien- 
énit peiit-élre,où vous seriez è moi. La joie de ee 
propos est encore vive dans mon cœur. » 

Comme on voit, Bréon se fait bien prier ; et la 
itte de Castelloze d'ajouter : 

• Je m'imagine ans ce«e être an moment de voua 
loaédcr, voui ami, que Je ne pois rendre tensible. 
INe vont dind-je de plus? J*al assiégé par toutes 
iNtes de voies votre cœur Impitoyable, sans que le 
■icn se aoit rebuté. Je ne vous le fais point dire ; Je 
lom k dis moi-même. Il n'y a plus de remède à 
■on BiaL Je meun, si vous ne ïoolei le guérir. 
fivoBs OM laissez monrir, vous ferez un grand péché 
êtfBt Dle« et devant les hommes. • I 
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Mais bientôt eUe se désespère : 

Jamais, dit-elle, de chanter ne denals afdr désir ; 
Ca^ plot Je chante, 
Bt pire me fa d'amour , 
Que plainte! et pleur* 
Font en mol leur demeure i 
Car cn'méetiante merci 
J'ai mil mon cœur et moi ; 
Et al dan« peu Je ne me retiens, 
Trop J'aurai fait lon^e attente. 

Dans le passage suivant, la dame de CasteDose 
exprime loélanculiquement sa jalousie : 

SI J'7 eusse avantage, bien voos rappelle en chantant 
Que J'eus Totre gant, 
Que Je dérobai avec grande irayenr ; 

Pttia j'eoa peur 
Que vous n'en eussiez dommage 
De celle qui vous capUve. 
Ami, c'est pourquoi sur- le^ champ 
Je le lui renvujrai ; car bien Je croto 

Que Je n'y al droit 
( Que no 1 al poderatge ). 

Comme tous les coeurs sincèrement épris, la 
pauvre dame finit toiigours par l'indulgence. « Si 
jamais, dit^e, vous avez commis envers moi 
quelque manquement, je consens à votre panlon 
de bonne foi, et je vous prie que veniez auprès 
de moi dès que vous aurez entendu ma clianson : 

( De pois qu'eus anrctz auzida 

ma chanson. ) 

« Et je vous fais assurance que vous trouverez 
bon visage : » 

( Q*eDS faU Oanaa 
Sal trobetz bella semblansa.) 

I>eux de ces pièces ont été publiées par Ray- 
nouard. On les trouve aussi dans le Parnasse 
occitanien de M. de Rochegude. « On placera 
incontestablement, dit VHistoire littéraire, la 
dame de Castelloze à côté de la célèbre comtesse 
de Die : leurs poésies sont, sans contredit, les 
chefs-d'œuvre des daines troubadours. » V. R. 

Ginguené, Hitt. litt. d'Italie, I. - HUt. litt, dé ta 
Fratice, XVIll. |8(M$3. - Millot, HUt. lUt. det trouba- 
doun , II. — Raynouard, Choix des poétiet de* (renào* 
dour$, IIIp ses. - Roctiegude, Parnasse occitanien. 

GÂSTBLLU8 OU CASTBLLi ( Jean ), médecin 
allemand, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui : de Peste, ejusque 
causis, signiSf prxsagiis, curatione et prœser- 
vatione; Augsbourg, 1608, in-8*;— PAoriiuico- 
pœa, medicamenta in offtcinis pharmaceutieis 
usitcUa, etc,, 1622. 

Carrire, BibI, lUt. de ta méd. 

CASTBLXAU (Pierre db), religieux de Cl- 
teaux , au couvent do Fonlfioide, près de Nar- 
boDoe, mort le 15 janvier 1208. Il ftit investi 
par Innocent m du titre de légat, et chargé^ 
avec deux autres moines de son ordre, Raoul 
et Arnaud , Vabbé des abbés , de combattre par 
le fer et par le feu les progrès envahissants de 
la secte des Albigeois. Casteinau porta dans 
cette terrible mission un esprit roide et austère, 
et un caractère fougueux. Néanmoins les en- 
voyés du pape u'obtiureut pas le succès qu'As 
avaient e8[»éré. Casteinau lui-même courut plus 
d'une fois le danger d'être tué par les habitants. 
Un jour enfin qu*fl avait osé reprocher eu face à 
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Bayniond VI sa inaoTaise foi et son impiété, et 
lancé coutre lui, pour la seconde fois , l'excom- 
munication et l'interdit, le comte, frémissant 
(le colère, laissa échapper des paroles de yen- 
geance qui ne restèrent pas sans effet. Castelnau, 
qui ne s'arrêta pas à cette menace, partit de la 
cour de Raymond sans s'être réconcilié avec ce 
prince, et vint coucher, le 14 janvier 1208, dans 
une petite hôtellerie au bord du Rhône, qu'il de- 
vait passer le lendemain. Il s'y trouva un gentil- 
homme du comte qui avait suivi Castelnau, et qui 
entra en dispute avec lui sur l'hérésie. H parait 
que le débat, comme il arrive presque toujoui*s 
en pareille matière , s*aigrit outre mesure. Peut- 
être aussi Castelnau manqua-t-il de modération. 
Ce qui est certain, c'est que le gratUhomme tira 
son poignard et tua le légat. 

SitmondI, HUt. des Français, VI, MO-ro. - D/.Vali- 
setCe^ HUt. çén. du Languedoc. 

CASTELNAU ( Ratmond de), troubadour 
toulousain, mort vers 1274 , d'une famille noble 
de Toulouse. Il faisait des vers en amateur, et, 
contrairement à l'usage dé ses confrères , il vi- 
sitait rarement les cours : il lui arriva même de 
demeurer plus de deux ans sans rien composer. 
Quand enfin il se remit à faire de la poésie, ce 
fut après avoir obtenu de sa dame une légère 
faveur. Six de ses compositions nous sont par- 
venues : quatre roulent sur l'amour seul. La 
cinquième est en même temps satirique, et la 
sixième est une satire pure et simple. Dans cette 
dernière pièce le troubadour attaque successi- 
vement le haut clergé, les rois , les comtes, les 
liarons, les moines , les chevaliers du Temple et 
de l'Hôpital, les légistes , les marchands, les ou- 
vriers, jusqu'aux hommes des derniers rangs. 
Ce qu'il dit des moines donne une idée de son 
ironie : « Si Dieu sauve pour bien manger et avoir 
des femmes, certes les moines noirs, les moines 
blancs, les templiers, les hospitaliers et les cha- 
noines auront le paradis ; et saint Pierre et saint 
André sont bien dupes d'avoir tant souffert de 
tourments pour un paradis qui coûte si peu aux 
autres. » Cette pièce se trouve en entier dans le 
recneU de Raynouard. 

Raynocard, Choix de poésies des TroubadourSt IV, 
nst. - HisU nu. de la France, XIX. Kè,— Millot, Hist 
nu. des Troubeidours, Ili. 

GASTBLIVA1T (Michel de), sieur de la Mau- 
vissière, célèbre diplomate français, né vers 
1520 dans la terre de la Mauvissière (Tou- 
raine ), mort à Jomville en 1592. H était le se- 
cond de sept enfants, et petit-fils de Pierre de 
Castelnau, l'un des écuyers de Louis xn. Son 
esprit juste et pénétrant, sa mémoire prodigieuse, 
lui firent faire de rapides progrès dans les lettres 
et dans les sciences. Voulant perfectionner son 
éducation par des voyages, il parcourut l'Italie, 
séjourna longtemps à Rome, prit des leçons d'art 
militaire sur ces champs de hataiUe où les Fran- 
çais, depuis Charles VIII, avaient obtenu tant de 
succès et éprouvé tant de revers. La guerre s'é- 
fdot yaUnmée entre la France et l'Espagne au 



commencement da règne de Henri n, Castel- 
nau alla demander du service dans l'armée que 
commandait Brissac en Piémont. Son courage 
et sa rare intelligence fixèrent bientôt sar lai les 
regards; il se concilia l'aflection de François de 
Lorraine, grand priear de France, et s'attacha 
à sa personne. Le grand prieur étant devenu gé- 
néral des galères en 1557, en donna une à com- 
mander à son protégé. Mais la bataille de Saint- 
Quentin et les désastres qui la suivirent les rap- 
pelèrent presque aussitôt tous les deux en France. 
Le cardinal de Lorraine, chargé seul da poids des 
affaires, confia à Castelnau les missions les plus 
importantes; le roi l'envoya même ai £oosse 
auprès de Marie Stuart, fiancée au Dauphin ( de- 
puis François n ) , puis auprès d'Elisabeth d'An- 
gleterre, dont il sut gagner l'amitié et la con- 
fiance; il obtint de cette reine qu'elle n'insis- 
terait pas sur la reddition de Calais. Cette 
négociation, qui lui fit beaucoup d'honneur, fiit 
suivie de plusieurs ambassades : d'abord en Al- 
lemagne, pour détourner les princes de favo- 
riser les protestants; ensuite dans les Pays- 
Bas, pour résider près de la gouvernante Mar^ 
guérite de Panne; puis en Savoie, et enfin à 
Rome, où Castelnau contribua à l'élection da 
pape Pie IV. De retour en France, il redevint 
marin, pour servir sous son ancioi protecteur. 
Ce fut à Nantes, où les galères arrivèrent de la 
Méditerranée après le voyage le plus pénible , 
que Castelnau découvrit les pruniers indices de 
la conjuration d'Amboise ; il s'onpressa d'aver- 
tir les ministres, qui se chargèrent d'en suivre 
les traces. Après la mort de François II, il ac- 
compagna Marie Stuart en Ecosse, et resta un an 
auprès d'elle. Il combattit pour cette princesse 
contre ses sujets révoltés , fit plusieurs voyages 
en Angleterre pour la réconcilier avec Elisabeth, 
et donna toujours à la reine d'Ecosse des avis 
sages, qui malheureusement pour elle ne furent 
pas suivis. 

La guerre civile ayant éclaté en France en 
1562, Castelnau y revint, et se déclara pour les 
catholiques; mais, au milieu des fureurs des 
partis, il sut garder la sagesse et la modération 
de son caractère. Chargé de conduire au Havre, 
que les protestants avaient livré aux Anglais, 
les troupes du roi qui étaient en garnison en 
Bretagne, il fut fait prisonnier dans une rencon- 
tre : échangé contre d'autres prisonniers, il alla 
servir au siège de Rouen , se distingua à la ba- 
taille de Dreux, s'empara de Tancarville, oè il 
établit un magasin de vivres et de munitions 
qui, après le traité d'Amboise en 1563, furent 
d'une grande utilité pour la reprise du Havre. 
Envoyé de nouveau en Angleterre afin de re- 
nouer des liaisons avec cette puissance, qui avait 
secouru les protestants, Castebau, par ses soins, 
obtint des conditions de paix favorables à la 
France. PhiUppe U ayant remplacé la gouver- 
nante des Pays-Bas jiar le duc d'Albe dont le 
caractère dur convenait mieux à ses desseins. 
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Castdoaa fut chargé d*aUer pénétrer les iuten- 
tioos do nooreau gpuyemear. Ce Ait là qu'il dé- 
oooTrit le complot qu'avaient formé le prince de 
Coodé et Tamiral de Coligny , de surprendre et 
d'enlever la famille royale à Monceaux (15G7). Il 
revint aussitôt en informer les ministres, qui ne 
voolorent point le croire, et le blâmèrent même 
de son zèle. Renvoyé à Bruxelles pour deman- 
der des secours au doc d'Albe , ce ne fut qu'a- 
près les plus vives sollicitations qu*il en obtint 
deux miùe cavaliers flamands. Après la bataille 
de Saint-Denis, il alla en Allemagne demander 
d'antres secours. Catherine de Médias, pour ré- 
compenser ses talents et ses travaux, lui donna le 
fiOQ^eraement de Saint-Dizier et une compagnie 
d'ordonnance. Ce fbt avec cette compagnie que 
OKlefaiau piit part à la victoire de Jaraac et à celle 
de Monoontour. En 1572, il remplit encore di- 
vertes missions en Angleterre, en Allemagne 
ft en Suisse; en 1574, le roi Henri m le ren- 
. Toya en Angleterre, oà il demeura dix ans. A son 
[ retour, il annonça quil resterait fidèle à l'auto- 
rilé légttime, et quMl ne reconnaissait point celle 
de la Ligne : cette déclaration lui fit ôter son 
goovenienient de Saint-Dizier, et les soldats de 
h ligue ravagèrent ses terres. Quand Henri IV 
pvfint au trône , ce monarque, qui connaissait 
tt fidâité, Taccneillit avec les é^rds qu'il mé- 
ritiit, et lui donna des missions de confiance. Les 
Mémoires que nous avons de Castelnau ( éd. de 
J. le Laboureur; Brux., 1731, 3 vol. in-fol. ) fu- 
fat composés, pendant son séjour en Angleterre, 
^r l'instruction de son fils ; ils ne comprennent 
qi'noe période de onze ans, depuis 1559 jusqu'à 
1670; l'auteur y présente les affaires sous leur 
Téritabie jour, peint l'esprit du temps , ne dissi- 
Mie les torts d'aucun parti. Cest un des meiU 
leon ouvrages qa'oD puisse consulter sur celle 
époque si féconde en événements. Castelnau a 
encore traduit du latin de Ramus un Traicté 
éa façons et constumes des anciens Gmtloys; 
Paris, 1559 et 1581, in-8". On coifserve, dit-on, 
plosîeurs lettres intéressantes de lui parmi les 
Bunscrits de la bibliothèque du Musée britan- 
nique, à Londres. [Enc. des g. du m,] 
U Ubooreor, Fie dé Michel dé Castelnau i ParU, 



GàSTELBiAiT ( Jocques DE Castelnau-Mad- 
VHSifcnE, marquis de ), maréchal de France, pe- 
tiMs da précédent, né en 1620, mort à Calais 
k 15 juillel 1658. n fit ses premières armes en 
Hollande ; fl leva ensuite un régiment, qu'il con- 
ésàài aux sièges de Corbie et de la Capelle. Fait 
prisonnier dans une embuscade, il fut enfermé 
dans la citadelle de Cambrai, d'où il parvint à 
s'échapper. Au siège du Catelet en 1638, à celui 
de Hesdin, an second combat de Fribourg en 
1644, fl reçut de graves blessures. Sa bravoure 
et ses exploits lui avaient déjà valu le titre de 
naréchal de bataille. A Nordlingue en 1645, il 
prit le village d'AUerbeim, où fut tué Mercy , gé- 
néral des Impériam. Dans cette journée; Cas- 
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telnau eut deux chevaux tués sous lui, et fut 
blessé de six coups de feu ; le roi le nomma 
maréchal de camp. En 1646 il fut encore blessé 
au siège de Mardick, ce qui ne l'empêcha pas 
d'assister la même année au siège de Dunkerque. 
En 1650, Castelnau servit en Guienne, avec le 
grade de lieutenant général, sous le maréchal de 
la Meilleraye, et au siège de Rethel sous le ma- 
réchal Duplessis. Il assista encore, sousTurenne, 
en 1653, à différents sièges. Après avoir comr 
battu le comte d'Harcourt, chargé de traiter avec 
lui, il conclut et signa un acte par lequel Brisach 
fut remis au pouvoir du roi, et le comte d'Har- 
court obtint l'oubli de sa rébellion. En 1665 Cas- 
telnau repoussa vigoureusement le prince de 
Coudé, commandant l'arrière-garde espagnole , 
qui voulait disputer à l'armée française le pas- 
sage de l'Escaut. Dans la même année, il obtint 
dans le Hainaut, dont il avait le commandement 
général, plusieurs avantages sur les ennemis. Kn 
1656 il commanda l'armée de Flandre eu l'ab- 
sence de Turenne. Après la bataille des Dunes, 
où il rompit la cavalerie espagnole (1058), il fut 
blessé à mort à l'attaque du fort de Léon. U se 
rendit cependant à Mardick, d où on le trans- 
porta à Calais. Le roi lui envoya le bûton de maré- 
chal de France, dignité dont il ne jouit que deux 
jours. Selon le marquis de Montglas , Castelnau 
était une créature de Mazarin, et lui était entière- 
ment dévoué. [ Enc. des g, du m. ] 

Cberpignon. Oraison /unétrre de Jacques de Caslel' 
nau. — Slsmondl. /lUt. des Pranç., XXIV... Montglas, 
Mémoirts. 

CÂSTBLiiÂU (Henriette-Julie de). Voy, 

MURAT. 

CA8TBLVBTRO ( Louis ), criUque et littéra- 
teur italien, né à Modène en 1505, mort le 21 
février 1571. Il se distingua de bonne heure liai- 
son savoir, mais la sévérité de ses critiques lui 
fit beaucoup d'ennemis; Annibal Caro fut un 
des plus ardents. Accusé de partager les opi- 
nions nouvelles et d'avoir traduit im livre de Mé- 
lanrhthon, Castelvetto crut devoir se transpor- 
ter à Rome pour se justiAfir et rendre compte 
de sa foi. Il subit plusieurs intarogatoires ; mais, 
\oyant que l'affaire prenait une tournure ()cu 
favorable , il s'échappa du couvent de SaintAî- 
Marie, qu'on lui avait donné pour prison. Ex- 
communié comme hérétique en 1561 , il s'en- 
fuit à Chiavenne, et de là vint à Lyon. Ex- 
posé à de nouvelles i>erséciitions, il quitta cette 
ville pour se retirer à Genève, et de là à Chia- 
venne. Le bon accueil que l'empereur Maximi- 
lien avait fait à son firère, fugitif comme lui, l'eji- 
gagea à se rendre à Vienne. La peste, qui déso- 
lait cette ville, le força de retourner à Chia- 
venne. Castelvetro a écrit en latin et en italien. 
Ses principaux ouvrages sont : Ragioni di al- 
cune cose segnate nella canzone di Annihnl 
Caro : Venite alV ombra dei grau gigli d'oro ; 
Venise, 1560, in-8^. Cet écrit fut la cause de lât 
querelle ea^emmèe ç^sà %'<\«h^ wvVx^ ^^a&\!ô;s'dss^ 
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ok Annibal Caro ; — la Pœtica d*Aristotele 
volgarizzata, etc. ; Vienne, 1570, in-4'* : l'auteur 
attachait beaucoup de prix à cet ouTrage; il le 
sauva des flammes dans un incendie qui déTora 
sa maison à Lyon; — CorrezUmi di alcune 
cose nel dialoço délie lingue (VErcolano) 
del Varchi , ed una giunta al primo libro 
délie prose di messer Pietro Bembo, dove si 
ragioHa délia volgar lingua; BAIe, l&72,in-4*; 
Modène, 1673, in'4'* i—Esamina%ionesopra la 
retlorica (di Cicérone) a Gato Srennio fatta; 
Modène, 165a, in-8°; — le Mime del Petrarca 
bretfemente sposte; BAle, 1682; Venise, 1556, 
2 vol in-*** ; — Opère varie eritiche; Lyon (Mi- 
lan), 1727, iB-4*. 

Moratorl, f'ie 44 Catt€h>€iro, daot l'édlt des Opên 
varie eritickê. — NIcéroD, JHémoiret. — Lebret, Jnee- 
dota de Lmdop, Ctutelvetro ^mtçme âeripHt. — Glo- 
gaené. HUL ML de PltaUe, VU et XIX. 

GÂSTBMDORFBft (Etienne), oonstructeor^ 
d*orgae8, né en AUemagiie, vivait dans la se- 
conde moitié dn quinzième siècle. Il construisit 
un célèbre orgue à Nordiingne en 1466. LHm des 
premiers aussi, il introduisit l'usage des pédales , 
s'il est vrai, comme le rapporte Praetonius, qu'A 
Pappb'qua à Torgue de la cathédrale d'Erfurt, 
construit par lui en 1463. D fut seoondé dans ses 
travaux par Bfichd et Metohior, ses deux fils. 

Fétto, mogr^^hU wdveneUe dm Mutieie$u, 

CIASTBBA. VOf, Dumiaoïi. 

CÂBTBX (BertrandrPierre, baron), ffoéral 
français, né À Pavie (Languedoc) le 29 juin 1771, 
mort À Strasbourg le 19 avril 1843. 11 servit 
d'abord dans les armées des Pyrénées-Orien- 
tales, d'Italie et d'Espagne, et Ait promu au 
grade de colonel À léna. Il continua de se dis- 
tinguer en diverses rencontres, et fit preuve 
d'une intrépidité rare dans les journées d'Eylau 
et de PriedlBuid. Nonmié commandeur de la Lé- 
gion d'honneur le 11 juillet 1807, et baron 
le 19 mars 1808, Castex marcha contre l'Autri- 
che en 1809, exécuta des charges heureuses à 
Wagram, et fût fait général de brigade le 21 jufl- 
let 1809. Appelé, en 1812, à faire partie de l'ex- 
pédition de Russie, il prit part aux diverses ac- 
tions de la campagne, et fut atteint d'un coup 
de feu an passage de la Bérézina; à Dresde, il 
reçut encore un coup de sabre. Nommé générai 
de division le 28 novembre 1813, il défendit An- 
vers, malgré une nouvelle blessure reçue dans 
un engagement contre les Russes, et contmua de 
tenir la campagne jusqu'aux événements de Fon- 
tainebleau. Castex déposa alors ses armes; mais 
quand l'Europe coalisée marcha de nouveau contre 
nous, il accourut à la défense de la frontière, et 
Ait UoeDdé après le désastre de Waterioo. Ap- 
pelé cependant, le 3 septembre 1817, au com- 
mandement de la sixième division militaire, puis, 
le 23 octobre 1817, à celui de la cinquième, il fit 
partie du cadre d'activité jusqu'en août 1836. 

dreMoei dé la guerre, - ricL ei conquêtes, t. XXI 
ettulT. 

CÂsn (jMfhjBég^itte), poète italioiyiié en i 



1721 à Prato (Toscane), mort à Paris en 1803. 
n fut chanoine de Montefiascone, et devint poéta 
de la cour de Vienne après Métastase. Il voyagea 
en France, en Allemagne, en Russie, tantôt seul, 
tantôt attaché à quelque légation. Après un long 
séjour à Vienne, puis en Toscane, postérieurement 
à la mort de Joseph n, pois en France, il mourut 
d'une mort presque subite, laissant des oeuvres 
aussi spirituelles que licencieuses, aussi fines de 
pensée que lourdes de style, quoi qu'en dis6 
Gingnené, qui les trouvait tout à fait élégantes, 
n amusa par ses propos graveleux Joseph II, 
qui l'aimait; il fut tr^honorablement accueilM 
par Catlterine, qu'il traita ensuite sans n^énage- 
ment dans son poème Ttartare, poème démesu* 
rément long et souvent ennuyeux. Joseph n riait 
avec lui en secret sur ce libelle lancé contre la 
femme « dont le cœur était aussi grand que la 
reste, » che grande U core e grande avea ogM 
cosa. Ses Nouvelles galantes, que Ginguené 
voudrait excuser par l'exemple de Boccaoe, sont 
un curieux mélange de saillies fort origmales et 
de sales platitudes; le récit est moins traînant 
que dans Boccace, mais il tombe bien plus bas, 
et la pudeur en souftre plus. Ces nouvelles n'ont 
pas pour but de fhttder les vices dominant! 
des oppresseurs des peuples, mais de flatter tout 
ce qu'il y a de plus aliiiect et de plus Uche dana 
l'Ame humaine. Ginguené nous assure que les 
DKBurs de ce successeur du platonique amant de 
Marie-Thérèse étaient régulières; cependant la 
tradition nous le peint enseignant la débauche 
À la jeunesse, et en proie À des maux dont us 
chanoine de Montefiascone aurait dû se préser- 
ver. Peut-être l'a-t-on traité trop durement ; mais 
la décence n'aurait rien gâté à l'éclat de son rare 
talent En effet, le drame où il se moque si bien 
des vanteries bavardes de M. TuUius Cicéroa, 
et les Animaux parlants, poème politique plein 
de vorve et de sel, seront les titres les plus légi- 
times de sa gloire. Mais l'Italie ne l'a jamais placé 
et ne le placera jamais au rang de ses premiers 
poètes, comme l'a cru Ginguené. Sans doute le 
style ne fait pas à lui seul le poète; mais sans 
style peut-il y avoir de poésie véritable.' 

La première édition du poème soi élisant épique 
gli Animali parlanti, en vingt-six chants, a été 
publiée à Paris chesTreuttel et Wûrtx, 1802, 
3 vol. in-8^. Cet ouvrage a été traduit en prose 
par M. Paganel père, Liég^, 1818, 4 vol. in-18, 
et librement en vers par M. Mareschal, Paris 
1819, 2 vol. in-8''. Les Novelle galanti ont en 
plusieurs éditions à Paris : la plus complète est 
celle de 1804, 3 vol. in-8''. Elles ont été tra- 
duites par M. Alary , édition illustrée ; Paris, 1 846, 
in-8*. n y en a une traduction allemande ; Brème, 
1817, 3 vol. Andrieux a donné dans la Décade^ 
an X, t TV, p. 162, 222 et 291, une analyse de 
ce poème, et il en a traduit en vers les passages 
les plus spirituels. [ Villeneuve, dans VEnc. des 
g. du m.] 

Hpaldo, BioçreH degH ItalU iUuttri, 
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CA8nBi«-Y-ABTieirBS(/iMm«Per62), Utté- 
retoir espagqoly frère da tiers ordre de Saint- 
François , natif de Valence en Espagne , vivait 
au commencement do dii-huitième siècle. Fila 
d*on architecte, il se livra d'abord à la profes- 
sion de son père : et on voit à Valence des 
prcnvet de son talent ponr rarcliitecture. Ce 
fat sor la fin de sa vie qa*n s'avisa d*écrire en 
prose et en vers avec assez de succès pour faire 
rcfcretter qnli n*eM pas commencé plus M, et 
qu'il n^eùt pas lu les auteurs classiques. On a 
de lui : Rearea del aima fiel; Valence, 1722, 
iû-a» ; — PolHica christiana^ qforismo$ de 
prudtneia, en verso de varios métros; ibid^ 
1713, in-8*; «- Empeno de amor divino con- 
tra iMetfèr Sobervio, a/avor del aima ama- 
da; ibid., 1725, in-8" ; — Brève tratado de la 
orthagraphUéespanola; ibid., 1727, in-8°. 

îlaeeat Xlmeoès, ^te de CastUl-if'jirtigue%. - Ade- 
tafjHVpl. à Jôcher, JUgem. CeUkrten-Uxieon, 

^ GAsncLiONB (BcUthasar) , homme d'État 
et litténleur italien, né, le 6 décembre 1478, à 
Cttitteii, près deHantoue; mort à Tolède le 2 fé- 
Tiier U29. n réunit la célébrité de l'homme d'É- 
tilà celle de l'écrivain. Il fit ses études à Milan : 
sei matties forent Mérula pour la langue latine, 
d Chalcondyle pour la langue grecque; ils lui 
ÎBiiirèmt pour les travaux de l'esprit, et sur- 
tout pour réiégance et la délicatesse du style, 
m gâèt qni M se perdit point dans le tumulte 
te armes et dans les dédales de la politique. 
OMtjgHone ftat longtemps au service des ducs 
«rurhin ; il ftat chargé par Guidobalde d'une am- 
bMiade prèa de Henri vn, roi d'Angleterre. 
Flos tard, François-Marie le chargea de ses in- 
tértto près de Léon X, qui le connaissait et l'ai- 
DBt depois hNigtemps; il devint un des ome- 
mats de cette cour brillante, où les lettres et 
)» arts élaicat enltivés avec tant d'amour. Après 
la mort de Françoia-Blarie, ce fut lui qui obtint 
de Léon X le généralat des troupes de l'Église 
^mtFféâénc, son soccessenr. Clément vn l'en- 
Toya, do consentement do duc dlJrbin, près de 
dartea-Quînt , pour traiter des importantes 
questions sor lesquelles Charles et Clément 
étaient alors divisés. CastigUone fut reçu avec 
les plus grands honneors; mais, peu après son 
arrivée en Espagne, Rome et le pape tombèrent 
ai pouvoir des Impériaux. Quoiqu'il fût impos- 
sUa à la prodenee horoame de prévoir cet évé- 
BeoMOt, qo'oB sait avoir été tout à fait inopiné, 
Cistigiiooe le prit tellement à cœur qu'il ne fit 
que languir depuis. L'empereur lui-même fit son 
âûgs en ces termes à l'un de ses neveux : « lo 
um diço que es vmerto uno de los majores 
tabaUeros dêl mundo. Je vous dis qu'il vient de 
iseurir on des meiUeurs chevaliers du monde. » 
CastigHone, que le grand peintre d'Urbin, qui 
fit son portrait, consultait aussi sur ses propres 
cnvTes, • laissé peu d'écrits, mais ils sont com- 
posés avec une rare perfection; le plus célèbre 
de teoa est le CortegkMOf ou l'art de devenir 
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un courtisan accompli. Le choix des expres- 
sions, la finesse et la grâce donnent un grand 
prix À ce livre, où d'ailleurs le courtisan est 
peint tout à fait en beau; il fut imprimé pour 
la première fois à Venise, 1528, in-fol. , édition 
d'Aide; la plus belle des éditions récentes est 
celle de Padoue, 1733; elle n'est pourtant pas 
fort estimée, parce que des expressions qui 
avaient paru assez suspectes pour être mises à 
l'index y sont corrigées et défigurées. On cite 
aussi ses poésies en italien et en latin, modèles 
d'élégance, et ses Letlere (Padoue, 1769-1771, 
2 vol. in-4''). [Enc, des g. du m.] 

Jove, MIoçia. - Giogaené , HiU, Uttér, d'Italie, M 
et VII. - L'abbé Scrassl, Fita del CastigUone, dan« 
une édlL des poésies de CasUffUone; Rome,>i760, In-it. 
— Nlcéron, Memoiret, t. XXVI, p. 9S. — Valéry, ia 
Sciemee de la vie en pHneipet de conduite traduits 
d'auteurs italiens ; 1841, p. 14S-f91. — Vernazza dl Gre- 
ney, Notizia di lettere inédite di B. Castiçlione, dans 
les Mémoires de r Académie de Turin, U XXI. — Chas- 
tes, Revue des Deux Mondes , if mai 1S41, p. Kl. ~ 
Radlk. Lateinisehe Dichter, i. Il, p. 186-18S. 

CASTiG LIONS (BofKwenture), antiquaire et 
littérateur italien, né à Milan en 1480, mort en 
1555. Il Alt inquisiteur général du Bliianais. 
Son principal ouvrage est : de Gallorum Insu- 
hrium antiquis sedibus, dans le Thesminu 
antiguitattnn Italicarum, t L 

JbchcT, jéUçemcines Celehrien-Leadeon. 

CASTIG LIONS (Joc^ties), médedu italien, 
vivait à Rome dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On a de lui : Discorso sopra il bever 
fresco; Rome, 1602. 

JOeher, JUg. Getehrten-Lexieon. 

«CASTiGLiONB (Jean-Boptiste), le jeune 
poète italien, de MUan d'après Argelati, de Flo- 
rence selon Negri; mort en 1559. Il étudia le 
droit, et laissa : Luogli di/ficili del Petrarca 
dichiariti; Venise, 1532, in-8<»; — Consilia; 
ibid., 1552, In-fol. ; — Allegationes ; Milan; — 
diverses poésies italiennes et latines. 

Argelati. Bibl. Mediol. - Neprl, Scrittori FiormHni, 

cxsTiGUOTXE (Giovanni Benedetto), dit le 
GrechcUo , peintre et graveur, né à Gênes en 
1616, mort à Mantoue en 1670. Il fut élève du 
Paggi et d'Andréa de* Ferrari ; il reçut aussi 
quelques leçons de Van-Dyck pendant le séjour 
que ce grand peintre fit à Gènes. 11 travailla à 
Florence, à Gènes, à Rome, à Venise, à Naples, 
à ik)logne et à Mantoue, où il fut attaché au duc 
Charles I®^ Bien que CastigHone ait peint d'ex 
cellents tableaux d'autel, tels que l'admirable Crè- 
che de l'église Saint-Luc , un des morceaux les 
plus célèbres que Gènes possède, il doit sa prin- 
cipale réputation à ses tableaux de chevalet, où 
il peignit des animaux, soit seuls , soit groupés 
dans des compositions avec une perfection que 
le Hassan seul a surpassée. On peut observer, 
dit Lanzi, entre ces deux artistes la même difTé- 
rence qu'entre les deux grands poètes bucoli- 
ques Tbéocrite et Virgile, dont le premier est 
plus vrai et plus simple, le second plus savant 
et plus orné. Le dessin dià Casti^TL<^ «i^ ^ifefgofi^ 
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sa touche est gracieuse et f&dle ; il saTait enno- 
blir en quelque sorte les prairies et les forêts 
par la richesse et la féooikUté de ses inventions, 
l»r l'expression vive et* animée des passions. 
Ses tableaux sont nombreux dans les diverses 
galeries de l'Europe; le Musée de Florence, ou- 
tre son portrait peint par lui-même, possède une 
Bergère qui trait une vache, Noé introdui- 
sant les animaux dans V arche, Médée ren- 
dont la jeunesse à Éson, et Circé métanun^ 
phosant les compagnons d* Ulysse, A Venise, 
au palais Manfrin, on voit de lui les Animaux 
prêts à entrer dans l'arche; à Milan, an palais 
Verri, Orphée entouré d^animaux; à la Pina- 
coth^ue de Munich, un Jeune More avec un 
lévrier et un chameau, et le Repos d'une ca- 
ravane; au musée de Dresde, Jojcoh et Rachel, 
et deux Nègres avec des chiens; enfin, au mu- 
sée du Louvre, Melchisédech et Atn-aham, 
V Adoration des bergers, les Vendeurs chassés 
du. temple, une Caravane, une Bacchanale, 
et plusieurs tableaux d'animaux. 

Castiglione a aussi exécuté à l'eau-forte une 
assez grande quantité de planches, toucliées avec 
tant de goût et d'esprit, qu'elles seront toujours 
redicrchées des amateurs. Les principales sont : 
son propre Génie servant de frontispice à son re- 
cueil , Noé et ses fils rassemblant les ani- 
maux, Noé les faisant entrer dans l'arche, 
Rachel cachant les idoles de son père, la Na- 
iivité de J.-C,, la Fuite en Egypte ; Diogène 
avec sa lanterne. Silène et trois satyres, une 
Basse-cour, un Berger conduisant son trou- 
peau; enfin un paysage signé Giovanbenedetto 
Castiglione Gen, fec, MDCLVIIL 

Castiglione eut pour disciples Salvatore, son 
frère, et Francesco, son fils, qui l'imitèrent au 
point que leurs ouvrages lui sont souvent attri- 
bués. E. B— w. 

Orlandl, Abbecedario. - Lanzl, Storia piUorica. — 
Malva^ta, PiUure di Boloçna. — TïcotiX ^ Dizitmario. 
— BaldlnuccU Nottzie. — Sopranl, rite de* Pittori Ce- 
novesi. — Vlllol, Musée du Louvre 

CASTIGLIONE (Jcan-Honoré), médedn ita- 
lien, mort en 1679 à Milan. On a de lui : Pros- 
pectus pharmaceuticus , sub quo antidota- 
rium Mediolanense proponitur ; Milan, 1668, 
in-fol. 

Kestner, Medleinischet GéUhrim-Lexicon. — Biogra- 
phie médicale. 

CASTIGLIONE (Brandct-François), médecin 
italien, fils du précédent, mort à Milan en 1712. 
Son principal ouvrage est de Spiritibus, ex- 
tractis, salibus ac fucis; Milan, 1698, in-foL 

Biographie médicale, '• 

CASTIGLIONE (Joscph- Antoine), poète et 
littérateur italien, mort en février 1720. Il fut 
dianoine de Milan, et se fit remarquer par ses 
talents pour la poésie. Son principal ouvrage est : 
Dodici conclusioni cristiane, morali, legali 
e cavalleresche, sostenute contro ivanipun- 
tigli del mlgo, dalla commune dottrina degli 
4^r$Uor$ delV onore; Milan, 1716. 



GrcTlus. TkÊMmr^ onM^. ee Mffor. itol., ni. — M- 
cher, jiUçem. Celehrten-Ux. 

CASTIGLIONE (lupus de), cauomste italien,, 
de l'ordre des Bénédictins, natif de Florence, 
vivait dans la première moitié du quatorzième 
siècle. 11 fut abbé de Samt-Miniat On a de lui £ 
Allegationes ; c'est un commentaire sur les Clé- 
mentines ; — des additions au traité de Petnicd, 
de Pluralitate beneficiorum. 

Fonter, HistjuriM, Uv. III, ch. xxxvi. — Fabrldii, 
Biblioth, tatina mediee mtatis. 

CASTIGLIONE {Pierre- Marie), médedn ita- 
lien, né vers 1594, mort le 27 octobre 1629. H 
exerça la médecine à Milan. On a de lui : i?e$- 
ponsio ad Ludov. Septalii judicium; Milan, 
1618, in-8* ; — Admiranda naturalia ad re- 
num calculas curandos; iWd., 1624, in-8*; — 
de Sale ejusque viribus ; ibid., 1629, în-8®. 

Manget, Biblioth, Script, MedU, — Kestoer, MedM- 
nisehe* Gelehrien-Lexicon, 

* CASTIGLIONE {Stabbas OU Saba)y^tnoTtt- 
liste italien, mort à Faënza en 1554. H prit l'ha- 
bit de l'ordre de Saint-Jean en 1505, et obtint 
la commanderie de Faënza, où il mourut. On a 
de lui : Ricordi, owero ammaestramenti ne i 
quali si ragiona di tutte le materie onorate 
che si ricercano ad un vero gentiluomo; Ve» 
mse, 1560; ibid., 1587, in-8'*. 

Argelati. Bibl, mediol. - Gtagamé.HUt, liU, ée Tl- 

tolte, Vll, 175. 

*CASTiGUONB (VoUrien), savant italien, né 
à Milan le 3 janvier 1593, mort dans la même 
ville en 1668. Il entra dans l'ordre des Béné- 
didins en 1610, et s'y distingua teflement par 
son éloquence, qu'il fut élevé au titre de prieur 
par Innocent X. Louis XiU, roi de France, et 
Charles-Emmanud, duc de Savoie, firent de lui 
leur historiographe. Il vécut longtemps an cou- 
vent des Augustins de Turin, et mourut à Milan. 
On a de lui : Clio, poème italien, consacré au car- 
dinal Frédéric Borromée; Milan, 1616, in-4*; — 
VAccoglienze del Cielo; Pavie, 1618 : c'est un 
recudl de poèmes italiens, publiés sous le nom 
académique de il Brillante; — il Vino, dis- 
corso agli signori Academici Filarmonici di 
Verona; Milan, 1624, in-4''; — Elogtum de 
gestis heroicis Caroli-Emmanuelis de Sabau- 
dia; Vérone, 1626; — Relazione dell* origine 
délfiume Po; Cuneo, 1627; — Statista ré- 
gnante applicato al govemo del duca Carlo 
Bmanuele I; ibid, 1628, et Turin, 1630, in-4*; 
— Lettere suV opère di Franc, Loredano; il>id., 
1642, in-12; Venise, 1 643,' in-1 2 ;—Par/e de/ 
istoria délia regenza di Madama Reale; Tu- 
rin, i^bô; ^ Ricevimenti fatti alla Reina 
Sueur: ibid., 1656; — Celestino IV Papa, 
Milanese, nipote di papa Urbano III, Cri- 
vello Milanese; conservato alla famàglia 
ed alla patria; 1661 ; — Elenchus omnium 
operum quxpro serenissima domo Sabaudica 
vel impressa vel ms. compostii/; Turin, 1662, 
in-fol. ; — Istoria délie rivoluzioni del Piè- 
monte^ in-fol., sans 9ate ni lieu d'impression} 
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> des poéiies diverses dans de nomlireux 

IBCflds. 

iilriid. mbL mêdid. 

GuncuoRE ( ), peintre italien, de Tor- 
dre des Jésuites, né en lô98, mort à Pékin en 
I7<8. n étudia le dessin et la peinture sous des 
l mitres habiles, et eût pu tenir un rang distingué 
F puni les artistes contemporains ; mais il pré- 
I ftn Tétat rdigieux , entra comme simple con- 
Tcn dies les jésm'tes, et ftit envoyé à Pékin, où 
den empereurs employèrent son pinceau, et lui 
pndignèreat les marques les plus flatteuses 
d'ertime et de bienveillance. Ce fut d'après les 
ptaBs de Castiglione , qui avait aussi des talents 
pour rarehitecture, que Kien-Long fit construire 
da pdtts européens. Le frère jésuite mit sou- 
vent i profit la fiiveur dont il jouissait, pour être 
otie MI chrétieiis dans les temps de persécu- 

tiOB. 
UttrttHmamn. 

umcuoNB (duc de). Voy. Aogbreiu. 

CâSTiCLioHi ( CarlO'OttavianOf comte de), 

liognste et archéologue italien, natif de Milan, 

mort en 1826. Issu d'une famille considérable 

de Bfilan, il se voua dès sa première jeunesse 

à an genre d'étode très-négligé maintenant en 

Me, la numismatique, et ses premiers travaux 

déjà font connaître en lui une profonde instruc- 

ti«. Sa description des monnaies cnftques du 

calinet de Brera à MOan ( Monete cuftche delP 

lX,museo di Milano; Milan, 1819, in-4»), 

tait voir dans son auteur une connaissance des 

lugoes orientales et de l'histoire d'autant plus 

xfauiabley qu'il manquait de beaucoup de livres 

dnt on pouvait se servir ailleurs. Ce fut un 

Kafien qui reconnut le premier quel eicellent 

pirti on pouvait tirer des trésors scientifiques 

renfermés dans cette description : il la copia 

ftténJement dans sa Descrizione di alcune 

mimete enfiche del museo di Ste/ane Mai- 

wmi; Milan, 1820, ln-4^ Le comte de Casti- 

l^ooi crut devoir réclamer sa propriété, et pu- 

Uier ses Osservaziùni sulV opéra intUolata 

Deterisàtmey etc.; MBan, 1821. Il profita de 

celte occasioo pour expliquer quelques passages 

eèseurs de la numismatique orientale. Des tra- 

vaox scientifiques de la même importance le mi- 

iCHt en relation avec le célèbre Angelo Maio, qui 

rinvita à publier, en comnran avec lui, les frag- 

\ d*Ulphilas, qu'il avait découverts en 1817 

m les palimpseBtes de la bibliothèque Am- 

Ces fragments parurent en 1819, 

sons le titre ôe-UlphiUe partium ineditarum 

ta Awiàrosianis palimpsestis ab Àng. Maio 

repertanan, cof^unctis curis ejtudem Maii 

tt Car. Oetav. CastilUmxi, editio; Blilan, 1819, 

Ii4^. Les phflologues ont unanimement reconnu 

knérile de ce travail. Les dissertations ou ex- 

twmu joints à l'ouvrage sont la plupart du 

eomte CastigHoni, et ajoutent considérablement 

au prix de cette édition, qui montre combien ce 

Booreau ^eoce d*éniditioa était familier à cet 



écrivain. Sauf l'explication d'un cippe funéraire 
trouvé à Mantoue avec une inscription antique, 
aucun autre ouvrage du comte Castiglioni n'a 
été publié depuis; le rfUuvais état de sa santé a 
privé le monde savant des trésors de science 
qu'il aurait pu encore attendre de cet archéolo- 
gue. [Enc. des y. du m.] 

Tlpaldo. Blogrmf, degti ital. WuitrL 

;cASTiLLA ( Ramon\ ex-président de la ré- 
publique du Pérou , né àTarapaca, dans le sud 
du Pérou, en 1793. Son goût pour la carrière des 
armes se manifesta de bonne heure, et il com- 
mença par servir dans la cavalerie espagnole ; 
mais en 1821, à l'époque où le générai San-Bfar- 
tin proclama l'indépendance du Pérou, le jeune 
Castilla, qui n'était encore que sous-lieutenant, 
passa dans l'armée libératrice. 11 s'y fit bientôt 
distinguer par sa valeur, et par son enthousiasme 
pour la cause de Thidépendance. A la fin de la 
campagne, qui eut pour résultat la dernière ba- 
taille dans laquelle les Espagnols furent défaits 
le 9 décembre 1824, il fut nommé colonel. En 
1834 on réleva au rang de général de brigade; 
et en 1845 il fut élu président de la république. 
Si dans les rangs inférieurs de l'arma il avait 
donné des preuves fréquentes d'un incontestable 
courage, comme chef de l'État il a montré autant 
de loyauté que de prudence. Le Pérou ne devra 
jamais oublier que c'est à lui qu'il doit la paix 
dont il jouit après avoir été plongé durant onze 
ans dans l'anarchie la plus complète. 11 est jus- 
qu'à présent le seul président du Pérou qui ait 
remis volontairement le pouvoir à son succes- 
seur. C'est en 1851 qu'il a déposé le haut mandat 
dont il était revêtu entre les mains de M. Eclie- 
nique. Ferd. Demis. 

; CASTILHO ( Àntonio-Feliciano do ) , poète 
portugais, né à Lisbonne le 26ijanvier 1800. At- 
teint de cécité à la suite d'une variole, il fut élevé 
par les soins de son frère, et parvint À s'initier 
dans la connaissance de l'antiquité, des sciences 
naturelles, et même de la jurisprudence. Mais 
il eut un goût prononcé pour la poésie, et se fit 
bientôt connaître par ses Lettres d*Écho à 
Narcisse, qui eurent un grand succès. Après la 
perte de sa première femme, il se maria, et alla 
se fixer à San-Miguel, capitale des Açores, où il 
fonda un collège et une société d'agriculture, et 
d'autres établissements utiles. Vers la fin de 
1849, CastiUio revint en Portugal, après un 
séjour d'environ deux ans aux Açores. Il vit au- 
jourd'hui retiré à Lisbonne. 

Connue poète, Castilho est sans contredit le 
conservateur le plus pur et le plus harmonieux 
des belles formes de la langue portugaise ; M a 
donné successivement : Car tas de Echo e Nar- 
ciso ; Coimbra, 1 836 ; — A primaveira , 2* édit. ; 
Lisbonne, 1837 ; -^ Anoite de Castello eos dû- 
mes do Bardo; Lisbonne, 1836, in-12; — as 
Métamorphoses de Publio Ovidio Nasdo, 
poema vertido em portuguez ; Lisbonne , 1 84 1 , 
in-18 ; — Excavaçôes poe<ica( > LUI^c^iuaii^ ViA^^ 
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iii.8» ; -^amôes etudo historïcfhpoetico ; Ponte 
Delgaida, 1849 , m-8^ — Ses ouvrages de prose 
iont : Palavras de um crente escriptas em 
francez pelo senhor padre Lamennais^ e ver- 
tidaa em vulgar; Lisbonne, 1836, in-12; — Qua- 
dros historicos de Portugal; Lisbonne, 1838, 
gr. in-fol., fig., publication de luxe (inacheTée); 
— Felicidade pela Agricultura; Ponte Dd- 
gada, 1850, in-8''; — Tractado de metrificaçao 
portugueta ; Lisbonne, 1 85 1 , in-1 2 ; — Biethodo 
Cattilho para o ensino rapido e aprasivel dé 
1er impressOf nuinuscripto e numeraçdo e do 
escrever; Lisbonne, 1853, in-8<'. M. CastiUio a 
rédigé aussi pendant quatre ans la Revista uni- 
versal lAsbonense; et c'est lui qui a été, en 1836, 
le pnunoteor le plus zélé des honneurs funèbres 
rendus à la mémoire de Carooëns. 

Perd. Dbmis. 
Biogrtt^iê hipofnolê, publiée à Cadix en ists. — 
MademolteUe Paollne de FUngerguee, ^u bord dujage, 
1 vol. ID-S». 

CASTILBON (Jean). Voy. Castillon. 

gâstillejo (Christoval de), poète espagnol, 
natif de Ciudad-Rodrigo , mort en 1596. 11 fut 
secrétaire de Tinfant don Ferdinand, frère de 
Cbarles-Quint, et passa auprès de ce prince la 
plus grande partie de sa yie. Malgré le crédit 
dont il jouissait alors, Castillcjo se dégoûta delà 
cour, et alla mourir dans un monastère de Tor- 
dre de Clteaux, dans le royaume de Tolède. Ses 
poésies, qui trouvèrent de nombreux admira- 
teurs, sont écrites en vers de cinq ou de six 
syllabes, et empreintes d'une grâce et d'une mé- 
lancolie inimitables. Bowring a traduit en an- 
glais un fragment de cet écrlyain dans son re- 
cueil des poètes de l'Espagne. Les œuvres 
( Obras poeticas) de Gâstillejo ont paru à An- 
vers en 1598, et ont été réimprimées en 1615 à 
Alcala de Hén^rès. B. Pr.-M. 

Antonio. BÎbl. HUp.»t. 1, éd. In-IoL - Bowrinff, jinc, 
poeL and Rom. ctf Spaiti. - Ticknor, HUt. of Spanith 
Hterat. 

CASTiLLO (Andrès del), romancier espa- 
gnol, vivait dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : la Moxiganga del 
gttstoenseis norelas; Saragosse, 1641. 

Antonio, Bibliotk, Mspana nova. 

CASTILLO OU CA8TILLKJO ( ÀtltOitte DE ), 

voyageur espagnol, de l'ordre des Franciscains, 
mort à Madrid en 1669. Désigné par ses supé- 
rieurs pour aller à la terre sainte, il visita 
Alexandrie, Rosette, le Caire, et parcourut tous 
les Ueux de la Judée que tant d'événenients ont 
rendus célèbres. On a de lui : el Devoto père- 
grino, viage de tierra santa; Madrid , 1654 , 
in-4''; ibid., 1664, in-4^ 

Antonio, BMMk. hkpana nova. 

GASTiLLo (Augitstin de), peintre espagnol, 
né à Sévilleen 1565, mort à Cordoue en 1626. H 
s'établit dans cette dernière ville, où Ton voit 
encore plusieurs de ses tableaux, tels qu'une 
Conception de la Vierge^ et le» peintures à 
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fresque du couveot de Saint-Paul. Son dessin es^ 
assez correct 

QulUet. Diet. des Peintret etpaonoii. 
GASTILLO-T-BAAVBDRA (AfUmUo DBL), 

peintre espagnol, fils du précédent, né en 160S 
À Ckirdoue, mort en 1667. U fut d'abord l'élèfv 
de son père; puis il se rendit à Sérille, otil 
travailla à l'école de F. Zurbai«n. De retour 
dans sa patrie, il s'adonna avec ardeur tu d» 
sin et à l'étude de la nature ; sa réputation était 
telle, que chaque seigneur de CJordoue se faisait 
un point d'honneur d'avoir quelques-uns de sei 
ouvrages. Castillo en vint à se persuader quil 
était le premier peintre de l'Espagne ; mais, étant 
allé à SéviUe dans l'idée de lutter contre MuriHo, 
la vue des chefs-d'œuvre de ce grand artiste, quil 
désespéra de surpasser, le jeta dans un tel dé- 
couragement, qu'Û revint k Cordooe et y mourut 
consumé de chagrin. Castillo serait au premier 
rangdes peintres de sa nation, si son coloris eftt 
répondu à la pureté de son dessin. Ses meilleurs 
tableaux sont : Saint François; Sainte Hé- 
lène et l'Invention de la CroUc; le Bon Lar* 
ron; un Crucifiement de /.-C; on trait de la 
vie de saint Pelage. 
QvïOBt, DioU dêt PêtiUr$t mpagnoti* 
CASTILLO (Bemard-DiaitvKL), historien 
espagnol, natif de Médina -del-Gampo, mort au 
Mexique vers 1560. U accompagna Femand Cor- 
tex au Mexique en 1519, et resta dans ce pays. 
Indigné de ce que Gomara, dans sa Chronique, 
avait attribué à Femand Cortex tout l'honneur 
de la conquête. Il en écrivit lui-même l'histoire^ 
sous le titre : Historia verdadera de la Con- 
quista de NuevaE*pana;Màdnà, 1632; in-fol. 
Un religieux de la Merci tira cet ouvrage d'une 
bibliotl^ue particulière, où il était resté ense- 
veli, et le publia. 
Antonio, Bibl. hisptma nova. 

GASTILLO (Diego de), jurisconsulte espa- 
gnol, natif de Zaniora, vivait dans la première 
moitié du seizième siècle. Ses principaux ouvrages 
sont : Commentaria in leges Tauri; Burgos» 
1527, hi-4''; — Tractalua de Duello; Turin, 
1525, in-4*'. 

Antonio, Rihl. Mspana nova. 

GASTILLO {Ferdinando del), compilateor 
espagnol, vivait au commencement du seizième 
siècle. On a de lui : Canconicro gênerai de los 
mas principales trobadores de Espaha ;To- 
lède, 1517, in-fol. Ce recueil est estimé. 

Antonio, Biblioth. Mspana nova. 

CASTILLO (Fernand de), historien espa- 
gnol, de l'ordre des Dominicains, né à Grenade 
vers 1520, inor! le 29 mars 1593. Il fut prédi- 
cateur de la cour , précepteur de l'infant Ferdi- 
nand, et professeur de théologie dans plusieurs 
maisons de son ordre. Son principal ouvrage 
est : Historia gênerai de Santo- Domingo y de 
su orden ; Madrid et Valladolid, 1584 et (592, 
2 vol. in-fol. 

Antonio, BibtiotH, Mspana nova. — Ecbard, Seriptor, 
ordinis Prssdéeat. 
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a8TILLa-8ôI.OBZAMO (dOQ iltonSODEL), 

poète, lùforien et romancier espagnol , vivait 
dub ia première mmtié du dix-septième si^ 
de. Ses principaux ouvrages sont : Sala de re- 
cnatm, Novelai ; Saragoase, 1629, in-8'; tra- 
duit ea françaia par Vannel, sous le titre : Di- 
vertUsemenU de Cassandre et de Diane, ou 
itt !huveUes de Castillo et de Taleyro; Pa- 
m, 1683, 3 Tol. in-i2; — la Garduna de 
SeviUa y Ansuelo de ku Boisas; Logrono, 
1634,iih8<*; Bfadrid, 1661, in-8*; traduit en 
fnoçus, sous le titre: la Fouine de Séville, ou 
t Hameçon des bourses ; Paris, 1661, in-S"* : la 
Gerdnka de Sevilla a été réimprimée dans le 
Ttton de novelistas espanoles; Baudry, 1847 ; 
il 7 a a ane analyse dans la Bibliothèque des 
Momau^ décembre 1782 ; —Sagrario de Va- 
leneia, en quien sê incluien las vidas délos 
iluslret santos hijos suios, y del reyno; Va- 
lence, 1635, in-ff' ;— la Quinta de Laura, que 
àMkM «ei novelas; Saragosse, 1049, in-8«. 
Aitiirio, BWiùtkm Mâptma nova, - Lopez de Véga, 
kiMarkr d'ÂpoUon. 

Càwtihton (Michel de), troubadour du trei- 
oème siècle. On a peu de détails à son sujet; 
on eonnatt de lui ce trait, qu'interrogé par Gi- 
Ttad Riqnler sur la grave question de savoir 
avalait mieux recevoir de la part d'une dame 
de» faveurs à la dérobée et à Tinsn de tout le 
nonde, ou être le public objet de préférences 
avouables, il opta pour le second itarti ; et Codclet 
fiOBcoofrèra, mieux avisé, il nous semble, adopta 
le premier. 

hyMuard, Choix de poésiet des troMbadourSt V, 4SI. 
-Biitotrê ttttérairi de la France, XX. 604. 

CASTILLOH (Antoine), prédicateur (lançais, 
de Tordre des Jésuites, vivait dans la première 
Doitiiï du dix-septième siècle. On a de lui : les 
Desseins de Jésus-Christ dans Vinstitution du 
Maint sacrement de Vautel , en huit sermons; 
Aris, 1669,in-8'';— Sermons pour les diman- 
ekes et les fêtes de VAvent ; ibid., 1672, in-8'; 

— Panégyriques des Saints; 1676, in-8". 
Ildurd et Glnud-, £ibliotfUquê sacrce. 

CAirriLLO!! OU CASTiLHOX (Jean ), litté- 
rateur français, né à Toulouse en 1718, mort 
dans cette ville le 1*' janvier 1799. Ses ouvrages 
furent pubh'és sous le voile de Tanonyme ; les 
prinripaux sont i Amusements philosophiques 
et littéraires de deux amis , avec le comte de 
Turpin; 1754, in-i2; Paris, 1756, 2 vol. in-i2; 

— Bibliothèque bleue, entièrement refondue 
et augmentée; ibid., 1770, 4 vol. in-12 et in-8**; 
-^ Anecdotes chinoises , japonaises , siamoi- 
ses, etc. ; ibid., 1774 , in-8°;— le Spectateur 
français; ibid., 1774, 1776; — Précis histo- 
rique de la vie de Marie-Thérèse ; ibid., 1781 , 
ii-12. CastUhon fut un de» rédacteurs du Jour- 
aol encyclopédique, de 1769 à 1793; — du 
Journal de Trévoux, de 1774 à 1778; — du 
Journal de Jurisprudence de son frère, et du 
Kêcrologe des hommes célèbres de France, 

Qnénrd, la France littéraire. 



CÂ8TILLOM oaCASTiLHOii (Jean-Loitis), 
littérateur français, frère du précédent, né k Tou- 
louse en 1720, mort vers 1793. Il concourut à un 
grand nombre d'écrits périodiques, notamment au 
Journal de jurisprudence j dont il était le direc- 
teur. Voiciles principaux ouvrages dont il est soûl 
auteur lEssaisur les erreurs et les superstitions 
anciennes et mo(f<»me«; Amstcnlam, 1765, 'à vol. 
in-8° ; — Almanach philosophique ; Goa (Bouil- 
lon), 1767, in-12; — Histoire générale des 
dogmes et opinions philosophiques, depuis les 
anciens temps jusqu*à nos jours; Londres (Ge- 
nève), 17G9, 3 vol. in-8**; — Considéra/ ions 
sur les causes physiques et morales de la diver- 
sité du génie, des mœurs et du gotivernement 
de^ nations; Bouillon, 1769, iu-8*'; édit. aug- 
mentée; ibid., 1770, 3 vol. in-12; — Essai de 
philosophie morale, imité de Plutargue; 
ibid., 1770, in-8° ; — les Dernières Révolutions 
du globe ;ihïô,, 1771, in-8°. Les autre* écrits 
de J.-L. Castillion sont des romans et des dis- 
cours académiques. 

Qncnrût la Frantê Uttêrairt, 

CASTILLON ( Jean -François - André le 
Blanc de), magistrat français, né à Aix le 9 
mars 1719, mort le 24 février 1800. Procureur 
général au parlement de Provence, il fut l'un 
des magistrats les plus reoommandables du siè- 
cle dernier, soit par ses talents comme orateur, 
soit par son érudition. Ses réquisitoires de 1765 
sur l*étudc des lois naturelles , sur les actes de 
l'assemblée du clergé, et celui <le 1768 sur les 
brefs de Clément XllI, Arent grand bruit à cette 
époque. 11 montra le caractère le plus honoralile 
dans la révolution parlementaire de 1771 , et 
protesta vivement contre les actes du chancelier 
Maupeou. 

Protper. Estai* kUt, turlêparlemeat de Provence, ete, 

— Le Bas, Diet. enc^e. de la France. 

CASTiLLOH OU CASTIGLIOXB (Jcan-Fron- 
çois-Mauro-Melchior Sa lvexini de ), géomètre 
et littérateur italien, ne en 1709 à Custiglione 
(Toscane), mort à Berlin le il octobre 1 "91* 
Reçu docteur à Pisc, il passa en Suisse, :'(»>< il 
se rendit en 1751 à Dtrecht, oii il .lavait Mé 
nommé professeur de philosophie et de matlié- 
matiques. Il s'acquit une telle réputation (^ue 
Frédéric 11, roi de Prusse, le ût professeur de 
mathématiques de son école d'artillerie, puis di- 
recteur de la classe de mathématiques de TAca- 
(léniie de Berlin. Ses principaux ou\Ta^es sont : 
Discours sur l'Origine de Vinégalité parmi 
les hommes; 1756, in-8^; — Éléments de phy- 
sique de Locke , traduits en français, arec 
les pensées du même auteur sur la lecture et 
les études qui conviennent à un gentil homme; 
Amsterdam, 1757, in-12 ; — une autre traduction 
de VArithmétique universelle de Mevrton, 
avec de bons commentaires; ibid., 1751, 2 vol. 
in-4o._ Yie d Apollonius de Tyane par Phi- 
lostrate,avec les commentaires de Ch. lilount, 
traduit de l'anglais ; Berlin, 1774,4 voL in-12; 

— les Livres académiques deCvcAtQVL^\\-^v\\sAA 
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en français avec des notes; ibid., 1779, 2 vol. 
in-S**; Paris, 1796, m-12; — les Vicissitudes 
de la littérature, traduit de Titalien de De- 
ninff; Beriin, 1786, 2 vol. in-8**. Castfllon fut 
l'un des rédacteurs dn Journal littéraire de 
Berlin, de 1772 à 1776. —Son fils, Frédéric de 
CastiUon, a traduit de TaUemand la Théorie de 
Vart des jardins, pwr C.-L. Hirschfeld; Leip- 
zig, 1779-1785, 5 vol. ^-4**, et du grec les Élé- 
ments d'Euclide. 

GiuUve de CMtlIIon, Éloifê de Jean de Ca«t</ton, liant 
les Memoiret de Berlin, 17» et 1799. - Quérard, la 
France liUértUre. 

*CÂ8TiLLOH {Frédéric-Adolphe-Maximir 
lien-Gustave), littérateur allemand, d*origine 
italienne, né à Utrecht en 1778. Son nom de 
famille était Salvemini, que son père, originaire 
de Castigtione, changea en celui de CastiUon. On 
a de Gustave Castillon : Recherches sur le Beau, 
et sur son application à la musique dans la 
mélodie, Vharmmie et le rhythme; Berlin, 
1804. 

Mémoire» de V Académie de Berlin^ année 1804, 1-19. 
~ Fétu. Biographie universelle de$ musiciens, 

CASTINBLLI ( Jean ), jurisconsulte et littéra- 
teur italien, né à Pise en 1788, mort en 1826. H 
s^uma en France avec ses parents, que les 
événements politiques obligèrent en 1799 d*y ve- 
nir chercher un asile, et retourna en Italie en 
1806, après avoir fait de bonnes études au col- 
lège de Sorèze. Sa mort prématurée Tempècha 
de terminer un grand ouvrage qu'il avait entre- 
pris sur le droit commercial et marUime, Ou- 
tre divers articles msérés ànn^V Anthologie, on 
a de lui : on Essai sur les lois des Romains 
relatives au commerce; — un Eloge du géné- 
ral Spannocchi. 

CASXLEREÂ6H (RobCTt^Stewart), Vag. hm- 

DfnfDERRT. 

gâstoe (Àntonius), médedn et botaniste 
grec, établi à Rome, mort dans un âge fort 
avancé vers Tan 80 de l'ère chrétienne. Selon le 
témoignage de Pline, il Dos^sédait un jardin bo- 
tanique qu'il cultivait lui-même, et qu'il se plai- 
sait à montrer aux amateurs et aux curieux. 
C'est le premier exemple connu d'un établisse- 
ment de ce genre. Castor avait composé un 
Herbier, ou livre sur les plantes, qui n'est pas 
parvenujusqu^à nous. 

r Pline l'Ancien, Uist. nat,^ L XX, ch. xvn, et I. XXV, 
ch. u. 

CASTOR DE RHODES, sumommé 4»lXopi&- 
lioioç, grammairien et rhéteur grec, originaire 
sans doute de Rhodes, de Marseille ou de la Ga- 
latie, vivait vers l'an 150 avant J.-C. Son sur- 
nom témoigne de sa partialité pour les Ro- 
mains, sans qu'on puisse déterminer en quelle 
occasion ; peut-être est-ce dans un ouvrage men- 
tionné par Plutarque, et dans lequel Castor com- 
parait les institutions romaines avec celles de 
Pythagore. Selon Suidas, il aurait été le gendre 
de Dejotarus, roi des Galates, qui l'aurait fait 
périr lai et sa femme, après avdr été dénoncé ] 
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par Castor auprès de César. Suidas fait évidon- 
ment allusion à l'affaire qui donna occasion à 
Cicéron de plaider pour Dejotarus. Le Castor 
mentionné par Suidas est sans doute le même 
que celui dont parle Strabon, et que l'on appelait 
Saocondarius, U est donc impossible qu'il y ^ 
eu parenté entre Castor le grammairien et le rai 
Dejotarus. Celui qui mit en péril la vie de D^ 
tarus est expressément désigné comme le petit- 
fils de ce roi, et était fort jeune au temps de U 
plaidoirie de Cicéron. Un des ouvrages de notre 
Castor se trouve mentionné dans la bitiUothèque 
d'Apollodore, mort vers l'an 140 avant J.-C.; 
d'où il résulte que Castor le rhéteur a dû vivre 
vers ou avant le temps d'Apollodore, au plus 
tard vers 150 avant J.-C., et qu'il n'a rien de 
comman avec celui dont il est question dans 
le discours de Cicéron pro Dejotaro. Voici, se- 
lon Suidas, la liste des ouvrages de Castor : *Ava- 
Ypaçi^ Tûv 8aXflia(roxpatT)(TdvTa)v, en deux ivres; 

— Xpovixà àYvdY)(AflCTa, cité dans Apollodore ; — 
nepl éfnxeipTKidTcov, en neuf livres ; — Ilepl mt- 
eoOç, en deux livres ; — Depi tov NeCXou ; — Té- 
XVT) l^Topixi^, dont on trouve un morceau dans 
les Rhetores grœci de Walz. CUnton attribue 
à Castor un autre grand ouvrage, sous le titre 
Xpovtxà ou XpovoXoYîa, et qui n'est peut-être que 
le Xpovixà &YvoiQ{AaTa. 

Eotébe, Preeparatio ewsngelica, XX,i', Chronie,, 
I, is. p. 86. - ApoUodore, Bibliotheca. - Voaaioi, de 
HUtoricis grtecis, p. «n. édition Wettennann. — a- 
•éron , pro rege Dejotaro. — OreUl, OnomoMtieon 7W» 
lianum. — CéMr, Belltan civile. — Strabon, XII, MU 

- Clinton, FasH hellenici, III, S4«. - WaU. Rhetorm 
grseci, III, 7lt. 

CASTOR (saint), évèque d'Apt, né à Nîmes 
vers le milieu du quatrième siècle, mort le 21, 
septembre 419. Il était marié et avait une fille, 
lorsque lui et sa femme, cédant à une pieuse 
exaltation,* se séparèrent volontairement, em- 
brassèrent la vie religieuse, et fondèrent dans 
leurs propriétés, au territoire de Mener^je en 
Provence, deux monastères, entre lesquels ib 
partagèrent tous leurs biens. La fille prit le voiie 
avec sa mère. Castor, peu d'années après , fut 
élu évèque d'Apt. L'abbaye de saint Castor sui- 
vait la règle des solitaires d'Egypte et de Pales- 
tine, règle qui lui avait été donnée par le célèbre 
Cassien, abbé de Marseille. 

fiist. litt. de la France, t. Il, p. UO.'— Rivolre, ^iê 
de saint Castor ; t^rïs, 1768. — f «a sancti Castorit 
confessoris; Coblenu , 1888. — Le Bas, DicU encfcL de 
la France, 

castracahi. Voy, Castruccio. 

CASTRE D'AUViGHT (Jean Du). Vog, Ad- 

VICNY, 

CASTRBJON ( Antoine), peintre espagnol, né 
à Madrid en 1625, mort dans la même ville en 
1690. U imita dans ses compositions la manière 
de Murillo. On y remarque une exécution facile, 
un coloris brillant, et de la correction dans le 
dessin. Ses principaux tableaux sont : la Ré- 
vélation du purgatoire à saint Patrice; — 
une Présentation au temple; — f Archange 
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SÊbU Mkkd combattant le dragon. Ce ta- 

Men peot être comparé aox belles productions 

de réoole TénHieuie. 

Qalllet, Dfet dstPêintrét upavnolt, 
*GifrBiBS {Armand-Pierre de la Croix 
m), quatrième arcliefdqae d'Aibi , né en 1659, 
nortie 15 aTril 1746, descendait de cette noble 
et aaeieone fiunîOe du Languedoc, dont quel- ' 
qia aoteiirs attribuent Torigine aux anciens 
CDBte deBfontpellier. Destiné, dès son enfance, 
àh camère ecclésiastique, il obtint bien jeune 
CBOùie le titre de docteur de Sorbonne, et fut 
pourra en 1697 de Tabbaye de Yal-Ma^e, an 
diooètt d'Agde. Cinq ans après, il obtint celle de 
SaJat-Cbaffre-le-Moiiestier, au diocèse de Puy. 
L'abbé de Castries derint ensuite premier aum6- 
aierdela duchesse de Berry; puis en 1717 il 
iot Btnuné archeréque de Tours, et enfin trans- 
ftfé aa siège d'Aibi le 5 novembre 1719. Le 
noai de ce prélat, qui fut surnommé le bon Ar- 
ckafêguey doit être conservé, à cause des soins 
qil donna à rembellissement de son église. 
Cert à lui que Ton doit le bel orgue qui existe 
CBOoie aajoardlini dans la cathédrale d'Albi. 11 
Munit à Tàge de quatre-vingt-huit ans, et fut 
CMereii dans le chœur de Sainte-Cécile d'Albi. 

E. D. 

lÙMdi Dtieriptkm du Tarn, — Coupayré , Étvdêi 
MitorifMf BUT PMbiteoii, 

CiSTBiBS ( Charles- Eugène^Gabriel de l4 
Cun^ marquis de), maréchal de France, né en 
1727, mort à WoHènbtittel le 11 janvier 1801. 
Il étut, à rage de seize ans, lieutenant au régi- 
Boit din Roi, infanterie. Dans les campagnes de 

[Flndre, il commanda le régiment du Roi, cavale- 
rie, où 3 était alors mestre de camp. Il était ma- 
réchal de camp lorsqu'il commanda en Corse 
(1766). n passa ensuite à l'armée d'Allemagne, 
et fat blessé à la bataille de Rosbach. Ses ser- 
viees dans la campagne de 17&8 le firent nom- 
■er Ueotenant général ; Tannée suivante, fl se 
trouva à la bataille de Minden, comme mestre 
de camp général de la cavalerie. Il servit encore 
ei Allemi^ en 1760, s'y distingua de nouveau, 
M chargé de commander sur le bas Rhin, rem- 
porta snr les emiemis la victoire de Clostercamp, 
et les força de lever le siège de Wesel. Le prince 
héréditairede Bmnswick commandait l'armée en- 
je. Cette action importante fit beaucoup 
an marquis de Castries, qui fut nom- 
né chevalier des ordres du roi, et continua de 
servir avec éclat dans les campagnes de 1761 et 
1762. Il fut depuis nommé commandant en chef 
de la gendarmerie, gouverneur général de la 
Flandre et du Hamant, ministre de la marine en 
1760, et maréchal de France en 1783. Au oom- 
MBcement de la révolution, il sortit de France, 
et chercha on refuge auprès du duc de Rrunswick, 
qu'a avait jadis combattu, n commandait, en 
1792, une division dans Tannée des princes, 
lorsque les étrangers envahirent la Champagne. 
11 ftat enterré à Branswick, où le duc fit élever un 



monument en Tbonncor de son vainqueur à Clos- 
tercamp. [Bne, des g, du m,] 

Amaalt, Jooy, etc., Bioç. nouv. éetl^onUmp. 

CASTRIBS (Armand-Charles-AUgusHn, duc 
de), général français, fils du précédent, né en 
avril 1756, mort en 1842. Il se fit connaître aux 
états -généraux de 1789, surtout par son duel 
avec Charies de Lametli, provoqué par les opi- 
nions politiques. Il émigra dans la suite ; leva, an 
service de l'Angleterre, un corps d'émigrés qui 
fut envoyé en Portugal ( 1795 ); rentra en France 
en même temps que les princes de la famille de 
Bourbon, et ftit nommé pair le 4 juin 1814, et 
lieutenant général le 22 du même mois. [Enc, 
des gens du m. ] 

Biographie nouv, du Contêmp. 

CASTRIOT. Koy. SCA1U>ER-BeG. 

CASTRiTius OU CA8TR1TZ {MathUu), com- 
positeur allemand, vivait dans la seconde moitié 
du seizième siècle. On a de lui : Nova Harmo- 
nia quinque vocum; Nuremberg, 1569, 10-4*»; 
— Carmina quatuor vocibtu; Nuremberg, 
1571 ; — Symbola priTicipum 4 et 5 vocum; 
ibid., 1571. 

FéUt, Béoçraphiê urUversêUê dêi MutleienM. 

CASTRO (Inès de) Vay. Inès. 

CASTRO (\Alvaro Ferez de), général espa- 
gnol, mort à OrgBS en 1239. Il passa avec son 
père chez les Maures, qui oceupaient alors une 
partie de T Espagne, et comliattit avec eux dans 
diverses occasions; mais, n'ayant pas cessé d'ai- 
mer sa patrie, il réussit à opérer un rapproche- 
ment entre le roi Ferdinand III et ses ennemis. 
Cette conduite généreuse le fit rappeler à la cour 
de Castille, et bientôt il se distingua dans plu- 
sieurs combats contre les infidèles. 

HUt. d^EipaçM ( daoi U CoHeetUm d^ Histoires eom- 
piétés des États emrop. ), t. II. 

CASTRO (Femand de), seigneur espagnol, 
mort en Angleterre en 1375. D'abord favori du 
roi Pierre le Cruel, il se ligna ensuite contre lui 
poin* vcngei l'affront fait à sa sœur Jeanne, mal- 
tresse puis épouse de ce prince, qui l'avait ré- 
pudiée. Après la mort de Pierre, avec lequel il 
s'était réconcilié et qu'il n'avait point abandonné 
dans ses revers, Castro souleva la Galice contre 
Henri de Transtamare, successeur de ce mo- 
narque, fut vaincu en 1371, et se réfugia en Por- 
tugal avec [les débris de son armée. Forcé de 
quitter cet asile après la paix conclue entre la 
Castille et le Portugal, Castro passa en Angleterre. 

OaérooU et Layallée ( Espagne, dam VUniv, pitt ). — 
ttUt. dr Espagne (daotU CMleetion d^Hist. des États 
p.). f. II. 



CASTRO ( Paul DE ), jurisconsulte Italien, vi- 
vait dans la première moitié du quinzième siècle, 
n fut ahisi nommé du lieu de sa naissance. Élève 
de Balde et de Christophe de Castiglione, il dut 
À sa pauvreté, qui ne lui permit pas de se procu- 
rer les gloses et les commentaires, une connais- 
sance parfaite des lois romaines, qu'il étudia dans 
le texte. Reçu docteur à Avignon, où il disputa 
tout un jour au palais éplscopal et dans les écoles^ 
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fl professa socoessifoment à Florence, à Bologne, 
à Ferrare, et enfin à Padoae. Dedas appelait 
Paul de Castro le Docteur de la vérité. Qui non 
habet Paulumde Ccu^ro, disait Cojas, tunicam 
vendat, et emat. On a de Castro : Comment, 
super Codicem, Digestum vêtus et novum, et 
Infortiatum, cum addit, Fr, de Curte et alio- 
rum; Lyon, 1527, in-fol.; — ii/i^txo^ Repetitio- 
nés juris civilis; ibid., 1553, in-fol. ;— Consilia 
ex emendatione Leonardia lege; Frandbrt, 
1582, 3 vol. in-fol.; — Singularia, cum addit. 
Saraynx et aliorum; ibid., 1596, in-fol.; — 
Responsa^ siv» consilia quxdam; Amberg, 
1607, ÎD-fol. 

Trithéme, de Scrtpt. âeeUsUuUeii. — Ffchard, Fitm 
JuriscontuUorum. — Freiier, Theatrmm BmdUomm. — 
PanclroUe, de ^4larii lêgum Inierpretibus. — Papadopolt, 
aitt. CfwuuuU PatavUiL 

CASTRO (^n^ens), jnrisconsulte italien, fils 
du précédent, mort à Padoue en 1492 ; il ensei- 
gna le âmi dans cette dernière Tille. Son princi- 
pal ouvrage est : Aliquot consilia matrimo- 
nialia; Francfort, 1580. 

PanctroUe, de Clarig leçum interpretibut, — JOcher, 
jtllgemeines Celehrten'Lexicon. 

CASTRO ( Alfonse de ), théologien et prédica- 
teur espagnol, de l'ordre des Franciscains, né à 
Zamora Tcrs 1495, mort le 11 février 1558. Il ne 
tarda pas à s*élever par ses talents aux premiers 
em|iIois de son ordre, accompagna Philippe II en 
AnKlctemc, ensuite dans les Pays-Bas, où il sé- 
journa plusieurs années. Nommé à Tarcheyéché de 
Compostellc, il se disposait à retourner en Es- 
pagne, lorsqu'il mourut avant d'avoir ses bulles. 
Ses principaux ouvrages sont : Adver^us omnes 
hxreses libri Xf F; Paris, 1534, in-fol.; Anvers, 
1556, 1568; souvent réimprimés et traduits en 
français par Hermant; Rouen, 1712, 3 vol. in-12; 
^deJusta Uxreticorum Ptinitione libri III; 
Salamanque, 1547, in-fol.; — de Potestate le- 
gis pœnalis libri II; ibid., 1558, in-fol.; Paris, 
1571 et 1578, in-fol.; — de Sortilcgis ac ma- 
leficis, eorumque punitione ; Lyon, 1568, in-8''. 
Les œuvres théologiques de Castro ont été réu- 
nies en 4 vol. in-fol.; Paris, 1565. 

Antonio, Biblioth. hupana nova. ■- MoUer, Homonif- 
Wioicopia, I, B5, 66t. 

CASTRO (/l(frten deD, jurisconsulte espagnol, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a de lui : De lot Danos que resultan del 
Inego; Grenade, 1599, in-8**. 

Antonio, Biblioth. hlspanm nova, 

CASTRO (Alfonse oe), missionnaire portu- 
gais, de Tordre des Jésuites, mort en 1558. En- 
voyé en mission dans les Indes orientales, il y 
fut massacré après onze ans de séjour par les 
naturels des lies Moluques. D'après le récit de 
Mm martyre, il fut d*abord laissé pendant cinq 
jours dans un complet état de nudité, et attaché 
à un tronc d'arbre. Il a laissé une relation de sa 
mission; Rome, 1556. 

Aleframbe, Script, Soe, Jesu. 

CASTRO (don Alffonse Nunez de), historien 
apa^a^ vivait dans la seeonde moitié du dix- 



septième siècle. Ses prindpaax ooTnget mbC : 
Bistoria eccleskutica, y seglar de la eimdai 
de Guadalaxara; Madrid, 1653, 1658, in-foL; 
— Coronica de los reyesde Castilla,don Sm- 
cho el Deseado, don Alonzo el Octavo, y don 
Enrique el Primero; ibid., 1665, te-lbl.; — 
Coronica gothica, castellana y ofustriaca, ii- 
lustrada; Anvers, 1708, 4 vol. in-fol. 

Antonio. Biblioth. kUpan» m&om, 

CASTRO (AlvartJk-GomeM db), poète et lillé* 
nteur espagnol, né en 1521 dans le diocèse di 
Tolède, mort en 1586. H enseigna le grec et la 
rhétorique à Tolède. Philippe II le chafigea dl 
corriger les oeuvres de samt Isidore en les oo» 
parant avec les andens manoscrits. Les priRd- 
panx ouvrages de Castro sont : Idyilia aliquoi^ 
sive poemata; Lyon, 1558, ishS**; .— > ileciM- 
miento que la universidad de Aleala fUto a 
los reiesy qwmdo venieron de Guadtslaxara; 
Akala, 1560, hM**; — de Rébus gestis /Vun- 
cisci XimenH; Akala de Hénarès, 1569, fai-fol.; 
Francfort, 1581 ; dans la collection des anteon 
qui res hispanicas scripserunt; —In S. #**• 
dori origines, dans Tédition des œnvres de cet 
auteur ; Madrid 1778, 2 vol, in-fol. Castro a Baissé 
plusieurs manuscrits. 

Antonto, Biblioth. hispana nova, ~ Tebtter, Etogê 
dm iavanU, III, 1S4.— PranckcBau, BibL Map., p. m - 
Spécimen bibl, Hitp. Majantianm, p. 71. -~ riltoft. 
Bibl. curieuse, IX, ti8. 

CASTRO ( ^ncfr^ de), grammairien et lexico- 
g^pbe espagnol, de l'ordre des Franciscains, na- 
tif de Bucgos, mort en 1577. Il fut missionnaire 
dans les Indes occidentales. On a de lui : Arte 
de aprender las lenguas mexicana y matlor 
àngua\ — Vocabulario de la lengua malla-^ 
singua; — des sermons et ime Doctrine chré' 
tienne, dans la même langue. 

Waddlng, jénnaUs Minorum. - Possevin, jtpparatms 
êoeer. — Antonio, Biblioth. hispana nova. — Françoli 
Gonuffoe, f^U d'Jndre de Coitro, dans de Origim et 
progressu Franeiscani ordinis. 

ckETuo (Christophe de), théologien espa- 
gnol, de Tordre des Jésuites, né en 1551 à Ocana 
(diocèse de Tolèfle), mort à Madrid le U dé- 
cembre 1615. U «nseigna la théologie dans les 
universités d' Aleala et de Salamanque. Son prin- 
cipal ouvrage est : Commentarium in duode- 
dm prophelas minores; Lyon, Mayence et 
Anvers, in-fol. 

Alegambe. Biblioth. icriptorum tocietatis Jesu. —An- 
tonio, Biblioth, hispana nova, 

CkUTUO (Emmanuel Mendez de), juriscon- 
sulte portugais, vivait à la fin du sei/Jème siècle. 
Après avoir professé le droit à Lisbonne et à 
Coîmbre, il vint s'établir à Madrid, où il devint 
avocat à la cour royale. Ses principaux ouvrages 
sont : Repertorio das ordinacoes; 1604; — 
Practica lusitana ; Lisbonne, 1621, in-4^. 

Antonio. Biblioth. hispana nova, 

CASTRO (Etienne- Rodriguez de), médecin 
portugais, né à Lisbonne vers 1 559, mort en 1 637. 
n se rendit à Pise, et y professa pendant vingt- 
deux ans. Ses principaux ouvrages sont : de 
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JMspfif mierosemiU HbH Y; Venise, 1621 et 
16lé, b-fol. ; — de Complexu nwrhorum trac- 
titui; Fkireiioe, 1624, iii-8* ; Nuremberg, 1640, 
iB-1); — QuêB ex quihu$y opusculum vert au- 
mm, ac prxeipua prognoseos mfâteria re- 
icr8»;FloreBee, 1627, in-12; fiourent Tétm" 
primé;— PAitome/ki; ibid., 1628, in-S"»; — 
de AtitiélTraetahu ; iUd., 1630, in-S"* ; — de 
Senlaetis Tractahu; Ibid., 1631, iii-8*; — 
CmuuHtarhu in Hippoeratis libellum de ali- 
nmto; DM., 1535, in-fol.; — Posthuma va- 
Tktùi;9àà., 1639, iii-6*; — Castigationes exe- 
fcties, pHbus variorum dogmatum veritas 
(iieida(Nr;lbM., 1640, In-fol.; — Medicxcon- 
pUMoms; ibid., 1644, iih4* ; — Pythagoras; 
hjoà, 1651 ; — Syntaxis pr«dietionum me- 
dkanm, eui aeeessii triplex elucubraiio ; — 
dt Ctamrgicis Administratiùnibus ; — de 
Potu rffirigerato; — de Animalilmt microt- 
tOÊd; Lyon, 1661, fai-4*. On a encore de lui : 
fie Simulato rege. Sebastiano pœmatium; 
LroB, 1638, iu-4'». 

UMia,§atUitkêM kitpana nom.— Vn der Undea, 
df Seh^rmu wtêdicis. — Kcstner , MedUinUckêS 
UkkrtmhUsiêon. — Bioçraphte médicale, 

CASTBO (Ézéchiel db), médecin italien, vi- 
îiik f en le milieu du dii-septième siècle. On a 
debi: ignis lambens, rarum pulchrescentis 
naturx spécimen ; Vérone, 1C42, in-8* ; — Am^ 
pàUheairum medicum, in quo morbi omnes 
fuibus imposita sunt nomina ab animalibus 
rarospectaculo debellantur; ibid., 1G46, in-8**. 

Woir, Biblioth. hebraica. — Biographie médicale. 

asTfto (François de), biographe espagnol, 
mait à la fin du seizième siècle. On a de lui : 
Miraculosa vida y santas obras del B. Joan 
de Dio; Grenade, 1588, 1613, in-8'*; Burgos, 
16? 1 , in-4**. C*est Hiistoire du fondateur de la 
Biaison hospitalière de Grenade. 

Aatooio, Bibliotheai hispana nova. 

GAsrmo ( Francesco de), jurisconsulte espa- 
gnol, né dans la Galice vers 1730. On a de lui : 
Discours critique sur les lois et leurs inter- 
prètes; Madrid, 1765, 2 vol. ln-4« ; — Discours 
critique sjtr les lois et leurs interprètes ; in- 
eonténients des majorais, etc.; ibid., 1770, 
in-4*. Cet ouvrage fait suite au précédent ; — 
Dieu et la nature^ abrégé historique, naturel 
et politique de V univers, dans lequel, après 
aroir démontré Vexistence de Dieu, on trace 
rhistoire naturelle et civile, la religion , les 
lois et les mcntrs des nations anciennes et 
modernes te^phts commes de Punivers ; ibid., 
1780 et 1781,7 vol. in-8«. 

CASTftO ( François de ), littérateur espagnol, 
4e Tordre des Jésuites, natif de Grenade, mort à 
Sérille le 11 août 1632. On a de lui : de Arte 
Mhetoricadialogi IV; Cordoue, 1611, in-8*; — 
de Re/onnacion christiana; Valladolid, 1C22, 
in-S*; Séville, 1635; — de Syllabarum quanti- 
taie, deque versijicandi ratione; Séville, 1627. 
ADionIo, BiMMMeea hispana nova, 

CASTBO (Gabriel Perdra db), poète et jn- 



riscottsnHe portngds, natif de Braga, mort eji 
1630. Il ftit sénateur à LisiMxme. On a de lui : 
DecisUmes supremi senatui Portugallix ; Lis- 
bonne, 1611, in-fol.; ^de Manu regia Tracta- 
fii5;lbid., 1622, In-fol.; — Ulisea^ <m Lisboa 
xdificanda, pœma heroico; ibkl., 1636, in-4*. 

Antonio, Bibiiotkeea Mtpema mowm, 

CASTRO (Guillen de), auteur dramatique 
espagnol, né à Valence en 1569, mort en 1631. 
Son amour pour les lettres lui valut des pro- 
tecteurs influents : le comte de Benavente lui 
donna le commandement d*une citadelle dans le 
royaume de Naples, les ducs d'Ossuna et d'OU- 
varez le traitèrent fort bien. MaUieureusement 
pour lui, la suite de sa carrière ne répondit pas 
à ces débuts. Tombé en disgrâce on ne sait pour 
quel motif, revenu en Espagne on ignore à quelle 
époque, il se vit foreé, pour pourvoir aux be- 
soins de son existence et de celle de sa seconde 
femme, de travailler pour le théâtre. H parait 
avoir passé à Madrid les dernières années de sa 
vie et avoir été lié avec Lope de Vega, qui lui 
dédia une de ses pièces en tennes très-flattenrs. 
Guillen de Castro doit sa réputation hors de l'Es- 
pagne h sa comedia intitulée las Mocedades 
del Cid, Divisé en deux parties, ce drame, dont 
la marche n'est conforme ni à Thistoire écrite 
ni aux traditions vulgaires, présente un éclatant 
résumé des faits les plus honorables pour les 
Castilles. L'honneur national s'y retrouve tout 
entier avec sa valeur indomptsiile, sa fol en- 
thousiaste , sa loyauté incorruptible. Le senti- 
ment du patriotisme le plus vrai et le plus élevé 
y demeure sans partage. Corneille a imité cette 
pièce ; mais il s'empressait de reconnaître, avec 
la plus grande loyauté, les emprunts qu'il faisait 
à l'auteur espagnol : il a littéralement traduit 
quelques-uns de ses plus beaux vers, et il a 
modifié la marche du drame avec la fermeté de 
l'homme de génie ; il n'a point cherché à inté- 
resser un public français à une nationalité étran- 
gère ; il a développé les combats pathétiques du 
devoir et de la passion, et il l'a fait avec une éner- 
gie, une supériorité qui n'étaient jpas entrées dans 
les vues de l'écrivain que parfois il prenait pour 
guide. Les autres pièces de Guillen de Castro 
sont au nombre de vingt cinq. Il s'en trouve 
vingt-trois dans ses comedias imprimées à Va- 
lence, 1621 et 1625, et deux dans un recueil m- 
titulé Doze comedias de IV Ingénies Valen- 
cianos. Inconnues en France, elles ne manquent 
cependant pas de mérite : DidoyEneas; Enga- 
narse engunando (Se tromper en trom|)ant); 
Payar en propia moneda (Payer en propre 
monnaie) ; la Justicia en la piedad (la Justice 
dans la miséricorde), sont ce qu'il afaitde mieux. 
Nous ne pouvons nous arrêter ici à donner une 
analyse, quelque succincte qu'elle fût, de ces 
drames, où les passions les plus vives et les plus 
énergiques sont retracées avec feu. Les critiques 
français sont tombés dans bien des erreurs au 
sujet des emprunts qufi Gonieâ\ft ^ ^>\\Àia^%!Qx 
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drames e8|)agnols dont le Cid est le héros. Vol- 
taire, la Biographie Michaud^ Charles Nodier, 
dans ses Questions de liUératwre légale , ont 
annoncé que Guillen de Castro était venu après 
J.-B. Diamante. et que la comedia de celui-ci , 
el Jlonrados a supadre, avait été fort utile à 
Corneille. Le fait est que Diamante n*est Tenu 
que hien après Guillen de Castro^ et que c'est lui 
(^ui a largement puisé dans la tragédie de notre 
immortel tragique. G. B. 

A. de PotbtMqae, Histoire comparée dêt UtUraturet 
espagnole et française, U II, p. 100-117. — A. P. Voq 
8cl<ack. liisMre de Fart dramatique en Espagne ,• iS4S, 
t. II. p ««-U9 ( en atletnand ). — Tteknor, Hiaiory of 
tpanuh liUeratwe, t. H, p. 88S. 

céiSTBO (Jean ou Joao de), quatrième vice- 
roi des Indes, né le 27 février 1I>00, mort le 
6 juin 1648. Il descendait de Tillustre famille 
des Castro, qui a son premier siège en Galice. 
Son père était D. Alvaro de Castro, seigneur de 
Boquilobo, et gouverneur de U juridiction civile 
de Lisbonne sous Jean II. Sa mère, dona Leonor 
de Moronha, appartenait aux Almeida et aux 
comtes d'Abrantes. D. Joao de Castro n'était pas 
l'alné de la famille, et certains biographes pré- 
tendent que son père Téloigna de lui dès sa 
plus tendre jeunesse. Ce qu'il y a de bien certain 
c'est qu'il montra au début de sa carrière le ca- 
ractère le plus stoïque, et que, tout en devenant 
un humaniste de première force, il se livra avec 
une sorte de passion à l'étude des sciences ma- 
thématiques; et il y fit des progrès fanmenses, 
grûce au fameux Pedro Nunez. Sous ce profes- 
seur habile, il devint le condisciple de l'iniÎGuit 
D. Luis, fils du roi Emmanuel; et les deux élè- 
ves du célèbre mathématicien prirent dès lors 
l'un pour l'autre une estime et contractèrent ime 
affection solide , que le temps ni des destinées 
bien diverses ne ptirent jamais altérer. 

A dix-huit ans , D. Joao de Castro s'embar- 
qua pour Tanger, dont Duarte de Menezès était 
giMivemeur ; et ce fut ce capitaine Illustre qui 
l'arma chevalier. De retour à Lisbonne, après 
un assez long séjour en Afrique, il accompagna 
l'infant D. Luis, en lû33, à cette fameuse expé- 
dition de Tunis où le prince ne put aller gagner 
ses éperons qn'en s'échappant furtivement de 
la cour. Charles-Quint fut tellement flrappé de la 
bravoure brillante du jeune Castro, qu'il vou- 
lut !'armer lui-même chevalier. Don Joao fut 
obligé de décliner cet honneur qu'on ne pouvait 
recevoir qu'une fois, et il refusa également les 
récompenses pécuniaires qui lui étaient offertes 
par l'empereur, sous prétexte que, rémiméré 
par le roi de Portugal, il ne pouvait recevoir un 
double salaire : il commençait dès lors cette car- 
rière d'abnégation absolue et de sublime désin- 
téressement, qui lui donnent une si noble res- 
semblance avec les grands caractères des temps 
antiques. 

De retour à Lisbonne, il reçut, le 3 1 janvier 1 &38, 
la petite commanderie de Saint-Paul de Salva- 
terra, qui dépendait de l'ordre du Christ, et il fit 



profession le 6 mar». Les revenus qu' 
vait comme commandeur étaient si fail 
la nouvelle faveur qui lui était faite par 
semblait plutôt un hommage public 
son désintéressement qu'une récompen 
maria cependant vers cette époque a^ 
Leonor Coutinho : cette noble compagne 
tait choisie, et à laquelle il tenait déjà 
liens de la parenté , comprenait assez 
caractère pour ne pas envier d'autres I 

Jean de Castro passa pour la pren: 
anx Indes avec D. Garcia de Noronha, 
de. En arrivant à Goa, il servit contre 
sulmans , parmi ces soldats d'une bn 
fière que l'on désignait sous le titre d 
retro5, et qui allaient porter des secou 
Il obéissait d'abord là où il devait cora 
c'est le meilleor enseignement. En 
mit de cdté les préoccupations du capita 
prendre part comme navigateur à une e: 
maritime, durant laquelle le disciple < 
Nunez allait utiliser ses vastes connais! 
mathématiques et en géographie. Nom 
D. Estevao do Gaina capitaine d'un g 
fht en cette qualité qu'il explora poui 
mière fois la mer Rouge, et qu'il sut proi 
alliait la science la plus solide à la valei 
brillante. Pendant cette expédition il a 
mené son fils D. Alvaro de Castro; le 1 
faut fut armé chevaUer par un grand 
au pied du mont Sinaï. Estevao do Gan 
rendre cet honneur au fils d'un hom 
mettait déjà, par la pensée, au rang des h 
que et des Gama. 

De retour en Portugal , Jean de C 
nommé en 1543 commandant d'ime flotl 
vait débarrasser les mers de l'Europe 
saires qui les infestaient; enfin , le gouvc 
des Indes étant devenu vacant par la d 
de Martin Alfonso de Souza , Jean II] 
à ce poste important l'ancien frère d'à 
D. Luis. Ce fut, dit-on, à la recommaik 
l'infant que Jean de Castro fut envoyé au 
car le roi, qui l'estimait, n'avait cepend 
lui nulle sympathie. Du consentement i 
Martin AfTonso, J. de Castro fut nom 
vemeur par acte du 28 février; le 7 js 
cette même année 1545, il avait été non 
seiller de la couronne. Après avoir fait 
positions dernières, et avoir nommé au 
de ses exécuteurs testamentaires dona 
il partit immédiatement de Lisbonne le 
sur une escadre composée de six x-oilet 
riva à Goa au commencement de septei 
dès les premiers jours de son débarqu 
obtint des avantages signalés sur les mu.< 
que commandait Malmioud, roi de Camb 
les États tombèrent en grande partie au 
des Portugais. Ce qui lui donna néanm 
gloire populaire, ce qui plaça son noi 
des plus grands noms, ce fut la lutte dé 
qu'il soutint, dans la forteresse de Diu 
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rémgqaê Khodjâ Sof^r, pub contre son liabile 
aeeeMeor Roami-Kluui; lotte durant laquelle 
fl Ait li admhrableroent secondé par ses deux 
ils. L*an d'eux y perdit la Tîe, et Tautre s'y rap- 
fda (fignement le serment de chevalier qu'il 
ifiit fia au pied do Sinaï ; inais Jean de Castro 
y gipia one renommée de valeur et de probité 
qui B*i pas péri encore dans ces Indes porto- 
fMies, oà tout, poor ainsi dire, a péri. 

Les hottiUtés commencent devant Din avec 
fmiét ibiù, alors que le goovemement est con- 
tniBtdederoeorer à Goa pour veiller aux expé- 
AioQi lointaines qoe le Portugal dirige sor les 
PUlippiaes. Jean de Castro envoie tour à tour 
ttt deux fils, D. Fernando d'abord, pois D. Al- 
nro, combattre sous les ordres de ce Jean Mas- 
aRahn, le seul capitaine qui puisse le reinpla- 
eer; mis quand a perdu, par le fer des janissai- 
m, mo héroïque enfant don Fernando, quand 
D.Ahtto, malgré des secours nombreux jetés par 
U daai la dté, annonce à son père les pro(^ 
Moanû-Khan, celui-ci part, et, grâce à on admi- 
nUeitratagième qot cache à l'ennemi son débar- 
faerneat, il remporte one victoire complète sor 
kl quanote mille hommes qœ commande le gé- 
lénld'Adci-Khan, et il accomplit, aox yeux de 
nmée, des prodiges de valeur sur ce champ 
et bataille où le chef raosohnan doit se cacher 
anot de périr. 

Dorant cette joomée décisive, le général por- 
tÊffk mérite réeQement le somom qoe loi dé- 
eenera plot tard Camoens; c'est bien D. Jean 
et Castro le fort (1). Bientôt l'ami de saint 
Fkaoçois-Xavier se sentira assez riche de sa pro- 
lité pour demander, sur le gage (2) le plus frêle, 
«e somme qui puisse sof£% à rebAtir one ville 
que son coorage a saovée. L'histoire dans la- 
~e le guavemeor des Indes oflre à des mar- 
I de Goas sa moustache comme nantisse- 
t est dcvenoe tellement popolaire, que nous 
■OH contenterons de la rappeler id. Il parait 
d'ilBeurs prouvé qu'il y eut, dans cette démarche 
do g^and capitaine, excès de précaution, et que 
lebotin, sor leqoel il ne préleva rien, suffit 
conpiétement aux réparations nécessitées par le 
tUf/t de la forteresse. 

De retour à Goa après sa victofa^ sur Roumi- 
Khan, Jean de Castro eut les honneurs du triom- 
phe. Mais il solfit de lire les détails vraiment 
rdigieax qui accompagnèrent cette cérémonie 
in4KMante, pour sentir combien fut sévère cette 
pttole d'âne princesse illustre , qui accusait le 
grand capitaine d'avoir vaincu les Maures comme 
w chrétien, mais d'avoir triomphé comme 
m idolâtre. Qoot qu'il en soit, Jean de Castro ne 
se reposa pas; ce ftat sous son goovemement 
qpie Jerge de Menezès s'empara de la ville de 



(i) CaBoeu rappeUe Cattro forte, 
• (I) Ce fige, fl noblement onert et tl noblement aecepté, 
•ppartcaalt en itM à M. J.-M -R. de Saldanba Albaqner- 
«ae Caairo lUba-Prla et Perdra, alcalde mor de Cintra ; 

étaM dépoté dana on rtefae retlqnaljre. 

MNJT. MOCR. infITEB8. — T. IX. 



Baroche {Baroutch), et qu'Antonio Moniz passa 
à Ceylan. Adel-Khan n ftit défait par ses trou- 
pes; Achem tomba au pouvoir des Portugais, et 
Malaca fot complètement padfié. La réputation 
de Castro grandit bientôt dans tout TOrient ; et 
Jean III, mettant de côté ses préventions person- 
nelles contre le grand homme, prorogea son gou- 
vernement, en loi accordant le titre de vice-roi 
par lettres patentes do 13 octobre 1547. Jean de 
Castro ne jooit pas longtemps de cette haute fa- 
veor, et il expira entre les bras de saint Fran- 
çois-Xavier le 6 join 1548, ayant on peo moins 
de qoarante-hoit ans. Ses cendres, déposées d'a- 
l)ord à Goa, dans le ooovent de San-Frandsco, 
furent transportées en Portogal dans le courant 
de l'année 1576, et conduites solenneliement au 
couvent de Bemfica, où les attendait on magni- 
fiqoe tombeao. D. Joao de Castro avait eo six 
enfants de son mariage avec dona Leonor Cou- 
tinho : D. Aivaro, l'alné, héritier en partie de sa 
haote répotation, mais mort sans enfants ; D. Fer- 
nando, mort à dix-neof ans sous les mors àv 
Dio; D. Migoel, qoi moorot goovemeur de Ma- 
laca sans laisser d'héritier; dona Ignez de 
Castro, époose do grand échanson de Jean III ; 
dona Joanna de Castro, époose de Pedro Leitao 
Freyre ; et dona Leonor de Castro, qoi se maria 
à l'on de ses coosins , deveno seigneur de Bo- 
qoilobo : cette dernière om'on fut sans postérité, 
et ceox qoi peovent revendiqoer aojoord'hoi 
l'honneor de descendre do grand homme pro- 
viennent do mariage de dona Ignez. 

Avec Yasco de Gama , Jean de Castro est le 
seol de tant de capitaines illustres aoqoel on 
ait élevé dans l'Inde one statoe; son efBgie avait 
été placée ao-dessos de la porte qoi sert d'en- 
trée prindpale à Goa. « Nagoère encore, dit un 
honorable magistrat de l'andenne capitale des 
Indes, on venait reqoérir la protection do héros 
comme on eût invoqoé le secoors d'un saint. » 
« Trois cents ans , dit M. Cabrale Albuquerque, 
n'ont pu effacer, même chez les Hindous, les 
grands souvenirs d'équité qu'a laissés le héros 
dirétien. « Déjà si célèbre par sa défense héroï- 
que de Diu et par ses grandes vertus militaires , 
J. de Castro doit être désormais placé au rang 
des navigateors et des géographes les plos émi- 
nents du seizième si^e. Mais ce n'est que 
depuis one vingtaine d'années qo'on a po le 
juger sons ce rapport, indiqué seulement par les 
andens bibliographes, qui n'avaient rien publié de 
ses travaux. Son routier de la mer Rouge était 
resté dans la bibliothèque d'Evora ; mais cette 
ville ne possédait que la copie exécutée pour 
l'infant D. Luiz. Un savant bibUograplie portu- 
gais, ayant appris en 1833 que l'original, écrit 
de la main même de l'anden vice-roi des Indes, 
existait au Musée britannique, en fit prendre une 
copie exacte , et le publia sous le titre solvant : 
Roteiro de dont Joatn de Castro, da viagem 
que fizeram os Portuguezes ao mar Roxo no 
anno de 1541, commandados peh govemador 
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da India D. Estevam da Gama : wm o sitio 
e pintura de todo o sino arabica em dezetete 
mappas; tirado a iuz pela primelra vez do 
manuscrito original , com o itinerarium ma- 
ris Rubri pelo doutor Antonio Nunes'de Car- 
valfiOf etc. ; Paris, 1833, in-8®, atl. On suppose 
que ce précieux ouvrage fut écrit primitiTement 
en'iatio, sous une forme plus abrégée; c*est ce 
qu'indique sufTisamment V Itinerarium maris 
kubri, qui est indubitablement du même auteur. 
J. de Castro le rédigea plus tard en portugais , 
lorsqu'il vint, en 1543, se reposer de ses fati- 
gues dans sa riante habitation de Cintra. .Ce 
qu*il y a d'étrange, c'est que les belles cartes qui 
l'accompagnent, et qui sont dues également à 
l'illustre élève de Pedro Nunez, ne se tronyaient 
pas réunies an manuscrit original ; elled ont été 
copiées aux archives du ministère des aiTaires 
étrangères de Paris, et ont été éditées avec le 
plus grand soin pour accompagner le Roteiro. 
L'exploration! hydrographique de J. de Castro 
dénote les connaissances les plus positives et les 
plus variées, en même temps qu'elle prouve chez 
celui qui l'entreprit le premier une sagacité peu 
commune (l). Il serait vivement à désirer que 
le savant éditeur remplit un engagement con- 
tracté il y a plus de vingt ans , et qu'il donnât 
les deux autres routiers que l'on doit à Jean de 
Castro ; Us sont intitulés Viagem de Lisboa ate 
Coûf et Viagem de Goa a Dio, et ils renferment 
probablement des documents historiques pro- 
pres à éclaircir certains points de la biographie 
de l'illustre voyageur. FEznuvAifn Denis. 

JacInUM Preyre de Andrada, Ftda de D. Joam de 
Castro, quarto vito^cy da tndia ; Lisbonne, 1611, In» fol. 

— Jo«o de Barms, Decada iecftnda da Asia iivro FUI. 

— Maffel, autoriarum IndUarutn lib. XtU. — Pedro 
de Marix, Dlalogoi de varia hUtoria, Dial. V. — Joao 
de Lucena, HUtoria do padre Franeiseo-Xavier, — 

(l) Ses obaerTatloni te portent même tor des pointa 
d'histoire naturelle qui ont préoccopé la science plu- 
sieurs siècles après lui. Après avoir, par ecerople, exa- 
miné les tridltlons diverses qui ont fait donner à ce dé- 
troit la dénomination de mer Roofire, et n'avoir constaté 
presqur aucune dlfférroee dans la teinte de ses eaux avec 
celirs de l'océan Indien, H s'exprime alnnl : « De la ville 
de Çuaquem Jusqu'à Alcucer. o'est-à-dire sur un espace 
de cent trente six Ueues, la mer est parsemée d'écuclls 
et de bas-fonds, et ces roches sont pour la plupart com- 
posées de cette pierre que l'on appelle corail. » Pois 11 
constate qu'une véi^étatlon fort actlTC se manifeste sur 
les bas-fonds parmi les sables et les coraux ; Il en ré- 
sulte, selon lui, que la mer prend dans ces parages trois 
telntCA fort prononcées. « Mais, ajoute-l-ll, s'il arrive que 
les écueils soient de corail rouge recouvert de mousse 
rougeAtre on Tlolette, toute U mer prend A ta super- 
fleleune teinte trèS'venDellle. » L'Illustre obserratenr ra- 
conte qnll fit plonger à plusieurs reprises sur ces bas- 
fonds que touchait ponr ainsi dire sa peUte embarcation 
Indienne, que l'on désignait sous le nom de catur, et 
qn on lut rapporta toujours des branches de corail on 
des monases de couleur orangée. ( Voy. pour plus de dé- 
talki la Mssertatioti sur ta coloration dé la mer Bouge, 
A la fin du Roteiro). On habile voyageur qui semble 
n'fevolr aucune connaissance du Roteiro de Jean de Castro, 
M. Léon de Laborde. se trouve complètement d'accord 
avec lui, lorsque dans son Intéressant Glossaire U dit : 
• J'ai vn A marée basse et par un temps ealme, nageant 
dans la mer Rouge, des forêts de coraux qui, A travers 
l'aior de l'eau, semblaient féeriques, n 



F. Antonio de San-RMiai, Hittorid gênerai 
dia» — DiOffo de Coûta , Decada çuUUa da 
P.Soares Toscano, Parallelos, etc. — Pedro I 
Rezende, Tratado ou epUogo de todot os Hsof 
Manuicnt de la Bibt, imp. de Paris. - Farb 
jtsia. — Le P. Laflteau. histoire des deeot 
conquêtes, etc. — Retratos e eloçios dos va* 
nas, etc. — Ferdinand Denis, Portugal. 

CASTRO (Jean de ), hithiste et conr 
allemand, vivait dans la seconde moitié 
zième siècle. H fht luthiste et mattre de 
de Jean-Guillaume, prince de Juliers, ( 
Berg. On a de lui : Madrigalia et ca 
Anvers, 1569, et Lonvafai, 1570 ; — Sej. 
de chansons ; Paris et Louvain, 1 570, h 
vers, 1597, in-4''; — Flores cantionu 
cum; Louvain, 1575; — Livre de n 
contenant un recueil de chansons à 
parties ; Anvers, 1575, în-4*; — - la F 
chansons à trois parties, contenant w 
produit de la divine musique; Louva 
et Anvers, 1591 ; — Chansons, odes et 
de P. de Ronsard, à quatre et sept 
Louvain, 1577,in-4»; — Livre de chans 
posées à trois parties ; Paris, 1580 ; — 
chansons à cinq parties, convenable t 
voia; comme à toute sorte d*instrumei 
une pastourelle en forme de dialog 
vers, 1586;— Rosefresche, madrigal 
voix ; Venise, 1591 , in-4**; — Cantion 
quas Mutetas nominant , quinque 
Francfort, 1591, in-4'*; —Sonnets a 
chanson à nei{f parties ; Anvers, 159 

— Odes m, contenant chacune d'e 
parties. Tune suivant l'autre, le tout mi$ 
siquc à quatre voix ; — Sonet ti ; Douî 
in-4*;— Buccina sacra; Cologne, 15Î 

— Quintines, sonnets à cinq parties; 
1594, in-4' ; — Harmonie détestable, et 
aucunes stances et chansons à quatre 
Anvers, 1594, in-4** — Sonnets du sei 
la Méchinière, mi4 en musique à troif 
Douay, 1600, in-4". 

Fétls, Biographie unircrselle des Musiciens 

CASTRO (Jean dr), historien porte 

vait vers le milieu du dix-septième siè 

de lui : Vida de el rey dom Sébastian 

tugal; Paris, 1602, in-8**. 

AAlonio, Bibl. hisp. nova. 

CASTRO {Joseph- Rodrigucz de), ot 
et bibliographe espagnol , né dans la C 
1739, mort à Madrid vers 1796. Il fut 1 
cairedesrois d'Espagne Charles 111 el Cl 
On a de lui : trois petits poèmes en h< 
grec et en latin, sur ravénement de Chi 
recueillis en un volume sous ce titre : 
tulatio régi prxstantissimo Carolo, q 
vum Ilispanix teneat; Madrid, 175^ 
bliothèque espagnole, contenant la m 
auteurs rabbins espagnols, depuis 
la phis reailée de notre littérature 
nos jours; ibid., 1781, 1786, 2 vol. il 
ouvrage n'a pas été terminé. Castro ti 
la Bibiiotheca grxca de J. Yriarte. 
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Icud, JiM. Mit, t.n, parti, 18.- Bnch et Ornber, 
j BÊ g m . EfUfcL 

CitTBO (Léon db), théologien espagnol, mort 
m 1M6. n enseigna la théologie pendant pins 
4e cuMinante ans, et fàt chanoine de YalladoUd. 
8ei principaui onyrages sont : Commentaria 
fti BsaUiM, advenus aliguot commentaria et 
iKterprttatUmes ex rabbinotum scrinUs corn- 
pUaûtt; Salamanqne, 1570, in-fol.; — Àpolo- 
ft^aa pro lectione apostoHea et evangelica, 
fnfulgata D. Hieronymi, pro translatione 
i^huçinta virorum contra eorum obtrecta- 
lor«f;ibid.. 1585, in-fol.; — Commentaria in 
OHam, ex veterum patrum scriptis qui pro- 
fktes omîtes ad Christum rtferunt; ibld., 
ISM, ii4bl. 

AMHto, BiblMhKa kispana nova. - Po«eYln , ^p- 



câino (NicolaS'Femandei de), jnriscon* 
■Ke optgnol, natif de Bnrgos, mort le 23 sep- 
teBbre 1670. H fat professeur de droit à Sala- 
■nqiie, pois avocat fiscal à Milan. Ses prinô- 
pm oorrages sont : Exercitationes Salman- 
(i»;Salamanqne, 1 636, in^* ; — Exterminium 
§kdiatorum; ValladoUd, 1643, in-4« ; — de Mi- 
lU$monaco, sive de religiosis miliHbus; Mi- 

Kîn-fol. 
AHmIo, BiMotheea hUpana nora. 

GiSTEO (PMlippe de), scolptenr espagnol, 
lécD 1711 à Ifoya (Galice), mort en 1775. Il alla 
le perfectionner dans son art à Rome, remporta 
k premier prix en 1739 à rAcadémie de Saint- 
tic, qd radmit an nombre de ses membres ; et, 
k retour à Madrid, fut, en 1752, nommé direc- 
teur de TAcadémie de Saint-Ferdinand. On a de 
cet artiste quelques morceaux qui suffisent pour 
U assigner un des premiers rangs parmi les 
nJptenrs espagnols du dix-huitième siècle. Il a 
Moit en espagnol les leçons de Benoît Yarchi. 
Ibilert Ifeuei Allgtm. KItnstUr-Lexieon, - Don S«- 
■■■(yo, et09io de FUipê de Caitro,{A»M les Mémoirti 
te IM Secieté économique de Madrid, toI. II, p. 70. 

CiSTBO ( Pierre de ), peintre espagnol, mort 
Bi 1663. n peignit la nature morte et les inté- 
neni, et se fit remarquer par une connaissance 
pvûite des règles de la perspective et du clair- 
Dtear. Il y a de la vérité, du naturel et de ré- 
élit dans son coloris. 

lagler, Hemee AUgemeine» KitntUer-LexieoH. 

CAtTBO (Pierre de), médecin italien, mort 
àTcnse le 14 septembre 1663. On a de loi : 
Mris maliçnapuncticulariSf aphorismitica 
metiodo delineata; Nuremberg, 1652, in-8°; 
KJ., 1662, în-12; Padoue, 1653, in-12; — Bi- 
UÊùiheeamedieieruditi;V9do}iey 1654,10-12; 
logame, J742 , in-8* ; — Imber aureus , seu 
^Idiias aphorismorum ex libris Epimedion , 
vruwtque Franeisci Valesii commentariis ex- 
toOa; U!m, 1661, in-12. 
▼m éer LiDdeo, ée Scriptoribut medieis. — Biogra- 
Uehidieaie. 

GAsrmo ( Roderic on Eodriguez), médecin 
tf portogaiSy né vers 1547, mort à Hambourg 
1 20 jaiiTier 1627. Il vint s'établir dans cette 



dernière ville en 1596, et y professa la médecine 
et la philosophie. On a de lui : Traciatus bre- 
vis de natttra et causis pestis qux anno 1596 
Hamburgensemdmtatemaffiixit ; Hambourg, 
I696y in-4" ; — de Universa muliebrium Mor- 
borum medicina, novo et antehac a nemine 
tentato ordine, opus absolutissimum; ibid., 
1603, in-fol.; ibid., 1616, 1628, 1662, in-4*; 
Francfort, 1668, 10-4*"; ^ de O/ficiis medico- 
politicis, seu medicus politicus ; Hambourg et 
Cologne, 1614, in-4°, souvent réimprimé. 
MoUer, CinOn-iaUterata. — V/olUBibUoth. hebraiea. 

— Antonio, Biùliotk, hispana nova. — Vander Unden, 
de Scriptoribus wtedlclt, - Biographie mëdieate, 

CASTRO (Benoit de), médecin allemand, fils 
dn précédent, né à Hambourg en 1597, mort le 
7 janvier 1684. Son prindpal ouvrage : est Certa- 
men medicum de venx sectione in/ebre pUr 
trida et inflammatoria ; Hambourg, 1 64 7 , in-4*'. 

VfoiUBibliotA. hebraiea, -VLoner, Cimbria Uterata, 

— Biographie médieaU. 

CASTRO (Sébastien-Gonzalez de), éooiio- 
miste espagnol!, vivait dans la première moitié 
du dix-septième siècle. On a de lui : Déclara- 
dan del valor de la plata, le y pezo de las 
monedas antiquas de plata; Bladrid^ 1658, 
fal-4^ 

nie. Antonio, Bibl. hitpana futwi. 

CASTRO SARMEN TO ( JocqWS DE ), médédn 

portugais, né vers 1692, mort à Londres en 1762. 
n pratiqua la médecine dans cette dernière ville. 
On a de lui : Deusoet abuso das minhas agoas 
de Inglaterra; Londres, 1756, in-8*» ; — Mate- 
ria medicaphysico-historica mechanica, regno 
minerai, parte, os regno végétal e animal, 
parte 2 ; ibid., 1758, in-4'; — Lettres sur les 
diamants du Brésil, dans les Transactions 
philosophiques, vol. XXXVn. 

Biographie médicale. 

CASTRO (Vaca de), magistrat espagnol, na- 
tif de Léon, mort en 1558. Envoyé au Pérou par 
Charles-Quint en 1540, pour rétablir Tordre dans 
cette colonie, il vainquit Alraagro, en 1542, dans 
la plaine de Chupas, et lui fit trancher la tête sur 
le champ de bataille , ainsi qu'à tous ceux qui 
avaient eu part au mcortre de Pi/arre. Plus tard, 
Gbarles-Qm'nt, mécontent de son administration, 
nomma Blasco-Nunez Vêla vice-roi du Pérou. A 
son arrivée, Vêla fit arrêter Castro; mais les 
habitants, mécontents de cette arrestation, le fi- 
rent remettre en liberté. De retour en Espagne, 
Castro fut arrêté par ordre du conseil des Indes, 
et, après une détention de cinq ans, jugé : et dé- 
claré innocent. Charles-Quint lui rendit la charge 
d'auditeur de Castille. 

Robertson, Hist, of America^ II, a44-«n. 

CASTRUCCl (Pierre), violoniste et oomposi- 
tenr italien, né à Rome vers 1690, mort à Lon- 
dres en 1769. Il fut élève de Corelli. En 1715 il 
vînt en Angleterre avec le comte Richard Bur- 
lington, et dirigea Torcheslre de l'opéra de Lon- 
dres. Il a servi de modèle à Hogarth pour la ra- 
ricatore de cet artiste tnUtxiV^ the EuTOJ^cd.tMik- 
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sicien; ce qui donne ime Idée de la passion de 
Castmcd pour son art. On a de Ini : Sonate a 
violino e violone; Londres et Amsterdam; — 
XII concertos for violino; Londres, 1738. 

GASTRVGCi (Prosper), frère du précédent, 
violoniste et compositeur, fut attaché à Torches- 
tre de l*opéra de Londres, et dirigea le concert de 
CastletaTem. On a de lui : Sir sohs for a vUh 
lin and a bass; Londres, in-fol. 

Fétls, Biographie universelle det mtuMens. 

CÂSTRVGCKMiÂSTRACÂif I, gentilhomme de 
Lucques, de la famille des Antelminelli, mort le 

3 septembre 1328. Attaché au parti des Gibelins, 
il suirit ses parents en exil quand la fection 
contraire remporta. Orphelin à dix-neuf ans, il 
embrassa le parti des armes, et senrit successi- 
Tement en France , en Angleterre et en Lom- 
bardie. Ramené dans sa patrie par les événe- 
ments de la guerre, il fut choisi pour chef par 
les Gibelins rétablis à Lucques; mais ce choix 
devint fatal aux deux partis : Castruccio, pour 
accomplir plus sûrement ses projets de yen- 
geance, appela à son secours Uguccione de la 
Faggiula, seigneur de Pise. Uguccione l'aida^ en 
effet, à écraser les Guelfes; mais il montra IHen- 
tôt, en mettant la ville de Lucques au pillage, 
qu'il avait moins été attiré par le désir de servir 
Tune des factions, que par Tespoir de les réduire 
BOUS un même joug. Castrucdo le seconda vail- 
lamment dans toutes ses entreprises, surtout à 
la bataille de Montecatini, et néanmoins il ne tarda 
pas à être trompé dans sa confiance : jeté dans 
les fers par le fils de son adroit auxiliaire, il ne 
dut sa délivrance qu'à une nouvelle insurrection 
qui repoussa de Lucques Uguccione et tous ses 
satellites. Enfin, après quelques succès balancés, 
les Gibelins triomphèrent. Castruccio, qui, tout 
m tirant vengeance de ses ennemis, savait con- 
server une apparente générosité, se concilia les 
suffrages du peuple : élu gouverneur, il voulut 
se mettre à la tète de tous les Gibelins de la Tos- 
cane, et fit incessamment la guerre aux Flo- 
rentins pendant un règne de quinze ans ; il de- 
vint le conseiller le plus fidèle et l'appui le plus 
ferme de Louis dé Bavière, dont il reçut en 
récompense les tilres de comte du palais de La- 
tran, de duc de Lucques, et de sénateur de 
Rome. Le légat du pape veuf^ea la défaite des 
Guelfes avec les seules armes qu'il eût en son 
pouvoir. Il excommunia Castruccio, qui mourut 
bientôt après. Castruccio laissa plusieurs enfants 
en bas Age : mais aucun d'eux n'eut une heu- 
reuse fin , et la principauté de leur père fut anéan- 
tie quand la fortune des Guelfes vint à se rele- 
ver. Machiavel a publié, sous le titre de Vie de 
Castruccia, une espèce do roman que traduisit 
en français Dreux du Radier, avec des notes, 
1763, in-8*. 

Nicolas Neprinl, rie dé Castruccio; Modène, UM; 
Parix, lS4e, ln-16. ^Stimondl, Hist. des Repnbliquts ita- 
liennes. — Léo, Hist. des Républiques itatiennfs. — Ma- 
naccl, ^ziùni di Castruccio Castracani degU ^ntelmi- 
ftef/é,' Rome, JM>, in-t" ; Lacques, 1S48 ln-6*. - Wteland, i 



DiMtertaUo de CaOrmeeio ; Ldpilff, vm, kh^. •«- Dm 
da Radier, fié de Castruccio Cattmetud» 

GA8TRUCCIUS {Raphaël X théologieii HaUoi 
de l'ordre de Samt-Benott, natif de Flome» 
mort en 1574. On a de lui : Trattato di S. CI- 
prtaiio di due sorte di martirio, tradotto 
Florence, 1567, in.8» ; — Trattato del saen 
tnento delV Eucaristia; Venise, 1570, in-foL 
— Lilnro terzo di vofj sermoni di F. Àgos 
Hno ed altri cattolici ed antichi dottori, tra 
dotti ad imitasione di Qaleazso; Florence 
1572, m-4®; — Harmonia Veteris et NoviTes 
tamenti, 

Meffri. Scritt. Fiorent - Billes Dopin. Bibtio^ dt 
auteurs ecclésiastiques. 

;CÂSY (Joseph-Grégoire^ vîce-amiral frao 
çais, né à Auribeau (Var) le 8 octobre 1787 
A l'âge de neuf ans, il abandonna le toit pi 
temel pour s'engager comme mousse sur un bd 
timent de l'État Réclamé par sa (kmille, qs 
comprit bientôt sa vocation prononcée pour I 
marine, il reçut une éducation analogue à cett 
carrière, et s'embarqua^ en 1803, sur une cor 
vette de guerre. Nommé aspirant Tannée soi 
vante, il servit en cette qualité sur la corvette A 
Gentille, puis sur la frégate la Pomone et I 
vaisseau VAnnibal, avec lesquels il fit plusieui 
expéditions maritimes de 1804 à 1807. Enseign 
de vaisseau le 12 juillet 1808, le jeune mari 
prit part aux opérations de l'amiral Cosmas 
chargé de ravitailler Barcelone et Tarragoœ; & 
distingua par sa conduite et son aptitude, * 
donna des preuves de talent et de valeur dai 
la campagne maritime de 1813. Conaerré dai 
le service actif sous la restauration , il reçut, . 
16 juillet 1816, le brevet du grade de lieutenu 
de vaisseau, et fut successivement embarqué se 
les corvettes de charge le Rhinocéros et la Ciotad 
Le ministre de la marine l'attacha, en 1819, à b 
division angio - française destinée à parcoorii 
les côtes d'Afrique. Il fit ensuite partie de la di- 
vision française qui avait pour mission d'aller 
établir des relations amicales et commerdala 
avec plusieurs puissances des États-Unis. Cetli 
campagne lui mérita la croix de Saint-Louii. 
Embarqué en 1823 sur la frégate la Junon,én- 
tinée à croiser sur les côtes de Catalogne, 
M. Casy devint, Tannée suivante, chef d'état- 
m^or du contre-amiral Rosamel, et fit, en cettf 
qualité, une campagne de trois ans et demi sur U 
frégate la Marie-Thérèse. Nommé capitahie de 
frégate en 1 827, il se fit bientôt remarquer oonuM 
organisateur et comme manieuvrier; assista a 
1828 à la prise de Navarin, de Coron, de Mo- 
don, et du fort de Morée ; prit une part active ma 
expéditions d'Alger, de Tripoli et de PortugÉ 
(1830), qui lui valurent, le 9 janvier 1831, k 
grade de capitaine de vaisseau, il Ait appelé, a 
1833, à faire partie de Tescadre anglo-française 
chargée de barrer aux vaisseaux russes Tentvéf 
des Dardanelles. M. Casy était sur les côtes de 
Catalogne lorsqu'il reçut le commandement d'une 
division dirigée sur les côtes d'Afrique. C'est I 
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Il «rite de cette eipédHkmquIl obtint, ea 1836, 
Il croix de oommandeur de la Légion d*honnear. 
iprtide Dourelles et glorieuses expéditions ma- 
rilinei m 1837 et 1838, il obtint en 1839 le 
f^ de eoDtre-emira], et fîit nommé major gé- 
■énl à TonloB, poète qaMl consenra jusqu'au 
oaoMDcement de 1841, époque à laqueUe le 
SHTmement le plaça à la tète d'une division 
de retcadre de la Méditerranée. Chargé en 1842 
et 1S43 de diverses missions importantes, IV 
mnl Ctsy s*en acquitta avec son habileté ordi- 
lûe. 11 devint successivement préfet maritime 
à Boehefort en 1844, vice-amiral en 1845, et 
gtad officier de la Légion d'honneur en 1847. 
n éliit membre du conseil d'amirauté lorsque le 
dépatment du Var l'éhit, en 1848, son repré- 
ntnt à l'assemblée constituante. Le 1 1 mai de 
oCfcaonée, le gouvernement provisoire lui confia 
kniiittstère de la marine, dont il se démit après 
ksjoomées de juin, pour allet reprendre à Tou- 
loBses faoctions de préfet maritime : il y pré- 
Âh, avec une méthode et une promptitude re- 
■vqoables, aux préparatifs de l'expédition de 
tae. Oa été âevé par l'empereur à la dignité 
de lénateur par décret du 26 janvier 1852. Il 
ocres les fondions de vice-président du conseil 
dlttiiraaté. Sicaro. 



osf A»Â. Nous ne parlerons pas de ce per- 
NDDige ou allégorique ou mythologique que les 
InHeos placent à la tète de leur civilisation , et 
v^Sudent comme le père de la nature : ce per- 
Mage ne peut être ramené à une existence 
Mirique. Cest aussi le nom d'un antique Boud- 
dha, et dans le Rig-Véda quelques hymnes sont 
attribués à un sage nommé Casyapa. Le seul 
Gasyapa qn*il nous soit permis de mentionner 
c4 celui que les bouddhistes appellent le grande 
Mohà-^^asyapa. C'était un disciple de Bouddha : 
i présida le premier concile des bouddhistes, 
léoni après la mort de Bouddha à Râdjagriha ; 
ciiq cents religieux s'y rassemblèrent, et arrê- 
terait la première rédaction des livres boud- 
listes. Casyapa fut le compilateur du livre ap- 
pelé Ahhidharma (la Métaphysique). U. de- 
vint le chef de l'une des quatre classes de lé- 
ade bouddhiste, surnommée Vébhachica. C'é- 
tait un brahmane converti à la foi de Bouddha. 
Ses disciples formèrent cinq ou six subdivisions, 
<t forent distingués par le nom de la grande 
emmunauté. L...8. 

^ ^noaf. iMrmliieMoii à thigtoire du bouddkisine. ^ 
SiMnliilleQ, ronaçu de HUmen-Thiang. 

GâT (Claude-Nicolas le), chirurgien fran- 
ftk, Vùy. ut Cat. 

•câTALâM(ilmaiirf),dit 7'remofe«a,trouba- 
donr provençal» vivait dans la première moitié du 
Mzièmesîècley an rapportde Crescimbeni. C'est 
et Catalan que parle le mdne de Montaudon, sous 
k nom de Tremoletta. U le maltraite assez, 
somme le prouve le passage suivant : « Tremoletta 
U CataUm, dit4l, bit de la mpsique insipide; sa 



voix n'a nul agrément; il peint ses cheveux 
comme s'il était un évaporé : » 

B petnh SOS peUls cam s'er* aursU. 
Voilà pour la personne : quant aux œuvres , on 
trouve neuf pièces inscrites sous le nom d'Ar- 
naud Catalan. U y en a quatre dans lesquelles, 
sous les formes de l'amour, Arnaud célèbre Béa- 
trix de Savoie, mariée en 1210 à Raimond Bé- 
ranger IV, comte de Provence. 11 félicite les 
Provençaux sur le bonheur de posséder une 
princesse si accomplie : 

Qttsad Je vols son agréable Tlsage, 
U me semble 

Jouir de tout le bonheur que J'ai dMré; 

Je Toudrals, tant lui plaît 

Ma nanlëre. qu'elle permit 

Que d'elle Je ne me parUsse, 

Et qa'à son gré Je la senrlsse ; f 

SI bien ses beaux yeux m'ont conquis 

Bison doux regard et son aimable sourire (i). 

Il adressa aussi des vers à la sainte Vierge. 

Baynouard, Choix dt poetiet de* trotUKuiours, — Cres- 
dmbenl, iitoria delta volg, poesia. — Hist. lUt. de la 
France, XVII, 67«. 

*catâla]II (Joseph), théologien!italien, vi- 
vaft dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : de Codice sancti Evangelii ; 
Rome, 1733, isk-4**;—SacrosanctaconcilktœcU' 
menica prolegomenis et commentariis illus- 
trata; ibid., 1736, 4 vol. in-fol. 

Adelong, supplément à Jocher, jiUgem. CelehrUn- 
Lexicon. 

*G4TALAif I (JftcAe/)>arcbéo]ogue et biographe 
italien, né à Fermo (Marche d'Ànc<)ne) le 27 
septembre 1750, et mort à Bologne dans les pre- 
mières années du dix-neuvième siècle (2). A l'âge 
de seize ans, il entra dans la compagnie de Jé- 
sus ; après l'extinction de la société, il obtint un 
canonicat dans sa ville natale, et ^ livra à des 
recherches sur l'histoiro et les antiquités de la 
contrée, n recueilUt un grand nombre de docu- 
ments précieux qu'il sut mettre à profit en pu- 
bliant successivement plusieurs ouvrages impor- 
tants, dont les principaux sont : Origini ed An-' 
tichità Fermane; 1778, in-4' ; — de Ecclesia 
Firmana, ejusque Episcopis et Archiepiscopis 
comment.; 1777, in-4«; — Vita di santo Fer- 
manOfObbate delV ordine di Santo Benedetêo ; 
— Memorie délia zecca ed délie monete Fer- 
mane ; Bologne, 1 782, in-fol. ; — de Vita et scrip- 
tis dominici Capranico, cardinalis, antistitis 
Firmanii, éommentarii; Fermo, 1777, in-4*': 
cet ouvrage est dédié au cardinal Braschi Onesti, 
neveu de Pie VI ; — DeW origine dei Picceni 
dissertazione ; Fermo, 1777, 10-4*»; — Afewio- 
Hc istoriche di santa Vittoria^ vergine et mar- 
tire romana; Camerino, 1788, in-4'. — Une 
érudition bien digérée se fait remarquer dans tous 
ces écrits. J- I^- 

(1) Noos citons le texte si gracleiix des deux damiers 
▼ers: 

Qaar sicy bel hadh n'an conqnU 

E*l doux esgart cM bel ris. 
(S) Le I*. Caballéro s'exprime ainsi en rapportant l'é- 
poque du décès de Catalan! t Judio Catalanntn o^iiffe 
B(m9Mm pott oftnp \tQQ. 
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CabiUero, Supplemmta ieHptorum tocietaiii Usu; 
1814, 1I1-4». - Vecchletll, Bibliùtheea, 

* CATALANI (Angélique), femme Yalabrègae, 
caDtatrice italienne, née en 1782 à Sinigaglia 
(États romains), morte à Paris le 13 juin 1849. 
Les premières années de sa vie se passèrent an 
couvent de Gulbio, où le cardinal Onorati l'avait 
placée; mais son organe s*étant développé de 
manière à ce qu'elle eût, dès l'âge de quatorze 
ans, une partie des facultés extraordinaires qui 
lui ont procuré tant et de si grands succès, son 
talent lui-même la fit en quelque sorte exclure 
du couvent. Le cardinal qui avait été son pro- 
tecteur défendit qu'elle chantât à l'église, pour 
éviter le scandale des applaudissements qu'elle 
y recevait. Son père, riche bijoutier, ruiné dans 
les guerres d'Italie, la fit débuter en 1802 au 
théâtre à'Argentina, à Rome, afin de tirer parti 
de son talent. Le succès qu'elle obtint fut im- 
mense , et lui procura immédiatement des enga- 
gements pour les prindpales villes de Htalie. 
Elle joua à Venise avec le célèbre chanteur Maiv 
chesi, de qui elle reçut des leçons. Après avoir 
parcouru l'Italie pendant trois ans, la signora 
Catalan! se rendit à Lisbonne, où elle chanta l'o- 
péra italien avec Cresoentini et Moie GafTorini. 
I)u Portagal, elle alla en Espagne et vint enfin à 
Paris, où l'entliouFiasme le plus vif l'accueillit 
dans tous les concerts où elle se fit entendre. La 
même année, elle se rendit à Londres, où ses suc- 
cès ne furent pas moins brillants. M^^ Catalan! 
demeura en Angleterre huit années, pendant les- 
quelles on prétend qu'elle gagna la somme énorme 
de 80,000 liv. sterl. (2 millions de fr.). Revenue 
à Paris après la restauration , elle obtint le privi- 
lège de l'Opéft-BufTa, qu'elle ouvrit le 2 octo- 
bre 1815 : son administration ne Ait pas heu- 
reuse. Convaincue que son nom et son talent suf- 
fisaient seuls pour remplir la salle Louvois, elle 
se défit de tout ce qu'il y avait à son théâtre de 
chanteurs distingués, et ne conserva qtie des mé- 
diocrités autour d'elle. Forcée de résilier son pri- 
vilège en 1818, M™e Catalan! voyagea dans le « 
nord de l'Europe et retourna en Angleterre , où 
elle demeura près de trois ans. Ayant reparu à 
Paris en 182ô, elle ne produisit que peu d'effet, 
parce que son organe avait considérablement 
perdu de son éclat et de son étendue. C'était là 
en effet que résidait la plus grande |)artie de son 
mérite. Peu familière avec les secrets de l'art, elle 
causait plutôt de rétonnemcnt par des tours de 
force, qu'elle ne procu i^i ta l'âme les émotions dou- 
ces et profondes qu'on demande aux beaux-arts. 
Elle avait en outre une vocalisation vicieuse, et 
manquait de goût dans le choix de ses traits. Une 
épigramme spirituelle du temps la caractérisait en 
l'appelant Vinstrument Catalani, Malgré cela, 
W^^ Catalani s'est fait uneréputation supérieure A 
celle de beaucoup de cantatrices bien plus distin- 
gnées : le public d'alors en Angleterre et en France 
surtout, où le goût et la connaissance de la musi- 
çue étaient encore peu développés, se passionna 
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pour l'artiste qui léunissalt à un extérieur agréa* 
ble, à nn jeu plein de vivacité, une voix d'ua 
édat et d'une puissance extraordinaires, et dont 
elle tirait parti pour exécuter avec une grande 
pureté des trilles et des gammes chromatiqoeiy 
qu'elle introduisait dans son chant avec une pn» 
digalité qui n'était pas toi:yours agréable. Apre» 
avoir voyagé quelques années encore, M">« Ca- 
talani se retira avec les débris de sa fortune m 
Italie, près de Florence, dans une villa achetée 
en 1830. En 1849 elle vint à Paris, où elle moumt 
victime du choléra. [Enc, du g. du m., aveo 
addit.j 

FéUi. Biographie dêi Musieimu.^ Btogrm^hie étrm^» 
gère. — CoiwentUiotU'Lêxieon. 

*€ATALAiio (Antonio) f surnommé Tiiitciefi, 
peintre sicilien, né à Messine en 15dO« mort en 
1630. n vint à Rome, où il se plut à étudier lee 
oeuvres de Raphaël et de Barocei. 11 emprunta 
de ces maîtres une couleur fleurie et une suave 
transparence, qu'il joignit à un grand goût natu- 
rel. Ses ouvrages sont précieux à canse de l'hea- 
reux mélange du style de ses modèles ; et l'on cHe 
surtout sa grande toile la Nativité, aux Capuciiii 
du Gezzo. 

Hackert, Mtmorie M'PiUori Jfoita«H. --UnH. SUh 
ria pittoriea. 

*ckTJLiAso (Antonio), dit U Jeune, pextâre 
italien, né à Messine en 1585, mort en 1666. D 
était élève de G.-Simone Comande. Il avait une 
manière spirituelle, mais très-incorrecte. Durant 
sa longue existence sa fécondité fut telle, qu'au- 
jourd'hui encore ses ouvrages sont nombreux, 
et n'ont que peu de prix. 

Hackert. Memoriê Oe' Pittori MesHneii, - Unzl. Jto» 
Ha Pittoriea, 

*CATALANo (Ottovio), compositcur italien, 
né à Fjiua (Sicile), vivait en 1616. n fut d'abord 
abbé et chanoine à Catane ; sa vocation pour la 
musique Temiiortant, il entra dans l'orriiestre 
du pape Paul V, et devint maître de diapelle à 
Messine. Un des premiers, il fit usage de la basse 
chiffrée pour l'orgue. On ade lui : Recueil de mo- 
tets pour trois soprani, trois altos et trois té- 
nors ; Rome, 1 609 ; — Saa-œ cantiones (de deux 
à huit voix ), cum basso ad organum; Rome, 
1616, in-4". Catalano a laissé un Beatus vir et 
un motet à huit voix, manuscrits. 

Abbé SantlDl, Catalogo délia .musica. — BodenchaU, 
Florilegii Portenslo. — Fetls , Biogr, universelle de* 
Muiiciens, 

* CATALDI, CATULDl OU CATALDO ( Pierre* 

Antoine), mathématicien italien, né h Rologne 
vers 1548, mort en 1626, professeur de l'umver- 
slté de Bologne, où il avait enseigné durant qua- 
rante-trois ans. Après avoir donné des leçons 
à Florence et à Parme, il fonda à Bologne 
ane académie de mathématiques qui est peut- 
être la plus ancienne que l'on connaisse ; mais 
elle fîjt supprimée par ordre du sénat , on ne 
sait pour quel motif. Six Tratatti dï numeri 
perfetti, son livre Del modo, brevissimo di 
irovare la radiée quadra delli numeri, ren^ 
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ferwtdM iàé» neare^ et les germes d'impor- 

tulBf déooo?erteft mathématîqaes. 11 y a beau- 

eoop àt choies curieuses dans ses écrits sur 

faigèbie, dont les principaux sont : la Nuova 

y àçek^ propanionale ; Bologne, 1 61 9 ; — VÀl- 

f gAnditeoniva numérale e lineare; 1618 ; — 

! tJdgtbra appUcata; Bologne, 1622. Ces divers 

émis mit devenus fort rares. Quoiqull existe 

phH de trente «rnrages divers de ce fécond écri- 

vûi, dont raetirité était infatigable, on ne trouve 

MO aon ni dans YHistoire des mathématiques 

deMoatocla, ni dans \* Aperçu historique de 

M. Cbailes sur les méthodes en géométrie, 

O&M mérite une place distinguée parmi les 

géomètres italiens de son siècle. En plusieurs 

drcoostinces, il a devancé des mathématiciens 

! qo jouissent d'une grande réputation. Ce fut 

MBS contredit un homme d*un génie inventif et 

d^m grand savoir; il était si passionné pour la 

Mme, que plusieurs fois il fit distribuer gratis 

nooTTages dans plus de cent villes de l'Italie, 

pour llof&uction des ouvriers et des pauvres. 

VM^Uùtoirt det ideneet tnathèwuitique* en Italie, 

t IT/p.!i7-M. — Paitool, Bibl. degli rolgarrizz. 

*aTALDimouCATÂLDB (saint), deuxième 
érêqoe et patron de Tarente, siégeait vers 525. 
(k n'a pas de détails authentiques sur sa vie ; 
nais depuis sa mort il a fait en avril 1492 plû- 
tes apparitions qui méritent d*ètre rapportées. 
Li première fois il apparut en songe à un prêtre, 
nqoel il dit : « Allez déterrer un livre que j 'ai com- 
posé, et caché à tel endroit : portez-le incessam- 
Mit an roi ; c'est un ouvrage qui contient les se- 
crets do ciel. » Ce prêtre crut être abusé par ses 
HBS, et n'obéit point à cet ordre, qui cependant se 
raoovela. Le curé de la cathédrale, éveillé, vit 
^plement saint Cataldus, cette fois revêtu des or- 
Kments épiscopaux : le saint lui ordonna aussi de 
déterrer son livre dans le plus bref délai, et de le 
porter au roi Ferdinand le Catholique, sous la me- 
■aee d'une rude peine en cas de désobéissance. Le 
coré s'empressa d'obéir : dès le lendemain, il mar- 
dbaprocessionnellement avec le peuple vers le lieu 
oè eet écrit était enterré. On l'y trouva dans 
ooe cassette de plomb, et l'on y lut les misères 
qni devaioit accabler bientôt le royaume de Na- 
pks. Alexander ab Alexandre en donne la des- 
cription. Ce manuscrit ajoutait que les désastres 
présagés étaient pourtant évitables, pourvu que 
Ferdinand exécutât ce que saint CaûUdus pres- 
crivait, c'est-à-dire qu'il fit chasser les Juifs de 
son royamne. Quelque temps après, l'inquisition 
était essayée à Naples, dont les Juifs et les Mau- 
res venaient d'être bannis. 

Alnander ab Alexandro. CmiaUi Dies, llb. III. — Jo- 
«iu Pootaniu, de Sermone , il. — Richard et Glraad, 
9m.têcré0, XXJV,874. 

^GATALISAHO (GennoTo), franciscain et 
compositeur italien, né à Palerme vers novem- 
bre 1728, mort dans la même ville en 1793. H 
reçnt les premiers principes de la musique de 
son père, contrapuntiste instruit; puis il entra 
dans l'oidre des Frères Mineurs, où, après avQîr 
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fait ses études classiques, il se perfectionna dans 
la musique. Envoyé à Rome, il y devint maître 
de chapelle de Sahit-André-del-Frutte. On a de 
lui : Grammatica armonica fisico mattema" 
tica, ragionata sui verilprincipi/ondamentali 
teoripratici ; Rome, 1781, in-4**. Ce livre n'est 
qu'une copie des systèmes de Mersenne, Rameau 
etTartini. 

Abbé Sabbatlni, gtt Elementi tewiei deUa Mutica. - 
Fétfs, Biographie universelle des muiieiens. 

*CATALO.^i (Jean-Pierre), poète et histo- 
rien italien, vivait dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle. Il était secrétaire du cardinal 
Sforze Pallavicino, membre de l'Académie des 
humoristes, et chanoine du Vatican. On a de 
lui, outre des poésies latines, grecques et fran 
çaises , une Histoire du concile de Trente. 

Mongitor, Bibl. Sic 

^CATAMAifTALÀDB, rot séquauais, père de 
Casticus, vivait au premier siècle avant J.-C. D 
reçut le titre d'allié et ami du sénat et du peuple 
romain, et est mentionné par César. 

César, Bellum Gallicum, 1, 8. 

*CATAN, CATTAN OU GATAMES (CristO- 

foro), philosophe hermétique suisse, natif de Ge- 
nève. On a de lui un traité de Géomane, livre 
non moins plaisant et récréatif que» d'ingé- 
nieuse invention, pour savoir toutes choses 
présentes, passées et à venir, avec la roue de 
Pythagoras; le tout mis en lumière par Ga- 
briel du Préau; Paris, 1577, ^-4**, et en an- 
glais, Londres, 1591, ia^"*; nouvelle édU. fran- 
çaise, 1558, in-8*. 

Since t\. Nouveau compte-rendu Souvraget curieux 
(en allemand). — Adelang, supplément! à JOcber, ^411- 
gemeines Celehrten-Lexicon. 

CATANAISE (la). Voy. CaBÀNE. 

CATANEO (GiaC'Mario), ecclésiastique et 
poète italien , né à Navarre , mort à Rome en 
1525, apprit les langues anciennes sous Menila 
et Démétrius, et devint secrétaire du cardinal 
Bandinelli de Sauli. 11 cultivait avec succès la 
littérature, ce qui lui valut plusieurs chaînes 
avantageuses. Ses envieux cachèrent sa mort, 
pour avoir le temps de solliciter auprès du pape 
Clément vn les bénéfices dont il jouissait; ce 
qui donna lieu à Mirteus de lui consacrer cette 
épitaphe : 

vide, viator, quanta Jaetora occuUl 
Essct sepulcrl, ne Ingenil soi clarU 
Pereonlorlbuftqne monumentls tectos , 
Adboc ubtqae TWeret Cataneas. 

On a de Cataneo : Commentaires sur Pline le 
Jeune; Milan, 1 506; —quatre Dialogues traduits 
de Lucien ; — la Ville de Gênes , poème dé- 
dié au cardinal Bandinelli; — Solymis, ou la 
prise de Jérusalem; et plusieurs autres ouvra- 
ges en prose. 

Paul Jove, Elog, doet., cbap. 79. — liblo Giraldo, d€ 
Poeticii tui tewtporit, — Léandre AU>ertl, Descriptio 
ItaUœ. - Votttos, deSittoricU Latinii, - MIclas Bry- 
thrasos, Pinaeoth. 

CATANEO (Girolamo), ingénieur italien, né à 
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nuova di/ortificare^ offendere e de/endere^ 
e far gli allogiamenti campait ; aggiuntovi 
un trattato degV esamini de* bombardieri, 
e di far fuochi arteficiati; Brescia, 1564, 
in-4° ; réimprimé à Brescia en 1684 et 1608, m-4*, 
sous le titre : DelF arte militare, traduit en 
français par Jean de Tournes; Lyon, 1564, in-4', 
et en latin, Genève , 1600, in-^""; — Àwerti- 
menti et essamini intomo a quelle cose che 
richiede a un b<mbardiere,\b,, 1567, id.; — 
Tavole brevissime per sapere con prestezsa 
quanto file vanno a formate una giustissima 
bataglia ; ib., 1567, id.; — JVuovo ragiona- 
mento del fcUnicare le/ortezze; id., 1571 , id. ; 
— Del arte del misurare le muraglie; Lyon, 
1572 et 1608, en 2 parties in-4®; — Modo di 
formate con prestezza le moderne battaglie; 
ib., id., id., avec figures; — Opéra del misu- 
rare ; ib., 1572, id., id. 
Adelang, suppl. à JOeher, jtllgem, GelehrUn-Lexieon, 
CATÂNBO (Pietro), architecte italien, né à 
Sienne, vivait en 1567. On a de lui : In casa 
de* figliuoli di Aldo, en 4 livres ; Venise, 1534, 
in-fol., avec figures. Ce traité fut complété en 
huit livres, sous le titre de ArchUettura di 
Calaneo; ib., 1567, io-foU figures. 

AdeluDg, luppléioent à Jôcher, ÂUgtm. CeUherUn' 
Lexicon. - Qiaudon. Dictionnaire universeL 

CATANBO (Thomas), philosophe italien, 
mort vers 1736. Il a laissé : Opère postume; 
Venise, 1736, in-4'*, publiées par ses fils, et conte- 
nant : /ntroduzione aile scienze, VArte del 
pensare; VOratore; tre ragionamenti sopra 
la esistenza délie prime verità architettoni- 
che nella religione, nella polUica et nella 
morale. 

Adelnng , tiipplénent à JOcber, jillçem. GeUhrtenr 
Lexicon. 

«CATANEUS (André), natif de Tavola, savant 
italien du quinzième siècle. H professa la philo- 
sophie à Florence; il reste de lui un traité de 
métaphysique, intitulé Opus de intellectu et 
de causis mirabilium ef/ectuum, in-4", sans 
date (Florence, vers 1485). G. B. 

Documents inediti 

^CATANBVS (Jacques), médecin génois, vi- 
vait vers 1518. Le premier, il a recommandé les 
frictions mercurieUes dans les maux vénériens. 
On a de lui : de Morbo gallico , imprimé dans 
le r** volume de la Collection Luisini ; Venise, 
1566. Dans ce traité, Cataneus rapporte Tinva- 
sion de la maladie vénérienne en Europe à I4d4. 

Éloy, Dict. de la Médecine. 

CATANi ( Damiano), amiral génois, vivait en 
1373. Au commencement du rèçie de Pierre II 
de Lusignan, les Cypriotes ayant, à linsligation 
des Vénitiens, massacré tous les Génois qui se 
trouvaient dans leur lie, Catani fut immédiate- 
ment envoyé dans les mers de Chypre pour ven- 
ger cet affreux attentat. Bien qu'il n'eût que sept 
galères, il remporta des avantages signalés. Par 
des attaques rapidjss, il s'empara de Nicosie le 
fâ/aw i373, etdePaphos le 23 du méaie mois. 
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Dans une surprise, soixante-dix femmes, appa^ 
tenant aux premières familles de Papbos, tom- 
bèrent en son pouvoir ; il renvoya ces prisonniè- 
res, malgré les murmures de ses matelota, sans 
permettre qu'il leur fût fait aucun outrage. « Ce 
n'est pas pour enlever de tels captifs que Gènei 
nous a envoyés id, » répondit-U. C^te conduite, 
aussi noble qu'adroite, inspira aux Cypriotes li 
plus haute considération pour Catani, et ses né- 
gociations fhrent aussi heureuses que ses vic- 
toires avaient été clémentes. Chypre tarda peaà 
rentrer sous la domination génoise. 

Uberto Polleto, Hiitoria CenuemU, L VUI, U». - 
Georglas Stella, ^mtales CenuMiet, p. 1104. — Sinaoïdi, 
Histoire des Républiques italimius, Vll, 188. 

*GATA]»iÂ (Francesco), médecin sicilien, 
né à Païenne en 1598, mort dans la même ville 
en 1688. n se maria en 1627, et eut un fils : ayant 
perdu sa femme et son enfant, il fit profession cba 
les jésuites de Païenne. Il a laissé : Quœstio de 
medic(wiento purgante ; Palerme, 1648, in-4*. 

Manget. Bibliotheca scriptorum medic., U lU, p. M. 

- Kloy. DietionMire de la Médecine, 

«CATANio (Francesco), littérateur italien, 
né à Florence en 1465, mort en 1521. On a de 
lui : de Pulchro, en 3 livres; — Oratio inju- 
nere Laurentii Medids ; — EpistoUe variât; — 
Commentarium super Plotino, de essentiaani- 
mx. Ces ouvrages ont été réunis en un vol.; 
Baie, 1563, in-fol. 

Ghillnl, Teatrod'Vomini iUiaL, II, 88. 

^CATANUSi (Placide, et non Philippe) (1), 
jurisconsulte et littérateur français, vivait dans b 
seconde moitié du dix-septième siècle. 11 professa 
le droit, et fut avocat au parlement de Paris. On 
a de lui : Instruction à la langue italienne; 
Paris, 1667, iu-12; — les Œuvres amoureuses 
de Pétrarque, traduites en français enprose^ 
avec Vitalienà côté; Paris, 1669, in-12. 

Catalogue de la Bibl. impériale. — Goqjet, MM. 
franc., VII. 814. 

*€ATANUTV8 (Nicolas), apothicaire et poète 
sicilien, né à Catane en 1658. H était très- versé 
en botanique, cultivait avec succès les belles-let- 
tres, et devint membre de l'Académie de Catane» 
On a de lui : fsagogicon, sive facilis intro' 
dnctio ad universam pharmaceuticx artis 
praxim; Catane, 1650, in-4<'; et un recueil de 
poésies; Catane, 1658, in-4''. 

MaOKet, Bibliotheca Script, medic., m, 48. — âor« 
DicL hiêtorique de médecine. 

GATBL (Charles-Simon), musicien composi- 
teur, né à TAigle (Orne) au mois de juin 1773, 
et mort Paris le 29 novembre 1830. Catel vint 
fort jeune à Paris, où il se Uvra avec ardeur à son 
goût pour la musique. Admis, sur la recomman- 
datioa de Sacchini, à l'école royale de musique et 
de déclamation fondée en 1 784 par M. de la Ferté, 
intendant des menus-plaisirs, il y étudia le piano 
sous la direction de Gobert, et reçut des leçons 
d'harmonie et décomposition de Gossec Nommé 
accompagnateur et professeur adjomt de cette 

(1) Ccit le préoocD que loldoBoe à tort Qwa^ 
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1787, il obtint en 1790 la place d'ao- 
à rOpéra. La même année , le 
coipi de musique de la gw^e nationale ayant 
éléfinoé par Sarrette, qni deTint ensuite direc- 
teur du Conaenratoirey Catel fut choisi comme 
(àef de motiqoe adjoint à son maître Gossec, et 
cmiMMs un grand nombre de marches et de pas 
ndoafalés qui furent bientôt adoptés par les régi- 
■ab de l'année ; mais la première production 
fH lia sur hû Tattention publique fut un De 
ft^ïïÊdi» avec chœurs, qu*il écrivit en 1792 
pour les funérailles de GooTion, n^jor général 
de 11 gude civique. Les fiMes nationales lui ins- 
lirèrat presque toutes quelques compositions. 
Lepes d'effet produit en plein air par les instru- 
miti à eordies le déterminèrent à écrire des 
ipplMioies et des chœurs à grand orchestre, 
ta lesqMls les instruments à vent seuls étaient 
ofloyés; VHfmne à la Victoire^ exécuté aux 
Menés le 11 messidor an II, à l'occasion de la 
WHe de Fleorus , taX le premier essai d'une 
■Mqoede ce genre. 

En 1795, lorsqu'on organisa définitivement le 
OoBicmloire de musique , Catel fut chargé d'y 
pfeBMT Fhcrmoine. Jusque-là cette science 
nrit été enseignée en France d'après le système 
deh basse fondamentale, imaginé par Rameau ; 
CMel débarrassa la théorie de Rameau de son 
^rhafendage d'accords fondamentaux, et rédigea 
m des bases plus shnples et plus rationnelles un 
Tnàii et Harmonie qui parut en 1702. Ce traité, 
dont M.FétIsa donné une savante appréciation, 
fi adopté par le Conservatoire, et a été pendant 
pkM de vingt ans le seul guide des professeurs. 
CiIbI prit ainsi une grande part à la rédaction des 
soKfiges destinés à l'enseignement des élèves. En 
1810, il devint inspecteur do Conservatoire, con- 
jniatnnent avec Gossec, Méhol et Chérubini; 
UB les événements de 1814 ayant retiré à son 
ami Sarette la direction de cet établissement, il 
donna sa démission, et n'accepta depuis lors que 
a nomination de membre de l'Institut en 1815. 
Catel occupe une place honorable parmi nos 
etnpositeurs de musique dramatique. Il a fait 
aoœesflivement représenter : à l'Opéra, Sémi- 
rmis, 3 actes ( 1802 ) ; — ài'Opéra-Comique , 
i Auberge de Bagnire$,^9lC^/^ (1807), et /es Ar- 
titUs par occasion , 1 acte (id.) ; — à l'Opéra, 
àUxandre chez Apelle, ballet en 3 actes ( 1 808}, 
et to Boffadères^ opéra en 3 actes ( 1810) ; ^ à 
ropért-Cefmique, les Auberçfistes de qualité, 
3 actes (1812), et le Premier en date, 1 acte 
(1814) ; — le Siège de Méiières, pièce de drcons- 
tuœ , avec Nicolo Isouard , Boîeldieu et Chéru- 
feU;— à rOpéra-Comique, Wallace, oa le Mé- 
•eiAiB/,3aete6(1817); — àl'Opéra, Zirphileet 
Fkwrde m^rte, 2 actes (1818); — et à l'Opéra- 
Comiqiie, i'QfJieier enlevé , 1 acte (1819). Catel 
tenta d*aigraiidH' les (brmes qu'avait alors l'opéra- 
euniqiie proprement dit; mais , malgré les ex- 
cellents morceaux que l'on rencontre dans ses 
«ovnieesyteisi par exemple, que le finale de Tiu- 



berge de Bagnères , le trio des Artistes par 
occcuion; malgré les beautés réelles que renfer- 
ment ses partitions de Sémiramis^ des Bayadères 
et de Wallace, son meilleur opéra, la musique de 
ce compositeur n'a jamais été appréciée du public 
comme elle méritait de l'être. Il est vrai que, si 
le style en est d'une pureté remarquable, les 
mélodies, quoique gracieuses et élégantes , ne 
brillent pas toujours par l'invention. Le dégoût 
que Catel éprouva de son peu de succès le dé- 
cida, dans un âge encore peu avancé , à aban- 
donner le théâtre. Doué d'un esprit juste et pé- 
nétrant, il joignait à une sévère probité les qua- 
lités de l'àme la plus pure ; et jusqu'à sa mort sa 
bienveillance pour les jeunes artistes qui récla- 
maient ses conseils ou sa protection ne se dé- 
mentit point un seul instant 

On trouve , dans la collection des pièces de 
musique à l'usage des fêtes nationales, on grand 
nombre de morceaux composés par Catel, no- 
tamment une ouverture pour instruments à vent, 
exécutée dans le temple de la Raison en Tan ii 
de la république ; des marches et des pas redou- 
blés ; des symphonies militaires; ï Hymne à la 
Victoire sur la bataille de Fleuras, paroles 
de Lebrun; l'hymne de guerre intitulé le Chant 
du départ, qui fut en faveur jusqu'à la fin 
du consulat; V Hymne à VÉgalité, paroles de 
Chénier, etc., etc. Le recueil des chansons et 
romances civiques publié en 1796 contient aussi 
phisieurs productions de ce compositeur. Catel 
s'était essayé aussi dans la musique de chambre : 
on a de lui six quintetti pour 2 violons, 2 altos et 
basse, publiés en 1797 ; trois quatuors pour flûte, 
clarinette, cor et basson (1798), et six sonates 
faciles pour le piano (1799). 

DlEUDONMÉ DEMNE-BàRON. 
Documenti inédUt. — Fëlto, Bioç.univ. det musiciens, 
CATEL (Guillaume), historien français, né 
à Toulouse en 1560, mort dans la même ville le 
5 octobre 1626. Sa famille était origmaire d'E- 
cosse, n fit ses premières études au collège de 
l'Esquille, puis vint à Paris étudier le droit sous 
Geoebrard. A la mort de son père, Guillaume 
Catel fut nommé conseiller au parlement toulou- 
sain. Ce fut sur son rapport que Lucilio Vanini, 
accusé d'athéisme, fut condamné au feu enl619. 
Les fonctions magistrales n'empâcbèreot pas 
Catel de se livrer à la littérature, il a laissé : 
Histoire des comtes de Toulouse depuis 710 
jusqu'en 1274; ïouhmse, 1623, in-fol.; — Mé- 
moires sur V histoire du Languedoc (publiés 
par Catel neveu); Toulouse, 1633, in-fol. 

Dom Vaistette. Histoire du Languedoc, — Biog. Tou- 
lousaine. 

* CATEL (Samuel-Henri), grammairien et 
lexicographe allonand, né à Halberstadt le 
1«' avril 1758, mort vers 1835. Ministre protes- 
tant et professeur de grec au gymnase français 
de Berlin, il a publié de nombreux ouvrages, 
tels que : les Élégies de Tibulle (en allemand) ; 
Leipzig, 1780| iii-&*\— f(otifit h^totV^MA «vvt 
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la fondation descoloniêi /ranfaà$e$en Pnu- 
se ( en allemand) ; Berlin, 1785, bh6<»; — £ton, 
Moschusy Anacréon , et Sapho, m yen al- 
lemands ; Berlin, 1787, in-8*' ; — Cabinet ma- 
thénuUigue et physique; Berlin, 1790 1793; 
— Instruction d'un jeu historieo^hronologi' 
que; -— les Fables de la Fontaine, en fran- 
çais et en allonand; Berlin, 179M794, 4to1. 
In.a*. _ les Fables de Florian, en français et 
en allemand; ifaid., 1790, in-16; — Nouveau 
dictionnaire de poche /rançaÈs^allemand et 
allemand'/irançais ; noorelle édition, Bruns- 
wick, 179«, 2 vol. in-8»; — Exercices de pro- 
nonciation, de grammaire et de construction 
pour faciliter aux Français Vintelligence et 
Vusage de la langue allemande; 1799, in-8^ 

Quérard, la Fr. litt. - OmUHê kmarititê dei dm- 
tempor, — BerliMr MonatachrifU 

GATBUUi on GATALAK {Lourent), pbar- 
maden hermétique français, yÎYait en 1639. 11 
s'occupa beaucoup de la composition des remè- 
des, et l'Académie de Toulouse se décida sur ses 
conseils à modifier la confection de la théria- 
que. On a de Catelan : Démonstration de la 
collection alkermès ; Montpellier , 1609, in-16, 
et 1614 , in-12, traduit en latin par Protielber- 
ger, 1660; — Discours mr la thériaque; 
Montpc^ier, 1614 et 1626; — Histoire de la 
nature , chasse , vertus , propriétés et usage 
de la licorne; Montpellier, 1624, in-8*; tra- 
duit ea allemand par Guillaume Fabro; Franc- 
fort, 162&, in-8*, avec figures. — Traité du Bé- 
zoard, traduit en allemand; Francfort, 1627, 
iii-8''; ---Itare et curieux discours de la 
plante appelée Mandragore; Paris, 1639, 
in-12. 

Bioffntpkiê wkéiêùoU. 

CATELLAN (Jeon DB ) , scigneur de la Mas- 
quera, jurisconsulte français, iv6 en 1618, mort 
en 1 700. Sa famille, originaire de Florence, oompte 
plusieurs personnages distingués. Jean deCatel- 
lan, père de celui qui est Tobjet de œt article, 
était doyen du pariement de Toulouse. Son fils 
lui succéda, frit aussi un magistrat éclairé, eti a 
laissé : Arrêts notables du parlement de Tour- 
louse ; Toulouse, 1703 et 1730, 2 yoI. ln-4% réim- 
primésaYccles Observations deXeôg}; Toulouse, 
1735, in-4». 

Moréii. Grand dietUmnaire hUtofiçiiê, 
GATBLLAIV OE LÀ MASQUÀRB ( Èi"* Claire- 

Priscillè-Marg^tehte ), poète française, née à 
Narbonne en 1662, morte à la Masquère en 
1745. Elle vint, en 1697, habiter Toulouse, où 
son cousin, le chevalier de Catellan, était secré- 
taire perpétuel de l'Académie des Jeux Floraux. 
Quatre fois elle fut couronnée par cette société, 
dont elle obtint le titre de maltresse. Les agré- 
ments de sa figure, disent les biographes, répon- 
daient à ceux de son imagination et de son es- 
prit. — On a conserré d'dle une Ode sur Clé- 
mence Isaure, 
frudùomme, Bioçrapm des fmmes êéUkrts* - 



Chaadon et DeUndiiM, Nouveam Diet, hUL. - 
BibU hist, de laFr.( éd. Footette). 

CATBLLAN (Jean de), prélat français, m 
louse, mort en 1725. H fut éTÔquedeVale 
a dehii : Instructions pastorales, adressa 
nouYcaux couTertis ; — Antiquités de F 
de Valence, avec des réflexions sur ce i 
a de plus remarquable dans ces anti{ 
Valence, 1724, in-4*, réponse très-remai 
au Prédestinianisme du P. Duchesne. 

Qaénrd, la France lUtéraire. -^ottrnal des j 
ITM. 

GATBLLAK-AUMOKT (Jean-Antoine^ 
quis ue) , magistrat français , né à Toulo 
1759, mort le 14 avril 1834. Reçu à 1' 
ying^quatre ans avocat général au parien 
Toulouse, et peu après procureur général 
terim, il était le seizième membre que sa 
donnait à cette compagnie. Il manifesta, c 
début, cet amour de la justice et de la v^ 
liberté qui fut le caractère distinctif de sa 
carrière. Les anciens recueils nous le m< 
contribuant àfixer la jurisprudence surFét 
des protestants et la légitimité de leurs e 
qui fiit définitivement reconnue, sur ses < 
sions, par arrêt de 1783. Sott« le minisi 
Brienne, il reftisa de requérir Tenregisft] 
des éeritaqui bouleversaient lamagistratui 
lettres de cachet lui ordonnèrent de se rei 
château de Lourde, d'où il ne sortit qu'^ 
changement du ministère. Au moment de 
reur révolutionnaire, ne voulant pas quitte 
delà patrie, il n'échappaà la moit qu'en cha 
souvent de résidence. Sous l'empire, il s' 
de toute (onction publique; et quand, a] 
restauration de 1814 , la place de premiei 
dent de la cour royale de Toulouse lui fu1 
nativemeot ofTerte , il fit une réponse que 
toire doit enregistrer, car elle était digne 
anciens magistrats : « Un long espace de 
a s'est écoulé , écrivait-U , depuis que j'a 
« donné la magistrature ; la législation t 
« gé. Je ne pourrais assez bien remplir t* 
« devoira de ma charge ; je ne puis acce 
M. de Catellan représenta le départeraen 
Haute-Garonne durant les sessions de 181 
1816. En 1819, il fut appelé à la chaml 
pairs. Dans ces deux assemblées, il appa 
cette opinion monarchique et constitutk 
qui avait pris au sérieux la forme de gov 
ment dont la France était redevalile 
Louis XYin. Le recudl des rapports di 
quis de Catellan «tir les cours prévôtale 
le renouvellement de la chambre des dé^ 
sur la tenue des registres de l'état civil, ^ 
remise entre les mains du clergé; sur 
gislation de la presse , dont il fut l'on d< 
porteurs à la chambre des pairs en 1819 ; s 
modifications apportées à cette législat 
1822; enfin ses votes pleins de modérati< 
du procès des derniers ministres de Chai 
en 1830, montrent sa persistance dans s 
nions. Il était retiré depuis cinq ans d 



14» 



CÀlUXAlf — CATESBY 



160 



▼flle natale, quand la mort Tint Tatteindre à 
rige de aoîiante-quinze ans. H laissa ao frère, 
anden eheyaUer de Malte, dans lequel s*étei* 
gnit son nom, l'un des plus honorables de Tan- 
denne province du Languedoc Son petit-fils , le 
comte de Grtmiont (t Aster, faisait partie de la 
chambre des pairs en 1848. H. de B. 

Bioçrapki» Touiousaine. — Bépêrtoirê 4e jurU- 
frmdenee. — Journal <U hk Uauté'Curonne^ — 18M. 
Journal dêi DéàaU, 18S8. 

*GATBLLAifo (FrançoU), poète et hcUé- 
niste itaUen, natif de LiToume, virait dans la 
seconde mdtié du dix-huitième siècle. On a de 
hn : Raceolta degV Jnni del corpus Domini, 
colla loro tradu%ione in rime toscane, Pise, 
1849, sous le nom académique de Cidalmo 
Pria; — Ânaereonte, pœta greco, iradotto in 
rime toscane; Venise, 1753, in-8^, sons le 
même pseudonyme ; — di Erone e dl Leandro , 
poema greeo di AÊuseo, tradotto in verso ; à la 
suite de l^Oorrage précédent. 

PtltoBl, Bibl, dogU rotgarézM. 

CATBHA (#yaiice«co), jurisconsulte et poète 
sidlieo, né à Palerme, mort en 1673. il avait 
une grande réputation d'éloquence, et cultivait 
les lettres avec succès. On a de lui un recueil 
asses iingnlièrement composé, sous le titre de 
Canzani SieiUane burlescke e sacre. 

Oaiuloo et DeUndlM, Nouv. dUt, hiêt. 

* CÂTKNA (Jean-Baptiste), théologien et 
linguiste itaHeo, vivait dans la seconde moitié 
do dix-huitième siècle. H a publié : GiroL Gigli, 
Lezioni di lingua toscana, raccolte da GUh 
vaimbat, Catena ; Venise, 1744, in-8* (troi- 
sième éditkm ) ; — Lettere del cardinale Giov, 
di Medid, fiçliodi gran duca Cosmo I; Rome, 
1752, in-4". 

AéeloBff, nippléiociTt i JOcber, Mïg GeUhrt,- Lexieon. 

cjiTBifA (Jérôme), écrivain italien, né à 
Nonâa (Ombrie), vivait en 1681. Il était secré- 
taire du cardmal Riario, patriarche d'Alexan- 
drie, et a écrit : Latina Monumenta, en 8 livres; 
Pavic, 1577 ; — Discours sur l'Art de traduire, 
dans lequel il critique la traduction del'i^n^e 
d'AnnibakeCaro; Venise, 1581, 10-8*" ; — Vita 
del papa Pio V; Rome, 1586, in-4^ 

GhlUnl, Teat. d'Uomini letterati. 

CàTKHJL ( Pietro ), humaniste et mathéroati- 
den italioi, natif de Venise , vivait on 1556 , et 
mourut en 1577. n était docteur en théologie, et 
professa les mathématiques à Padoue. On a de lui 
des commentaires sur Arlstote et sur Porphyre ; 
Venise, 1556; — de Sphxra, lib. IV ; —de 
Primo Mobili; — de Calculo Astronomuci — 
Ephemerides annorum. 

Paf adopoll, Hist. opinnai. Patav. 

CATENA (Vincenzo), peintre, né à Venise 
en 1470, mort en 1530. Quoique riche, il cultiva 
la peinture avec assiduité, et approcha des plus 
grands artistes de son temps. On ne sait pas au 
juste quel fut son maître; mais, à en juger par 
ceux de ses ouvrages que l'on conserve à Ve- 
nise, tels que le Martyre de sainte Christine, 
à SantO'Maria mater JMmini ; les Trois saints. 



à Saint-Jean et Samt-Panl ; et la Madone entre 
saint François et s(Unt Jérâme, à l'Académie , 
tableaux dans lesquds on retrouve encore la 
dureté de l'ancien style , on le crdrait plutôt élève 
de Carpaodo ou des Vivarini, que des Bellini. 
Son chef-d'œuvre était une Sainte Famille, 
d'un style analogue à cdui du Giorgione, qui 
faisait partie de la galerie Pesaro. Le musée de 
Dresde possède de lui une Kter^e avec saint 
JVicolas de Bari, saint Antoine, et deuxsain» 
tes femmes. 

lA réputation de cet artiste Ait telle de soo 
vivant, que dans une lettre dtée par Morelll, et 
écrite de Rome le 11 avril 1520, peu de temps 
après la mort de Raphaël, et dans un temps où 
Michel-Ange était fort malade, on recommande 
à Catena d*étre en garde contre la maladie, parce 
qtCelle semble s^attacher aux grands peintres. 

Plus encore que par 4on talent, Catena se 
rendit utile à l'école vénitienne en laissant par 
testament une partie de sa fortune pour établir 
l'Académie dans un local convenable. 

E. B— N. 

Zanettl, deUa PUtura omcziono. — MoreUl. NoU* 
lie, — Lanzl, Storia pUtorica. — Tlcozzl, Dizionario. 
- Vlardot, Musées d'Italie. 

* CATENAcci (le P. Gian-Domenico), 
franciscain et compositeur italien, né à Milan, 
mort en 1800. Il était de l'ordre de l'Observance, 
et fut aussi habile contrapuntiste qu*organiste 
distingué. U a formé de nombreux élèves. On a 
de lui un livre très-remarquable de sonates fur 
gitéespourVorgue; Milan, 179i, 

Félla, Bioçi-aphie des .Vuiieiens. 

* CATERixo (Luigi ), savant italien, né à 
Saint-Cyprien, dans la Terre de Labour , le 25 
juin 1786 ; mort à Naples le 9 mai 1834. Élevé au 
séminaire d'A versa, il eut pour maîtres Marc- 
Antome Diana, Félix Basile, Francesco Sabazzi, 
Crescenzo Bellailore , et Solgori. En 1810, il fut 
appelé à la chaire de rhétorique et de langue 
grecque au séminaire de Pouzzolcs; et en 1812 il 
reçut la mission d*exp1iquer les papiers trouvés 
à Herculanum, en même temps qull fut élu 
membre de l'Académie de ce nom. Il devint en- 
suite successivement maître de rhétorique au 
lycée du Sauveur, directeur de l'imprimerie 
royale de Naples, précepteur des princes du 
sang, et en 1824 professeur de droit canon à 
l'université. On a de lui : Elementi delV arte 
stenografica; tapies, 1822. Catcrinoa, en outre, 
annoté l'ouvrage grec de Philodème, intitulé 
de Vitiis, et surtout le diapitrc x, qui traite de 
Superbia. Ce travail a été publié dans le t. III 
des papiers d'Herculanum. 

Tlpaido, Biog. degli liai. iUusM, VIII, 477. 
€ATBSBT (Marc), naturaliste anglais, ne eu 
1680, mort le 3 janvier 1750. Son penchant pour 
les sciences naturelles se manifesta de bonne 
heure. En 1712, U se rendit en Virginie, d'où il 
revint, en 1719, possesseur d'une riche collec- 
tion d'objets d'histoire naturdle. En 1722, il se 
remit en voyage, visita la Caroline, la Floride 
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et les tles Bahama; et à ton retour, en 1726 , il 
s'appliqua à eoricfaif le domaine de la sdenee 
des découYertes qu*il avait faites. C'est alors quil 
composa TouYrage qui Ta placé au rang des pre- 
miers naturalistes. La Société royale l'admit 
parmi ses membres, et son nom ( Catesbxa) a 
été donné par Linné à un genre de rubiaoées. 
On a de lui ! the Natural history o/Carolina, 
Florida and the Bahama iskmd, containing 
thefigtaru q/ Wds, beasts, ftshes^ serpents, 
inseets and plants; Together with their des- 
criptions in english and french , to wohich 
are added observations on the air, soil and 
waterwith remarks upon agriculture, grain, 
root, etc.; Londres, 1731-1743, 2 vol. gr. 
iihfol. : ce magnifique ouvrage, en anglais et 
en français, est accompagné de 220 planckies 
représentant des animaux et des plantes, des- 
sinés af ec le plus grand soin par Catesby lui- 
même ; c'est là qu'on trouye la première descrip- 
tion du philadelphus coronarius (seringat), 
âacalgcanthusjiorida, d\ï dodecatheon mea» 
dia, plantes cultivées aujourd'hui dans presque 
Ions les Jardins ; — Appendix to the natural 
history qfCarolina; ibid., 1748, gr. in-fol. t 
de nouvelles éditions de l'ouvrage, plus com- 
plètes, ont été publiées à Londres en 1754 et 1771, 
et à Paris en 1764; — Hortus Britannico-Ame' 
ricanus ; Londres, 1763 ; la seconde édition pa- 
rut sous le titre : Buropx Americanus,or a 
collection qf 65 V€trious trees and shrubs of 
north America, adapted to the climates and 
soils qf Great-Britain , Ireland and mots 
parts (if Europe; Londres, 1767, in-4°; — plu- 
sieurs mémoires insérés dans les PhiUâophÀcal 
Transact,, entre autres sur les Migrations des 
Oiseaux de passage (t 44 ). 

Memel, Biblioth. Mstor, - Brach et Gruber, jtUffem. 
Bnepei. — Bose, Nmf BioçrapMeal Dictionarjf.^ Ade- 
lung , tappl. à JOeher, Aligmn, GêtehrUn-Uxicùn. - 
Fvlteney. Scêtekm, etc. 

"^GATHALA {Jean), compositeur français, 
vivait en 1683. n était maître de musique de la 
cathédrale d'Auxerre. On a de lui : Lxtare, Jé- 
rusalem, messe à 5 voix; Paris, 1666, in-fol.; 
—- Inclina cor meum, Deus, messe à 4 voix; 
Paris, 1678, in-fol.; -^ Nigra sum, sed for- 
mosa, messe à 5 voix; id. : U n'y a pas une seule 
note blanche dans cette messe, par allusion au 
titre ; — Non recuso ktborem, messe à 4 voix ; 
Paris, 1680, in-fol.; — Messe syllabique en 
plain-chant, à 4 voix; Paris, 1683, in-fol. 
FéUt. tiwgrapMe tmivenêUê de» Mu»Mtm, 
GATHALA-COTUBB {Antoine DE), juriscon- 
sulte et historien français, naquit à Montaubau 
en 1632, et mourut à Auch en 1724. Il fit d'ex- 
cellentes études à l'université de Toulouse, et fut 
destiné à la magistrature par son père, avocat 
général à la cour des aides de Montaubau. Mais 
la fortune de celui-ci , entièrement compromise , 
ne lui ayant pas permis de conserver un emploi 
dont les revenus ne suffisaient plus à l'entretien 
de sa fiunille, il ftit obligé de rentrer au banreaU| 



où son talent pouvait hii offrir plus de i 
ces. Le fils dut suivre la carrière de son père; 
et, se rangeant bientôt parmi les avocats dlitiD- 
gués du pays, il parvint à réparer en quelques an- 
nées les brèches laites à la fortune paternelle. 
C'était surtout un sentiment de piété filiale qoi 
l'avait guidé dans le choix d'un étatlncr^qu 
pût le mettre en situation d*empèclier que ks 
derniers jours de son père s'écoulassent dans la 
gène. Ses moments de loisir fiirent remplis par 
la culture des lettres; il s'attacha de préférenee 
à l'étude du pays qui l'avait vu naître, et recueil- 
lit sur son histoire, sa topographie, sa popula- 
tion, etc., des renseignements qui lui foumireotla 
matiîère d'un Mémoire sur la généraUU de 
Montauban, qui fot inséré, en partie , dans 
l'État de la France de Bonlainvilliera. Ces re- 
cherches dignes d'intérêt appelèrent sur lui Tal- 
tention publique, et contribuèrent à le porter au 
poste honorable de maire de Montauban et de 
subdâégué de l'intendance. Pendant le cours des 
deux contagions qui désolèrent la Provence en 
1720 et 1721 , il rendit de grands services à ses 
concitoyens, en prenant toutes les mesures qu'il 
crut les plus utiles pour les préserver de ce fléau, 
n fut chargé aussi par le gouvernement de la 
subdélégation d'Auch. Il se délassait de ses oc- 
cupations sérieuses par la composition de pièces 
fbgitives eu vers ; mais le poète ou plutôt le ver- 
sificateur n'obtint pas le même succès que Tad- 
ministrateur. Il continua d'amasser des maté- 
riaux pour l'histoire de la contrée qui l'avait vu 
nattre , et poursuivit son travail jusqu*à l'année 
1700. Ils furent mis en œuvre par Cazamea, li- 
braire instruit de Montauban , qui compléta le 
travail primitif de l'auteur, le poursuivit jus- 
qu'en 1784 , et publia le tout sous le titre d'His- 
toire politique, ecclésiastique et littéraire du 
Quercy; Montauban, 1785, 3 vol. in-8% en y 
j^outant quelques indications utiles, telles que le 
catalogue des principaux écrivains de la province, 
la table des comtes, des évèques de Cahors et 
de Montauban, une relation du siège de cette 
ville en 1611 , et une dissertation sur le lieu de 
naissance du pape Jean XXII. La publication de 
cet ouvrage donna lien à une singulière méprise 
des auteurs du Petit dictionnaire des grands 
hommes : « M. Cathala-Coture, disent-ils, vient 
ce de nous faire passer le prospectus de son His- 
R toire du Quercy. La France va être humiliée 
« de la gloire du Quercy, quand U aura donné la 
« liste des ministres, des capitaines, des prélats 
« etdes poètes decette province (p. 246). » Cette 
bévue ne peut trouver son exaise ni sa compen- 
sation dans une plaisanterie de mauvais aloi. 

J. L. 

autoire poiiUqtiê et lUtérairêdu Quercf, t III, 
p. 81. — Qoérard, to France littéraire, 

*CATHALAN {Jocqucs), jésuHe et orateur 
français, naquit à Rouen le 5 mai 1671, ^mou- 
rut le 7 février 1757. Ayant fait de bonnes études 
au collège de la compagnie de Jésus» il suivil 
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nopoUoD dtt malfrei habOes soas lesquels il 
i^élîit fonné, «o demindant son admission dans 
rOidre, ce q«*il obtint Odleinent, d*après les 
HflitM qoe ses dispositions précoces avaient 
Ht Mitre. Selon les règles de l'institat, U dut 
les humanités dans phtsleurs collèges; 
ils talent quH manifesta pour la prédication 
UoiTTit ime antre carrière, où son mérite pat 
■ dtrdopper avec pins d'éclat. C'est ainsi qu'il 
Udnisi par ses supérieurs pour prononcer, dans 
fa occasions solennelles, l'oraison fbnèbre de 
princes et princesses que la mort avait 
récemment, bonneiir qui ne s'accor^ 
M qites sujets les plus distingués de la com- 
fi^riSL On lui doit, dans ce genre, VOrtUMonJu- 
wAn et EmA»^ dauphin (fils de Louis XIY); 
Parii, 1711, in-4*. Le P. BulBer, dans son Traité 
fkUouphique et pratiqué d'éloquence, la pré- 
un modtfe : « Elle a, dit-il , de 
beautés et une grande justesse. » Il en 
Inoe kplan comme si elle eût eu pour auteur 
iosnet on Fléchier. VOraiBonfitnèbre de Ma- 
émue tli»aheih-Charlotte, palatine de Ba- 
fMre, duekesse d'Orléans; Paris, 1723, in-4% 
sAe des passage traiment remarquables parle 
■o u fWM B t du style et de la pensée. Nous ne 
IsmoDs néanmoins partager l'admiration que les 
jomallsles de Tréroux témoignent pour l'ora- 
iBV, dort qu'A cherche à pdndre la douleur 
fm JUm , plus fils encore que héros intrépide 
(kdne d'Oriéans, régent). Dans V Oraison fu- 
wAre de Charles-Joseph de Lorraine, électeur 
dsMvet^Nancy, 1716,in-fol.etin-4% leP.Ca- 
tkshn a eu l'art de foire entrer un éloge pora- 
pooL de la compagnie de Jésus et une sortie des 
pkM virulentes contre le jansénisme , dont a son 
aibsse a su préserver ses États. » Le P. Cathalan 
a'a point d'article dans les deux suppléments de 
h Bibliothèque de Ribadeneira, publiés par Ca- 
taUero , ni dans la France littéaire de M. Qué- 
iinL J. Lahouredx. 

Fme» littéraire de 1718, t. I. - Boffler, Coun dei 
Êdiata par det prt»cipei nouveaux et timplet. — Me- 
WÊf éret dé Trévoux, itn. 

GATHARIR (Àmbroise ), 43'' archevêque de 
Coma, théologien italien , né à Sienne en 1483, 
mort à Naples (1) le 8 novembre 1553. Son 
véritable nom était Lancelot Poun. A l'Age de 
idie ans il prit ses degrés à Sienne , et visita 
cnoîte les plus célèbres universités de France 
d d'Italie. De retour dans sa ville natale, il pro- 
Ceisa le droit, fut nommé par Léon X avocat 
eonsistorial, et accompagna ce pontife à Bologne 
Ion de son entrevue avec François I*' de France. 
Bégbdté du monde, Lancelot Politi entra en 1 585 
ans l'ordre des Dominicains au couvent de Saint- 
More, à Florence. Ce fut alors qu'il prit le nom 
^Ambroise par dévotion pour le Ûenhcureux 
Ambroise de Sansédoine, et celui de Catharin 
<a rbonneur de sainte Catherine de Sienne. Il 
» rendit bientôt célèbre par ses écrits, et Hit en- 

;i] Et M» à Rome, eoimne le prétend U BUtç, Michaud, 



voyé en 1545 au concile de Trente. En 1547, il 
fht nommé 32^ évoque de Minori (1), dans le 
royaume de Naples; puis, le 3 juin 1552, Jules III, 
qui avait été son disciple, le nomma à l'arche- 
vêché de Coma. Catharin mourut subitement 
peu après, en allant à Rome recevoir la pourpre. 
On cite panuises nombreuses pnjductions : Apo- 
logie pour la vérité de la/oi catholique con- 
tre les dogmes impies de Luther; Florence, 
1520, in-fol.; — Raisons pour n*en point ve- 
nir à la dispute avec Martin Luther, adressées 
à toute r Eglise; Florence, 1521, in-4<* ; — Dé- 
fensedeV Immaculée conrepfion; Sienne, 1532, 
in-4»; — Miroir des hérétiques^ contre Bernar- 
din Ochin; Rome, 1532, et Lyon, 1541, in-8^ : 
cet ouvrage est dédié au pape Paul TTI ; l'auteur 
s'exprime ainsi à son siiûet r « J'ai composé ce 
livre contre Bernardin Ochin ; j> dépeins au na- 
turel cet hypocrite, et j'y découvre les fourberies 
de cet imposteur; » l'édition de Lyon contient 
un traité sur le péché originel, la chute 
de l'homme, la parfaite justification par la 
foi et les bonnes œuvres; — Notes et criti- 
ques sur les commentaires du cardinal Caje- 
tan; Paris, 1535, in-8* : cette controverse, qui 
a pour scyet la Genèse, saint Paul et les épttres 
canoniques, se fit remarquer parla vivacité avec 
laquelle Catharin relève les erreurs qu'il attribue 
à son adversaire; — Traités de la Prescience, 
de la Providence de Dieu, dans lesquels l'au- 
teur démontre que ni l'une ni l'antre ne préju- 
dicie au libre arbitre ; —delà Prédestination de 
J.'C.; — des Bons et des mauvais anges; — 
de la Chute de V homme et du péché originel; 
— de la Gloire de J.-C. et de Marie; — de 
la Mort universelle de tous les hommes, et de 
leur Résurrection au jugement dernier; — 
de la Vérité du purgatoire, de la récompense 
des bons; — du Supplice des méchants; — 
de l'État futur des enfants qui meurent avant 
le baptême; — sur la Certitude de la gloire 
des saints, sur le respect qui leur est dû, et 
sur la confiance que Pon peut avoir en leur 
secours : ces divers traités ont été publiés réunis ; 
Lyon, 1552, in-4*'; — IS'euf clefs nécessaires 
pour nntelligence des livres saints, dédié à 
François P'; Lyon, 1543, in-8*; — il Remédia 
délia pestilente dottrina d*Ochino; Rome, 
1544, in-S», auquel il fut répondu par Risposta 
di messer Bernardino Ochino aile f aise co' 
lumnie e impie biastemnùedifrate Ambrosio 
Catarino; 1546, in-8»; — Si la peine de mort 
contre les hérétiques est de droit divin; Ve- 
nise, 1547 ; — Traité sur la résidence des évé- 
ques, et si elle est de droit divin, contre Bar- 
thélémy de Cananza ; Venise , 1 547, in-8'' ; — Dé- 
fense pour les catholiques qui tiennent qu'on 
peut être assuré d'avoir la grdce, et sur la 
justification, contre Dominique Solo; Venise, 
1547, 2 vol. in-8% et Lyon, 1551, in-16, et pln- 

(t) Et non de Mlnorque. comme le dit li Bibliolkéque 
$acree. 
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Yoid le jugement que Dapin, dans sa Biblio- 
thèque ecclésiastique^ porte sur Catharin : « On 
ne peut douter que cet auteur n'eut de grands 
talents naturels et une grande lecture, beaucoup 
de génie, de pénétration, d'érudition, et de fad- 
Uté à écrire. Il écrit même assez poliment pour 
un théologien scolastique ; mais il faut couTenir 
qu'il était très-libre et même hardi dans ses sen- 
timents, et qu'il ne se fliisait point une affoire de 
s'écarter des opinions de saint Thomas, de saint 
Augustin, communes à tous les théologiens pour 
en embrasser de nouyelles. » 

U p. RobertI, BUtliothique ]^onH/lcale, III, tss. - 
Ecbard, Script, ordin. prmdie., II, lU. — Le P. Toaron, 
Bowunes Wustnt de Vordre de Saint-Dominiquê , IV, 
UT. — Serry, D«ifen$ê d'Ambroite Catharin tur !'<«- 
tention néceuairê par FadmirUstration de* tacrê' 
menti. — Richard et GIraad, BtbliotMquê sacrée. — NI- 
céron, Mémotrei, XXXIV. 

CATHCART (lord William Sbaw), général 
et diplomate aurais, né en Ecosse le 17 septem- 
bre 1755, mort à Cartsftde le 17 juin 1843. Il 
étudia d'abord le droit; mais, lors du soulèTe- 
ment des andennes colonies d'Amérique, il prit 
du service dans l'armée destinée à les maintenir 
dans la dépendance anglaise. De simple cornette, 
il s'éleva, dans cette guerre, au grade de Keu- 
tenant-colonel des gardes, qui lui fût accordé en 
1781. n était brigadier général lorsque l'Angle- 
terre équipa, en 1793, une expédition auxiliaire 
pour les souverains absolus du continent qui 
combattaient le gouvernement républicain de 
France. Quoiqu'alors l'armée anglaise n'eût guère 
que des revers, Cathcart se dUitingua dans quel- 
ques aflaires; du moins les bulletins l'assurèrent. 
C'est surtout pendant la retraite du duc d'York 
qu'il fut utile aux troupes de sa nation ; il pro- 
tégea l'embarquement de la cavalerie. Étant ren- 
tré dans sa patrie , il fut comblé d'honneurs et 
de dignités par la faveur de la cour. Le roi le 
nomma en 1801 lieutenant général, et l'appela, 
plusieurs années après, dans son conseil priTé. 
Cathcart avait été pair d'Ecosse ; le roi lui donna 
la dignité de vice-amiral du même pays , puis 
la charge de lord-lieutenant du comté écossais 
du Clackmanna. On compta assez sur son dé- 
Touement pour lui confier, en 1807, la mission 
odieuse d'enlever la flotte danoise , et de bom- 
barder Co[)enhagiie en casderésistence. 11 partit, 
incendia une partie de la capitele du Danemark, 
et revint en Angleterre avec la flotte, mais diargé 
des malédictions du peuple danois, dont le gou- 
vernement se jeta dès lors dans les bras de la 
France. A son retour, Cathcart, nommé vicomte, 
commanda pendant qudque temps les troupes 
anglaises en Irlande. Lorsque enfin les puissances 
^ntinentalcs méditèrent une alliance contre Na- 
poléon, il fut envoyé comme ambassadeur à Pé- 
tersbourg^ Il accompagna l'empereur Alexandre 
dans la guerre en Allemagne, et reste au quar- 
tier général des trois souverains pendant toute 



la durée de l'invasion de la Franee. Il Ait» m 
qualite de plénipotentiaire anglais, un des si^M- 
taires du traite de Paris. De là il se reodit m 
congrès de Vienne, et signa égalemoit le tutti 
qui. fut condu dans cette ville. U yifffmuMfii 
de nouveau les souverains dans U guerre et 
1815, et (bt décoré des croix de presque tott 
leurs ordres ; enfin il retourna avec reroperev 
Alexandre à Pétersbonrg. Après être resté «- 
core qudques années à son poste d'ambessadeor^ 
U termina enfin sa carrière diptoroatique, et i^* 
vint en Angleterre, où il avait éte créé pefar M 
royaume. H ne signala par aucune actk» lemar- 
quable sa carrière parlementaire, et dès Isn 
l'histoire contemporaine a cessé de parler de M. 
[Deppuig, dans VEnc. des g, du m.] 

Cmm.— Lexic. — Moniteur mtlmneL — IMcn, m 
4m ccmniat et de r Empire. 

;cATH€ART {Charles Murrat, lord), fêle- 
rai anglais, fils du précédent, né le 21 àks&abm 
1783. Il fut longtemps connu sous le WNn de lovi 
Greenock. Ce fût en Espagne, sons les ordres de 
Wellington, qu'il fit ses premières armes, et M 
quitte ce général qu'après la journée de WateilM 
et la cessation delà guerre contre Napoléon, hoii 
Greenock fbtalorsappelé au commandement niili- 
taire d'Edimbourg. £n 1830, nonuné général uê' 
jor, et en 1851 lieutenant général, il Ait enveié 
comme gouverneur du Canada. Il est actueUcmek 
commandant du district ocddentel del'Anglelent. 
On a de lui : Commentaries on the war en 
Russia and Germany during 1812 and 1813; 
Londres, 1850. 
jtnnmàt regitter, — Convenatkmt'Lexiiewiu 

CATABLINBAIT [Jacques), géDéraUssime de 
la Vendée, né au Pin-en-Mauges , dans le bas 
Anjou (Maine-et-Loire), le 5 janvier 1759; mort 
le 14 juillet 1793. Son père éteit maçon. Marié 
tout jeune à Louise GÔdhi, aussi du Pin-eo- 
Mauges, Cathdineau exerça d'abord la profes- 
sion paternelle; puis, ayant achète deux che- 
vaux, il se fit voiturier colporteur, et par là 
fl fut connu dans le pays environnant. Il sa- 
vait lire et écrire, il avait de l'intelligence, une 
profonde piéte ; il jouissait d'une telle estime, 
qu'on le surnommait le Saint de V Anjou. Aussi, 
quand survinrent les événements de la révolu- 
tion, une grande influence lui fut acquise. Le 
mardi 12 mars 1793, à Saint-Florent- le- Vieil, 
chef-lieu du district, une émeute éclata, comme 
dans d'autres endroits du Bocage, au sujet de 
la levée de 300,000 hommes. Le lendemain ma- 
tin, Cathelineau était occupé chez loi à pétrir le 
pain de sa famille, quand il apprit ce qui s'é- 
tait passé. Sur-le-cliamp , dans son ardent dé- 
vouement pour la cause royaliste, il jugea qu'il 
ne restait qu'à s'insurger tout à fait. Quoique 
marié, père de cinq enfants, il sortit de sa mai- 
son , a])pela aux armes les gens de sa paroisse , 
et partit à leur tête : ceux de la Poitevinière , 
commune voisine, se joignirent à eux. Celte 
troupe, qui comptait à i>etnc deux cents lionunes, 
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part armés de foux, de fourches, de bâ- 
ittaqua et enleTa un poste placé au bourg 
ais, avec une pièce d*artillerie. Le même 
^thelineau, toujours recrutant du monde 
min, 8*empara de la petite yille de Che- 
Le 14, rejoint par Stofflet (voyez ce nom) 

• autre rassemblement , il marcha sur 
ty capitale de tout le Bocage. La yictoire 
nrgé Tut complète, et leur livra la YiUe et 

pièces de canon. Dès lors ce noyau prit 
iportance , et devint ce qu*on appela la 
i armée vendéenne, 

aibdres de Vihiers (16 mars), de Saint- 
deChemillé (1 1 ayril), de Thouars (ô mai), 
«Bt de nouvelles preuves de la bravoure 
tetinct militaire de Cathelineau. La pre- 
bitaille de Fontenay ( 16 mai) fut perdue, 
rtvoir suivi ses conseils pour le plan d*at- 
Le 25, sur le même terrain, les Vendéens 
une éclatante revanche. A la suite des 
A de Doué et de Montreuil (7 et 8 juin), 
portèrent, le 9, la mémorable victoire de 
r. Les chefs vendéens réunis dans cette 
ant senti le besoin de nommer un gêné- 
le, un vote unanime élut Cathelineau. 
» termes de son brevet : « Aujourd'hui , 
oin mil sept cent quatre-vingt-treize. Tan 
rdu règne de Louis XYII, nous soussi- 
MMnmandant les armées catholiques et 
, voulant établir un ordre stable et in-, 
e dans notre armée, nous avons arrêté 
Ta nommé un général en chef, de qui 
monde prendra l'ordre. D'après le scru- 
tes les voix se sont portées sur M. Cathe- 
qui a commencé la guerre, et à qui nous 
roulu donner des marques de notre estime 
otre reconnaissance. En conséquence , il 
rrèté que M. Cathelineau serait reconnu 
lité de généralissime de l'armée , et que 
inonde prendrait Tordre de lui. Signé Les- 
Bernard de Mnrigny, Stolfiet , de la 
aqnelein,d'Elbée^ rfc Bonchamps,e\c. « 
destie de Cathelineau fut bien étonnée 

1 honneur. 

8 la prise de Saumnr, on s'attendait à 
\ Vendéens marcher sur Paris ; mais la 
ilkm de leur armée s'opposait à cette en- 
\, Entrés à Angers sans résistance, ils 
ircnt de là sur Nantes, que défendait le gé- 
lanclaux. Une grande partie des paysans 
rentrés chez eux, comme il arrivait après 
a£hire importante. A son arrivée devant 
le 29 juin , Cathelineau n'avait que 18 
ille hommes an plus. Commencée à si\ 
du matin, l'attaque se prolongeait. Vcr^^ 
mres, Cathelineau , qui combattait à la 
s Rennes, fit, de sa personne, un dernier 
. la tète d'une troupe choisie; il se jeta 
issée dans les retranchements ennemis, 
-a dans le faubourg, sur la place Viarmes ; 
ait à la victoire, quand il fut atteint d'une 
li hii traversa le bras et se perdit dans 



la poitrine. Consternés, les Vendéens se retirèrent. 
Transporté à Saint-Florent, Cathelineau ne sur- 
vécut à sa blessure qu'une quiniaine de jours. 
Une foule pleine d'anxiété se tenait devint la 
maison où U gisait Un de ses parents, un vil- 
lageois comme lui, annonça l'événement fatal 
en ces termes, d'une éloquente simplidtér : a Le 
«c bon Cathelineau a rendu soi^ ftme à celui qui 
« la lut avait donnée pour renger sa gloire. >» 
Cathelineau était dHme taille vigoureuse; il avait 
les cheTCOx noirs et Aisés, le teint vermeil, le 
regard vif, la bouche, les lèvre? et le nez assez 
forts, la voix sonore et belle. Sa statue, oeuvre 
de M. Molchnecht, inaugurée au Pin-en-Mauges 
en 1826, ftit brisée en 1832 par des soldats qui 
occupèrent cette commune. 

Les trois fibres de Cathelineau, Jean, Pierre 
et Joseph, périrent comme lui dans la première 
guerre de la Vendée, ainsi que trente-trois de ses 
oncles, cousins, t)eaux-frères, neveux ou autres 
parents. Une de ses filles épousa le maçon Lunel, 
qui se distingua également par sa valeur dans 
toutes ces guerres. -— Le tils de Cathelineau , 
nommé aussi Jacques, et né le 28 mars 1787, 
fut élevé par la protection de la famille la Ro- 
chejaquelein ; il combattit dans les rangs des 
Vendéens en 1815. Sous la restauration, il fut 
porte-drapeau du 3* régiment d'infonterie de 
la garde royale; puis il passa dans la compa- 
gnie des gardes à pied, où, en 1830, il était ser- 
gent (rang de capitaine). On l'appelait le Saint 
de la garde. Lors de la tentative de la duchesse 
de Berry en 1832, le commandement de la Ven- 
dée angevine lui était réservé. La prise d'armes, 
fixée d'abord au 24 mai, ayant été difTérée, Ca- 
thelineau dut provisoirement se tenir caché. Sa 
retraite fut dénoncée. C'était la métairie de la 
Chaperonnière, près de Jallais. Le 27 mai, un dé- 
tachement de troupe de ligne et de gendarmerie 
y fut envoyé. La cache^ pratiquée sous le grenier, 
dans laquelle était Cathelineau avec deux com- 
pagnons, MM. de Civrac et Morisset, défiait toutes 
les recherches. Le métayer, nommé Guinehut, 
fut amené dans le grenier, accablé de mauvais 
traitements, et menacé de mort immédiate s'il 
ne livrait son hôte; il resta inébranlable. Cathe- 
lineau et ses deux amis entendaient tout; ils ne 
voulurent pas que cet homme dévoué se sacri- 
fiât pour eux. («evant la trappe qui le couvrait, 
Cathelineau se montra : ^ <t Ne tirez pas! » 
cria-t-il; « nous sommes sans armes, nous nous 
« rendons !» — « Ne tirez pas ! » cria aussi l'of- 
ficier de gendarmerie. Mais le lieutenant Régnier, 
du 29" de ligne , saisissant le fbsil d'un de ses 
soldats , fit feu à bout portant , et Cathelineau 
tomba mort. — H laissait plusieurs enfants, qui 
restaient sans moyens d'existence. Une souscrip- 
tion fut faite en faveur de cette famille. 

Th. Muret. 

Fie populaire de Cathelineau, par Tb. Muret; Parti, 
I8is. — Hiitoire du Guerres de l'Ouest, par le même; 
Paris, i84S, tome 
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€ATBÉLlinÀmB ( RjPAULT DE Là), chef roya- 
liste, habitait en 1793, lors de la grande hisar- 
lection Teodéeniie, la commane de Frossay, dans 
le pays de Rets, à deax Ueaes de Paimbœuf. 
Choisi pour chef par les paysans de ce canton , 
il s'empara du Port-Saint-Père et du Bourgneuf, 
et coopéra, le 29 mars, avec Charette ( voyez 
ee nom ), à Tattaque et à la prise de Pomic. 
Comme lui, la' Cathelinîère eut besoin de la 
trempe énergique de son caractère pour disci- 
pliner ses rudes et indociles soldats. Le 20 juin 
de la même année, U sejoiçiitencoreà Charette 
pour attaquer Machecoul : dans cette affaire, il 
commandait Tavant-garde, et contribua beaucoup 
h la victoire. Quoiqu'il se réunit amsi, dans les 
occasions importantes, an chef principal de la 
basse Vendée» la Cathelinière resta toujours 
chef indépendant La forftt de Prince était son 

rartier général et son refuge quand il était serré 
trop près. De Pafanbœuf et du camp établi près 
des forges dlndret, de nombreuses colonnes le 
traquèrent dans cet asile. Néanmoins il déjouait 
encore leurs efforts et leurs recherches, quand, 
en février 1794, un traître le blessa grièvement 
d'un coup de feu au bas-ventre. La Cathelinière 
ifint se cacher à Frossay, dans sa maison du Mou- 
linet Quelques jours après, le l*' mars, des sol- 
dats ennemis fouillèrent cette habitation. L'un 
d'eux voulut rattraper une poule qui s'était en- 
fliie sous un pressoir ; en la poursuivant, il dé- 
couvrit un homme vétn en paysan, et hors d'état 
de se défendre : c'était la Cathelinière. Saisi 
aussitôt, oelui-d ne chercha pas à déguiser son 
nom. Il fut embarqué sur la Loire, conduit à 
Nantes, et traduit devant une como^on mili- 
taire. Comme ses juges lui reprochaient d'avoir 
fanatisé le peuple au nom de la royauté : « Et 
TOUS, » répondit la Cathelinière, « vous le fana- 
tisez au nom de la liberté, qui a'est qu'une chi- 
mère. » Condamné à mort, il fut immédiatement 
exécuté. Th. Muret. 

Th. Muret, Histoire des Guerres de FOuest. 
GÂTHBLUIOT OU CATBLllfOT (dom llûC- 

/onse ), religieux bénédictin de la congrégation 
de Saint-Vanne et de Saint-Hydulphe, collabora- 
teur de dom Calmet, naquit à Paris en 1670, et 
çiourut à Saint-Mihiel le 15 juin 17ô6(l). Ayant 
&it profession, à l'âge de vingt-cinq ans, dans 
l'abbaye de Saint-Mansay de Toul, il fut surtout 
destiné par ses supérieurs au ministère de la pré- 
dication, qu'il remplit pendant plusieurs années. 
Mais sa véritable vocation l'entraînait plutôt vers 
les travaux qui Esisaient la gloire des deux con- 
grégations de Saint-Maur et de Saint- Vanne. Ses 
désirs furent exaucés, et il passa une partie de 
sa vie dans l'abbaye de Senones, dont la riche 
bibliothèque offirait à ses recherches d'amples et 



(I) MM. Barbier. Woio, Qoérird et aatres bibliogra- 
phes ne sont d'accord ni tar la date de U naissance ni 
9ar celle de la mort de dom Catbellnot Cette dernière a 
été relefée par nous sur la matricule même de la con- 
grégaUonde Saint- Vanoe. (J. L.) 
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curieux matériaux. On reste pour ainsi dire stu- 
péfiEdt devant la longue énumération des ouvrages 
historiques, pliilologiques et théologiques qu'il 
entreprit sous les yeux de dom Cabnet, qui en 
donne les titres dans sa Bibliothèque lomUne, 
Presque tous sont restés manuscrits, aucun im- 
primeur n'ayant voulu se charger de leur publi- 
cation, qui eût entndné des frais considérables. 
On remarque parmi eux une édition d'Alcuin, 
enrichie de notes , et des Hommes iHustm 
de Thevet, et surtout une Bibliothèque univer- 
selle bénédictine, en trois volumes in-folio. Le 
seul ouvrage de dom Cathelinot qui ait été im- 
primé est un supplément à la Bibliothèque 
sacrée de dom Calmet , inséré dans le quatri^ 
volume de la première édition du Dictionnaire 
de la Bible, et refondu dans la deuxième, n 
avait composé lui-même une Bibliothèque sa- 
crée, en trois volumes in-folio. Il a été l'éditeur 
des Lettres spirituelles de Bossuet, publiées en 
1746, in-8°, et réimprimées en 1748, sous le ti- 
tre de Lettres et opuscules de if. Bossuet , 2 
vol. ln-12. Dom Cathelinot, au moment de sa 
mort, était bibliothécaire de l'abbaye de Saint- 
Mihiel. On ignore ce que ses manusarits sont de- 
venus après la suppression des oommiuiautés 
religieuses. Au moment où nous écrivons cet ar- 
ticle, il nous parvient un Catalogue des sffvMves 
de Vabbaye de Saint-Mihiel, in-8* de 49 p., 
dont la vente aura lieu à Paris au mois de no- 
vembre de cette année (1853). Cette collection 
de cartulaires , de chartes originales et d'autres 
manuscrits, formée par les soins de feu M. Mar- 
chand, avocat à Saint-Mihiel, ne nous a malliea- 
reusement offert aucun des mannscrits laissés par 
le savant bénédictin. J. Lahocjbeiix. 

Dom Calmet. BibliothiitHe Lorraine. — BarMer, fijw- 
men tritique des dictionnaires historiques, p. iTi. — 
Matrieula reliçioâorum eonçreçatiouis sanetorum ^1- 
Umi et H^dulphi; 1781. in-4*, p. 31. 

GATHBRiifB, nom commuu à un grand 
nombre de femmes célèbres, que nous avons 
toutes rangées par ordre chronologique. 

€ATiiBRiiiB 0'ALBXAifDRiB, martyre ver; 
l'an 307. Elle fut immolée durant la persécution 
de Maximin. Son histoire, embellie de ciroons- 
tapces merveilleuses, ne semble pas authentique. 
Au neuvième siècle on découvrit sur le mont Sinaï 
le cadavre intact et sans corruption d'une jeune 
fille, et l'opinion populaire prétendit alors retrou- 
ver le corps de sainte Catherine. Ce lieu devint 
un pèlerinage fréquenté ; le culte et le nom de la 
sainte se propagèrent parmi les Grecs. Au moyen 
âge, les croisades firent connaitre aux Latins cette 
vierge tant célébrée en Orient La ville de Rouen 
recueillit les reliques de cette martyTe, et la jeu- 
nesse des écoles la proclama sa patronne. L'Église 
célèbre sa f(&te le 25 novembre. A. B. 

Bollandos, Jeta sanctor. — BalUet, Fies des saints, n 
novembre. 

CATHERiifB DB siBNNE (sainte), né à Sienne 
en 1347, morte le 29 avril 1380. Fille d'un tein- 
turier du nom de Jacques Bemncase, elle fit voeu 
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de chastefé dès son enfance, ne Téout que dlier- 
bn et de pain, et pins tard même de la commu- 
BÎOD uniqiieinent A l'âge de dix-huit ans, elle 
aÉradans Tordre de Saint- Dominique, et ne 
■ttfas de bornes à ses mortifications. C'est ainsi 
qB'eile slmposa un silence de trois ans, pen- 
dant lesquels elle ne s'entretint qu'arec Dieu 
et un ooufesseur. En même temps elle se fai- 
ail remarquer par son inépuisal>le charité, 
K l'arrêtant pas aux secours ordinaires, et soi- 
peut les malheureux, même atteints de mala- 
fin repoussantes. Elle affirmait, dit-on, qu'elle 
M en commerce direct avec Jésus-Christ. Plu- 
Mon papes, notamment Urbain VI en 1378, et 
Gri^ireXl (1), recoururent à sesconseils. Pie II 
heamisa en 1460, et l'Église télèbre sa fôte le 
«ifril. 

solide, JnnatÊt êceUs., inn. 1S7«, n» 4. - Balilet, 90 
nrfL • Touron. Hommes iU. de l'ordre de Saint-ijorni- 
rifw, II, 4M. — Rajnaldl, annales ecclésiast., 1S€. $ t. 

aTHBftiSB DE BOLOGNE, religieuse ita- 

iene, née à Bologne le 8 septembre 1413, morte | 

le 9 mars 14C3. Dame d'honneur de Marguerite ; 

dtite, die quitta la cour de Ferrare pour se I 

ftire religieuse chez les clarisses, qui l'élurent î 

four leur abbesse. Elle a laissé quelques traités | 

alatÎB et en italien; le plus célèbre est le Livre t 
itt sept armes spirituelles. A. ti, 
MinJiu, Jeta Sanetor. 

1,1 MffB. 

CATIKBINE (....), femme d'Etienne, dernier 
ni de Bosnie, née dans la première moitié du 
^■uième siècle, morte à Rome en 1478. Après 
h conquête de la Bosnie i>ar Mahomet II et la 
iMrt d'Etienne, décapité par Tordre du sultan, 
de se réfugia à Rome. Elle assista au jubilé de 
1475 af ec Christiem , n>i de Danemark , Jean, 
dnade Saxe, Ferdinand, roi de Naplcs, et son 
^poose la reine Charlotte de Chypre. Catherine 
de Bosnie légua en mourant son royaume au 
saiot-iiége; mais les papes n'ont jamais fait valoir 
kon droits sor cette partie de l'empire ottoman. 

De HaHiiiii«r, Histoire de Fempire ottoman. — Ar- 
iHi 4e Moator, HUtoire des souverains fontifes ro- 



^CAniUIBrE DE GOVETBNAT - VALOIS, 

iBpéfitrice de Constantinople, né en 1301, morte 
à Kaples en octobre 1346. Elle était fille aînée de 
Charles de France, comte de Valois, et de Cathe- 
rise de Courtenay. Fiancée au berceau en .1302 
ifec Hugues, fils de Robert II, duc de Bourgogne, 
eOe n'en épousa pas moins à Fontainebleau, le 
10 jnillet 1313, Philippe de Sicile, prince de Ta- 
rage, qui prit le titre d'empereur de Constanti- 
■opte. Après la mort de son mari, elle alla en 
Grtoe, puis retint mourir en Italie. 

Db Oioge, Histoire de Constantinople, Ut. VI et VII. 
— Le Beau Hist. du Bas-Empire. 

CATHBB11CE DE SUÈDE (sainte)^ née vers 
l'an 1330, morte le 24 mars 1381. Fille dX'I- 
pboa de Guthmanion et de sainte Brigide ou Bir- 

(I) EBe iDsIfU Tl?eiiient an^ét de ce pontife poar qall 
réUbBI à ILOM le aaloi-dége. 
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iptte, elle fut élevée par Tabbesse de Risherg. 
Mariée avec Edgard, elle vécut avec lui, et d'un 
commun accord, dans une entière continence. 
Cette conduite exemplaire lui attira les persécu- 
tions de son frère Charles. A la mort de son père 
Ulphon, elle alla à Rome, où se trouvait sa mère. 
Dans l'intervalle elle perdit son mari, et revint en 
Suède en 1373 avec le corps de sa mère, morte 
dans la capitale de la dirétienté, et vécut retirée 
au monastère de Saint-Watzsten, qu'elle dirigea. 
En 1375, elle retourna à Rome pour y faire cano- 
niser sa mère, et n'en revint qu'en 1380. Sa fête 
se célèbre le 24 mars. 

Bollandus ,4!cta Sanetorum, £4 mars. — Balllet, Fies 
des Saintt^ 

CATHERINE DE FRàiicE, rcûie d'Angle- 
terre, née en 1401, morte en 1438. Elle était fille 
de Charles VI et d'Isabeau de Bavière, et épousa 
en 1420 Henri V, roi d'Angleterre. En consé- 
quence de ce mariage, et conformément aux sti- 
pulations du traité de Troyes, ce prince fut 
proclamé régent du royaume pendant la vie 
(le Charles VI, et son successeur après sa mort. 
Mais il mourut avant son beau-père ( 1422). Sa 
veuve épousa un simple gentilliomme du pays de 
Galles, nommé sir Owen Tudor, que le duc de 
Glocester fit mourir pour avoir osé épouser une 
reine douairière d'Angleterre. Cependant trois fils 
Bailiet. ries des Saints, [ étaient nés de ce sccund mariage ; et après les 
guerres civiles des deux Roses la maison àes. 
Tudor parvint à conquérir le trône (l'Angleterre, 
qu'elle occupa pendant plus d'un siècle. 

SLsmondl. Hist. des Français, L XII et XIIl. — Mlcti«- 
kl, Htst. de France, t IV. 

CATHERINE DE GÊ9IES, née en 1448, morte 
le 16 septembre 1510. Elle était de l'illustre fa- 
mille des Fiesque. Mariée au comte Adomo, elle 
eut à souffrir de cette union , et embrassa avec 
ferveur, après la mort de son époux, la vie reli- 
giruse. Elle se distingua dans le cloître par ses 
vertus, et sa charité brilla à l'occasion de la peste 
qui, durant deux années, ravagea cruellement l'I- 
talie. Clément XIT la canonisa. On a d'elle deux 
ouvrages : Traité du Purgatoire ; — Dialogue 
entre Vdme et le corps. A. B. 

Grimaldi, Histoire des saints de Gènes. — Marabotti, 
Vie de Catherine de Gênos, lUl. 

CATHERINE D'ARAGON, rduc d'Angleterre, 
née en 1483, morte au mois de janvier 153». 
Quatrième fille de Ferdinand d'Aragon et d'Isa- 
belle de Casfille, elle épousa en 1501 Arthur, 
prince de Galles, fils de Henri VII, roi d'Angle- 
terre, qui mourut cinq mois plus tard. Pour se 
dispenser de rendre le douaire de la jeune prin- 
cesse, et sous prétexte d'une alliance plus étroite 
avec l'Espagne, Henri VII fit épouser Catherine 
à son second fils, depuis Henri Vin, après avoir 
obtenu une dispense du pape à raison de la 
parenté des nouveaux époux. Catherine avait 
d'ailleurs aflirmé sous serment que son mariage 
avec Arthur n'avait jamais été consommé. Quoi- 
qu'il eût d'abord protesté contre cette union , 
Henri la ratifia à son avéneity^o^ ^^ ^x^K£; «^ 
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1609, en faisant oooronner Catherine en même 
temps que lai par Warham, archevêque de 
Cantorbéry. £lle donna à Henri trois fils et deux 
filles : une de ces dernières, Marie, survécut seule, 
et monta depuis sur le trône. Catherine était 
plus âgée que son mari , porté d'ailleurs depuis 
longtemps à d'autres amours. Mais jusqu'alors 
aucune de ces passions n'avait été assez impé- 
rieuse pour menacer sérieusement les droits de 
la reine. 11 n'en fut plus ainsi lorsque Henri s'é- 
prit d'Anne Boleyn ou Bouleyn, une des dames 
d'honneur de Catherine, et dont il avait déjà 
aimé la sœur. Anne sut adroitement exciter les 
désirs du roi, en même temps qu'elle lui fit com- 
prendre que la possession de sa personne dépen- 
dait d'un mariage. Le roi commença alors à ma- 
nifester des scrupules sur la validité de celui 
qu'il avait contracté avec Catherine; et à par- 
tir de ce moment on voit s'ouvrir cette longue 
période de controverses théologfques ( auxquelles 
Henri prit lui-même part, la plume à la main) 
et de procédures où l'Europe fut maintes (ois ap- 
pelée à prononcer, et qui enfin aboutit au divorce 
de Henri et de Catherine, et à la séparation de 
FÉgiise d'Angleterre de celle de Rome. Quapt à 
Catherine, elle sut allier, dans ces conjonctures 
si délicates et si décisives pour elle, la plus hial- 
térable modération à la plus constante fermeté. 
"Wolsey fut d'abord le confident des projets du 
roi, et, dans un intérêt d'État, il parut entrer dans 
les vues de Henri, espérant marier ce prince avec 
Renée, fille de Louis XII. Son désappointement fut 
grand lorsqu'il apprit qu'il s'agissait d'Anne de 
Boleyn ; il parut d'abord disposé à résister, puis il 
se résigna à être ce que le roi voulait que fus- 
sent ses serviteurs, un instrument Catherine, Ui- 
formée enfin de ce qui se tramait contre elle, re- 
procha à Henri la bassesse de sa conduite; 
Henri protesta : « il ne voulait, disait-il, que sa- 
Toir la vérité et calmer, les scrupules de sa cons- 
cience. >» Catherine répliqua « qu'elle était arri- 
Téc vierge dans les bras de Henri, et qu'elle ne 
se persuaderait jamais que pendant dix-huit ahs 
écoulés elle eût vécu dans l'inceste. » Henri eut 
à lutter contre de puissantes oppositions : celle 
de son peuple , généralement favorable à la 
reine, dont on estimait le caractère, celle de Char- 
les-Quint, neveu de Catherine; enfin celle du pape 
Clément VII , dont la volonté était paralysée par 
l'empereur. Tout devait donc se passer entre Henri 
et ses créatures. 

Cependant la question du divorce fut portée 
devant Campcggio et Wolsey , légats du pape, 
siégeant à Londres le 31 mai 1Ô29, en présence 
du roi et de la reine, assignés à cet effet. Ca- 
therine comparut, protesta, et en appela au pape. 
A la séance suivante , Henri siégea à la droite 
des cardinaux, et répondit à l'appel dans la forme 
accoutumée. Assise à leur gauche, la reine in- 
terpellée se leva, et protesta de nouveau en se fon- 
dant sur ce- qu'elle était étrangère ; sur ce que 
les juges possédaient dans le royaume des bé- 



néfices accordés par son adversaire; enfin , sur 
sa conviction qu'elle n'obtiendrait jamais justice 
d'un tribunal ainsi constitué. Ces moyens ayant 
été jugés non recevables par les cardinaux, Ca- 
therine se lève une seconde fois, et, suivie de 
ses dames d'honneur, passe devant ses juges et 
se jette aux pieds du roi : « Sire, dit-elle, je tous 
supplie de me regarder en pitié, comme femme, 
comme étrangère, sans amis dont je sois sûre, et 
sans conseillers désintéressés. Je prends Dieu k 
témoin que je me suis toujours montrée enrers 
vous épouse affectionnée et loyale; que je me 
suis fait un devoir constant de me ooïkforroer à 
¥otre Tolonté; que j'ai aimé tous ceux que tous 
aimei, que j'eusse personoeDement raison oa 
non de le faire, qu'ils fussent mes amis ou mes en- 
nemis. Je suis votre femme depuis nombre d'an- 
nées, je vous ai donné plusieurs ^fants. Dieu le 
sait, lorsque j'entrai dans votre lit, si j'étais yiei^ge; 
et je m'en rapporte à votre propre consdence 
pour vous dire si cela n*étalt pas. Si l'on peut me 
reprocher la moindre faute, je consens à partir avec 
honte; sinon je vous prie de me rendre justice. » 
Après avoir prononcé ces paroles , Catherine fit 
une profonde révérence, et se retira. Suivie par un 
officier qui voulut la rappeler, elle répondit : « Je 
n'ai jamais jusqu'ici contrarié la volonté dem<m 
mari, et je saisirai la première occasion pour lui de- 
mander pardon de ma désobéissance. » L'impree- 
sion produite par le discours de la reine fut asseï 
visible pour que Henri crût devoir reconnaître qne 
R Catherine avait toHJours été fidèle à sesdevoirt; 
que la procédure actuelle prenait sa source non 
dans un reproche de ce genre, mais dans ses scru- 
pules à lui. » Les prélats assemblés passèrent 
alors à l'examen de la cause; mais Campeggîo 
fit encore ajourner la décision. Cranmer, depoit 
archevêque de Cantorbéry, engagea alors le roi à 
consulter les universités, même étrangères; et la 
plupart se prononcèrent en foveur du divorce. 
Impatienté enfin par les lenteurs justement pré- 
méditées de la cour de Rome, Henri suivit avec 
ardeur le conseil que lui donna un hommed'abord 
obscur, Cromwell, et dont ensuite il fit son in- 
time conseiller, de se déclarer chef de TÉgUse 
d'Angleterre. L'obstacle que lui opposait la pa- 
pauté se trouva ainsi levé , en même temps que 
s'accomplit la grande révolution religieuse d'An- 
gleterre à l'ombre d'un incident provoqué par les 
passions fantasques du roi. Le divorce fut pro- 
noncé par Cranmer; et déjà, 25 janvier 1633 (1), 
avait eu lieu secrètement le mariage de Henri et 
d'Anne Boleyn, proclamé au mois d'avril sui- 
vant. D'abord retirée à AmpthiU, Catherine se 
fixa définitivement au château de Kimbolton arec 
un établissement peu considérable (2). Sa re- 
traite ne la mit cependant pas hors d'atteinte des 
persécutions de son mari. Mais ni promesse ni 
crainte ne purent l'engager à déposer son titre de 

(1) Et non tinoTembre lltl.Nott8 adoptons la date 
donnée par Unftard. 
(S) Elle n'avait même pas on ebefalponrla promenade. 
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e> et à reconnaKre lHléfçitifnité de son ma- 
lîflige. Elle ne youlut pas non plus accepter l'a- 
sile qae ioi ofThiit en Espagne on en Flandre son 
nereu Charles-Quint. De son lit de mort elle 
dicta une lettre adressée à Henri. Elle Vy sup- 
|diait de songer au salut ; elle lui pardonnait les 
torts qu'il avait eus envers elle, et recommandait 
à sa protection paternelle lenr fille Marie. Au 
reçu de cette lettre, Henri s'attendrit, dit-on, et 
▼ersa quelques larmes. Il chargea l'envoyé d'un 
mesaage de consolation pour la reine. Mais la 
mort venait de mettre fin aux amertumes dont 
b vie de cette princesse avait été abreuvée. 

V. R. 
lingaH, Hittorf af Ençland, — nome. liittorf of 
MmfL — Ballard, Mémoirs. - Qalllbert et Pelle, Ânçiê- 
terre ( dans l'L'niv, piU), — Legraod , IJM. du divorce 
de Henri Fllt. 

CATHERINE DE GAEDONE, religieuse espa- 
gnole, née à Naples en 1519, morte en 1577. 
Chargée de l'éducation de D. C^rios, fils de Phi- 
lippe U, elle abandonna cette tâche ingrate, re- 
botée par les mauvaises dispositions de son 
âève. Elle se fit carmélite, et devint la compagne 
et Tamie de sainte Thérèse. A. B. 

ORuvrei de sainte Theréte, II. 

«CATBEEI9IE DE RiGCi, religieuse italienne, 
née à Florence en 1522, morte en 1589. Elle était 
de Tordre de Saint-Dominique, et jouissait d'une 
ai haute réputation de prudence et de sainteté, 
qu'elle fut en correspondance avec les princes, 
les évèques et les cardinaux les plus distingués 
de 80D temps. A. B. 

Pb. Galdt, yu de Catherine de Ricci, f vol. ln-4». 
GATBEEiHEDEMéDicis, femme de Henrill, 
roi de France, née à Florence en 1519, morte en 
1589. Elle était fille de Laurent de Médicis, duc 
d^Urbtn, et de Madeleine de Boulogne, de la mai- 
aoD d'Auvergne, et comptait à peine treize ans 
lorsqu'elle Ait amenée en France pour épouser 
le prince Henri, second fils de François 1*'. Nièce 
du pape Clément VH, qui régnait alors, la jeune 
Italienne apportait en dot à la cour de France 
l^ppui du Vatican. François i*' fondait de grands 
projets sur cette alliance, que traversèrent vai- 
nement les intrigues de Charles-Quint. L'adroit 
poDtife avait attaqué le faible du roi de France 
en flattant ses goûts aventureux pour les expédi- 
tions d'Italie. Il parvint ainsi à porter sa nièce sur 
imtrdiie, dans ce temps où les papes semblaient 
subordonner les grands intérêts de la monarchie 
catholique au bcMin de pourvotr leors neveux. 
An moment même où François l*^'' tendait la main 
aux luthériens allemands, le pape s'embarqua 
sur les galères de France et aborda à Marseille 
(4 octobre 1533), où il voulut célébrer lui-même 
it mariage de sa nièce. Cent mille écus comptant 
et quelques apanages de la maison d'Auvergne, 
situés en France, formaient toute la richesse de 
la fille des Méilicis ; mais l'envoyé de Rome avait 
soin dinsinuer qu'à ces chétifs apports il fallait 
ajooter encore trois joyaux d'un grand prix, 
IfoiOes, Gènes et Blilan. La mort du pape, surve- 



nue l'année suivante, mit au néant ces magnifiques 
espérances. 

La vie de Catherine, qui devait traverser cinq 
règnes orageux dans une pério<le de près de 
soixante ans, se partage en deux moitiés bien 
tranchées. D'abord timide et muette étrangère à 
la cour de François 1'% sans prétentions et sans 
parti au milieu de tant de jalousies et de rivali- 
tés bruyantes; sans crédit, quoique jeune et 
belle, même sur le cœur de son mari, elle ne 
troubla d'aucune plainte la longue faveur de 
Diane de Poitiers, sa vieille rivale, dont Tinso- 
lencc allait quelquefois jusqu'à prendre sa pince. 
« M. de Tavannes ( écrit le frère de ce courtisan ), 
ofîTre un jour d'aller couper le nez à Diane; mais 
la reine le remerde, ajoute le narrateur, et se 
résout à patience. » 

Il semble que sa première étude ait été de s'ef- 
facer pour vivre inaperçue, de se faire pardonner 
son titre d'étrangère, et le peu de gloire que son 
alliance apportait à la couronne de France. Elle 
réussit, à foFce de diminuer son rôle, à vivre 
sans ennemis. Stérile encore après dix ans de 
mariage, elle évita pourtant (l'être répurtiéc, et ce 
fut un premier chef-d'œuvre de son ailresfie. 
« Elle se fit tellement aimer, dit IJranlûmo, du 
roi son beau père et du roi Henri, son mari, que, 
demeurant dix ans sans produire lignée, il y eut 
force personnes qui persuadèrent au roi et à 
monsieur le Dauphin de la répudier, car il estoil 
besoin d'avoir lignée en France; jamais ni l'un ni 
l'autre n'y vonlurent consentir, tant ils Taimoient. 
Aussi, dans les dix ans, selon le naturel des 
femmes de la race de Médicis, qui s<mt tardives 
à concevoir, elle commença à produire le petit 
roi François deuxiesme... Puis la reine d'Espagne 
naquit, et après consécutivement cette belle et 
illustre liguée que nous avons vue. » 

Excitant peu de défiance, Catherine était à 
même de beaucoup voir; elle eut tout le loisir 
d'étudier son rôle, et de mettre à profit cette 
longue vie de palais. Toujours soumise en appa- 
rence, allant au devant de tous les goûts, r elle 
fit prière au roi son beau-père, dit encore Bran- 
tôme, de la mener toujo'irs à la chasse quant et 
luy. Mais on dit qu'elle, qui cstoit Hno et habile, 
le fit bientost, d'autant pour voir les actions du roi 
et en tirer les secrets, et escouter et savoir toutes 
choses, et ce autant pour cela que pour la chasse 
ou plus. » Dans ce folâtre essaim de nobles filles 
qui suivaient les citasses galantes de Chambord, 
et se fkisaient tour à tour, dit le chroniqueur, re- 
ligieuses de Vénus et de Diane, la conduite de 
Catherine s'est conservée irréprochable; du 
moins aucune critique fondée ne s'est-elle élevée 
contre elle durant cette première perio<le qui em- 
brasse toute sa jeunesse. FJIe avait trente-neuf 
ans, et poursuivait depuis vingt-cinq ans son muet 
apprentissage, quand la mort du roi Henri II, 
son mari ( t5i9), appela an trône François II, 
son fils atné. 

Les grands senrises'de hi maison de Lorraine 
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sa parenté ayec la Jeune reine Marie Stuart, mi- 
rent te ponvoir, sous ce nouveau règne, *aux 
mains de François de Guise et du cardinal de 
Lorraine, son frère. Ils s'étaient fait la person- 
m'fication de la cause cathdique ; leur ministère 
devait en être le triomphe, et le supplice du con- 
seiller Dubourg annonça vite aux protestants 
comment on en userait avec eux. Ceux-ci ré- 
pondirent à la persécution par le complot d'Am- 
boise, dont la fâcheuse issue ne fit qu'accroître 
l'autorité des deux Lorrains. Catherine ne songea 
point à tenir tète.à ces hommes si populaires et 
si puissants : elle s'était rapprochée d'eux d'a- 
bord, dans le but seulement d'écarter le conné- 
table Anne de Montmorency ; mais quand elle vit, 
après la tentative d'Ambcise, leur hauteur et 
leur despotisme passer toute mesure, elle son- 
f;ea àrelever le parti protestant près d'être écrasé ; 
elle lui tendit la main en secret, pour l'opposer 
au besoin à cette grandeur des Guises qui me- 
naçait le trône. La mort de son fils François II 
(1560) vint seconder sa politique, el fit passer le 
pouvoir dans ses mains. Catherine n'avait ja- 
mais témoigné d'aversion pour les protestants : 
c'était même dauK ces familles qu'elle avait pris 
la plupart de ses filles d'honneur. Indifférente 
a ces grands intérêts delà foi, peut^tre n'eut-elle 
pour mobile, dans ce premier penchant, qu'un 
instinct de rivalité contro Diane de Poitiers, 
ardente ennemie des sévères huguenots. 

Chartes IX, le nouveau roi, avait à peine dix 
ans; sa mère le présenta elle-même au parie- 
roent, se fit donner la régence, et désigna pour 
lieutenant général du royaimie le roi de Navarre, 
Antoine de Bourbon, caractère médiocre qu'elle 
espérait dominer. Elle avait auprès d'elle le chan- 
celier L'Hôpital, qui possédait sa confiance et lui 
devait sa fortune; homme de modération et de 
haute renommée, sorti des pariements, et qui était 
à la tète de ce qu'on nommait le parti des poli- 
tiques. Les idées de tolérance et de conciliation 
qui dirigèrent Catherine au début de son gou- 
vernement, les préférences qu'elle eut quelque 
temps pour la nouvelle secte, témoignent assez 
de l'influence que le chancelier avait sur die. 
L'Hôpital, dont la famille avait embrassé la ré- 
forme, semblait lui-même n'attendre qu'une occa- 
sion propice pour se déclarer. Les illusions qu'il 
pouvait avoir sur la force et la prépondérance 
du parti huguenot avaient sans doute frappé Ca- 
therine, lorsqu'elle écrivit au pape, au début de 
sa régence : « H est impossit>le de réduire ni par 
« les armes ni par les lois ceux qui sont s^- 
« rés de l'Église romaine, tant le nombre en est 
« grand , tant il est puissant par les nobles et 
<c les magistrats qui ont embrassé ce parti, tant 
« il est uui et acquiert de force tous les jours. » 
Puis elle conjurait Rome de se prêter à des con- 
cessions. Des idées de conciliation, de tolérance et 
de paix, inspirées par L'Hôpital quant au fond, 
et par Machiavel quant aux moyejis , tel fut le 
début de sa politique. 



Ainsi, écarter d'abord l'inquiétante maison iW 
Lorraine; rapprocher du trône les Condé, les 
Montmorency, les Ch&tillon, tombés en disgrâce 
sous le règne précédent; avoir l'œil ouvert sur 
tous leurs pas ; mesurer leurs progrès ; tenir sous 
main les factions ennemies, pour s'en faire au 
besoin un contre-poids; les laisser s'affaiblir dans 
leurs luttes, puis les désarmer k temps par des 
négociations et des trêves, pour sauver celle qull 
importait de ne pas laisser périr : tel fut l'équi- 
libre que Catherine s'efforça de maintenir jus- 
qu'au moment où elle jugea indisfiensable de 
placer à la tête de l'un de ces partis la royauté 
elle-même. 

La réforme ne s'était point élevée en France 
à la hauteur d'une cause populaire : die s'était 
arrêtée aux érudits, aux classes moyennes, sur- 
tout à la portion grave et éclairée de la bour- 
geoisie, sans pouvoir plonger plus avant dans 
les entrailles du pays. Elle rencontrait, dans le 
vidl esprit des pariements hostiles à Rome, de 
secrètes sympathies ; mais sa force militante était 
dans les donjons. Leprotestantismecomptaitalors 
une moitié de la noblesse de France, groupée 
autour de qudqiies hautes familles qui songeaient 
à combattre pour leurs vieux droits sous le dra- 
peau de l'opposition religieuse. A côté d'une foi 
le plus souvent sincère, on sentait remuer, sous 
la casaque blanche du gentilhomme protestant, 
l'esprit mal étdnt de la féodalité. Catherine sans 
doute observa longtemps de qud côté se trou- 
vaient le nombre, la force, l'intérêt de l'État et 
le sien : ce mélange d'idées à la fois républicai- 
nes et féodales, qui se découvraient chaque jour 
au fond de la nouvelle doctrine, lui parut double- 
ment hostile au progrès de la royauté. Elle vit 
que l'avenir restait encore au vieux culte, puis- 
sant sur les masses par ses pompes et par ses sou- 
venirs. Ainsi la cause des communes et celle de 
la royauté se rapprochèrent encore; et la secte 
nouvelle, qui servait de ralliement aux rancunes 
d'une noblesse turbulente, et menaçait la mo- 
narchie d'un morcellement nouveau , fut con- 
damnée. L'impitoyable intérêt de la .politique 
recourut à l'atroce expédient de la Saint-Bar- 
thélémy. 

La faveur dont l'amiral de Cdigny et ceux 
de son parti jouissaient à la cour depuis la paix 
de Saint-Germain (1570), l'influence que ce 
vieux chef de la réforme exerçait sur l'esprit 
mobile du jeune roi, les projets de guerres et de 
nouvelles alliances qu'il était parvenu à lui faire 
goûter, avaient inquiété Catherine; son crédit et 
sa politique se trouvaient à la fois supplantés. 
Elle renoua secrètement avec le roi d'Espagne, 
son gendre, que menaçaient, dans les Pays-Bas, 
les plans de Coligny ;puis se rapprocha avec pré- 
caution des Guises , héritiers de l'ambition et de la 
grande popularité de leur père. L'union de sa fille 
Marguerite avec le roi de Navarre semblait un non- 
veau gage de la récondliation des deux partis; 
mais on nfen était point au temps où les tran- 
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sadkHis sont possiMed : les haines tontes Tires 
encore ne demandaient qn*à s'assouvir, et ne pon- 
daient se désanner qne par la lutte. Le roi Cliar- 
les , ({n'en Toyait traverser Paris an milien d*un 
cortège de huguenots, y trouvait une multitude si- 
kndense, tandis que les acclamations étaient 
pour les princes lorrains. La morgue de ces g«i- 
tflshommes protestants du Midi, accourus à Paris 
pour le mariage du roi de Navarre, le mépris 
qnUs affichaient pour les pratiques catholiques 
leur attiraient, partout où ils se montraient, des 
malédictions furieuses, où se confondaient et 
rhostilité du vieux culte pour la secte rivale, et 
celle des communes pour la gentilhommerie. Et 
Ton aurait tort de regarder ces violentes pas- 
sioBs comme le seul partage des prêtres et de 
la multitude : elles entraînaient toute la popula- 
tion des villes, celle de Paris surtout. H faut 
oooanlter les curieuses archives de la commune 
de Paris pour apprécier rétendue de Faction 
populaire dans la sanglante catastrophe. 

Quand la reine vit la royaute dÀordée par 
cette grande force, il lui sembla quH fallait, pour 
la fiiire rentrer dans ses limites, se placer à sa 
tète, et ressaisir Tinitiative. « Mon fils, dit-elle 
an roi quand il DUlut prendre un parti, voulez- 
vous qœ messieurs de Guise deviennent rois de 
France? » H n'était pas besoin de stimuler beau- 
coap les hahies populaires ; il suffisait de leur 
ouvrir Tarèné et de les laisser taire. Catherine 
ne songeait point à envelopper dans le massacre 
toute 1b populatiim calviniste : elle eût voulu , 
dans ce guet-apens nocturne, se défaire seule- 
ment de Coligny et peut-être des Guises,9estetes 
poiasanies des deux partis, également redouta- 
hies, l'un au principe royal, et l'autre à la dy- 
nastie. Cette sorte de transaction ne fut pas 
possible : un bras qu'on ne pouvait maîtriser 
sonnait ces autres Vêpres siciliennes, et les Gui- 
ses survivants en recueillirent tous les fruits. 

On attribue à Catherine la première idée de 
cet expédient tragique, suggéré, a-t-on dit, par 
Philippe n. EDe y fit avec peine consentir 
Chartes IX, très-engoué alors de Coligny et de 
ses projets. Elle sut agir sur cette tete fantasque 
en lui montrant le péril où se trouvait sa cou- 
ronne. Une fois le bot marqué, elle ne recula pas 
devant les moyens. Sans cruauté, quoique sans 
entrailles, elle eûttont sacrifié pour assurer le suc- 
cès d'une mesure d'Étet. Elle exposa les jours de 
sa fille, la reine de Navarre, de peur de compro- 
mettre te secret du complot. Elle lui commanda de 
regagner la maison de son mari à l'heure où le 
massacre allait commencer. Marguerite rapporte 
ainsi ce foit dans ses Mémoires : « Comme je 
fidsois la révérence, ma sœur de Lorraine me 
prend par le bras, m'arreste, et, se prenant fort 
à pleurer, me dit : Mon Dieu, ma sœur, n*y al- 
las pas! » A ce moment Catherine sirrite, re- 
proche à sa fine aînée son imprudence. « Quelle 
B, répond celle-ci, de l'envoyer ahisi 
r? SU desooavrent quelque chose, ils SQ 



vengeront sur eOe. » Cette aitercanon finit par 
de nouveaux ordres à Marguerite de se retirer; 
sa soeur l'embrasse tout en larmes : « Et moi , 
dit-dle, je m'en allai toute transie et toute esper- 
due, sans pouvoir imaginer ce que j'avois à 
craindre. » 

L'horrible attentet de la Saint-Barthélémy fit 
pousser un cri d'effroi à toute l'Europe protes- 
tante. Catherine s'en glorifia près des cours ca- 
tholiques, et travailla à s'en disculper près des 
autres. Elle briguait alors pour son fils, le duc 
d'Anjou, le trône électif de Pologne. Négociant 
à la fois avec tous les Étets et tous les partis, se 
faisant le centre de toutes les aflaires, elle ou- 
vrait le plus souvent les dépèches de ses mains, 
et suffisait elle-même h cette prodigieuse corres- 
pondance. « Je la vis une fois, dit Brantome, 
escrire dans une après-disnée vingt pures lettres 
et longues. » Sachant le fond de tous les carac- 
teres , pouvant toucher le point vulnérable de 
chacun , elle avait des pièges et des séductions 
appropriés à toutes les faiblesses. C'était sou- 
vent par les filles de son cortège qu'elle atta- 
quait et soumettait ses plus rudes ennemis; elle- 
même, peu accessible aux impressions de l'a- 
mour, n'utilisait guère ses charmes qu'au béné- 
fice de ses projets. « Elle estoit, selon Bran- 
tôme, de fort belle et riche taille, de grande 
majeste; toutefois fort douce quand il falloit, de 
belle apparence et bonne grâce, le visage beau 
et agréable, la gorge très-belle, blanche et 
pleine , fort blanche aussi par le corps , et la 
charoure belle, et son cuir net. De plus, elle 
s'habilloit tousiours fort bien et superbement, et 
avoit tousiours quelque gentille et nouvelle inten- 
tion... Elle disoit etparloit fort bon françois. en- 
core qu'elle fust Italienne.... et faisoit fort paruis- 
tre son beau dire aux grands, aux estrangers, 
aux ambassadeurs qui la venoient trouver tous- 
iours après le roi , et leur respondoit tousiours 
fort pertinemment, avec une beDe grâce et ma- 



Catherine était douée d'un grand courage ; elle 
voyageait dans sa litière au milieu des guerres 
civiles, ou courait à cheval avec intrépidité; 
elle assista à plusieurs sièges. « Lorsque Rouen 
estoit assiégé , je la vis, dit encore Brantome , en 
toutes les colères du rooude , quand elle y vit 
entrer le secours des Anglols. Aussi poussa-t-elle 
fort à la roue, comme l'on dit, et ne failloit touR 
les jours à venir au fort Sainte-Catherine, et les 
canonnades et arquebusades pleuvoient autour 
d'elle, qu'elle s'en soudoit autant que rien. » 

On s'étonne qu'un esprit de cette trempe ait 
eu les plus étranges faiblesses. Elle avait, comme 
on sait, la passion de l'astrologie; mais qu'on 
n'oublie pas que c'était le partage des esprits 
forte de ce temps. Elle croyait à la verte des 
sorte et des talismans , tant l'âme la plus ferme 
est réduite à combler par une crédulité miséra- 
ble le vide des cnyyances. On dit que sa vive 
imagmatioii s'efflrayait parfois de fantùnes, « J^ 
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sus ! 8'écriait-elle un jour en laissant comber son 
Terre, n'est-ce pas Tombre de M. le cardinal de 
Lorraine que je viens d'apercevoir? » C'était 
surtout de l'avenir et des fbtures destinées de 
sa race qu'elle se tourmentait pendant ses lon- 
gues veillées passées dans le laboratoire de Rug- 
gieri. Mais voyant à la fin cette race près de s'é- 
teindre et son œuvre menacée de périr, le décou- 
ragement la prit : elle se mit au lit, et ne se re- 
leva plus. L'abaissement fatal et continu de sa 
maison, l'impopularité et la honte où le dernier 
survivant des Valois traînait la royauté, la haine 
jalouse que ressentait la vieille reine pour les 
mignons, ses rivaux en crédit, la reportèrent 
vers le parti lorrain ; ce fut elle qui engagea le 
Balafré à rentrer dans Paris à la veille de la 
journée des Barricades. Ce fut elle encore qui 
donna le temps à son fils d'en sortir, tandis 
qu'elle endormait Guise à dessein dans une 
longue conférence. Elle ne se voyait plus d'héri- 
tiers que du côté des Lorrains , et elle songeait 
à faire passer la couronne à son petit-fils de la 
branche aînée de Lorraine. « Elle n'avait plus 
qu'une politique de famille, a dit un liistorien, 
mais elle avait eu autrefois une politique d'État, 
et ce n'est pas d'après ses derniers jours qu'il faut 
juger ren8emt>le de sa carrière. » Elle mourut à 
Blois, désespérée du meurtre des Guises, et pro- 
pliéUsant à son fils les catastrophes du lende* 



On a dit et répété que le caractère de cette reine 
fameuse était encore une énigme, et que sous le 
réseau d'intrigues qui couvre sa longue carrière 
on ne découvrait ni plan fixe, ni profonds des- 
seins ; puis on a chargé à plaisir cette tête étran- 
gère de tous les crimes de ses contemporains. 
Peut-être a-t-on regardé à contre-jour cette mo- 
bile et étrange fi;:ure ; on Ta trop détachée de son 
époque, et de l'entourage qui fut le sien. Qu'on Sa 
replace au milieu de son temps, aux prises avec 
ses nécessités, subissant souvent, sans les parta- 
ger, ses passions cruelles, ayant à lutter contre 
des difiicultés inouïes. Elle mit en ouvre , pour 
y faire face, toutes les ressources de son astuce 
italienne, tout ce qu'elle tenait de rex|>érience et 
des traditions de son pays. IndifTérente au mi- 
lieu de tant d'intéréls qui s'armaient de croyances, 
elle n'eut guère d'anleur que pour penser et gou- 
Temer ; elle marcha on se dépouillant toujours plus 
de ses scrupules , fatale et ordinaire conséquence 
des longues pratiques du pouvoir. Voyant autour 
d'elle la grandeur colossale de la maison d'Autri- 
che, le règne florissant d'Elisabeth, l'empire otto- 
man qui sed(^veloppaitàraI)ridudes|>otismeorien- 
tal dont elle s'émerveillait tant, il dut lui prendre 
aussi l'envie d'élever haut en France l'autorité 
royale. Détruire à la longue les résistances qui 
entravaient le pouvoir monarchique, constituer 
l'État sous cette inHuence souveraine, c'est la 
pensée qui gouverna sa vie, le rôle dans lequel 
elle persévéra. Ce fut l'inconstance des situations 
qui fit rinçons! nnre de sa conduite ; elle ne pou- 



vait pas tont prévoir et tout dominer; au mi- 
lieu des circonstances les plus diverses, elle se 
conduisit diversement ; mais ses mille détours 
aboutissent toujours à cette route que Louis XI 
avait tracée et où devait entrer Louis XIV après 
Richelieu. Amédée ReMàE. 

Mém. de Tavantus. — Mém, 4é CoêUImu, •> AM| 
univ. de De Thoa. — OaviU. 

CATBBRIKE DB BOURBON , prinCeSSe di 

Navarre, duchesse de Bar, née à Paris le 7 fé* 
vrier 1568, morte à Nancy le 13 février 1604. 
Elle était fille d'Antoine de Bourbon et de Jeanne 
d'Albret En 1599, son frère Henri IV la marié 
avec Henri de Lorraine, duc de Bar. Elle eut 
quelque peine à consentir à cette union formée 
par la politique; une longue affection l'attachait 
au comte de Soissons. Aussi, lorsque Henri IV 
voulait lui persuader que le duc de Bar, prince 
souverain, était plus digne de la sœur du roi de 
France : « C'est vrai pour la sœur du roi, répon- 
dait-elle;' mais Catherine n'y trouve pas son 
compte (comte), » Elle persista dans le protes- 
tantisme quoique son frère eût embrassé le catho- 
licisme. Catherine comme Henri IV se faisait re- 
marquer par des reparties vives et justes. Elle 
avait eu dans sa cuisine Fouquet de la Varenne» 
qui de aiisinier de la sœur était devenu le mes- 
sager des plaisirs du frère. 11 fit en peu de tempe 
une telle forUine, que Catherine lui dit : « Je vois 
bien que tu as plus gagné à porter les poulets de 
mon frère qu'à piquer les nuens. » M"* Caumont 
de la Force a composé sur cette princesse un 
ouvrage dont les principales aventures sont his- 
toriques. Il est intitulé Histoire secrète de 
Catherine, duchesse de Bar, avec les intii" 
gués des règnes de Henri 111 et de Henri JV; 
Nancy, 1703, in-12, et Amsterdam (Paris), 1729, 
in- 12. 

PrurlhoDime, Biographie universelle des femmet 
célèbres. 

«CATHERTNR, femme d'Édouard IT, comte de 
la Frise orientale, morte le 21 décembi-e ICIO. 
Elle était fille du roi de Suède Gustave, et fut 
mariée à Stockholm en 1558. Elle se fit, dit-on^ 
remarquer par son intelligence des questions re- 
ligieuses, et prit part aux controverses si ani- 
mées et si fréquentes de l'époque. Elle ne se 
distingua pas moins par sa charité, et écrivit des 
Prières ei Oôserva/io/w, dont quelques-unes ont 
été imprimées. 

Brriraro. Pareraa Ott/riesland., p. 18S-19V. 

CATHERINE DE LORRAi.vE, fille de Charles, 
duc de Mayenne, née en 1575, morte en ici 8. 
Elle était nièce du duc de Guise, surnommé le 
Halafré, Henri IV tenta, mais en vain, dit-on, 
de se faire aimer d'elle. 

CATHERINE DB LORRAINE, fille du duC 

Charles lU, née à Nancy le 3 novembre 1573 (1), 
morte à Paris le 4 janvier 1048. Elle devint ab- 
besse de Reiniremont en IGll, après s'être faite 

(1) C'est la date que donne dom Calmct La Biogr unh^ 

pOT\K 157t. 
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niUeiiae et aroir reftiié d^épooaer rarchidac 
fAÎtridie, depuis Ferdinand n, empereur. En 
lft38, eDe dtfendit Remiremont contre Tiirenne. 
c U princesse Catherine atec les dames de son 
église, dit dom Calmet, se mirent les premières 
i TouTrage; » c'est-Mire à la défense de la place. 

D. Calmet, BibL Lorraine, 

GATBBRINB DB BRAGARCB, rdne d'Angjle- 
tenv» née en lft38, morte le 31 décembre 1705. 
Lonqu'eDe naquit, son père, depuis le roi Jean TV, 
était encore duc de Bragance. En 16C1 elle épousa 
Charles II, roi d'Angleterre, auquel elle apport 
tait en argent et en marchandises une dot de 
350,000 UTres sterling, indépendamment des 
forteresses de Tanger en Afrique, et de Bombay 
dans rinde. Ce mariage ne fut pas heureux pour 
la princesse : elle fut sacrifiée à mistress Palmer, 
depuis comtesse Castleinains, que le roi avait 
d^à pour nudtresse avant son mariage avec 
Cathcàine. H exigea même que celle-ci attachât 
sa rivale à son service (!)• « Un jour, dit Lin- 
gard» prenant la dame ( telle était la manière or- 
dinaire de la désigner ) par la main, il la pré- 
senta à la reine au milieu d'une cour brillante. 
Catherine parvint à maîtriser un moment son 
émotion. Elle fit à sa rivale le plus gracieux ac- 
OMÎl ; mais, peu de minutes après, ses yeux se 
remplirent de larmes ; le sang lui jaillit par le 
un, et elle fut emportée, saisie de convulsions, 
dans son appartement. Le roi, irrité de ce qu'il 
regardait comme une ofleuso grave, n'en devint 
que pins exigeant; et, après quelque résistance, 
la reine finit par se résigpier. Elle ne se fit plus 
dès lors remarquer que par sa douceur et 
800 égalité d'Ame. Cependant Titus Cotes osa 
l'accuser de tremper dans des complots catho- 
liques, et la chambre des communes se montra 
disposée à accueiUir cette accusation, que la sa- 
gesse de la chambre des pairs fit avorter. » Quoi 
qu'en dise Hume, Catherine de Bragance était 
loin d'être laide. Une lettre de Charles n lui- 
même, adressée au chancelier, le prouve : « Ses 
traits, dit-il en parlant de Catherine, ne sont pas 
assez réguliers pour que l'on puisse l'appeler une 
beauté, quoique ses yeux soient beaux et qu'il 
D y ait rien dans sa figure qui puisse tant soit 
peu déplaire. Au contraire, je n'ai jamais vu de 
physionomie plus agréable; et, si j'y entends 
qadque chose, comme je le crois, il n'y eut ja- 
mais de meilleure femme. Sa conversation, autant 
qœ je puis m'en apercevoir, est fort attachante ; 
car elle ne manque pas d'esprit, et sa voix est 
très-agréable. Vous seriez bien étonné de voir 
eomme nous avons déjà fait connaissance. En un 
mot, je me crois très-heureux. » Ces paroles mê- 
mes du roi accusent toute sa légèreté de carac- 
tère. En i6U3, Catherine retourna en Portugal, 
dont die devint régente sous son frère D. Pè- 
die,qui étaitd'uœincapacité absolue. EJledéploya 

(I) Nooi reprodalaoM rexceliegte traducUon de M. dr 
pibUée MOI 1% ^irectloa 4U: «tocteur Ungard 



dans son' goorenienient me remarquable habi- 
leté. L'armée portugaise, d^ plusieurs fois vio- 
toriense des EÎspagnols, eût peut-être poussé plus 
loin ses avantages, si la régente, en désaccord 
avec le prince de Brésil, ne se fût démise de son 
pouvoir. 

Hamr, HM, of Bngland. — Macpberson , IfeMoira* 
— LIngard, Hist. <^ Ençl. 

GATBBBiNB i'% femme de Pierre le Grand, 
et après lui impératrice et autocrate de toutes les 
Russies, née à Germunared (Suède) en 1682 (1), 
morte le 17 mai 1727. On a sur l'origine de 
cette princesse, dont la fortune a tenu du pro« 
dige, une multitude de versions contradictoires* 
Le véritable nom de l'impératrice était Marthe 
Robe (2) ; elle avait pour parents Jean Rabc, quar- 

(1) Selon lf« Mémoiréi seertttût ViUeboU, elle naquit 
à Derpt ( Uvonie ) eo taae. 

(a) Stion les Memoirm de Vllleboli ( p. 71), elle se 
nommilt Skawronikt. 

Voici ce que raconte VllIeboU , aide de camp de 
Pierre le Grand, sur In premi^rea années de Catherine: 
« Elle fat bapUxée, la même année ( \i»i\ dana l'Éffliae 
cathoUque romaine et suivant les rites do cette religion, 
qttl était celle de ses père et mère. Ces derniers, paysana 
fugiUffl de Pologne, et qui deralent être Kins aucun douta 
serfs ou esclarea, ain»! que le sont tout les pajuns eo 
Pologne, avalent quitté ee pajrs pour Tenir s'établir d 
Derpt, peUle ville de Uvonie, où Icurlndigraee lei avait 
obligés a se mettre en serviee pour gagner leur vie. lU 
avalent ainsi subsisté du travail Journalier de leurs 
malna. Jusqu'au moment oA la pesu dont la province de 
Uvonie fut affligée les délrrmlna, dans IVspi^rancc de se 
dérober aui atteintes du fléau, a se retirer dans les envi- 
rons de Marlrnbourg. L'un et l'autre, ni.il;;rc leurs pré- 
cautions, moururent en peu de temps de l,i cont«f;ioa, 
laissant a la garde de Dieu deui mlsérnblcx enfants en 
bas âge. L'un de cet deux enfants, qui érait un garçon 
âgé a peine de cinq ans, fut donné a un p;ivun qui 5e 
chargea de rélever ; Tanlre. qui était une flile de trois 
ans, fut remise entre les mains du cnré. autrement dit 
pasteur du llru, Irquel, étant aussi df^rcdi* peu de temps 
après, avec la plus grande partie des Rint de sa maison, 
laSssa cette misérable créature sans avoir eu le temps dt 
donner le moindre renseignement ni sur sa naissauce, ni 
sur la manière dont il l'avait recueillie chez lut Elle se 
trouvait encore dans cette maison, lorsque M. Gluck, 
superintendant ou archlprètre de la province, ayant ap- 
pris la désolation que le fléau avait répandue dans la 
ville de Marienbourg, s'y traa<porta. pour procurer a ce 
troupeau privé de son pasteur tou% les secours et soula- 
gements spirituels qui luy étalent néceuaires dans une si 
grande calamité, l.et archlprètre ayant commencé sa vi- 
site par la maison du défunt curé« y trouva cette pauvre 
enfant, qui. en le voyant entrer, courut a lui, le saisit par 
sa robe, l appela son père, et le tourmenta Jusqu'à ce 
qu'il lui eût fait donner .-i manger. Touclié de compassion, 
ce respectable erciéslastique demanda a qui appartenait 
cet enfant : et, ne trouvant dans la maison persionne qui 
pût le renseigner a ce sujet, il Ut dans tout le voisinage 
des perqulsilluns qui n'eurent pas plus de succès. Aucuo 
habitant ne réclamant la m.ilhrurruse orpheline, Il fut 
obligé de s'en charger et de 1 emmener avec lui dans 
toute sa tournée. De retour a BIga, lieu principal de sa 
résidence. Il remit cette pauvre créature à sa femme pour 
qu'elle en prit soin. Celle vcrlueuxe dame, ayant bien 
voulu s'en charger, l'éleva auprès de ses deux fllies, qui 
étalent a peu près du même âge, et la garda chez elle 
en qualité de servante Jusqu'à l'Age de selie ans, tempe 
auquel on Jugea qu'elle Vennuii-rnil Ment/^t de son étaL 
On prétend en effet que le superintendant s'était aperça 
que son flls regardait cette servante d'une façen plus 
tendre qu'il ne convemit dans la maison d'un arciiiprètre 
et que, de son côté, la fille n'était pas indiffcreiite aur 
œillades du Jeune iiomine, si tuotefoin le roman n'alla 
paa plus loin. Quoi qu'il en soit, ses maîtres, dans la crainte 
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^ier-maltre du régiment suédois d'Afsborg, mort 
en 1684, et ÉUsabetb Moritz, qui, de son pre- 
mier mariage avec un greffier de ville, avait en 
trois fils, auxquels Pierre le Grand donna dans 
la suite les noms de Skavronski, de Tcho- 
glikof,etc., en les élevant à la dignité de comtes. 
Après son mariage contracté en Livonie, Jean 
Rabe partit pour la Suède, où sa fille naquit en 
1682 à Germunared. Mais elle avait à peine deux 
ans lorsque, après la mort de son père, elle fut 
ramenée en Livonie par sa mère, qu'elle perdit 
aussi l'année suivante. La petite orpheline, dé- 
nuée de tout, fut alors dans le plus cruel aban- 
don ; un sacristain eut pitié d'elle, et la recueillit. 
Ce fut sans doute une charge pesante pour le 
pauvre homme : aussi s'cmpressa-t-il de céder 
sa pupille à Ëmest Gluck, évèque protestant 



que, malgré U bonne édacatlon qui lai arait été donnée, 
la nature ne tubjuguât sa| raison au moroent- qu'on y 
penserait le moins, juRérenta propos de la marier prorop- 
tcmcnt i un jeune traban en garnison à Marlenbourg. Il 
ne manqua rien aux formalités du mariage ; et si celte 
cérémonie ne se fit pas avec beaucoup de roagniflcence. 
ce ne fat pas du moins sans un grand concours de 
monde, attiré par la curiosité de Toir les nouveaux mai- 
ries. On trouve encore plus d'une personne digne de fol 
qui se souvient d'y avoir asshté : c'est donc inutilement 
que bien des gens chercbent à persuader le public que 
tout ce qui a'est dit à propos de ce mariage est une pure 
flclion. Le traban (cavalier d'élite), engagé au service du 
roi de Suéde Charles XI 1, (ut obligé, le surlendemain de 
ses noces, d abandonner sa femme, pour aller rejoindre 
avec sa troupe le roi de Suéde, qui l'emmena en Pologne, 
on U était occupé à faire une guerre vigoureuse au roi 
AogQste. En alteodaot le retour de son mari, Catherine 
resta chez M. Gluck, sans que son changement d'état y 
modifiât sa condIUon, c'eat-a-dlre qu'eUe continua son 
service dans cette maison. Jusqu'au moment où lea 
malheurs de la guerre que Ira Rnsslens faisaient en 
Livonie lui oovrlrent le chemin, d'abord épineux, qui la 
•ondulait & la fortune éclatante à laquelle elle est arri- 
vée depuis. Le superintendant chez qui elle servait de- 
meurait tantôt dans un endroit et tantôt dans un autre, 
suivant l'occurrence de ses affaires. U se trouvait A Ma- 
rienbourg lorsque cette ville fut Inopinément investie et 
assiégée par le feid -maréchal Chérémétief, général dea 
troupes russlennes. Quoique cette vtUe fût aasez bien for- 
tifiée, la garnison en était si faible que, se trouvant hors 
d'état de faire une honorable résistance, elle se rendit à 
la discrétion du vainqueur; et lea habitants, ponrlmpio- 
rer sa clémence, ayant Jugé a propos de lui députer le 
pasteur de leur église, M. Gluck, accompagné de sa fa- 
mille, et en posture de suppliant plutôt que de négocia- 
teur, alla trouver ce général dans son camp, il faut en- 
tendre, par ce mot de famille, la femme, les enfants et 
les dome&Uques de ce prêtre. Il fut fort bien reçu par le 
général ruasien. qui, après avoir fait une magnifique 
peinture du bonheur des peuples qui vivaient sous la 
domination d'un aussi grand empereur que Pierre I*', et 
Hvoir loué les habUants de Marienbourg du parti qu'ils 
prenaient de se soumettre, leur fit de belles promesses, 
qu'il ne songeait guère à tenir. Je n'entrerai pas dans le 
détail de la conduite du général quand U eut pris posses- 
bion de la place ; ce sont des Ciits étrangers à mon sujet : 
Je dirai seulement qu'il usa tyrannlqueroent de son droit 
de conquête en retenant Catherine prisonnière de guerre, 
pour la mettre au nombre de ses esclaves. Elle était as- 
nez remarquable par sa beauté et par la richesse de sa 
taille, pour quil l'eût distinguée au milieu de la fa mille 
de l'archiprètre, pendant le temps que dura sa harangue* 
et U n'est pas étonnant qu'avant appris qu'elle était de 
condMion senrlle, il ait été tenté de se l'approprier, mal- 
gré elle et malgré lea remontrances du superintendant 
C'e<(t ainsi qu'elle sortit de la maison de M. Gluck, et 
qu'elle entra dans celle du feld -maréchal. » 



( probst ) à Marienbourg en Livonie, qui U fit 
élever avec ses enfants. Elle épousa en 1701 on 
dragon de la garnison de Marienbouiig, et elle n'a- 
vait pas un an de mariage, lorsque la prise dn 
château fort de cet endroit par les Russes (23 
août 1702 ) la sépara pour toujours de son mari, 
alors absent. Avant de faire sauter le magasin i 
pondre, le commandant de Marienbourg conseilh 
à Gluck de se rendre avec ses paroissiens et sa 
famOle au camp du feld-maréchal ChéréR>étief pour 
implorer sa clémence. Celui-ci traita avec distinc- 
tion le ministre qui venait à lui la Bible à la main ; 
mais il le retint prisonnier, garda les femmes de 
son cortège, et l'envoya lui-même à Moscou, où il se 
fit connaître par des écrits et jouit d'une pension 
jusqu'à sa mort. Catherine, au nombre des pri- 
sonnières de Chérémétief, échut an général Bauer^ 
dont elle fut, dit-on, quelque temps la maîtresse. 
Mais il paraît l'avoir bientôt cédée au prince 
Menchtchikof, qui l'employa au service de sa 
maison. Ce fut là que Marthe Rabe , alors Agée 
de vingt-deux ans, fut aj^erçue par le tsar 
Pierre I*** : la jeunesse et la beauté de l'étran- 
gère firent sur lui la plus profonde impression ; 
elle inspira le plus violent amour à son souverain, 
et n'eut rien à lui refuser. Rientôt elle embrassa 
la religion grecque, et à cette occasion elle re- 
çut le nom de lékatérina Alexéïevnay sons 
lequel elle figure dans l'histoire. Elle donna 
successivement le jour, en 1706, à une fille ap- 
pelée Catherine ; en 1708, à Anne, qui fut depuis 
duchesse de Holstein-Gottorp; et en 1709, à Eli- 
sabeth, plus tard impératrice de Russie. Loin 
d'abandonner la mère de ses enfants, après avoir 
satisfait son penchant, Pierre, charmé de son ca- 
ractère et captivé par son esprit vif et enjoaé, s'at- 
tacha à elle/ de plus en plus épris de sa beauté. 
Catherine ne le quitta plus; et> le 29 mai 1711, 
l'empereur de Russie éleva jusqu'à lui sa mat- 
tresse par un mariage d'abord secret ( conclu aux 
environs de Varsovie ), mais qu'il rendit public 
le 19 février 1712. 11 voulut alors qu'il fût célé- 
bré de ses sujets par de grandes solennités. 

Cette fête fut de la part de l'empereur un acte 
de reconnaissance. Catherine, après leur mariage, 
avait accompagné son époux dans la campagne 
contre les Turcs. Lorsque sur le Pruth les Rus- 
ses furent cernés par une armée turque quatre 
fois plus forte qui lui coupa les vivres, le tsar 
n'avait plus en perspective que la captivité ou 
une mort glorieuse (1) : il répugnait à sa fierté de 

(1) vniebolA rapporte è-ce sujet les détails totrants : 
« Le czar se rit. au moment qu'il y pensait le moins, 
enfermé de toutes parts dans un très-petit espace de 
terrain , par l'armée ottomane, composée de cent cin- 
quante mille hommes. 11 n'en avait guère que trente 
4olllc. excessivement faUgués par des marches forcées à 
travers des pays arides et déserts, où Ils avaient manqné 
de tout. U n'y avait, depuis trois Jours, ni pain ni aucunes 
autres provisions dans son armée. La consternation y ré- 
gnait, au point que les soldats, couchés sur leurs armes, 
n'avalent plus la force de se lever. Le czar, se eroyant 
perdu sans ressource,' et ne pouvant même attendre roo 
salut d'une acUo'n désespérée, s'éUlt reUré dans sa tente. 
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nitenire à on moyen tanne et de mendier 
■eprii bontcQie, an risque de ne pas Tobte- 
lir. Dus eette crise (juillet 1711) sa femme le 
Mfi : d'accord arec les prindfMiux générenx et 
née le baron Chafirof, vice-chancelier, elle en- 
«oja on plénipotentiaire an camp de grand-Tizir 
it appuya sa demande de rcDYoi de ses pierre- 
ries et de ses précieuses fourrures. Elle réussit 
i négocier la paix à des conditions moins oné- 
reuses qa*fln ne pouvait s'y attendre, et ses 
frières ^ainqnirent ensuite ropiniAtreté de Pierre, 
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M. eoQfw, découragé, aceablé de douleur, il «e livrait 
a Mm tbattcoMat, mu vouloir être vu, ni parler à per- 
mne. Catiieriiie , qnl l'avait accompagné à cette eipé- 
âtton. cBin réftolAment dans u tente, malgré la conil - 
ine qaV avait donnée de n'y recevoir qal que ce fût, et, 
après iBjr avtrir fait comprendre de quelle conséquence 
Oéuit qrt montrât plus de fermeté, elle lui dit qu'il 
fetlaltnn eipédient * tenUr avant de se livrer au dé- 
aeipelr. Itk hiy démontra quil fallait conclure une paix la 
MlM désavantageuse que l'on pourrait, en corrompant 
à fora depréaenU le kalmakan et le grand vlzlr; elle 
anara qaTelle répondait du caractère de ces deui mlnls- 
twist t omans, d'après les peintures qu'en avait faites 
k eoate Tolstoy. dans quanUté de ses dépêches qu'elle 
anH eitesda llie; elle Indiqua un bommedans rar- 
■tefUeoodalrait parfaitement ^cette affaire , ajoutant 
^1 hBait, sans perdre un moment, le dépédier au kal- 
■aàia, aia de le sonder touchant ses dIsposlUons se- 
crtta.ne sortit de la tente sans laisser au ezar le 
teafi de respirer et de répondre, et elle y rentra un Ins- 
iattifrès avec le soldat en question, auquel elle donna 
cflHÎêaM aes laitractlons, en présence de l'empereur, 
fri. mr roQvertore que sa femme venait de luy faire, 
antté^àeooHDetteé à reprendre aes esprfU; il approuva 
jHp'i ics moind res paroles , et fit partir cet homme 
(ittitedllltence. A pelneftiMI hors de la,tente, que. resté 
•eilavae riBpératrlce. et la regardant avec admIraUon, 
llay dit : « Catherine, l'expédient est mervdtleox ; mais 
•* iranvwoiis-oons tont l'argent qnll nous faudra Jeter 
a il tète de ces deoK coquins, car lis ne se payeront pas 
k premeases? » — « Icy même 1 Iny répUqua-t-elle : J'ay 
iMiplancrIes, et J^nray avant le retour de notre envoyé, 
jMqVan dernier sel qnl est dans le camp. Tout ce que 
Je vf^ demande,c'est que vons ne vous laissiez pas abat- 
tre, et qae, pnr votre présence, vons ranUnlex le cou- 
n|e de vos paavres soldats. Allons, venez vous montrer 
MX troopca. Do reste, lalssea-moy faire , et Je vons re- 
psaés qn'an retour de votre messager Je seray m état 
faerompllr les promesses qiAI aura faites aux ministres 
de b Portty foascnt-ib encore plus avides quils ne le 
sont » Le oar l'embrassa, suivit son conseil , sortit de 
u torpear, se nM>ntra et passa an quartier du feld ma« 
rtchal Cbéréméteff. Pendant ce temps-Ii , elle monte à 
ctevaJ, parconrt tons les rangs, adresse la parole aux 
sottata, s'entretient avec les ofSeiers et leor dit : a Mes 
amis, aona sommes Icy dans nue conjoncture où nous ne 
ponvona uavcr notre liberté qoVn perdant la vie, ou en 
•ons faisant un pont d*or. Bn prenant le premlersparti, 
^ est de mourir en nous défendant, tout notre or et 
•os UJovx noua deviennent Inutiles ; employons-les donc 
i éMMUr nos ennemys ponr les engager à nou» laisser 
pasaer. Ij ay déjà uerlllé une partie de mes pierreries 
et de Boa argent. Mais cela ne suffira pas à contenter 
In copldllé dea gens à qui nous avons affaire, il faut que 
ckacoB de nooa se Mllse, • dlsalt«Ue A chaque officier 
ai partlenllcr. « Qu'as tu à me donner? Uvre-le>moy 
préaeBtemenL Si nous sortons sains et saufs d'Iey, tu le 
retroBveran an centnple, et Je te recommanderay an cxar. 
noire père. » Tout le monde. Jusqu'au simple soldat, 
Omi m é deies grâees, de sa fermeté et de son bon sens, 
lui apporta ee qu'il possédait On ne vit, en u instant, 
dans le camp, que consolation et courage. Ces senti- 
menu angaMutèrent encore lorsque fhomme qu'elle 
;.valt député au kalmakan revint avec la réponse qu'on 
pouvait envoyer au grand vlAlr un commissaire, avec de 
pleiaa ponvoirs ponr traiter de la paix. 



qui finit par: signer le traité. Depuis ce mo- 
ment fl montra aux Russes sa femme comme 
leur libératrice, et il la fit couronner à Moscou 
en 1724. Outre les trois enfants déjà nommés, 
dont l'atné ne vécut que deux ans , Catherine en 
donna trois autres à son époux ; mais Anne, 
Elisabeth et Natalie survécurent seules à leur 
père. 

Catbeiine, la femme, Tamiedu grand homme 
qui l*àvait tirée de la poussière, fut-elle cou- 
pable dlnfldélité, et le souvenir d'une vie dé- 
réglée, à laquelle les circonstances l'avaient en- 
tndnée dans sa première jeunesse, ébranla-t-il sa 
vertu vers la fin de sa carrière ? On l'assure ; on 
affirme que Pierre surprit sa femme en adultère 
avec un gentilhomme de la chambre appelé 
Mcens. A la fin de 1724 , Mans fut en effet déca- 
pité, mais pour malversation ; sa sonir, première 
femme de chambre de Timpératrice, fut exilée en 
Sibérie après avoir reçu cinq coups de knout, et 
deux de ses fils furent envoyés.comme soldats à 
l'armée de Perse. On raconte même qu'après, 
l'exécution de Mœns, Pierre ayant conduit Cathe- 
rine en calèche ouverte sous le gibet ou la tête du 
malheureux était clouée, elle dit sans changer de 
couleur : « Quelle misère de voir les gens de cour 
si corruptibles !» On est ailé plus loin dans l'ac- 
cusation portée contre Catherine : on a prétendu 
qu'elle fut l'instrument de la mort de son époux, 
de concert avec Menchtchikof, alors presque en 
disgrâce; mais rien ne prouve que Pierre soit 
mort de poison. 

Lorsque le tsar eut rendu le dernier sou- 
pir ( 28 janvier 1725, v. st. ), on tint pendant 
quelques heures sa mort secrète pour assurer la 
succession à sa veuve. L'archevêque Théophane 
affirma, comme Menchtchikof, que Pierre, auquel 
tout le peuple avait juré qu'on s'en rapporterait 
à lui pour le choix de son successeur, avait jadis 
désigné sa fomioe pour occuper sa place après 
sa mort; les régiments de la garde se déclarè- 
rent pour elle, et les grands ainsi que le saint-by- 
uode y adhérèrent. Catherine fut donc proclamée 
impératrice régnante ; mais le prince Menchtchikof 
régna sous son nom. 

Ce règne très-court, et qu'aucun événement 
mémora])le ne signala, peut être regardé comme 
une continuation de celui de Pierre T**, dont 
Menchtchikof avait été l'élève et le bras droit 
Catherine, indolente et qui avait d'ailleurs une 
eoDfiancc sans bornes dans le premier créateur 
de sa fortune, prit peu de part aux affaires. Sa 
vie fut désordonnée ; et ce sont sans doute ses 
déréglenients qui précipitèrent la fin de sa vie. 
Elle mourut dans sa quarante-cinquième année. 

Catherine était d'une taille an-dessous de la 
moyenne, mais très-bien prise; elle avait le teint 
blanc* et 'des yeux noirs avec des cheveux clairs, 
qu'elle prenait beaucoup de som à noirclV. Son 
élévation ne la rendit point altière ; son caractère 
était bon; elle n'oublia jamais la famille du pas- 
teur Gluck, son bienfaiteur, et fut obligeante et 
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polie eoTert toot le monde. Sa seule présence 
sufYisait pour calmer les passions et quelquelbis 
la furie de Pierre le Grand. On dit que Timpéra- 
trice ne savait ni lire ni écrire; mais cela n'est 
guère croyable, et Ton en jugea sans doute ainsi 
parce qu'elle n'avait appris le russe que par Tu- 
sage, sans le lire ni récrire; mais en fat-il de 
même de sa première langue? [Enc, des §, 
du m.] 

Coie; roifogei en Pologne, Ruisie^ etc, — Brac«, 
Fogagu «n JlUmagne.Ruisie. — VolUlrc. Charles 111 » 
HUL de Russie, - Mémoires secrets pour servir à l'bli- 
wrire de la cnnr de Roule soos les r^ee de Pierre le 
Orand et Catberloe l^, par le sieur de ViUebols, édités 
pour la première foU par Th. Halles; Paris, 1819, in 8*. 

GATBBRiiiB II , impératrice de Russie, né k 
Stettin (Poméranie) le 2 mai 1729 (1), morte 
le 17 novembre 1796. Elle reçut, sur les fonts 
du baptême, les noms de Sophie-Auguste' Frédé- 
tique, qu'elle échangea plus tard, suivant l'usage 
de rÉgiise russe, contre ceux d'IÉ&ATÉRiifÀ 
Alexéif vif A ( Cntberine, ûUed'Aleds). Alexis n'é- 
tait pourtant pas le nom de son père, prince d'An- 
halt-Zerbst ; il s'appelait Chrétien-Auguste, et n'é- 
tait encore alors que général-miyor au service de 
Prusse, quoiqu'il parvint dans la suite au grade de 
feld-marédialgénéral. U résidait à Stettin comme 
gouverneur militaire de cette ville, même après 
qu'il eut succédé (1742) à son oncle dans la 
souveraineté du petit pays d'Anhalt-Zerbst. La 
mère de Catherine , Jeanne-Elisabeth, princesse 
de Holstein-Gottorp , n'avait que dix-sept ans 
lorsqu'elle donna le jour à cette fille. Un fils 
qu'elle eut aussi de son mariage avec Chrétien- 
Auguste devint, en 1747, prince deZerbst, et 
en lui s'éteignit, en 1793, toute cette branche de 
la maison d'Anhalt. 

L'éducation que reçut, à Stettin, la jeune prin- 
cciise Sophie fut plus solide que brillante; on l'é- 
leva avec une grande simplicité, et Ton ne per- 
mit pas que l'orgueil de la naissance nuisit k 
l'aimable enjouement et àlagr&ce naturelle qu'on 
remarqua en elle dès ses premières années. La 
princesse de Zerbst, femme d'esprit, belle et 
d'un noble caractère , dirigea elle-même cette 
éducation, et s'appliqua à étouffer dans sa fille 
toute prétention, et à lui faire contracter des ha- 
bitudes simples et modestes. La petite Sophie 
jouait familièrement avec les enfants des bour- 
geois de Stettin, et elle saluait les dames de la 
société de sa mère en leur baisant humblement 
la robe. Cependant on chercha de bonne heure 
à orner son esprit par l'étude : sa gouvernante, 
une demoiselle Quardel, lui enseigna le fran- 
çais, et Laurent, réfugié français, lui montra l'écri- 
ture. Dans ses moments de récréation elle accom- 
pagna souvent sa mère à Zerbst, ou au château de 
Dombourg , à Hambourg chez la douairière de 
Liibeck,mère de Jeanne-Elisabeth, à Brunswick 
chez sa parente la princesse de Wolfenbuttel, et 
quelquefois à Berlin, où elle assista, en 1742, 

(1) Pour éviter tonte confusion de date noos suinoos 
le calendrier Grégorien (oouTeao style). 



au mariage du prince royal. Rien alors ne préa»* 
geait à la jeune princesse une destinée exlraer» 
dhiaire. Quoique vive et enjouée, elle était pai 
remarquée à la cour du grand Frédéric, bieo qM 
ce roi fût attaché à sa mère par des soutenir» 
d'enfance. 

Elisabeth, impératrice de Rnisie , aTiit dési- 
gné (1742), pour lui succéder son nerea Char- 
les-Pierre-Ulrio due régnant de Holsteiii-Got- 
torp; elle avait appelé près d'elle oe fils de sa 
sœur aînée, l'avait fait recevoir et éleTer dansh 
religion grecque, et lui avait donné le nom de 
Pierre Foïodorovitch ; l'histoire lui a oonsaoé 
une page courte et lamentable sous le noin de 
Pierre m. Lorsque le prince eut attefait l'âgsde 
seize ans , Elisabeth songea à le marier : eOi 
arrêta d'abord son choix sur une jeune scBor de 
roi de Prusse ; mais, soit que la princesse Anne- 
Amélie craignit d'entrer dans une cour oorroiB- 
pue et avilie par tous les excès, soit que Frédé- 
ric II ne consentit pas k l'abjuration toujours 
exigée en pareil cas , ce roi refusa poliment et 
désigna à Elisabeth la jeune cousine du due de 
Holstein-Gottorp, Sophie d'Anhalt-Zerbst, alors 
âgée de quatorze ans. La proposition , agréée à 
Saint-Pétersbourg, fht aussitôt transmise à Stel- 
tin , et c'était une trop bonne fortime pour on 
petit prince de Zerbst que de placer sa fille sur 
un tr6ne impérial pour qu'il ne se hâtât pas d'ae* 
cepter. La jeune princesse partit donc avec sa 
mère pour Saint-Pétersbourg; elle y arriva en 
février 1744, au moment où l'autocrate venait de 
partir pour Moscou avec son fils adoptif. Elle 
l'y rejoignit : les futurs époux se virent, et le 
mariage fut aussitôt résolu. 

A peine arrivée à Moscou, la princesse Sophie 
tomba gravement malade, soit que l'émotioa» 
jointe au long voyage qu'elle venait de faire, fût 
supérieure à ses forces, soit que la vue du mari 
qu'on lui donnait eût fait sur elle une impression 
pénible et que l'idée de ne pas pouvoir reculer 
après une démarche si éclatante l'accablât Elle 
ne reparut en public que le l*** mai, et alors les 
fêtes et les solennités se succédèrent. Puis, elle 
suivit aussitôt les instructions religieuses d'un 
prélat russe, et reçut le saint chrême dès le 
10 juillet (1744). Par celte cérémonie elle entra 
dans le giron de l'Église gréco-russe , et de ce 
moment on lui donna le nom de Catherine 
Àlexéievna. Les fiançailles eurent lieu le lende* 
main, et par un manifeste du 17 juillet suivant 
Catherine fut élevée au rang de grande-princesse, 
avec titre d'altesse impériale. La succession au 
trône lui fût garantie pour le cas où Timpé- 
ratrice et son neveu mourraient sans postérité; 
mais le mariage n'eut pas lieu immédiatement, 
soit à raison de l'âge des fiancés, soit par quelque 
scrupule religieux d'Elisabeth. Au mois d'août 
de la même année, elle fit avec eux un pèleri- 
nage à Kief , et après avoir rempli les devoirs 
que l'Église grecque impose aux fidèles, ils n'é- 
taient plus qu'à une faible distance de Saint-Pé* 
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lorsque le grend-piince fût atteint de 
la pelite-Térole, qui prit ausiiitM un caractère 
de maUgnitd trèa-inquiétant. Il en faillit mourir, 
il sa igare en porta tocyours les marques; de 
pois celle époque il inspira, dit-on, à Cathe- 
rine im MSitiiiient d'Iiorreur qu^elle cherchait 
famemcHlà sonnonter. Enfin leur union Ait 
tëétfrét le 1* septembre 1746. Elisabeth, mère 
ii Catheriney contente de son ourrafie, cherclia 
kédipier toutes les fttes semblables dont on 
ihWI le plus l'éclat et la magnificence , et rien 
m fin éptryié. « Jamais union ne fut plus mal 
■Borlia^ dit M. de Ségnr ; la nature, avare de ses 
tespnor le jeone grand-duc, en avait été prodigue 
m ftwr de Catherine. Il semblait que, par un 
^tranne caprice, le sort eût voulu donner au mari 
k pusillanimité, llncunséquence, la déraicou d*un 
èlie destiné à servir, et à sa Oemme Tesprit, le 
coorage et la fsrmeté d'un homme né pour gou- 
ismer. Gelle-d ne tarda pas à s'apercevoir de son 
nmose supériorité, et les brusqueries, les mé- 
rita vnlgahnet et soldatesques, la vie crapuleuse 
k ton époux achevèrent de la rendre malbeu- 
iCQH. Pour soutenir son courage et sa yertu dans 
Inéprenves qui l'attendaient, elle aurait eu besoin 
éacottscns de sa mère; mais, déjà trop long- 
ln|is âoifpaée de sa flimille, oelle-d, à la fin de 
rue, retourna en Allemagne, où, dès le 16 
■m 1747 , elle eut la douleur de perdre son 
; Hsrl. TMriœ de son fils, elle fut alors chargée 
j de il régence j usqu 'à sa majorité, et, débarrassée 
I ^ ee AÎrdean, die alla vivre à Paris, où elle mou- 
; Ht le 20 mai 1780. Ainsi la grande-princesse, 
' cteiée d*écoeils et de séductions , au milieu 
^mt cour que Teiemple de la souveraine en- 
tnlaiit au rice, resta de bonne heure abandon- 
iéeà elle-même ; car entre elle et Elisabeth, ja- 
hue de ses talents et de ses vertus, la con- 
âMMe ne pouvait s'établir. » 
Dans la solitude, en partie Tolontairc, en par- 
tie Ibroée, où vivait Catherine aprè^ son ma- 
rine, legoAt pour les lettres et les arts, que 
b protéfBée de Frédéric II avait contracté <lans le 
voisinage de Berlin, fut ea principale consolation : 
eBe lut beaucoup, étendit ses connaissances déjà 
variées, développa ses talents; et ses études, jointes 
âses roalhears précoces, mûrirent son juf^ement et 
donnèrent à son caractère une trempe vigoureuse. 
La langue russe, si difficile par sa richesse, lui 
devhit bientôt familière; elle se montra attachée 
à ta nouvelle religion, et visita fréquemment les 
tenpleii; elle (Ut afAible avec le peuple, et loin de 
témoigner du mépris pour les mœurs russes, 
oonnne faisait Pierre, elle afTectait pour les usages 
du pnyi une prédilection qui lui concilia l'amour 
do grand nombre. Du reste, réservée et gra- 
cieuse , die parut aimable aux grands comme 
aux pi^ts, et les violences de son époux ache- 
vèrent de lui concilier l'hitérét de tous et de la 
mire l'omet des préférences populaires. 

Comme grande princesse, Catherine n'eut a-i 
«ne inlloenoe sur les affaires , dont son mari 



était tenu éloigné; cependant elle étudia l'his- 
toire du pays, él dans les voyages que les jeunes 
époux firent fréquemment avec l'impératrice, eu 
Livonie (1746), à Moscou (1748, 1752, 1753) et 
dans d'autres parties de l'empire, elle eut l'oc- 
casion d'étendre et de rectifier ses connaissances. 
Pendant neuf ans son mariage resta stérile; 
mais, à la grande satisCiction de l'impératrice, 
elle donna enfin le jour à un enfant mâle, qui re- 
çut le nom de Paul Pétrovitch ( 1*' octobre 
1754 ). Comme, à cette époque, die vivait dans 
une grande intimité avec le jeune comte Solti- 
kof, et que cdui-d, après la naissance du prince, 
fut éloigné malgré lui et malgré Catherine, des 
soupçons graves s'élevèrent contre la légitimité 
du nouveau-né : la conduite de Pierre, son 
projet de le faire déclarer bâtard contribuèrent 
à fortifier ces soupçons. Toutefois Richer-Sérisi 
fait cette réflexion, que la justice nous commande 
de reproduire : « Soltikof était grand et beau, 
dit-il; Catherine a des cheveux d'un blond 
eondné joignait un teint qui le disputait à ) 'albâ- 
tre : de ce couple si heureusement conformé et 
que la nature avait fait dans un moment de 
magnificence, c'est l'amour qui devait en naître; 
et si la ressemblance de l'enfant avec le père dé- 
pose en faveur de Catherine, Paul T' a les 
traits de Pierre IIT, et l'innocence de sa mèn> est 
écrite sur le fVont de son fils. » Ajoutons que si 
l'empereur Paul avait eu à se dédder entre son 
père et sa mère, c'est Pierre qu'il aurait reconnu, 
c'est Catherine qu'il aurait répudiée. Cet enfant 
ne ftit pas le seul qu'eut Catherine; en décembre 
1759, die mit au monde une fille, Anne Pétrovna, 
qui ne vécut pas deux ans. 

Cependant sa vie longtemps si pure et formant 
un si parfait contraste avec la débauche qu'elle 
avait sous les yeux, n'était plus irréprochable, 
et l'impératrice , qui voyait un blâme pour elle 
dans la vertu de sa nièce, ressentait une secrète 
joie de ce changement. L'atmosphèn^ de corrup- 
tion qu'on respirait alors au palais de Saint-Pé- 
terslmnrg, comme au ch&teau Je Versailles, ayant 
fini par exercer sa contagion sur Catherine , sa 
délicatesse blessée lui faisait rechercher des plai- 
sirs qui en même temps pouvaient servir sa ven- 
geance , et le besoin d'un appui sur lequel elle 
pi^t compter en toute drconstance contribua peut- 
être à la jeter dans une voie dont sa réputation 
a cruellement souffert et qui la livra aux sarcas- 
mes du grand Frédéric, son premier protecteur. 

Soltikof fut bientôt remplacé par Stanislas Po- 
niatowski, beau jeune homme, instruit, ardent 
et tendre, à qui sa bonne fortune valut alors le 
poste d'ambassadeur de Pologne à Saint-Péters- 
bourg et plus tard on trône qu'il n'eut pat la 
force de défendre contre les attaques du dedans 
et du dehors. La France prit ombrage de cette 
liaison intime; car Poniatowski ne cachait pas 
son attachement ponr les Ani^lais, et ce fut le mi- 
nistre d'Ant^leterre qui lui inénagea le plus sou- 
vent les rendez-vous secrets avec sa maltresse. 
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Cependant ^Elisabeth se moorait avant Tàge, 
usée par la volapté ; rintrigoe se donnait près 
d'elle libre carrière, et depuis la naissance de 
Paol PétroTitch la tsarine se laissa de plus en 
plus préYcnir contre les parents du jeune prince. 
Mais le complot du chancelier Bestoujef-Raroine 
en faveur du jeune Paul, s'il a réelleinent été 
ourdi, avorta, et, avantde mourir (5 janvier 1762), 
Elisabeth réconcilia elle-même les deux époux. 

On sait que, sans être mauvais prince, Pierre UI 
fit les fautes les plus graves : la fougue de son 
tempérament, stimulée encore; par ses excès de 
la boisson, l'entraînait à des actes de violence; 
il indiposa la noblesse par ses innovations li- 
bérales et par les préférences qu^il eut pour les 
étrangers, le peuple et le clergé par son indiffé- 
rence pour la religion et par ses mépris pour les 
moMirs russes, toute la nation par son idolâtrie 
pour Frédéric n, qull appelait en public son géné- 
ral et son maître, dont il portait l'uniforme, dont 
il reçut un régiment à commander, et aiiqud il se 
vantait même, dit-on, d'avoir Hyré les secrets du 
conseil intime d'Elisabeth. Les gardes murmu- 
raient en voyant l'empereur s'entourer unique- 
ment d'Allemands et de sa garde du Holstetn ; et 
an moment où il déclara la guerre an Danemark, 
dans le seul intérêt de son duché de Gottorp , 
l'armée annonça les plus mauvaises dispositions 
qui faisaient présager un refus de marcher. De 
plus, Pierre repoussait son fils, et parlait de le 
déshériter. Exdté sans doute par la comtesse 
Elisabeth Vorontsof, sa maltresse et sa compagne 
dans toutes ses débauches Jil reprochait à sa femme 
ses infidéUtés, et se préparait à (aire rompre son 
mariage pour placer sur le trône celle qu'il ché- 
rissait. Catherine, condamnée pour adultère, au- 
rait été enfermée dans un couvent après avoir eu 
la tète rasée. 

Sans excuser la révolution de 1762 et la part 
qu'y prit Catlierine, les circonstances l'expli- 
quent et lui dtent en partie ce qu'elle a de plus 
odieux. <c Indépendamment de l'incertitude de 
quelques personnes dignes de foi, a dit M. de Sé- 
gur avec sa réserve habituelle, relativement à la 
part réelle que prit Catherine à la dernière scène de 
cette catastrophe, j'ai toujours pensé qu'on peut, 
sans blesser la morale, lorsqu'on juge les grands 
hommes et les monarques célèbres, mettre dans 
la balance où l'on pèse leurs actions le poids des 
circonstances dans lesquelles ils se trouvaient 
et faire ainsi de leurs qualités et de leurs défauts 
une part convenable à leur époque, à leur posi- 
tion et aux mœurs des peuples qu'ils gouver- 
naient. » Et cet homme d'État ajoute : « La vé- 
rité, dont l'histoire ne doit jamais s'écarter, veut 
que, sans déguiser ce que la morale condamne, 
on reconnaisse en même temps les grands talents, 
les grands succès, ainsi que les qualités nobles 
et généreuses qui firent en quelque sorte absou- 
dre Catherine aux yeux du monde, par l'afTec- 

tion de son peuple et par la gloire Échappée 

au divorce, à la prison , et parvenue au trOne 



par l'adresse d'un esprit défié, par lea 
de quelques coi^urés audadeox, elle sut m 
tenir sur ce trône périlleux en y déployât 
prudence d'un génie éclairé et là 
grand caractère. » 

Du reste « la conjuration était foOe et 
ourdie, a dit Frédéric le Grand; le 
courage de Pierre 111, malgré les 
brave Munnich, l'a perdu ; il s'est laisaédéMHJ 
comme un enfant qu'on euToie coocber..^.. 
Oriof ont tout fiut; la princesse Duchkof A 
été là que la mouche Taniteuse du ooehclhi* 
hère s'est trompé. » (Ségur, Mémoires on S» 
venirs, t. II, p. 133. ) 

Il est, en eflet , douteux que TeoIrepreHÉi 
princesse Vorontsof-Daschkof, la soeur de biiri- 
tresse de Pierre m, ait en sur U mutheài 
événements l'influence qu'elle s'ittriboa» Ih 
était, il est vrai, l'âme de la oo^juratioii; «tu 
réunissait chez elle, et ses conseils éaigaàià 
rimpératrioe, dont elle était l'amie dérouée ; Mfc 
sans doute les desseins des conjurés dillënM 
des siens, car c'est pour le jeune PanI et mi 
pour sa mère que croyaient travailler TataÉi 
Rasoumofski, le comte Panin , le prine» Tri- 
khonski, les deux Bariatinski et d'aotroie»- 
jurés. La résolution seule des frères Orlof anm 
un dénoûment que ces hommes d'Étal n'ànàtâ 
point prévu. Grégoire Ork)f, officier d'àiiSÊak 
et payeur de^cette arme, homme beau, grand, ar- 
dent, hardi, était depuis quelques mois Fanuil 
avoué de Catherine et prêt è se dévouer poorele. 
Au jour fixé pour agir (8 juillet 1763), l'enipefcv 
était dans son château d'Oranieobanm à 34 ven- 
tes (8 lieues^) de Saint-Pétersbourg, et Ma 
épouse à Péterhof, plus rapprochée de la taçUtàt 
de 8 verstes. Pendant que Grégoire amuâtt et 
enivrait dans la ville un agent chargé par Pierrede 
surveiller les suspects, Alexis, son frère, ofliâff 
de la garde, partit pour Péterhof, fit en toute bile 
monter en voiture Catherine et sa suivante, et prit, 
dit-on, lui-même la place du cocher. On entradaas 
la capitale, où Grégaire avait déjà soulevé lesgv- 
des, et lorsqu'on s'arrêta près des casernes da 
régiment d'Izmaïlof, Catherine fut reçue par des 
acclamations universelles. Sans perdre de temps, 
les frèresOrlof laconduisenlÀ Tancienne église de 
Notre-Dame de Kasan, la proclament souveraine, 
obtiennent l'assentiment de l'arrhevêque de Nov- 
gorod, que Pierre avait gravement mécontenté, et 
persuadent le sénateur Teplof de rendre an nom 
de l'impératrice on manifeste d^ rédigé aa 
nom de Paul. Le peuple, surpris, émerveillé, et 
croyant l'empereur mort, répond par des boor- 
rah t et se joint aux gardes fjui faisaient retentir 
l'air des crisdeVtt^e noire mère Vimpérairieel 
Catherine fut'aussitôt conduite au palais dlûver, 
où die se montra au peuple , qui applaudissait 
toqjours ; elle fit annoncer que, mue par les 
prières de ses sujets et pour sauver l'État et la 
religion menacés, cdle sechargeait de la couronne. 
Une note informa le corps diplomatique de son 
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«n totale, et Cathenne, reTètne de 
I de b gude k eheral, se mit à la tête 
dn troupes pour marcher sur Oranienbaum, où 
Pierre m, malgré les sages consuls de Munnich, 
oesaTait quel parti prendre. Son indécision per- 
dit llnfortoné monarque; il abdiqua, fut en- 
fermé ao chAteau de Ropcha , non loin d'Ora- 
ricDbaum, et y moiinit peu de jours après. La ré- 
voUitMNi do 9 juillet 1762 fut ainsi consommée an 
pofit de Catherine n et des Orlof, qu'une écla- 
taite fbrtmie Tint bientôt récompenser de leur 
déronemeot. Un manifeste impérial très-étendn 
apprit à b Russie et à TEnrope de quelle ma- 
idère la cour désirait que cet éyénement fût en- 
visagé. 

Cependioty quelque aimée qu'elle fùt du peu- 
ple, Catherine derait son élévation bien plus à 
la haÎBe qu'on portait h Pierre qu'à l'attachement 
dont eOe était elle-même l'objet. Aussi ce peuple, 
kMTsqD'il fit un retour sur ce qui venait de se 
passer, restm-t-il un instant ébranlé, confondu; 
des murmur e s se firent entendre ; une partie de 
U garde marqua du repentir de ce qu'elle avait 
AH; des officiers, Khrouchof et les frères Gou- 
fief, conspirerait; im libelle attaqua vivement 
nnipéralrioe,qui mit à prii la découverte de son 
auteur ; des oukases contre les discours incon- 
venaBls parurent bientôt nécessaires ; et , sans 
parler daeomplot de Mirovitch en faveur du mal- 
beurem. Ivan Antonovitch, le succès qu'eut d'a- 
bord la rAdlion du Cosak Pougatchef prouva, 
même dans la suite, que l'autorité de l'étrange 
n'était pas affermie au point qu'elle pût rester 
sans «quiétude, et qu'un conspirateur entrepre- 
nant et habile n'eût pu avoir de fortes chances 
de succès. 

Cependant Catherine n s'éleva au^lessus de 
toutes craintes et ferma son cœur à la défiance; 
pois elle se hâta d'annoncer qu'elle partirait in- 
cessamment pour Moscou , afin d'y recevoir le 
sacre et de s'humilier au pied des saints autels; 
et, en attendant, die signala sa clémence et sa 
jutioe en rappelant de Sibérie un grand nombre 
d*eKilés, en pardonnant au vieux feld-maréchal 
Mnnmch sa fidélité au défunt empereur, en ho- 
norant même la famille de ce dernier, en resti- 
tuant à Besto^jef-Rumine ses honneurs et son 
nngy et an dergé, qu'il lui importait d'intéresser 
à son règne, les biens que Pierre IH lui avait 
enlevés et qu'à son tour die devait confisquer 
dans la suite; en comblant de biens tous ceux 
qui avaieot pris part à son élévation, et en pu- 
bliant des oukases sévères contre la corruption 
des fonctknnaires, etc. Après son couronnement, 
qoi eut lieu avec pompe le 3 octobre 1762, die 
abolit la torture et la chancellerie secrète d'in- 
qnisition, et interdit à jamais le crud usage connu 
foos le nom de crier le mot et qui ouvrait un 
vaste champ à la dénonciation, à la calomnie, à 
de Ucbes vengeances. Tout changea dans le pays : 
l'administration de Catherine fut, au dire d'un 
témoin oculaire, calme et douce. « Comme elle 



n'était ni bible ni méfiante, ajoute M. de Sé- 
gur, et que chacun sous son règnegardait avec 
sécurité ses charges et ses emplois, l'intrigue 
n'avait à sa cour ni but ni activité. Aussi die 
put se livrer sans inquiétude à la politique ex- 
térieure et à l'exécution des vastes desseins de 
son ambitieux génie. » 

L'aiïaiblissement complet de la Pologne, sinon 
son anéantissement, fiit un des points culminants 
de b politique extérieure de Catherine n : c'est 
au travers de ce royaume voisin qu'dle tendait 
à s'insinuer jusque dans le cœur de l'Kurope, 
qui, malgré tous les efforts de Pierre le Grand, 
s'obstinait toiijours à b repousser. Dans le prin- 
dpe , les guerres contre b Turquie ne furent 
qu'une conséquence de ce projd, et, à leur tour, 
ceUes-d donnèrent naissance à l'idée, caressée 
surtout par Patiomkine (Potemkin), de rdever le 
trône de Byxance et de renvoyer en Asie les Otto- 
mans énervés et déchus. Enfin, si la tsarine* 
l'amie de YoKaire et des encydopédistes, prit en 
haine la révolution française, ce fut peut-être 
en grande partie à cause de l'influence qu'dle 
exerça sur le sort de la Pologne , avec bquelle 
b France ne cessait de sympathiser. 

Catherine réussit dans toutes ses entreprises, 
et sjoub à son empire d'immenses provinces 
conquises sur les Pokmais, sur les Turcs et sur 
les Tatars. Mais pour arriver à ses fins tous les 
moyens lui parurent bons; et l'histoire flétrira 
étemdlement le machiavélisme qu'elle mit en 
œuvre pour diviser et asservir les Polonais, 
moyens auxquds b philosophie du dix-hui- 
tième siède se hàb trop d'applaudir. A peine 
fut-elle assise sur le trône qu'dle exigea d'Au- 
guste m qu'il dépouillât lui-même son fils et 
que la Courlande fût restituée à Biren, mal- 
gré l'opposition de b noblesse du duché. Elle 
fit la paix avec le Danemark, rassura le roi de 
Prusse, l'anden conseiUer de son époux, sur ses 
sentiments à son égard , et prétendit hautement 
à la reconnaissance de son titre impérial par 
toutes les couronnes. Lorsqu'en 1763 le trône de 
Pologne devint vacant , eUe n'épargna ni intri- 
gues ni VMîoices pour l'assurer à son anden 
amant, auquel elle avait promis peut-être, au 
temps de sa tendresse pour lui, de réaliser le 
songe de son enfance, qui lui présageait les plus 
hautes destinées ; et la volonté de Catherine ren- 
contra peu d'obstades. Il faut dire cependant 
qu'à cette époque b politique russe, habilement 
dirigée sous les ordres de l'impératrice par le 
comte Panine, ébit encore marquée au coin de 
b prudence; dans b suite, elle devint plus har- 
die et plus violente, mais elle fut consbmmcnt 
couronnée de succès ; et bien que b morale eût 
souvent à gémir de ses triomphes, elle tourna à 
b gloiro de l'empire. 

Quant à son système d'alliances, Catherine le 
subordonna le plus souvent à ses passions per- 
sonnelles. Liée d'abord avec le roi de Prusse , 
die resb longtemps fidde à cette amitié en haine 
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de Marie-Thérèse , dont la Terta était choquée 
de ce qu*elle apprenait sur la Tie privée de la 
tsarine; plus tard, elle entra dans une alliance 
intime a?ec Joseph II , d*abord pour accomplir 
ses projets sur la Turquie, et puis aussi pour se 
Tenger de Frédéric U , qui ne ia ménageait pas 
dans ses propos. 

n serait trop long d'entrer dans le détail des 
événements qui amenèrent les partages succes- 
sifs de la Pologne et l'insurrection de la Morée 
contre la Porte ; nous ne parlerons pas davantage 
de rapparition inattendue et des victoires de la 
flotte russe dans TArchipel, ni de Tincendie des 
vaisseaux turcs k Tchesmé, ni des succès rem- 
portés par terre sur le Larga, le Kagoul et k 
Giourgevo ; nous ne suivrons pas les armées 
moscovites à la conquête de la Nouvelle-Russie; 
nous ne ferons pas assister le lecteur à la défaite 
des Zaporogues d'une part et de l'autre à celle 
des Kosaks de l'Oural ou laîk, sous le terrible 
Pougatchef ; nous ne le conduirons pas au fond 
de la Tauride, d'abqrd reconnue indépendante , 
puis convertie en province russe, ni à la prise de 
Khotine, aux assauts d'OtcUakof, de Bender, 
d'Izmaïl, de Cracovie, de Praga. {Voy, Orlof, 

PAMINE , RomiANTSOP, POTEVRIII , PoUGATCHEF , 

SouvAAOF, etc.) 

Ces actes sont sans doute des titres de gloire 
pour l'impératrice; mais cette gloire ne i\it pas 
toujours pure. Toutefois Catherine mérita à un 
plus haut degré la reconnaissance de son peu« 
pie et l'admiration de la postérité par l'ordre 
qu'elle établit dans l'administration mtérieure, 
par les institutions dont elle dota l'empire, par 
les établissements d'instruction, de bienfaisance 
et de civilisation qu'elle y multiplia. Elle ouvrit 
ses États aux étrangers; elle y appela surtout 
des cultivateurs laborieux pour défricher les 
steppes et ofîTrir au paysan russe l'exemple d'une 
économie rurale bien entendue; elle fit de fré- 
quents voyages, et vunlut connaître toutes les 
ressources de son empire et l'état réel de la po- 
pulation, pour asseoir sur des bases certaines la 
contribution personnelle et 'territoriale; elle réor- 
ganisa le sénat , remania l'ancienne «li vision en 
gouvernements subdivisés en provinces, la rem- 
plaçant par des lieutenances plus nombreuses 
et plus régulières; elle rédigea elle-même ses im- 
mortelles instructions pour les nouveaux gou- 
verneurs, fonda un grand nombre de villes, se- 
conda les progrès de celles qui existaient déjà , 
en rebâtit plusieurs que les incendies si fréquents 
en Russie avaient dévorées, les embellit et aug- 
menta leurs ressources en favorisant l'industrie 
et le commerce. Elle ouvrit k ses sujets un mar- 
ché avec les Chinois à Kiakhta, et négocia des 
traites, de commerce avec l'Angleterre, la France 
et l'Autriche. Frappée du chaos qui r^ait dans 
les lois, russes, elle résolut d'y substituer et de 
rendre applicable à toutes les parties de l'empire 
un code simple, clair et approprié h l'ère nou- 
yelle (lue la Russie datait de son avènement au 



trêne. Elle convoqua, à cet effet, des Jépatét da 
toutes les provinces, rédigea elle-même le [ 
bule du code pour qu'il servtt de base à 
travaux, et dirigea leurs premières délibéntîaak 
L'impossibilité de s'entendre et de concilier les 
intérêts divergents qui ne tardèrent pas à ae pro- 
duire mit obstacle, il est vrai, à Fexéciitioo di 
projet de Catherine; mais elle n'en persista pas 
moins dans ses essais de réforme-, et les édHs 
qu'elle publia sur la noblesse et la boargeoMc 
devinrent les premières lois fondamentales de 
l'empire. Elle seconda de toutes ses forces l'é- 
mandpation du peuple, permit anx serfs de te 
libérer et d'acheter des portions de terre, ac- 
corda des privilèges aux villes, mit fin à IWii- 
traire des employés , et suivit d'un œil attentif 
tout ce qui se passait d^m bout à l'antre de ses 
immenses possessions. Elle fit crenser des ca- 
naux, devint la seconde créatrice de la flotfs 
russe et envoya ses navigateurs à la recherche 
de pays nouveaux. Lorsque la vaccine eut offert 
aux peuples un heureux préservatif contre ta 
cruelle épidémie dont on voyait les traces sur 
tant de visages, elle ne fut pas la dernière à m 
proclamer le bienfait, et, pour vaincre les pr^ 
gés d'un peuple superstitieux et routinier, eMe 
se fit inoculer le vaccin à elle-même (1768). 

Les arts et les lettres trouvèrent en elle one 
protectrice éclairée. Elle créa l'Académie nme 
(1783). Ce fut par Tordre et aux frais de Catbe* 
rine que Pallas, Gmelin, Georgi, Falk, Guldens- 
tœdt et tant d'autres voyageurs parooamrent 
l'empire dans toutes les directions et en étudié- 
rent partout le sol, ses produits et ses liabitaBts; 
elle s'associa à leurs travaux, et ce fVit elle qvi 
commença de sa propre main le grand Glossaire 
compara/;/ que Pallas publia en 1787 et dont 
elle avait en la première idée. Il est curieux de 
lire la lettre à Zimmermann, dans laquelle Ca- 
therine rend compte elle-même de l'origine de ce 
travail à l'auteur du livre de la Solitude (I). 
L'Hermitage de Saint-Pétersbourg, sa demeure 
favorite, devint un véritable temple des arts, oà 
elle réunit les chefs-d'œuvre de toutes les écoles 
de fieintures, plusieurs bibliothèques ("par exem- 
ple celles de Voltaire et dé Diderot ) et d'antres 
collections. Sous son règne, la capitale s'embellit 
des plus somptueux monuments et ^it élever à 
Pierre le Grand la fameuse statue équestre dres- 
sée sur un immense rocher. Elle fit donner A ses 
petits-fils une éducation libérale dont elle-même 
traça le plan ; de plus, elle y prit part en rédi- 
geant une petite Bibliothèque des grands-prin- 
ces , composée d'extraits de l'histoire de Russie, 
d'instructions morales, de contes (le tsarévitch 
Chlore), etc. On connaît les lettres spirituelles 
qu'elle écrivait au prince de Ligne et à Voltaire, 
qui l'appelait la Sémiramis du Nord; invoquant 
la philosophie, elle appela près d'elle d'Alembert 
et Diderot, et combla de laveurs ce dernier lors- 

(I) Addaop, Catharineiu derCrouen VerdiemU mm 
diê vergleicktmdt SpiwMtnkimdê, p. 40. 
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qaH Tint Aire briller à la cour russe son esprit 
il 8M utopies. Grimm la tenait aa courant de 
tout ce €|ui se passait dans la république des let- 
tres , et las moindres détails de la rie de Paris , 
éê la ODor, des salons, des coulisses n'étaient 
fÊÊ jug^ indignes de son attention. « Aspirant à 
tons les genres de gloire, dit le comte de Ségur, 
il foolant aussi cueillir quelques palmes sur le 
Pamaaae, die composa dans ses loisirs plusieurs 
oomédiea (1). L'abbé Chappe, en publiant son 
Voyage en Sibérie^ ayait amèrement décrié les 
mœurs de la nation russe et le gouvernement de 
Grtheriiie ; elle le réfuta par un livre auquel elle 
donna le titre d'Antidote. » 

M. de Ségur explique cette prodigieuse acti- 
vité y ncNis trace le tableau suivant des mœurs 
et du genre de vie de cette femme, que le prince 
de Ligne a caractérisée d'un mot eu l'appelant 
Catherine le Grand, n Cette princesse ne sou- 
paît jamais, dit-il ; elle se levait à six beures du 
ittatin» et (aisait elle* niéiiie&on fea.,£lle travaillait 
d'abord avec son lieutenant de police et ensuite 
avec ses ministres. Trop entraînée par d'autres 
peacbants, elle avait au moins la vertu de la so- 
briété.... Rarement à sa table, servie comme celle 
d*un particulier, on voyait plus de buit convives. 
Là, comme aux dîners de Frédéric, l'étiquette était 
pioscrite et la liberté permise. Pbilosopbepar opi- 
mon, ellese montrait religieuse par politique. Ja- 
mais personne ne sut avec une aassi inconcevable 
fkilité passer des plaisirs aux affaires ; jamais on 
oala vit entraînée par les uns au delà de sa volonté 
oo de ses intérêts, ni absorbée par les autres au 
pmnt d'en paraître moins aimable. Dictant elle* 
même à sea ministres les dépêches les plus im- 
portantes, ils ne furent réellement que ses secré- 
taires, et son conseil n'était éclairé et dirigé que 

pu die Le génie de Catberine était vaste, 

MO esprit fin ; on voyait en elle uo mélange 
étonnaDt des qualités qu'on trouve le plus rare- 
ment réunies. Trop sensible aux plaisirs et ce- 
pendant assidue au travail, elle était naturelle 
dans sa vie privée, dissimulée dans sa politique; 
son ambition ne connaissait {las de bornes, mais 
die la dirigeait avec prudence. CJonstante non 
dans ses passions, mais dans ses amitiés, elle 
•'était fait en administration et en politique des 
principes fixes ; jamais elle n'abandonna ni un ami 
■i un projet. » 

C^ tableau est brillant; M. de Ségur, quelque 
pen courtisan , n'y fait pas la part de l'ombre , 
quoiqu'il ne dissimule pas qu'il y ait lieu de la 
filre. Cette tàcbe, Rhulière, Castéra et surtout 
IP^ d'Abrantès s'en sont chargés, et Ton sait si 
lears teintes sont noires, si le portrait de Ca- 
therine, td qu'il est sorti de leurs mains, est 
flatteur. Sans ajouter foi à toutes les horreurs 
ipi'ils entassent comme à plaisir, on ne peut 
Bkr que la grande souveraine ne se suit livrée, 
Mmme femme, aux excès les plus graves et 

(1) U nmre 40 rgrmêUtge; Htk, twt.lvol. te-9* 



les plus condamnables. Noos avons déjà parlé 
des premiers amants de Catherine et de la part 
que l'amour eut à son élévation au trône ; lors- 
qu'elle y fut assise, die y plaça près d'elle ses 
fkvoris, fit un scandale public de ses penchants, 
d'abord déguisés, et prodigua aux objets de sa pré- 
férence non-seulement les titres et les honneurs, 
mais les trésors et les terres de la couronne. Im- 
modérée dans ses plaisirs, die y porta encore la 
plus grande inconstance, et l'Age rint glacer ses 
jouissances avant qu'il eût calmé ses passions. 

Dans la longue liste de ses amants (1), il en 
est deux qui prirent une part active à son règne, 
de même qu'ils avaient joué un grand rôle dans 
la révolution de 1762. Ce furent Grégoire Orlof 
et Patiomkine ( Potemkin ). Us exercèrent tous 
les deux un immense empire sur leur souve- 
raine, et il faut dire que cet ascendant tourna à 
l'agrandissement de la Russie. Catherine n'était 
pas encore couronnée qu'dle fit élever les cinq 
fVères Orlof à la dignité de comtes du Saint-Em- 
pire; Grégoire devint, dans l'espace de peu de 
mois, chaml>ellan, général-mijor, chevalier de 
Saint-Alexandre-Nefski et de Saint-André, lieu- 
tenant-oolonel de la garde, grand-maltre de l'ar- 
tillerie et enfin prince. L'impératrice lui donna 
un appartement dans son palais et le combla de 
richesses. Pendant neuf ans elle fut gouvernée 
par lui et par ses frères; uiais, lasse dors des 
prétentions insatiables de cette famille, die en- 
voya Grégoire à Moscou (1771), où il combattit 
la peste par de sages mesures, et ensuite (1772) 
au congrès de Fokchani, où se négociait la paix 
avec les Turcs. Dans l'intervdle, Catherine lui 
avait donné un successeur près de sa personne; 
U en fut furieux à son retour : mais son temps 
dait passé. Différents jeunes Russes, la plupart 
insignifiants, mais dont la beauté avait attiré les 
regards de leur souveraine, se succédèrent dans 
la charge; de favori et dans les fonctions d'aide 
de camp de IMmpératrioe. Patiomkine en fut le 
plus habile et le plus impérieux : il coûta à l'em- 
pire des sommes énormes , agit constamment en 
maître absolu, et c'est son ambition efîTréiiée qui 
poussa Catherine, entièrement gouvernée par lui, 
quoiqu'il répondit froidement à son amour, dans 
ces guerres avec les Turcs qui amenèrent la con- 
quête de la Crimée, de la Nouvelle-Russie et de la 
province du Caucase. Sa faveur fut d'autant plus 
longue qu'il ne prétendit pas régner seul sur 
le cœur de Catherine, pourvu qu'elle ne lui don- 
nât pas de rival dans la direction des affaires de 
l'empire. Les plus grands monarques recherchè- 
rent l'amitié de l'dtier favori, dont l'ascendant 
sur Catherine elle-même allait no point qu'il la 
bravait et que souvent efie trembla devant lui. 
Patiomkine avait su se rendre indispensable : 
tout en lui dictant ses volontés, il avait l'air de 
ne respirer que pour la serrir, flattant avec 

(1) SolUkof, Orlor.Vaulltcblkot, ZafadofïiU, Patfoiq^ 
ktne, Rjmtkl-Korsakof, lermoloi; Momonof, L«httroL 
- ' -,etc. -"" 
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adresse sa soif de grandeur et ses Toes ambi- 
tieuses : témoin le fameux Toyage en Crimée, où 
des village fictifs, peuplés accidentellement» Te- 
naient, dans des déserts, se ranger, comme par 
encliantement, le long du chemin que. parcourait 
la tsarine. 

Victorieuse dans toutes ses guerres avec la 
Pologne, la Turquie, la Suède et la Perse, adorée 
de ses siijets et exaltée dans les pays étrangers 
par les écriyains comblés de ses largesses, Ca- 
therine ne cessa de porter son attention au de- 
hors, et négligea ainsi rachevèment de son on- 
yrage au dedans. La réTolution française ayait 
refroidi son zèle pour les réformes en m^e 
temps que les guerres ayaient épuisé ses trésors. 
Son œuvre, à bien dire, n'était qu'ébaudiée lors- 
qu'elle mourut, laissant son sceptre à un fils 
qu'elle ayait poursuivi d'une haine dénaturée et 
qui s'en yengea en contrariant ses yues et en 
bouleversant l'ordre qu'elle avait si laborieuse- 
ment établi. 

Termmons cette notice par le portrait que le 
comte de Ségur nous a laissé de la souveraine 
dont il s'était concilié la faveur par son esprit, 
par le charme de sa conversation et par la loyauté 
de son caractère : « Majestueuse en public, bonne 
et même familière en société, sa gravité conser- 
yait de l'enjouement, sa gaieté de la .décence. 
Avec une &nie élevée, elle ne montrait qu'une 
imagination médiocre; sa conversation même 
semblait peu brillante, hors les cas très-rares où 
elle se laissait aller à parier d'histoire et de po- 
litique : alors son caractère donnait de l'éclat à 
ses paroles; c'était une reine imposante et une 
particulière aimable. 

« La majesté de son front et le port de sa 
tète, ainsi que la (l»1é de sou regard et la di- 
gnité (le sou maintien, paraissaient grandir sa 
taille, naturellement peu élevée. Elle avait le nez 
aquilin, la bouche g^^euse, les yeux bleus et 
les sourcils noirs, un regard très-doux quand 
elle le voulait et un sourire attrayant. Poiur dé- 
guiser l'embonpoint que l'âge, qui efface toutes 
les ^àces , avait amené , elle portait une robe 
ample avec de larges manches, habillement 
presque semblable à l'ancien haHt moscovite. 
La blancheur et l'édat de son teint furent les 
attraits qu'elle conserva le phis longtemps. » 
l M. ScHMrrzLBR dans VEnc. des g. du m. ] 

Casten, f^Udê Catherin» II, - Charles^r(Mepb de.U- 
gne, Portrait dé S. M. Cathtrim II, impératrice dé 
Umtêt Ut RuêtUsiïimûc, iTfT In-iF.— StruTe. rUaCa- 
therinte tl, Ruttorum imperatrieit. — Nie. KaramAin, 
Lo&redc ayS Catharima II, traëalt do nun par J. G. RI- 
cbter ; Riga, 18to. ~ Took, Uittorif 0/ Catkerina II ; 
Londres, 1808. —TannenberR, Leben CatherUtem II ; 
Inspruck, 1797. — AoRuto. Hitt. de Catherine II et de 
Paul /•' ; Paris, 18IS. - VolUlre, Œuvres. 

CATHBRiNB PAVLOWN A, reine de Wurtem- 
berg, née à Saint-Pétersbourg le 21 mai 178S , 
morte le 9 janvier 1819. Elle était fille de Paul 1«% 
empereur de Russie. Le 30 avril 1809, elle épousa 
le duc d'Oldenbourg, qu'elle perdit le 27 décem- 
bre 1812. A partir de ce moment, elle aocom- 
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pagna l'empereur Alexandre, son frère, dans k» 
campagnes de 1813 et de 1814, et vint avec lof 
en France. Le 24 janvier 1816 elle épousa, àPé- 
tershourg, le prince royal de Wurtemberg, qoi 
l'avait vue à Paris en 1814. EUe devint reine de 
Wurtemberg le 30 octobre de la même anaée 
1816 par suite de l'avénemcnt de son époox à la 
couronne, à la mort du roi Frédéric. EUe \àm 
deux filles issues de son second mariage. Ses 
biographes l'ont représentée comme douée de 
qualités peu communes. 

Coni, Cedaeehtnistrede antf den Tod der KmMia» 
Catharina wm ff^urtemberg (Oraison Ibnèbre de la frite 
Catherine de Wurtemberg). — Reinbcck. Cathertat 
reine de IFwrtemberç, ou U Modèle des femmes ce»- 
ronnées (en allemand). 

CATHBAINOT (mcola8)\ jurisooDSulte et 
pfaHoIogue finançais, naquit au château de Sus- 
son, près de Bourges, le 4 novembre 1628, 
et mourut dans cette ville le 28 juillet 1688. 
Après avoir fait ses études en droit k l'univer- 
sité de Bourges, il alla se faire recevoir avocat 
au parieraent de Paris , et suivit le Ijarreao de 
la capitale pendant trois années. De retour à 
Bourges, il obtint la charge d'avocat du roi et 
de conseiller au présidial , qu'il occupa jusqu'à 
la fin de sa vie. Les audes et les travaux da 
jurisconsulte ne la remplirent qu'à rooilié. Dès 
sa plus tendre jeunesse, il avait recneini on 
grand nombre de notes sur l'histoire et les anti- 
quités du Berry; mais, au lieu d'en faire Vn^d 
d'un ouvrage suivi et d'une certaine étendue' 
il eut la malheureuse idée de publier ses ob- 
servations par feuilles volantes de quatre, de 
huit et de douze pages in-4*. C'est ainsi qn1l 
fit paraître de 1660 à 1688 une foule d'opuscu- 
les, non-seulement sur ison pays natal , mais sur 
toutes sortes de matières. Le succès de ces oeu- 
vres fugitives n'ayant pas répondu à son attente, 
il imagina un singulier moyen de leur donner 
cours. « Comme ils n'étaient pas d'un grand dé- 
(c bit et qu'aucun libraire n'eût voulu s'en char- 
« ger, M. Catherinot, quand il venait à Paris, 
n emportait avec lui quantité de ses exempidres 
« brochés, et passant, par les quais, il foisait 
« semblant de regarder les vieux livres et les 
« brochures qu'on y étale, et tirant de sa poche 
« cinq ou six de ses exemplaires, il les mettait 
« parmi les autres. C'est la méthode quil avait 
« inventée et qu'il a continuée jusqu'à sa mort, 
R pour immortaliser son nom. » {MénagiaMOp 
t. n, p. 361.) Les bibliophUes des siècles sui- 
vants ont bien vengé Catherinot de llndifTérenoe 
de ses contemporains en recherchant avec ar- 
deur tous ses écrits, autrefois si dédaignés. Il 
est vrai que leur rareté et la difficulté de les réa- 
nir, plus que leur mérite intrinsèque , ont con- 
tribué à éveiller cette tardive sympathie. Le ca- 
talogue le plus complet que nous connaissiont 
des ouvrages de Catherinot a été donné par D»- 
vid Clément, dans sa Bibliothèque curieuse. H 
en porte le nombre à 182. Les éditeurs de la Si' 
bUothiqué fUsiorique de la Francen'eaoookp' 
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^tqne 130. Les uns et les antres ont compris 
^«Dt lear nomenclature les mémoires et fac- 
Uais publiés par Catfaerinot , dans des contes- 
dfions privées où il était partie, ou dans celles de 
iDembres de sa famille, ce qui ne mérite aucune 
attention. Le duc de la Vallière n*ayait pu réunir 
qae quatre-vingt-sept pièces; le P. Nicéron en 
décrit cent dix-huit qui lui avaient passé par la 
main. On peut citer, parmi celles qui paraissent 
avoir encore quelque intérêt : ia Chronographie 
du Bertjf; 1682, in-4°, de 8 p. ; — /es Illustres 
du Berry; 1682, de 8 p.; — le Sanctuaire du 
Berry ; 1680, de 36 p. ; — les Annales typo- 
graphiques de Bourges; 1683, 10-4*" , de 8 p., 
fort imparfaites, suivant Nicéron ; — le Vray 
Avarie; 1683, de 12 p. L'auteur cherche à établir 
que raaden Avaricum est la ville de Bourges, 
et non Vierzon; — Scholarum Bituricarum 
inscriptio ; 1672, in-4% del 2 p. On y trouve Té- 
loge de Tuniversité de Bourges, et le catalogue 
d« professeurs en droit et en médecine ; — 
Bourges souterraine; 1685, de 8 p. ; — Vie de 
MademoUelle Cujas; 1684, de 4 p. Ia juge- 
ment que M. de Valois a porté de toutes ces pa- 
perasses ^ ainsi qu'il les appelle, les caractérise 
suffisamment : « H y a quelques bons endroits , 
« mais en petit nombre, et le reste n'est que du 
« filtras. » (Valesiana, p. 122). Il aurait pu 
jjonter que Térudition de Catherinot, mal digé- 
rée , s'égarait, le plus souvent, en de vaines 
ooiûectares;que son style dilTùs, ses digres- 
sions et ses redites rendaient pénible la lecture 
de ses écrits. Voici comme lui-même s'exprime 
à leor sujet : « Je ne me suis jamais fait hon- 
« near de mes opnscules , mais seulement un 
« divertissement innocent. Cest ma perdrix, 
« oonmie à saint Jean l'évangéliste ; mon chat , 
«comme à saint Grégoire pape; mon chien, 
« comme k saint Dominique ; mon agneau, comme 
« à saint François ; mon dogue , comme à Cor- 
« nelins Agrippa ; mon lévrier, comme à Juste- 
« Lipse. » (Sanctuaire du ^erry, p. 32). Le 
croirait-on ? ce laborieux écrivain fut aussi poète. 
n nous apprend qu'il avait fait dans sa vie plus 
de cinquante mille vers, bons ou mauvais , 
sans ronger ses ongles et sans battre le car- 
reau, n poMIa, de 1660 à 1664, huit livres d'é- 
pigrammes latines, qui furent encore moins goû- 
tées qoe ses ouvrages en prose. Il composa aussi 
des Bvres de jurisprudence, dont le principal est 
Mtnlé Observationum et conjecturarum li- 
M quatuor, in-12, qui ne furent publiés, sui- 
tmt sa coutume, qu'en quatre parties distinctes. 
Ses Dissertations sur le droit français , 1663, 
tn-4% de 24 p.; et le Droit gratuit, 1679, de 
93 p.y malgré leur peu d'étendue, sont remplies 
de digressions inutiles. Le scribendi cacœthes 
et la manie de compiler étaient si fort enracinés 
ehes loi, qu'ayant été admis aux assemblées 
littéraires de Ménage et de Valois, il s'était mum* 
de tablettes, pour y inscrire ce qu'il entendait 
dire de remarquable. U a laissé une quantité 
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considérable de manuscrits , dont on trouve les 
titres au tome n des Pièces fugitives d'histoire 
et de littérature de l'abbé Archimbaud, qui a 
fait aussi réimprimer dans le même volume la 
Vie de mademoiselle Cujas (p. 92 à 109). 
Un digne imitateur de Catherinot s'est rencontré 
de nos jours dans la personne de M. Auguste 
Hus, qui, de ]8t2 à 1829, a inondé le public de 
ses élucubrations, en feuilles volantes, sur toutes 
sortes de sujets, et dont Tinfatigable M. Quérard 
lui-même a dédaigné de recueillir les titres. Re- 
cherchera-t-on un jour les écrits d'Auguste Hus 
comme ceux de Catherinot.' H est permis d'en 
douter. J. Lamoureux. 

Nicéron, Mémoires dé» hommei illustres, t. XXX. — 
/Hbtiothique historique de la France, t. III- — David 
Clément. Bibliothèque curieuse, I. VI. — Archimbaud, 
Pièces JugUive* ithistoire et de littérature, t. II. — Mé- 
nagiana, t. I et II. — yalesiana, 

*CATiGNO.\ (Charles), théologien et poète 
français, mort à Sens le 22 janvier 1763. Il ap- 
partenait à la congrégation de Saint-Maur, dont 
il fit partie à partir de 1696, et professa la rhé- 
torique à Pontleroy. H composa des poèmes, 
dont quelques-uns seulement ont été imprimés ; 
les autres sont restés manuscrits, en raison de 
leur caractère jugé trop mordant et satirique. 
Son œuvre la plus remarquable est son poëme 
de V Agriculture. 

Tastln, Histoire littértiire de] la congrégation de 
Saint-Maur, II, BS8. 

CATILINA (LuciuS'Sergius), né vers 109 
avant J.-C. (644 de l'an de Rome), mort en 61 avant 
J.-C. (692 de Tan de Rome). C'est là un de ces 
types dont l'étude devrait être un enseignement 
permanent. Malheureusement les leçons du psLSstS 
ne profitent guère plus aux nations qu'aux indivi- 
dus. On a peu de détails sur l'enfance de Catilina : 
on sait seulement qu'il descendait d'une ancienne 
famille patricienne, mais pauvre , et que, parti- 
!;an de Sylla, il tua de sa main, durant les hor* 
reurs de la proscription, son beau-frère Q. Cœ- 
cilius, homme inoffensif, ainsi que Marins Gra- 
tidianus, dont il promena la tôte au bout d'une 
pique dans la ville de Rome. Plutarque l'accuse 
même (Vie de Sylla, 32, et Vie de Cicéron, 10) 
d'avoir assassiné son propre frère avec une cruauté 
raffinée (1). Voici, du reste, le portrait qu'en 
trace son biographe, Salluste : « Catilina était 
doué d'une grande force d'&meet de corps, mais 
il avait le génie du mal et de la perveraité. Dès 
son adolescence, les guerres intestines, les meur- 

(1) cicéron. dans le traité De la brigue du consulat. 
fait ainsi parler son frère Qolntns snr la Jeunesse de 
CaUlina : « Né dans one maison en proie k rindlgence . 
éleTé an mlUeu des infftmes débordcmenU de sa sœor, 
grandi dans le meurtre des citoyens. Il fil son début dans 
les affaires publiques en massacrant les cheTallers ro- 
mains. Sylla l'aTait donné pour chef unique i ces Gau- 
lois dont nous ne perdrons Jamais le souTcnlr, et qui 
égorgèrent alors les Tltlnius. les Nonnlus, les Tanusius. 
Entouré de ses salellltts, cet borome assassina de ses 
propres mains cet excellent citoyen Q. Cccilius, le mari 
de sa scear, un eheraller romain étranger à tous les 
partis, ami de la paix en tout temps par sa nature, alors 
surtout par son âge. » 
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très, les rapines, la discorde dvlle» le charmaient : 
c'étaient ses exercices de jeunesse. Son corps 
supportait le jeûne, les veilles, le froid au delà 
de ce qu*oo saurait imaginer. Son esprit était 
audacieux, msé, apte à prendre des formes di- 
verser, habile i tout fein<lre et dissimuler, en- 
Tieux du bien d'autrui, prodigue du sien, ardent 
dans ses passions. Il avait beaucoup de boonde, 
mais peu de jugement. Son imagination , tour- 
mentée par des désirs immodérés, lui faisait tout 
braver. » 

Il y avait là toute Fétoffe d'un homme qni, selon 
les circonstances, devait se faire bandit ou chef 
d'insurgés. Or, les circonstances lui firent jouer 
le «lemicr iV^le. « Depuis la domination de Sylla, 
ajoute Salluste, la plus violente envie de se rendre 
maître de la république dominait Catilina; peu 
Jni importait par quel moyen il y arriverait, 
pourvu qu'il obtint le pouvoir ( neque id qui- 
bus modis adsequeretur^ dumsibi regnum 
pararet, quidquam pensi habebat). Son âme 
faroucheétait chaque jour aiguillonnée de plus en 
plus par l'état délabré de sa fortune et par la 
conscience de ses crimes. D trouvait, en outre , 
nu aliment à ses instincts dans les mœurs dé- 
pravées de l'État, qu'excitaient le luxe et l'ava- 
rice, deux maux exécrables et contraires (inci- 
tabantprxterea corrupti civitatis mores, quos 
pessuma ac diversa inier se mala^ Itixuria 
atqxœ avaritia^ vexabcmt), » 

Il fallait, en elTet, que la dépravation des mœurs 
fût bien grande à Rome pour que Catilina, l'as* 
sassin de son frère, le corrupteur d'une vestale 
(Fabia, sœur de Terentia), désigné enfin par la ru- 
meur publique comme le meurtrier de sa femme 
et de son fils (1), eût pu briguer avec succès les 
plus hautes magistratures. 

Ce fut en 68 av. J.-C. que Catilina o)Ami la 
dignité de prétour ; et. Tannée suivante, il fut en- 
voyé comme gouverneur en Afrique. H n'y resta 
pas longtemps; car déjà en Pan 66 il était de re- 
tour à Rome, où il se mit sur les rangs pour le 
coTnnilat. Les consuls désignés, P. Autronius 
Paptus et P. Cornélius Sylla, venaient d'être 
écartés, à la suite d'une condamnation en vertu 
des lois sur la brigue; ils laissèrent donc le 
champ libre aux intrigues de L. Aurélius Cotta, 
de L. Manlius Torquatus et de Catilina. Mais ce 
dernier, accusé de concussion pendant son gou- 
Temement, f\it bientôt supplanté par P. Clodius 
Pulclier, qui doit sa célébrité aux plaidoyers de 
Cicémn. Catilina jura de se venger, et parvint faci- 
lement à faire partager ses ressentiments à un autre 
candidat également éconduit , à Autronius Paetus. 
L'échec de sa canditature consulaire fournit donc 
à Catilina l'occasion de tenter la réalisation dea 
projets ambitieux qu'il méditait sans doute depuis 
longtemps. Car il avait eu suin de préparer d'à- 
Tance ses instruments en s'attachant des bandes 

(1) Callllna éUlt accusé de s'être débarrassé 4c aa pre- 
ntére feiuiuc el da ù\n qu'il avait ea d'elle, pour époaser 
la .ricbe AuréUe OrestUla. 



de satellites dignes de hi. C'était surfont parmi 
les jeunes gens quil cherchait à les recruter : 
« Leurs esprits , insouciants et mobOes à raison 
de leur âge {molles et xtate fluxi), se laissè- 
rent aisément prendre à ses ruses , selon leurs 
penchants : il procurait aux uns des courtisanes , 
aux autres il achetait des chiens et des chevaux; 
bref, il n'épargnait ni la dépense ni l'honnêteté 
pour s'assurer leur soumission et l<ur fidéUté. 
Catilina avait pour ami tout débauché qui avait 
dissipé son patrimoine parle jeu, la table, le 
libertinage; tout homme qui avait grossi ses 
dettes pour racheter une action crfainineile ; fl 
avait pour intime tout ce que chaque pays avait 
envoyé de parricides, de sacrilèges, de repris 
de Justice et de vagabonds ; à ce nombre ^jouteat 
ceux qui ne vivaient que par le paijure ou ea 
versant le sang des citoyens, enfin quiconque 
était poursuivi par l'infamie , le besoin, le re- 
mords, u 

Lors même que cette peinture de Salluste se- 
rait un peu chargée de couleurs, elle suffit pour 
nous convaincre que Catilina s'était principale- 
ment entouré de tout ce que Rome renfermait 
de plus corrompu. Avec de pareils partisans nn 
habile meneur peut tout oser : quelques cen- 
taines de ces hommes sans lendemain suffisent 
pour allumer d'atroces guerres civiles dans une 
grande cité où la faim, cette mauvaise conseil- 
lère (malesuada famés), et la misère coudoient 
l'opulence et le luxe. C'est là ce que savent 
très-bien les révolutionnaires de tous les temps, 
et on frémit en y songeant ; ils se croient telleinent 
sûrs de réussir, qu'ils se laissent rarement dé- 
courager par plusieurs échecs. Aux complots 
catilinaires il faut donc opposer une vigilance 
dcéronnienne. 

Voici quel fut le plan d'un premier complot (1 ). 
Aux calendes de janvier (an 65 avant J.-C), 
les consuls nouvellement élus, L. Cotta et 
L. Torquatus , devaient être massacrés dans le 
Capitole. C. Pison, « jeune homme de condition 
noble, d'une extrême audace, stimulé par l'indi- 
gence et la débauche, » avait été désigné pour Tac- 
complissement de ce forfait. Quant aux chefs, Ca- 
tilina et Autronius, ils devaient aussitôt s'emparer 
des faisceaux consulaires, et envoyer Pison avec 
une armée pour se mettre en possession desdenx 
Espagnes. Mais ce guet-apens ayant été décou- 
vert, lescoi^urés ajournèrent aux noues defévrier 
Pexécotion de leur attentat, qui devait être cette 
fois accompagnée du massacre d'une partie du 
sénat. Ce second complot, dans lequel Marcat 
Crassus et Jules César même paraissaient avoir 
été impliqués, échoua encore par trop de précî- 

(1) Sallnste nomrae parmi les conjarés platlenre séna- 
teurs, tels que Lentulus Sura, Caaslas Longlius, C Ce- 
theffus. Publias et Servlas Sjlla. L. Bestta, etc. Paraal 
les plas impatients se trouvaient beaucoup de rca jeûca 
gens riches et oisifs qui, par tempérament, préfènlent 
les choses Incertaines aux cboses certaines, la luetu à 
la paix (qHi ineerta prùcertU, btUtmi 
malebant)» 
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pitation : « CatiKna, placé à 1*entrée da palais ob 
devait se réunir le sénat» s'était trop hâté de don- 
Bar le signal à ses complices. » L*aflaire allait 
être déférée au sénat, lorsque Tintercession d*un 
tribun fit arrêter toute poursuite. 

Encouragé par llmpunité et par la perspectîTe 
d'un triomphe ladle, Catilina persista plus que 
]amaia dans ses projets criminels; seulement il 
se conduisit avec plus de méthode et de drcons- 
peetion. H agrandit sa sphère d'opérations en 
recrutant un plus grand nombre de conjurés , et 
onçanisa une vaste insurrection. Après avoir 
sondé les dispositions de chacun , il les réunit 
tous dans la partie la plus écartée de sa maison, 
et là il prononça ce fkmeux discoure dont Sal- 
luste rapporte, sinon les paroles textuelles, au 
moins tr^-certainement le thème ; car ce thème a 
été depuis exploité par tous ceux qui ont rendu 
le peuple complice de leur convoitiae et de leurs 
crimes. Voici les parties les plus saillantes du 
discours de Catilina : 

.... « De jour en jour, mon âme s'enflamme 
davantage lorsque je considère quelle sera notre 
condition future, si nous-mêmes nous ne con- 
quérons pas notre liberté. Depuis que la répu- 
blique est au pouvoir du petit nombre de ceux 
auxquels les ruis et les nations payent tribut, 
nous tous, braves, honnêtes, nobles ou non, 
nous ne sommes qu'une tourbe vulgaire , sans 
crédit, sans autorité , soumis à ces hommes que 
nous ferions trembler si la république était en- 
core puissante. Aussi, tout le crédit, le pou- 
Tolr, les honneurs, les richesses, leur appartien- 
nent à eux ou aux leurs. Ils .ne nous laissent 
que le rebut, les dangers, les condamnations, 
rindigence. Jusqu'à quand supporterons-nous 
tout cela, hommes vaillants? Ne vaut-il pas 
mieux mourir par un acte de courage que de 
traîner dans la honte une existence misérable 
et sans honneur, servant de jouet à l'orgueil d'au- 
tmi ? Mais, j'en prends les dieux et les hommes 
à témoin, la victoire est entre nos mains. Nous 
avons la vigueur de l'Age et la force de l'âme ; 
chez eux, au contraire, tout a vieilli par l'efTet 

des années et des richesses Ils achètent des 

tableaux, des statues, des œuvres ciselées; ils 
abattent pour reconstruire, ils tourmentent leur 
argeni de toutes les façons possibles; et cepen- 
dant, malgré leur luxe insatiable, ils ne peu- 
vent venir à bout de leurs richesses, tandis que 
b misère est assise à nos foyers : nous n'avons 
que des dettes au dehors; le présent nous af- 
iige, €A l'avenir nous décourage ( mala res, spes 
multo asperior ). iLufin que nous reste-t-il, si ce 
n'est un misérable soufRe de vie? Allons, réveil- 
lex-vous! La voici cette liberté, l'objet de vos 
^iBux. De plus, la richesse, les honneurs, la gloire 
aont devant vos yeux ; voilà l'enjeu, le prix des 
vainqueurs... Que vous m'employiez comme géné- 
ral ou comme soldat, peu m'importe : ni mon âme 
ai mon oorpe ne vous feront défaut. Je vous con- 
dnirai tous à la victoire lonfae je serai, comme 



je l'espère ,' oonsol , à raofais qœ Je ne m'abuse^ 
et que vous ne soyez plus disposée à être esclaves 
que souverains. » 

Ainsi le but était franchement avoué : fi s'a- 
gissait d'appauvrir les riches pour enrichir les 
pauvres, mettre en haut ce qui était en bM, et 
vice verta. C'était une véritable révolution^ dans 
le sens propre de ce root La reo^lo n'en est 
pas d'hier : elle remonte, comme oa vient de 
voir, à près de deux mille ans; et Catfllna lai> 
même n'en est pas l'inventeur. 

Les détails d'exécution peuvent varier wlvaaC 
les circonstances du temps et des pays; mais le 
fond, le levier avec lequel on soulève les masse» 
a été et sera toujours le même, à moins que 
l'organisation humaine ne vienne à changer. 

Outre les partisans que Catilina avait dans 
Rome, il avait , au deliors , pour complioes Pi- 
son, qui commandait une armée en Espagne, et 
Sittius Nucérinus, gouverneur de la Mauritanie. 
Sûr de ses dispositions stratégiques, il se remit 
à briguer le consulat , espérant avoir pour collè- 
gue C. Antonius , oncle du célèbre triumvir Marc- 
Antoine, et qui devait combattre la candidature de 
Cicéron. Mais les suffrages du peuple dérangè- 
rent ce calcul : C. Antonius fut nommé consul 
à une très-faible majorité, et eut pour collègue 
Cicéron , élu à la presque unanimité, à l'exclusion 
de Catilina. Ce nouvel échec ne fit que l'aigrir 
davantage contre le parti dominant, et hâta l'exé- 
cution de ses coupables desseins. 

Sur sa parole ou sur celle de ses amis, Cati- 
lina emprunta de fortes sommes d'argent, pré- 
para clandestinement des magasins d'armes et 
d'autres munitions de guerre ; il enrôla des sol- 
dats dans différentes parties de l'Italie, parti- 
culièrement aux environs de Fésules, sous les 
ordres de C. Manlius, l'un des vétérans de 
Sylla ; il s'associa même un ceriain nombre de 
prostituées qui devaient s'entendre avec les es- 
claves pour incendier la ville , et égorger, à un 
signal donné, les citoyens les pluR éminents. 
Parmi ces femmes, Sempronia se foisait remar- 
quer à la fois par sa dépravation et par ses ta- 
lents pour les lettres. 

Catilina n'en persista pas moins à briguer le 
consulat pour l'année suivante (63 avant J.-C.). 
Mais Cicéron était déjà prévenu de tous les dé- 
tails du complot par l'entremise de Pulvia , maî- 
tresse de Q. Curius , l'un des conjurés qui avait 
été expulsé du sénat pour cause d'infamie. Il 
avait été convenu , dans un conciliabule secret , 
que C. Cornélius, chevalier romain, et L. Vargun- 
téiiis, sénateur, se présenteraient, dans un court 
délai, avec des hommes armés, chez Cicéron. 
comme pour le saluer, et qu'ils le tueraient à 
l'improviste et sans défense dans sa maison. En 
même temps on soulèverait à la fois la popu- 
lation indigente de Rome et des provinces. Man- 
lius fomenterait la guerre civile en Étrurie, Sep- 
tiroius de Camerte dans la campagne du Picé- 
num^etC. Julius dans l'Apulie. Cicéron, ainsi 

7. 
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arerti» prit ses mesures : d'abord il gagna son 
collègue Antonius, dont il ayait lieu de se défier, 
en lui réservant le gouyemeinent de la Ifaoé- 
doine; puis il s*entoura lui-même d*use g^rde 
nombreuse et bien armée ; enfin, au jour fixé 
pour les élections, il dévoOa toute la conjura- 
tion, dénonça publiquement Catilina, présent, 
comme traître à la patrie, et fit rendre ce décret 
d'alarme : Caveant consuUs nequid respublica 
detrimenti capiat. 

Investi par ce décret d*un pouvoir dictatorial, 
Cicéron fit lever des troupes, envoya des géné- 
raux dans les provinces où quelques troubles 
avaient déjà commencé à se manifester, et promit 
de larges récompenses aux délateurs. L. JBmilius 
Paullus fut chaiîgé de poursuivre Catilina confor- 
mément à la loi Plautia sur les attentats contre la 
république. Catilina, désespérant de réussir depuis 
le moment surtout où il n'avait pu s'emparer de 
la place forte de Préneste, qui devait être la base 
de ses opérations , essaya de se disculper. D pro- 
testa de son innocence, invoquant le témoignage 
cleM. Lepidus, de Q. MeteUus, dé M. Marcellus , 
<le Cicéron lui-même, et se présenta devant le 
sénat, convoqué extraordinairement dans le 
temple de Jupiter Stator. Ce fut cet excès d'au- 
dace qui inspira à Cicéron la fameuse harangue 
cx>mmençant par ces mots : Qwmsque tandem 
almtere, Catilina, paiierUia nostra? Aprè& que 
l'orateur se fut assis, Catilina demanda, la tête 
baissée et d^une voix suppliante, que « les pères 
conscrits ne conçussent pas sur son compte un 
soupçon précipité. » Mais, traité de parricide et 
d'ennemi de la patrie, il n'acheva pas son dis- 
cours, et quitta l'assemblée avec la rage dans 
le cœur et des imprécations sur les lèvres. 
• Catilina tenta un dernier effort : « Il part, dit Sal- 
luste, pour lecamp de Manlius ave un petit nom- 
bre de compagnons ; en même temps il mande à 
Céthéguset à Lentulus d'accroître leurs forces par 
tous les moyens |K>ssibles, d'accélérer les gucts- 
apens tramés contre Cicéron, d'organiser les 
massacres, les incendies et les autres forfaits de 
la guerre : il marchera sur la ville au premier 
jour avec une grande armée. » Après s'être enfui 
<1e Rome, Catilina s'arrêta quelques jours près 
d'Arretium, prit les insignes du commandement 
militaire, et gagna le camp de Manlius. A l'occa- 
Hîon de cette fuite, Cicéron prononça sa seconde 
Catilinaire devant le peuple réuni au forum , 
et le sénat déclara Catilina et Manlius hors la 
loi (1). 

Il y avait alors à Rome une députation d'Allo- 
broges, demandant d^uis longtemps en vain le 
redressement de quelques griefs. Les confidents 
de Catilina profitèrent de cette circonstance pour 
négocier une alliance avec les chefs gaulois, 

(1) » Une fois la conJuraUon déToUée, le bas peaple 
(plfbs), qai, désireux de choses nouTelles, ne se montrait 
que trop favorable à l'InsurrecUon, changea d'esprit, et 
■e mit à exéerer les projets de CiUllna, à éieTCrOcéron 
Jusqu'au ciel. » ( SaUuste. ) 



qui, après quelque héidtatk» » déDoneèrent ^ 
trame au consul par l'intermédiaire de leur p^v 
tron Q. Fabius Sanga ; et, après avoir joué hav« 
bîlement le nMe qne Cicéron leur avait tracé, ee- 
lui-d découvrit, après l'arrestation du i 
de T. Voltumius au pont Milvios, toutes les i 
nées des complices de Catilina. 

Cette fois les preuves étaient positives : la cul- 
pabilité du préteur Lentulus, de Cétfa^os et de 
sept autres conjurés (ut complétemeot établie par 
les témoignages irrécusables des députés allobro- 
ges et des messages interceptés. Cicéron prononça 
alors, au forum, sa troisième Catiliuaire, et pro- 
duisit, dans le peuple, une forte réaction contre 
le chef de la conspiration. Après quelques tenta- 
tives qui avaient été faites par la populace pour 
délivrer Lentulus, le sénat, sur l'avis de M. Por- 
chis Caton et malgré l'éloquence de J. César, 
prononça, aux noues de décembre l'an 63 , contre 
les coupables, la peine réservée aux traîtres. 

Cette nouvelle répandit la terreur dans le camp 
de Catilina, qui était parvenu à réunir autour de lui 
une armée de dnq mille hommes, sans compter un 
nombre considérable de paysans, armés de bâtons 
et de piques. Redoutant de se mesurer avec les 
troupes régulières qui s'avançaient sous les ordres 
de C. Antonius, les insurgés rentrèrent en grande 
partie dans leui*s foyers. Avec une poignée de 
fidèles, Catilina se dirigeait sur Pistoia pour 
passer les Apennins et se réfugier dans les Gau- 
les, lorsqu'il fut prévenu dans ce .mouvement 
par Métellus Celer, occupant la campagne du 
Picénum avec trois légions. Ainsi pris entre deux 
armées, il ne chercha son salut que dans un com- 
bat désespéré. Il en vint aux mains avec les trou- 
pes de C. Antom'us, qui, par suite d'une maladie 
réelle ou feinte, avait confié le commandement à 
Pétréius. La mêlée fut sanglante, et Catilina tomba 
en voulant se frayer un chemin à travers les ba- 
taillons les plus épais : pulchenima morte , H 
pro patria sic concidisset. (Floiiis.) « Son corps, 
ajoute SaUuste, fut trouvé loin des siens, parmi 
les cadavres de ses adversaires, respirant encore 
un peu, et conservant sur ses traits cette férocité 
indomptable (Jerociam animi) qu'il avait eue 
pendant sa vie. » Trois mille conjurés périrent 
ainsi les armes à la main, et la république fut pré- 
servée d'un horrible déchirement, grftce à la vi- 
gilance de Cicéron. — La conjuration de Catilina 
a été, depuis Crébillon, le siiyet de plusieurs pièces 
dramatiques. p. h. 

Salloste, Ca/i/ino.— CicdroD. in CatUinam / pro SuUa .• 
pro Murena; Epist. ad fam., 1,9. — Plutarqae. rie., 
10^. - Dion Casaku, llb. XXX Vf et XXX VII. - Bdlet. 
Hitt. de la ronJuratUm de Cai.i Parts , i7lt, ln*it. — 
H. Woir, CaUlifUBCùniuratlo txfontibusnarrata,' iSQS, 
in-4*. - M. Mérimée, Ètudet tur thUMre romalm. 

CATINAT DB LA FArcONNEIIIB (NiCOloS 

OE ), maréchal de France, seigneur de Saint-Gra- 
tien, né à Paris le f septembre 1637 , mort le 
22 février 1712. 11 tut le onzième des seize en- 
fants que Pierre de Catinat de Vaugday, prési- 
dent an pariement de Paris, eut de Catherino 
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Mde, el ne prit le nom de CatUuti qu'après la 
mort de Câlinât d*Arcy » son firfere aîné. Josqa^à 
cette époque il n'avait porté que le nom de la 
Fauconnerie. Il fut d*abord destiné à la profes- 
sion d'avocat, et envoyé II Tours chez un oncle 
Neutenant général et abbé de Saint-Julien de cette 
vine. Là il reçut la direction nécessaire pour se 
distinguer dans le barreau ; mais, ayant perdu sa 
première cause, il prit son état en d^^oût, et 
Toulut embrasser la carrière des armes, que 
d'Arcy et Croisille,sesfinères, avalent déjà cbolsie. 
Il fut d'abord cornette de cavalerie au régiment 
de Bignan, mais pour bien peu de temps, car 
le maréchal de la Ferté le fit casser dans une re- 
Tue, uniquement parce quil était fils d'un bomme 
de robe. Cependant, comme le père de ce maré- 
chal vivait encore et avait de grands procès an 
parlement de Paris, et que M. àd Catinat pouvait 
OQ loi être utile ou loi nuire, il força son fils le 
maréchal de réintégrer Nicolas de la Fauconne- 
rie dans son grade. Peu de temps après, les cor- 
nettes furent abolis , et il fut encore forcé de se 
retirer. Plus tard , à l'âge de vingt-sept ans , il 
fiit nommé aide de camp du roi ; un an plus tard, 
Keatenant d'une compagnie de cbevau-légers, il 
accompagna M. de prâdel, lieutenant général des 
armées du roi , lorsqu'il fit rétablir l'archevêque 
de Mayence. En 1667, le roi marcha en Flandre, 
ayant sons loi Turenne. Le jeune Catinat assista 
ao a&ége de Lille, et au fort de la mêlée il fit une 
cbarge vigoureuse à l'attaque d'une contrescarpe. 
Le roîle remarqua, et demanda qui il était. I>eux 
de ses frères, Catinat d'Arcy et Croisille, se trou- 
vaient à cette action. D'Arcy fut tué ; et comme il 
était cay[)itaine, le roi ordonna que la compagnie 
restât dans la famille. Croisille fut nommé, quoi- 
que plus j«une que Nicolas; mais il était lieute- 
nant de la compagnie. Comme il était uni à son 
frère Nicolas par la plus tendre amitié, il refusa, 
disant que cette grâce était due à son aîné ; Cati- 
nat le sut, et s'en défendit à son tour : chacun 
de son oOté écrivit en secret au ministre, et sol- 
Udta pour l'autre. Cette lutte de générosité se 
termina par la communication de ces lettres au 
Toi par Louvois. Croisille fut nommé ; et le roi, 
qui avait été touché de la délicatesse de Catinat, 
promit de le dédommager par la suite. Ce trait, 
peo connu, fht peut-être une des premières cau- 
ses de la fortune de Catinat 

Nous passerons rapidement sur les premières 
»mées militaires de notre héros , pour arriver à 
Tépoque où il devint lieutenant général de l'armée 
dn Dauphiné ; U fut successivement capitaine aux 
gardes françaises (1670), blessé à Maestricht en 
1673, blessé de nouveau à la sanglante bataille 
de Senef , gagnée sur les Espagnols le i 1 août 
1674 : à la tête de sa compagnie, il emporta le 
loti de Samt-Éticnne et la citadelle de Besan- 
çon. A la fin de 1676, il eut le commandement 
4lw troupes que le roi plaça dans le château de 
Cambrésis, pour faire le blocus de Cambn^ et 
àe Sainft-Omer. En 1077, nommé brigadier d'io- 



fonterie, il se distingua dans labrOlanla campa- 
gne où M. de Luxembourg força Valendennes. 
En 1678, il reçut le commandement de la place 
de Dunkerque. En 1679, il fut chargé de quel- 
ques négociations avec le duc de Mantoue; mais 
l'affaire manqua par la trahison du secrétaire de 
ce prince. De retour de cette négociation infruc- 
tueuse, Catinat fut nommé gouverneur de Longwy 
pour trois ans (24 mai 1679); mais, dès 1680, 
on Jugea à propos de le faire passer au gouver- 
nement de Coudé, et delà (1681) à celui de la ville 
et,citadelle de Toumay. Peu de temps après, créé 
maréchal de camp, il fut envoyé de nouveau pour 
renouer avec le duc de Mantoue un traité par le- 
quel ce prince s'engageait à recevoir dans Casai 
une garnison de troupes françaises. 

Le 3 février 1682, Catinat fut nommé gouver- 
neur des armes du roi dans la citadelle et châ- 
teau de Casai, et des troupes qui étaient dans la 
ville. Il reçut, en 1685, le commandement d£g 
troupes envoyées en Savoie pour aider Victor- 
Amédée à chasser du Piémont les religionnai- 
res appelés Barbets ou Vaudois, Ce fht sa pre- 
mière campagne comme général , et il y montra 
autant de bonheur que de talent. Sa conduite dans 
des circonstances aussi difficiles noontra dès lors 
et le sage et le guerrier sous un jour éclatant. H 
fit tous ses efforts pour ramener les Vaudois par 
la douceur et la persuasion ; mate , n'en pouvant 
venir à bout, il fallut obéir. On ne parviendra ja- 
mais à prouver que Catinat devint traître à son 
pays et à son roi, en désobéissant aux ordres posi- 
tifs et sévères qu'il avait reçus. En 1687, il fut 
nommé gouverneur de Luxembourg. Il y entra le 
8 février, à pied, enveloppé dans son manteau, 
pour épai^er les cérémonies et éviter à la ville des 
dépenses inutiles. Cette modestie paraîtrait aflec- 
tée,si Catinat n'eût soutenu toute sa vie ce caractère 
de simplicité. Son premier acte de commandement 
est de refuser l'offre que hii firent les habitants 
de ce qu'on appelait alors les traitements de 
pays. Ce sacrifice n'aurait rien d'admirable dans 
un riche seigneur ; mais on sait que Catinat, né 
pauvre , ne trouvait que dans son économie un 
supplément à la modicité de son revenu. Aussi, 
à la fin de cette année, il demanda au ministre 
de lui continuer une gratification de deux mille 
écus, qui, disait-il, « loi étaient de commodité les 
autres années; mais celle-ci, de nécessité. >» 

En 1688, Catinat lève deux régiments, l'un de 
dragons, l'autre d'mfanterie, tous deux portant 
son nom. Il part avec Vauban pour aller faire 
le siège de Philisbonrg en qualité de lieutenant 
. général des armées du roi. Cette ville se rend le 
11 novembre, après dix-neuf jours de siège. Cati- 
nat y fait des prodiges de valeur. La garnison étant 
sortie, il la charge avec furie, la force, l'épéc 
dans les reins, de rentrer dans ses murs. Pendant 
cette action, il est atteint d'une balle à la tête ; 
mais il n'est que légèrement blessé, son chapeau 
l'ayant préservé. Ce chapeau devint dans la suite 
l'objet de la vén^ratipn des soldats, qui almaieiit 
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Catinat, etne le nommaient que le Père de la pen- 
sée. Il mit à contribution le pay» de Juliers. Mais, 
malgré les ordres de Loiivois, qui lui avait or- 
donné de mettre tout ce pays à feu et à sang , 
il 86 contenta de brûler quelques maisons iso> 
lëes; et les liabitants eux-mêmes, vantant son 
humanité, dirent que tout le pays eût été brûlé, 
ii les troupes eussent été commandées par un 
antre général. Ici commence la partie la plus 
glorieuse de la vie militaire de Catinat. 

Le duc de Savoie, Victor- Amédée, s'était ligué 
avec l'empereur et le roi d'Espagne contre 
Louis XIV. Il se rendit à Venise, où il convint, 
avec le duc de Bavière et les autres princes de 
l'Empire , de rappeler les Vaudois , et de faire 
avec leur secours une irruption en France par 
la Bresse. Louis veut prévenir l'attaque du duc 
avant que ses forces soient accrues; il ordonne à 
Catinat de se rendre en Daupbiné, d'en prendre 
le gouvernement , d'entrer en Piémont, de sou- 
mettre le souverain par la voie des armes, s'il 
ne le peut pas par la voie de la négociation. 
Victor- Amédée voit arriver Catinat sans se dé- 
eoncerter , et tempère l'ardeur de ses démarches 
par le prétexte d'une lettre pleine de soumission 
qu'il a écrite au roi de France, et dont il le charge. 
Catinat s'arrête, craignant de manquer une ré- 
conciliation entre deux souverains armés l'un 
contre l'autre. Mais bientôt instruit que ce prince 
n'a afleeté la soumission que pour donner le 
temps au prince Eugène de le secourir à la tête 
de quatre mille Allemands, et à huit mille Espa- 
gnols de les joindre, il se jette dans les montagnes 
du Piémont, mettant toutes les villes à contribu- 
tion et renversant tout ce qui s'oppose à ses efforts ; 
il attaque Cavuur, l'emporte d'emblée, fait tout 
passer au fil de Tépée ; onze cents ennemis sont 
tués, quatre-vingts faits prisonniers, un aide de 
camp de Catinat perd la vie à ses côtés : mais ce 
n'est là que le prélude des plus sanglantes scènes. 
Le duc de Savoie était cami)é à Villefrancbc, et, 
8e confiant en ses retrancliements que la nature 
et l'art semblaient rendre inattaquables, insul- 
tait au général français. Catinat, résolu de tenter 
quelque entreprise, épie le premier mouvement 
pour lui livrer bataille. Il décampe de Cavour 
( 17 août 1690), et marclie vers Saluées, prêtant 
le flanc aux ennemis. Le duc le suit , le joint 
à StafTarde, et se poste dans un lieu avanta- 
geux. Catinat aperçoit son armée en bataille 
sur une grande profondeur; sa droite est cou- 
verte d'un long marais jugé impénétrable; les 
bords sont garnis de trois cassines séparées 
l'une de l'autre par des haies vives , précé<lées 
de deux larges fossés. La gauche, peu distante de 
la droite, a les mêmes défenses : un marais qui la 
couvre, absolument impraticable, règne jusqu'aux 
boids du Pô. Catinat voit cette position hérissée 
de difficultés, il l'observe de plus en plus, mais 
sans rira clianger à sa résolution. Alors tout s'é- 
branle. Il emporte plusieurs de ces cassines qui 
couvraient les Piémontais;on pousse leur infan- 



terie, malgré les haies et les chevaux de frise; 
on renverse leurs lignes de cavalerie et de dra- 
gons ; on les chasse du marais. Maître de la haie 
qui le bondait, Catinat, l'épée à la main, tombe 
sur les bataillons qu'il rencontre ; les ennemis 
plient sans pouvoir se rallier; l'infanterie, ren- 
versée dans les bois , se sauve le long dn Pô, 
ou se retire dans les marais Toisins de l'abbaye 
de Staffàrde. Les cris de Vive le roi! vii>e Caii' 
natl étouffent le bruit de la monsqueterie, et 
annoncent la victoire : la cavalerie ennemie, 
qui se sauve, est poursuivie jusqu'à Villefran- 
che; onze pièces de canon, la poudre, les équi- 
pages, étendards , drapeaux , sont la proie da 
vainqueur; et, malgré les prodiges de valeur de 
l'invincible Eugène, le duc de Savoie laisse quatre 
mille hommes sur le champ de bataille. Catinat, 
exposé au plus grand feu pendant l'action , reçut 
plusieurs balles dans ses liabits, eut un clieval 
tué sous lui, et une contusion au bras gauche. 
Il y avait une lieue et demie de distance du ter- 
rain où avait commencé la bataille à celui où elle 
finit. 

Malgré cette victoire complète, Catinat ne ae 
flattait pas de pouvoir faire hiverner l'armée fran- 
çaise dians le Piémont. Victor-Amédée attendait 
sept mille Allemands et quatre mille Espagnols 
pour réparer ses pertes. Cependant le général 
français s^vance vers Saluées ( 19 août 1690) , 
d'où les milices se retirentàson approche (20 ao(tt 
1690); réduit Maconis , Cérisoles , Haute-Rive; 
emporte Barges ( f novembre 1690 ) ; brûle Bi- 
biane etLusema (2 novembre 1690 ); arrive au 
col de Féneste (9 novembre 1690) , que les Pié- 
montais abandonnent, les chassedu col de Collet ; 
soumet Suse ( 12 novembre 1690) et en forte la 
citadelle. Le duc de Savoie était bien abattu, mais 
non réduit ; et Louvois, plus jaloux de la gloire de 
son maître que son maître lui-même, voulait, à 
quelque prix que ce fût, humilier l'orgueil de 
Victor Amédée, et le punir de ses insolences i>er- 
pétuelles. Ce ministre, qui ne connaissait le pays 
où était le théâtre de la guerre que par ces plans 
que le burin ou le crayon substitue à la nature, 
propose à Catinat d'aller enlever Turin. Catinat 
remplace adroitement cette idée chimérique par 
celle de la conquête du comté de Nice, parce qu'elle 
était possible. Heureusement qu'elle plut à l'ima- 
gination de Louvois : Catinat la saisit, et après 
avoir chassé les Vaudois des vallées de Saint- 
Martin, de Prali, de la Pérouse, et pris Ville- 
Franche (21 mars 1691), Montalban (23 mars 
1691), Saint-Ospitis(24 mars 1691), il marche 
vers la ville de Nice : plus heureux que François 1**^ 
et Soliman II, il réduit en cinq jours la ville et la 
citadelle (les Français entrèrent le 28 mars 1691 
dans la ville, et le château, dont on avait coda» 
mencé l'attaque le 29, capitula le 2 avril), fl 
montre ainsi de loin à la Feuillade, à Berwick et 
à Conti, que rien ne résiste à la bravoure du soldat 
français quand il est bien commandé. De là il se 
I porte à Veillane, qui se rend (3 mai 1691) j RivoU 
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cft|iriicl tbandoniié an pillage (3 juin 1691); 
Carmagnole subit la loi du Tainquëur «n se rca- 
daitf ( 9 juin 1691 ). Après avoir fortifié cette 
place, Catioat repasse le Pô (aoOt 1691) ; le prince 
Eugène le suit, dans le dessein d'attaquer son ar- 
rière-garde; mais il tombe dans une embuscade, 
dont il ne se retire qu'en se faisant jour à travers 
l'armée française. 11 ne restait que la prise du 
château de Montmélian pour rendre le roi de 
France maître de toute la Savoie. Catinat l'assiège, 
remporte, et finit ainsi la campagne au milieu de 
rhiver. Ce fut à ce siège qu'il vit éclater sous ses 
yeux une grenade avec ce sang-froid qui convient 
aux héroa (1). 

Llntèrét du duc de Savoie était d'enlever aux 
Français Pignerol et Suse. Catinat, qui connais- 
8Ht llmportanoe de ces places pour la France, 
porte tous ses soins vers ces deux objets. 11 aug- 
mente leur garnison, il fait prendre une position 
intermédiaire au peu de troupes qui lui reste, 
afin de pouvoir secourir celles qu'on attaquerait. 
Victor-Amédée, voyant qu'il ne pouvait rien en- 
treprendre, s'en venge par le ravage du Dau- 
phiné, le siège d'£mbrun qu'il prend, et l'incea- 
die de «yoelques villages. 

Lons XIV, voulant récompenser les belles ao 
tiona de Catteat, le créa maréchal de France, le 
nomma chevalier de Tordre de Saint- Louis , 
ordre qu'il venait d'instituer cette année , et en- 
voya à son armée ka deux Vendôme pour com- 
battre sooa ses ordres. Les opérations de la cam- 
pagne oomroencèrent à l'arrivée de ces deux 
princes. Catinat détacha M. de Larray et M. de 
Vendôme pour s'emparer de la vallée de Barce- 
lonnette, et fermer au duc de Savoie cette porte 
par laqualie il était entré en France. Pour lui, il 
eomerva son eamp entre Pignerol et Suse ; il crut 
cependmt devoir abandonner la première à ses 
propree forées, pour se porter du côté de Suse, 
d'où il pouvait fermer au duc de Savoie l'entrée 
du Dauphiné. 

Cependant Victor-Amédée forme le siège de Pi- 
gncrol. Catinat, slir du bon état de la place et de 
la valeur de Tessé, qui la défendait, dédaigne de la 
Meourir. Un ordre précis change sa résolution, 
et pour la première fois il croit pouvoir aban- 
donner qoehffle chose h la fortune d'un roi cons- 
tamment victorieux. L^arroèe française quitte son 
poite, celle do duc abandonne le siège de Pi- 
gnerol; et les deux armées se trouvent en pré- 
sence dans les plaines de la Marseille, inconnues 
Jusqu'alors, et que Catinat va immortaliser. L'ar- 
mée des confédérés était composée de trente mille 
hommes de troupes belliqueuses, commandées 



(1) yen eette épe<|ae moarat Looroti , qal eot poor 
MceeMear Btrbetleiis. Du Jour de la noit de Loi- 
^eli, Loalt XIV ODvre une correipoudaaceaTee CatlaiL 
Oaaraote leUres f dn l< lolllet lu 80 décembre 1691), dont 
la plus grande partie est écrite de la main de ce menar- 
4|ae,«eot autant de monuments de la conûance du sou- 
verala. On y voit ce irrand roi reconnaître k chaque li- 
gne, dans Catinat, la science do général, le zèle du sujet 
défoné, et la candeur de rhoimete bomme. 



par des généraux renommés pour la valeur. Vlo- 
tor-Amédée, chef et généralissime , commandait 
l'aile droite, Leganez la gauche, le prince Eugène 
le corps de bataille. Le maréchal Catinat, soutenu 
non-seulement de dix-huit mille hommes, mais 
des deux Vendôme, s'avance. L'infanterie fran- 
çaise, la baïonnette au bout du fusil, cliarge indis- 
tinctement l'infanterie et la cavalerie ennemies; 
la gendarmerie arrivée la veille de l'Allemagne, 
secondée par le feu de dix pièces de canon , fait 
plier l'aile gauche des ennemis : celle-ci se rallie» 
repousse les Français , les met en désordre. La 
victoire chancelle : à ce moment Catinat, perçant 
cette aile gauche, vient fondre sur la droite , 
l'attaquant par le fï-ont, et la prenant par der- 
rière et eu flanc, L'ennemi cède , succombe , et 
après quatre heures de combat abandonne le 
champ de bataille, sur lequel il laisse dix mille 
morts, deux mille prisonniers, trente-quatre 
pièces de canon, cent six drapeaux, et le brave 
duc de Schomberg, qui avait préféré la mort à la 
honte de la défaite. Cette victoire surpassa l'at- 
tente de Louis XiV, quoique habitué aux plus 
grands succès; les suites de cette glorieuse jour- 
née fnrent la désolation de toute la campagne de 
Turin. 

Victor-Amédée ne put garder Sabte-Brigide, 
qu'O avait prise au commencement de la cam- 
pagne, ni Pignerol, qu'il avait bombardée, ni 
s'emparer de Cazal,dont il avait formé le blocus. 
Catinat étendit les contributions dans presque 
tout le Piémont, mit garnison dans Saliices et 
Villefranche , prit Poirin, Leschalanges , Sar- 
lemasque, dont il fit sauter le didleau, défit la 
milice piémontaise (3 novembre 1693) près de 
Morelta , ravitailla Pignerol et Suse , et mit son 
armée en quartier d*hirer. 

Les campagnes de 1696 et 1C96 ne furent bono* 
râbles à Catinat qu'en ce que ses prudentes manœu- 
vres parvinrent à contenir le duc de Savoie dans 
son propre pays, au point de ne pr:-'*:r rien en- 
treprendre. Depuis longtemps Catinat représen- 
tait au roi le peu d'avantage de la guerre d'it^ 
lie ; mais le génie inquiet de Victor-Amédée éloi- 
gnait cette paix. Cependant Louis XTV nomma 
Catinat ministre plénipotentiaire avec le comte de 
Tessé (par arrêt du 17 août 1696); et ce grand 
homme servit doublement la patrie en lui procu- 
rant le repos des armes (29 août 1696), et une al- 
liance qui nous a valu Louis le Bien-aimé et Louis 
le Bienfaisant. Ainsi le calme fut rendu à Tltalle, 
et Catinat ne quitta ces contrées qu'après les avoir 
remplies de son nom, et y avoir laissé des monu- 
ments de sa sagesse et d'une valeur soutenue 
pendant dix années entières. La paix de l'Italie 
étant conclue, le roi nomma Catinat pour com- 
mander l'armée de la Lys ; et, malgré les cflbrts 
du prince d'Orange et de l'électeur de Bavière 
pour secourir la ville d'Ath, Catinat prit cette 
ville en treize jours (5 juin 1697). La paix de 
Byswick (30 octobre 1697), qui ne tarda pas, 
sonblait assurer le repos à l'Europe. Mais à la 
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mort du roi d'Espagne de nouveaux troubles 
éclatèrent. Charles n , mort sans enfants , avait 
désigné pour son héritier un petit-fils de Louis 
le Grand. Ce monarque, jaloux.de donner un roi 
à l'Espagne, avait accepté le testament, et Phi- 
lippe V s'était assis sur le trône de Charles- 
Quint. L'empereur, qui croyait avoir des droits 
à cette succession , forma une ligue avec l'An- 
gleterre et la Hollande pour enlever au roi de 
France les États qu'il avait en Italie. Eugène eut 
le conunandement de l'armée impériale; Vaude- 
mont et Catinat, celui des armées réunies d'Es- 
pagne et de France, sous le duc de Savoie, qui 
. avait le titre de généralissime. Catinat se rendit à 
Turin, et de là dans le Milanais. Cette époque 
fut funeste à la France. Les Français sont battus 
au combat de Chiari, engagé contre le sentiment 
de Catinat. Après une perte de deux mille hom- 
mes, l'armée française s'enfuit (12 ou 13 no- 
vembre 1701), et repassa TOglio, poursuivie 
par les ennemis. Catinat, voulant les observer de 
trop près, reçut un coup de feu au bras et une 
contusion à la poitrine. 

Les échecs continuels que les Français éprou- 
vèrent dans cette guerre firent soupçonner à Ca- 
tinat que rhabilcté du prince Eugène n'y avait 
pas la seule part. Il osa dire un jour en plein 
conseil de guerre, et en face du duc de Savoie : 
a Non-seulement le prince Eugène est instruit à 
point de tous les mouvements de notre armée, et 
de la force des détachements qui en sortent et de 
lenr objet , mais il Test encore de tous les projets 
qui sont discutés ici. » Quelque temps après , il 
fit part à la cour de France de ses inquiétudes à 
ce sijjet. Le roi ne voulut pas admettre de pareils 
soupçons ; et, poussé par la duchesse de Bour- 
gogne et par madame de Maintenon, par le prince 
de Vaudemont et le maréchal de Villeroi , il se 
décida à rappeler Catinat, et à envoyer à sa place 
le maréchal de Villeroi. Deux lettres de Louis XIV 
à Catinat, écrites à cette occasion, montrent le peu 
de fond qu'il faut faire sur la faveur des rois. 
La première est pleine de reproches amers ; la se- 
conde est d'une sécheresse désespérante. Catinat 
revint à Versailles, oii le roi le reçut cependant avec 
une telle affection qu'elle inquiéta les courtisans 
et déconcerta les envieux; car il en eut : c'est le 
sort des âmes supérieures. Cimon fut accusé de 
folie parles Athéniens, Catinat le fut par des Fran- 
çais : mais son roi, conférant avec lui sur la guerre 
d'Italie , ne vit que de la sagesse où l'envie s'obs- 
tinait à voir de la folie. 11 lui donna même le 
commandement de l'armée d'Alsace. Le maréchal 
l'accepta par obéissance. Mais le marquis de 
Villars ayant été détaché avec une partie de cette 
armée pour passer le Rhin à Huningue et se 
joindre à l'armée de l'électeur de Bavière, Cati- 
nat, ne pouvant plus demeurer en campagne avec 
le peu de troupes qui lui restait, se rendit sous 
Strasbourg, où il apprit sans jalousie la victoire 
de Fridlingue, remportée par Villars. Le maré- 
ehal demanda alors son congé ; et, l'ayant obtenu, , 



il vint se renfermer dans la terre de Saint-Gra- 
tien. 

Telle fut la vie militaire de Catinat. Toujours 
heureux parce qu'il ne donnait jamais rien au.ha^ 
sard , parce qu'il distinguait la valeur de la témé- 
rité, enfin parce qu'aux talents du héros il joi- 
gnait les vertus du chrétien. Dans un humble vil- 
lage, dans une habitation assez peu de chose par 
elle-même, comme le dit un auteur du temps (La- 
martinière), échangeant son épée glorieuse et le 
bAton de commandement contre la serpette et la 
bêche, Catinat nous rappelle Scipion à Lintemum, 
Coudé à Chantilly, Lamoignon à BAville, et d'A- 
guesseau à Fresnes. La religion vint le consoler 
dans ses disgrâces. 

Les preuves que Ton donnait de l'irréligion de 
Catinat étaient les excès de quelques soldats 
dans des églises d'Italie, excès néanmoins qull 
avait punis avec une telle sévérité qu'elle pa- 
raîtrait inexcusable , si elle n^était justifiée parla 
loi; il avait fait brûler ceux qui les avaient com- 
mis. Ses ennemis joutaient qu'un général sans 
religion devint pour les Italiens un motif de 
plus d'être contraires à Tannée des deox cou- 
ronnes. La calomnie contre le maréchal était 
portée jusqu'au fabuleux. On répandait à la ooar 
« qu'un prêtre s'était présenté devant lui , avait 
élevé une hostie, et avait dit : Je viens au nom 
de Dieu vous maudùre, vous et toute votre ar- 
mée, puisque vous ne voulez pas faire porter à 
Dieu et à ses sacrements le respect qui leur est 
dû. » Mais on segardait bien de rappeler le trait de 
soumission à l'Eglise que cet homme sage avait 
donné à Casai , lorsqu'il alla avec tous ses ofK- 
ciers demander à l'évêque de cette ville la per- 
mission de faire gras le carême pour toute la gar- 
m'son française. Cette conduite plut beaucoup an 
pape Innocent XI, et lui fit dire que Catinat était 
un homme d'une rare prudence. On avait sans 
doute oublié de même la conduite pleine de re»* 
pect pour la religion et pour les moeurs qu'il avait 
tenue lors du pillage du couvent de Revel, et de 
l'enlèvement de toutes les religieuses et de toutes 
les pensionnaires de ce couvent. Catinat dînait à 
une lieue de là, quand on lui apprit cette nouvelle. 
Il sort de table aussitôt, se fait accompagner de 
quelques troupes , trouve ces soldats qui emme- 
naient ces filles en croupe, et les fit toutes rame- 
ner au palais épiscopal de Saluées, avec défense, 
sous peine de la vie, aux soldats et aux officiers, 
d'en garder aucune. 

Catinat n'était point courtisan, et ce fUt son 
crime le plus grand aux yeux de l'orgueilleuse 
reine de la main gauche , madame de Mainte- 
non : « Catinat, dit-elle dans une de ses lettres, 
mourut tranquille, ne craignant rien , n'espérant 
rien, ne désirant rien, et peut-être ne croyant 
rien. » Et c'est ce même homme qui rend le dernier 
soupir en prononçant ces paroles : >< Seigneur, 
je ne puis rien par moi-même; j'ai confiance en 
vous, je m'abandonne à votre divine Provi- 
dence I » C'^t lui qui termine une lettre à son frère 
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en loi annonçant qu'il quitte le commandement de 
Fanuéedu Piémont (23 août 1701), par cette 
citatioii du Uvre de Job : Deus dédit, Deut 
abstuUi,sii nomen Domini benedictum. C'est 
Ini qni se défend, dans une lettre au maréchal 
de Medoyj» de l'accusation d'irréligion qu'on 
fimait peser sur lui : « Seriez-vous donc l'ami 
d'an homme perrers ? » lui demande-t-il. C'est, 
enfin y eeft homme que l'on disait si impie qui 
eommeooe ainsi son testament : « Au nom du 
Père y dn Fils, et du Saint-Esprit. Mon Dieu, je 
voos recommande mon âme : faites-moi misé- 
ricorde, et me pardonnez mes péchés par Totre 
bonté infinie. Je fais ce dernier testament parce 
que ma situation a changé, et que j'ai pris la ré- 
solutîoa, sentant mes infirmités fort augmentées, 
de me retirer à Samt-Gratien, afin d'y finir mes 
jours oè je pois tranquillement faire les réflexions 
dont j*ai besoin pour ro'attirer les grâces et -la 
mîsériairde de Notre-Seigneur, ce que j'espère de 
aa bonté infinie-, je souhaite être inhumé dans la 
chapelle de Saint-Jacques, choix de mes neveux, 
Be Yoidanl en aucune manière qu'il y ait du chan- 
gement à la situation de cette peàte tombe en 
forme de cceor. v 

Catinat était d'une si grande shnplicitédans ses 
▼ètements et son maintien qu'un jour à l'église un 
bourgeois lui enjoignaiVde lui céder sa place. Une 
antre fois, qnll se promenait dans la campagne aux 
environs de son château , un jeune bourgeois de 
Paris diassant auprès de Saint-Gratien aperçut le 
maréchal, et lui cria sans ôter son chapeau : 
" Bonhomme, je ne sais à qui appartient cette 
terre ; je n'ai point la permission d'y chasser, 
mais je vais me la donner. » Le maréchal l'écoota 
chapeau bas , et continua sa promenade. Le jeune 
homme, voyant rire des paysans qui travaillaient 
dans la campagne, leur en demanda le sujet; 
ces bonnes gens lui répondirent : « C'est votre 
insolence, monsieur, de parler ainsi à Monsei- 
gneur; s'il avait dit un mot, nous vous aurions 
battu. » Le jeune homme, confus, courut après le 
maréchal, lui demandant pardon, l'assurant qu'il 
ne le connaissait pas. « Il n'est pas nécessaire , 
répondit le maréchal, de connaître quelqu'un 
pour lui Ater son chapeau; mais oublions cela : 
venez souper avec moi ; » ce que le Parisien 
n'osa accepter. 

Ses parents se plaignant hautement de ce quMI 
ne voulait pas accepter l'ordre du Saint-Esprit, 
il leur fit cette réponse remarquable : « Si je vous 
tais tort, rayez-moi de votre généalogie. » Sa 
bibUothèqoe était peu considérable; ses livres 
principaux étaient une Bible polyglotte et un Plu- 
tarqoe. Aucune science ne lui était étrangère. Il 
foisait même de très-beaux vers, et le démon de 
la poésie le dominait même dans ses campagnes, 
malgré les détails immenses de son armée. 

En 1711 ses infirmités augmentèrent. «Je sens, 
disait-fl à Helvétius, son médecin, que le blocus 
le resserre. » U mourut âgé de soixante-quatorze 
ans et trois mou. Il fut inhumé dans la petite 



égUse de Saint-Gratien, ou l'on voit encore un 
écusson en bas relief où il est représenté et un 
marbre tumulaire, endommagé par le vandalisme 
révolutionnaire. Le marronnier planté de ses 
mains se voyait encore il y a peu d'années ; 
mais il est tombé de vétusté il y a quelques mois 
(1853). A presque tous nos grands guerriers ou 
éleva des statues et des mausolées : Catinat n'eut 
jamais sur sa tombe qu'une simple pierre, dans 
une humble église de village ; et ce ne fut pas le 
roi qu'il avait servi, ce ne fut pas la patrie qu'il 
avait illustrée qui gravèrent une inscription sur 
sa tombe, ce fiirent des neveux. 

JuL. Jacqyjim , curé de Saint-Gratien. 
Gazette de France. — Mercure gâtant, commencé en 
1671. -^ Lettres de madaeie de Sérioné. — Lettres de 
tnadatme de Maintentm. -'Pièces originales déposées à la 
BiàUoth impériale. — Mémoires sur les vies^et les carac- 
tères des plus illustres personnes mortes en Mit ; Lon- 
dres. ln-8«, ma. —Hist. militaire du régne de Louis le 
Grand, par M. deQoincy. 7 toI. tn-4«- — L. Anselme, Mi«- 
toire de la maison de France et des grands ofjiciers de la 
couronne. — hist. de Louis JT/f , par Umartlnlère. 
f vol. in-4«. 174t. — Le I*. GrifTCf Journal historique du 
règne de Louis JC/f , U voL In-*», 17M. - Mémoires du 
P. d^Àvivng, l voL In-H, 176». — Mémoires pour servir 
d la vie de Catinat, par M. de C: Parks.l toL in-«l, 177B. 
— Éloge de Nicolas de Catinat, discourt qui a remporté 
le prli de l'Académie françalve en 177S, par U Guipe ; Pa- 
ris, In- 8». I77S. — Éloge du Maréchal de Catinat, par 
M. Guibert. 

CATINAT , chef de canûsards. Voy. BIaurel 
(Abdias). 

CATINEAU - LABOCHB ( Pierre ' Marie - Sé- 
bastien ), administrateur et lexicographe fran- 
çais, né à Saint-Brieuc le 25 mars 1772, mort le 
22 mai 1828. Il étudia à Poitiers, vhit à Saint- 
Domingue en 1791, y publia un journal intitulé 
VAmi de la Paix et de P Union, et fut mis en 
jugement pour les doctrines qu'il y soutenait et 
qui froissaient les préjugés des colons. Les ré- 
clamations des agents du roi de France l'ayant 
soustrait à une condamnation capitale, il arriva 
au cap Français , et le seul de dix-sept autres 
de ses compatriotes il échappa aux massacres 
dont cette ville fut le théâtre. Après avoir été 
aux États-Unis et en Angleterre, il revint à 
Paris en 1797 , et y composa divere ouvrages 
de lexicographie. Après avoir eu le malheur de 
voir son établissement d'imprimerie consumé 
dans un incendie, U fut chai^ par le gouver- 
nement de rédiger des projets de règlements 
relatifs à la presse et aux professions qui en 
dépendent. En 1809 il remplit les fonctions de 
secrétaire général des douanes en Autriche, et 
en 1810 celles d'inspecteur général en lllyrie. 
En 1811 et en 1812, il fat nommé chef du bu- 
reau de la librairie«et chargé d'une mission ana- 
logue à ses nouvelles fonctions. Secrétaire géné- 
ral delà préfecture de l'Aisne en 1813 et 1814, il 
devint ensuite sotts-pr^et de Saint-Quentin et com- 
missaire du roi pour l'administration du canal. 
Après les événements de 1815, Catineau-La- 
roche visita les États-Unis et les colonies an- 
glaises ou espagnoles. A son retour, en 1819, U 
reçut la mission d'aller étudier le climat et les 
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ressources de la Guyane françaûe. Rerenu de 
ce nouveau voyage, il en publia le résultat. En 
1836, il fut nommé chef de division au bureau 
du commerce et des colonies, et en 1828 com- 
missaire général au ministère du commerce nou- 
vellement créé. On a de lui : Vocabulaire por- 
iat\/ de la langue française (1797), réimprimé 
sous le titre de Dictionnairedr poésie de Ut lan- 
gue/rançaise, avec la prononciation, compose 
sur le système orthographique de Voltaire; 
Paris, 1817, 6« édition; — Réflexions sur la 
librairie; 1807, in-S*"; ~avec M. Bonnet, Ob- 
servations et projet de décret sur la librairie; 
1808, in-4% — Notice sur la Guyane fran- 
çaise; Paris, 1822. 

Moniteur univ, - Qoérard , te Franc» lUterairt. - 
Galerie kUt, de$ CmUëmponhu. 

GATiNBAU (Étienne-Pierre'Julien), impri- 
meur-éditenr français, frère de Pierre-Marie-Sé- 
hastien, naquit h Saint-Brieuc en 1769, et mou- 
rut en 1825. Associé à l'imprimerie de son frère» 
il transporta l'établissement à Poitiers, ob U lit 
eu même temps le commerce de librairie. Le& 
procès que lui suscita la publication de deiii 
brochures politiques troublèrent sa raison et 
abrégèrent ses jours. On a do lui : Annuaire 
historique, politique et statistique du dépar- 
tement de la Vienne pour Van XJI, 2* édition j 
Poitiers, 1804, in-18; le même pour 1818; — 
Dictionnaire français-italien et italien-fran- 
çais; Paris, 1826, 2 vol. ln-12; — Procès du 
général Berton; Poitiers, 1822; accusé de 
compte rendu infidèle et de mauvaise foi, Cati- 
neau fut d'abord condamné, puis acquitté, après 
renvoi par la cour de cassaûon devant la cour 
de Limoges; — Éloge de Cochon, comte de 
L* Apparent; 1825. 
Quérard, la France littéraire, 
* CATifTS ( Quintus ), édne romain; vivait en 
210 avant J.-G. Il eut pour collègue dans l'édi- 
lité Pordus JJduus; et durant sa magistra- 
ture il fit célébrer des jeux magnifiques, dont le 
produit lui servit à ériger des statues de bronze 
près du temple de Cérès. Il fut lieutenant de 
Clandios riéron dans la campagne contre As- 
drubal en 107 avant J.-C., et deu\ ans plus tard 
il fit partie de l'ambassade chargée de porter au 
temple de Delphes des offrandes prises dans le 
butin fait sur Asdrubal. 

T.-LIire, XX vu, 6, 45; XXVIII, «. 

^CATius, philosophe épicurien, mort vers 
l'an 45 avant J.-C. Il était né dans la Gaule Irans- 
padane. Il composa un traité en quatre livres 
sur la Nature des Choses et le souverain bien 
(de Rerum Natura et de summo bono). Cicé- 
ron, dans une de ses lettres, fait allusion au sys- 
tème philosophique de Catiuset à ses idées, qu'il 
appelle spectra catiana; et Qointilien le classe 
in Epicureis, levis quidem, sed non injucun- 
dus auctor. D'après les 'anciens commentateurs 
d'Horace, c'est encore de Catius qu'il serait ques- 
tion dans la quatrième satire du second livre, à 
propos d'une dissertation sur les plaisirs de la 



table; mais, comme il résulte du texte même da 
Cicéron, cette satire n'a pu être écrite que long- 
temps après la mort de Catius : le poète n*a doue 
voulu parler que d'un gourmet appelé ég^kmeat 
Catius. 

cicéron. jid famiUares^ XV, 16. ~ QnintlDen, X.— 
Horace, II, tat. IV. 

*CATITULGIJ8 OU CATITOLCUS, priDttd'OM 

partie du pays des Éburons (Gaule Belgique^ 
SOUS les Romains , maintenant pays de Liégé^ 
mort en 33 avant J.-C.'Lorsqoe Ambîorlx, autrs 
chef des Éburons, souleva les populations contre 
les Romains, Cativolcus tai un des premiers à 
réunir ses forces à celles de son coUèî^e. Mali^ 
trop vieux pour seconder effleacement AmbMx 
et trop brave pour fbir devant César, U s'empà^ 
sonna avec du suc d'if (1). 

César, Bellum gaUieum, V, SO; VI, tl. 

*CATLBT (Anne), cantatrice anglaise, née à 
Londres, en 1737, morte dans la mAme vllte, It 
15 octobre 1789. Elle débuta à l'Opéra de Lo»- 
dresen 1767, et y eut de grands succès, mérités 
par sa voix charmante, son goût exquis eC sa 
déclamation parfaite. En 1781, elle épousa le gé- 
néral français de Lassalle. 

Fétti, Biographie des Mtuicient. 

* CATOLA (Hugues), trouliadour dn traoène 
siècle. U n'est connu que par deux tensons : dans 
l'une de ces pièces il prend la défense de l'Amour, 
accusé de mensonge et de mauvaise foi par Mar- 
cabus ; dans l'autre il se sépare de sa dame, eo 
disant qu'il faut se quitter lorsqu'on s'aime ten- 
drement et non lorsqu'on est brouillé. * 

Rajrnoaard. Choix de poeiiet det troubadours, L ▼. 

CATOif ( Cato), nom porté par plusieurs Ro- 
mains célèbres, que voici dans l'ordre chrouo- 



CAT09I (Marcus Porcius), surnommé l'An- 
cien, Priscus, ou le censeur, né en 232 awil 
J.-C. à Tusculum, aujourd'hui Frascati, dans le 
Latium, mort en 147 avant l'ère chrétienne. Son 
nom était Marcus Porcius. Le surnom de Caton, 
qui lui fut donné et qu'il transmit à ses des- 
cendants, vient du mot latin catus, qui signifie 
sage, U vécut longtemps obscur et ignoré dans 
sa ville natale, s'adonnant à l'agriculture. A Tus- 
culum était la cabane élevée par Manlius Curius, 
qui avait vaincu les Samnites et refusé leurs pré- 
sents. Souvent le jeune Porcius allait la visiter, 
et chercher dans les lieux où avait vécu ce grand 
homme des leçons de désintéressement et de 
grandeur d'&me. Il avait dix-huit ans lorsque 
Rome, effrayée des progrès d'Anuibal, opposa à 
son impétueuse valeur la prudente leuteur de 
Fabius Maxirous. Ce fut sous les drapeaux de 
ce dictateur que le jeune Caton fit ses premières 
armes. 11 combattit sous les murs de Capoue et 
de Tarente; et après n'être distingué au siège 
de cette dernière ville, que Fabius reprit aux 

(1) Voilà comment toas les U'aductrors ont renda les 
goots : Taxo se exanimarU, M als ces mots peaTcnl algollltr 
anssi qu'if se pendit à un if. Cet arbre était d'abord trés- 
«ommnn dans la Gaitte; pub le sac des baies d'If n'est 
pas OD poison. (F. H.) 
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Ckrtfatgfaoiiy fl refint dans tes foyers reprendre 
•et traTaox aoooaturoés. Dès lors on remarqua 
•on désintéressement, son équité, l'austérité de 
ses TMPors. Jeune encore, il était appelé à juger 
des différends qui s'éleraient entre des habitants 
de Tnsculum ou des campagnes voisines, et 
souvent on le vit terminer des aflkires dimciles 
et candlier les parties. Bientôt après, le nom du 
jeane Perdus parvint aux oreilles de Valérius 
Flaocos, noMe patricien, qui lui conseilla de ve- 
nir s'établir à Rome. Il le fit, et osa se mêler à 
h foule des orateurs d'un barreau déjà célèbre 
i cette époque. fit entendre sa voix, il plaida, 
et sa renooiroée naissante lui ouvrit la route 
des honneurs publics. U fut élu tribun militaire 
«le SicOePan 214 avant J.-C, sous le consulat 
de Quintns Fabius Maximus et de Marcus Clau- 
dios MaroeDus. De retour en Italie, il fut, en 207 
avant J.-C. (an de Rome ^5), attaché à l'armé 
du consul Claudius Néron, charge de tenir en 
échec l'armée d'Annibal en Apulie pendant que 
celle de l'autre consul, Marcos Liviui Salinator, 
se portait dans la Gaule Cisalpme au -devant d'As- 
drobal. n fit partie du corps d'élite que Claudius 
Néron délacha de son armée, et à la tète duquel 
il alla, à l'insn d'Annibal, campé devant lui, re- 
joindre son collègue et livrer aux Carthaginois la 
sanglante bataille du fleuve Métaure, près de Séna, 
ville d'Ombric, dans laquelle périt Asdrubal. U fut 
ensuite qnesteur de Piiblius Cornélius Sdpion. 
Ce fut pendant cette questure (205 av. J.-C.) 
que commencèrent les dissentiments entre Caton 
et Scipion. L'armée romaine s'organisait en Si- 
cile pour une descente en Afrique. Caton, ami 
d'nne stricte et sévère économie, désapprou- 
vait les dépenses que faisait Scipion. Tout à 
oonp il quitte la Sicile et revient à Rome accu- 
ser Sdpion de corrompre la discipline militaire. 
Il se promenait, disait-il, dans le gymnase en 
mantetn et en pantoufles, et laissait la licence 
slotroduire dans l'armée. Des députés ayant 
été envoyés à Syracuse pour vérifier la justesse 
de cet accusations , Sdpion réunit toute son 
armée ^ tonte sa flotte, comme s'il se fût agi 
de combattre les Carthaginois sur terre et sur 
mer, et donna anx députés le simulacre d'une 
bataille. Il leur montra ensuite ses arsenaux , 
ses magasins, ses immenses préparatifs de 
guerre; et les députés, de retour à Rome, an- 
noncèrent qu'il n'y avait que des éloges à don- 
ner à Sdpion. Après sa questure en Afrique, 
il devint édile du peuple avec Helvius. Il fut 
fnsuite préteur en Sardaigne. Parvenu au con- 
sulat en l'année 195 avant l'ère chrétienne (an 
de Rome 557), il eut pour collègue dans ces 
fonctions le même Valérius Flaccus à l'instiga- 
tion dnqud il était venu de Tusculum s'étaMir 
à Rome. Proconsul l'année d'après, il reconquit 
la Celtibérie, qui s'était révoltée, et, de retour 
à Rome, il triompha de l'Espagne. De nouveaux 
démêlés, mais cette fois suscités par Sdpion, 
surgirent, à cette occasion, entre Caton et le 
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vainqueur de Zama. Sdpk», eonsnl pour la se- 



conde fols, Tan 194 avant Tère chrétienne, vou« 
lut supplanter Caton dans l'expédition dirigée 
contre l'Espagne ritérieure. Mais, dit un histo- 
rien, bien que Scipion fût alors le premier de 
Rome, le sénat mit obstacle aux prétentions de 
Scipion, parce que « ce n'était pas le pouvoir mais 
la seule justice qui gouvernait la république ». 
Il restait à Caton à obtem'r la censure, qui était 
alors la plus importante des magistratures. Le 
recensement, qui avait d'abord été la seule attri- 
bution des censeurs, se perdit bientôt dans des 
attributions tout autrement importantes. Les cen- 
seurs en étaient venus à exercer une autorité 
presque souveraine , comme si Rome avait voulu 
introduire dans le pouvoir dvil la dictature que 
depuis longtemps die avait introduite dans le pou- 
voir militaire. La censure fut vivement disputée 
à Caton. Il l'emporta sur tous ses compétiteurs 
(184 av. J.-C.), et eut pour collègue dans ces 
fonctions ce même Valériqs Flaccus avec lequd, 
douze ans auparavant, il avait géré le consulat 
La vivadté avec laquelle il s'était opposé autre- 
fois à l'abrogation de la loi Oppia, qui limitait 
le luxe dans la parure des femmes, devait faire 
pressentir la sévérité qu'il déploierait dans les 
fonctions de censeur. U sévit contre plusieurs 
patridens, entre autres contre Ludns Flaminius, 
personnage consulaire, qu'il chassa du sénat 
pour avoir, lorsqu'il était dans la Gaule, frappé 
lui-même de la hadie un condamné, afin de sa- 
tisfaire la cruelle curiosité d'une courtisane. L'in- 
flexibilité du caractère de Caton dut lui attirer 
bien des inimitiés ; et s'il n'y a point d'exagé- 
ration dans ce que les historiens disent des per- 
sécutions qu'il eut k essuyer, il fut accusé qua- 
rante-quatre fois, et quarante-quatre fois sortit 
victorieux des accusations de ses ennemis. La 
réputation de sévérité qu'il s'attira dans l'exer- 
dce de la censiue fut telle , que le surnom de 
Censeur lui resta, et l'histoire le lui a conservé. 
Ce fut Caton qui fit entreprendre la troisième 
guerre punique. Il avait été envoyé en Afrique 
comme arbitre du différend qui s'était élevé 
entre les Carthaginois et Massinissa, roi des 
Numides. A son retour, et après avoir rendu 
compte de sa mission, il condut à la destruction 
de Carihage. Cet avis, combattu par Scipion 
Nasica , qui croyait, au contraire, qu'il était du 
véritable intérêt de Rome que Carthage sub- 
sistât, ne prévalut pas d'abord. Aussi, toutes 
les fuis que, sur telle ou telle aflaire, il était ap- 
pelé k donner son avis dans le sénat, il ne man- 
quait pas d'ajouter : « et je crois, en outre, qu'il 
faut détruire Carihage , » castet-um censeo Car" 
thoQinem esse delendam, U mourut dnq ans 
avant la destruction de cette ville. Il avait eu 
deux fils : l'un, d'une première épouse, qui mourut 
avant son père ; Tautre, nommé Caton le Salo- 
nien, du nom de sa mère Salonia, seconde femme 
de Caton et fille de Salonius, son secrétaire. Ce 
second fils fut l'aïeul de Caton dXtiqoe. 
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Plutarque a écrit une Tie de Caton. Ck>niéliii8 
Mépos en a écrit deux : Tune se trouve dans ses 
biographies de généraux illustres ( Vitx excel- 
ientium imperatorutn) , Tautre, plus dévelop- 
pée, qu*il avait écrite à la prière d*Atticus, n'est 
pas venue jusqu'à nous. On sait aussi que Cioé- 
ron a fait de Caton Tun des principaux interlocu- 
teurs de son dialogue de Senectute. 

Caton avait composé plusieurs ouvrages, dont, 
à l'exception d'un seul, il ne reste que quelques 
rares fragments. Ces ouvrages sont les suivants : 
de r Éducation des enfants {de Liberis edu- 
candis), dont il ne reste qu'une seule phrase, très- 
obscure, dans Macrobe, 1. III, c. vi. Il est pro- 
bable que cet ouvrage avait été composé par lui II 
l'occasion de l'éducation de son fils atné, dont il 
voulut se charger lui-même, bien qu'il eût chez 
lui un esclave instruit et très-capable de ce soin ; 

— Préceptes sur les Mcewrs ( Carmen de Mo- 
ribus)\ cet ouvrage, au lieu d'être un poëme, 
ainsi que son titre pourrait le faire croire, était 
un recueil de formules destinées à être apprises 
par cœur et auxquelles il était interdit de rien 
changer; — Àpophthegmes (Apophthegmata). 
Plutarque, dans sa Vie de Caton y parait avoir 
emprunté à ce recueil plusieurs bons mots , qui 
sont loin d'avoir tous la même valeur; -— Un 
traité de médecine, dont le titre même n'est pas 
resté, et qui renfermait la formule des traitements 
employés par Caton dans ses propres maladies, 
dans celles de son fils et de ses esclaves. C'est 
dans ce traité qu'on rencontre cette maxime, 
qu'une jeunesse sénile est l'indice d'une mort pré- 
coce : Senilem juventam maturx mortis e^se 
signum. Il est à remarquer que Caton, qui écri- 
vit ce traité, avait passé toute sa vie à se mo- 
quer des médecins grecs et à les mépriser, et 
que, dans une de ses lettres à son fils, il lui in- 
terdit formellement d'avoir recours à leur art : 
interdico tibi de medicis; — Lettres et ques- 
tions épistolaires, citées par Pline et par Aulu- 
Gelle. Il semble, d'après les fragments conser- 
vés , que les lettres de Caton portent tout le 
caractère d'un âge plus jeune que la plupart de 
ses traités didactiques. On s'aperçoit qu'à l'âge 
où il les écrivit il était encore aveuglé par le 
préjugé de l'ignorance, qui lui faisait repousser 
de Rome les arts et la philosophie de la Grèce; 

— Oraisons, Discours. Au siècle de César, il 
restait de Caton cent cinquante discours, à peu 
près le même nombre que ceux de Cicéron; il 
ne reste plus maintenant que la trace d'une 
soixantaine, les uns purement judiciaires, les au- 
tres purement délibératifs, d'autres, enfin, oii ces 
deux genres se confondent. Caton est loué 
comme orateur par Cicéron, par Salluste,par 
Tite-Live, par Fronton, le précepteur de Marc- 
Aurèlc, qui, par une exagération naturelle à un 
siècle de décadence, l'égalait à Cicéron; — de 
VArt militaire (de Re ou de Disciplina mili- 
tari). Il en reste quelques fragments, qu'on 
trouve dans Végèce (1. I> c. 8). Co fut chez les 



Romains le premier ouvrage écrit sur la tac- 
tique militaire. Les Grecs eux-mêmes n'avaîeil 
guère d'ouvrages de stratégie. Cétaient les lû^ 
toriens qui conservaient les traditions de h 
science des combats. Ce fut probablement l'exen- 
pie de Xénophon qui porta Caton à écrire le traM 
dont il s'agit. Après Caton, Rome n'eut plut d'é- 
crivain militaire jusqu'à Fronton et Végèce, l'im 
sous Marc-Aurèle, l'autre sous Valentiniea H, et 
il parait vraisemblable qu'ils composèrent lenn 
ouvrages en ayant sous les yeux oehii de Catoa; 
— de V Agriculture (de Re rustica). De mène 
qu'un sentiment de patriotisme dicta à Caton soi 
à^ité sur l'art militaire, de même le désir d'être 
utile lui inspira son traité sur l'agriculture. Une 
édition in-S"* de cet ouvrage a été donnée à 
Leyde, en 1590, par Jean Meursius. Le traité que 
nous avons aujourd'hui est-il parfaitement iden- 
tique à celui qu'avait comi)osé Caton? On en i 

' douté quelquefois; et nous estimons que œ 
doute sera partagé par quiconque considéreii 
qu'il n'existe aucune transition entre les diverBes 

' parties de cet ouvrage. Ce n'est qu'un recueil de 
préceptes, d'observations journalières, jetées 
sans ordre, la plupart erronées, bien que qnd- 
ques-unes soient justes. La plupart de ces obser- 
vations avaient été recueillies par Caton dans sa 
terre de Sabinie; — les Origines (Origines), en 
sept livres. Cornélius Népos, en sa biographie 
sommaire de Caton le Censeur, donne l'analyse 
des cinq premiers. Le premier livre contient les 
faits relatifs à l'histoire des rois de Rome; le se- 
cond et le troisième indiquent l'origine des dtés 
italiques, d'où est venu à l'ouvrage tout entier 
son titre & Origines. Le quatrième livre a pour 
objet la première guerre punique; le cinquième^ 
la seconde guerre punique et la suite des guerres 
ultérieures jusqu'à l'expédition de Servius Galba 
en Lusitanie. H ne reste du sixième livre qu'une 
seule phrase. Le septième est une série de dis- 
cours politiques et judiciaires. C'est dans le cin- 
quième de ces livres que se trouve rapporté 
l'entretien, demeuré si célèbre, entre Annibal et 
Maliarbal après la bataille de Cannes, qui pou- 
vait être décisive et qui resta stérile par la faute 
d'Annibal, qui ne sut pas profiter de la victoire. 
Le soir même de la bataille, le maître de la ca- 
valerie carthaginoise dit au vainqueur des Ro- 
mains : « Envoie-moi à Rome avec la cavalerie, 
suis-moi à la tête de l'infanterie, et dans cinq jours 

, je te fais souper au Capitole. » Annibal refuse. Le 
lendemain, il fait rappeler Mabarbal : « Je veux 
t'envoyer avec la cavalerie. » « Il est trop tard , 
réiK>nd Mabarbal ; les Romains se sont déjà ra- 
visés, Sero est, jam rescivere. » — Les divers 
fragments des Origines, épars dans les auteurs 
latins , se trouvent réunis à la fin de plusieurs 
anciennes éditions de Salluste. Ils ont été im- 
primés séparément à Paris, in-8*, en 1588, et eQ 
1590, à Leyde, dans l'édition du de re Rustica^ 
mentionnée plus haut 

C. Malubt. 
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acéron. - Cotlléllof-llépoi. « TUe-Ure. - PUoe lan- 
tioo. - Aahi^elle. — PloUrqn*. — C. W. Streng, Cato 

GâToa (Jf. l*oMus lÂcinianus), juriscon- 
fBtte rauudDy Gk de Caton le Censeur, moanit en 
^ 162 avant J. -en était issu du mariage de Caton 
le Ceueur avec Licinia, d'où le Ruraom de LM- 
nkanu^ffoi le distinguait de Porcius Salonianus, 
m fMare eonsanguin. Il reçut de son père une 
édocatiOD digne d*nn tel maître, c'es^à-di^e virile 
autant qaMntellectueUe. Caton le Censeur ne s'en 
lemit pas sur son savant esclave Chilon du soin 
diDstmire son fils; il prit la peine d'écrire à l*u- 
nge de ton fila, et de sa main, un traité d'histoire 
et me aorte d*encydopédie. Ainsi dirigé, Licinia- 
mia Caton devint un homme digne et sage. 11 se 
fit d*UMnl soldat, et prit part, en Tan 173, à la 
eanpagne da consul Marcus Popilius Laena en 
Liginie.En Tan 168 il combattit avec distinction 
contre Persée, à Pydna, sous le consul Paul-Émile, 
dont il épousa ensuite la fille, iEmilia Tertia. Blessé 
dans cette dernière campagne, il fut félicité de 
an valeor par le consul. 11 parait qu'à la prière 
de ton père il abandonna la ?ie des camps pour 
ae Uvrer à l'étude des lois, où il se fit encore 
remarqoer. n est parlé de Im' dans un passage, 
on peu obecor et peut-être altéré, du Digeste, où, 
afR^ avoir mentionné d'autres jurisconsultes, 
Pomponios s'exprime ainsi sur les Catons : Nos 
seetaius ad aliquid est Cato, Deinde M. Cato, 
princqu Pordx familim , cvjus et libri ex- 
Mtant ; sed plurimi JUH ejust ex quibus cœteri 
ohiuntur. On trouve dans Auln-Gelle, qui donne 
ce qnH y a de plus complet sur la gîénéalogie 
des Catons, un passage où Apollinaris Sulpidus 
dît en pariant du fils du Censeur, qu'il écrivit 
ei^re^iof dejuris disciplina libros. Festus cite 
les Commentarii juris civilis d'un Caton, sans 
doote du fils, et le compilateur Paulus fait mention 
de quinxe livres écrits par un auteur du même 
noin. (Scéron bUme Caton et Brutus d'avoir in- 
séré dans leurs Réponses les noms des clients qui 
les avaient consultés. Celse cite l'opinion de Ca- 
ton an sujet des mois intercalaires ; etla r^le Ca- 
tonienne revient souvent dans le Digeste. On sait 
qu'elle se résumait dans la formule suivante : 
Qtuid initio non valet, id tractu temporis non 
amvalescere potest. Il est probable que ce Caton 
dont fl est question dans le Digeste est le fils du 
Censeur. Quant à Justinien , il ne parle de ce 
jnisoonsulte que par oui-dire : Aptid Catonem 
bene seriptum rt^fert antiquitas. 

TRe-Ute, EpUomê, kê. — Clcéron, d# Seneetutê, 19. 
- H^taMlM, Jd iwtUeoiUMUot, XXX. - Harnler, «te 
Êêgmln CmimUana. 

GâTOil (M. Porcius), Si% aîné de Caton Li- 
einianuay mourut en 158 avant l'ère chrétienne. 
Coaune son grand-père le Censeur, ce fut un 
orateur énér^que. Il composa aussi plusieurs 
ouvrages. En 118 il fut consul avec Q. Marcius 
Rex, et mourut en Afrique, où il s'était rendu 
profauble p ient pour mettre fin aux différends 



qui divisaient les héritiers de Micipsa en Nu- 
midie. 

Aultt-Gelle, XIII. — Tlte-Uve, EpUorns. 

CATOX (Caius Porciiu), le plus jeune des 
fils de Caton Lidnianus, vivait en l'an 1 10 avant 
l'ère chrétienne. Cioéron parle de lui comme 
d'un orateur assez médiocre. Il fut consul en 
l'an 114 avec Acilins Balbus, et dans la même 
année il fut chargé du gouvernement de la Ma- 
cédoine. En Thrace, il combattit sans succès con- 
tre les Scordiaques. Son armée fut taillée en 
pièces dans les montagnes, et lui-même il s'é- 
chappa avec peine; mais il ne fut pas tué dans 
cette occasion, comme le prétend Ammien-M ar- 
cellin. Pour se dédommager de ce désastre, il se 
livra à de nombreuses concussions en Macédoine. 
Plus tard , on le voit prendre part à la guerre 
contre Jugurtha, qui le vamquit. En 1 10, il se re- 
tira à Tarragone en Espagne, pour échapper aux 
charges qui pesaient sur lui , en raison de ses 
malversations. On l'a pariois confondu avec son 
frère aîné. 

OcéroD, Brutus, 18. — Amm. MareelUn, XXVII, 4. - 
ClcéroD, pro Balbo; in Ferrem, III, 80; IV, 10. 

GATON {Marcus Porcius Salonianus) (1), 
fils de Caton le Censeur, naquit en l'an 154 avant 
l'ère chrétienne. Il était issu du manage de Ca- 
ton avec Salonia, et à l'âge de cinq ans il perdit 
son père, qui avait alors quatre-vingt-cinq ans. 
n vécut assez pour devenir préteur, et mourut 
dans ces fonctions. 

Aulu-r.elle, XIII, 19. - Plutarqne, Caton VancUn, tT. 

CATOif (M. Porcius), fils de Caton Salonia- 
nus et père de Caton d'Utique , vivait au com- 
mencement du premier siècle avant l'ère chré- 
tienne. 11 fut ami de Sylla, dont il ne vit pas les 
proscriptions, et devint tribun du peuple. Caton 
mourut au moment où il se portait candidat 
à la préture. Cicéron mentionne une décision de 
ce Caton. 

Ucéroo. de OfHo., III, 19, 16. — Aula-Gellf, XUI, 19. 
— PloUrqac, Cato minor. 

CATOif [m. Porcius), fils de Caton Salonia- 
nus et onde de Caton d'Utique, vivait au pre- 
mier siècle avant l'ère chrétienne. U fut tribun 
du peuple, et durant cette magistrature il se 
montra opposé aux projets d'Apuléius Satumi- 
nus ; mais il appuya une proposition de rappe* 
1er de l'exil Metellus le Numidiqoe. En l'an 90, 
lors de la guerre Sociale, il défit les Étrusques, 
et l'année suivante il fut consul avec Pompéius 
Strabo. D perdit la vie dans une campagne con- 
tre les Marees, près du lac Fudnus, au moment 
même où il remportait la victoire. On attribue 
sa mort au jeune Marius, blessé de ce que Caton 
avait osé comparer ses victoires à celles de Ma- 
rius l'ancien. 
TUe-Uve. BpU. - Orote, V, 17. 

CATOif {Marcus i>orrtt«), surnommé Uti- 
censis, non qu'il fût né à Utique, mais au con- 
traire parce qu'il y trouva la mort {a/atali sibi 

(1) Et non SoUmiamu, comme on l'a écrit «Ulenrt, 
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Utica cognomen habuii^ dit Bardai)» et pour 
le distinguer de Caton Tandeii. Caton d'Utique» 
arrière-petit-fils de ce dernier, naquit l'an 95 
avant J.-C. Dès son en&nce il montra une grande 
fermeté de caractère : en voyant les proscriptions 
de Sylla, il demandait à Sarpédon, son précep- 
teur, une épée pour tuer le tyran. L'amitié de 
Caton pour Cépion, son fk^re du côté maternel, 
est célèbre. On lui demandait qui il aimait mieux : 
« Mon frère, répondit^!]. — Ensuite? ^ Mon 
ùère, — Enfln? — Mon frère. » La première di- 
gm'té qu'il obtint fût celle de prêtre d*Apollon. Il 
se lia avec Antipater de Tyr, philosophe de la 
aecte stoîdenne, dont la morale austère était, 
plus que toute autre, conforme à son génie. 11 
étendait aux plus petites choses llmpartialilé et 
la justice. Lorsque les tribuns du peuple voulu- 
rent abattre une colonne de la basilique élevée 
par Caton le Censeur, colonne qui les gênait 
pour donner leurs audiences , il leur intenta un 
procès, qu'il gagna. Ce fut la première fois qu'il 
parla en public, et dès lors on put admirer en 
lui une éloquence Apre et véhémente comme sa 
Tertu. Il fit ses première» armes, en qualité de 
simple volontaire dans la guerre des esclaves, 
contre le gladiateur Spartacus; ensuite il fut en- 
voyé en Macédoine avec le titre de tribun mili- 
taire. Là il apprend que Cépion, son frère, est 
dangereusement malade à Énos en Thrace : il 
oublie tout, il s'embarque malgré les dangers de 
la tempête, il arrive; mais Cépion n'était plus. 
Caton se jeta sur le corps de son frère, et, bien 
que stoïden inflexible, il témoigna la plus vive 
douleur et versa d'abondantes larmes. Après 
qu'il fut sorti de charge , il fit un voyage en Asie, 
où Pompée le reçut avec honneur dans la ville 
d'Éphèse. Nommé questeur, rmcorruptible Ca- 
ton attaqua les agents de la tyrannie de Sylla, et 
les contraignit à rendre l'argent avec lequel on 
avait payé leurs forfaits. Après sa questure il 
aurait désiré le repos ; mais il se sacrifia à sa 
patrie. Des ambitieux aspiraient au pouvoir su- 
prême : Crassus , le plus ridic des Romains , 
pensait Tacheter avec de l'or; Pompée n'osait 
l'usurper, et voulait qu'on le lui offrit; César, 
moins timide que Pompée, plus franc peut-être, 
prétendit y arriver en renversant les lois. La li- 
berté était menacée ; elle trouva encore des dé- 
fenseurs éloquents et intrépides dans Catulus, 
dans Cicéron et dans Caton, qui faisaient alors 
la force du sénat. Lorsque Catilina conspira con- 
tre Rome, Caton prêta son appui II Cicéron, et 
contribua à la punition des ooupablea en parlant 
dans im sens opposé à celui de César, qui conseil- 
lait la démence. Mételhis Népos avait proposé 
de rappeler Pompée de l'Asie et de lui donn^ le 
commandement contre Catilina; Caton s'opposa 
vivement à ce projet. César, qui le craignait, 
parvint à soulever contre lui une partie de la 
multitude : nommé consul , il alla jusqu'à faire 
traîner Caton en prison ; mais les murmures du 
peuple et des bons dtoyeos, que les intrigues de 



César n'avaient pss cofTompnii flrait ofdouMr 
sa mise en liberté. César vit alors qaH ne M 
restait d'autre parti à prendre que d'éloigner m 
ennemi : sous le voile d'une roissioii honorable^ 
qui était plutôt un exil , Caton Ait envoyé diai 
rtle de Chypre, pour dépouiller, sar on préleUe 
frivole, au nom du peuple romain, le roi Holé- 
mée de ses États. Le monarque s'empoiaoBBa, et 
llntègre Caton, à son retour, versa dans le trésor 
public les hnmenses richesses de l'Egypte, n 
continua de s'opposer aux triumvfa^. DomMoi 
JEnobarbus briguait le consulat, et avait pow 
compétiteurs Pompée et Crassus ; Catoo, eo 1^ 
compagnant aux comices, fht blessé et fUtt 
perdre la vie. Mais le danger quil avait CiMon 
ne l'empêcha pas de s'élever avec force contre la 
loi Tribonienne, qui accordait à Crassus oœ 
puissance extraoïdinaire. Comme il fut de noo- 
veau conduit en prison, le peuple l'y aoivfit ca 
masse, et par ce moyen le délivra une seconde 
fois. Peu de temps après, Caton, nommé prétev, 
la plus haute dignité où il soit parvenu, fit pas- 
ser une loi digne de sa vertu , une loi oonlre 
ceux qui achetaient les 8uf¥i*a^. Lorsque la 
guerre civile éclata entre César et Pompée, Ca- 
ton obéit à sa conscience en suivant le parti qu'a 
jugea le plus juste, celui de Pompée. Aussi Ln- 
cain a-t-il dit à ce sujet, dans sa Phartalt : 

victrU caoM dlU pUeaU, ted vlcta Catooi. 



Après la défaite de Pharsale et Tassasainat de 
Pompée en Egypte, Caton prit le coramaadeiiicBt 
des troupes, et s'avança vers Cyrène. Là il reçot 
la nouvelle que Scipion, beau-père de Ponnpée, 
arrivé avant lui en Afrique , s'était retiré chei 
Juba, roi de Mauritanie, où Vanis avait ras- 
semblé une armée considérable. Pour les joindre, 
il entreprit à travers les déserts une marche 
longue et pénible. La jonction des deux armées 
se fit à Utique. Là Scipion, rebdie aux conseiis 
de Caton, qui l'engageait à traîner la guerre en 
longueur, fut défait près de Thapsus, et l'Àfriqne 
entière se soomK au vainqueur. Caton, qui voyait 
la cause de la liberté perdue, Caton, trop fier pour 
recevoir un pardon de César, se perça de son 
épée, après avoir lu quelques passages da Phé- 
don, ce sublime traité de Platon sur l'immorta- 
lité de l'âme ( l'an 46 avant J.-C. ). En recevant 
la nouvelle de sa fin tragique, César s'écria : 
O Caton, je t'envie ta mort, puisque tu m'aa en- 
vié la gloire de te sauver la vîe! ^M.-N.-A. Do- 
bois, dans VEne. des g. du m. ] 

Ptatarqne, Cato mtiior, - Cic^roo, Je fëmlUmms^ 
XV, 4-6 { Jd Âttie,, 1, it, II, S. - SallMte, Cattlina, U 
-Tarllc, Hist.. IV, 8. - ValèM Matlmc. VI, aii. — 
Locain, 1, itS; llj 880. — Uramann, GeschU/itê Jlovu, 
tome V, lis. 

CATO?i (Marcus Porcius), fils de Caton 
dUtique et d'Atilia, mort en 48 avant J.-C. 11 
suivit son père lorsque quitta ritalie, et se trouva 
avec lui la nuit où cet illustre Romain se donna 
la mort. Après le meurtre de César, il s'attadia 
àBratus, son beau-iïère, et le auivItdeMieédMÉa 
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en Asie. H eombattit et tronra la mort à Phflip- 
pes. Ce Caton n'avait pas les mœurs aostères 
de son père. Étant en Cappadoce, il TÎsita Mar- 
phadates, dont la Temme, dn nom de Psyché, était 
d'one rare beauté. Il paraît que Caton était assez 
bien aeendili auprès de cette jeune Temme pour 
qo'on pôt faire cette plaisanterie ou plutôt ce ct- 
lembonr : que « Marphadates et Caton ne fu- 
saient qa'une âme ( Psyché ) ». 

n«tan|iu, Cato minor. 

* GATOif ( Porcins ), autre fils de Caton dU* 
tique, TiTait dans la seconde moitié dn premier 
aièele avant Tère chrétienne. On ne sait rien de 
M, si ce n'est qu'au commencement de la guerre 
chrfle il fot envoyé par son père auprès de Mn- 
Datins RuAis , à Bruttium. 

VlaUrqae, Cmto minor. 

€ATOti ( Valérius ) , grammairien et poète 
romain; viTait Ters les derniers temps de la ré- 
publique. On avait prétendu qu'il était d'origine 
gauloise et l'affranchi d'un certain Bursenus; 
Biais lui-même s'est défendu de cette dernière 
aicertion comme d'une iigure, dans un poeroe in- 
titulé Indignatio, U lyoute qu'il était en bas âge 
à la mort de son père, et qu'il fut dépouillé de 
non pelfiinoine lors des troubles de l'époque de 
Sylla. n étudia sons Philooomus, s'appliqua et 
réoêsit dans la poésie ; puis il acquit une certaine 
fortune, qui lui permit de s'acheter un beau do> 
maine à Tusculum. Mais de nouyelles pertes 
firent ptsser son bien aux mains de ses créan- 
ciers, et l'obligèrent de se retirer dans une misé- 
ftble cabane, où il resta aux prises ayec la pau- 
-vrrté jusqu'à la fin de ses jours. Outre divers 
traités de grammaire, il composa des poèmes, 
parmi lesquels on remarquait ceux intitulés : 
Xytfto et Diana. L'enthousiasme que produisi- 
TCnt ces compositions se trouve dépeint dans le 
astique suivant, œuvre sans doute de quelque 
admirateur contemporain: 

Cato graiDœitlcu^, latina ftiren, 
Qui solus leftt ae fadt poeUs. 

Suétone cite encore, au sujet de Diana et de £ff- 
dto, les témoignages de Ticida et de Cinna, en 
même temps que deux épigrammes de Furius Bi- 
baculus. On l'appelle dans ces documents : uni- 
cum magiêtrum, summum grammaticum, 
optimum poetam. On trouve dans toutes les 
eollections des Poetx lalini minores 183 vers 
hexamètres connus sous le titre de Vaierii 
Caionis Dirx : c'est un poème consacré aux re- 
grets et à l'indignation que lui a fait éprouver la 
spoliation de sa propriété, donnée à un vétéran 
m temps des guerres civiles. Le poète adresse 
de touchants adieux aux champs qu'il lui faut 
abandonner, et à Lydie, la femme qu'il aime et 
■edoit plus revoir. Le poème est dédié à Bat- 



BaUare, eycneat repetamoa carminé voeea. 
Le poème des Dirx a été imprimé pour la pre- 
MHvt Ibis à Rome, par Sweynheim et Pannartz, 
•11409, à la sultB de l'édition princepe de Vir- 



gile; on le tranre encore dans les plus récentes 
éditions des Catalecta. n a été publié séparé- 
ment à Leyde, 1662, in-i2, par les soins de 
Christophe Arnold, qui a suivi le texte corrigé 
de Scaliger. Depuis il a été réimprimé à léna, 
1820, hi4*, par Eischataedt; à léna, 1828, in-T, 
avec des prolégomènes par Putscli, et à Oxford, 
en 1838, par le D. GUes. Les Dirm sont aussi 
dans V Anthologie de Burraann et dans losPoelx 
latini minores de Wemsdorff. 

8a«toDe, d8 iiitttir. Crmmm,, t. ^ ■anntmi, jtntho-' 
togia, U, MT.^Wfroadorir. Fottm laiiM wHmret, 111,14. 

CATOH ( C. Poreitts ), dont on ignore la filia- 
tion, vivait en l'an 65 avant J.-C. On le voit d'a- 
bord opposé à Pompée. Cest ainsi qu'en l'an 69 
U accusa de brigue un partisan de ce célèbre Ro- 
main. Mais les préteurs ne lui permirent pas de 
donner suite à cette accusation contre un lavori 
de Pompée. Il en conçut un tel dépit qu'il ap- 
pela Pompée un dictateur privé ( privatus die- 
tator). Tribun du peuple en 66, il détourna les 
Romains du dessein d'envoyer des troupes auxi- 
liaires à Ptolétnée Aolète; et pour atteindre plus 
sûrement ce but il gagna quelques prètre3, afin 
qu'ils lussent au peuple des vers sibyllins qui 
menaçaient Rome des plus grands dangers si elle 
envoyait du secours an râ d'Egypte. 0ans le 
procès de Milon, à l'occasion du meurtre de Clo- 
dius, il avait pris parti pour ce dernier. Plus 
tard il se rendit utile aux toiumvirs, en favorisant 
l'élection de Pompée et de Crassns au consulat en 
l'an 66 avant l'ère chrétienne. Ait secondé en 
cette occasion par Nonius Sufenas, son collègue 
au tribunal, et accusé l'année suivante, en même 
temps que ce personnage, d'avoir violé les lois 
Junia et Licinia et .la loi Fufia en proposant des 
lois en dehors des époques fixées. Caton, dé- 
fendu par Lidnius Calvus et M. Scaurus , fut 
acquitté. 

Dion Catalos, XXXVn et XXXIX, 18. — Clcéron, Jd 
Quintum fratrêtn, I, it ; Âd Jttieum, IV, l, S. 

CATON ( Dlonysius ), moraliste latin , vivait 
à une époque incertaine; on ne sait rien de sa 
vie. 11 cat l'auteur de distiques moraux ( Dis- 
ticha demoribuSf adfllium), ouvrage différent 
de celui que Caton le Censeur avait écrit en 
prose, et qui se trouve cité par Pline et par 
Aulu-Gelle, sous le titre de Prxcepta ad filium 
ou de Carmen de Moribus, Ces préceptes 
d'une morale pure sont conformes aux prin- 
dpes des stoïciens ; dans le moyen âge, ils ont 
joui de la plus grande vogue ; les manuscrits 
en sont très- nombreux, mais les interpola- 
tions, les incorrections y abondent Personne, 
dans les écoles où ils servaient à l'éducatjon 
de la jeunesse, ne doutait que ce ne fût I'cbu- 
vre du célèbre censeur. La première édition 
latine qui porte une date vit le jour en 1476 ; 
elle fut suivie d'une foule d'autres. Au dix-hiri- 
tième siècle on fit de ce mince livret un gros vo- 
lume en le publiant eum notis variorum ; l'é- 
dition d'Amsterdam, 1764, contient la pan- 
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phrase grecque de Planude et de Scaliger; celle 
de 1759 présente une tradactioa en cinq langues 
différentes. Dès la première moitié du douzième 
siècle, un moiue, nommé Éverard, essaya de 
tourner en Ters français les Distiques de Ca- 
ton ; plusieurs autres poètes les traduisirent ou 
les imitèrent pendant le siède suivant Plus tard 
J. Macé et Pierre Grosnet les amplifièrent, sous 
le titre de Mots et sentences dorées du mais- 
tre de saigesse Caton^ et leurs traductions furent 
souyent réimprimées à Paris et à Lyon avant 
1550. F. Hubert mit ces distiques en quatrains, 
* et sous cette forme ils furent bien accueillis du 
public. Un Italien, maître Catellucio de Campa- 
nia, traduisit Caton en rimes vulgaires, vers 1475 ; 
le célèbre typographe Caxton imprima dans 
l'abbaye de Westminster, en 1483 , un Caton 
anglais, qui figure au rang des trésors bibliogra- 
phiques du premier ordre. Ils passèrent aussi 
<lans toutes les langues du nord de l'Europe; 
aujourdliui leur existence n'est connue que des 
seuls érudits. G. B. 

Fabriclu. BMiotÂêca latina, t UI. p. tl9, et Bibl. 
med. et it^. tttatis, 1. 1, p. lail. — Brucker, Uut. crit, 
phUoêophim,- U 11, p. 199^ — Boxhorn, de Distiehis qum 
Catonu nomine eireuinfenintur î( DUiertaUon Jointe 
»ux éditions de t7SS et de 17M ). — Julien Travers, Dis- 
sertation ( en laUn ) sur eautherUicUe des distiques de 
Catcn; Falaise, 1889. — Leroux de Uncy, iJvres des 
wrwerbes françaU, t 1, p. XUIl-XLVll. — G. Dupics- 
ats, Biblioçraphie partw^oloçique, p. 77. — J. Cb. Bro* 
net. Manuel du lÀbraire, 1. 1. p. 68S-S86. 

CATROU ( François ) , prédicateur français, 
né à Paris, le 28 décembre 1659, mort le 18 
octobre 1737. Il fiit chargé de la rédaction du 
Journal de Trévoux, feuille périodique publiée 
par les jésuites et qui obtint dans le dix-huitième 
siècle un certain renom, tant à cause du talent 
de ses rédacteurs que des doctrines qu'ils atta- 
rjnaient ou défendaient dans ses colonnes. Il y 
travailla pendant douze ans, et publia en outre 
plusieurs ouvrages presque oubliés de nos jours, 
malgré les recherches qui y sont insérées et qui 
ont du coûter à leur auteur : Histoire générale 
de V Empire du Mogol; Paris, 1702; 2* édit. 
1725, 2 vol. in-12; traduite en italien en 1718; — 
Histoire du Fanatisme des religions proies- 
tantes, de VAnabaptisme, du Davidisme, du 
Quakérisme; Paris, 1733, 3 vol. in-12; — - 
histoire Romaine, en 12 vol. în-4* et 20 vol. 
in-12, traduite en italien, en espagnol, en alle- 
mand et en anglais. Cette histoire, la plus éten- 
due que nous ayons, est riche défaits emprun- 
tés aux auteurs latins; les notes qui l'accompa- 
gnent, avec les dioscrtations du P. Rouillé, les 
gravures, les cartes et les médailles la rendent 
très-utile. Le style toutefois est défectueux, pres- 
que toujours inégal et souvent prétentieux ; — 
Traduction de Virgile, avec des notes critiques 
et historiques, en 4 vol. in-12. Les traductions 
postérieures ont profité de celle de Catrou, et l'ont 
effacée complètement. A. ^, 

Morérl, Met. — Éd. Gonjet, Mém. de Trévoux^ arrll 
178S. - Richard et Glrand. BibUotkétiue sacrée. - Déaes- 
larts, les Trois Siècles de notre liiteraturt. 



* CATRUPO ( Joseph ) , compositeur drama- 
tique italien, né à Naples, en 1771. U était fils 
d'un officier espagnol, fut admis à douze ans ma 
conservatoire de la Pietà de Tiischini, où il suivît 
les cours de Tarentino , Sala Tritto et La Bar- 
biera. £n 1791 il partit pour Malte, et y fit repré- 
senter plusieurs ouvrages; mais, entraîné par les 
événements politiques, il prit du service dans îes 
armées françaises, et se distingua comme a4ro- 
dant de place à Diana -Marina, qu'il défendit 
contre une escadre anglaise; en 1804, il donna 
sa démission. Retiré d'abonl à Genève, il y fit le 
premier essai de l^enseignerocnt mutuel appliqué 
à la musique ; cet essai lui ayant réussi, il vmt en 

1810 à Paris, et s'y livra à l'enseignement. Parmi 
les nombreux ouvrages de Catrufo, on dte : il 
Carrière, opéra buffa en 2 actes; Malte, 1792; 

— Cajacciello dissertore, id., t acte; ibid., 
1792; — il Furbo contro il Furbo, id., 2 actes; 
Areizo, 1799; — une Messe et un Dtxit à 4 
voix, avec chœur et orchestre; Arezzo, 1799; 

— Christus factus est pro nobis, avec or- 
chestre; Genève, 1804; — Clarisse, opéra co- 
mique, 2 actes ; Genève, 1805 ; — te Fée I7r- 
gèle, 3actes ; ibid., 1 806 ;—rA mant alchimiste ; 
ibid., 1807 ; — les Aveugles de Franammlle; 
ibid., 1 acte, id.;— Recueil de Vocalises ; MllaOt 

1811 ; — l'Aventurier, opéra-comique, 3 actes; 
Paris, 1813; — Fé/fcie, 3 actes; — MneMatiMée 
de Frontin, 1 acte ; — la Bataille de DenaiH, 
3 actes ; — la Boucle de cheveux, 1 acte; — 
Zadig, 1 acte ; — V Intrigue au chdteau, 3 ac- 
tes; — le Voyage à la cour, 2 actes; — tes 
Rencontres, 3 actes. Tous ces opéras comiques, 
représentés à Paris, furent bien accueillis du pu- 
blic. Catrufo a publié en outre une grande quantité 
de recueils et de morceaux de musique, dont la 
liste se trouve dans la Biographie unive»'seUe 
des musiciens de Fétis. 

Fétts, Bioçr. univ. des Music. - Qnénrd, la Ptameé 
littéraire. 

*CATS (Charles), théologien brabançon ; vi- 
vait au commencement du dix-huitième siècle. 
Il se montra d'abord attaché à l'Église romaine; 
plus tard, il se rendit en Hollande, y embrassa 
le socinianismc, et fut emprisonné pour la tra- 
duction du Nouveau Testament, puis relâché. 
Il vint alors se fixer quelque temps k Eroden ^ 
d'où les mêmes causes de suspicion l'obligèrenl 
encore de se retirer. On a de lui : Jésus Chris* 
tus ist der Saaligmaker der.Welt; Amster- 
dam, 1697; — Bet Nieuwe Testament, q/ 
verbond von onsen heere Jésus Christus i 
c'est la traduction hollandaise du Nouveau Tes- 
tament, pour laquelle il fut mis en prison ; ibid^ 
1701. 
Adelung. snppl. àJOcher, jéUgem. Getehrten-Lexieam, 
CATS (Jacques), poète hollandais, né en 1577, 
k Brouwershaven (Zélande), mort en 1660, à 
ZagvUet. Après avoir fini ses études à Leyde, fl 
se rendit à Orléans pour y obtenir le gi ade de 
docteur. Il refusa à l'université de Leyde une 
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cbaire qu'un loi oflHt; mais se chargea d'em- 
plois ixàitlqQes et admioistratirs d*ane haute im- 
portanœ k une époque des plus critiques. En 
1627 et 1631 il rut ambassadeur en Angleterre» 
et en 1630 et 1651 il était revêtu des hautes fonc- 
tfeos de grand-pensionnaire de la Hollande. 

Gomme poète, Cats diffère essentiellement de 
ses riranx Hooft et Vondel. La naïYeté, la stan- 
plicité, la candeur le caractérisent ayant tout; et 
ee n'est pas sans raison qu'on Ta appelé le La 
Fontaine hollandais. On lui a reproché une su- 
pcriétationd'épithètes et d'images, des répétitions 
et une certaine monotonie dans les Ters ; mais 
on trou?e une riche compensation à ces défauts 
dans nn grand nombre de belles qualités em- 
preintes dans tous ses ouvrages : la pureté de 
l'expression, la clarté du style , ime imagination 
riche et féconde, une morale persuasive et sans 
prétention, de l'esprit et de T&me. Malgré de si 
grands avantages, Cats, après avoir été longtemps 
In et généralement admiré, tomba dans un oubli 
iiqaste, dont le tirèrent Bilderdljk et Feith, Ters 
la fin du dernier siècle, en donnant une nou- 
▼die édition de ses œuvres; Amsterdam, 1790- 
1800, 19 Tol. tai-12. Elles se com|K>sent d'allégo- 
ries dans le goût de l'époque de Cats, de poésies 
aor les différents âges et sur diverses circons- 
tanoea de la vie humaine, ainsi que sur les rela- 
tions de la société, de fables, d'odes, d'idyl- 
les, etc. Une partie de ses poésies parut en langue 
atlemandeè Hambourg (8 vol., 1710-1717). Un 
moDoment qui lui a été élevé à Gand , par le 
flcniptenr Parmentier, fut inauguré en 1829. 
[Ene.des g. dum,] 

Su, OmoÊUÊSt, Hter., IV, SM.- Sweert, Âthen, belçU, 
— PoppcBft, Btbl. belg., I. wrr - Conversations Uxi- 

* CUTTAHEIS (Henri de), jurisconsulte et hu- 

manisle italien, de Milan , vivait dans la seconde 

moitié du quinxièroe siècle. En 1475 il fut admis 

pamrï les jurisconsultes de sa ville natale. On a 

de Id : if. TullH Ciceronis Rhetoricum opta, 

per tpectahUem virum Henricum de Catta- 

meit, /. U. doetoreMy diligenter emendatum; 

Uaa, 1479, in-fol. 

Argelatt, Bm. ModM. - Sai , Hitt. tjfpoçr. Mediot. 

«GATTASBO {Dajiesé), sculpteur, architecte 

etpoCte, né à Carrare, vers lôOO. Après avoir 

appris dans sa patrie les premiers principes de 

son art, il passa à Venise, où il devint élève du 

Saoaofîno. Un de ses premiers ouvrages fut 

VÀfollon qui se voit au milieu de la cour de la 

reecn, ou Monnaie de Venise, figure digne par 

FtaventiMi et l'exécution des louanges qui lui 

ont été prodiguées. Le dieu est assis sur un globe 

poié sur nn monticule d*or, et il tient à la main 

m Hngot de même métal. Peut-être dans cette 

personnifieation de la monnaie d'or doit-on voir 

me attosion à l'opmion des philosophes hermé- 

titpes, qui croyaient voir dans Tor des rayons 

ài soleil solidifiés. Cattaneo sculpta dans T^ise 

Stint-Antoine de Padoue le tombeau du général 

HOmr. HOGR* imiVEBS. — > T. IX. 
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vénitien Alessandro Contarini, une partie de la 
châsse du saint et le buste de Bembo. A Vérone, 
dans l'église de Sainte-Anastasie, il exécuta le 
mausolée de Giano Fregoso , monument moitié 
autel , moitié tombeau , qui laisse le spectateur 
indécis sur sa destination, mais que décore une 
belle statue du Christ. A Venise, il sculpta dans 
l'église de Saint-Jean-Évangéliste le tombeau d'An- 
dréa Badouero, et àSaint-Jean-et-Saint-Paul ce- 
lui do doge Loredan. Enfin, il exécuta encore un 
grand nombre d'autres travaux. Cattaneo fut lié 
avec les littérateurs et les artistes les plus dis- 
tingués de son temps; il compta parmi ses amis 
Sansovino, Pierre Arétin, le Titien, Paul Jove, 
Bembo, etc. H fut poète aussi distingué qu'habile 
sculpteur, et il a laissé un long poème en oc- 
taves, intitulé FAmor di Marflsa. 

E. B— N. 
Cieognara , Storia délia seolttira. — Orlaodl. ^bboa!- 
darUi. — Tlcozxl, Diiionario. — Qaadii, Otto çiorni in 
f^eneiia. — Valéry, ^opagei historiques et Mteraireê 
en Italie, 

CATTANBO (Félio:), peintre italien, natif de 
Milan, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. Après avoir étudié le dessin , il 
entra à l'école spéciale de peinture tenue par Jo- 
seph Bossi , et dès lors il se fit assez remarquer 
par ses productions pour être envoyé à Rome 
comme pensionnaire du gouvernement. A son 
retour dans sa patrie, il s'appliqua avec ardeur 
k la culture de son art. On remarque dans son 
oeuvre : un Saint Joseph mourant, que l'on 
voit à Milan ; — une Françoise de Rimini sur^ 
prise avec Paoîo par Lancelot. 

Tlpaldo. III, p. lis. 

CATTANBO ( Girolamo), jésuite et littérateur 
génois, né à Barietta, en 1G20, mort vers 1680, 
11 entra dans la Compagnie de Jésus en 1634, fut 
nommé historien de la république de Gènes, et 
occupa dans son ordre des emplois très-élevés. 
On est justement étonné quMl n'ait laissé que 
quelques Opuscules et un Paragone tra il 
mondo vecchio e nuovo. 

Feller, Biographie universelle, édit de Parne. 

CATTANEO (LazoTo), missiounairc italien, 
né à Sarzane (côte de Gènes) en 1560, mort à 
Hang-Tcheou en 1640. II fit profession dans la 
Compagnie de Jésus, et obtint d'être envoyé en 
mission. Ses so^iérieurs l'adressèrent au P. Bicci, 
qui le premier porta la parole de l'Évangile en 
Chine. Ils fondèrent ensemble l'établissement 
religieux de Manco. Cattaneo exerça son apos- 
tolat pendant quarante-six ans. Il a laissé quel- 
ques ouvrages, écrits en langue chinoise et des- 
tinés à la propagation de la foi. Le principal est 
intitulé r De la contrition et de la douleur 
des péchés, 

Aleffambe Bibliotheca srriptoruaÊ Sœietatis Jesu. — 
Feller, Biographie univerulte. 
• CATTANEO OU CATTAN (Christophe ). Voy, 
Cataneo. 

CATTARi DA DIACCBTO (Franccsco), litté- 
rateur italien, né à Florence, le 16 novembre 1446| 

8 
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mort dans la même Tille, en 1522. Il fit ses étu- 
des sous Marcilio Fidno, qull remplaça plus tard 
comme professeur de philosophie. On cite de 
Gattani, entre autres ouvrages, un traité de 
Amore, en trois Uvres; Venise, 1561, in-S*", pré- 
cédé de sa Fie, par Yarchi. — Les œuTres com- 
plètes de Francesoo Cattani ont été éditées à BAle, 
1563, m-g*». 

Feller, Bioçraphie univerutlê, édtt. de Fume. — J6- 
cher, AUgem. GsUhrt.-Lexic. 

CATTANI DA DiAccKTO {Franccsco), dK 
le jeune, 52* évéque de Fiésole et tliéologleii ita- 
lien, né à Florence, mort le 4 novembre 1595. 
n prit riiabit de dominicain dans ml ville natale, 
et y devint chanoine de la cathédrale. En cette 
qualité, il assista au concile de Trente, et fut en- 
suite appelée l'éveché de Fiésole, le 1 5 août 1 570. 
On a de lui : Offices cAr^/tens, traduits en italien, 
d'après saint Ambroise; Florence, 1558, in-4'*; 

— Hexaméron de saint Ambroise ; ibid., 1560, 
ln-8* ; — Discorso delV autorilà delpapa sopra 
il concilio; Florence, 1502, in-S*»; — Sopra la 
SupersHzione delV arte magica ; Florence, ibid. 

Richard et Giraud, Biographie sacrée. XI, lO». — Fel- 
kr. Biographie vnlverselte, tidlU de Fnrne. — iAcfaer, 
Allgemeinet Cclehrten Lexicon. 

CATTANI (Gae(ano)y missionnaire italien, 
né à Modène le 7 avril 1696, mort au Paraguay 
le 28 août 1733. Il entra dans la Compagnie de 
Jésus en 1719, et fut envoyé en 1729 aux mis- 
sions da Paraguay , où il mourut, d'une fièvre 
maligne. On a de lui trois lettres, adressées à 
•on frère Joseph, et recueillies par Miu*atori dans 
sa Relation des missions du Paraguay; Paris, 
1754, in-12. 

TltêhowhX, Bibiioteca Modenete. 

* CATTANI {Jean), jurisconsulte italien, né à 
Ànagni (ce qui Ta fait appeler parfois Joannes 
de i4;}onia), mort en 1457. Il professa longtemps 
avec éclat le droit à Bologne; il fut ensuite em- 
ployé comme diplomate, et il finit par entrer dans 
les ordres. Successivement chanoine et archi- 
diacre de la cathédrale de Uolognc , il laissa de 
nombreux oii\Tages, que les imprimeurs de Mi- 
lan ou de Bologne répandirent à profusion avant 
Fan 1500. Aujourd'hui ses Commentaires sur 
le.f décrétâtes, ses Consilia, ses Qtuxsdones 
j^iridicx sont, il faut l'avouer, complètement 
hors d'usage. 

Mazzucbrlli. gli Scritiorld'Iialia,i. 1, p. tl,p. 6S6. 

— Tlraboachl, Storia letter,, XV. îl7. - Panclrolll, ntx 
fnrisronsunorum , lil.Si. — Fanluzzl, Notizie degtl 
tcrUtort Bolognesl, I. tt«. 

*CATTAPANB {Lucos) , peintre italien, né à 
Crémone, vivait en 1507. Il était élève de Vin- 
eenziu. U s'inspira surtout de la manière des 
Campi, et réussit assez tnen dans ce genre, grâce 
à la franchise de son pinceau. Ses tons, un peu 
sombres, ne manquent pas d'originalité. On a de 
lui beaucoup de tableaux, entre autres la Décol- 
lation de saint Jean, à Saint-I>onato de Cré- 
mone. Ses fresques sont inférieures à ses peintures. 

0. B. ZaUt. Notlxiê ttoriche de* plttori Cremfmesi 
r- Orettt, MmMrie, - Laiul. Storia piUoriea, 



CATTBAu-cALLBTiLLB (Jean-Pierre-Guil- 
laume), historien et géographe d'origine fran- 
çaise, néi Angermunde( Brandebourg) en 17'>9, 
mort à Paris en 1819. Son père, qui faisait partie 
d'une colonie de protestants réfi]^ et accueiltis 
en Prusse, dirigea ses premières études» et leslii 
fit achever à Beriin, sous la direction du pas- 
teur Formey. Catteau-Calleville fut appelé, en 
1783, à Stockholm en qualité de ministre de Yt- 
glise française réformée. £n 1788 il partoiirat 
l'Allemagne , la France , la Suisse et presque tous 
les pays du nord de l'Europe, dont il apprit les 
langues, et vint se fixer en 1810 à Paris. En 
1812^, nommé membi*e de l'Académie royale des 
beUe»-lettres,liistoû'eet antiquités de Stockholm, 
il se vit en 1814 accueilli par TAcarlémie des 
sciences de la même ville. Ces distinctions prou- 
vent suffisamment la haute opinion que Cat- 
teau-Calleville avait laissée en Suède. Ses ouvra- 
ges sont : Vie de Renée de France, duchesse 
de Ferrare; Beriin, 1781, in-B"; — Bibliothè- 
que suédoise, ou recueil des variétés litté- 
raires et politiques concernant la Suède ^ 
Stockholm, 1783-1784, in-8°;Upsal, 1789, in-T»; 

— Tableau général de la Suède; Lausanne, 
1789, 2 vol. in-S"; Paris et Strasbourg, 1790, 
2 vol. in-S*- i^Tablcau des États danois, consi- 
dérés som le rapport du mécanisme social; 
Paris, 1802, 3 vol. in-8»; — Voyage en Aile- 
magne et en Suède; Paris, 1810, 3 vol., in-8*; 

— Tableau de la mer Baltique, considérée 
sous les rapports physiques, géographiques^ 
historiques et commerciaux ; Paris, 1 81 2, 2 vol. 
in-8"; —Histoire de Christine,reinede Suède; 
avec un précis historique de la Suède depuis 
les temps anciens jusqu* à la mort de Gustave- 
Adolphe; Paris, 1815, 2 vol. in-8<*; — Histoire 
des révohUions de Norvège, suivie de Vétat 
actuel de ce pays et de ses rapports avec la 
Suède; Paris, 1818, 2 vol. in-8", avee cartes. 



Biographie des hommes vivants. - Qaérard, la i 
lUtéraire. — (iaterie histonqme des contemporains. 

CATTENBURG ( Adrien VA?(), théologien hol- 
landais, né à Rotterdam le 2 novembre 1664. Il 
était un des chefs de la secte des Arminiens ou 
Remontrants, et professa durant vingt-cinq ans 
cette doctrine. 11 soutenait que Dieu dans l'élec- 
tion et la réprobation a égard, d'un côté, à la foi 
et a la persévérance, et, de l'auti-e, à l'incrédulitc 
et à i'impénitencc ; que Jésus-Christ est mort 
pour tous les hommes, sans en excepter aucun ; 
que la grâce est nécessaire pour s'appliquer au 
bien, mais qu'elle n'agit pas néanmoins d'une 
manière irrésistible. On a de Cattenburg : 5pi- 
cilegium theologix christianx Philippi a JAm- 
borch ; Amsterdam, 1766, 2 vol. in-fol. ; — Vie 
de Hugues Grotius (en flamand); Amsterdam, 
1727, 2 vol. m-fol.; — Bibliotheca scriptorum 
Remonstrantium; ibid., 1727, in-8"*; — Sy»- 
tagtna scientix Mosaicx; ibid., 1737, mrk\ 
Cet ouvrage est dirigé contre les alliées et les 
déistes. 
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*GATTB9lBimcH ( Louis-Constantin, Hnbo 
Copes TAR), administrateor et 6iiaiidcr belge, 
né en 1771, dans le Brabant, mort vers 1840. H eu- 
In en 1794 dans l'administration des contribu- 
tions indirectes, comme inspecteur de l'arrondis- 
tcment de Rotterdam. En 1798 les représentants 
de la Roilande le désignèrent à M. Gogel, minis- 
tre des finances de ce royaume, pour collabores 
à la rédaction des nouyelles lois financières. 
Chargé de les appliquer dans la province de 
Gneldre, considérée comme la plus opposée aux 
nouvelles mesures, Cattenburgh y réussit, à la 
•atisfaction générale. Nommé inspecteur des im- 
positions indirectes pour toute la Hollande, il 
proposa de substituer un nouyeau système d'im- 
pôts, celui de la perception sur la fabrication et 
l'importation, à l'ancien, qui frappait la consom- 
mation. Le nouveau système ayait du moins un 
avantage , c'est qu'il affranchissait la masse des 
liabitants do contact quotidien avec les agents 
du fisc. Ce projet ne fut pas accepté sous la pé- 
riode napoléonienne ; mais il fit apprécier son au- 
teur. En octobre 1815, M. Appelius, directeur 
général des Impositions indirectes du nouveau 
royaume des Pays-Bas, put le mettre à exécu- 
tion, sous la surveillance de Caltenburg lui-même, 
conservé dans sa position administrative. 

Caleric kUtortqve des contemporalnt. 

l CATTBBaiOLB (Cf OT gp), pofatre anglais cou- 
lemporain. Les productions de cet artiste , un 
deft plos éminents de l'Angleterre, sont remar- 
quables, bien que dans des genres très-dlfTérents. 
Il cultiva d'abord Taquarello, dans des sujets 
d^intérieur, des scènes militaires, qui témoignent 
de la fécondité de son talent et de la verve de 
son esprit. Il illustra ensuite les œuvres de Wai- 
ter Scot par une suite de dessins gravés par 
C. He^, et ici le romancier trouva dans l'artiste 
nn habile traducteur. Chaque jour le crayon de 
Cattermole enrichit les Historical annuah 
d'une quantité d'ingénieux dessins» dont la gra- 
vure s'empresse de fixer les traits. Comme pein- 
ture, on cite avec éloge un grand tableau de 
Luther à la diète de Spire; cette toile donne 
avec une exactitude parfaite les portraits de 
trente-trois personnages historiques de l'époque, 
reproduits d'après les œuvres des maîtres les 
pins oélèl)res des quinzième et seizième siècles. 
Ce morcean capital a été gravé en 1845 par 
Walter. 

CmMTMl lonf-Iertcon. — Nagler, Neuei Jltyemeines 
Mêmstter-t^xiccn, 

CâTTBO (An^lo)f quatre-vingt-quatorzième 
«dievèqne de Vienne, né à Tarente, mort k 
Vienne en 1494, aumônier de Louis XI. Il avait 
d'abord résidé à la cour de Charies le Téméraire, 
où il s'était lié avec Comines; lorsqu'il s'aperçut 
que les afTaires du duc de Bourgogne commen- 
çaient à aller mal, il demanda son congé, et vint en 
Trance. Louis XI raceueillit avec bienveUlance, 



le nomma son aumônier, et le fit archevêque 
de Vienne, en 1482. Ce Ait à la prière de Oattbo 
que Comines écrivit ses Mémoires, et il y est 
loué pour son grand savoir et pour son habileté à 
prédire P avenir. Il parait en effet que Cattho 
avait une grande réputation k cet égard ; car dans 
une biographie du temps, intitulée Sommaire de 
ta vie de Cattho, on lit qu'il devhia la mort de 
Charles le Téméraire. « A l'histanf, dit Comi- 
nes, que ledict duc fut tué, le roy Louys oyoit la 
messe en l'église Saint-Martin à Tours, distant 
de Nancy de dix grandes journées pour le moins, 
et à ladicte messe lui servoit d'aiimosnier l'ar- 
chevesque de Vienne, lequel, en baillant la |>alx 
audict seigneur, luy dyct ces paroles : « Sire, 
« Dieu vous donne la paix et le repos; vous les 
« avez si vous voulez, quia consummatum est. 
« Vostre ennemi le duc de Bourgogne est mort: 
A il vient d'être tué, et son année découûte. » 
Laquelle heure cottée fust tiouvée eslre celle en 
laquelle véritablement avoit été tué ledict duc. » 

— Cattho était, de l'aveu de plusieurs de aes 
contemporains, savant en médecine et en matlié- 
matiques, et habile littérateur. Sa devise était 
Ingenium superat vires. 

Saliito-MarUie, Catlia ckristiana. — Cborter, HitMre 
du Dauphiné. -^ Mézeral, R^çne de tjauis XI. — Co- 
mlnci», Pre/ace, — (.laade Robert. CalUa chriitUtna, 
181.,- Drnjr^ Godefroy, lltustratiùH éê ta vit âê Co- 
mines, - Pierre MatMru, fiUtoire âê LmUt Xi, Ht. X. 
• Bayte, Dictionnaire erUigue. 

CATTi (Bernardino), appelé anssi L^diws 
Cattus, poète italien, natif de Bavenne, vivait 
dans la première moitié du seizième siècle. Il 
étudia à Padoue, et composa des poèmes latins, 
publiés à Venise, en 1502, sous ce titre : Optu~ 
cuta poetica, 

JOcher, ÂUgem. Celthrten-Lexicon. 

* CATTI (fyance5co-i4/i/onio), diirurgien 
italien, né à Lucques, vivait en 1552. Il étudia 
spécialement l'anatomie, et a laissé : Enchyri- 
dion Anatomes; Naples, 1551, m-4°. 

diaudon. Dictionnaire uniiorsel. 

* CATTI ER (Isaac), méflecin français, né à 
Paris, vivait en 1G57. Il étudia à l'univerriité de 
Montpellier, où il fut reçu docteur en 1637, et 
devint médecin ordinaire du roi Louis XIV. Il 
a publié : Diffitmlatoris moroloçia; Montpel- 
lier, 1646, in-4*»; — de la Nature des Bains 
de Bourbon et des abus qui se commettent en 
la boisson de leurs eaux; Paris, 1650, in-8*; 

— Description de la macreuse; Paris, 1651, 
in-8'* ; — Discours sur la poudre de sympa^ 
thie; ibid., 1651, in-S° ( l'auteur y réfute les 
partisans de cette poudre, qu'il qualifie de fous et 
d'extravagants; Nicolas Papni ayant répondu à 
Cattier, celui-ci écrivit : Réponse à M, Papin 
touchant la poudre de sympathie; Paris, 
1 65 1 , in-S** )\^de Rhumatismo, de ejus natura 
et curatione; simulque multa, ex occasione, 
de natura doloris intricatissima perspicue 
enodantur, novisque observaiionihis illus- 
trantur; Paris, 1653, in-8*; ~ ObservatUmeg 
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medic» rariùrei; Castres, 1653, iii-i2; Paris, 
1657, in-8**; réimprimé, ayec les observations de 
Pierre Borel, à Leipzig : oa trouve dans cet ou- 
vrage plusieurs observations cliinirgicales et ana- 
tomiqnes. Cattier s'y est étendu sur le canal tho- 
racique et sur la valvule (VEustache. Il y donne 
la description du corps d'un nommé Francceur, 
voleur supplicié sur la roue, dont les viscères 
étaient telléTnent transposés que ceux qui sont 
naturellement à droite se trouvaient à gauche ; 
— Lettres sur les eaux de Bourboti'Umcy ; 
Bourbon-Lancy, 1655, in-4*; 

Éloy. tHttinmiaire hittoriquê de la médecine, 

CATTIBR (Philippe), savant helléniste du 
dix-septième siècle, dont les principaux ouvrages 
sont : ExercUationes quatuor : — de Usu grxcx 
Hnguse;— Vtrum prxstet uni tanturnscien- 
tix studere; — An abolenda studia lUera' 
rum; — Utrum prxstet in dies sese exercere 
publiée; Paris, 1647, in-4^;-» Guzophylacium 
Grxcorum, seu methodus intra horx-spatium 
addiscendi innumera vocabula grxca; Paris, 
1652, in-4*, réimprimé plusieurs fois; — Gazo- 
phylacium kUinum; Paris, 1665, in-4*; — 
Jardin des racines latines; Paris, 1667, in-4**. 

Sax, OnojiMMC. lilmif., IV, ui. 

^CATUALDA, prince germain de la tribu des 
Gotones, vivait dans le premier siècle après J.-C. 
n prit la Alite pour se soustraire à la tyrannie de 
llaroboduus; mais quand le pouvoir de oe chef 
commença à décimer, Catualda résolut de se 
veoger : il envahit avec une force considérable le 
pays des Maroomans, et força Maroboduus à 
traverser le Danube, et à aller solliciter la pro- 
tection de Temperenr Tibère, n (Ut vaincu à son 
tour par les Hermundures, sous le commande- 
ment de Vibilius, foit prisonnier, et envoyé à Fo- 
rum Julium (Fréjus), dans la Gaule Narbonnaise. 

Ticite, Ânnaleiy 11, 6S. «3. 

*CATTumB6i.i ( Pierre), astronome italien, 
né en 1795, à Bologne, mort le 28 avril 1833. 
Il était professeur à funiversité de sa ville na- 
tale, et se fit connaître par plusieurs productions 
scientifiques. * 

FtUrr, Bioçraphiê mnivtrtêUe, édit. de Porne. 

«CATroNAT, chef des Allobroges, s*était jeté, 
l'an 62 après J.-C, sur le midi de la province 
romaine, dont il ravagea ou souleva les can- 
tons. Au bruit de quelques succès remportés par 
le lieutenant Lentinns, il revint sur Tlsère, et fit 
tomber l'armée romaine dans une embuscade, od 
die ûdllit périr tout entière. Catugnat s'étant 
^ éloigné de nouveau, le consul rentra sur son ter- 
ritoire, le dévasta par le fer et par le feu, et les 
AUobroges demandèrent la paix. 

Dion CMtlos, XXX vu. 47, ku - TUe-Uve, Eplt, e. lit. 
" Océron, de Prov. cons. 

CATrLLB, poète latin (C. Valerius Catullus), 
né, selon la Chronique de saint Jérôme, Tan 667 
de Rome ( 86 avant J.-C. ), mort vers 4o avant 
J.-C. Quelques savants le font naître è Sirmium, 
aujourd'hui Sermione, où O possédait une maison 



de plaisance, qu'il a chantée en assex boot vers; 
selon d'autres il naquit à Vérone, et cette opinion 
se fonde sur l'autorité d'Ovide, de Pline, d*An- 
sone et de Martial. Livré aux plaisirs, mais né 
pour les arts, issu d'une famille opulente et dis- 
tinguée, Catulle promena sa jeunesse voluptueuse 
dans le poétique Orient; là sans doute se déve- 
loppèrent les talents qui l'ont placé dans cette 
élite d'écrivains dont Rome dut être pins fière 
que de ses héros. Philosophe insouciant, préfé- 
rant le bonheur à la gioh«, ce poète seniUe ne 
demander à son art que la péfaiture de ses propres 
affections; il s'affranchit de toute étude sévère, 
et, comme l'oiseau, il ne chante que dans la saison 
qui l'inspire. Avec peu d'ouvrages il s'est fait on 
nom impérissable. 

Dans le Panthéon poétique des Latins, en n'ob- 
servant que Tordre chronologiqoe, CatnUe appa- 
raît à cAié de Lucrèce. Pour l'un et poor l'autre 
le langage est encore empreint de rudesse : ce 
langage, dans sa vigueur native, convenait mieux 
au grand peintre de la nature : la fermeté, la ooo- 
dsion, r&preté même des expressions se prèCeol 
parfaitement à la mâle pensée de Lncrèee. An 
contraire, le poète lyrique, le chantre de la vd- 
lupte, est moins libre avec l'archaïsme de son 
époque; aussi méle-t-il souvent la rudesse anx 
accents de l'amour; on sent qu'A ne foit guère 
d'eflbrts pour assouplir la langue poétique; il se 
sert de l'instrument en homme habile, mais ne 
cherche pas à le perfectionner. D loi manque 
trop souvent l'élégmce continue, la délleatCMa 
des tours, la vivacité de l'expression, qui prêtent 
des nuances variées aux passions, delà gréoe anx 
sentiments les plus shnpies, et révèlent dans les 
moindres sujets la puissance magique de la 
poésie. 

Catulle, conduit à Rome dès sa plus tendre jeu* 
nesse, y fut accueilli par les ilhistres amis de sa 
famille; il se lia avec Manlius, Cioéron, César, 
Plancus, Cinna, Lucrèce, Cornélius Népos, au- 
quel il dédia ses ouvrages ; fl ftit entouré d'un 
grand nombre d'hommes distingués, qui contri- 
buèrent à sa précoce renommée. Ses œuvres ne 
sont point considérables, et nous n'en possédons 
qu'une partie, puisque Nonnius et Servius dteot 
des vers de ce poète qu'on ne trouve pas dans 
son recueil. Terentianns rapporte des (higroents 
de poésies attribuées à Catulle, d'un mètre qn'll 
n'a pas employé dans ses pièces connues. Pline 
l'ancien parie d'un poème de CatnUe sur les 
Enchantements de Vamour; nous n'en con- 
naissons pas un seul vers. Toutes ses oompo. 
sitions ne sont donc pomt arrivées jusqu'à noos. 
D'un antre côte, on lui attribue des poèmes 
dont il n'est pas Tauteur ; tels que le Pervigiliwm 
Veneris, le poème de Ciris, eto. : tous les don* 
tes sur ce porfnt ont éte édairds. Catulle s'essaya 
dans plusieurs genres de poésie ; cependant il 
redoutait les longs travaux-, et l'étude sérieuse, 
qui les perfectionne. D fit assez pour mon- 
trer le talent dont il était doué, mais il n'fn 
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1b« poiBttoiit le flrottqn'cMi pootaHen attendre; 
il o*élaiffil pofait les reMOoroes de la langue poé- 
tique de 800 époque. Si, oomme on le prétend, 
Catulle a ooona Virgile, il ne Tentrerit qa*un 
moment; Ton terminait sa carrière quand l'autre 
commençait la sienne. Martial dit à ce si:ùet : 

81e fonan teoer aorat est Catolliu 
MafBO Bittere pancren Marool. 

lyaillears, la perfection laborieuse du style de 
Virgile n'aurait pas exercé une grande influence 
sur l'esprit mobile et paresseux de Catulle, lui 
qol acroke ne passer du plaisir à la poésiequepour 
épancher les sentiments dont son cœur ètX rem- 
pli; entraîné par la Tivadté de son esprit, il se 
montre inégal dans plusieurs de ses mdlleures 
pièoes. Entre ses conceptions les disparate» sont 
firappantes; on serait souvent porté à croire que 
la plupartdiBsesépigrammes n'appartiennent point 
à rauteor élégant des Noces de Thétys, de VÉ- 
pUhaJIamtt des Odes et des Élégies, Ces épi- 
grammes sont souillées dimages obscènes, et l'on 
n'y trooYe que l'expression grossière d'un cy- 
niame effronté. Les traits satiriques y sont lancés 
avec pins de réhémenoe que d'adresse, et se per- 
dent an àék du but. Parfois le sens de sa cii- 
tiqae désordonnée nous échappe, peut-être à 
canae de l'excès même de la dépravation que 
fronde le poète, et que notre esprit se refbse à 
eoBMfoir. S'a est en effet le peintre fidèle des 
moenra de son temps, qu'était donc le peuple 
matire du monde? Cependant le satirique ressaisit 
par intervalles la dignité du talent, n frappe avec 
une é^Éle franchise la corruption de l'homme vul- 
l^in et de l'homme ilHutre; il n'épargne pas 
le conquérant des Gaules, que le père de Catulle 
avnit en l'honneur de recevoir sous son toit; et 
il finit le reconnaître, si le grand César s'aban- 
domia à de honteuses foiUesses, U conserva une 
générosité digne de sa gloire et de son génie : celui 
qui tenait la vie des hommes entre ses mains 
n'opposa que la clémence è la boutade satirique 
de Catulle. Votre père, lui écrivit-il, m'accueillit 
à sa table; venez en ami vous asseoir à la mienne. 
Lehéffos et lepoéte se réconcilièrent la coupe à la 
main. Le satirique cessa de le poursuivre ; mais sa 
muse, transformée en bacchante, se livra sans frein 
an phia grossier délire. La dépravation des moeurs 
pnUiqaes influe sur le langage ; le poète est en- 
traîné par l'esprit de son siècle. Les Romains ve- 
naient alors d'emprunter au présomptueux Orient 
le hne de l'opulence et la pompe des arts ; mais 
sons cette enveloppe brillante on retrouvait les fils 
de Bomuins. Le goM des peuples se modifie rapi- 
dement; leur caractère ne change pas. 

On remarque dans le talent de Catulle deux 
phaiea distincteii : d'abord il s'attacha aux mo- 
dèiea grecs; c'est en les étudiant qu'il épura son 
gDtt etforroa son talent Poète erotique et lyrique, 
a s'était imbu du génie de Sapbo, d'Anacréon 
et de Caffimaque : Catulle semMait être un poète 
9rec écrivant en latin ; c'est à cette époque qu'il 
reproduisit le Cama Bérénices de CaUimaque; 



d'autres ouvragée sont dos à la même inspiration, 
n emprunta souvent aux Grecs jusqu'à la forme 
des vers; car il faitroduisit dans la poésie latfaie 
plusieurs mètres convenables surtout au genre 
élégiaque et lyrique. On lui attribua à tort le 
Berecyntia, pièce composée, dit-on, par son ami 
Cécilius. Enfin, l'originalité de Catulle ne se déve- 
loppe pleinement que dans Thétys et Pelée, dans 
VÈpilalame de Manlius et quelques autres piè- 
ces d'un genre analogue. Le langage qn'fl prête à 
la passion est toiigours vrai ; les nuances en sont 
vives et variées comme les émotions de Tftme. 
La puissance de son imagination est moins éten- 
due, les mouvements du cœur sont moins bien 
sentis dans ses pièoes appelées élégies. La cha- 
leur du sentiment, la délicatesse des traits y sont 
fort rares. Tout poète subit rhifluence de son 
siècle, et les Romains alors ne regardaient Ta- 
mour que comme l'instinct impérieux des sens, 
une soif de volupté qu'A follait étancher; et pour 
y parvenir tous les moyens paraissaient bons , on 
allait jusqu'à tolérer les plus honteuses méprises 
de la nature. Dans les pièoes erotiques, les bornes 
de la décence, la retenue du langage n'ont guère 
été observées qu'à l'apparition de TibuUe, de 
Properce et d'Ovide : une des gloires de Catulle 
est d'avoir ouvert la route à ces maîtres. Quel que 
soit le degré de mérite de ses élégies, elles ont 
été justement appréciées par <les critiques cé- 
lèbres, et. Racine lui-même leur accordait une 
place dans sa mémoire. Mais, tout en respectant 
ces grandes autorités, il faut convenir que ces 
pièces erotiques sont rempHes d'une malignité 
mordante; eues sont rarement animées d'un sen- 
timent tendre ou passionné ; ce sont des élégies 
sans larmes. L'amour même s'y trouve souvent 
maltraité. L'ordre des idées n'y est guère plus 
arrêté que le plan des pièces ; c'est un oonftas mé ■ 
lange de sentiments opposés et de contradiction. 
Par exemple, Lesbie, cette beauté qui préoccupe 
Catulle et l'inspire sans cesse, est alternative- 
ment une jeune fille naïve, une femme qui trompe 
son mari ; tantôt c'est une amante tendre et pure, 
tantôt une artificieuse coquette; ici elle réunit 
toutes les perfections, là elle inspire la colère et 
le mépris. Tour à tour elle est, au gré du poète, 
une maîtresse pudique, une courtisane éhontée; 
et, par une grossièru^ ironie il lui reproche de se 
prêter (telle est sou expression ) à la lubricité 
des promeneurs nocturnes. Le doux nom de Les- 
bie, qui plaisait tant à Catulle, était-il le pseu- 
donyme de toutes ses maltresses ? Enfin, dans les- 
épandiements de son amour il est toujours moins> 
tendre que spintud. Catulle n'est véritablemeni 
touchant que dans les plaintes d'Ariane et daia 
l'épttre à Manlius, où il déplore la mort de son 
frère; là sa douleur est vraie, l'expression es| 
vive et naturelle, il émeut, il attendrit : 

O misero frater adempte mlhi ! 

To in«a, ta morleuis freiriiU coroinod«, frater; 
Tecum i|9a tota est nnatra aepulta domu : 
Oinnin tepiiin ona perlerant gaadU uotUn, > 

Qu« liiop 10 fiu dolcli alebat amor. ' 
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Ce style et ces sentiments profonds sont rares 
ches Catulle; ses beautés, sa grâce» hou esprit 
sont mêlés à beaucoup de défauts, faut le dire : 
le mente réel de plusieurs écrivains de l'antiquité 
est sans doute au-dessous de leur renommée. 
Catulle parut à propos; son nom retentit l'un 
des premiers à l'époque où tous les arts, la poé- 
sie, l'histoire, les sciences commençaient à émer- 
reiller les Romains, Tainqueurs et imitateurs de 
la Grèce. Dans leur Olympe littéraire, Tédat des 
grands dieux illumina les petits. Le temps leur 
éleva un piédestal; ils grandirent entourés du 
respect des générations. La langue interprète de 
leurs œuvres ne vit plus que pour la science, 
les lettres et la religion; ils sont les uniques re- 
présentants de l'intelligence de leur siècle; au- 
cune rivalité ne peut s'élever dans leur sphère, 
aucune comparaison ne peut donc les amoindrir. 
Comme des demi-dieux vainqueurs du temps, 
on les respecte, on ne les juge plus; une même 
auréole entoure ces reliques du génie romain. 
C'est ainsi que Catulle se présente à la postérité. 

On connaît peu de faits de sa vie intime; mais 
son penchant aux plaisirs, ses ardeurs volup- 
tueuses exprimées dans ses vers ont donné lieu 
à beaucoup de conjectures : on lui a supposé des 
aventures analogues à ses mœurs. Des écrivains 
italiens, et surtout Corradini, font de Catulle un 
personnage romanesque : ils lui donnent la va- 
leur, la force, la beauté. &i France, vers 1690, 
La Chapelle a composé une espèce de roman 
( les Amours de Catulle ) où il enchâsse foutes 
ses poésies, traduites en vers français ; il place 
et fait agir k côté de Catulle les personnages cé- 
lèbres ses amis : celte œuvre offre quelque inté- 
rêt, mais la poésie est très^faible. 

Le peu de faits sérieux révélés par des com- 
mentateurs érudits sont contestés par d'autres; 
on ne s'accorde pas non plus sur la date de sa 
mort : on a prétendu qu'il était mort à peine âgé de 
trente ans. Scaliger affirme qu'il vécut plus de 
soixante et onze années; Yossius et Bayle corn- 
l>attent victorieusement cette assertion. Il faut en 
effet qu'il ait vécu à peu près quarante ans, 
puisqu'il parie dans ses poèmes de la défaite de 
Phamace, roi de Pont, de la conquête des Iles 
Britanniques, de la bataille de Pharsale. Sa car- 
rière n'a pas été longue; mais elle a traversé une 
époque favorable à ses succès. Une nouvelle ère 
s'ouvrait i>our les Romains; Plaute et Térence 
avaient déjà suivi les traces d'Aristophane et de 
Méiiandre. Lucrèce prêtait l'éclat de son génie 
poétique à la philosophie dtpicure; Cicéron re- 
produisait Démostbène ; Salluste, Thucydide ; Vir- 
gile naissait pour égaler Homère. Dans ces jours 
qui fécondaient le génie des Romains, Catulle re- 
présenta le lyrisme antique, et fut ainsi rangé dans 
cette pléiade immortelle. 

Les œuvres de Catulle furent découvertes au 
commencement du quatorzième siècle, à Vérone, 
par un iK>ëte nommé Benvenuto Campesani. Au- 
cuu des manuscrits connus ne remonte plus haut 



que le quinzième siècle, et tous semblent prove- 
nir d'un noanuscrit unique, probabJemeut inooni* 
plet et défectueux, aujounl'hui perdu. L'édition 
princeps porte la date de 1472, sans désignatioi 
du lieu de l'ùnpression ni du nom de i'impii- 
meur. Cette édition fut suivie de celle de Parme, 
1472; et de celle de Venise 1475 et 1485. 

Les œuvres de Catulle ont été traduites, en to- 
talité ou en partie, dans toutes les langues. £■ 
français, la plus ancienne et la plus complète est 
de raU)é de Marolle, en prose ; il a ensuite retra- 
duit Catulle en vers, â sa manière. 

Pézay , en 1 77 1 , en a fait en prose une traduction 
incomplète. Noël, en 1803, en a donné une Tersion 
complète en prose, accompagnée de remarques 
ingénieuses et de recherches faites avec une 
érudition variée. Les Noces de Théiffs et dû 
Pelée, en 1812, ont été traduites en vers pai 
Ginguené, qui leur a joint des remarques pleines 
de goût. Mollevaut, en 1821, a traduit les Élé- 
gies de Catulle en vers; on y trouve souvent du 
talent et de la grâce. Héguin de Guérie a tra- 
duit une partie de Catulle eu vers. Servan de 
Sugny a donné une version en bons vers des 
Noces de Thétys. Le Catulle publié par M. Nau- 
det dans la Bibliotheca classica de Lemaird 
parut en 1826 sous ce titre : C. VaL CaitUlus^ 
ex ed, Fred. GuiL Dœringii, aii suas et alio* 
rum adnolaliones adjecit Josephus Naudet, 
Enfin^en 1839, M. Hecry Dollinde Beauvais a tra- 
duit en vers, et avec élance, les Noces de Tké^ 
lys. De Pongebyille. 

PUne, XXXVIL — Giraldl. UUtmria poetarum. — 
ArnauM, Mémoires tur ("atulU . dans le» Mémoires de 
f Académie des irurripHom, t. XLIX, p. «9. — Pabri- 
dus, Bibliothêca latina, 1. 1, p. 87. luo. 

CATULUS, nom d'une illustre famille romaine 
appartenant à la gens Lutatia on luctatia; 
elle a fourni à la république romaine plusieurt 
hommes d'État et généraux éminents. 

^CATHLrs ( Caius Lutatius ) , consul en 243 
avant J.-C. avec A. Postumius Albinus. A cette 
époque, la première guerre punique durait depuis 
vingt-deux ans. Les Romains possédaient pres- 
que toute la Sicile, et bloquaient leurs ennemis 
dans Lilybée, Drépane et le mont Éryx ; mais 
les Carthaginois étaient maîtres de la mer. Rome, 
réparant les désastres des années précédentes , 
arma deux cents galères, joignit â cette flotte 
celle de ses alliés, et rassembla ainsi trois cents 
vaisseaux de guerre et sept cents bâtiments de 
transport. Ce fut avec ces forces que le consul 
Lutatius s'avança vers la Sicile et s'empaia du 
port de Lilybée. Une grave blessure força le 
consul à rester quelque temps dans Tinaction, 
Carthage, s'épuisant d'hommes et d'argent, confia 
à Hannon une flotte de quatre cents vaisseaux, 
qui devait avant tout porter des secours à 
Amilcar et ravitailler le camp d'Éryx. Lutatius, 
infonné de l'arrivée des Carthaginois, marcha à 
leur rencontre, et les atteignit près des lies £ga- 
tes. Il les força au combat, et les battit^ Hannon 
perdit cent vingt galères. C'était là la dernier 
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espofr de Carthage. 11 derenaît dès lora néces- 
saire de traiter, aux conditions même les plus 
dores, aTec les Romains : il fut stipulé que les 
Cartliaginois éTacueraient complètement la Si- 
cile, qu*ils ne feraient la guerre ni contre Hiéron 
et les S3rracosain3, ni contre leurs alliés ; quMIs 
lendraient sans rançon au\ Romains tous les pri- 
soimiers et les transfuges; qu'ils payeraient, dans 
Tespaee de Tingt ans , 2,200 talents enboiques 
d*argeiit Lutatius exigeait de plus que la garnl- 
snn d*Éryx se rendK et lifràt ses armes ; mais fl 
dot, de?ant Ténergique résistance d'Amilcar, 
se désister de cette prétention. Rome ne Youlnt 
pas d'abord ratifier ce traité. On envoya en Si- 
cile dix commissaires pour aggraver encore les 
conditions, déjà si dures, que le vainqueur des lies 
Égates avait Imposées aux Carthaginois et qu'A- 
mllcar avait acceptées. Ces commissaires, après 
roOr examen , approuvèrent dans son ensemble 
rœnvre de Lutatius ; mais ils décidèrent que les 
CSartbaginois payeraient sur-le-cliamp 1,000 ta- 
lents poor les frais de la guerre et 2,000 dans les 
dix aimées suivantes, et qu'ils abandonneraient 
toutes les lies situées entre la Sicile et ntalle. A 
son retour à Rome, Lutatius Catulus obtint les 
honneurs do triomphe, le4 octobre 24iavant J.-C. 

PolTbe, I, M-it. - Tlta-Uve, BpUouu, ». - Eulrope, 
11, 17. — Orote • IV, 10. — Valère-âUiUne , II. 8. - Zona- 
ras, vni. 

CATULUS (Quintus Lutatius), consul en 
102 avant J.-C. avec Marius. Il avait déjà sollicité 
quatre fois le consulat sans succès. Au moment 
Aù il entra en charge, la plus grande consterna- 
tion régnait à Rome. Les Cimbres , dans leur 
grande migration vers l'Occident, s'étaient réunis 
aux Teutons , aux Ambrons, aux Tigurins et k 
d'antres tribus barbares ; ils avaient dévasté le sud 
de la Gaule, le nord de TEspagne, défait quatre 
consuls, un procf>nsul et détruit cinq armées ro- 
maines. Ils se préparaient à descendre en Italie. 
L'année des envahisseurs se divisa en deux 
grandes colonnes. Les Teutons traversèrent la 
Provence, dansTintention de tourner les Alpes et 
de suivre les côtes de la Ligurie ; les Cimbres se 
dirigèrent vers l'Helvétie et les Alpes Noriques, 
pour descendre par le Tyrol et la vallée de l'A- 
dîge dans les plaines du Pô. Catulus, qu*on avait 
envoyé pour défendre contre eux le passage des 
Alpes, désespérant de garder ces défilés, était 
redescendu en Italie, et s'était réfugié derrière 
l'Adige. Il éleva de bous retranchements des 
deux côtés du fleuve, aûnd'en empêcher le pas- 
sage. Les Cimbres transportèrent leur camp près 
de celui du consul , examinèrent comment ils 
pourraient passer la rivière, et résolurent de la 
combier. Coupant les tertres des environs, dé- 
racinant les arbres, détachant d'énormes rochers 
et de grandes masses de terre, ils les roulèrent 
dans le fleuve pour en resserrer le cours. Les 
légions , effrayées , forcèrent leur général de re- 
culer jusque derrière le Pô. Heureusement on ve- 
nait d'qipreodre k Rome la victoire de Marins. 



Celui-d Alt en toute hâte enToyé au secours 
de son collègue. Sylla avait déjà rejoint Catulus, 
qui l'accueillit avec distinction. Les Cimhres, in- 
formés de la défaite des Teutons, provoquèrent 
les Romains au combat. 11 fut convenu entre les 
chefs des deux armées ennemies que la liataille 
se donnerait dans trois jours et dans la plaine 
de Yerceil. De part et d'autre on fut exact au 
rendez-vous. A peine le combat était-il commencé 
qu'il s'éleva sous les pas de cette multitude un 
tel nuage de poussière que les deux armées ne 
purent se voir : Marius, qui s'était avancé pour 
tomber le premier sur l'ennemi, le manqua dans 
cette obscurité , et , ayant poussé bien au delà 
du champ de bataille, il erra longtemps dans la 
plaine, tandis que Catulus avait seul à soutenir 
le choc des bart>ares; cependant presque tout 
l'honneur de la journée Ait attribué à Marius. 
Catulus, irrité de cette injustice, devint un ardent 
adversaire de son ancien collègue. 11 prit une 
grande part à la mort de Satuminus, servit avec 
distinction pendant la guerre civile, et embrassa 
le parti de Sylla. Il périt dans la grande pros- 
cri]}tion de 87. Ses amis implorèrent pour lui 
Marius; mais ils n'obtinrent que cette réponse : 
K II faut qu'il meure. » Le vainqueur des Cimbres 
s'enferma dans une petite chambre nouvellement 
enduite de chaux ; il y fit allumer un brasier, et 
périt suffoqué Catulus était un esprit très-cul- 
tivé, profondément versé dans la littérature grec- 
que, un écrivain renommé par la grâce et la pu« 
reté de son style. Il avait com|)osé des discours, 
une histoire de son consulat et des poésies; 
tous ces ouvrages sont perdus, excepté deux épi- 
grammes. Les anciens citent deux édifices de 
Rome comme des monumenia Caluli ; ce sont 
le temple de la Fortune de ce jour ( Fnrtuna 
hujusce diei)f voué à la bataille de Verceil, et 
le Portique de Catule yïAii avec les dépouilles 
des Cimbres. 

Plutarque, Mariut, Sfftta. — Applen, Guerre eivUê, 
l/n. - Vpllrlus Patercotus, 11, SI- Florai, III, ti. - 
Val«re Maxime, VI, i ; IX, is. — PItne, Histoire natU" 
relte, XXXIV, 19. - Ctcéron. de Oratore, 111,8; Bru- 
ttt$t SS, de Natura Deorum^ I, t8. — Aulu-Gelle, Noctei 
aUiae, XIV, 9. 

CATULUS (Quintus Lutatius ), fils du pré- 
cédent, né vers 120 avant J.-C, mort en 60. 
Compris dans la même proscription que son 
père, il devint un des membres les plus émi- 
nents de l'aristocratie. Il se distingua des autres 
chefs de ce parti par sa modération et son dé- 
sintéressement. Consul avec M. Émilius Lépidus, 
en 78, l'année même de la mort de Sylla, il s'op- 
posa aux efforts de son collègue, qui avait pro- 
posé l'abrogation de tous les actes du dictateur. 
Lorsqu'au printemps prochain Lépidus marcha 
contre Rome, à la tête des rester du parti de Ma- 
rius, il fut défait par Catulus au combat du 
pont Milvius, et forcé de se réAigier en Sanlaigne, 
où il périt, dans une nouvelle tentative d'insur- 
rection. Catulus ne montra pas moins d'énergie 
contre Pompée, mais il fut moins heureux : il ne 
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|NJt anpècher le vahiquear de Sertorias de ré- 
tablir lés priYiléges des tribuns en 70. Trois ans 
phistard Gabinius, ami de Pompée, proposa d*ex- 
terminer les pirates et de confier à Tun des géné- 
raux de la république des forces assez considé- 
rables pour les envelopper de tous côtés, avec un 
pouvoir absolu sur toute la Méditerranée et 
sur les côtes jusqu'à vingt-dnq lieues dans l'in- 
térieur des terres. On devinait que cet immense 
pouvoir était destiné k Pompée. Les sénateurs 
se récrièrent tous , eicepté César, qui appuya 
la proposition, pour accoutumer Rome au pou- 
voir d'un seul. Catulus vint étaler à la tribune, 
avec une emphase feinte, les rares qualités et les 
grands services de Pompée, suppliant le peuple 
de ne pas exposer sans cesse aux dangers une 
tête si précieuse. « Car enfin , dit-il, si vous ve- 
niez à le perdre, quel général auriez- vous pour 
le remplacer? i* — « Vous-même, » lui répon- 
dit-on de toutes parts. Catulus dut se contenter 
de ce compliment, et la loi GiUnnia fut adoptée. 
Censeur avec Crassus en 65, il contraria les me- 
sures de son collègue, qui voulait rendre l*Ég3rpte 
tributaire de Rome. IÂ>rs de la conspiration de 
Catilina, en 03, il fut un des plus vifs défenseurs 
de Cicéron, lui donna un des premiers le nom 
de Père de la patrie, et tenta de faire compren- 
dre César sur la liste des conspirateurs. Cdui-d 
essaya de se voiger dès le premier jour de sa 
préture, le 1*' janvier 62. H proposa d'enlever 
à Catulus sa place de commissaire pour la res- 
tauration du Capitole, brûlé pendant la guerre 
civile. La résistance générale de l'aristocratie 
fit échouer ce projet. Catulus inaugura le Capi- 
tole, et son nom resta inscrit sur les murs du 
temple jusqu'au nouvel incendie , arrivé sous le 
règne die Vitellius. Défenseur sincère du sénat, 
Catulus était un homme doux, honnête et loyal. 
Moins rigoureux que Caton, il ne uiaut]uait pas 
de fermeté. Sa probité était reconnue de tous les 
partis : on l'appelait le plus honnête homme de 
l'État. Son éloquence était pure, simple, élégante, 
pleine de dignité. JI ajouta une gloire nouvelle 
à celle que lui avait léguée son père, et eut l'hon- 
neur, envié de Sylla, d'mangurer le nouveau Capi- 
tole. Plus tard l'empereur Galba se faisait gloire 
<lc descendre de Catulus Capitolinus. Mais ce 
sage manquait de l'éclat nécessaire pour éblouir 
le peuple et jouer un grand rôle politique. Il ne 
refusa pas d'être le dief du sénat, quelque pé- 
nible que fût cette tâche ; mais le sénat le trouva 
insuffisant, et chercha des appuis dans des 
hommes d'une renommée plus brillante, comme 
Pompée et Crassus. 

Sallute. Catmna^ SS, 40 ; Fraçm. — Tacite, Hist,, III, 
1rs. — Saétone, Julet César, 15; CtUba, S. — Va lire- 
Maxime, VI, 9. - Plalarque, Crauut, it. — Séoèqae, 
Bpitt. V7. - DIOD Canlus, XXXVl. 

*CATUMAND OU CATUMANDUS, roi des Li- 

gures. Dans une des nombreuses guerres de ce 
peuple contre Marseille, Catumand assiégeait 
cette ville, et U allait s'en rendre roattre, lors- 
(|iril eut, dit-on, une vision ; une femme, une 



dée88e,à l'aspect terrible^ hii apparut dau h» 
sommeO, et se déclara la protectrice des assié- 
gés. Aussitôt Catumand, effrayé, lui accorda h 
paix. Au moment où il entrait dans la ville pom 
adorer les dieux, il reconnut dans une statw 
de Minerve la déesse qu'A avait vue. Cesl 
elle, s'écria-t-il, c'est elle qui m'a effrayé cetti 
nuit! c^est elle qui m'a ordonné de lever le siège! 
Alors, détachant son collier d'er, il le passa ai 
cou de la déesse, et, après avoir félicité les Mar 
seillais, il s'empressa de conclure avec eux un 
alliance durable. 
Jottln, XLIll. c. B. 

ciTTÂTAïf A,iiomd'nnefamille debrahmanet 
issue du Visvrâmitra. A cette famille apparteaail 
sans doute le vieux grammairien Càty&y ana, qu'oi 
identifie qudquefots avec Vararoutchi : il est con- 
sidéré comme un des premiers commentateon 
de Paninl , et l'auteur du Vartica et du Manora- 
maprâcrit. Les bouddhistes ont aussi leur Càtyi- 
yana, qu'ils surnomment le grand MahA CâtyA- 
yana. Ce fut un des premiers disciples de Boud- 
dha, chef d'une classe philosophique de l'école 
YêbhAchica. Il était soûdra : ses disciples se di- 
visaient en trois sections , et formaient la classe 
qui a des habiiations fixes. Hiouen-Thsang le 
fait vivre 300 ans après Bouddha. L....S. 

WllaoD, iXetioiMairtf sanserU, l^* édition, préface. - 
Bumonf . Introduction à VM$t. du BuddMtwtê, — Sla* 
nUlas Julien, F'opaçes de aiouen-Thtang. 

GA1TBLOT (Hubert), liturgiste français, né 
à Poinson-lès-Nogent, le 3 novembre 1719, 
mort à Langres, le 1*^ avril 1781. n fut direc- 
teur du séminaire de Langres. On a de lui : 
Méthode de pUUnrckant; 1777, 1 voL in-i2; — 
Cérémonial à Vusage du diocèse de Langres; 
1 vol. in-12, 

Féllt. Biographie univenetle des musiciens. 

CACCHB (François), voyageur français, natif 
de Rouen, vivait dans le milieu du dix-septième 
siècle. Il publia en 1651 une des premières rela- 
tions qui parurent sur l'Ile de Madagascar, où il 
avait séjourné quelque temps. Son journal, réuni 
i quelques autres voyages, entre autres à celui 
de Boulou-Baro au Brésil, à celui de Moreau 
dans le même pays, et à ceux de Lambert et 
d'Abère en Egypte, a paru sous ce titre : Rela- 
tions véritables et curieuses de Pile de Ma- 
dagascar et du Brésil; savoir : Relation du 
voyage de François Couche de Rouen en Vile 
de Madagascar, îles adjacentes e4 côtes d'A- 
frique en 1638, et autres pièces; Paris, 1651 , 
in-4». 

Cauche descendait d'une famille pauvre, et 
n'avait pas fait d'études; mais la simplicité de 
son récit inspire de la confiance. Se trouvant à 
Dieppe à l'Age de vingt-deux ans, il s'emharqua, 
en qualité de soldat, sur un bAtiment commandé 
par Alonze Goubert, qui se proposait d'aller 
dans la mer Rouge et de fonder un comptoir A 
l'Ile de France. Ayant trouvé cette lie occupée 
par les Hollandais, l'expédition dut se replier sur 
Mailagascar, où elle mouilla, et où Cauche resta 
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afee m petit nombre de Français. Ses oompa- 
^oai et hri paroonrurent l*tte dans plusieurs di- 
ndioiis, et furent généralement tïien accueillis 
ftt les indignes. Lorsqu'une expédition fut en- 
voyée de France pour fonder une colonie à Ma- 
da|Mcar, Proois, à qui en aTait été confiée la 
eoàaite, voulut réunir à sa troupe Cauche et 
lei compagnons; mais celui-ci préféra revenir 
tt Frace. Toute cette partie de son voyage est 
STérée; œ qui l'est moins , tout en paraissant 
liéiiirofaahle, c'est qu'après avoir passé les lies 
OHBores, le bâtiment sur lequel Gauche était em- 
hvqué entra dans la mer Rouge, où notre voya- 
genr et les autres gens de l'équipage se mirent 
à Ure le métier de pirates. S'il faut en croire 
Cad» loi-roème, ils prirent ainsi plusieurs 
ninenix arabes ou malabares , et revinrent en 
Europe» après avoir tooché de nouveau à Bfada- 



Fboourt, qui succéda à Pronis dans le coni- 
■ladement de la colonie françaive de Madagas- 
ar^préleBd que Gauche « n'a pas bougé de Ifa- 
àpicar » , et que ses excursions dans cette ile 
«Mfl bien que son voyage dans la mer Ronge 
le not que des fables. Cependant , si Gauche 
mit voohi mentir, son imagination loi aurait 
fconi des aventures plus romanesques et sur- 
lovt plus honorables que les entreprises de pi- 
raterie dont il parle. La vérité est que Flacourt, 
iMNnne de distinction, ne se sentait que du dé- 
dû pour Gauche, voyageur obscur et de basse 
extraction, qui toutefois, de son aveu même, 
paie aiseï raisonnablement de Garcauossi, ville 
BMdécatte où il avait résidé. Quoi qu'il en soit, 
Candie ISût des habitants de Madagascar un por- 
Init beaucoup plus flatteur que celui qu'en a 
deooé Flacourt. 

CiMte, BeiatUnu-- U Bss, Dict. enetelopédique <te 

IcAocaoïs-LBMAiRB { Louis - Frotiçois - 
injuste), publidste et historien fhmçais, né 
i Ptris le 28 août 1789. Destiné à l'mstruction 
pvUqoe, il abandonna cette carrière, et ouvrit. 
Ci 1814, un cabinet littéraire consacré aux étu- 
ditoti. Mais la publication d'un pamphlet pério- 
^, le Nain jaune, dont il fut l'éditeur et 
rnâ des rédacteurs, imprima une autre direction 
^ too activité. Ce pamphlet ayant été supprimé 
pir raotorité, M. Gauchois le remplaça par le 
hmal des arts et de la politique , feuille 
IBotiteney qui eut bientôt le même sort que le 
Ifein jaune. 11 fut même forcé de s'exiler, pour 
K loustraire à un mandat d'arrêt. Réfugié à 
BrauBes, il y publia le Nain jaune réfugié, et 
y créaeasoite un journal quotidien, sous le titre 
de k Libéral, Porté sur une nouvelle liste de 
|V06cri|)tion, il fbt dirigé sur la frontière pru»- ! 
lucane, où il devait être enfermé dans une forte- 
TCMe. n échappa en route, et parvint à se rendre ' 
^liHtye. Dans cette ville, il fit paraître, avec l 
|1* Goydy exilé comme lui, un volume in-8** ' 
NtDlé : Appel à l*opinion publique ei aux I 



états généraux en faveur des patriotes fran- 
çais (1817). Au mois de janvier 1819 il put 
rentrer en France, et en 1820 il devint un des 
rédacteurs principaux de la Bibliothèque his- 
torique. Une brochure Sur le gouvernement 
occulte, publiée à cette époque, le fit traduire 
aux assises; mais il fut acquitté par le jury. 
En 1821 il y fut traduit de nouveau, comme au- 
teur des Opuscules, volume in-8^, composé, en 
nuyeure partie, d'articles qui avaient d^i paru : 
Il fut condamné è un an de prison. L'arrêt en 
même temps, malgré la présence de l'inculpé, et 
parce qu'il s'était d'abord laissé condamner par 
défaut, maintint la saisie d'un cautionnement 
de 20,000 fr., qu'il avait déposé pour éviter la 
détention préventive. Mais, sur son pourvoi en 
cassation, ce cautionnement fut restitué. En 1827 
M. Gauchois fût encore l'objet de poursuites, à 
l'occasion d'une brochure intitulée : Sur la 
crise actuelle, lettre à 5. A, R, le duc d'Or- 
léans : il eut à subir qufaize mois de prison. Lors 
des ordonnances de juillet 1830, il fut au nombre 
des journalistes qui protestèrent, et fit partie 
des diverses réunions de citoyens qui organi- 
sèrent l'insurrection. Il accepta la décoration de 
Juillet; mais il refhsa une pension de 6,000 fr., 
qui lui fut offerte de la part du roi Louis-Phi- 
lippe sur sa cassette. Il refusa également toutes 
les propositions de places politiques qui lui fu- 
rent faites. En 1832 fl quitta le Constitutionnel, 
auqud il travaillait depuis douze ans, pour pas- 
ser à la rédaction en chef du Bon Sens, journal 
démocratique, dont il fut un des fondateurs. Une 
querelle politique qui s'éleva entre ce journal et 
le Rtformateur, dirigé par M. Raspail, amena 
un duel entre cdui-d et M. Cauchois, qui fut 
légèrement blessé. En 1835 il fut traduit de- 
vant les assises pour un article du Bon Sens; 
mais il fut acquitté. Après s'être retiré de ce jour- 
nal , il contribua à la fondation et à la rédac- 
tion du Siècle ;ei au bout de quelques années, 
vers 1839, il quitta définitivement la presse pé- 
riodique, pour se livrer tout entier à ses travaux 
sur l'histoire contemporaine. Après sa carrière 
de publidste, commencée avec quelque succès, 
il restait sans autre ressource que son travail : 
Il demanda et il obtmt, en 1840, l'emploi de 
chef de section aux Archives du royaume, em- 
ploi qu'il occupe encore. En 1842 fit pa- 
raître le premier volume d'une Histoire de la 
révolution de juillet 1830, volume qui se com- 
pose d'un tableau du mouvement démocratique 
pris à son origine moderne, et d'un résumé des 
événements de 1804 à 1830. G'est un précis de 
la restauration jusqu'à la fin du ministère Poli- 
gnac. Deux autres volumes doivent être consa- 
crés i ce mfaiistère jusqu'à Tavénement de Louis- 
Philippe. 

Indépendamment des publications que nous 
avons mentionnées, M. Gauchois est auteur 
des écrits suivants : Lettres sur les Cent- 
Jours, 1819, in-8* ; ^ Lettres à MM. Delavau 
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et Raviçnanf 1821, br. iii-8** ;^Dtla déclca-a- 
tion de Laybach, 1821, br. in-8*; ^ Des Jé- 
suites, par D*Alembert, réimpressioii précédée 
d*uD précis historique, 1821 , in- 18; — Lettre 
au préfet de police, etc. , 1822 , br. in-8°; — 
Lettre à M, Bellart sur son réquisitoire con- 
tre ta conspiration de La Rochelle, 1822, br. 
in-8'' ; — Relation des événements gui se sont 
passés à Colmar (piil»liée sous le nom de 
M. Kœchiiii), 1822, br. iii-8*; ^ les quatre 
Évangiles, 1824, iii-8*; — Nouvelle lettre à 
M, Bellart, 1825, br. in-8*; — Réponse à un 
catholique romain, 1825, br. in-8* ; — Lettres 
historiques à M, de Pegronnet, 1827, iD-8*; — 
Petites lettres apologétiques à r occasion cTune 
grande épitre, 1828, br. iii-8*; — Lettre à 
M. Tàiers, 1830, ia-iB;— Lettres politiques , 
religieuses et historiques, 1828-1832, 2 vol. 
in-8°; c*est un recueil de brochures et d'articles 
déjà publiés, avec commentaires et additions. 

GUTOT DE FÈRE. 

RenselgnemeoU pardealien. — Qaénrd , la Ftanct 
Uttetaire. — Ene. deê§.dum,^Lt Bm, Diet. «i^ de 
la France. 

^CArcHOix (/;o6er/-i49/a^, opticien français, 
né en 1 776, dans le département de Seine-et-Oise. 
Il est le premier qui ait employé en France avec 
succès le flint-glass dans les instruments d'op- 
tique. Tous les instruments de M. Canchoix sont 
exécutés avec une rare perfection, et cet artiste 
joint à ime grande habileté des connaissances 
théoriques fort étendues. Il a rendu à Tastrono- 
mle un service important par l'invention d'un 
pied propre à supporter et î mouvoir dans tous 
les sens les lunettes et les télescopes de toutes 
dimensions. C'est lui qui jusqu'à présent a Tait 
les plus belles lunettes astronomiques, et l'une 
d'elles, ayant un objectif de ciuq pouces de dia- 
mètre, a servi dernièrement à faire des décou- 
vertes fort importantes sur l'anneau de Saturne. 

Le Bas. Diet, ene^el. de la France. 

càrcHON. Voy. M au pas. 

cArcHON (Pierre), évêqnede Beau vais, mort 
en 1443. 11 prit une part active dans la lutte des 
partis qui divisèrent la France au commence- 
ment du quinzième siècle. Après la mort du roi 
Charles VI, il s'était jeté dans la faction des Bour- 
guignons, et, pdr suite, il s'était montré un des 
amis les plus chauds et les plus dévoués de la 
domination anglaise. Il était évéque de Beauvais 
lorsque, en 1429, les habitants de la ville le chas- 
sèrent ignominieusement de son siège, parce 
qu'il s'était fait l'allié des ennemis de la France. 
Pierre Cauclion voua dès lors une haine impla- 
cable aux partisans du roi Charles VU, et bient<Vt 
il se rendit célèbre par l'acharnement qu'il mit à 
poursuivre Jeanne d'Arc, qui avait été prise par 
les Bourguignons. Jeanne d'Arc était encore au 
pouvoir du comte de Luxembourg lorsque Pierre 
Cauchon se porta comme son accusateur, et de- 
manda le droit de la juger et de la condamner. 
Il s'a<lressa à cet effet au roi d'Angleterre, au 



duc de Bourgogne et à l'oniforsHé de Vtm, 1 
obtint enfin ce qu'fl désirait si ardenuMBt.^ 
on lui confia le jugement de la Puœlle. Ce pMr 
ces, qui s'instruisit et s'acbera à Roueo, toidf 
lera la mémoire de Pierre Caueboo d^ae hoili 
étemelle, n mit tout en œuvre pour arrifcr k 
ses fins. Il employa le mensonge et la peridi^ 
fl supposa des aveux, il folsifia les reposées; é 
cependant on put croire on instant que la ti^ 
time qu'il poursuivait avec tant do haine aM 
hii échapper. Pierre Cauchon avait eu ntemn 
à un prêtre nommé Loiseleor; eeliii-d« Hféê 
avoir gagpé la confiance de Jeanne, reçut ta ei^ 
fession, que deux hommes apostéa recoeillinrt 
par écrit Mais cet odieux sacrilège ne servit ci 
rien les projets de Pierre Cauchon : la fonffiiJM 
n'avait dévoilé aucun des crimes que Ton Kfie» 
chaitè Jeanne. Il prononça d'abord unesentcMi 
qui condamnait la jeune fille il une prison perpé- 
tuelle. Les Anglais et une vile popûlaœ repoM- 
sèrent ce jugement, et Pierre (ludion fotoUiif 
d'avoir recours à de nouvelles perfidies pour 
consommer l'acte infâme qui lui était dcnyîrié. 
Jeanne d'Arc, que l'ancien évéque de Beaunii 
déclara relapse, excommuniée, rejetée du sém 
de V Église, ^éni enfin sur un bûcher (refff 
l'article Jeàkhe d'Abc). Après cette rnilnMi 
tion, Pierre Cauchon vécut encore douze ans, # 
mourut en 1443. La haine que le peuple ani 
conçue contre lui se manifesta alort d'une na- 
nière si violente, que ses restes furent délen# 
et jetés à la voirie. 



JuTénal des Ursins, //if f. de Charte» Fti. — t 
Histoire des Français, XIII, 181-lTO.*— Mlcltelcl, Ato- 
toire de France, V. ~ Merier. Juuales, 1. XVI. - Bd- 
leforél. jénnales. — Louvet, JiUiquiitt de Beamtmis — 
Sainte- Marthe, Catlia christiana. — Blaarliartf . tfl»> 
toire des maîtres des requêtes. — Loisel, ^mU^Um Ûê 
Beavvais. — Le Bas , Dictionnaire encfciopedigmê et H 
France, 

CAUCHT (Loul^'François), poète français, 
né à Rouen en 1755, mort en 1847. Il a pufaëé 
des poésies latines, dont les plus remarquafaiei 
sont : Ode au premier consul; in-S**, 1802; 
— La Leyion d'honneur, ode, 1805; — ta Ba- 
taille d'Auslerlitz , dithjTambe , 1806 ; — Ae- 
reus vaticinator, poème latin sur kà i 
du roi de Rome, 181 1. On lui doit encore d'à 
pièces fugitives. Nommé, sous le consulat, archi- 
viste du sénat, il conserva ces fonctions anpiès 
de la diamhre des pairs , avec le titre de gâris 
des registres et de rédacteur des procès-teitax 
des séances. 

Le Bas Dict. encpelop. de ta France. — Qiiénri,li 
France lUtèraire. 



;CAIJ€BT (Augustin-LouU), 
français, peut-être le plus fécond de notre t 
est né à Paris le 21 août 1789. Son père , I 
François (voyez l'article précédent), lui 
une éducation soignée, et lui fit surtout ineuk|ner 
les principes de la religion. Plus tard, les études 
de M. A. Caiicliy eurent pour principal objet lei 
sciences mathémati<iues ; c« qui ne Tempécha pii 
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Aeqoérir en même temps de solides connais- 
HBOi Kttéraires. En 1804 llnstitut le couronna 
eommerélèTe des écoles centrales qui avait rem- 
porté le plus de prix au concours général; dans 
le sombre était le premier prix de poésie latine. 
U carrière littéraire de M. Cauchy ne devait 
pu se borner à quelques succès universitaires; 
■jouidlmi emx>re il se délasse quelquefois de 
M travaux hatntuels en se livrant à la culture de 
Il poéfle latine on de la poésie ftançaise. Cepen- 
dut ce n*est pas è son commerce avec les muses 
fiUdoit sa célébrité; car le public ne connaît 

< pènà» lui qu*une pièce de vers, qui parut en 
1134, sous le titre de Charles V en Espagne^ 
et qai montra d^ailleurs que la nature n'a pas 

I nfiné les trésors d'une riche imagination aux 
Iwniiiiesqni semblent vivre exclusivement dans 
Il domaine des abstractions les plus élevées. Ce 
BMteaUy qui ne serait pas dé^^voué par nos 
■eiiteors écrivains, est profondément empreint 
dei idées monarchiques que Ton voit dominer 
au toute la vie de son auteur. 

£o 1806 M. Cauchy fut reçu le second à l'École 
|nl]rleduiique;jet l'année suivante il donna de 
MiTeUes espérances à ceux qui avaient pres- 
Mtfi ton avenir, en publiant dans la CorreS' 
fndtmcê sur PÉcole poéytechnique la so- 
ktioB d'un problème diftidle; c'était un beau 
dânt pour un jeune homme de seize ans. Comme 
Puesl, comme Clairaut, il montrait do bonne 
iMure cette rare puissance d'investigation qui 
fâ les géomètres; mais, plus heureux que Pas- 
cil, H. Caucljy devait fournir une longue car- 
nàré, dont le terme est encore éloigné , nous 
retpàons, et il avait sur Clairaut l'avantage de 
tMfer la science au point où l'avaient amenée 
les travaux de ses devanciers du dix-huitième 
liède. 

M. Cauchy sortit le premier de l'École poly tech- 
liqBe, pour entrer à celle des ponts et chaussées, 
«à il conserva le même rang. 11 fut ensuite en- 
^ ea qualité d'ingénieur des travaux au port de 
Ctêrboarg, vaste construction, dont le plan im- 
iMrtatisera le nom de Cossart. A dater de cette 
^ue se succéderait sans interruption lesnom- 
kieûes et savantes recherches dans lesquelles 
X. Cauchy aborda des questions que nul n'avait 
ttoore pu résoudre. Il commença par démontrer 
k célèbre théorème d'Euclide sur les polyèdres. 
SofiBom était déjà bien connu du monde savant 
lonqu'en 1813 parut sa Méthode pour déter- 
«iaer a priori le nombre des racines réelles 
posUUtes et des racines réMes négatives d'une 
ixtradion d'un degré quelconque. Peu de 
iMps après il signalait dimportantes propriétés 
du latérales singulières, sujet anterieurement 
Mé par Clairaut Kn 1 8 1 5, la classe des sdenoes 
physiques ei mathématiques de l'Institut hii 
décerna le grand prix pour son mémoire Sur la 
théorie des ondes, qui devait servir de base à 
vw magnifique théorie de la lumière. 
Utn de la réorgjanisation de l'Académie des 



sdenoes, en 1816, M. Cauchy fht nommé mem- 
bre de la section de mécanique de cette compa- 
gnie. La même année il parvint à démontrer le 
théorème de Fermât sur les nombres polygones. 
Ses savantes leçons à l'École polytechnique, où 
il venait d'être nommé professeur de mécanique, 
exerçaient la plus salutaire mfluence sur l'ensei- 
gnement de cette belle institution. Plchi de dé- 
vouement pour ses élèves, il publia successive- 
ment pour eux son Cours d'analyse (Paris, 
1821 ), ses Leçons sur le calcul différentiel 
(Paris, 1820) et ses Leçons sur les applications 
du calcul infinitésimal à la géométrie (2 vol. 
Paris, 1826-1828, in-4*). En même temps l'in- 
fatigable travailleur écrivait ses mémoires Sur 
les intégrales définies entre des limites itnagi-' 
naires (1825); Sur V application du calcul 
des résidus à la solution des problèmes de 
physique mathématique (1827); Sur la résolu* 
tion d'équations numériques et sur la théo- 
rie de l'élimination (1829); Sur la théorie des 
nombres, ete. Ce dernier mémoire fut présenté 
à l'Académie des sciences le 31 mai 1830. Doux 
mois après éclate la révolution de Juillet. M. Cau- 
chy, qui n'avait jamais brigué la faveur de Char- 
les X, mais qui professait depuis sa plus tendre 
enfance un sincère attachement à la dynastie 
bourbonienne, n'écoute que la voix de sa cons- 
dence en refusant de prêter serment à la royauté 
du 7 août. C'éteit renoucer aux emplois publics 
qu'il occupait. Rien ne le retenant plus à Paris, 
il accepte les offres du roi de Saniaigne, qui le 
diargea d'un cours de physique mathématique à 
Tuniversite de Turin. £n 1833 il terminait dans 
celte ville la publication de ses Résumés analy- 
tiques, lorsque Charles X l'appela près du duc 
de Bordeaux, qui résidait alors à'Prague. M. Cau- 
chy dut consacrer plusieurs années à la partie 
scientifique de l'éducation du jeune prince. Il 
s'estima heureux de remplir ces fonctions : dles 
furent pour lui l'occasion d'une notice qu'il adressa 
à ses amis de France , et o6 , sans tenir compte 
des faits accomplis, il proclama hautement les 
prindpes religieux et politiques dont il ne devait 
jamais s'écarter. 

En 1835 M. Cauchy reprit la publication de 
ses Exercices de mathématiques, qui, com- 
mencée en 1826, restait interrompue depuis 1829, 
et l'année suivante U fit paraître, également à 
à Prague, un Mémoire sur la dispersion de la 
lumière. Vers 1838, les devoirs qu'il s'éteit im- 
posés étant remplis, il revint h Paris reprendre 
sa place à l'Académie des sciences. A cette épo- 
que le clergé cherchait à s'emparer de l'instruc- 
tion publique pour en faire une arme au profit du 
réteblissement de la Intimité; M. Cauchy vou- 
lut se rendre utile à la cour qu*il servait en se 
consacrant à former des professeurs de mathéma- 
tiques supérieures dans la maison professe des Jé- 
suites de la rue de Sèvres. Son refus d'adhésion 
au gouvernement de Louis-Philippe mettait d'ail- 
leurs un pbstade infranchissable à sa rentrée 
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dans VensdgnenieDt officiel. Ce fut même Taine- 
ment que, en 1839, les membres du Bureau des 
longitudes nommèrent M. Canchy leur collègue : 
le ministre de l'instruction publique refusa de 
sanctionner cette décision. 

Depuis quinze ans les Comptes-Rendus de 
VAcadémie des sciences attestent que Tesprit 
de M. Cauchy est toujours aussi Tëcond en inigé- 
nieuses théories. Ses communications dcTinrent 
même tellement Dombrensesàune certaine époque, 
que leur impression obéra un moment le budget de 
TAcadémie. Et cependant il écrirait encore dans 
d'antres recnefls, entre autres le Journal de 
Mathématiques de M. Liourille , où il donna, 
en 1846, sa remarquable Pfote star le dévelop- 
pement des fonctions en séries ordonnées sui- 
vant les puissances ascendantes des varia- 
bles. Mais force nous est de laisser très-incom- 
plète la partie bibliographique de cette notice : 
la diversité des matières qu'embrassa Tesprit 
éminemment généralisateur de M. Cauchy lui a fait 
traiter un si grand nombre de questions, qu'elles 
ont dû former le thème d'autant de poUications 
distinctes. L'algèbre supérieure, la théorie des 
nombres, le calcul infinitésimal, la mécanique, 
l'astronomie, la physique, en un mot toutes les 
brandies de l'analyse mathématique pure ou 
appliquée ont été explorées avec succès par 
M. Cauchy. On peut dire qu'il a reculé les bornes 
du calcul intégral. Mais si les questions les plus 
abstraites sont celles qu'il prélère, il a d'un au- 
tre c6té rendu d'importante services à des par- 
ties plus élémentaires de la science en simpli- 
fiant la théorie des asymptotes, en introduisant 
l'emploi des limites dans toutes les parties de 
la géométrie, et en donnant une élégante dé- 
monstration du théorème fondamental de la 
théorie des équations. 

En 1848, une chaire d'astronomie mathéma- 
tique ayant été créée à la Faculté des sciences de 
Paris, M. Cauchy fut appelé à la remplir. Mais 
au mois de juin 1852 il devint démissionnaire, 
pour refus de serment, et U ne lui reste plus 
d'autres titres que ceux de membre de l'Acadé- 
mie des sciences, de la Société royale de Londres, 
et de la plupart des autres acadàniej et sociétés 
savantes. £. Mbrueux. 

Sarrut rt Satnt-Edme, Biographie des howunes du 
jour, — Dietiotinaire de ta eonvenation. S* édlUoo. 
— Qaérard, la France littéraire. 

* CAUFAPé (Anicet), médecin français du dix- 
septième siècle. Reçu à Montpellier, fl pratiqua la 
médecine d'abord en France, puis en Angleterre. 
On a de lui : Réflexions singulières sur le fré- 
quent usage de la saignée; Toulouse, 1667, 
in-12, et 1671, in- 12; — Nouvelle explication 
des fièvres , avec des observations singulières 
sur les matières les plus importantes pour 
bien exercer la médecine; Toulouse, 1676, 
2 vol. in-12. 

Bioçraphie médicale. 

GAULAiHGOURT { Armand- Augus tin- Louis 
de), ducdeVicence, diplomate français, naquit À 



Caulainooort, village du département de h 
Somme, en 1772, et mourut en 1827. Son pèn^h 
marquis de Caulaincourt, était oCfider-^énénLIi 
fils entra au service à l'âge de quinie 9m, imi 
par divers grades, et devint capitaine d*élil-n^. 
jor, et aide de camp de son pèrè. £a 1792 BM 
en prison, lorsque la réquisition, qui Tappefail I 
l'armée, l'en fit sortir; il servit pendant trais ai 
comme grenadier. Réintégré dans son grads* 
capitaine en l'an m il suivit le général Aabol* 
du Bayet à Constantinople, en qualité d'aidtèi 
camp , et devint chef d'escadron , puis 
d'un régiment de carabiniers, avec leqod i S 
glorieusement la campagne de 1800. Après IM* 
nement de l'empereur Alexandre an trône k 
Russie, Caulaincourt fut envoyé en quaUléd'»* 
gent diplomatique à Saint-PétersbouiKy et réMft 
à se concilier Pestime du jeune souverain. A M 
retour, il fut nommé troisième aide de eanpéi 
premier consul, puis général de brigade, et gé- 
néral de division en 180&. L'empereur le wsmtm 
ensuite son grand-écnyer, et lui eonlén le tlbi 
de duc de Vioence. Toutes ces distinctions attk 
cfaèrent Caulaincourt à Napoléon, qui, appréâiC 
son attachement, l'employa dans plnsienrs cir- 
constances importantes. Il ne balança pasà tm- 
voyer, en 1807, comme son ambassndeor m 
Russie, en remplacement du duc de Rovigiu A 
son arrivée, le duc de VIcence ne reçut poâÉ 
l'accueil auquel un ambassadeur de Kapoién 
devait s'atteîidre : la foule qui avait enctm Êkt i 
les salons du duc de Rovigo refusa de ae rendre 
aux Invitations du nouvel ambassadeor, anqnri 
la noblesse russe imputait l'enlèvement du dac 
d'Engbien à Ettenheim.Mais l'empereur Aleanad» 
mit fin à cette position emliarrassante du diplo- 
mate français , et lui écrivit, en date du 4 avril 
1808, une lettre dans laquelle il le reconnut plei- 
nement justifié de l'attentat qu*on lui repro- 
cliait ; et dès lors on ne repoussa plus les préve- 
nances de l'ambassadeur de Napoléon. Le duc de 
Yicence jouit depuis ce moment d'un immense 
crédit auprès de l'empereur Alexandre, quil ae- 
compagna au congrès d'Erfurt en 1808, et auquel 
il fit souvent goûter ses cmseils. L'aristocratie 
russe voyait avec jalousie et chagrin l'influence 
de l'ambassadeur français et l'extrême assurance 
qu'il faisait voir dans toutes les occasions. Ce- 
pendant Caulaincourt n'épargna rien pour dé- 
touraer de la Russie l'orage qui la menaçait; 
lorsqu'il rit Napoléon prodiguer les offenses à 
son ancien allié, il sollicita son rappel (1811), et 
ses représentations, si elles avaient été soivies, 
auraient empêché la guerre de 1812. On rap- 
porte qu'Alexandre s'attacha tellement k l'ambas- 
sadeur français, qu'en 1814, è l'hôtel de llnfinh 
tado (appartenant au prince de Talleyrand), oii ce 
prince logeait à Paris, on le vit, appuyé sur le 
bras de Caulaincourt, entrer dans la salle à 
ger où se trouvaient le comte d'Ariois, 
général du royaume, et le duc de Berry, son fils, 
que le monarque russe avait seuls conviés. 
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aussi que lor&que Napoléon mandait à 
issadcur qn'il était venu à ses oreilles 
léede Volhynie nVait pas désanné, 
ïs du traité de Tilsitt, le duc de Vicence 
que cette armée nVxistait pas. Ce ne 
irrivée de M. de Lauriston , qui vint 
1er en 181 1, que l'existence de cette 
sa d*ètre conjecturale; elle devint éyi- 
od en 1812, forte de 80,000 hommes , 
sorprendre les derrières de l'armée 

llncendie de Moscou, ce fut Caulain- 
accompagna Napoléon à Paris ; pléni- 
t auprès des souverains alliés durant la 
de Saxe, il signa Tarmistice de Pleswitz 
13), et fut nommé plénipotentiaire fran- 
assister au congrès de Prague, qui 
tre résultat que la défection de Tem- 
Autriche, Inyariablement attaché à la 
de Napoléon, il le suivit dans toute 
pagne. Le 5 avril 1813 il fut élevé à la 
) sénateur; au mois de novembre sui- 
t nommé ministre des relations exté- 
Test en cette qualité qu'il partit le 19 
114 pour le congrès de ChAtfllon. L'em- 
«nt obtenu des succès, son ministre 
iS prétentions, et tout espoir de paix 
npossible. Quand Napoléon parut dé- 
diquer, le duc de Vicence, qui avait 
ont son crédit auprès d'Alexandre pour 
r les meilleures conditions possibles (et 
ipoléon dut sans doute la souveraineté 
Elbe, qui lui fut alors assurée), signa 
9a 11 avril 1814. Peu de temps après 
i à la campagne, et se maria avec M"* de 
n 181 5 il reparut sur la scène politique, 
le nouveau le portefeuille des affaires 
I. Le 3 avril il adressa, mais inutile- 
908 les agents diplomatiques et minis- 
igers une circulaire où il représentait le 
rénement de l'empereur comme le plus 
triomphes et les assurait des disposi- 
s lesquelles Napoléon était de respecter 
i des autres nations. Le 2 jdn ri ftat 
lir, prit part aux délibérations secrètes 
chambres, relatives à la deuxième ab- 
ei fut nommé membre de la commis- 
jonvemement. A la seconde rentrée du 
XVIU, il quitta Paris, et fut d'abord 
la liste du 24 juillet, dont il fut aussi- 

loourt, sous la dynastie des Bourbons, 
nroduire avec violence l'accusation d'a- 
idé à Tarrestation du duc d'Enghien; 
)lo7a-t-il tout son temps k se défendre 
hommes passionnés que la restauration 
•nés à sa suite. Dans l'écrit qu'il publia 
«asion, il démontra qu'il se trouvait à 
"g pour une autre cause, et prouva que 
général Ordener qui avait été chargé 
ce prince. H appuya sa justification de 
re d'Alexandre dont nous avons d^à 



parlé et dont voici le texte : « Je savais, général, 
« par mes ministres en Allemagne, combien vous 
« êtes étranger k l'horrible affaire dont vous me 
« parlez; lés pièces que vous me communiquez 
« ne peuvent qu'ajouter à cette conviction. Taime 
« à vou} le are et à vous assurer de l'estime 
R sincère que Je vous porte. » Alexandre. 

Un écrit publié ensuite à Orléans combattit 
cette justification; cet écrit était intitulé : De 
Passassinat de Mgr le duc d'Enghien et de 
la justification de M. de Caulaincourt. Celui- 
ci ne répliqua pas, pour ne pohit perpétuer une 
querelle que les passions d'idors envenimaient; 
mais il continua & s'envelopper dans l'obscurité 
où il avait vécu depuis le retour des Bourbons. 
Napoléon, sur son rocher de Samte-Hélène, prit 
lui-même soin de faireconnaltre son jugement sur 
les hommes dont il s'était servi, et nous ne pou- 
vons mieux foire que de répéter ses paroles sur 
Caulaincourt, pour le venger des souffrances mo- 
rales des dernières années de sa vie: «Bassanoet 
Caulamcoart,a-t-0 dit, deux hommes de cœur et 
de droiture. » Cependant les soupçons que l'esprit 
de parti fhisaît planer sur lui préoccupaient le 
duc de Vicence, et il saisit encore dans le dernier 
moment de sa vie l'occasion solennelle de pro- 
tester OQDtcc ces accusations. Son testament ren- 
fermait ce qui suit : « On ne meiit pas à Dieo 
en présence de la mort : je jure que je n'ai ja- 
mais été pour rien dans l'arrestation du duc 
d'Enghien. » [Snc. des g. du m,] 

Thlm, BiaUoiré dueontutat et de Vempln. — BifiiOD, 
tlist. de Ft. depuiiie it brumaire.- Thibaudeaa, Hitt. 
du eonâuUa et de Fempire. — Mémorial de Sainte' 
Hilènâ, 

CAULAINCOURT (Augustc-Jean-GaMel), 
général fhtnçais, frère du précédent, né à Cau- 
laincourt, le 16 septembre 1777, mort le 7 sep- 
tembre 1812. n entra au service en qualité de 
sons-lieutenant de cuirassiers, en 1792, et de- 
vint aussi aide de camp du général Aubert-Dn- 
bayet; U fit ensuite les campagnes du Rlûn avec 
le grade de capitaine de dragons, puis passa k 
l'armée d'Italie, fut blessé k Marengo, nommé 
colonel, et envoyé en Espagne en 1806 avec le 
grade de général de brigade. Il y commanda avec 
succès un corps de cinq mille hommes, puis 
passa à l'armée de Portugal. Chargé en 1809 de 
tenter le passage du Tage sous les yeux des 
maréchaux réunis, il exécuta cette opération 
difficile nvec une valent, une habileté qui triom- 
phèrent de tous les obstacles, n fht nommé gé- 
néral de division k la suite de cette brillante af- 
faire, et continua de combattre dans la Pénin- 
sule jusqu'à l'ouverture de la campagne de Rus- 
sie. Il commanda le grand quartier général pen- 
dant cette malheureuse expédition, et fut tué à 
la bataille de Moskowa, en pénétrant, à la tête 
du 5* régiment de cuirassiers, dans une des 
principales redoutes de l'ennemi. 

La Bibliothèque impériale possède, sous le titre 
de Chrmicon Corbeiense, ab anno 662 ad an- 
num 1329, hi-fol., un ouvrage manuscrit, oom- 
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posé aa sdzièine riède par nn religieax de Tab- 
bayc de Corbie, nommé Jean de CAULAiPtfX)DRTy 
et qui était de la famille des précédeats. 

Ph. de Séfmr, HUt. de la campagne de RusiU. — 
Moniteur unlv. - Fiei. et evnqmttet det Françaii, — 
Iforvins. HltU de Napoléon, 

CAULBT ( Etienne-François db ) , érèque de 
Paraiers, né en IGIO, mort le 7 août 1680. Son 
talent et son caractère charitable le firent remar- 
quer par Tabbé Ollier, qui le choisit pour son 
principal coopërateur dans rétablissement du sé- 
minaire de Saint-Sulpice, et par Vincent de Paul, 
qui le désigna, en 1644, podr succéder à Sponde 
dans TéTÔché de Pamiers. Le nouyeau prélat 
entreprit de remédier à Tétat d'anarchie dans le- 
quel les guerres de religion ayaient mis le dio- 
cèse. 11 y introduisit les réformes les plus salu- 
taires, consacra aux pauTres une grande partie 
de ses revenus , créa des établissements pour 
servir d*asile aux vieillards et aux inGrmes; en 
un mot, il se montra digne en tout point de l'o- 
pinion que Vincent de Paul s'était formée de lui. 
Mais les aflaires du jansénisme et de la régale 
ne tardèrent pas à le distraire de ses occupa- 
tions pastorales. De concert avec Tévéque d'A- 
letli, son voisin, il embrassa le parti de Port- 
Boyal, et admit la distinction du fait et du droit 
sur ia signature du formulaire d'Alexandre VU, 
distinction qui amena le schisme auquel Clé- 
ment IX se proposait de mettre fin. La décla- 
ration de 1673 ayant assujetti, en dépit de 
leurs privilèges, les églises de Languedoc au 
droit de régale, qui autorisait le roi à percevoir 
les revenus d'un évêché vacant, les évéqucs de 
Pamiers et d'Aleth furent les seuls qui refusè- 
rent de s'y soumettre. Caulet défendit, sous peine 
d'excommunication, à tous ses chapitres de re- 
cevoir et d'installer les pourvus en régale, qu'il 
qualifiait du nom d'intrus. L'archevêque de Tou- 
louse, son métropolitain, eut beau casser les or- 
.donnances, il résista toujours, et en appela au 
saint-siége. L'isolement dans lequel le laissa la 
mort de l'cvéque d'Aleth , les lettres de cachet 
qui furent lancées contre ses adhérents, la saisie 
de son temporel et de celui de ses chapitres, 
rien ne put l'ébranler. Cette querelle aurait pu 
lui devenir encore plus funeste, lorsqu'il mou- 
rut, en 1G80, à l'âge de soixaste-dix ans. Ce- 
pendant Louis XIV montra toujours de la répu- 
gnance pour les mesures par trop violentes. Un 
abbé ayant fait passer de l'argent à l'évèque de 
Pamiers, qui se trouvait dans la détresse, un 
membre du conseil proposa de le faire enfermer 
a la Bastille, comme soutenant un rebelle. « Lors- 
a que j'ai fait saisir le temporel de M. de Pa- 
« miers , répondit Louis XIV , je n'ai pas pré- 
« tendu qu'il mourût de faim ni empêcher qu'on 
« l'assistât. Il ne sera pas dit que sous mon rè- 
Cl gne on aura puni quelqu'un pour avoir fait 
« un acte de charité. » On a de l'évèque de Pa- 
miers : Relation de ce qui s*est passé sur le 
fJUfférend entre M. l'évèque de Pamiers et les 



Jésuites du collège, avec une lettré dreuîain 
à tous les évêques de France, 1668, i&4»; - 
Inventaire des pièces concernant la régaleéi 
diocèse de Pamiers; 1681, in-4'' et ni-13;- 
Mémoire des ruses et des artifices dont m 
sont servis les chanoines de Pamiers pm 
éloigner la vie régulière, resté mamucrit 

Mémoires sur la vie dé M. de Camitt. — BcmIik, 
Fie de» quatre evéquee ençaaés dans la cause dehrt- 
Bopal. — Salnte-MarUie, GaUia ekristiana, 

cavLbt {Jean de), évéque de GtaioUe, pe- 
tit-neveu du précédent, né à Touloase le 6 iril 
1693, mort dans la même ville le 27 septenlire 
1771. Il sut se concilier l'amoar et la léaérh 
tion de son diocèse ; il était fort savant On a (te 
lui : Instruction pastorale sur le saeremmt 
de pénitence et sur la comtnunion; Grenoble, 
1749, ^-4'; — Lettres contre les lettra !fe 
repugnate et autres écrits, 1751, iii-4*; - 
Lettres sur les immunités ecclésiastique, 
1751 et 1752, in-4*';— Discours sur Patienta 
commis par Damien contre la personne ée 
Louis XV; Grenoble et Paris, 1757, M";- 
Dissertations sur les actes de rassemblée As 
clergé de 1755, en trois parties; Grenoble, 1767 
et 1768 : ouvrage qui eut peu de succès, mis 
qui valut à l'auteur un bref de Clément X11I.U 
ville de Grenoble fit l'acquisition de la faibHiK 
thèquc de Jean de Caulet; cette bibliotlièqne» 
composée de vingt mille volumes, fbt ainsi OO' 
verte au public. 

Annales du département de Visiret n« du S atrilillS- 
- Le Bas , Diet. encfclop. de la Framee. - Q«lnr*« 
la France littéraire, 

CAULiAG. Voy, Ghaouac. 

CAVMARTiiv {Louis Lcfètbede), mtffsHxwlt 
français, né en 1552, mort le 22 janvier 1613. H 
Ait élevé en 1622 à la dignité de garde de» 
sceaux, après avoir été successivement intcDdaa^ 
du Poitou et de la Picardie, amba&sadear cO 
Suisse, conseiller d'État, et président dn graacl 
conseil. La prudence et les talents éprouvé! d^ 
Caumartin, qui, bien que bègue, comme le dîS 
Brantôme, fit voir dans mainte ambassade qt^i^ 
n'avait pas la langue empêchée, avait décida 
Louis xni à le revêtir de la première magistrat 
ture du royaume ; mais il n'en jouit pas longtemps^ 
et il mourut en 1623, trois mois après sa MOii^ 
nation. Ses Mémoires et ses Lettres ont été dé-' 
posés à la Bibliothèque du roi. 

Morért, Dfet. hUtnr. - BatXn , Histoire du régné dm 
Louis XiU.- Shmondl. ffUt. des Fronçait, XXtl, 81»* 

CAUMARTIN { Louis-François Lefèvre dc),, 
magistrat français, petit-flls du précédent, n^ 
en 1624, mort le 3 mars 1C87. Il fut intendant 
de la Champagne. Ami du cardinal de Retz, fl 
fut le conseil et même l'agent de ce prélat pen- 
dant la guerre de la Fronde , où il joua un rôle 
assez important 

CAUMARTIN (Louis-Urbain Lefèvre de), 
magistrat français, fils du précédent, né en ISâSy 
mort dans la terre de Sainte-Ange le 2 septem- 
bre 1720. Il fut successivement consefller au 
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jHrtement, mattre des requêtes, intendant des 
loaooes et conseiller d*État. Digne élèye du ùè- 
}ibn Fléehier, ce magistrat avait été lié avec les 
hommes les plus distingués du règne de Loois XI V, 
d se plaisait à raconter 

Et Unis le* falu et tout lec dits 

lies grands bommes, des beaux esprits: 

Mille rbarmantes bagatelles. 

Dm ciniisons ? teilles et nuufellef, 

St les aimales Immortelles 

Des ridicules de Paris. 

Ces Tcrs terminent le portrait que Voltaire, 
dms une de ses épitres, a laissé de M. de Cau- 
nartin. Boileau a dit du même magistrat : 

Chacun de l'équité ne fait pas s»n flambeau '. 
Tant n'est pas Caumarlln, Bignon et d'Aguesseau. 

Ia postérité a ratifié ces éloges. C'est à Louis- 
iMiiin de Caumartin que Ton doit la conserva- 
tion des Mémoires du cardinal de Retz et de ceux 

deJoiy. 
Sslot-simon, Mémoiret. 

CAVMARTisr {Jean'FrançûiS'PaulLEvÈynK 
N),évèqne français, frère du précédent, né à 
CiMUoiis-sur-Mame le 16 décembre 1668, mort 
I BMs le 30 août 1733. Il Ait élevé sous les 
jnx du cardinal de Retz, son parrain, qui avant 
et nonrir lui résigna un de ses plus riclies bé- 
aélees. Caumartin avait à peine vingt-six ans 
krsqoll fut reçu membre de l'Académie fran- 
çi»e. Quelques mois après, l'orgueilleux évêqoe 
éb Nnyoo (Clermont-Tonnerre) étant entré, de 
for le roi, dans cette docte société, Caumartin, 
chargé de présider à sa réception, lui adressa un 
èman qui fut pris par le public et par l'Aca- 
Mnie ellemême pour une ironie fine et soute- 
KR, où ledirt^cteur se moquait du récipiendaire 
CB l'accablant de louanges. Aussi ce discours 
■e fut-il pas donné k l'impression. Néanmoins le 
ni loi en garda rancune, et l'abbé de Caumar- 
fis n'obtint un évèché qu'en 1717. II était aussi 
Ittocié honoraire de l'Académie des inscriptions. 

Mimotres du cardinal de Retz. - Lettres de iV»« de 
ktltné. - Morérl. Diettonn historique. 

CAUMARTi.^ {JacqUeS'É tienne) , homme 
poGtiqoe français, né en 1760 à Chfllons-sur- 
Satee, mort à Montpellier en janvier 1826. Il 
était depuis longtemi>s maire de sa commune , 
lorsqo'en 1814 ses opinions politiques le firent 
^toer. Nommé député par le département de 
liCdte-d'Or, il se montra constamment le défen- 
Nor des libertés nationales , appuya l'amende- 
iMot qui tendait à appliquer le jury au délit de 
1^ presse , et à Toccasion de la discussion de la 
hi sur le recrutement il énonça cette proposi- 
' tkn, si neuve et si hardie pour l'époque ; « Que 
■ la Charte était de fait et de droit un véritable 
« contrat entre la nation et le monarque ; mais 
< qoe celui-ci ayant stipulé seul pour les deux 
* parties, ce que la Charte n'ayait pas prévu de- 
« vait s'interpréter nécessairement en faveur de 
« la partie qui n'avait pas été consultée dans la 
« rédaction da contrat. » 
MmU, mmiv., années 1811, 1819. — Lesur, jénn. hUt. 

' cav]iAETi?i (....), magistrat français, né 
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yers 1785, mort en 1842. H fut successivement 
Juge à la cour criminelle et spéciale de la Somme, 
procureur impérial près le tribunal dvil d'A- 
miens, président du même tribunal , et membre 
de la diaralire des représentants eu 1815. Élu 
député en 1827, il vota l'adresse des 221, se ral- 
lia à la monarcliie de Juillet, et devint président 
de la cour royale d* Amiens. 

Biographie ttniverâelle. 

CAVMONT. Voy. FORGB etLAUztm. 

GAUMONT (Jean de), jurisconsulte (Vançais, 
natif de Langres, vivait dans la seconde moitié 
du seizième siècle. Il fut de son temps un des 
plus célèbres avocats de Paris. On a de lui : le 
Firmament de^ catholiques contre Vabime 
des hérétiques^ de quelque secte quHls soient, 
et tous leurs favorisants sont exclus du 
royaume de Jésus-Christ, autant que les ido- 
lâtres, etc. ; Langres, 1585, in-8''; — Un traité 
sur cette question : SHl est loisible de chastier 
le fils pour le délit du père, 1598 ; — Avertis- 
sement au roy, pour le royaume de France. 

La croix d^Malne et Daverdler, Bibtloth, françaitê. 

CAtTMONT (Joseph HE ScTTRES, marquIsDE), 
antiquaire français, né à Avignon le 29 juin 1688, 
mort dans la même ville le 29 septembre 1745. 
Ses connaissances étaient très-variées. 11 se livra 
surtout à l'étude des monuments de l'antiquité. 
On a de lui : Conjectures sur une gravure an- 
tique qu'on croit avoir servi d'amulette ou de 
préservatif contre les ra/5; Avignon, 1733, 
in-8*; cette dissertation a été insérée dans le 
Mercure de France, octobre, 1733; — Remar- 
ques sur le combat de Cupidon et d*un coq , 
gravé en creux sur une cornaline ^ dans le 
Mercure de France. 

Mlllin, roifaçfs dont les départements au midi de ta 
France, — Barjavel, Dict. de Fauclnse, 

* CAUMOXT ( Thomas ), acteur finançais, né à 
Rouen le 4 septembre 1749, mort à la Grand'conr, 
commune de Sandillon (Loiret), le 25 mars 1811. 
Après avoir commencé par être ouvrier teinturier 
chez son père , puis marin , il s'engagea dans une 
troupe de comédiens nomades. Plus tard il fit 
partie de celle que dirigeait la Montansier. Il y 
obtenait quelque succès lorsque, en l'an iv, Moié 
et M"* Contât lui firent abandonner cette troupe; 
il entra au tliéàtrede la rue Feydeau, où s'étaient 
formés en société plusieurs membres dissidents 
de l'ancienne Comédie- Française; il y prit 
l'emploi des financiers et des manteaux. A la 
réunion définitive qui reconstitua le ThéAtre- 
Français, le 11 prairial an tu (1" juin 1799), 
Caumont fut conservé. Le voisinage de Grand- 
ménil, qui jouait les mêmes rôles que lui et 
dont la réputation était d'ailleurs si brillam- 
ment et si solidement établie, nuisit d'abord 
beaucoup à son succès dans la nouvelle société , 
et ce ne fut que dans les dernières années de 
sa carrière que le public apprécia à sa juste 
Taleur le talent de ce comédien. Un des prin- 
cipaux reproches qui lui étaient adressés, et 
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des mieux fondés, au dire des contemporaÎDS, 
c'était d'avoir le ton trop bourgeois. « Ce n'est 
« pas, selon les critiques de l'époque, qu'il fût 
A précisément commun ; mais il possédait une 
R trop grosse gaieté , et se laissait trop souvent 
" entraîner à des charges d'assez mauvais aloi. >» 
11 créa peu de rôles nouveaux. 

Caumont, attaqué d'une maladie grave, incu- 
rable même, n'attendit pas pour prendre sa re- 
traite l'accoroplisseroent des vingt années impo- 
sées par les r^ements qui régissent la Comédie- 
Française. Il rentra dans la vie privée au com- 
mencement de 1809, et alla habiter une petite 
propriété quil avait acquise aux environs d'Or- 
léans et où il décéda. Ed. de Màmne. 

r,alêried€s acteurs du Th. Prançaii, par Lemaznrter. 
— Aimanaehs de $ Speetaelei." Courrier de» Spêcta' 
des de 1800 à 1810. 

; CAUMONT (de), archéologue français, né 
à Bayeux (Calvados) en 1801. Après de bonnes 
études, il suivit avec succès un cours de géolo- 
gie, et fonda avec son professeur, M. Lamou- 
roux, la Société Linnéenne de Normandie, qui 
publie des mémoires estimés. Bientôt, se livrant 
aussi aux études archéologiques, il créa la So^ 
ciété des antiquaires de Normandie, qui a fait 
des recherches utiles, des fouilles intéressantes, 
et qui publie ses travaux dans un volume an- 
nuel. £n 1825 M. de Caumont ouvrit un cours 
d'antiquités , dans lequel il donna aux monu- 
ments f\rançais une classification chronologique. 
C'est sur ce plan qu'il publia son Cours d'anti- 
quités monumentales, formant 10 vol. in-S^'yavec 
100 planches (1836-1839). Le 4« vol., qui traite 
de l'architecture religieuse, fut bientôt épuisé; 
il fallut le réimprimer plusieurs fois. En 1835 
parut une nouvelle édition des tomes IV et Y, 
sous le titre à^ Histoire de l'architecture reli- 
gieuse, civile et militaire du moyen dge; 
in-8'*, avec 30 planches. Une Histoire som- 
maire de Varchitecture religieuse, in-S*", avec 
atlas hi-4*, publiée en 1841, lut aussi extraite 
du Cours d'antiquités. Enfin, V Abécédaire 
archéologique, in-8*', édité en 1850, n'est lui- 
même qu'une nouvelle édition du dernier ou- 
vrage, avec quelques changements dans la forme. 
L'Académie des inscriptions, approuvant le mode 
de classification des monuments qui fait la base 
du Cours d'antiquités de M. de Caumont, lui 
décerna en 1832 une médaille d'or, et peu de 
temps après le mit au nombre de ses corres- 
pondants. En 1832, dans le but de réunir tous 
les liommes d'inteUigence des cinq départements 
de la Normandie, M. de Caumont fonda V As- 
sociation normande, qui compte aujourd'hui 
1,400 membres et qui publie annuellement ses 
travaux. H mit ensuite à exécution une idée plus 
vaste. En voyant les résultats féconds que produi- 
saient en Allemagne les congrès scientifiques, 
il voulut que la France fût aussi le centre de ces 
grandes réunions de savants de tous les pays qui 
viennent chaque année à un rendez-Yous donné 



apporter le tribut de leurs idées et de lears tn- 
vaux pour le progrès des sdeoces , des lettres 
et des arts. La première session eut lîea à Caen, 
en 1833, et s'est continuée sans interrapUoOy 
d'année en année, dans les principales villes de ii 
France. Toujours M. de Caumont a pris ime part 
active à ces assemblées, dont il a été souvent se- 
crétaire ou vice-président Vers la même époque, 
de concert avec plusieurs archédogues de <fi- 
verses contrées de la France, il a formé la 5o- 
ciété pour la conservation des monuMients, 
association qui s'étend sur toutes les parties de 
la France, et qui a rendu de grands aervkes. 
Outre son Cours d'antiquités et les oovraps 
que nous en avons cités, M. de Caumont a pu- 
blié des Mémoires sur la géologie de VarroB- 
dissement de Bayenx (1824); dn département df 
la Manche, avec une carte géologique (1825,) 
dans le 2* vol. de la Société Linnéenne ; dn dé- 
partement du Calvados (1828), avec une ctrte 
géologique ; des Mémoires d'archéologie et d'agri- 
culture; enfin des articles dans divers reradi 
scientifiques. M. de Caumont fait partie, depuis 
1841, du conseil général de l'agriculture; il est 
membre d'un grand nombre de soctétés savantes 
et du comité des monuments près le nUnistèn 
de rinstruction publique. Gutot de Fiuis. 
Ch. Rlcbelet, Notice âur M. de Caumont, 

* GAUPii ( Guillaume), écrivain normand de 
trebdème siècle. Tont ce qu'on sait sur son compte, 
c'est que vers 1280 il mit en vers la Coutume 
de Normandie , qui venait d'être recodllte et 
coordonnée. Ce travail existe encore à l'état de 
manuscrit dans quelques grandes bibHothèqnes 
de l'Angleterre. 

De b Rae, Bardês «t Jonglêurs.angtO'narmands, LUI, 

p. ll9-tS8. 

CAumAiVA (Philippe- Antoine de ), médedn 
et littérateur italien ; vivait vers la fin du sdziènie 
siècle. 11 fut professeur de médecine à Pise. On 
a de lui : Discorsi sopra i primi cinque libri 
di Tacito; Florence, 1597, in-4*. 

Lrlong. Bibiiotk. kUt, de la France, éd. Footette. - 
JOcher, Âilgem, Ceiekrten-Lexieon. 

CAURRBS {Jean des), théologien et littén- 
teur français, né en 1540 à Morœul, mort le 
17 mars 1587. 11 fut successivement curé de Per- 
nay, principal du collège d'Amiens, chanoine 
de l'église de Saint-Nicolas de la même ville. On 
a de lui : Recueil des Œuvres morales ei di- 
versifiées de /. des Caurres, 1575 et 1584, 
in-8°. La plupart des autres ouvrages de des 
Caurres roulent sur des sijets de piété. 

U Croix du Maine, Bibl. françaite, - Bayle» DtC' 
tionnaire historique. 

CAURROT ( FrançoiS'Eustache nv) , sieur 
de Saint-Frémin, musicien français, né en 1549 à 
Gerberoy, en Picardie, et mort le 7 août 1609a 
Originaired'une famille noble et ancienne, il entra 
dans les onlres, devint chanoine de la Sainte- 
Chapelle de Paris, et fut successivement maître 
de musique de la cliapelle des rois Charles IX, 
Henri Ilf et Henri IV; la place de surintendani 
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de temosiqiie da roi fut créée pour loi en 1599. 
n a joui, de aon tempg, comme compoûtear, 
d'taBe grande fépaUtkm, qa*il méritait à plusieurs 
égurdg ; on l'ayait surnommé le prinee des mu- 
siciens, n fut inhumé dans réglise des Grands- 
AogutiiiSy où on lui érigea un tombeau, sur lequel 
on lisait une épithaphe composée par le cardinal 
DqwrronySon protecteur. On connaît de ce mu- 
siden : Missapro d^nctis, àdnq Toix ; cette 
messe, qui fut pendant longtemps la seule que 
roB ehantât à Saint-Denis aux obsèques des rois 
de France, n'a pas été publiée : elle existe en 
manuscrite la BibUothèque impériale de Paris; 
— Preees eeelesiasticx ad numéros musices 
redifcteylib. l,àcniqToix; Paris, 1609; — Pre- 
twm eccletiasticarum HbH U; Paris, 1608 ; — 
M&emges de musique^ contenant des chan- 
MM, des psaumes et des noëls; Paris, 1610; 
— FantaisUs^ à 3, 4, ô e< 6 parties; Paris, 
P. Baillard, 1610. Dieudonné Demne-Baror. 

MUi, Biographie univeneUe du wuuieient. — De la 
^Két^Euatiur la musique. 

cauB, câVLS OU CAiJX (Salomon de) , ce- 
Ittro in^înieur et architecte français , mort yers 
1635. Le peu que Ton sait de sa rie, il nous 
rifiprend lui-même dans les dédicaces et les Avis 
SMx lecteurs placés en tête de ses ouvrages. 
AlBsi, d*après ses propres renseignements, il na- 
quit en France (probablement à Dieppe ou aux 
CKfinos), s'appliqua arec ardeur à Tétude des 
BnBiéDiatiques, et fit d'Archimède , de Vitruve 
d d*Eoclide, sa lecture fayorite. U était sans 
^wte de la religion réformée : il quitta son pays 
pour se mettre successivement, en qualité d*in- 
9^Diear, an serrice de plusieurs princes protes- 
tttb. En 1612 9n le trouve à Londres, auprès 
dn prince de Galles (le malheureux roi Char- 
ki I*); de 1614 à 1620 il vécut à Heidelberg, 
i h cour de Télecteur palatin, Frédéric Y, qui 
^poma, en 1613, la sœur du prince de Galles, 
et ftit couronné roi de Bohème en 1619. C'est ce 
^explique peut-ètro pourquoi des biographes 
ttilate et aHemands l'ont tour à tour réclamé 
pov leur compatriote. En 1624 Salomon de 
Caos était rentré en France; car sur le titro 
^nouvefle édition (très-rare) de Les Raisons 
^Mees mouvantes f publiée à Paris dans la 
BCue année, il prend la qualification « d'ingé- 
■fcnret architecte du roy » (Louis xm). Dès 
tt moment les renseignements manquent sur 
eit émineat personnage , auquel le marquis de 
Womster emprunta la découverte des proprié- 
ite de la vapeur comme force motrice. Quant à 
Mi emprisonnement à Bicètre comme fou , c'est 
>B conte qui peut plaire à l'hnagmation, mais 
9i est dénué de tout fondement historique. 

▼oilà ce que nous avons, jusqu'à présent, pu 
'ecaeillir de plus certain sur la rie de Salomon 
^ Gus, dont la mémoire a été pour ainsi dire 
^^iUmt par M. Arago, dans saNotice sur l'his- 
W» de la vapeur. 

< Par nnebiiarrerie Uen singulière, dit ce sa- 
ROOT. moca. vrivers. — t. n. 



vaut illustre, un homme que la postérité regardera 
peut-être comme le premier inventeur de la ma- 
chine à feu n'est cité dans l'Histoire des mathéma- 
tiques de Montucla qu'à l'occasion de son Traité 
de perspective f et encore la citation n'est-elle que 
de cinq mots. A peine a-t-il aussi obtenu les hon- 
neurs d'un article de quelques lignes dans les vo- 
lumineux dictionnaires biographiques publiés de 
nos jours. La Biographie universelle le fait naî- 
tre et mourir en Normandie. £lle dit qu'il habita 
quelque temps l'An^eterre , où il fut attaché au 
prince de Galles. Dans Les Raisons des forces 
mouvantes, Salomon de Caus prend lui-même 
le titre d'tn^énietir et d^architecte de Son Al- 
tesse Palatine Électorale. Cet ouvrage fut 
composé, je crois, à Heidelberg ; il a été imprimé 
à Francfort Ces trois drconstances ont foit sup- 
poser à quelques personnes que Caus était Alle- 
mand. Mais remarquons d'abord combien il se- 
rait peu probable qu'un Allemand eût écrit en 
français dans son propre pays. Ajoutons que, 
dans la dédicace au roi très-chrétien ( Louis XUI), 
la formule suivante précède la signature : De 
Votre Majesté le très-obéissant sîJBiBCT;qa*ea- 
fin on lit dans le privilège, et ceci tranche tous 
les doutes : Notre Men aimé Salomon de Caus , 
maistre ingénieur , estaitt de présent au ser- 
vice de nostre cher et Men aimé cousin le prince 
électeur palatin, nous a fait dire, etc.,..; 
désirant gratifier ledict de Caus comme es- 
tant nostre scbjegt, etc. » Ainsi Salomon de 
Caus était Français. 

Le principal ouvrage de Salomon de Caus a 
pour titre : Les Raisons des forces mouvantes, 
avec diverses machines, tant utiles que plai- 
santes , auxquelles sont adjoints plusieurs 
desseings de grottes et fontaines , par Salo- 
mon de Caus, ingénieur et architecte de Son 
Altesse Palatine Électorale, à Francfort (en la 
boutique de Jean Norton), 1615, in-fol. avec 
planches ; une seconde édition parut à Paris (chez 
Charles Sevestre, meDauphine) 1624, in-fol. 
L'ouvrage est dirisé en trois livres, dont le pre- 
mier (dédié au roy très-chrestien ( Louis XHl), 
endatedeHeidellMsrg, 15 février 1615) (1) traite 
les théorèmes et problèmes des forces mou- 
vantes (44 feuiUeU) ; le second (dédié àla prin- 
cesse Elisabeth, femme de râecteur palatin). 
Des grottes et fontaines pour t ornement des 
maisons de plaisance et jardins (20 feuillels); 
le troisième , De la fabrique des orgues ( 8 feuil- 
lets). C'est dans le premier livre que Ton 
trouve le théorème de l'ea^nifam et de la 
condensation de la vapeur, théorème qui devait 
conduire naturellement au mouvement alternatif 
du piston, c'est-à-dire au véritable secret des ma- 
chines à vapeur. En voici l'énoncé textuel : Les 
parties des éléments se meslent ensemble pour 

(1) Le priTUége aœordé ptr le rot de France est daté 
de Parte, 11 octobre 1614. C'ett cette date ubs doute 
qal a bit toppoier à quelques bUiUograpbct une éditloa 
de iêt4. 
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fin temps, puis chacun retourne en son lieu,,, 
« La Tapeur, continae Cans, Tenant à monter aTec 
la chaleur jusques à la moyenne région, se quittent 
Tun Tautre, puis chacun retourne en son lieu ; 
lliumidité retombant sur la terre, qui est ce que 
nous appelons pluye, et sur ce subject je repre- 
senteray icy un exemple. Soit un Taisseau de 
coÎTre bien clos et soudé tout à retour, auquel 
il y aura un tuyau dont l'im des bouts approchera 
du fond, autant qiill faut pour laisser passer l'eau, 
et l'autre bout sortira dehors le Taisseau, auquel 
il y aura nn robinet pour ourrir et fermer quand 
besoing sera, et y aura aussi un sousphral en 
haut ; après faut mettre de Teau dans ledit Tais- 
seau par le souspiral , jusques à une certaine 
quantité, et si le Taisseau contient trois pots. 
Ton y en mettra justement un pot ; après faudra 
mettre ledit Taisseau sur le feu euTiron trois ou 
quatre minutes, et laisser le souspiral ouTert, puis 
retirer ledit Taisseau du feu, et un peu après fau- 
dra retirer Teau dehors par le souspiral, et trou- 
Terez que partie de ladite eau s'est esTaporée 
par la chaleur du feu ; après faudra remplir la 
mesure du pot comme fl estoit auparaTant et re- 
mettre l'eau dedans le Taisseau, et alors faudra 
bien boucher le souspiral et le robinet, et re- 
mettre le Taisseau sur le feu , aussi longtemps 
comme la première fois, puis le retirer, et le 
laisser refroidir de soy-méme , sans ouTrir le 
souspiral, et après qu'il sera bien refroidi, faudra 
retirer l'eau de dedans , et y trouTerez justement 
la même quantité que l'on y aura mise , telle- 
ment qu'il se peut Toir que l'eau qui s'estoit es- 
vaporée ( la première fois que Ton a mis le Tais- 
seau sur le feu ) est retournée en eau la seconde 
fois que ladite vapeur a esté enserrée dans le 
Taisseau , et qu'il s'est refroidy de luy-môme. Il 
se pourra encores faire une autre démonstration 
de cecy, c'est après que Ton aura mis la mesure 
de Teau dedans le Taisseau , il faudra bien bou- 
cher le souspiral et ouTrir le robinet, puis mettre 
ledit Taisseau dessus le feu et mettre le pot des- 
soubs le robinet : alors l'eau du vaisseau s'élèvera 
par la chaleur du feu , et sortira par le robinet , 
mais il s'en faudia viron la siziesme ou huitiesme 
partie que toute ladite eau ne sorte, à cause que 
la violence de la Tapeur qui cause Teau de mon- 
ter est proTenue de ladite eau , laquelle vapeur 
sortira après que l'eau sera sortie par le robinet 
avec grande Tiolence. 11 y aura encores un autre 
exemple au Tif argent, autrement dit mercure , 
qui est un minéral coulant, lequel estant eschauflé 
par le feu, s'exhale tout en Tapeur , et se mesle 
arec l'air pour un temps ; mais après que ladite 
Tapeur est refroidie, elle retourne en sa première 
nature de Tif argent, et l'expérience le monstre, 
d'autant que si l'on met quelque Taisselle dorée 
dans une chambre où l'on aura fait esTaporer 
du vif argent, ladite vapeur s'attachera toute 
contre la dite Taisselle, et Ton trourera après que 
c'est pur Tif argent. Mais la Tapeur de l'eau est 
beaucoup plus légère : aussi elle monte comme ^ 



nous avons dit, josqnes m la moyeBM légioB. > 
Ce théorème noos parait encore pins impor^ 
tant que celai qui a été particaKèrrâieii tignûf 
par M. Arago , et qui est intitulé : Veau mm- 
tera par taide du feu plus haut que son 
niveau, Void en quels tenues dus jnàitte sm 
énoncé : 

« Le troisièroe moyen de fhtre «oBter l'en 
est par Paide du fen , dont il se peut fiiira di- 
Terses madiines. Tcn doBserai ià là < 
tration d'une : Soit une balle de cohrTsi 
A, bien soudée tout à Tentonr, à laquelle il y san 
on souspiral marqué D, par oà Fod mettra Vtm, 
et aussi un tuyan marqué B C , q«i sera soudé 
en haut de la balle; et le bont C sppmdbcn m 
fond sans y toucher; après, ftol emplir 1 
balle d'eau par le sonspiral, pois le bien i 
cher et la mettre sur le feu ; alors la chaleo/, 
donnant contre ladite balle, fera monter toute l'en 
par le tuyau B C. » 

« Cet appareil, ajoute M. Arago, est une Téri- 
table machine à Tapeur propre à opérer des épui- 
sements. » (Annuaire du Bureau des longi- 
tudes de 1837, p. 234-Î36.) 

Les autres ouvrages de Salomon de Cans sont : 
Institution harmonique, divisée en deux 
parties ; en la première sont numstrées les 
proportions des intervalles harmoniques, et 
en la deuxième les compositions d'ieelles; 
Francfort , 1615 , in-fbl. de 47 pages ; Toarrags 
est dédié à Anne , reine d'Angleterre , en date de 
Heidelberg, 15 septembre 1614. « La pi e mièf e 
partie, dit M. Fétis , est de peu d'intârét poor 
l'art , n'étant remplie que de calculs sur les pm- 
portions des intervalles; la deuxième, qui est 
relative à la constitution des tons et au contre- 
point, est plus utile, quoique les exemples soient 
en général mal écrits; » — /a Perspective, avec 
la raison des ombres et miroirs; Londres 
(J. Norton), 1612, in-fol., avecfig. (KTre très- 
rare). L'nuteur prend ici le titre « dlngémeor 
du sérénissime prince de Galles » , en dédiant 
l'ouvrage à ce prince. Le privilège accordé par 
le roi de France (Louis XUI) est de 16tl. Dans 
l'avis au lecteur, il est dit que « ce Krre icy a 
esté faict à deux fins , l'une pour Futilité qne Ton 
peust tirer de cet art de perspectrve, Tautre 
du plaisir que l'on peut avoir en la spécnla- 
tion , » etc. ; — Hortus Palatinus, a Friderico 
rege Boemix, electore Palatino, HeidelbergM 
exstructus, 1620, in-fol. ( J. Théodore de Bry). 
Le titre seul est en latin : c'est im recueil de des- 
sins et de plans du jardin de Heidelberg , pr(^- 
cédé d'une dédicace au roi de Bohême, électenr 
palatin, etc. (en date de Heidelberg, 20 dé- 
cembre 1619). L'électeur palatin, après son re- 
tour d'Angleterre, où il avait épousé la princesse 
Elisabeth, fit construire le jardin de Heidelberg 
sous la direction de Salomon de Cans. Dans on 
avis au lecteur, l'auteur donne une courte des- 
cription de ce jardin, qui fut achevé dans l'espace 
de six mob ; — La pratique et démonstration 
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des korlog0$ Molaires; Pari» (H. Dronart)» 
1024 y in-fol. de 80 pageg (dédié au cardinal de 
Richelieay en date de Paris , 1*'' juillet 1624), 
arec fig. Dans TaTis an lecteur, « l'ingénieur et 
architecte du roy » nous apprend qu'il travaillait 
depuis longtemps à une traduction de Vitruve, 
•00 auteur faTori, et qu'il dte souvent dans ses 
ouvrages. F. H. 

CEuvrts de SaUmum 4e Cmui *- NotUé de M. ArsRO. 
ÈÊsa Vjénnuaire du Bureau det longitudes, année 183T. 
— PéCIs. Moçr. untvenelie des mtateieni. — Magasin 
pUiorueqm, t. XV, XVI et XVIII favec le portrait de Sa- 
iDBoa de dus, d'après l'origtoal coiisenré à ilcideiberg). 
GAUS (Isaae)j ingénieur français, natif de 
Dieppe, probablement fils du précédent, vivait 
vers le milieu du dix-septième siècle. Il n'est 
tonno que par un ouvrage intitulé : Nouvelle 
invention de lever Veau plus haut que sa 
Hntrce, avec quelques machines mouvantes 
far le moyen de Vemi, et un discours de la 
emduite d^icelle; Londres ^ 1644, in-fol. (de 
32 pages ) , avec 26 planches. La date et le lieu 
de la publication manquent sur la plupart des 
exemplaires. Cet ouvrage est du plus haut inté- 
rêt pour lliistoire de l'hydrostatique et de l'hy- 
drodynamique. F. H. 
OoTrage de I. Cans. 

GiusASis {Joseph- Louis-Vincent du Mau- 
lim de), mathématicien français, gouverneur 
de la principauté d'Orange , vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle. Il fut l'un 
des hommes les plus singuliers de cette classe 
de fous qui prétendent avoir trouvé la quadra- 
ture du cercle. Il raconte qu'étant simple officier 
ux gardes, il faisait couper une pièce circulaire 
de gazon, lorsque la solution du fameux pro- 
Nème lai \-int subitement à l'esprit. Alors il an- 
nonça publiquement qu'il déposait chez un no- 
târe trois cent mille francs, qui devaient appar- 
tenir à quiconque pourrait parvenir à lui prou- 
ver la fausseté de sa démonstration. Ce défi, on 
fe pense bien, fut accepté par un grand nombre 
^personnes, et entre autres par une jeune fille, 
<Ptt actionna le chevalier de Causans au Châte- 
Ici; mais le roi fit arrêter la procédure et décla- 
'CJ' les paris nuls. Causans en appela à l'Acadc- 
nùe des sdeuces, qui fut obligée de déclarer que 
n démonstration était absurde d'un bout à 
riQtre. Mais le malheureux ne se tint pas pour 
te; il écrivit à un M. de Vausenville, qui 
était dans le même cas que lui , pour aviser 
SDi moyens d'obtenir le legs de cinquante mille 
éeos fait par M. de Meslay en faveur de l'inven- 
ter de la quadrature du cercle. Ce qu'il y a de 
Fins bizarre dans la folie de Causans, c'est qu'il 
prétendait expliquer, par sa démonstration de la 
Wrature, les mystères du péché originel et de 
It Trinité. U a laissé : le Spectacle de Vhom- 
*«, 1751, in-12; — Prospectus apologétique 
Pwr la quadrature du cercle, 1753, fai4" ; — 
^^àntmstration de la quadrature du cercle; 
1754, in-4'; — La vraie géométrie transcen- 
' ^teet pratique^ 1754, m-4*; — Dernières 
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réfieaiùns instructives sur la quadrature du 
cercle, 1755, in-4»; — ÉelaircissemenU sur 
le péché originel, 1755, in-8°. 

u Bas, DicL enepelopédique de la /Voum.- Qaértrd, 
ta France littéraire. 

CAUSErR ( Jean ), paysan breton, né an vfl- 
lage de Lanfenot, en 1638, mourut à Safait-Ma- 
thieu, près de Brest, en 1775, à l'âge de cent 
trente-sept ans. C'est peut-^tre le plus curieux 
exemple de longévité que présente la France. 
Causeur se maria à quarante ans; sa femme 
avait quatre-vingt-seize ans lorsqu'il la perdit : 
il en eut quatre filles et un garçon. Il mangeait 
beaucoup de laitage, et ne fit jamais excès de 
liqueurs spiritueuses. A cent vingt ans il se ra- 
sait encore lui-même, et allait à l'église entendre 
la grand'messe à genoux. Après avoir fait trois 
grandes maladies à différentes époques de sa 
longue existence, il mourut ou plutôt il s'étei- 
gnit sans douleur. Sa barl)e avait été remplacée 
par un léger poil follet; ses yeux avaient pres- 
que disparu. On a gravé son portrait. 

Le Bas, Dict. enejfc. de la France, 

CAUSBrs. Voy. Cuausse ( de la ). 

*CArssB {Jean- Jacques), général de bri- 
gade, né à Canx (Ilérault ) le 29 août 1751, tué 
an combat de Dégo le 15 avril 1796. Soldat 
dans le 79* régiment d'infanterie (26 février 
1770), Causse arriva successivement au grade 
de chef du 1*' bataillon du Montblanc ( 22 juillet 
1793 ), et fut nommé, par les représentants Gas- 
ton et Cassaigne, chef de brigade le 4 octobre 
suivant. Général de brigade ( 25 décembre ), il 
servit à l'armée des Pyrénées-Orientales, et con- 
tribua à la défaite des Autrichiens sur la rive 
gauche de la Bormida. Le nom de ce général, tué 
à rage de quarante-cinq ans, est inscrit sur les 
tables de bronze du palais de Versailles. 

A. S... Y. 

archives de la (ji»erre. — Victoires et conquêtes. 
Ion. XXV. — Moniteur^ an xt« p. fi9. 

CAUSSIK ( Nicolas ), tliéologien ascétique, de 
Tordre des Jésuites , confesseur de Louis xm, 
né à Troyes en 1583 , mort le 2 juillet 1661. Il 
enseigna les belles-lettres à Rouen, à Paris, à La 
Flèche, et obtint dans la chaire des succès qui 
fixèrent sur lui l'attention de la cour. Le car- 
dinal de Richelieu, mécontent du P. Gordon, 
confesseur du roi, jugea prudent de lui donner 
pour successeur le P. Caussin, dont la bonho- 
mie ne lui inspirait pas d'inquiétude. Les jé- 
suites virent à regret cette nomination, et es- 
sayèrent, mais en vain, d'obtenir du nouveau 
confesseur qu'il ne se conduirait que d'après 
leurs conseils. Après avoir rendu quelques ser- 
vices au cardinal et avoir fait cause commune 
avec lui pour éloigner de la cour mademoiselle 
de la Fayette, dont l'influence auprès du roi 
devenait menaçante, le P. Caussin voulut faire 
tomber le cardinal à son tour, et dans ce but 
noua des intrigues avec mademoiselle de la 
Fayette. Ses griefs étaient que Richelieu favori- 
sait la circulation de divers écrits contre l'auto- 

9. 
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rite du pape; qa*il «itretenait le tronble dans 
FÉglise; qu'il grevait le peuple d'impôts; qu'il 
soutenait les Hollandais rebelles contre leur sou- 
verain légitime; enfin, qu'il formait des alliances 
avec les Turcs contre les princes chrétiens, et 
avec les princes hérétiques contre les princes ca- 
tholiques. Louis Xm lui proposa de soutenir ces 
accusations devant le cardinal, auquel il ne fut 
pas difficile de se justifier. La disgrâce du P. Caus- 
sin fut la suite de l'entrevue qui avait eu Heu de- 
vant le roi. La Gazette de France l'annonça en ces 
termes : « Le P. Caussin a été dispensé par S. M. 
a de la plus confesser à l'avenir, et éloigné de la 
ft cour, parce qu'il ne s'y gouvemoit pas avec la 
t retenue qu'il devoit , et que sa conduite étoit 
« si mauvaise, qu'un chacun, et son ordre même, 
<i a bien plus d'étonnement de ce qu'il a tant de- 
« meure en cette charge que de ce qu'il en a été 
« privé. » 

Dans les lettres qu'il écrivit pour sa défense 
à son général, le P. Caussin attribue sa destitu- 
tion au refus de révéler certaines confidences de 
son royal pénitent, et aux scrupules qu'il avait 
fait naître dans sa conscience sur sa conduite 
envers la reine-mère, alors retirée en pays 
étranger; et il reproche à ses confrères de l'avoir 
abandonné au ressentiment du cardinal ; ils s'op- 
posèrent cependant à son départ pour le Canada. 
Le P. Caussin mourut à Paris, après quatorze 
jours de cruelles souffrances, qu'il appelait un bain 
de délices en comparaison de tout ce qu'il avait 
souffert à la cour. Ses principaux ouvrages sont : 
Symtolica j£gyptiorum sapientia; Paris, 1618, 
in-4*», et 1634, in-8*; — Apologie pour les reli- 
gieux de la Compagnie de Jésus; ibid., 1644, 
in-8»;— Cour sainte, 5 vol. in-12. 

Bolsiard, leites vivomtn illustrium. — Alcgambe, 
Bibl. tcript. Sœietatit Jesu. - Bayle, DM. kùî. - Le- 
loQff, Bibliothèque historique de la France, édlt. Fon- 
tette. 

CAUSSIN DK PBRGBYAL {Jeau-Jocques- 
Antoine ) , orientaliste français , né à Montdidier 
le 24 juin 1759, mort le 29 juillet 1835. Il vint 
jeune à Paris, où il apprit la langue arabe au Col- 
lège de France, sous Cardonne etDeshauterayes. 
11 obtint la chaire d'arabe en 1783, après la re- 
traite de ce dernier. En 1787 il succéda à son 
oncle Bejot dans la place de garde des manus- 
crits orientaux de la Bibliotlièque du roi, et la 
conserva jusqu'à l'époque du 10 août 1792. Le 
mmistre Rolland la lui ôta alors, et depuis elle 
ne lui fut point rendue. Nommé membre de la 
troisième classe de l'Institut, en 1809, U fit par- 
tie de l'Académie des inscriptions et belles-let- 
tres depuis le 21 mars 1816. 11 a publié : l'Ex- 
pédition des Argonautes, ou la conquête de 
la Toison d'or, poème en quatre chants, par 
Apollonius de Rhodes, traduit pour la première 
fois du grec en français; Paris, 1796, in-S**; — 
Histoire de la Sicile sous la domination des 
Musulmans, par Howaïri , traduit de l'arabe en 
français; Paris, 1802, in-8" ; — 5tii/e des Mille 
et une nuits, 2 vol. in-12; ~ Tables asirono' 
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miques d'El-Younis, tradoH de l'arabe; Paris^ 
1810, in-4'; — divers Mémoires ^ fanprimés 
dans le recueil de l'Académie des inscriptions* 
On lui doit aussi des éditions soignées de quel-> 
ques textes arabes, savoir : les Cinquante 
séanees de Hariri ; Paris, 1818, in-4* ; — les Fa^ 
blés de Lokman; ibid., 181«, in-4* : c'est 11 
meilleure édition de ce fabuliste; — les Sepi 
Moallakahs, in-4*; —les Trois premiers cha- 
pitres du Coran^ etc. M. Caussin est mort pro- 
fesseur au Collège de France. Une notice sur loi, 
composée par M. Daunou, a été lue dans U 
séance annuelle de l'Académie des inscriptioos, 
le 25 septembre 1840. 

Qoérard, la Fr, liU, - Dtimon, NoHe» turlavieeS 
tel travaux de* wtemkret de FAead, de$ iiuer, H tollct- 
letiret, sect. t, t XIV. f* part, p. tlS. 

^CAUssiii DBPBRGB¥AL(iinmin(f-Pi€rre), 
orientaliste français, membre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, fils du précédent, 
né à Paris en 1795. 11 fut envoyé en 1814 comme 
élève interprète à Constantinople, et qoitta celte 
ville en 1 8 1 7, pour parcourir la Syrie. Après avoir 
passé une année parmi les Maronites du OMMit 
Liban, il séjourna dans les principales villes de In 
côte et de l'intérieur du pays, et remplit ensuite 
à Alep les fonctions de drogman. De retour à 
Paris, M. Caussin fut nommé, en 1 822, proTessear 
d'arabe vulgaire, d'abord à l'École royale des lan- 
gues orientales vivantes,puis au Collège de Fhince; 
et en 1824 il reçut le titre d'interprète arabe da 
ministère et du dépôt de la guerre On a de lui : 
Précis historigue de la guerre des Turcs corn- 
tre les Russes pendant les années 1769 è 1774, 
tiré de l'historien turc Yassif-Eflendi; Paris, 1822, 
in-8*; — Grammaire arabe vulgaire; Paris, 
1824 et 1833, in-4" ; — PrécU historique de ia 
destruction du corps des janissaires par le 
sultan Mahmoud, en 1826, traduit du turc; Pa- 
ris, 1833, in-8''; —une révision augmentée dn 
Dictionnaire français-arabe d'Ellious Boctfaor. 
2 vol. in-4'*, et 2*" édition, revue et augmentée ; Pa- 
ris, 1 848 (Firmin DIdot) ; — Essais sur C histoire 
des Arabes avant V Islamisme, pendant Vépo» 
que de Mahomet et jusqu'à la réduction de 
toutes les tribus sous la loi musulmane, 3 vol. 
in-8°; Paris, Firmin Didot, 1847. Cette histoire 
anté-islamique est le préliminaire et comme le 
vestibule de celle de Mahomet et de ses succes- 
seurs. £lle est le résultat d'un profond savoir 
et d'une étude spéciale des nombreux manuscrits 
que possède la Bibliothèque impériale de Paris« 
et particulièrement du grand ouvrage manuscrit 
d'ibn iChaldoun. 

Le Bas , Diet. eMfelop, de la Fnmee. — Qnérard» ta 
France littéraire, et toppL an néne ouvrage. 

CAUYBT (Gilles-Paul)^ sculpteur et aidii* 
tecte firançais, né à Aix, le 17 avril 1731, mort à 
Paris, le 15 novembre 1788. Quoique destiné à In 
jurisprudence, il s'appliqua exclusivement à In 
sculpture et à l'architecture d'ornement, et y ac- 
quit bientôt assez de réputation pour être nommé 
sculpteur de Monsieur, n commença la réndMMi 
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ouokre le genre roeai/l6, et ses dessins de frises, 
d'toabesques, de vases, de dessus de porte, 
marquent la transition du style Louis X.V au 
style dit de l'empire. On a de lui : Recueil d*oi^ 
nemenU à Pusage des jeunes artistes qui se 
destinent à la décoration des bâtiments; 
KraYés par J. Leroy, M. C. Bliger, Martini, 
Petit, Vid, Hemery, meademoiseUes Uotier; 
Paris, 1777, gr. in-fol. de 64 pi. P. Ch. 

QMérard, ta Frame UUérairê,-' U Bm, Diet. «ne. dé 
lMFr€aÊe9, 

«GAUYIH ( Thomas), antiquaire, né à Caen, 
en 1762, mort au Bfans, en 1846. Il entra en 1785 
dans la congrégation de TOratoire, fut profes- 
•enr à Nantes, et ensuite au Mans. La révolu- 
tion en brisant tontes les Institutions rellgieases, 
interrompit sa carrière jusqu'à l'établissement 
des écoles centrales, ob il obtint dans celle du 
Mans la chaire des sciences naturelles, et en- 
te odie d'histoire naturdle au lycée d'Angers. 
On a de hii : Essais sur la statistique des di- 
vers arrondissements de la Sarthe ; — Géogra- 
phie ancienne du diocèse du Mans, ouvrage 
co o ro n né par l'Institut et dont la publication est 
doe à M. de Caumont ( 1 vol. in-4°. Le Mans, 
1845) : tout ce qui concerne l'histoire et l'orga- 
nisation dfile et religieuse y est présenté dans 
Tordre chronologique avec précision, citation 
des textes et discussion des faits. — Recherches 
%nr les établissements de charité et d'ins- 
truetton publique du diocèse du Mans, Son 
bnt dans ce dmier ouvrage, est de prouver que 
raneien deiigé ne méritait pas les reproches qn'on 
hâ a MU si souvent de s'être oppîosé au déve- 
loppement des lumières. L'Académie des inscrip- 
tions, qd voulait s'associer Cauvin, procédait à son 
âeetion lorsqu'elle reçut la nouvelle de sa m<ttt. 
J. s. TMbotlen, pjfotieê biogr. mr M, CMiviih- Caen, 
ista. 

GAilx( Gilles DE ), littérateur et poète drama- 
tique français, né vers 1682, à Ligneris, dans le 
dBoeèae de Bayeux, mort en 1733. H descendait 
dn grand Corneille par sa mère. Ses prindpanx 
ouf r ages sont : Marius, tragédie représentée en 
1715 et attribuée an président HénauK ; — quel- 
ques pièces de vers , parmi lesquelles on remar- 
qoe t Horloge de sable, figure du monde. 
t DiiPiiirto, SUeU» lUtéraim. - BibIMhèquê poé- 

€AVX DB GAPPBTAL (....db), poéte ct cri- 
tique français, né dans le diocèse de Rouen (i), 
ao commencement du dii-huitième siècle, et 
BKMt à Manlieim, en 1774. H ne se distingua de 
k foule des versificateurs médiocres de son 
temps que par une fécondité peu ordinaire, et 
par me traduction latine de la Henriade, qui a 
Joui de quelque estime. Plusieurs poèmes en 
daq diants sortirent, à bref intervalle, de sa 
^cÉie flKile. Le plus remarquable est intitulé : 

(l)C€fl 
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le Parnasse, ou essai sur les campagnes du 
roi; Paris, Bissot, 1752, in-12 ; lequel necontlent 
pas moins de dnq à six mille vers. « Le succès 
n de son coup d'essai le décidera pour tenter 
« un coup de maître.... Rien ne dé^onore tant 
« qu'un ouvrage de poésie quand il n'est que 
a médiocre. » ( Préface. ) Après les triomphes 
remportés par Louis XY, Apollon, secondé par 
le génie de la France, transporte le monarque 
dans un temple élevé sur le sommet du mont 
Parnasse, et lui fait passer en revue les poètes 
anciens et modernes, les orateurs, les histo- 
riens, les artistes et même les danseurs de l'O- 
péra. On trouve à peine dans cette fable , pauvre 
d'invention , quelques détails heureux; quelques 
vers seulement seraient dignes d*ètre retenus, si 
ce n'était leur tour bizarre. L'auteur prodigue 
l'éloge à ses contemporains, et jusqu'au chevalier 
de la Morlière et au poète Roy. 

Roy soutenait l'éclat du corps archang^que : 
qui s'en serait douté? Ce corps arcbangélique 
n'est autre que l'ordre des chevaliers de Saint- 
Michel. Ceux de Cappeval publia en 1754 un 
autre poème en cinq chants, mais cette foia. 
dans le genre satirique, V Apologie du goût 
françois relativement à l'opéra, avec un dis- 
cours apologétique et des adieux aux Bottf- 
fons, in-8''. Cette espèce de pamphlet rimé est 
surtout dirigé contre J.-J. Rousseau et Grimm. 
Une estampe placée en tète de l'ouvrage repré- 
sente le citoyen de Genève renversé par un coup 
de pied du cheval Pégase, et le peut Prophète 
(Grimm) fustigé vigoureusement par deux Sa- 
tyres, qui le tiennent par les épaules. Dans son 
discours apologétique. Ceux de Cappeval dit 
ce qu'il manquoit sans doute au triomphe de la 
« musique françoise d'avoir été défendue par 
« une sœur ( la poésie) qui s'intéresse tant à sa 
« gloire ». n donne ensuite la relation détaillée 
des divisions qui éclatèrent à cette époque entre 
le coin du roi et le coin de la reine, et des 
attaques auxquelles se livrèrent les deux partis. 
La sœur de la musique a ébé fort mal inspirée 
dans son Apologie du goût françois. Grimm a 
donc pu dire, sans encourir le reproche de cé- 
der à un sentiment de récrimination, « qu'un 
« certain M. Ceux de Cappeval combattit jadis 
« la musique italienne en fort mauvais vers. » 
Fréron, qui avait été loué dans le Parnasse, 
fut plus indulgent; mais Daquin , connu par son 
Siècle littéraire de Louis XV, lança contre Xhom 
leur une critique intitulée : Observations sur 
les oeuvres poétiques de M, Caux de Cappe- 
val, 1754, in-12. La méshitelligence ne régna 
pas toujours entre eux , car ils entreprirent en 
commun la publication de la Semaine litté- 
raire, journal qui parut en 1759, 4 vol. in-12. 
Le succès du journal et de ses vers , tant hé- 
roïques que satiriques, n'ayant pas répondu à 
l'attente de Caux de Cappeval , il prit la résolu- 
tion de quitter son higrate patrie, et alla s'éta- 
yàt h ManbeiiP , 94 fl <M attaché à (i^ cour ^ 
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rélecteur palatin, Charles Théodore, qui aimait et 
protégeait les lettres. C'est là que fut publié, 
sous sa direction, le Journal des Journaux, ou 
précis des principaux ouvrages périodiques 
de t* Europe, dont il ne parut que huit cahiers, 
de janvier à avril 1760. H fit paraître dans la 
même ville des Odes héroïques et morales, 
1768, in-8'. Mais un projet plus vaste occupait 
sa pensée. U s'agissait de faire passer dans la 
langue de Virgile ce même poème de la Hen- 
riade sur lequel 11 s'était expliqué avec assez 
peu de révérence et qu'il avait comparé à une 
chapelle : 

Prêt des temples fameox qu'ouTraft l'antiquité. 
Déjà, dès Tannée 1746, il avait cherché à pres- 
sentir sur son dessein les dispositions du pu- 
blic, en faisant insérer dans le Mercure de 
France (juin, 1746, 2*^ partie) un fragment de 
sa traduction accompagné d'une lettre explicative 
où il rendit compte des motifs qui Tavaient dé- 
terminé à entreprendre ce travail. C'était sur- 
tout le desseUi de faire connaître le poème aux 
nations étrangères ; et puis, ajoute-t-il, dans son 
style bizarre, « la langue romaine a toujours été 
« ma favorite », Le fruit littéraire ne parvint à 
sa maturité que sous le del palatin. 11 parut 
avec le titre de Voltarii ffenriados latinis 
versibus, q. dedicat Serenissimo Carolo Théo- 
doro Calcius Cappavallis, ex Aulso Palatinm 
servitio\ Biponti, typis Ducalibus , et Parisiis, 
Lacombe, 1772, in-S" (avec le texte français 
en regard ). Ce qui frappe d'abord dans cette 
version virgilienne , c'est la gêne que s'est 
.imposée le traducteur, en s'attachant à rendre 
vers pour vers le texte français. On sent ce 
qu'un pareil travail devait ôter de liberté à l'al- 
lure franche d'un traducteur qui eût pu rester 
fidèle à l'original sans se soumettre à une 
entrave qui lui interdisait l'emploi de toutes 
les ressources de la langue poétique. On ne peut 
méconnaître toutefois qu'il n'ait rendu quelque- 
fois d'une manière assez heureuse certains pas- 
sages du poème IVançais. La Henriade latine 
obtint donc plus de succès que les poésies fran- 
çaises du môme auteur ; aussi eut-elle les hon- 
neurs de plusieurs éditions, qui parurent successi- 
vement de 1776 à 1788, à Manheiraet à Paris. 
C'était peu de faire de mauvais vers : Cau\ de 
Cappcval eut l'idée malheureuse de songer à 
donner une nouvelle édition du poème le plus 
justement décrié du siècle précédent. 11 avait 
fait paraître en 1757 un prospectus par lequel 
il annonçait une réimpression de la Pucelle de 
Chapelain, remie et corrigée. Afin de donner 
une idée avantageuse de son savoir-faire dans ce 
genre, il publia en même temps le commence- 
ment du poème , refait et accommodé pour la sa- 
tisfaction des lecteurs du dix-hiiitième siècle. 
Faut-il s'en étonner? Comparaison faite avec le 
début du premier chant de Chapelain, le texte 
original de celui-ci parut bien préférable aux 
transmutations que son correcteur mal avisé lui 
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avait fait subir. Anssi les dédains et les risées 
du public firent justice d'une pareille entreprise. 
Sans doute par forme de compensation, il se fit 
l'éditeur de la Simiade, ou les aventures dé 
Micon, poème avec préface, 1759, in-12. Cette 
pâlehnitationde Vert-Vert, attribuée à Dooin de 
Caén, fort augmentée et revue par hri, n*eol 
pas un meilleur sori que les œuvres de son crû. 
On lui doit encore la Prise de Berg-op-Zoom, 
poème, 1747,in-8°. Caux de Cappeval n'a point 
d'article dans les Mémoires biographiques et 
littéraires du département de la Seine-Infé- 
rieure, par Guilbert. J. Lamourbux. 

France littéraire de 1769. — FréroD, LettreM mut 
t/meiqiêeM ecriU ée ce tempe, t, XllI. — U Porte, Oèwiv 
vateur iitteraire. — Mercure de France, 17M.— GrtouB, 
Ctfrreipandance lUtéraire, t. H et viil. 

càcx DE BLACQVBTOT (Pierre- Jean de), 
général français, né à Hesdin le 21 décembre 
1720, mort en 1792. H était parvenu au grade 
de maréchal de camp, et occupait la place de di- 
recteur des fortifications, lorsqu'il prit sa re- 
traite en 1791. 

CAUX DE BLACQUBTOT (Jeon-Baptiste de), 
général français, frère du précédent, né à Moa- 
treuil-sur-Mer, le 24 mai 1723, mort en West- 
phalie, sur la fin de 1793. 11 assista à la bataille de 
Fontenoy, aux sièges de Toumay, de Munster, 
de Ditlinbourg, et de Ziegenheim, et dirigea, en 
1761, la belle défense de Cassel. La paix con- 
clue, il continua de servir, et rendit comme in- 
génieur d'importants services. Il était au mo- 
ment de la révolution lieutenant général et ins- 
pecteur des fortifications. Se voyant alors privé 
de ces fonctions, il se retira en Westphalie. 

^CAVX DE BLACQUBTOT (lOUti-riC^or DE), 

général français, fils du précédent, né à Douai en 
177Ô, mort vers 184j. Il fut admis en 1792 à l'É- 
cole du génie de Mézières, et nommé lieutenant 
Tannée suivante. Destitué bientôt après , à cause 
de sa qualité de noble, U fut réintégré en 1795, 
avec le grade de capitaine, et fait chef de batail- 
lon en 1799. Il rejoignit alors l'armée du Rhin, fit 
avec elle les campagnes de 1800, 1801, et s'y dis- 
tingua plusieurs fois. U fut chargé de la direction 
du génie au corps d'armée de la gauche, puis à 
celui du centre, et montra dans ces fonctions autant 
d'habileté quedans la détermination des conditions 
de l'armistice de Paffsdorf qu'il avait réglées avec 
le comte Bubna. Cependant il quitta bientôt après 
le service actif pour être employé au ministère 
de la guerre. Les Anglais menaçant Anvers, de 
Caux fut chargé, dans cette ville, de la direction 
de son arme; Il pressa , multiplia les travaux, ti 
eut bientôt cinq à six cents pièces en batterie. 
Nommé colonel après cette campagne , il M. 
nommé au retour des Bourbons maréc^ de 
camp, conseiller d'administration militaire et 
inspecteur des fortifications. 

De ConrcellM, Dict. des généraux fronçait.— Le Bas, 
Dict. eneyc. de la France. 

CAYAcci {Jacques), historien italien, reli- 
gieux de la congrégation du Mont-Casshi , né à 
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Padoue en 1567, mort à yaûse, en 1612. H con- 
sacra sa vie entière à l^étude, et laissa la réputa- 
tioa d'un des hommes les plus laborieux et les 
plus érudits de son temps. On a de lui : llltLs- 
trium anachoretarum elogia ; Venise, 162ô, 
m-4*;— Historix camobii D. Justifias Pator 
mn» libH VI, quibus Cassiniensis congrega- 
iionis origo et plurima ad urbem Patatnam 
acfinitmas attinentia interseruntur ; Padoue, 
1636, in-é"*. 

Papadopoll, Hittoria gymtuuii Patavini. 

<JLTACBPFI (Bartolommeo), sculpteur, tra- 
vaillait à Rome, sa patrie, dans la seconde moi- 
tié du siècle dernier. Son talent Teût peut-être 
appelé à un rang distingué parmi les artistes ses 
contemporains ; mais il ne produisit aucun ou- 
Trage original de quelque importance, s'étant 
lÎTré presque exclusivement à la restauration des 
sculptures antiques, tâche dont il s'acquittait 
avec le plus grand succès. U a publié k Rome, en 
1769, un recueil de statues, de bustes, et autres 
moooments antiques restaurés. Il était lié d'a- 
mitié ayec Winciiebnann, qu'il accompagna dans 
le malheureux Toyage d'Allemigne où l'illustre 
antiquaire fut assassiné. £. B— -n. 

Oeosaara, St»rim4eUa Scuitura, ^îTlooui. IHsto- 
nario. 

CATAfiSA { Giovanni' Paolo ) f peintre, né à 
Bergame, mort en 1627. Cet habile artiste put 
TÎTiSuer a?ec son illustre compatriote le Sal- 
meggia , et on ne peut comprendre qu'il ait été 
omis par RidoUi et Orlandi. On conserve de lui 
de très-belles fresques à l'église Sainte-Marie 
Majeure de Bergame, un Crucifiement à la ca- 
thédrale. Saint François et Daniel dans la 
fosse aux lions à Sancto-Spirito , enfin plu- 
sieurs autres tableaux k Saint-Rocli et dans les 
autres églises de la ville. Cavagna fut élève du 
Morone; mais sa prédilection était pour Paul 
Vérunèse, qu'il prit toi:Ûours pour modèle. Déses- 
pérant de vaincre dans toutes les parties de l'art 
800 lival le Sahneggîa, il s'appliqua surtout au 
dessin, et réussit souvent à le surpasser dans les 
nus et k l'ég^er dans la composition. Il fut 
le maître) de Francesco Cavagna, dit le Cava- 
gmUo, son fils, qui mourut jeune, vers 1630. 

TaMi, yue «te* PUtori,'tle^ BergamaschU 

GATAGNAS. Voy. Briquemaut. 

*GAVAIGNAC, ancienne famille française, 
dont un membre, Bertrand Cavaignac^ fut ano- 
fati par Henri IV pour s'être distingué au siège 
deCahors. 

CJLYAIGIIAC (Jean-Baptiste), membre delà 
convention et du conseil des cinq-cents , né à 
Gordon, département du Lot, en 1762; mort à 
Bmxdles en 1829. Après avoir exercé les fonc- 
tionB d'avocat au parlement de Toulouse, il était 
devenu administrateur du département de la 
Haute-Garonne, lorsqu'il fut envoyé par ce dé- 
partement à la convention nationale. Il y vota 
la mort de Louis XYI, et fut ensuite chargé d'une 
mission k l'armée des o6tes de l'Ouest, où il 
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montra beaucoup d'énergie. De retour à la con- 
vention , il en fut bientôt éloigné par une nou- 
velle mission, à l'armée des Pyrénées -Occi- 
dentales , aux premiers succès de laquelle H 
contribua. Cependant sa conduite ne fut pas 
alors exempte de blâme , et des plaintes nom- 
breuses arrivèrent contre lui à la convention. 
Mais à son retour U se rangea du côté des ther- 
midoriens, et ce fut peut-être cette politique qui 
le sauva. Une troisième mission lui fut ensuite 
confiée : envoyé près de l'armée de Rhin-et-Mo- 
selle, il s'y conduisit en administrateur habile et 
en soldat intrépide. Il était depuis peu à Paris, 
lorsque éclata le mouvement insurrectionnel du 
1er prairial an uf. On lui confia la direction 
de la force armée; mais il ne put empèclier l'en- 
vahissement de la convention, et il manqua d'èti'e 
assassiné. Au 13 vendémiaire an iv, il fut adjoint 
à Barras, et contribua au triomphe de l'assem- 
blée sur les sections insurgées. Nommé membre 
du conseil des cinq-cents, lors de la réélection 
des deux tiers, U en sortit peu de temps après par 
décision du sort Cavaignac fut alors forcé, pour 
vivre, d'aco^ter un modesie emploi de receveur 
aux barrières de Paris ; il devint ensuite admi- 
nistrateur de la loterie, et fut enfin nommé, après 
la paix d'Amiens, commissaire général des re- 
lations commerciales k Maskate, dont le souve- 
rain réclamait depuis longtemps un agent fran- 
çais. U se rendit, par 111e de France et Pondi- 
chéry, dans ce port de l'Arabie; mais déjà la 
guerre avait recommencé entre les Frauyais et les 
Anglais, et l'influence que ceux-<i avaient acquise 
à Maskate empêcha le commissaire français d'y 
être admis. A son retour en Europe, Cavaignac 
suivit son frère dans le royaume de Naples, où 
il fut chargé d'organiser l'administration de l'en- 
registrement et des domaines. Murât le nomma 
conseiller d'État ; mais lorsqu'un décret impérial 
rappela dans leur patrie les Français employés 
au service de l'étranger, Cavaignac se démit 
de tous ses emplois, et rentra en France. Nommé 
pendant les Cent-Jours préfet de la Somme, il 
fut à la seconde restauration atteint par la loi 
dite d'amnistie , et forcé de s'expatrier, n se 
retira alors à Bruxelles, où il mourut 

Moniteur univeriel, ~ PHUe biog, conv.'.-^ AmaaIC, 
Joay, etc. Biographie nouv. des Contemporain», 

* CATAiGSAC {Jacques-Marie, vicomte), gé- 
néral français, frère du précédent, né à Gordon, 
en 1773. Il servit avec distinction dans les ar- 
mées de la république et de l'empire , et se si- 
gnala particulièrement au passage du TagUa- 
mento , pendant la retraite de l'armée d'Italie, 
sous les ordres de Moreau, au passage du Plugen 
et du Garigliano. A la bataille d'Austerlitz Napo- 
léon le nomma commandant de la Légion d'hon- 
neur. En 1806 il passa avec son frère au service 
du roi de Naples , et s'y comporta d'une manière 
très-brillante. Joacliim Murât ayant résolu de faire 
une descente en Sicile, lui confia le commande- 
ment de l'un des trois corps de son armée ; mais 
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Cayaignac seul opéra soa débarquonent sor les 
côtes sicUiennes. Les autres corps de Tamiée na- 
politaiiie,retenii8 par les Yents, ne parent le sui^Te, 
et.l'on fut forcé de le rappeler. Cqtendant, son 
retour devenait fort difficile, il était pressé d'un 
cété par la flotte anglaise, et de l'autre par les 
troupes de terre. Les barques sur lesquelles la 
diTision napolitaine avait été transportée met- 
taient d^à à la Toile pour Reggio, lorsque le gé- 
néral Cavaignac, autant par ses exhortations que 
par ses menaces , arrêta le départ de la plupart 
d'entre elles , fit rembarquer sa division, monta 
dans la dernière barque, et parvint, en passant 
sous le feu de rennôni , et à la vue des deux 
armées, à descendre sur les côtes de Galabre 
sans avoir perdu un seul bâtiment. Le roi de 
Naples, témoin de cet heureux retour, embrassa 
le général Cavaignac , le félicita dans les termes 
les plus flatteurs, et le nomma son premier aide 
de camp. H quitta ensuite Naples avec son frère, 
et rentra dans les rangs de la grande armée en 
qualité de général de brigade. Chargé du com- 
mandement de la cavalerie du onzième corps, il 
protégea la retraite de Moscou, et s'enferma dans 
kplace de Dantzig avec les dix-huit cents hommes 
qui lui restaient, et qui concoururent avec les 
autres troupes de la garnison à soutenir le siège 
de cette viûe. La (dace capitula enfin ; mais les 
alliés ne tinrent aucune des conditions qui avaient 
été souscrites, et Cavaignac fut envoyé à Kiow 
comme prisonnier de guerre. Il rentra cependant 
bientôt après en France , et fut successivement 
nommé lieutenant général, chevalier et com- 
mandeur de Saint-Louis, baron de Baragne, vi- 
comte, et enfin inspecteur général de la cavalerie. 

Le Bas , Dietioniuiire enefelopédiqiiê de la Ptanee. 
— Aroanlt, Joay, etc., Biog. nomvelle det eantemp. 

«CATAI6NAG (ÉUonore-LouiS'Godtfroy), 
fils ahié du conventionné] , né à Paris en 1801 » 
mort le 5 mai 1 845. Il étudia d'abord le droit, qu'il 
abandonna pour les lettres et la politique. D'une 
opinion républicaine très-avancée , il combattit 
la dynastie de la branche aînée des Bourbons , 
et prit personnellement part aux journées de 
Juillet La monarchie de la branche cadette le 
compta bientôt parmi ses plus dangereux ad- 
versaires. Élu capitaine de la garde nationale, 
il fut arrêté à l'occasion des troubles d'octobre 
et de décembre 1830, traduit devant le jury, et 
acquitté. H fit partie de la Société des amis du 
peuple , dont il fut un des fondateurs. Après 
quelques nouveaux procès, dans lesquels U se 
trouva encore compromis, le local de cette société 
fut fermé. A la suite des sanglants événements de 
1832, U fht de nouveau traduit devant les tribu- 
naux ; se retranchant derrière le droit d'associa- 
tion, consacré par la charte, il fut renvoyé de la 
prévention. Plus tard , la Société des amis du 
peuple fit place à la Société des droits de 
Vhomme, à la formation de laquelle Cavaignac 
apporta la plus grande activité. Cette société 
nouvelle contribua aux troubles de 1934, et Ca- 



vaignac fut arrêté ainsi que d'antres affiliés, et 
traduit encore une fois devant les tribonaux. Con- 
damné à une incarcération de quelque durée^ i 
réussità s'échapper de Sainte-Pâagie, le 13 juillet 
1835, gagna l'étranger d'où il revint en 1S41 
par suite de la loi d'amnistie. Il prit part dès 
lors à la polémique de plus en plus violente <le 
l'époque, concourut à la rédaction du journal la 
Jt^ormef et mourut quelque temps après, d'une 
maladie de poitrine. On a de lui : Le cardi- 
nal Dubois, ou tout chemin mène à Rome;-- 
nne Tuerie de Cosaques, scènes d^invasion; — 
quelques articles de journaux. 

Monit, univ. - Âftn. kisL de Leinr. — Qvénrd, to 
France UUeraire. 

;cA¥AiGiiAC (Louis-Eugène), général et 
ancien chef du pouvoir exécutif, fràre du précé- 
dent, né à Paris le 15 octobre 1802. 11 fit ses 
études au collège Sainte-Barbe, fut admis à l'É- 
cole polytechnique en 1820, entra comme éière 
sous-lieutenant du génie à Técole d'applicatioa 
de Metz, et fut placé en 1824 dans le 2^ régi- 
ment du génie. Il y devint successivement lieu- 
tenant en second le 1" octobre 1826, et tient»- 
nant en premier le 12 janvier 1827. 11 fit, en 1828, 
la campagne de Morée, où il remplit tes fonctions 
de capitaine en second ; le 1**^ octobre 1829 il 
Ibt nommé capitaine. Lors de la révolution de 
1830, Cavaignac se trouvait à Arras : il fut le 
premier officier de son régiment à se déclarer 
pour le nouvel ordre de choses. En 1831 il était 
eo garnison à Metz, lorsque parut le projet d'ils- 
Sudation nationale : il n'hésita pas à signer cette 
protestation contre le système suivi par te gou- 
vernement d'alors. Cet acte valut au jeune offi- 
cier quelques mois de mise en disponibilité. 
Rappelé au service en 1832, il fut envoyé en Afri- 
que et dirigé sur Oran, où il contribua aux tra- 
vaux de casernement et de défense de cette place 
ainsi qu'à l'établissement de la route stratégique 
de Mers-el-Kébir. Il trouva dans diverses cir> 
constances l'occasion de se faire rejnarquer : 
après la prise de Tlemcen ( 13 janvier 1836), 
le maréchal Clausel ayant résolu de laisser une 
garnison au Méchouar (citadelle de Tlemcen), 
Cavaignac fut placé avec le titre de chef de ba- 
taillon provison^ à la tête de cinq cents volon- 
taires pour garder cette position périlleuse. Avec 
les ressources les plus faibles, il arma dnq coïts 
Koulouglis, qui doublèrent sa petite garnison ; il 
créa des hôpitaux, des ateliers d'armement et 
d'équipement, éleva des casemesy et perfectionna 
les moyens de défense du Méchouar. Plusieurs 
ravitaillements eurent lieu à diverses époques ; 
mais leur insuffisance se faisait rapidement sen- 
tir, et la garnison se trouva souvent réduite aux 
plus dures extrémités, malgré l'ordre qui régnait 
dans les distributions et la réduction des rations. 
Cavaignac organisa alors de fréquentes razzias 
contre les tribus hostiles. Vers la fin de mal 
1839, la garnison de Tlemcen fut enfin relevée, 
et te 4 août 1840 Cavaignac reçut la oonfinnii* 
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de MB gnde vrec le oommandement du 
itaillon de louTes, dont le cadre fat 
fonné des irolonUires de TlemocQ. Le mainrais 
tek de SI MDlé Tobligea de demander sa mise 
aMB-èctmté,qiiî lui ftit aooordée. A peine ré- 
tiUi, a soDicHa da serfioe,et Ait replacé com- 
nadantdo demitee bataillon d'infanterie lé- 
gère d'Aflnqne, dit des zéphirs. Un acte de pi- 
ntarie eommis par les habitants de Chercbell 
cners un naTÎre français ayant nécessité un 
(Utinient, le maréchal gouYemeur dirigea une 
opéditioo contre cette rille : le deuxième batail- 
lon dlnfiuiterie légère d'Afrique en fit partie. 
Aiiris la prise de Cberchell (15 mars 1840 ), le 
Mfédial Bugeaud laissa Cavaignac et ses zé- 
jAinpoor défendre la place. Les Arabes, persua- 
te qie la faiblesse de la garnison leur permet- 
trait 4e reprendre tacitement la ville, vinrent le 
11 tni l'attaquer avec tùreur ; ils furent vigou- 
numoA repousses. Le 22, une nouvelle at- 
tM|ie ent le même résultat , grâce à l'activité et 
«eogn^ do commandant, qui ne cessa nuit et 
joir 4e se trouver partout où il y avait du dan- 
|ff. Le 27 an sofar, une masse considérable 
i'Anbes, sons la conduite de Ben-Arrach, vint 
àanaveanie mer sur les retranchements fran- 
(rii De ce moment jusqu'au 2 mai ce ne fu- 
Mt qae combats continuels. Dans la journée du 
tt M. Cavaignac reçut une balle dans la cuisse. 
HeuKuiQmeat cette blessure ne fut pas assez 
pn pour lui faire quitter le champ de bataille, 
ft I put contjnner par son exemple à soutenir 
IWWpMité de ses soldats. Cette lutte dispro- 
Moènée se termina par la retraite des Ara- 
kn, décimés. Le 21 juin suivant, Cavaignac fut 
MÎoié Hentenant-eolonel des zouaves. Le 10 
■emafare B fit partie de l'expédition sur Médéah, 
tf le dlstingina an passage du Sbaba-el-Ketta 
CBitie les Beni-Ménad (l). Les 30 avril et 25 
■i i se faisait encore remarquer à la tête de 
m anaves devant Tagdempt, et le il août il 
M mmoûé colonel dû zouaves, en remplace- 
iMil de Lamoridère, passé maréchal de camp. 
U 1842 i prit une part importante au combat 
4128 avril dans U Blitidja et à celui d'ElHar- 
kovg contre les Beni-Rachel ( 15 septembre), et 
raçut en 1844 le grade de général de brigade 
née te gouvernement de la province d'Oran. 

M. Cavaignac était encore en Afrique quand 
liréfohitîoa de Février éclata. Ses services, 
jefatsani souvenirs que son frère, Godefroy, 
avait laitiés parmi les cheb du parti alors do- 
nteat, le portèrentan poste élevé degouvemeixr 
fénéial de l'Algérie, avec le grade de générs^ de 
divisioD. C^te double nomination fbt expédiée 
ptrte j^vemement provisoire le 2 mars 1848. 
Le 20 du même mois te portefeuille de la guerre 
loi fut offert; mais il le refusa. Élu représen- 
tant, le 23 avril, par les départements de la Seine 
fCdu Lot, Q opta pour ce dernier. La république 

di Bmwj^ 4« iBtrecbAl Vspec. u noTembre ïVtfi. 
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ayant été reconnue sans opposition dans tout le 
territoire algérien, M. Cavaignac sollicita l'autori* 
sation de venir remplir son mandata Paris. Il y 
arriva te 17 mai, alors que te capitale était encore 
émue de l'attentat perpétré le 15 contre l'assem- 
blée nationate. Deux camps se trouvaient en pré- 
sence : d'un côté , les répîiblicains modérés, par- 
tisans d'un progrès lent, mais sûr, auxquels se 
ralliaient dans les instants de danger les conser- 
vateurs de toutes les nuances; de l'autre, les ré- 
publicains exagérés, les utopistes, entraînant 
avec eux un grand nombre d'ouvriers qu'aigris- 
sait, la misère et qu'exploitaient les agents des 
divers partis. Le sang n'avait pas encore coulé, 
mais chacun pressentait une collision grave. La 
garde nationate avait suffi jusque là au maintien 
de l'ordre; mais sa réorganisation avait porté te 
division dans ses rangs. La garde mobile, formée 
à peine et composée d'éléments indisciplinés, 
pouvait être aussi dangereuse qu'utite au mo- 
ment du combat. Le gouvernement provisoire et 
l'assemblée , cédant à des démonstrations plus 
bruyantes que dangereuses, tenaient, par des mo- 
tifs UàmaMes, l'arméeéloignée de Paris. Personne 
ne voulait se charger du ministère de te guerre, 
tant on comprenait te gravité de te tAche qu'impo- 
sait ce poste. Cavaignac, sur l'invitation de te 
commission executive, se décida à l'accepter. U 
y avait dévouement et courage à le faire. Il fut 
aters résolu qu'une garnison effective de vingt à 
vingt-doq mille liommes serait réunie à Paris, et 
qu'une division de l'armée des Alpes viendrait se 
placer sorte tètedu chemin de fer de Bourges.A cet 
effet Cavaignac fit remplacer les dépôts des régi- 
ments casernes dans Paris par des bataillons dits 
de guerre, c'est4-dire composés de soldats exer- 
cés. D'accord avec le général Bedeau*, qui aters 
commandait te garde mobile, il donna l'ordre 
de restreindre le nombre des postes occupés par 
celle-ci, afin de les attribuer à des troupes de li- 
gne. £n peu de jours, et sans dégarnir les fron- 
tières ou les principales villes de l'intérieur, Paris 
et sa banlieue immédtete comptèrent trente-deux 
bataillons, présentant un effectif de 29,228 hom- 
mes. Des deux côtés, ces paroles sinistres : « Il 
faut en finir, » avaient été prononcées. La lutte 
était imminente. Le licenciement des ateliers na- 
tionaux en devint le signal, et fournit toute une 
armée à l'insurrection. Le 23 juin, à onze heures 
du matin, le combat commença, terrible, sur toute 
une ligne qui divisait Paris en deux parties à peu 
pi es ^ales : les bariières de Clichy au nord et 
d'£nfer au sud en étaient les points extrêmes. 
Le centre de te bataille était l'hôtel de ville et tes 
rues étroites qui l'entouraient aters. Deux cent 
vingtpet-une barricades élevées simultanément 
rendaient presque inexpugnable te côté de te ca- 
pitate au pouvoir des insurgés. Soixante mille 
combattants déterminés et bien armés se pres- 
saient derrière ces retranchements, « qui s'éle- 
vaient de toutes parts sans résistance. Était-on 
trahi ? Que se passait-il ? Où étaient ceux qui 
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devaient défendre la société violemment atta- 
quée ? On se perdait en conjectures ; et rinsurreo- 
tion faisait des progrès notables. Cette situation 
B'expliqoe par les combinaisons et les plans du 
général Cavaignac. >* ( Rapport de la œntmis- 
sion (Penquéte; Moniteur, 1848, p. 1872.) 

Le général Cavaignac pourvut d*abord à la sû- 
reté de rassemblée nationale et à la conserva- 
lion de lliôtel de ville; puis il concentra rapide- 
ment ses troupes. Au lieu de détadiements isolés, 
il lança contre les barricades trois fortes colonnes, 
de manière aies faire converger vers la place de 
la Bastille, pour atteindre IHnsurrection dans son 
quartier général , le faubourg Saint-Antoine. Il 
fit attaquer les faubourgs du nord par le général 
Lamoricière, le centre par le général Bedeau, et 
le midi par le général Darnesme. Lui-même, in- 
formé que le flanc droit du général Lamoricière, 
engagé dans le faubourg Saint-Denis, était me- 
nacé par le faubourg du Temple , s'y porta à 
la tête de sept bataillons, pour opérer une diver- 
sion ; uiais la barricade qu'il rencontra dans le 
Caul)onrg du Temple était si énergiquement dé- 
fendue qu'après avoir vu les deux tiers de ses 
artilleurs tués sur leurs pièces avec lesclievaux, 
il ne parvint à se dégager que par un détache- 
ment que lui envoya le général Lamoricière. Be- 
deau et Foucber furent blessés ; l'armée perdit 
cent quatre-vingt-quinze hommes ; et trois cent 
mille cartouches, formant le dépôt de l'École mili- 
taire, avaient été consommées. Le général Cavai- 
gnac envoya le colonel de Martimprey avec une 
forte colonne chercher de nouvelles munitions à 
'Vincennes. Ce convoi , parti de la place de la 
Concorde le 23 à onze heures du soir, ne rentra 
que le lendemain à neuf heures du matin : il lui 
avait fallu parcourir trente-sept kilomètres pour 
éviter tout engagement avec les insurgés, qui oc- 
cupaient presque toutes les barrières et les com- 
munes au nord de Paris. Le 24 et le 25 la ba- 
taille continua plus acharnée que la veille, et dura 
jusqu'au 26 (lundi) à neuf heures du matin. L'as- 
semblée nationale se déclara en fiermanence, 
mit Paris en état de siège, et délégua tout le 
pouvoir exécutif au général Cavaignac. 

La place et le cœur nous inanquent pour re- 
tracer ici le tableau attristant de ces horribles 
journées de juin. 11 nous suffira de rappeler que 
l'insurrection fut vaincue, grâce au patriotisme 
de l'armée et de la garde nationale, et la société 
fift sauvée d'un naufrage imminent. 

Le 29 juin 1848 M. Cavaignac déposa ses pou- 
voirs entre les mains de l'assemblée nationale , 
qui déclara à l'unanimité qu'il avait bien mérité 
de la patrie et lui conféra de nouveau le pouvoir 
exécutif. Le 25 novembre 1848, un nouveau 
vote de l'assemblée déclara que le général Cavai- 
gnac avait bien mérité de la patrie. Cependant, 
malgré ce vote renouvelé, son nom ne sortit pas 
de l'urne du suffrage universel. Le 20 décenibre 
1848 le général Cavaignac descendit du pouvoir 
avec dignité et avec la conscience d'avoir bien 



servi la patrie, et alla s'asseoir dans les rangs di 
Topposition républicaine modérée. Après fe coif 
d'Étatdu 2décembre 1801, M. Cavaignac fat anM 
par mesure de sûreté et transporté à llam. U M 
mis en liberté après quelques jours de détention 
et demanda lui-môme sa mise à la retraite. Queli|M 
temps après, M.Cavaignac épousait M'^ Odier, fli 
de M. James Odier, banquier. Elu député de Puk 
en 1 852, il refusa de prêter serment, etlîit décM 
démissionnaire par un vote du corps hé^iÛÊlSL 

Son cousin, Stanislas (vicomte de Cani- 
gnac), né à Paris, en 1790, est depuis lia 
général de division. al. de lagmb. 

MouUeur univenel de 18S4 & 1811. 

CAYALCÀ (Dominl^e), théologien aseétiqH^ 
de l'ordre des Dominicains, natif de Vico-Pisai^ 
en Toscane, vivait dans la première moitié di 
quatorzième siècle. Il se fit remarquer par sel 
talents pour la prédication. Outre quelques In- 
ductions italiennes, on a de lui : TYactato Mi 
Pangelingua; Rome, 1472, in-fol. (édit.trèi- 
rare); ibid., 1751 , in-8*; — SpecMi^ A 
Croce, etc.; Milan, 1480, 1484, 1487,* in-f; 
Rome, 1738, hi-8«; — JPrutti délia lingms 
Florence, 1493 , in-fol.; Rome, 1754, in-8*; — 
Medicina del euore, owero libro deUa p^- 
tienza; Florence, 1490, in-4'; Rome, 1756, 
in-8° ; — La disciplina degli ^piritHaH ; î^ 
rence, 1487; Rome, 1757, in-8»; — EspositkM 
delsimbolo degli apostolUj V^se, 1489, in-l*; 
Rome, 1763, in-8*. 

Écfaard, BibUoth. icript. ord. Prmdic&L - MlMlj 
Biblioit. deçH autori anUeM volgmrizaatL — Phht. 
annales ttfpoçrapMci.—Ccasêo, EloiiJ<Fuomlni UUrA 

^CAVALCABO BARONi (Gospare-Aniot^, 
[leintre de l'école vénitienne, né à Pieve À 
Sacco, près Roveredo, en 1682, mort en 17^8. 
11 fut d'abord élève de Balestra à Venise, pois 
étant allé à Rome, il entra dans l'atelier de Cario 
Maratta. On voit de lui dans le chcnir del'égBM 
del Carminé à Roveredo un très-beau taUew 
d'autel, représentant le Bienheureux Siaisê 
Stock, ainsi que quatre autres tableaux d'an ^ 
mérite. Les autres ouvrages de Cavakabo, r^ 
partis dans les autres villes, montrent tous en ha 
un digue élève du Maratta. £. B— k. 

VannctU. NoHzie inU>mo al pUtore Gaspar ÂuttÊlfi 
Baroni Cavalcabo di Sacco ;X^'tronc^ 1781, In-I*. 

CATALCABO ( UgoHn, marquis de), seigneor 
de Crémone, mort le 28 juillet 1406. Après une 
détention de six ans, que lui avait fait subir Jeii 
Galeaz Visconti, il fut proclamé seigneur de Crf* 
mone, se mit à la tôte du parti Guelfe, et coiB- 
battit les Gibelins. Fait prisonnier à Manestrio» 
le 14 décembre 1404 , il eut pour successcnr 
Charles Calvacabo, son parent. S'étant écha|^ 
de prison , il voulut reprendre la seigneurie de 
Crémone, et la guerre fût allumée. Gabrino Fon- 
dolo, soldat de foriune, qui jouissait de la feveor 
d'Ugolin et de Cliarles , s'offrit pour médiateur, 
les invita tous deux à un repas dans un chÂieaa 
dont il était commandant, et les fit massacrer. 

SUmoudl, Hiitoire des républiques italimnasm 
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GATALCAHTI (Giricfo), pliilosoplieetpoêteita* 
Bn, natif de Florence, mort dans cette ville en 
1300. Compatriole et contemporain de Dante, 
dont il fat Tami, il se montra non moins violent 
^idin qoe le chantre de TËnfer, et, comme lui , 
dttiva avec ardeur la poésie et la philosophie. 
Laploptrt des vers qu'U a écrits sont adressés 
à BM jeone fille de Toulouse, appelée Mandetta, 
éoit i devint amoureux en revenant du pèleri- 
nge de ComposteUe; on les trouve dans le 
lidèBM livre du Recneil des anciens poètes ita- 
las, publié k Florence, en 1637, et à Venise, en 
IS» et 1731. Ils offrent d'assez grandes beau- 
lii; la Cansone tfamore (sur la nature de Ta- 
mm) est surtout remarquable; mais une obs- 
arité fiUigpnte y domine. Quant aux opinions 
pUkNopbiques de Cavalcanti, elles le firent met* 
ttt M rang des épicuriens, ce qui de son temps 
éUI,(Ni le sait, synonyme d*athée. Peut-être 
Mil inpiitation fut-elle injuste; il n'aurait (ait 
m inphis que développer les maximes de son 
pÉt, que Dante n'a pas hésité à placer dans les 
«faf , parmi les sectateurs d'Épicure. Caval- 
iMli nonnit en 1300, d^me maladie qu'il avait 
Minelée àSarzane,où le parti guelfe Tavait re- 
Npé. [Bnc, des g, du m. j 



, Hiitoirt HttmOrê d'ItmliÊ, L I, p. 4it. - 
Ujk, Dit*. kUL 

awkVCàsm (Barthélémy), littérateur et 
tradodcnr italien, né à Florcnee en 1&03, mort 
à Padooe le 9 décembre 15C2. Après l'assassi- 
■I d'Alexandre de Médicis et l'avénemcnt de 
Olne r*, il quitta son pays , asservi , se retira 
Akord à Ferraie, près do cardinal Hippolyte 
Aile, puis à Rome, où le pape Paul UI le diar- 
pide phisieurs négociations importantes, et 
irit par se fixer à Padoue. On a de lui : Délia 
Cuirameiazione di Poliblo, e comparazione 
Mmrmatura e delV ordinansa de' Romani 
iii^Macedani del medesimo, tradoltein lin- 
m iiaUtma , écrit inséré dans un recueil de 
I m lo dluu s d'autres ouvrages grecs sur l'art mili- 
Wre, par Philippe Strozzi ; Florence, 1 552, in-S"* ; 
"TraitaH, ovvero discorsi sopra gli ottimi 
nfgmenti délie repubbliche anliche e mo- 
^rne» con un discorso di SebasHano Erizzo 
^ gwemi civili; Venise, 1655, 1571, in-4°; 
-fffr/orica ;ibid., 1569,{n-fol.; Pesaro, 1559, 
M». Bartliélemy fut l'un des jeunes Floren- 
fiM qui soignèrent la célëltre édition du Déca- 
nénn de Boocace, de 1527. 

rUpidopoH, Hiêtoria gymnatii Patauini. — Freher, 
TiÊÊtrum fruditorum. - Tetetler. Étages des iavanU, 
•hMcvlD, jépparattu tacer. 

*CATALGASiTi (Jean), liistorien florentin, 
mait an quinzième siècle. Ses écrits renferment 
iksrenseîgnements précieux ; longtemps délaissés 
lus les dépôts publics, ils n*oiit attiré que de- 
mis peii de temps l'attention des érudits. En 1821 
m en fit paraître un extrait relatif à la prison, à 
'exil et au retour triomphal de Côme de Médi- 
is; en 1838 il a paru à Florence une édition 



entière des Istorie Fiorenline dM anno 1420- 
1452 (con illuslrazioni) , 2 vol. in-S". G. B. 

G»aibti,SerU di têiti, p. SU. - Laral, CaUU. bibUoik, 
Aiecardi, p. lU. - Negri, Seritt. Fior. « 

CAVALIER (Jean ), l'un des principaux chefs 
des camisards ou insurgés protestants des Cé- 
vennes, né à Ribaute, dans le bas Languedoc 
(département du Gard), en 1679 (selon divers 
biographes); mort au mois de mai 1740. Une 
antre version le fait naître en 1685, ce qui 
ne lui donnerait que dix-sept ans lors du sou- 
lèvement des Cévennes : cette date nous parait 
peu vraisemblable. D'après Court ( Histoire des 
Camisards), Cavalier en 1702 n'avait pas plus 
de vingt et un ans; c'est donc entre 1679 et 1681 
qu'il faut placer sa naissance. 

Fils de paysans. Cavalier, dans son enfance, 
garda les bestiaux chez un habitant de la com- 
mune de Vézénobre, puis il fut garçon boulan- 
ger à Anduze. Les persécutions religieuses le 
forcèrent, en 1701 , de fuir à Genève, où il tra- 
vailla quelque temps de son état. L'année sui- 
vante, il revint dans son pays. L'insurrection 
ayant éclaté au mois de juillet 1702, Cavalier 
fut un des premiers chefs, avec Roland , Casta- 
net, Ravanel, Maurel, surnommé Catinat,ébc. 
11 commanda en particulier les insurgés des en- 
virons d'Uzès, d'Alais, des cantons appelés la 
Gardonnenque et la Vannage, c'est-à-dire leë 
basses C^^venncs et la plaine. Quoique Roland 
eût le titre de généralissime , Cavalier se plaça 
bientôt à côté de lui. 

D'une taille peu élevée, mais robuste, le jeune 
chef avait une figure agréable et vermeille, les 
yeux bleus et vifs, des cheveux blonds tombant 
sur les épaules. Une foi exaltée par la souf- 
france loi attribuait, comme k beaucoup d'autres 
prophètes et prophétesses, des dons d'inspira- 
tion surnaturelle. Tour à tour combattant et pré- 
chant, car, A défaut de pasteurs, les chefs des 
camisards en remplissaient les fonctions. Cava- 
lier montra des talents militaires remarquables. 
Les enfants de Dieu, td est le nom que se donr 
naient les msurgés , ne furent jamais en tout 
plus de trois mille sous les armes, et cependant 
ils tenaient en échec des forces considérables. 

Après plusieurs combats heureux. Cavalier, 
trop vivement pressé, résolut de porter le théâ- 
tre de la guerre dans le Vivarais. Vainqueur à 
Vagnas, sur les bords de l'Ardèche ( 10 février 
1703), il fut quelques jours après complètement 
battu au même lieu. On le crut mort ; mais il 
ne tarda pas à reparaître dans les basses Cé- 
vennes. Le sanglant échec de la Tour-dcliellot, 
entre Alais et Anduze (30 avril), fut de même 
bientAt réparé. De nouvelles recrues comMaient 
immédiatement les vides des combats. A Lussan, 
à Ners, où il eut aflaire au maréclial de Montre- 
vel en personne ; aux Roches d'Aubais, à MaHi- 
gnargues et dans d'autres rencontres, Cavalier 
obtint des succès qui accnirent de plus en plus 
sa réputation. En vain le maréchal et l'impi- 
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toy aUe Bàville, inteodaBt do Lsnguedoc, redou- 
blèrent leurs rigoeors; en vain les hantes Ce- 
▼ennes, quartier général des enfant» de Dieu, 
ftirent dévastées, saccagées, brûlées. Cavalier 
poussait ses incursions et ses représailles jos- 
qu'ani portes de Nîmes, où les catholiques se 
croyaient à peine en sûreté. Au pont de Nages 
(16 avril 1704), Montrevel, à la tête de cinq 
mille honunes d*éiite, parvint à cerner Tintré- 
pide partisan, qui en avait mille au plus. Après 
la hitte la phis déses[)érée, Cavalier se fit jour 
avec les deux tiers de son monde : retraite de lion, 
qui (ut admirée par ses adversaires eux-mêmes. 
Le maréchal de Yillars vint remplacer Montre- 
vel. Adoptant un système différent, il tenta la 
voie des négociations. Roland se refosa obstiné- 
ment à ces ouvertures; mais Cavalier y prêta 
Toreille. Le 12 mai 1704 une entrevue pr^iara- 
toire eut lieu au pont d'Avène, près Alais, entre 
loi et fun des officiers du maréchaL Quatre jours 
après, le 16, des otages ayant été remis à Cava- 
lier, Use rendit àNimes. Richement vêtu, monté 
sur un beau coursier, escorté par dix-huit ca- 
misards à cheval, fl fit son entrée dans la ville 
au milieu d'une foule immense, et fl eut avec 
Villars, dans le jardin des RéooUets, une confé- 
rence en règle. Là Cavalier, flatté de son im- 
portance, enivré des honneurs qu'on Id rendait, 
consentit à mettre bas les armes, et promit la 
soumission des camisards, parmi lesquels on re- 
cruterait un régiment pour le roi. U eut en 
échange un brevet de colonel, une pension de 
1,200 livres, et pour son jeune frère un brevet 
de capitaine. Ses soldats, auxquds il avait dis- 
simulé les conditions du traité , furent cantonnés 
provisoirement dans la petite ville de Calvisson. 
Cavalier l'occupa pendant dix jours avec eux, 
célébrant le culte en toute liberté, au mflieu des 
populations qui accouraient empressées; iolé- 
nnce partiefle et sans conséquence. Quand les 
conditions stipulées furent connues, un violent 
mouvement éclata contre Cavalier parmi les siens. 
Roland, le chef suprême, refusa de ratifier le 
traité. Cavalier quitta le Languedoc avec cent 
cinquante de ses hommes, qui s'attachèrent à sa 
fortune, et fiit dirigé vers Neuf-Brisach. Cinquante 
hommes dinfanterie et cinquante dragons escor- 
taient la troupe camisarde. Arrivé à MAcon, Ca- 
valier manda au ministre ChamUlard qu'A avait 
à hii faire des communications de quelque impor- 
tance. Un courrier de cabinet fut chargé de l'a- 
mener : Cavalier eut un entretien] avec le; mi- 
nistre. Louis XIV lui-même eut envie de le voir. 
On fit placer Cavalier sur le grand escalier de 
Versailles, où le roi devait passer. Louis XIV se 
contenta de jeter les yeux sur lui, et haussâtes 
épaules. Tel est du moins le rédt de l'impartial 
Antoine Court, récit en opposition avec les lié- 
moires où Cavalier s'attrûme les honneurs d'une 
audience dans laquelle fl n'aurait pas craint de 
tenir tête au supôte monarque. Ce qu'A y a de 
certain, c'est que le chef cévenol refusa d'abju- 



rer. A Paris fl excita la curiûsité 
conduit à Màoon, fl reprit la route de rAlan; 
mais, averti qu'une fois à Neuf-BrisKh I m 
sortirait plus de cette forteresse, ilprHIepaf 
de s'échapper. En passant par Onans, ynBÊ0ïk 
Franche-Comté, à trois heures seulemcal k 
Montbéliardy kû et ses compagnons se jdènÉ 
dans les bois, et gagnèrent la frontière siriitt. 

De U Cavalier se rendit à l.ausannff, paîiai 
HoUande. On y organisa, sous sa direction d 
son commandonent, un régnnent de sept chéi 
réfugiés, qu'A conduisit en Espagne. A U joonii 
d'Ahnanza, cette troupe et un régiment de Uh 
mée française se chargèrent à la faaïoooetliemt 
une telle fureur, que l'un et l'autre fîirMt pro- 
que détruits. Cavalier r^oignit ensotte à Bfai 
l'armée du prince Eugàne, qui pénétra dans h 
Provence et assiégea Toulon. Fixé plan tMd ai 
Angleterre, fl s'y fit une beUe position, fat MÎv 
général, gouverneur de l*Ue de Jersey, et mové 
à Chdsea, près de Londres. 11 avait 
HoUande une fifle de M"** Dunoyer, de 
connue par sa vie aventureuse, par 
écrits et par llnclination de Voltaire 
autre ûSïe, Circonstance singulière, V 
camisard devint par son mariage neveodapk» 
Cotton , jésuite et confesseur d'Henri IV, d di 
père La Chaise, confesseur de Louis XIV. 

Lm Mémoires de laguerre des Cévemmesmus 
le colonel Cavalier parurent en anglais» à Loo- 
dres, en 1726. On doute qu'Us aient été écrib 
par Cavalier lui-même. Dans tous les cas, il 
n'offrent que des matériaux confus et peu ttn. 
L'ouvrage de M. Eugène Sue intitulé JeoM Csh 
valier ne saurait prâendre, sous le rapport bii> 
torique, à une autre valeur que ceUe d'un rtmiM 
Tu. MunsT. 

Histoire des Camisardi, par Aototoe CoorL— ititÊÊln 
det Pasteun du Désert, par M. Peyrat ; Paris, isit.— 
HUtwIre des régies protestants, par H. Cb. WdM: 
nrb. isn. 

GâTALIBR ou GAVBLIBO. Foy. LÉTOQOL 

GATAUERB(^a/>/ijto del), sculpteur ita- 
lien, né en 1 5 1 8, mprt en 1 683. 11 fut élève de Bm- 
dindli, et travaUla au mausolée de Micheè-Ange. 

Vaaari. f^iUdtfpiU. - Lanzi, Storia pMoHcM. 
*GÂ¥AUBRB OU GÂYALIBRI (....), COBipO- 

sitenr italien, né vers 1550, mort vers 1600. 
Après avoir longtemps vécu à Rome, fl alla reni> 
plir à la cour de (Toscane les fondions d'inspec- 
teur général des arts et des artistes. Il est le 
premier dans les ouvrages duquel se renoontreot 
les agréments mis ensuite en usage dans la no- 
sique, tels que les trille, monachine et zim- 
balo. Un des premiers aussi fl imagina de joindre 
l'accompagnement des instruments aux voix. 
Enfin, fl inventa ou fut un des premiers qui écri- 
virent la basse eontintte, accompagnée de chif- 
fres et de signes explicatifs. Ses autres ouvrages 
sont : // SatirOj représenté en 1590; — la DiS' 
perazione de Filene ,mèine année ; — il Giuoeo 
délia cieea, représenté en 1595; — la Rap' 
presentaiiione dell anima edel corpo^ reprér 
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n 1 600, après la mort de Fauteur et publiée 
X Goidotti de Bologne, qui, dans Tavertls- 
de cet ouyrage , a donné une traduction 
la plos ancienne connue en ce genre, des 
nts dont les signes ont été employés par 
ne. 

nùtrapkiê unlvertêUê det myiieiêns. 
tUBRi (Jean-Michel)^ théologien ita- 
t l'ordre des Dominicains, natif de Ber- 
Dort à BénéTent en 1701. Il fut lié d'une 
unHié avec Vincent Orsini , qui le nom- 
théologal quand il devint archevêque de 
it On a de lui : Galleria de' sommi 
i , patriarchi , arcivescovi et vescovi 
'dine de' Predicatori ; ïiénéveaat, 1796, 
B-4* ; — Tesoro délie grandezze del 
arto; 3» édit; Naples, 1713, in-8'. 
, MtiMk. teripL ordinis Prmdicatorum. 
.LiBKi ( Marcel) t théologien italien, de 
les Dominicains, frère du précédent, na- 
argame, mort à Gravina en 1705. Après 
é professeur de philosophie à Naples, il 
ieaire général du cardinal Vincent Orsi- 
lérêque de Gravina, en 1690. Ses prin- 
mvrages sont : un Traité sur la messe ; 
1686; — Constitutions synodales, 
- mi Traité de la construction des égli- 
italien, réimprimé plusieurs fois. 
. OtbUùtk. teripU ordinit PratdUatorum. 

jXBAioucAYALiRRi ( Jffondvenfure), 
e italien, né à MOan en 1598, mort à 
le 3 décembre 1647. H entra trè^eune 
i ooavent d'hiéronymites de sa viDe na- 
is heureuses dispositions déterminèrent 
Meurs à renvoyer compléter ses études 
mité de Pise, où il rencontra un savant 
de Galilée, B. Castelli, dont les cou- 
raient lui foire suivre la voie où il s'est 
Quoique très>jeune encore, Cavalleri 
}à a0ligé d'une goutte opiniAtre, qui ne 
lait pas un instant de repos. B s'était 
dors exclusivement livré à la théologie : 
l'engagea à s'occuper de géométrie, pen- 
Il trouverait un palliatif à ses douleurs 
tiention soutane que cette science e\i- 
e hn. Son espoir ne fut pas tiximpé : sitôt 
Falleri eut fait quelques pas dans cette 
imnrelle, il sentit qu'il était géomètre; 
es facultés se trouvèrent absorbées dans 
iodes méditations sur la nature de l'é- 
et il oublia des souffrances qui devaient 
reosement augmenter chaque jour, puis- 

I de temps avant sa mort elles l'avaient 
entièrement privé de l'usage de ses doigts. 
[ne Cavalleri découvrit la méthode géo- 
e à laquelle il doit sa célébrité, il avait à 
ente ans; car il a été constaté qu'il la 
ilqua en 1629 aux savants et aux ma- 
de Bologne, de qui il sollicitait la chaire 
i vacante par la mort de l'astronome 
Sa demande lui fut immédiatement ac- 

II possédait donc cette méthode, qa'û a 



nommée méthode des indivisibles^ bien anté- 
rieurement à la publication de son exposé, qui 
ne parut qu'en 1635, sous le titre de Geometria 
indivisilHlibus continuorum nova quadam 
ratione promota; Bologne; râmprimée à Bo- 
logne, 1653, in-4®. Cepêadant ses droits lui fu- 
rentoootestés par Roberval,qui réclama la priorité 
de cette découverte, prétendant qu'il était depuis 
longtemps parvenu aux mêmes résultats et qu'il 
ne les avait tenus secrets que pour avoir à sa 
disposition un moyen de résoudre facflement 
des quctfttions nisolubles pour les autres mathé- 
maticiens. Même en admettant la véracité de 
cette assertion, cela n'Oteralt pas à Cavrileri le 
mérite de sa découverte, et le parallèle ne pour- 
rait que lui être avantageux, puisque, ne consi- 
dérant que l'intérêt de la science, aussitôt quil 
fut en possession de sa méthode, il se hAta d'en 
coordonner les éléments pour en faire l'omet 
d'une publication; tandis que Roberval, de son 
propre aveu, ne pensait à l'utiliser qu'à son pro- 
fit personnel. 

La théorie des indivisibles est un fait capital 
dans l'histoire de la géométrie. « CavaUeri, dit 
Montuda, imagine le continu comme composé 
d'un nombre infini de parties , qui sont ses der- 
niers éléments ou les derniers termes de la dé- 
composition qu'on peut en iaire en les soudivi- 
sant continuellement en tranches parallèles en- 
tre elles. Ce sont ces derniers éléments qu'A ap- 
pelle indivisibles , et c'est dans le rapport sui- 
vant lequel ils croissent ou décroissent qu'il cher- 
che la mesure des figures ou leurs rapports entre 
elles. » Ce que Cavalleri nomme indivisible ^ 
c'est ce que de nos jours on appelle élément 
différentiel. La conception de l'indivisible en 
géométrie correspond à celle de la molécule 
insécable en chnnie; seulement, le langage de 
Cavalleri manque quelquefois de cette ri^eor 
mathématique si essentielle en parefl cas, et c'est 
ce qui a pu Usure croire, même à des savants 
distingués, qu'il supposait les corps comme com- 
posés d'une infinité de surfiices juxtaposées, et 
ces surfooessemblablement formées d'une infinité 
de lignes, supposition vivement attaquée par le 
P. Guldin. Cavalleri saisit cette occasion pour 
exposer dans la sixième de ses Sxercitatione* 
geometricXy Bologne, 1647, Ui-4*, le véritable 
esprit de sa méthode; et ses explications sont 
assez ! concluantes pour qu'un juge compétent, 
M. Chasies , ait dit : « Cette méthode, propre 
principalement à la détermination des ahres, des 
volumes, des centres de gravité des corps, et qui 
a suppléé avec avantage pendant cinquante ans 
au calcul intégral, n'était, comme l'a fait voir Ca- 
valleri hd-màne, qu'une application heureuse , 
ou plutôt une transformation de la méthode 
à*exhaustUm. » La méthode de Cavalleri est en 
effet tout aussi rigoureuse que celle d'Archi- 
mèdC'Ce qui l'en distingue, c'est que l'esprit dn 
géomètre italien, s'élançant dans le domataie de 
Hnflni, va saisir en quelque sorie le dernier 
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terme des opërafioiis du mathématicien de Sy- 
racuse. Là est toute la puissance de sa concep- 
tion, dont la portée est telle qu'on a pu la com- 
parer à Tingénieux. emploi que Descartes fit de 
Tanalyse dans les questions géométriques. Si Ca- 
▼alleri eût pensé à appliquer le calcul à sa mé- 
thode, il dcTançait peut-être Newton dans la 
création du calcul différentiel. Cette applicatioB 
nefutfaitequ'en 1655, par Wallis, dans son i4HI^ 
metica infinitorum. Mais telle qu'il nous Ta 
donnée, la méthode de CaTaDeri suffit à la gloire 
de son auteur. 

Deux ouvrages de Cavalleri avaient précédé 
sa Géométrie des indivisibles : un traité des sec- 
lions coniques, en italien , intitulé lo Specchio 
usttjrio,owero trattato délie settUmi coniche, 
Bologne, 1632, in-4''; et une trigonométrie qui 
parut la même année, sous le titre de Directo- 
rium générale wanometricum , Bologne, 
in-4*, et qu'il fit réimprimer, en 1643, sous celui 
de Thgonomeiha plana ac spherica, linearis 
ac /o^ari/Amica; Bologne, in-4''. Il a encore 
laissé une Centitria problematum astronomi- 
corum et un Compendium regularum de trian- 
gulis, ouvrages élémentaires destinés À Tins- 
truction de ses élèves; — enfin, un traité d'astro- 
logie, intitulé Rota planetaria , Bologne, 1640, 
in-4°, qu'il publia à la vérité sous le pseudo- 
nyme de Sylvius Philomantius (amateur de la 
divination), et qu'on prétend lui avoir été ar- 
raché par les obsessions continuelles de ses au- 
diteurs. Nous voulons le croire, mais nous ne 
pouvons que répéter avec Montucla : « Est-il 
quelque motif qui doive porter un philosophe et 
un amateur de la vérité à faire quoi que ce soit qui 
tende à perpétuer un préjugé? » E. Merlieuy. 

Frtei, Eto9e de Cavalicri, 1776. — Montocla . Histoire 
det matkématiqmcs^ s* édit, an ru. t. Il, i»arL IV, Ut. il. 
— Chastes, Aperçu historique sur Corigiae et le ûeté' 
toppewunt des méthodes en géométrie, 1837. 

GÂYALLERII OU CATALLIEBI (JeanBop- 

tiste DE ), dessinateur et graveur italien, né vers 
1530 (i), à Lagherino, dans le Brescian; mort à 
Rome en 1597 (2). C'était un graveur très-labo- 
rieux; mais ses estampes, dont on porte le 
nombre à près de quatre conts, sont en général peu 
estimées, à cause de la défectuosité du dessin et 
du manque d'expression. Cependant on recher- 
che quelques suites de cet artiste, entre autres 
Jésus apparaissant à saint Pierre aux por- 
tes de Rome, d'après Rapliacl, 1509 ; — Suzanne 
au bain, d'après Titien, 1586; — Antiqux 
statuœ urhis Romœ, 1585-1594, petit in-fol. ; — 
Ecclesix militantis triumphus, 1585, in-fol.; 
Romanorum imper atorum effigies ; — Ponti- 
ficum e/figieSf 1588, portraits pour l'ouvrage in- 
titulé Vite de' Pontifiai. 

nabert. Manuel des graveurs. — Nagler, Neues AU- 
gemeines Kûnstler-ljexieon. 

CATALLERO. Voy, CaBALLERO. 

CATALLi (/y-flnçofa), organiste etcomposi- 

(1) IKM) dans llagter. 
<t} 1590 d'après Ifagler. 
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teor italien, natif de Veniae, morlaa nois A^ 
Yril 1676. U fat maître de chapelle derécjbià 
Samt-Marc, à Venise, travaiUa pour lesthéH» 
dès qu'ils furent élabtia dans eette deinièRil^ 
fat appelé à Paria en 1660, par le eudiMllb 
xarin, et fit représenter son opéra àtXertètJm 
des fêtes données à roocaaioo da miriiii é 
Lom's XIV. On porte à treate-hoit le wmÊm 
des opéras 40*0 oonqwsa de 1637 à 1M6. 

FUnelH. TrmUê de tOpêrm. - Félta, ~ 
dt$ mutitUBSMm 

CATALUBKi (Jean-3Hehel}, 
lien, de l'ordre des Aogostfais, natif de Bopi^ 
mort le 6 janvier 1757. Il a laissé plndeon» 
vrages estimés des théologiens. Les priielpw 
sont : Commentaria in authentica saenf^ 
tuum congregaiionis décréta , ad romêxm 
prœsertim breviarum, missale «f riimkf 
quomodo libet attinentia, etc. ; imprimé pa« 
la première fois à Bergame, réimprfnié à te» 
no, 1778, 5 vol. m-8^; — Sopra la sacra cih 
tura, e sua origine, e indulgence amœdtikê 
favore délia medesima, 

Adclong, sappl. à JOcher, Atiçeas. CeUkrt'tMttÊL 

CATALLiifi (Pietro), peintre ronMB,iéa 
1259, mort en 1344. Il ftit le premier que féoÉ 
romaine eût pu opposer avec succès mn arflÉB 
contemporains de l'école <le Florence. fièiedÉ 
Giotto, Cavallim' rapporta dans sa pctife 
premiers éléments de l'art puisés à In 
plus pure qui existât alors. Cestà Assises qn** 
voit la plus étonnante de ses cpnrres, et pal* 
être le premier exemple d'une aussi visteesM- 
position, d'una taie opéra di macehina^ cm- 
me disent les Italiens. Dans le Cmcifiemaî et 
Cavailini, la foule est innombrable et les expier 
sions variées. Lanzi remarque que dansIVads 
crucifiés l'artiste a montré avec assez de bot- 
heur quelque entente de l'art des raoeonrdi. 
Les couleurs, surtout le bleu, se sont asseï \km 
conservées. Cavailini avait peint à flnesqne tode 
l'église Saint-Marc de Florence; il ne reste plos 
qu'une Annonciation dans l'une des chapeBes. 
Une autre Annonciation du même maître se 
voit dans la même ^illc à Téglise d'Ognissanfi. 
Cavailini forma deux élèves de talent, Gkwm-' 
ni da Pistoya et Andréa da Velletri, 

E. B— 3i.- 

Lanzi, Storia pittorica. 

CATALLixi {Bemardo), pemtre, né à Ib- 
pies en 1622 , mort en 1656. H fut élève da es- 
valiere Massimo. Il abandonna bientôt la pwèt 
peinture, pour ne plus reproduire qne èa 
figures de petite proportion, genre dans leqod I 
réussit admirablement. Quoiqull ait vécu pes 
d'années, et qu'il soit mort à trente-quatre ans, 
épuisé par des excès de tous genres, il a laiscé 
un grand nombre de tableaux, aussi estimés poor 
la naïveté de l'expression que pour le fini €t la 
précision de la touche. Ses figures rappeikit 
celles du Poussin , et pour le coloris, il imita 
non-seulement son maître et Gentileschi, qui sui- 
vaient les traces du Guide, mais aos^ RobeH. 
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CaTallini n'est |»as aasa 'connu qa'il mériterait 
deréCre, teA tableaux étant restés à Naples on 
éUnt^tassésen Espagne. £. B— n. 

I Doolcliil, yttê df pUtori Napoktmi, -Uoil, Storia 
ftttorka. — Tkouf, DUUmario, 

GATALum (Frédérie-Philippe)^ médecin 

tf tetaniste italien, viTaît à la fin du dix-sep- 

tifeme siècle. H pratiqua la médecine à Bfalte. On 

I de lui : PugiUus Meliieus, 1389; réimprimé 

|ar Brackmannt ^^"^ ^ ^'^ centurie des Epis- 

Mx itinerarix. Cet opuscule est la première 

iore de 111e de Bfalte. 

liQf. «ni. (éd. belge). -Braduiuinn, Bpitt. Uin. 

*GÂTALLO ( Marco) f poète italien, natif d'An- 

eftiie, mort en 1520, jeune encore, Yictime de 

. m imprudence. Il composa un poème, qui ne 

ptrut^u'après sa mort, à Venise, en l5?.5,sous le 

titre de Hinaldo Furîoso, et dont l'idiîe lui avait 

ttDS doute été suggérée par VOrlandOy mis au 

ioer pour la première fois en 1516. Arioste n*a 

IMS dédaigné, dans une des éditions de son épo- 

péehadine, qu'il retouchait sans cesse, de donner 

des éloges ( chant 42 } à Cavallo, éloges que la 

2«térité n'a pu ratifier; car le Renaud furieux 

ot depuis trois siècles plongé dans le plus triste 

SDbii. C. B. 

nraboMbl. Storia délia Mteratura, XXV,9t. - Cres- 

M*nl, iMtoria delta poaia, IV, 8. 

CATALLO ( 7i6erti<^), physicien italien, né à 
Ri^, en 1749, mort à Londres le 20 décembre 
1B09. En 1 771 il se rendit à Londres, pour s'y 
Krrer an commerce. Nais l'étude de la nature, 
vos laquelle il se sentait entraîné, lui fit aban- 
tonerses premiers projets. Il s*adonna entière- 
Mat anx sciences physiques, et acquit une grande 
rqnlation par quelques expériences ingénieuses 
(t nouvelles. Il est aussi l'inventeur de quel- 
fM instruments de physique. Outre un grand 
mnbte de mémoires insérés dans les Transac- 
^au philosophiques, on ade hii : A complète 
tmUse qf eleclrkcity; Londres, 1777, in-S"*; 
ikid., 1795, 3 vol. in-8°; ^ An essay on medi- 
nlHeetricitif ; ibid., 1780, in-8"; — Treaiise 
« ihe nature and properfies qf air , ibid., 
1781, in-8*; — theHisiory o/ aerostation^ ibid., 
178ô, in-8*»; — Minernlofjicnl tables ; ibid., 
1785, in-fol.; — A treatise on the magne- 
fiflW; Ibid., 1797, in-8* ; — An essay on the 
Mieal propertits of the fartitious airs; 
W., 1798, in-8«. 
imt,New bioçrapkieal dietionar^. 
aTALLUCCi {Antonio), peintre de l'école 
iQinaine, né à Sermoneta, vers 1752 , mort à 
Bame, en 1795. 11 fut élève de Rapliael Mcngs et 
de Pompeo Battoni. Ses plus célèbres tableaux 
8DBt : à la cathédrale de Pise, la Prise d'habit 
ée saint Bona; àLorette xïù Saint Fançoisde 
Poule; à Rome, Êlie, et le Purgatoire à Saint- 
Hartino di Monti. Son dernier ouvrage fut une 
Vénus avec Ascagne, qui se voit au palais Cesa- 
fini. E. B.— N. 

Lasd, Storia plUoriea. — TlcoHt, Dizionario, 
' CATAKILLBS ( Antoine -Joseph), eélèbre 



I botaniste espagnol, né à Valence le 16 janvier 
1745, mort à Madrid en mai 1804. Issu de pa- 
rents pauvres, il fit ses premières études chez 
les jésuites, et embrassa l'état ecclésiastique. Il 
enseignait la philosophie à Murae, lorsque le 
duc de rinfantado, ambassadeur d'Espagne près 
h cour de France, lui confia l'éducation de ses 
enfants et l'emmena, en 1777, à Paris. Cavanilles 
profita d'un d^our de douie années dans cette 
capitale pour approfondir les sdeiices naturelles, 
et particulièrement U botanique. C'est là qu'il 
se fit d'abord connaître par une brochure patrio- 
tique ( Observations sur Particle Espagne, d%, 
la Nouvelle Encyclopédie; Paris, 1784, in-8° ) ; 
en réponse à un ouvrage de Masson de Morvil- 
Kers, qui avait représenté le peuple espagnol 
comme en pleine décadence. Les premiers écrits 
de Cavanilles sur la botanique parurent en 1785, 
et se succédèrent rapidement, sous le titre de : 
Vissertatio botaniea de Sida et de quibusdam 
plantis qum eum illa (tffinitatem habent ; Pa- 
ris, Didotj 1785, ni-4% avec 13 pi. ; — Disserta- 
tio botaniea de Malva serra, Malope^Lavatera, 
Alcea, Althxa et Malachra; accedunt Sidx 
mantissa et tentanUna de Malva atque Abati- 
lonisfibris in usus œeononUcos prxparandis ; 
ibid., 1786, in-4% avec flg. ; — Dissert atio bo- 
taniea de Ruizia, Assonia, Dombeya, Pen- 
tapete, Malva visca, Pavonis, Hibisco, La- 
guna, Cier{fuegosia , Ouararibea, Pachira, 
Hugonia et Monsonia; ibid., 1787, in-4'', fig. ; 
— Dissertatio botaniea 128 species comptée- 
tenSy 50 tabulis incisiu ; ibid., 1787, in-4''; — 
Dissertatio botaniea de Sterculia, Kleinho- 
via, Ayenia, Buttneria, Bombace, Adanso- 
nia, Crinodendro, Aytonia, Malaehodendro, 
Stewartia et Naphxe, ace. prxcedentium diss, 
mantissa 36 tabulis are incisis ornata; ibid., 
1788, in-4' ; — Dissertatio botaniea de Ca- 
mellia, Gordonia, Morlsonia, Waltheria, 
Maloehiay Mahemia, Hermannia^ Vrena, 
Halesia, Styrace, Galakia, ferraria, Ber- 
miudiana, etc. ; ibid., 1788 , in^* ;— Disserta- 
tio botaniea de Sirigilia, Sandorico, Ticorea, 
Ciponima, AquUaria, QuiiHsia, Portesia, 
Turran, Melia, Stii^éVito, Guarea, Aquilicia, 
Averrhoe et Connero, Ibid., 1789, in-4'',fig.;^ 
Dissertatio botaniea de Eryfhroxylo et Mal- 
pighia; ibid., 1789, in- 4*^, fig.; ~ Dissertatio 
botaniea de Banisteria, Triopteride, Tetrap- 
teride, Molina et Fîabellaria;MBànd, 1790, 
în-4«; — Dissertatio botaniea de Passiflora; 
ibid., 1790, in-4*. Ces dix dissertations ont été 
réunies sous le titre : Monadelphix classis Dis- 
sertationes decem; Paris, 1785-1789; Madrid, 
1790, 2 vol. in-4*. Ce recueil, qu'on trouve ra- 
rement complet, contient une description exacte 
et nette de toutes les espèces de plantes mona- 
delphes; avec deux cent quatre-vingt-dix-sept 
gravures, dont l'auteur a tncé lui-même les des- 
sins. Il lui valut le surnom de Restaurateur de 
la monadelphie. 
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De retour dans sa patrie» CaTanflles publia 
Jctmes et Descriptkmes plantarum quœ oui 
sponte in Hispania cresamt^ oui in hortis 
hoipUantur; Madrid, vol. in-fol., avec six 
cent mie plancbes; ourrage important, qui lait 
connaître on grand nombre d'espèces nouTeUes, 
non-seolementde l'Espagne, mais de l'Amérique, 
des Indes et de la NoareUe-HoUande. H n'avait 
pas encore achefé cetoorrage, quand U fut chaigé 
par le goaremement espagnol de parcourir la Pé- 
ninsule, d'en recoeiHir toutes les plantes indi- 
gènes et de composer une Flore générale de 
f Espagne. Les résnltsts de cette mission paru- 
rent sous le titre : ObservacUmes sobre la his- 
torkL naitiralf geografia^ agrieuUura^ pobla- 
€km del regno de Valeneia; Madrid, 1795- 
1797, a Tol, in-fol., ornés de planches et d'une 
carte; les renseignements qu'on y trouTe inté- 
ressent à la fois les sciences natnreltes, la sta- 
tistique et l'archéologie. Les antres travaux de 
CaTanilles sont : CoUecekm de papeles sobre 
eontroversias boianicas de don AntonUhJo- 
seph Cavanilles^ con aUunas notas del mismo 
à los escritios de sus antagonisias ; Madrid, 
1796, in-12 ; c'est un recueil de lettres contre les 
botamstes L'Héritier, Payon et Rniz, avec les- 
quels Cavanilles était en désaccord sur plusieurs 
points de la science (1) ; — O^servociones so6r8 
elcultivo del aroz en el regno de Valeneia, g 
su injUuencia en lasalud publica^ 1796, m-A* ; 
^ Supplemenlo à la Observatione sobre el 
culHvo del aroz; Madrid, 1798, in-12; c'est 
une réponse à la critique de Vincent-Ignace 
Franco; — Annales de Mstoria natwral; Ma- 
drid, 1800 et années suivantes , in-8*. On y re- 
marque, entre autres, quelques observations cu- 
rieuses sur la rage. Cavanilles était membre cor- 
respondant de llnstitnt de France; en 1801 il 
ftit noomié directeur du jardin royal de bota- 
nique de Madrid, et réorganisa la méthode de 
renseignement de cette sdence. Ses leçons pu- 
bliques ont été recueiUies, et publiées sous le ti- 
tre de DescricUm de las plantas que denumstro 
en las lecciones publ. de botaniea de anno 
1801; Madrid, 1802, in-8**. Le professeur Vi- 
viani les a traduites en italien, à l'usage de l'é- 
cole de Gènes. Cavanilles était occupé à la ré- 
daction de son Hortus regius Matritensis, 
lorsque la mort le surprit au milieu de ses tra- 
vaux. Tbunberg lui a consacré le genre Cava- 
iii</a, qui n'a pas été généralement adopté. X. 

Ftecbec G^rnâHê von Madrid ÇùMeàut de Mtdrld ). 
p. iU. - Jmtmal de Parit, an xxi, n* tM. — Unk, 
rodage «m FroMoe, en Btpaçm»\ etc. (en allemand ). — 
Bneli et OrBbcr,^tt^an.£nefel. 

GATARiifVS OU GATAmiN, roi des Cénons, 
vivait vers l'an 44 avant J.-C. Les Romains, dont 
la politique constante était d'étouffer dans la 
Gaule le principe de l'indépendance, avaient 
forcé la haute assemblée des Cénons, peuple de 



(1) Le Journal de Paris et le Jùumai de PhfsiqtÊe 
ont Hé kfl organes de oeUe poléndqve. 



la Gaule Celtique, à reooimaitre pour rai Cma- 
rin, homme abhorré de tous, et dont lepèred 
le frère avaient déjà exercé une odienae dsai- 
nation. Cavarin ayant été peu après chassé di 
pays. César humilia les Cénons, le leur inpta 
une seconde fois, et l'emmena ensuite «(vee W, 
comme chef de la caTalerie gauloise, dans mb 
expédition contre Ambiorix et les Trévins. 

Ccaar, De betto GaUieo, Br. V et TIL 

CATARUS, dernier chef des Gaidob qri 
avaient formé des colonies dans la Ifaraee. Prs- 
sias, roi de Bithynie, nourrissait un protaids»- 
timent de hafaie et de vengeance contre Gna- 
rus, qui l'avait contrainte conclure avec les hi- 
bitants de Byxance une paix désavasta^ene: 
Pendant que les bandes barbares ravageneatks 
villes de raellesponti U les attaqua ; et pov knr 
taire perdre l'envie de repasser en Asie, il rnsê- 
sacra les femmes et les enftmts qu'ils av ai ent 
laissés dans le camp. Puis, à force d'or et dli- 
trigues, fl excita contre oes dangereux emÊmk 
un soulèvement jgénéral. Cavarus et toos les 
siens furent extenninés par les Thraees. 

Serin. MeeMerekes sur les rvis de Fitkgnie, dtm k 
L XVI dea Mémoires de racadémie destmenatêams, - 
Polybe. ilb. IV et vin. 

CATAZZA {Giovanni-Battista). pciaire et 
graveur, né à Bologne vers 1620. Malvasia crei 
qu'a fut élève de Jacopo Cavedone; mais I est 
plus protiable qu'il sortit de l'école dn Guide. 
On ne connaît aucune peinture qui puisse W 
être attribuée avec certitude ;-mais on a de Ini 
plusieurs estampes gravées d'après ses conposi- 
tions , telles que la Résurrection de J,'C^ U 
Christ sur la Croix, la Mort de saint Joeepk^ 
et YAssomption, £. B. — k. 

MalTaala, Felsina pittriee: - Tleoszl. DMeemrtn, 

CATAZZA ( Pier-Francesco^y peintre, né à 
Bologne en 1675, mort en 1733. Élève du Tiani, 
il ne fut qu'un peintre assex métfiocre, et ne 
dut sa réputation qu'à sa profonde oomais- 
sance des estampes, dont il avait réimi une ma- 
gniûque collection, qui fut dispersée à sa mort. 

E. B— H. 

OrctU, Memorie, — Zanottt, Storia deW 



*CATAZZAHi (Virginie BaLzani)^ 
poète italienne, vivait dans la première moitié dn 
dix-septième siède. On a d'elle : Fantasie poe- 
tiehe; Venise, 1696, in-12; — gli Imgaxni 
deir ozi&; ibid., 1701, in-S**. 
Addong, soppl. à JOcber, jâUg, Celekrtei^LexkBm, 
GATAZZi (/eon-ilntotne), missiomiaire ita- 
lien, de l'ordre des Capucins, natif de Moatooi- 
culo, dans le pays de Modène; mort à Gènes en 
1692. Sur la demande du roi de Congo, il Ait 
envoyé dans cette contrée avec plusiemm de ses 
confrères. Arrivés sur les côtes d'Afrique en 
1654, les missionnaires ne furent pas aocoeilis 
par le roi de Congo comme ils s'y attendaient; 
ils pénétrèrent néanmoins dans le pays, et s'es 
distribuèrent les différents royaumes : cdni d'An- 
gf>la échut au P. Cavazzi, qui, dans l'ardeur de 
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son zèle, manqua qœlqaefoiB de prodeDce. Après 
7 avoir fléjoarné quatre ans, il passa dans le 
'pays de Matamba, où U eut la consolation d*ad- 
nûÉdstrer les derniers sacrements à la reine Zin- 
l|a; pois il alla prêcher TÉTangile dans les lies 
de Coanza et à Loano, d'où il revint à Rome en 
1668. Dès qu'il eut rendu compte de ses mis- 
iloiM, il retourna en Afrique sur rinvitation de la 
ooogrégation de la Propagande. Cependant les 
Iramuix apostoliques et les Intempéries du cli- 
Bat andent affaibli sa santé : il sollicita son rap- 
pely et repassa en Europe. Le P. Alamandini de 
Bologiie fut chargé par le général des capucins 
de rédiger les Mémoires de Ca^azzi, à qui un 
kMig séjour dans les missions avait rendu moins 
bniiier l'usage de la langue italienne. Son ou- 
vrage parut sons ce titre : Descrizione dei 
ire reçni^ cioè Congo y Matamba e Angola ^ 
e délie missioni apostoliche, essercitatevi da 
religiùsi capucini, e nel présente stiie ri- 
detta dal P. Fortunato Alamandini; Bolo- 
gne, 1687, in-fol.; Milan, 1690, in-4**. Le P. La- 
bit a traduit cet ouvrage en français : Relation 
historique de V Ethiopie occidentale; Paris, 
1731, 6 vol. in-l2. 

Beraard de Bologne. BibL eapuein. 

GATAZZONB ( G.-B). Voy, ZiLNOTn. 

CAWAizonE (François), écrivain et pdntre 
ibSeo, né à Bologne, en 1 559. Outre quelques ou- 
Trages de piété, on a de lui : Trattaio di tutte 
k Madonne di Bologna, designate e descritte, 
l'antiqaaire Magna- Vacca possédait du même 
artiste un manuscrit intitulé : Trattato del son 
wiaggio de Gierusalemme e di tutte le cose 
pu noiabili de* santi luoghi, etc. 
Haflcr« NtMÊê JUçewuines KOnttler-Uiicon, 

GATE (^c/ottaref), journaliste anglais, né en 
1691 , à Newton, dans le comté de Warwick, mort 
en 1754. Après avoir été directeur d'un journal 
liebdoroadaire, et s'être fait connaître par quel- 
qMS écrits de peu d'étendue, il acheta une im- 
yrimerie, et fonda le Gentleman's magazine, 
WêaSSUe périodique, qui a servi de modèle à tant 
d'antres feuilles du même genre. 

Bose, NèiP MoçrapMcal dictionary. 
*GAT^ ( Edmond- Ludovic- Auguste ) , litté- 
ntair français, né à Caen le 24 décembre 1794 , 
noften 1852. Qudques années avant la révolution 
de 1830, une série de proverbes dramatiques 
ayant la politique pour principal sujet parut sous 
ktitiede Soirétsde Neuilly. Le nom de l'auteur, 
M. de Fongeray, était le pseudonyme sous lequel 
16 cachaient M. Cave et M. Dittmer, officier 
tes la garde royale. L'ouvrage eut le succès qui 
à eette époque accueillait toute production nou- 
velle, et valut à M. Cave, qui était aussi l'un des 
rédadeors du Globe, l'honneur de faire jouer 
«Di Variétés un vaudeville qui n'eut pas plus de 
trais représenUtions. Après la révolntion de 
1630y presque tous ses collègues du Globe arri- 
vèrent an\ postes les plus élevés : Cave obtint la 
diredionâes beaux-arto et des théâtres au minis- 

laWY. nOGB. UNIVERS. — T. IX. 



tère de l'intérieur, et exerça une sorte de haute 
censore sur les pièces qui pouvaient blesser le 
gouvernement du roi Louis-Philippe. Après la 
révolution de Février il perdit sa place, et depuis 
le 2 décembre 1851 il occupait au ministère 
d'État une position à peu près analogue, lors- 
qu'il mourut d'une attaque d'apopleue. 

A. B. 

Qaérard, ta Frantê tittiraire. — Benchot, Jovmal 
de ta librairie. 

CAYK {Guillaw/ne), historien ecclésiastique 
anglais, né à Pickwell, dans le comté de Leices- 
ter, le 30 décembre 1637 ; mon à Windsor le 13 
août 1713. Fils du vicaire de la paroisse de 
Pickwell, il entra en 1653 au collège Saint- Jean 
à Cambridge, fut reçu bachelier en 1656, et 
maître es arts en 1660. Il devint en 1062 vicaire 
à Islington, et bientôt après chapelain ordinaire 
de Charles n. Reçu docteur en 1672, il lut nommé 
en 1679 recteur d'Allhallows the Greatdans Tha- 
mestreet, à Londres, et chanoine d'Oxford en 
1684. n se démit en 1689 du rectorat d'Allhal- 
lows et du vicariat dlslington en 1691 ; mais il 
venait d'être nommé vicaire d'Isleworth, dans le 
Middlesex; et ce fut dans cette paisible retraite 
qu'il poursuivit ses patientes recherches sur l'his- 
toire ecclésiastique. On a de lui : Primitive 
christianity , or the religion of the ancient 
christians in the first âges of the Gospel ; 
Londres, 1672, in-8''; traduit en français; Ams- 
terdam, 1712, 2 vol. in-i2;— Tabulxecclesias- 
/ica?; Londres, 1674, in-S»; Hambourg, 1675; 
réimprimé en 1685, avec des additions de l'au- 
teur, sous le titre de Cartophylax ecclesiasti- 
eus, avec des suppléments par Colomiez, Londres, 
1686, in-8*'. L'édition la plus complète est de 
1689, avec ce titre : Ad G. Cave Cartophy- 
lacium paralipomena ; — Antiquitates apos- 
tolicx, or the history oj the lives, acts, and 
martyrdoms of the holy Apostles of our Sa» 
viour, and the two Evangelists St, Mark and 
St. lAike; Londres, 1676, 1684, in-fol.; ^Apos- 
tolici, or the history of the lives, acts and 
deaths and martyrdomt of those who were 
contemporaries with or immediatelysucceeded 
the Apostles; Londres, 1677, 1682, hi-fol.; — 
Dissertation conceming the government of 
the ancient Church, by bishops,metropolitans 
and patriarchs; Londres, 1683, in-8'*; — Ec- 
clesiastici, or the history of the lives, acts, 
deaths and writings ofthe most eminent Fa^ 
thers of the Church that flourished in the 
fourth century; Londres, 1683, in-8<', 1687, 
Ui-fol. ; — Scriptorum ecclesiasticorum his- 
toria literaria; Londres, 1688 et 1689, 2 vol. 
in-fol.; cet important ouvrage, auquel Cave doit 
principalement sa réputation, a eu plusieurs édi- 
tions successivement améliorées. La plus estimée 
est celle d'Oxford, 1740-1743, 2 vol. in-fol. Oncite 
aussi les éditions de Genève, 1705, 1720. Uffis- 
toria literaria de Cave, avec les additions, em- 
brasse, depuis la naissance de J.-C. jusqu'au 
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dix-septième siècle de Tère chrétienne, l'histoire 
de tous les écrivains ecclésiastiques, Texposé de 
leurs doctrines, Tappréciation de leur mérite lit- 
téraire, la liste de leurs ouvrages authentiques, 
douteux et supposés, inédits, perdus et impri- 
més, l'indication des meilleures éditions. Cave a 
su joindre à une érudition sûre et très- étendue 
une manière d'exposer les faits claire et mé- 
thodique, qui abrège les recherches et fait de son 
Histoire littéraire un des livres les plus faciles 
et les plus utiles à consulter sur les écrivains ec- 
clésiastiques. 
IVood, Mhenm Oroitietuci. — Biograpkia Britannica, 
CAVBDoaB (/ocopo), peintre de l'école bolo- 
naise , né à Sassuolo, dans l'État de Modène, en 
là77 ; mort en 1660. Abandonné par ses parents, 
il vint à Bologne en lô91, entra au service d'un 
seigneur, qui, ayant reconnu ses dispositions pour 
la peinture, le fît entrer à l'école de Passarotti, 
d'où il alla ensuite dans celles de Baldi et des 
CarracUe. Ceux-ci, trouvant ses progrès peu ra- 
pides, lui conseillèrent de choisir une autre pro- 
fession ; mais avant qu'il s'y fût décidé son talent 
commença à se développer, et bientôt il devint 
nn des premiers parmi ses émules, et digne sous 
certains rapports de rivaliser avec ses maîtres 
Gux-mèincs. Ennemi des raccourcis et des atti- 
tudes forcées, il choisissait les poses les plus fa- 
ciles et les plus naturelles, comme étant celles 
qui offraient les plus belles formes et la plus 
agréable expression. H dessmait les figures et 
surtout les extrémités avec la plus gi'ande pu- 
reté ; quant au coloris, il imita les meilleurs Vé- 
nitiens, et en approcha tellement, que quelqu'un 
ayant demandé à L'Albane s'il y avait à Bologne 
des tableaux du Titien : « Non, répondit-il; mais 
nous avons pour les remplacer les tableaux du 
Cavedone à Saint- Paul. » Les ouvrages de ce 
maître sont faciles à reconnaître à son coloris doré, 
à la manière abrégée dont il traitait les cheveux 
et la barbe, à la longueur des formes et aux plis 
des draperies, plus droits que ceux des autres 
élève-s des Carrache. Ayant eu le malheur de 
perdre un fils qui donnait les plus belles espé- 
rances, Cavedone fut frappé au cœur ; sa raison 
fut même égarée pendant quelque temps, et de 
ce jour il ne fit rien qui fût digne de lui. Peu à 
peu les amateurs s'éloignèrent de lui, et il tomba 
dans la plus affreuse indigence, malgré une con- 
duite irréprochable. Exténué de besoin , il de- 
mandait en vain l'aumône; il tomba évanoui dans 
nne rue de Bologne, et expira dans une écurie. 
Ses principaux ouvrages sont : à Bologne, la 
Vierge sur les nuages; au Musée, quatre Pro- 
phètes, et Saint Antoine tourmenté par les dé- 
fnons;k Saint-Benoît, V Apparition du Christ 
à saint Jean ; à Saint- Jacques-le-Majeur et à 
Saint-Paul, V Epiphanie et la Crèche, si vantées 
par L'Albane. La galerie de Florence possède son 
portrait peint par lui-même. On voit aussi de ce 
maître, à la Pinacotiièque de Munich le Christ 
mort pleuré par un ange, et le même sujet en 
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plus petit peint sur cuivre; enfin, au LouTue mie 
Sainte Cécile devant un orgue et levant les 
yettx au ciel. £. 6 — n. 

TIraboftrhU NotUiê degti arUi0ci UodeuêsL ~ Uul, 
Storia pUtorica, - Baldlnucci, Notiziê. — \lardol, Jf«- 
iêet de l'Europe. - VlUot, Musée dm Ijouvre, 

CATEiEAC (Jean Novi de), tiiéologien fran- 
çais, né à Nîmes, en 1713, mort en 1782. Il soi- 
Tit la carrière ecclésiastique, et se fit remarquer 
par ses maîtres au séminaire où il étudiait la 
théologie. A l'époque où s'agitait la question de 
la tolérance à accorder aux protestants, Q pu- 
blia les ouvrages suivants : la Vérité vengée; 

1 756, in-1 2 ; — Mémoire politico-crUique^ de ; 

1757, in-8'; — Apologie de Louis XIV et de 
son conseil sur la révocation de VédU de 
fiantes, avec une dissertation sur la Saint- 
Barthélémy ; 1758, in-8'. Dans cette dissertation, 
qui a fait beaucoup de bruit, et qu'on peut mettre 
en regard de l'apologie de Gabriel Naudé, Cavet- 
rac prétend que la religion n'eut aucime part aux 
massacres ; que ce fut une affaire de proscrip- 
tion ; qu'elle ne fut pas préméditée ; qu'elle ne 
concernait que Paris; que l'anùral de Coligny 
était un homme sans probité, un conspirateur 
dangereux, dont il était devenu nécessaire de pré- 
venir les desseins; enfin, que la proscription at- 
teignit à peine deux mille indhidus dans toute 
l'étendue de la France. Quant h la révocation de 
l'édit de Nantes , l'auteur s'effbrce de prouver 
que cette mesure ne portait aucun préjudice à 
l'État ; que la religion catiiolique et la religion 
réformée ne pouvaient subsister ensemble dans 
un État monarchique sans en troubler le repos. 
Caveirac prit ensuite la défense des jésuites, dans 
un écrit intitulé : Appel à la raison, des écrits 
publiés contre les jésuites de Fi'ance ; Bruxelles 
(Paris), 1762, 2 vol. in-12. Cet ouvrage provo- 
qua la mise en jugement de l'auteur, qui fut con- 
damné par contumace, au tribunal du Châtelet, 
en 1764, à être mis au carcan et banni à perpé- 
tuité. L'abbé Caveirac chercha un refuge en Ita- 
Me, et rentra en France après la disgrâce du mi- 
nistre Choiseul et la dissolution du parlement. 
Il fut un des antagonistes de J.-J. Rousseau, et 
publia à ce sujet : Lettre d'un Visigoth à 
M. Fréron , sur sa dispute harmonique avec 
M, Rousseau ; Paris, 1754, in-12; — Nouvelle 
lettre à M. Rousseau de Genève, par M. de C; 
ibid., 1754, in-12. 

FéUs, Biographie univ. des musiciais. — Qoérard, <a 
France littéraire. 

^CAVELIER ( Pierre- Jules ), sculpteur fran- 
çais, né à Paris, en 1814; élève de MM. David 
d'Angers et P. Delaroche. 11 obtint le grand 
prix de Rome en 1842 : le sujet du concours 
était Diomèdc enlevant le Palladitim, figui-e en 
ronde bosse. A la fin de ses cinq années , il en- 
voya une statue de marbre, Pénélope endor- 
mie, qui promet un grand artiste, et qui a valu à 
son auteur la médaiUe d'honneur de 4,000 francs 
lors du salon de 1849. Cette statue a été ac- 
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quise pir M. Albert de Loynes (l). M. Cavalier 
a exposé : en 1838, Jeune Grec remportant le 
prise de la course; — en 1842, Femme grecque 
endtfrmie^ statue en plâtre, récompensée d'une 
médaille de troisième classe;— en 1849, Péné- 
lope et deux bustes;-^ en 1853, la Vérité, sta- 
tue en marbre, achetée par le ministre d*État II 
a sculpté au Louvre deux Renommées ^ au- 
desstis de la porte de la galerie des antiques, dans 
le J ardin de l'InTante. P. Cb. 

Déet, 4ê la •ontmnat, — V. RoMDwald. Bkoçr» du êmc 

CATfiUBR (Robmrt). Foy. La Sille. 
* GATBtLiBA (....)» trouvère du quatorxième 
iiè<:Ie. On ne sait rien de positif sur la patrie de 
ee personnage ; et son nom se trouve même écrit 
de plusieurs manières différentes. Quelques au- 
tears le font naître en Picardie; assertion qui, 
à défaut de preuves positives , se justifie par le 
style, dont la pureté dénote généralement l'em- 
ploi du langage alors usité dans la capitale. 11 a 
laissé un long poème mtitulé : Rommant de 
Bertrand de Gleaquin, ou chronique de Ber- 
trand du Guesclin. Cette chronique n'est pas 
leulement la vie du héros breton , c'est la pre- 
mière histoire écrite sur les guerres de Breta- 
gne, sur l'expédition d'Espagne, sur les hosti- 
filés- continuelles soutenues contre les Anglais, 
lûstoire sinon la plus fidèle, au moins la plus 
voisine, par sa date, des événements qu'elle re- 
t'^ce. U faut sans doute de la patience pour lire 
Itt trente mille vers environ dont se compose 
c^ épopée ; mais les renseignements curieux et 
listruàifs qu'elle renferme sur des personnages 
ombres, sur les mœurs et l'esprit de lïpoquc, 
la reodent digne d'examen. Cavellier n'est pas 
d'aiUeors sans quelque mérite littéraire; son 
<t)le se soutient généialement dans les morceaux 
de quelque étendue. Longtemps demeurée iné- 
^» cette chronique a été publiée en 1839, par 
^ £. Charrière, d'après deux manuscrits qui se 
^veot, l'un à la Bibliothèque impériale, l'autre 
^ Celle de l'Arsenal. Cette édition, en deux yo^ 
lignes 10-4", fait partie de la collection des Do- 
'soumis inédits sur f histoire de France,ïùise 
^ jour sous les auspices du ministère de l'in- 
^^^r, et qui se compose déjà de plus de 
^oiuote'volumes. G. B. 

tCharrière, Introduction^ en tête de son éditton de la 
ironique rimée de Du Guesclin. 

GATEXDItH. Voy. DeVONSniRE et NewCA.STLB. 

GATENDISH (Henri), célèbre physicien et 
chimiste anglais, né à Nic4> le 10 octobre 1731, 
iDort à Londres le 24 février 1810. Il était fils 
de lord Chariea Cavendish, et petit-fils de ^\iï• 
film Cavcndish, second duc de Devonshire. Sa 
Bère, lady Anne Orey, était fille du duc de 
Kent. Comme cadet de famille, Henri Cavendish 
était réduit pendant les premières années de sa 
Tie à on très-modeste patrimoine. Dans la suite 

(1) Ce fténéreai ■matear des art4 a pajé la Pénélope 
Hym fraaci; CsTcfier s'en dtoMndaU que •«oos. 
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(1773), il devint tort riche, grâce au testament 
d'un oncle qui avait fait une grande fortune aux 
Indes, et qui lui laissa en mourant 300,000 livres 
sterling (7,500,000 fr.). Ce iiaront, ayant re- 
connu le inérite de son neveu , avait voulu W 
venger de l'oubli dans lequel on l'avait laiSiié. 
Cette fortune inespérée ne changea rien aux ha- 
bitudes de Cavendish, dont l'indifférence pour 
les richesses, pour les avantages de la naissance 
et pour les distinctions sociales avaient éloigné de 
lui la plupart des membres de son illustre famille. 
Tout entier livré à Tétude des sciences phy- 
siques et chimiques , il conserva dans ses vête- 
ments, dans ses habitudes^ la simplicité qu'il s'é- 
tait d'abord imposée, autant par nécessité que 
par goût : aussi laissa-t-il en mourant l'énonne 
fortune de 1,200,000 liv. steri. (30,000,000 fr. ), 
après avoir consacré pendant sa vie des sommes 
considérables à soulager les malheureux et à 
soutenir des jeunes gens studieux qui manquaient 
des ressources nécessaires pour continuer leurs 
études. 11 avait dû aussi dépenser beaucoup d'ar- 
gent pour l'établissement de son cabinet de phy- 
sique, qu'il avait pourvu des instniments les 
plus parfaits , et pour la création d'une biblio- 
thèque considérable, qui renfermait tous les 
meilleurs ouvrages des savants de son pays et 
des pays étrangers , bibliothèque dont la jouis- 
sance était facilement accordée aux personnes 
studieuses. Il légua la plus grande partie de sa 
fortune à son ami Blagden, et le reste fut partagé 
entre des parents éloignés. 

C'est par son Mémoire sur rair factice que 
Cavendish débuta dans la carrière qu'il a si bril- 
lamment parcourue. C'est dans cet écrit que fut 
donnée la première analyse exacte de l'air at- 
mosphérique et que fut démontrée la présence da 
gaz acide carbonique , dont Cavendish fit con- 
naître pour la première fois les principales pro- 
priétés. Mais il n'est i>as exact de dire qu'il re- 
connut le premier que l'air n'était point un corps 
simple. Ce fut Jean Rey ( Voy. M. Hoefer, Hist, 
de la chimie, 1. 11 ) qui mit sur la voie de la dé- 
composition de l'air, en publiant ses expériences 
en 1630. Elles étaient tombées dans l'oubli, quand 
Bayen les en tira en prouvant de nouveau que les 
métaux augmentaient de poids pendant la cald- 
nation, parce qu'ils absorbaient un certain élé- 
ment de l'air. Mais ce fut véritablement Lavoisier 
qui, en reconnaissant qu'une partie seulement de 
l'air était absorbée dans cette opération, constata 
que cje gaz n'était point on corps simple, et il Ta- 
nalysa ; Scheele, de son côte, se livrait à la même 
opération , et tous deux se trompaient sur lea 
proportions de l'oxygène, erreur que Cavendish 
a rectifiée. 

Le premier travail de Cavendish se trouve con- 
signé dans les Philosoph. transactions (année 
1766-1767). On y trouve établi que l'alcali fixe 
absorbe, en se saturant , cinq douzièmes de son 
poids d'air fixe, et l'alcali volatil sept douzièmes; 
que l'eau peut dissoudre un pen plus de son vo- 

10. 
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lume d'air fixe (adde carbonique), et que la 
quantité qu'elle est capable de dissoudre est en 
raison de la pression et de l'abaissement de la 
température; enfin, que l'eau ainsi saturée d'air 
fixe peut dissoudre la chaux, la magnésie, le fer 
et le zinc. En se livrant à ces immenses recherches 
sur la composition del'air atmosphérique, Caven- 
dish reconnut que l'acide nitreux avait aussi 
pour éléments, comme l'air, de l'azote et de 
l'oxygène ; mais que dans l'acide nitreux ces deux 
gaz sont combinés dans des proportions diflé- 
rentes. C'est à juste titre que l'on considère le 
savant anglais comme ayant fait l'importante dé- 
couverte de la composition de l'eau. En effet, 
quoiqu'en 1776 Macquer et Sigaud-Lafond eus- 
sent observé qu'il se déposait de l'eau sur les pa- 
rois de« vases au-dessous desquels on faisait brû- 
lée de l'hydrogène, et qu'au commencement de 
l'année 1781 Priestley, en faisant détonner un mé- 
lange de g»z hydrogène et de gaz oxygène dans un 
vase de verre, eût aussi remarqué que les parois 
intérieures en étaient humides, aucun de ces chi- 
mistes n'en avait tiré la conséquence qui parais- 
sait en découler naturellement. Ce fut donc Ca- 
Tendish qui , en répétant ayec soin et dans un 
Yase clos, à la fin de l'été de 1781, l'expérience 
de Priestley, se procura ainsi plusieurs grammes 
d'eau, et put annoncer que l'eau était composée 
d'oxygène et d'hydrogène, ce que Lavoisier dé- 
montra bientôt après avec une telle évidence que 
le doute ne fut plus permis. H n'est pas étonnant 
qu'après avoir bien constaté la composition de 
l'eau , Cavendish ait mieux fait connaître qu'on 
n'avait encore réussi à le faire les propriétés du 
gaz hydrogène, découvert au commencement du 
dix-septième siècle et connu sous le nom d'air 
inflammable. 

Enfin, nous devons mentionner une des expé- 
riences les plus curieuses que l'on doive à Ca- 
vendish : c'est celte qu'il entreprit avec la 6a- 
lanee de torsion de Coulomb, et par laquelle U 
démondra évideromoit le mode d'action de l'at- 
traction en raison directe des masses. 

Les travaux de Cavendish ont tous été insé- 
rés dans les Philosophical transactions de la 
Société royale de Londres, qui l'avait reçu parmi 
ses membres en 1760; on en trouve une ana- 
lyse détaillée à l'article Cavendish de VEn- 
cyclopxdia Britannica; ils appartiennent aux 
années 1766 à 1792, et se distinguent par l'exac- 
titude des observations et par une grande per- 
spicacité. En 1803 Cavendish fut nommé membre 
étranger de l'Institut national de France (Aca- 
démie des sciences). Il mourutà l'âge de soixante- 
dix-neuf ans, et fut inhumé dans le caveau de sa 
famille à Derby. [Bnc, des g, du m. avec addit. ] 

Centtetnan^s Moffmtinê. - Pmnn evelopmUa. - Rose, 
Kêw triog. dict, - F. H«(er, HUt, de la chimie, t. II. 
p. ses. 

CATBifDiSHouCAïf DISH ( Thomos), naviga- 
teur anglais, né à Trimby (Suffolk), mort sur les 
eûtes du Brésil en 1693. H eut la gloire d'être le 




second navigateur ancrais qui exéentftt le 
du ^obe. Fort jeune il avait pris dn service c 
la marine militaire, et s'y était distingué : c*él 
à l'époque de la guerre entre l'Angleterre et i'E 
pagne. Après avoir dissipé tout son bien au j 
et dans les plaisirs, il fanagina de rétablir i 
fortune aux dépens des Eapagnola, et 
contre eux des lettres de marque, n 
alors en 1585 un navire, counit les eûtes de 
Virginie, de la Floride et de quelques Iles To 
puis revint en Angleterre avec des prises commM^ 
dérables. Ce succès l'enoonragea à entreprendjr« 
une seconde expédition; cette fois il voulut sixf- 
vre les traces de Dratie et exploiter les posses- 
sions espagnoles de la mer du Sud. n acheta 
trois navires : le Désir , de cent vingt tomieanx; 
le Content, desdxante, et/e Hugh-GoUant, ba^ 
que de quarante, les munit de tout ce qd pou- 
vait être nécessaire pour un voyage de longue 
durée, et y embarqua cent vingt-trois marins on 
soldats déterminés. Cavendish partît de Ply- 
month le 22 juillet 1586. Sa première descente 
eut lieu le 25 août, à Sierra-Léone, sur les côtes 
de Guinée. Un de ses gens ayant été atteint d'une 
flècheempoisonnée, il attaqua les nègn», pilla leur 
ville, et remit à la voile le 6 septembre avec un 
riche butin. Le l*' novembre il atteignit 111e 
Saint-Sébastien, par 24 degrés de lat méridio- 
nale, et longea ensuite le continent américain ( la 
Patagonie ), et le 27 il entra dans on port auquel 
il donna le nom de Pori-Désiré : « Les habitants 
étaient des sauvages d'une taille gigantesque, 
dont les pieds avaient dix-huit pouces de lon^. » 
Le 7 janvier 1587 Cavendish entra dans le dé- 
troit de Magellan, et le lendemain dans une baie 
où il prit vingt et un Espagnols et deux femmes, 
qui restaient sur quatre cent trente personnes 
laissées trois ans auparavant par le capitahie 
Sarmiento. Les Espagnols montrèrent aux An- 
glais, dans le lieu le moins large du détroit, la 
carcasse de la barque abandonnée par Drake. 
Le 8 Cavendish jeta l'ancre à l'Ile des Pingoums, 
où ses équipage tuèrent et salèrent un grand 
nombre d'oiseaux. Il tourna ensuite au sud-sud- 
ouest, vers Philippeville, bâtie par les Espagnols 
pour défendre le passage du déàx>it ; on y trouva 
quatre canons que les Espagnols avaient enfouis. 
Cette ville comptait quatre forts et plusieurs 
églises, mais elle était déserte; ses habitants y 
avaient mené une vie si misérable, que Caven- 
dish changea son nom en celui de Port Fa- 
mine, Le 14 il entra dans une baie qu'il nomma 
Muscle-Cove, à cause de la quantité de moules 
qu'il y trouva. Le 21 il arriva dans une autre 
baie, d'un beau sable, et qui reçut le nom d^Éli- 
sabeth, A un myriaroètre de cette baie coulait 
une belle rivière; mais ses bords étaient ha- 
bités par des cannibales, qui avaient mangé beau- 
coup d'Espagnols. Cavendish traversa le canal 
Saint-Jérôme, et, après avoir supporté un gros 
temps et des pluies abondantes, débarqua le 24 
février dans la mer du Sud. Le l*' mars ono 
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» tempMe diapena U ilottiUe. U Bugh- 
Caiiant prenant eau et priyé de tout secours 
semblaît devoir sombrer à chaque instant. Les 
«llbrts de Téquipage le tinrent à flot jusqu'au 15, 
où il fut raUié entre l'Ile Sainte-Marie et le ChiK 
jpKT ses deux oonserves. Cavendish avait essayé 
«ie se rafraîchir à 111e de la Mocha, mais les 
Indiens d'Aranoo s'étaient montrés si hostiles, 
qail avait dû s'éloigner au plus vite. 

Le 6. mars les Ai^;lais descendirent dans 111e 
Sainte-Marie ; ils y furent accueillis par deux chefs 
indiens qui leur fournirent en abondance du blé de 
Ooinée, des cochons, des poules, des patates et 
cinq cents chiens de mer desséchés. Ces Indiens lui 
^firent qu'en avançant dans le pays jusqu'à Aranco 
il trouverait autant d'or qu'il voudrait. Caven- 
^lish ne jugea pas à propos de suivre ces faidi- 
«ations, et le 19 il jeta l'ancre près de la Csn- 
ception. Le 30 il entra dans la baie de Quintero. 
lÂ Anglais s'étant avancés à sept ou huit milles 
4an8 les terres pour foire de l'eau furent attaqués 
iwr deux cents Espagnols. Après deux combats 
très-vift, où il pôdit douze hommes, Caven- 
dish put compléter paisiblement ses approvi- 
sionnements. 11 remit à la voile le 5 avril, et le 
15 il était à Moro-Moreno, par 23 degrés de lat. 
md. Le 3 mai Q entra dans une baie sur les bords 
de laquelle se trouvent trois petites vOles, Pa- 
raoca, Cincha et Pisca : il s'y empara de deux 
riches vaisseaux espagnols ; et le 16 il prit et brûla 
Ptita, après avoir fait un butin considérable. Le 
25 il dévasta lUe de Puna, importante par ses 
corderies, brûla l'égUse, dont il enleva les cloches, 
et emporta six cent qoarante-dnq mille livres 
d'or monnayé. Le 2 juin trois cents Espagnols 
attaquèrent les Anglais , mais ils furent repous- 
sés. Néanmoins les pertes que Cavendish avait 
ftiles l'obligèrent à couler le Hug/hGallant. Le 
9 juillet, arrivé à la hauteur de la Nouvelle-Es- 
pagne, il brûla un bâtiment de 120 tonneaux, 
dont il prit l'équipage et le chargement Le 20 
â jeta rancra à AguatuUo, qu'A pilla et m- 
cendia. Le 28 Cavendish découvrit en mer la 
Santit'Ànna, bétiment de 700 tonneaux. Malgré 
la disproportion des forces, il le joignit et s'en 
empara après un combat de six heures. On y 
trouva 122,000 pesos d'or, de riches étoffes, 
ài musc et toutes sortes de marchandises de 
prix. Cavendish mit le cap sur les lies des Larrons ; 
et le 3 janvier 1588 U toucha à l'une d'elles, nonn 
mée Gitana. Les naturels lui apportèrent des noix 
de 0000, des bananes , des pàates et du péU- 
son frais, en échange de quelques produits euro- 
péens. Le 15 fl mouilla à Capul, l'une des Phi- 
lippines; fl s'y fournit d'eau, de bois et de vi- 
vres lirais ; on y fit aussi le procès au pilote de la 
Sonia-Anna^ qui avait comploté pour livrer l'ex- 
pédition aux Espagnols, et qui fût pendu. Le 24 
Cavendish remit à la voile, passa le détroit si- 
foé entre Panama et llle Négro; le 8 février il 
reconnut llle de Batochma , le 14 il découvrit 
une douzaine dlles basses près des Moluques ; la 



17 mai il doubla le cap de Bonne-Espéranœ; le 
9 juin U était à Sainte-Hélène, et s'y rafraîchit; 
il remit à la voile le 20, toucha à Hle Flores le 
19 août, et le 9 septembre 1588 il mouilla à 
Plymouth. Un pareil voyage accompli , tant de 
fatigues et de combats soutenus avec de si fai- 
bles moyens eussent rendu les récits de Caven- 
dish incroyables si la preuve n'en avait pas existé 
dans les immenses richesses qui encombraient 
ses navires. La rapide dissipation de cette for- 
tune le détermina à un troisième voyage. Il 
arma dnq navires, et partit de Plymouth le 
6 août 1591. Assaillie par une violente tempête 
sur les côtes de la Patagonie, sa flottille fut disper- 
sée, et ne put se rallier que le 8 mars 1592, dans 
le Port-Désiré. Cavendish entra dans le détroit 
de Magellan ; mais, sans cesse repoussé par des 
vents contraires, il ne put dépasser le cap Fro- 
ward : le manque de vivres et le froid firent pé- 
rir une partie de son monde, et trois b&timents le 
quittèrent. Contraint de renoncer à son entre- 
prise, il fîit jeté par une tempête sur les côtes 
du Brésil, où, attaqué par les Portugais , il dut 
reprendre la mer sans avoir pu se ravitailler, 
n succomba misérablement, à la fleur de l'Age, 
pendant la traversée. Altrsd m Lacasb. 

LaSt. HUt. dm Namoeau Momdê, - Van Tenae. HUt. 
générale de te wtarine, II, tn. 

CATBNDiSB-sPBHGBa (Sir Robert), marin 
anglais, de la famille de oe nom, né le 24 octobre 
1791,mort à Alexandrie, le 4 novembre 1830. Il 
alla avec Nelson aux Indes oriaitales, et prit part 
à la campagne contre les flottes française et es- 
pagnole réunies. En 1807 il assista à l'expédition 
d'Hanovre s, destinée à prendre Alexandrie et qui 
échoua devant Rosette; en 1808 et 1809 il se 
trouva au blocus de Toulon et à l'affaire de la 
baie de Roses. Lieutenant en 1810, il comman- 
dait en 1813 un brick qui faisait partie de l'esca- 
drille du capitaine Usher, chargée du blocus des 
côtes voisines de Marseille. Ce fut Caveniish- 
Spencer qui conseilla la destruction, à laquelle il 
prit ensuite une part active, du port de Cassis, 
entre Marseille et Toulon. Commnndant de la cor- 
vette le Carron, il se conduisit bravement à la 
bataille du 8 janvier 1810, où l'armée britannique 
échoua contre les lignes américaines. Lors de la 
paix conclue avec les États-Unis, il resta jusqu'en 

1816 parmi les Indiens alliés des Anglais. En 

1817 il fit partie de la mission de sir Chartes 
Pindofs auprès du pacha de Tunis. Deux ans plus 
tard, en 1819, et lors de la révolte des colonies,, 
il assista à Texpédition anglaise sur les côtes de 
l'Amérique méridionale. En 1823 il débattit et 
signa la capitulation accordée au dey d'Alger, à 
qui le gouvernement anglais avait demandé satis* 
faction d'une violation du droit des gens et que 
l'on avait dû bloquer. Il fut ensuite envoyé sur 
les eûtes de Grèce et dans l'Archipel pour y pro- 
téger le commerce de ses compatriotes. Devenu 
momentanément secrétaire du duc de Clarence, 
depuis Guillaunie IV, i| rentra dans le 9»Vf'\Ç^ 
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actif en i828, et se rendit à la station de la Mé- 
diterranée. Il resta dans ces parages jusqu*à sa 
mort. La marine anglaise lui doit d'utiles inno- 
vations à bord des vaisseaux. On lui attribue aussi 
une sorte de Manuel ou Catéchisme naval, ap- 
pelé les Quatre-vingt 'dùt-neu/ questions, 

.. Rom. ^ew biog. dieUonary, 

^CAVBiiNB {François - Alexandre), ingé- 
nieur français, né au Mont-d*Origny Sainte- Be- 
noîte (Aisne), le 3 mai 1773. 11 entra de bonne 
lieure à l'École des ponts et cliaussées, et fut 
admia à TÉcolc polytechnique à Tépoque de sa 
formation (1794). Il en sortit en Tan 5 (1797), 
aycc le titre d'ingénieur ordinaire des ponts et 
chaussées, et fut placé en cette qualité dans U 
département de la Meuse-Inférieure (Belgique). 
Appelé en 1810 aux fonctions dMngénieur en 
chef du département delà Doire ( Piémont), puis 
du département du Rhône, il obtint en 1825 le 
grade d'hispecteur divisionnaire, et celui d'ins- | 
pecteur général en 1831 ; enfm, il fut nommé di- 
recteur de TEcole des ponts et chaussées en 
1842. — - L'empereur l'a élevé, le 31 décembre 
1852, à la dignité de sénateur. M. Cavenue est 
commandeur de la Légion d'honneur depuis le 
7 mai 1840 et vice-président du conseil général 
des ponts et chaussées depuis 1848. On a de lui : 
Statistique du département de la Meuse-In- 
férieure; 1802, in-8**. Sicard. 
Le Moniteur vniverset. - Qaérard, la France IM. 

J^CATRNTOU {Joseph- Bienaimé) , pharma- 
cien et chimiste français, né à Saint-Omer, en 1 795. 
Professeur à l'École de pharmacie de Paris, 
M. Caventou s'est fait une réputation méritée, par 
Ses travaux sur la chimie et la pharmacologie. 
Outre plusieurs travaux sur les alcalis végétaux 
(strychnine, brucine, quinine, cinchonine), etc., 
on a de lui : Analyse chimique du quinquina ; 
Paris, 1821, en collaboration avec Pelletier; 
— Considérations chimiques et médicales 
sur Veau de Setters ou de Selts naturelle 
comparée avec l'eau de Setters factice; Paris, 
J826 et 1829, in-8"; — Examen chimique 
des fleurs du citise des Alpes; Paris, 1817, 
in- 8** ; — Examen chimique de la cochenille 
et de sa matière colorante, 1818, in-8*, en 
collaboration avec Pelletier; — Nouvelle no- 
menclature chimique; Paris, 1825, in-8°; 
— - Note sur la véritable origine et la na- 
ture de V huile de croton tiglium; Paris, 
1825, in-8»; — Observations chimiques faites 
dans l'analyse du calcul cyslique; Paris, 1817, 
ln-8'; — Recherches sur faction qu'exerce 
Vacide nitrique sur la nature nacrée des 
calculs biliaires humains et sur le nouvel 
acide qui en résulte; Paris, 1817, en collabo- 
ration avec PHlelicr; — Traité élémentaire de 
pharmacie tliéorique, d'après Vétat actuel de 
la chimie; Paris, 1819, in-8*; — Recherches 
chimiques sur quelques matières animales 
saines et morbides ; Paris, 1843. 

Qaérard. la France littéraire, et lappiéiiirat ao 
oun-age. - Beacbot, Journal de la li^nUrie, 



— GAVINO 
CAViCBO (Jacques), littérateur italien, né i^ 

Parme, en 1443, mort le 3 juin 1511. Il embrassai 
l'état ecclésiastique, professa les belles-lettres ^ 
Pordenone, fut vicaire de l'archevêque de Fer— > 
rare et préteur h Sienne. Jl composa un romain 
en prose, qui fut imprimé à Parme, en 1508^ 
peu d'années avant la mort de l'auteur, et quS 
est intitulé // peregrino ; il y raconte les aveur* 
tures de deux amants appartenant à des familles 
nobles de Ferrare mortellement ennemies l'une 
de l'autre. L'ouvrage est remarquable en ce qu*il 
est le premier oii le récit des événements ait 
été placé dans la bouche des personnages mis en 
scène; il a d'ailleurs une teinte mystique etémf- 
nemmsnt morale , « traictant de l'iiooneste et 
« pudicq amour, concilie par pure et sincère 
« vertu ». Souvent réimprimé en Italie au sei- 
zième siècle, il fut traduit en français par « mais- 
•i tre Françoys Dassy, contrcrouleur des briz de 
« la maryne en Bretagne «, et publié à Paris en 
1527; depuis cette année jusqu'à 1540, il obtint 
sept ou huit éditions réelles, preuve de la vogoe 
dont jouissait alors cet écrit, qui paraîtrait au- 
jourd'hui bien insipide s'il trouvait des lecteurs. 
Il franchit les Pyrénées, et parut en langue 
espagnole à Séville, vers 1520 et en 1548. Cavi- 
ceo avait écrit l'histoire de sa patrie depuis l'an 
1477 jusqu'à 1482, et ce Diarium Pamiense a 
été inséré dans le grand recueil de Muratori, 
Rerum Jtalicarumscriptores, t XXII, p. 245. 

G. B. 
Mélanges tirés d^une grande bibUotkéqye, t. X, p. ITS- 
891. — ftouvelle bibliothèque des romans , an i. t. vil, 
p. 1. - NIcéron, Mémoires, t. XXIV, p SM. — Tirabot- 
chl, Storia délia letteratura, l. XVII, p. 79. — M. G. 
Crlslgau. de J. Caviceo dissertation Francf., i7*l, ln-4«. 

— Brunf t. Manuel du libraire, I , S97. — G. Anselme, 
rie de J, Caviceo. 

CATittiOLBS on CAYI6IOLI (Baptiste), 
médecin italien, natif de Massaria, vivait dans 
la première moitié du seizième siècle. Il Ait le 
médecin de François de la Trémouille, et le sni- 
vit en France. On a de lui : Livre de^ proprié- 
tés du vinaigre, moult singulier pour conser- 
ver les corps humains ; Lyon , in-8«; Poitiers, 
1541, in-8* : l'auteur y vante le vinaigre comme 
une sorte de panacée. Un de ses compatriotes, 
David de Final (jDavid Finaliensis), y répliqua 
par son Traité de la nuisance que le vinaitprû 
porte au corps humain, sans doute in-9*; — 
de Morbis novis cum aliquot paradoxes; Poi- 
tiers, 1541, in-8**. 

Uarerdler, Bibliotk, française. 

CAVixo {Jean), graveur italien, mort en 1570. 
On le surnomma le Padouan, du nom de st 
patrie. Il s'appliqua à contrefaire les médailles^ 
antiques, s'associa Alexandre Bassiano, et grava 
un grand nombre de médailles grecques et romai- 
nes, dont il inonda l'Italie. Th. Lecointe acheta 
nne grande partie des coins du Padouan, et les 
légua eu 1670 à l'abbaye de Sainte-Geneviève. 
On les trouve actuellement à la Bibliothèque ira* 
pénale de Paris, au nombre de 122. Da Moulinet 
les fit graver dans l'ouvrage suivant : Cc^inH 
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delà Biblkfthèqne de Sainte-Geneviève; Paris, 
1692, in-fbl. 

Nasier. Ifrnêt JHçewuinês KUnsUer'Uxicùn. 

GÂTIRÂDIA, poète indien, auteur d'un ou- 
vrage intitulé Rôghava-Pdndaviya. Ce poème, 
dont chaque chant est composé sur un mètre 
diflérent, est d'une obscurité étudiée : IMntention 
de l'auteur a été de chanter, au gré de son lec- 
teur, ou RÂma, enfant de Raghou, ou Ardjouna, 
enfant de Poudou ; et tout le poème offre ainsi 
continuellement des phrases à double entente. 
On peut placer ce poète dans le quat<3rzième 
siècle, n est possible que Cavirddja ne Soit que 
le snmom de Yiswanàtha. L... s. 

Ward. ji 9iew ofthe hutort» literature and mytAo- 
toff 0/ tMê Indoos. 

CÂTOIB (Louis d*Ogeb, marquis db), offi- 
cier fhunçais, né en 1640, mort le 3 féTrier 1716. 
Il fbt un des personnages les plus brillants de 
la ooor de Louis XTV. Admirablement bien fait 
et d*uiie bcUe contenance, toujours recherché 
dans sa parure, aussi adroit que brave, il de- 
vint bientôt à la mode pour ses bonnes fortunes 
et tes aventures de duelhste. Cependant il ne 
tarda pas à faire un meilleur usage de sa rare 
intrépidité. En 1666 il prit du service comme 
volontaire dans Tannée navale des Hollandais 
contre TAngleterre, et étonna Ruyter lui-même 
par le sang-froid avec lequel il alla couper les 
eât>les de plusieurs chaloupes anglaises qui ame- 
naient un brûlot droit sur le vaisseau amiral. 
Ce trait d'audace lui valut l'amitié de Turenne. 
Cavoie fit toutes les campagnes du règne de 
Louis XIV. Au passage du Rhin , il se signala 
par des prodiges de valeur; on le croyait an 
nombre des morts, lorsqu'on le vit tout à coup 
8*élancer à cheval dans le fleuve , arriver à la 
nagé, et apporter la nouvelle du succès. Il 
épousa mademoiselle de Coétlogon, qui était 
iiDOoreuse folle de lui, mais pour laquelle il ne 
manifestait que de rindiftérence. Pour le décider 
an mariage, il fallut que Louis XIV intervtnt 
et loi donnât la charge de grand-maréchal des 
logis de sa maison. Cependant l'avancement 
n'ayant pas répondu à ses espérances, à cause 
de rinimitié dont le poursuivait Louvois, il se 
plaignit à Louis XTV', et demanda à quitter la 
cour. Le roi lui répondit en ces termes flatteurs : 
« Il y a trop longtemps que nous sommes en- 
*c semble pour nous séparer : je ne veux pas 
« que vous me quittiez ; j'aurai soin de vos af- 
a faircs. » 

Cavoie était ami de Turenne et du maréchal 
de Luxembourg ; il avait une haute réputation 
de loyauté et d'intégrité. Comme il protégeait 
les gens de lettres avec un peu d'afTectation , et 
qo'il fai^it grand bruit do sa liaison avec Ra- 
<^e, on l'accusait à la cour de prétentions lit- 
téraires. Louis XIV lui-même avait remarqué 
que Cavoie et Racine se promenaient toujours 
ensemble. Les voyant un jour passer sur la 
terrasse, il dit en souriant à ceux qni Tcntou- 
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raient : « Cavoie croît devenir bel-esprit, et Ra- 
« cine se croira bientôt un fin courtisan. » 

Salnt-Sirooo, Mémoires. - Le Bai, Dlet. encfc. dé la 
France 

CATOLiifi ( Philippe), naturaliste italien, né 
à Naples, en 1756, mort dans la même ville, le 
26 mars 1810. U suivit d'abord la carrière du 
barreau, pour se conformer è la volonté de ses 
parents, et publia un ouvrage de droit sous le 
litre de Progymnasma in veterum juriscon- 
stUlorum phiiosophiam ; Naples, 1779, in-8*. 
Après la mort de son père, il put se livrer sans 
contrainte à l'étude des sciences naturelles, et 
se retira au Pausillppe, dans une maison de cam- 
pagne située près du rivage; là, entouré de li- 
vres et d'instruments, il s'appliqua à l'observa- 
tion des zoophytes et des plantes marines. Il 
publia les résultats de ses r^erches dans plu- 
sieurs mémoires, qui lui assurent une place dis- 
tinguée parmi les savants du dix-huitième siè- 
cle. Sa vie studieuse et paisible fut troublée par 
l'invasion française en 1806. La villa de Cavo- 
lini fut dévastée, sa fortune détruite. Il fut dé- 
dommagé de ses pertes par la dignité de membre 
de l'Académie royale des sciences , et par la 
place de professeur d'tiistoire naturelle à l'uni- 
versité de Naples; mais il fat bientôt enlevé à 
l'enseignement et aux sciences par un cruel ac- 
cident. Un jour qu'il se promenait sur mer à la 
recherche des zoophytes, les bateliers qui le con- 
duisaient se prirent de querelle avec un soldat , 
qui, s'élançant sur la t>arque la fit chavirer. Re- 
tiré de l'eau et rapporté chez lui presque mou- 
rant, il fut pris de la fièvre typhoïde, et suc- 
comba au bout de quelques jours. Ses princi- 
paux ouvrages sont ; Rijlessioni sulla mémo- 
ria delV ahbate Raim, de Termcyer sopra la 
pulce acquajolay dans la RaccoUa d'opuscoU 
scientifici, t. I, p. 178; — Rijlessioni sulla 
generazione de'/unghi;\h\d.y t. I, p. 380; — 
Memoria per servire alla storia del fico et 
délia proficazione relativamente al regno di 
Napoli ; ibid., t V, p. 219 ; — Memorieper ser- 
vire alla storia de' polipi tnarini; Naples, 
1785, ïa-4°i — A'tiore ricerche suite gorgonie 
e suite madrépore; ibid., 1785, in-4°; — Afe- 
moria sulla generazione dei pesci c dei gran- 
•chi; ibid., 17H7, in-4'; l'auteur y confirma, en- 
tre autres, l'hermaphrodisme congénital du ser- 
ranus scriba, déjà indiqué par Aristote ; — un 
grand nombre de manuscrits, déposés en partie 
à l'Académie des sciences de Naples. 

Diet. d'kist. naturelle, article CaToltnl.—Tlpaldo, BUh- 
çra/la deçii ttahanl Ultutn, t. 111. — Th. Mondcelll, 
Éioçc de Cavollni ; Naples, 1810. in 4*. 

l CAVOUR ( Camille, comte de), homme d'É- 
tat sarde, naquît à Turin le 14 juillet I«09. Son 
père, cn^ comte par le roi Charlos-Albcrt, lui 
avait laissé une fortune considérable, provenant 
de spéculations sur les grains. Aussi M.deCavour 
trouva-l-il Men vite des partisans lorsqu'il fonda, 
de compagnie avec Baibo, le Risorgimento, où il 
s'était réservé la partie économique. Ses articles 
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»«ur le libre échange, extrêmement remarquables, 
le soin qnll avait apporté surtout à les rendre at- 
trayants à la lecture, firent porter sur le journa- 
liste éminent Tattention générale, et le désignè- 
rent bientôt aux suiïrages des électeurs. M. de 
Cavour entra donc à la chambre des députés 
en 1849, et se rangea parmi les membres de Top- 
position modérée. L'autorité de sa parole, Té- 
tendue de ses connaissances , lui firent bientôt 
un parti puissant, et le roi crut, avec raison, sa- 
tisfaire au vœu public en Tappdant au ministère 
de l'agriculture et du commerce, et en lui con- 
fiant bientôt, en outre, le portefeuille des finan- 
ces. Ainsi que chacun s'y attendait, l'économiste 
devenu ministre essaya de faire adopter les prin- 
cipes du libre échange pour les conventions com- 
merciales entre les différents États; mais une 
opposition très-vive se manifesta dans la cham- 
bre à ce sujet, et le projet avorta. M. de Cavour 
eut le mérite de ramener Tordre et la régularité 
dans les finances de TÉtat, que les guerres du 
roi Chartes-Albert avaient troublées et compro- 
mises. En 1852 , un dissentiment s'étant élevé 
entre M. de Cavour et ses collègues, MM. d'A- 
xeglio et de Foresta, le ministre des finances dut 
donner sa démission ; mais bientôt la ms^orité 
de la chambre le fit rentrer aux affaires , où il 
remplaça M. d'Azeglio à la présidence du con- 
seU. T. A. B. 

MoMteur univeruL — Le Jonrnal RisorgimetUo, — 
Cotwena UonM-Lexikon. 

CAWTON (Thomas), théologien anglais, né 
à Colchester, en 1037,mort en 1677. On a de lui : 
Dissertation on the hebrew language; Utrecht, 
1667, ln-4»; — The li/e o/ Th. Cawton, 1662; 
c'est la vie de son père ; — Treatise on the di- 
vine Providence, 1680. Cawton travailla à la 
Biàle polyglotte de Walton et au Dictionnaire 
de Castëll. 

Rote. New Moçraphieal dictionarf/. — Wood, Mhê- 
tue oTonUmei. 

GAXBS (Patricio), architecte et peintre ita- 
lien, natif de Florence, vivait vers la fin du sei- 
zième siècle. 11 passa jeune en Espagne, s'établit 
à Madrid , fut honoré de la confiance de Plii- 
hppe n et de Philippe Ili, et peignit à fresque 
l'histoire de Joseph , dans une des galeries du 
Pardo. Il a traduit en espagnol le Traité d'ar- 
chitecture de Vignole, 1593, in-4**. 

QuilUet. Diet, de* peintreâ espaçnois. 

CAXES (Eugène) f peintre espagnol, fils du 
précédent, né à Madrid, en 1577, mort en 1642. 
11 passa pour l'un des meilleurs maîtres de Té- 
oole espagnole, obtint en 1612 le titre de peintre 
du roi, et fut chargé de diflérents ouvrages pour 
^es églises de Madrid. Ses dessins au crayon et 
à l'encre de Chine sont très-estimés des artistes. 

Qullllet. Diet. des peintre* espagnols. 

CAXTON ( William), célèbre typographe an- 
glais, né vers 1412, mort en 1491. Tout ce que 
Ton connaît sur son enfance se réduit à im petit 
nombre de faits, qu'il a transmis lui-même. 
Malgré les troubles qui désolaient alors l'An- 



gleterre, ses parents ne! nég|Ugh«iit pas soa 
éducation. A dix-huit ans il entra comme ap> 
prenti chez Robert Large, mercier établi à Lon- 
dres, et qui jouissait d'une considération telle 
qu'il fut appelé au poste éminent de lonl-maire. 
Caxton se livra au même genre de comnwroe 
que son patron ; il embrassait alors toutes sortes 
de marchandises de luxe, en y compreDaat 
même des manuscrits. Choisi par la compa- 
gnie des merciers pour être son patron en Hol- 
lande et en Belgique, il s'acquitta avec une 
grande habileté de ce poste important ; en 146t 
il fut l*un des commissaires ou députés spéclaui 
envoyés par le roi d'Angleterre Edouard JV, 
auprès du duc de Bourgogne, afin de ratifier un 
traité de commerce. Il exerça à Bruges, alon 
centre du trafic des Pays-Bas, les fonctions deooo- 
8ul sous le titre de maître et gouverneur du 
marchands de la nation anglaise, Bruges était 
le séjour habituel de la cour du duc de Bou^ 
gogne, et Caxton eut un em|)loi dans la mai- 
son de Marguerite d'York, sœur d'Edouard IV 
et femme de Charles le Téméraire. Il y fitooi- 
naissance avec Raoul Le Fèvre, écii vain alors fort 
en renom , et il se passionna , comme tous ses 
contemporains, pour le Recueil des histoires de 
Troye, narration singulière, où les récits de 
l'antiquité, mêlés aux légendes les plus dénuées 
de fondement, se montrent sous la forme d'un 
roman de chevalerie. Caxton employa, ainsi 
qu'U le dit lui-même, et dans le but d'éviter Tol- 
siveté, quelques moments de loisir à traduire ce 
Recueil, travail qu'il discontinua, on ne sait 
pour quel motif, et qu'il reprit deux ans plus 
tard , à la demande de la duchesse de Bourgo- 
gne. Retardée par divers voyages, commencée à 
Bruges, continuée à Gand, terminée à Cologne, 
cette traduction ne fut achevée qu'en septem- 
bre 1471. La duchesse en accepta la dédicace, 
récompensa généreusement Caxton, et parait 
avoir contribué aux frais de l'impression de l'ou- 
vrage, qui parut en un volume in-folio, et qui a 
soulevé chez les bibliographes de longues li 
minutieuses discussions. Ce livre est le premier qui 
ait été imprimé en anglais, comme l'édition fran- 
çaise avait été le premier livre imprimé en fran- 
çais; et ils offrent tous deux cette singtilarité^qulls 
ont été imprimés hors des pays auxquels ili 
étaient naturellement destinés. Poursuivant la 
carrière typographique et littéraire, qui parait dès 
lors avoir été pleine d'attraits pour lui , Caxton fit 
encore plusieurs autres traductions anglaises du- 
rant son séjour en Flandre, et il en imprima une 
en 1474. C'est une traduction d'un livre français : 
le Jeu des échecs moralisé, d'après TouTrage la- 
tin de Jacques de Cerroles. Un seigneur anglais, 
le comte de Rivers, s'était rendu par mer d'An- 
gleterre en Espagne en 1473, pour visiter Saint- 
Jacques de Compostelle, et il traduisit, afin de 
charmer les ennuis de la traversée, les Dits mo- 
raux des philosophes, recueil de sentences fort 
en réputation à cette époque. Caxton mit cettç 
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Qo sons presse en 1477, à Londres, TiUe 
iH revenu se fixer; et c^est le premier 
daté qui ait été imprimé en Angleterre, 
par Thomas Milling, évéque d'Hereford 
de Westminster, prélat d*une haute ins- 
^ Caxton put établir ses ateliers dans Tab- 
Westminster; et il y obtint la jouissance 
il que la tradition fait encore connaître, 
) trouve isolé des autres corps de logis, 
lans cette studieuse retraite que Caxton 
» dernières années , se livrant avec une 
infatigable à Tindustrie qu'il avait im- 
ians la Grande-Bretagne. 11 mourut à 
quatre-vingts ans. Ses contemporains 
ent à sa mémoire les plus grands éloges, 
comme il le dit lui-même, de répandre 
s capables dMnstruire les ignorants dans 
« et dans la vertu, Caxton s'était voué 
Msser dans la langue anglaise les livres 
isaient d'une haute estime. Pour se faire 
t de son activité, il faut considérer qu'en 
traduisait plusieurs ouvrages formant 
m ép^s in-folio; qu'en cinq mois il pro- 
n in-folio de plusieurs centaines de feuil- 
t chaque page, souventdiviséeendeux co- 
t imprimée en caractères gothiques et 
Mitient beaucoup de matière. En somme, 
iges traduits et imprimés par Caxton sont 
cède vingt-quatre; U y ena de plusieurs 
romans de chevalerie, livres religieux, 
|ues et moraux ; orateurs et poètes an- 
modernes, rien n'échappe à son zèle, 
vers 1475 la Vie de Jason, écrit dont 
efebvre hii avait encore fourni le sujet. 
\re du roi BUmchardin et de la reine 
ne, roman chevaleresque d'après un 
u douzième siècle, parut bientôt après : 
des plus rares parmi les volumes publiés 
Lton. VHistoire du noble chevalier 
de la belle Vienne Ait traduite et impri- 
1485, ahisi que la Vie de Charlemagne, 
s romanesque qu'historique, et que Cax- 
runta à la traduction française du Miroir 
l de Vincent de Beauvais. Il avait mis 
n 1481 VBisloire de Godefroy de BouH- 
quiet des progrès des Turcs, qui mena- 
ttalie, il avait pour but « d'exhorter tous 
nœs chrétiens, les lords, les barons, les 
Sers, les marchands et jusqu'aux sim- 
abitants de l'Angleterre à imiter Texem- 
Godefroy de Bouillon et de ses compa- 
•• L'un des écrits les phis goûtés et les plus 
I du moyen âge, la Légende dorée, 
n'est pas une simple traduction du 
ouvrage de Jacques de Voragine, 
I livre modifié selon les goMs et les 
a catholicisme anglais avant la ré- 
Le comte d'Arundel, qui désirait bean- 
ir compléter ce travail, protnit à Cax- 
r récompense un daim en été et un 
i hiver. ?lous citerons encore : le PèU' 
de fdme, 1482 • — le Doctrinal de sor 



gesse, 1489; — le Chevalier de la Tour, 1483 
( c'est un recuefl de préceptes moraux ) ; — rArt 
et science de bien mourir, 1492 ; — C Image du 
monde, espèce d'encyclopédie composée primi- 
tivement sur le onzième siècle et mise progressi- 
vement au niveau des connaissances du temps. 
On doit de plus à Caxton des traductions de la 
Consolation de Boèce, des traités de Cicéron 
sur la Vieillesse ei sur C Amitié, des Métamor- 
phoses d'Ovide, de V Enéide de Vhrgile, des Fa- 
bles d'Ésope, n fit passer en anglais le Curial 
d'Alain Chartier, ainsi que le fimieux Roman du 
Renard. En 1480 il mit au jour une Chronique 
d'Angleterre, dont fl n'était pas l'auteur, mais 
dont il nyeunit le langage, n disposa également 
de ses presses pour faire paraître des ouvrages 
d'auteurs alors célèbres, tels que la Confession 
de ramant, par J. Gower, et deux éditions du 
Pèlerinage à Canterbury, de Chaucer. Nous 
laissons de côté qndques compositions mys- 
tiques, quelques livres de peu d'étendue; nous en 
avons dit assez pour montrer que Caxton mé- 
rite une place distinguée dans le groupe des im- 
primeurs illustres qui ont été des modèles de 
zèle éclahré et de noble activité. Venu plus tard, 
il se fOtt montré l'émule des Aides et des Es- 



Comme typographe, Caxton est digne d'éloge : 
ses textes sont corrects ; il les revoyait avec une 
attention soutenue ; l'hnpressîon achevée, il cor- 
rigeait à Vencre rouge sur chaque exemplaire les 
fautes qui avaient échappé à sa vigilance. Les 
iroprimâirsde nos jours en font-ils autant? Cax- 
ton employa exclusivement un caractère go- 
thique qui est peu régulier, et ses impressions 
sont lofai d'égaler celles des imprimeurs de Pa- 
ris à la même époque. H avait donné une Im- 
pulsion qui ne resta point stérile. Dès 1480 
Jean Letton, qu'on croit avoir été un de ses ou- 
vriers, et en 1481 Guillaume de BlaUnes, exer- 
çaient à Londres la typographie. D'autres ate- 
liers ne tardèrent pas à s'ouvrir; cepoidant le 
chiffre total des impressions du qdnzième siècle 
datées et attribuées à Londres et à W*estmfais- 
ter ne dépasse pas deux cents. Plusieurs villes 
de France du second ordre sont plus riches. 
Les volumes imprimés par Caxton sont ex- 
cessivement rares, même en Angleterre; lors- 
qu'ils se rencontrent, il leur manque presque 
toujours le titre ou un certain nombre de feuil- 
lets. Les bibliophiles les payent des prix 
excessifs ; il suffira d'en dter deux exemples : 
le Miroir du monde, adjugé à 350 livres sterling 
à la vente des livres du duc de Roxburgh en 
181 2, et le Recueil des histoires de Troye, 1080 
liv. sterling (plus de 25,000 francs), à la même 
vente. Lord Spencer, mort en 1824, n'avait épar- 
gné ni pefaies ni dépenses pour réunir dans sa 
magnifique bibUothèKfue tous les Caxton qu'il 
avait pu découvrir : il en possédait plusieurs qui 
ne se trouvaient que chez lui; mais il n'avait 
point réussi à obtenir les vingt-quatre ouvrages 
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(|u*il ambitionnait, et il ftit obligé parfois de s'en 
tenir à des exemplaires où manquaient quelques 
feuillets. Les éditions de Carton sont très-peu 
répandues hors de l'Angleterre ; la bibliothèque 
impériale de Vienne, la plus riche sous ce rap- 
port, n'en possède que cinq. G. Brunet. 

Lewis. Lift of Caxton ; London, 17S8.tn %". — Kntgbt 
fCharles ), f^UL Caxton, a bloçrapHii, Londoo, i8U. — 
Ulbdin, Tvpoçraphical afUiqutties, 1810-181», t. I rt II, 
et Bibtiotheea SpenctrUMU, t. IV. - Lowodes, Bibtio- 
grapker't Manuat, l. I, p J70. - Temperlcy, Eneyelo- 
pmdia 0/ liierary aneedotet. — Leroux de Llncy, RetmB 
tHtanniquê, mara 18U. > A. P. DIdot, Essai sur la Ty- 
pographe, Paru, I8SI. p. 678-68t. - AoguBte Berbard, 
Origine et deàuU de fimprimerie en Europe» t. II, 
chap. 8 et 4. 

C4TKT ( Pierre- Fic^or-Pa/ma), polygraphe 
flrançais, né en lô25,àMontrichard, enTouraine, 
mort le 10 mars 1610. Élève et ami de Ramus, 
il embrassa avec lui la réforme; et après avoir 
étudié la théologie à Genève, il fut nommé pas- 
teur dans un village du Poitou. Catherine de 
Bourbon le fit son prédicateur, et Teminena à 
Paris lors de l'entrée de Henri IV. Mais là le 
cardinal Duperron, par ses conseils, i>ar ses pro- 
messes, par une argumentation victorieuse peut- 
être, arracha à Cayct l'engagement de rentrer 
dans le sein de TÉglise catholique. Les calvi- 
nistes, qui se doutaient du dessein de Cayet, le 
citèrent à comparaître dans un synode, {)our y 
répondre à diverses inculpations. Cayet ne parut 
pas, et fut déposé. Cet événement le décida tout 
à fait, et il lit son abjuration le 9 novembre 1595. 
L'année suivante il fut nommé professeur d'hé- 
breu au collège de Navarre. En 1600 il fut or- 
donné prêtre, à Page de quatre-vingt-cinq ans. 
La mémoire de Cayet dut naturellement subir 
de la part des protestants les plus rudes attaques ; 
Bayle lui-même ne le ménage pas. Mais on sait 
combien l'esprit de secte est i^orté à l'injustice, 
et combien les partis sont prompts à jeter à la 
tête de leurs adversaires les accusations de cor- 
ruption, de mauvaises mœurs, d'infamie. 

Les imputations auxquelles Cayet fut en butte 
étaient d'autant plus invraisemblables qu'elles 
étaient excessives. On disait quMl s'adonnait à 
la magie, à la recherche de la pierre philosophale; 
et selon Tronchin, professeur de théologie h Ge- 
nève, il fit alliance avec le diable, sous le nom de 
Terrier, à la cx>ndition d'être mis en état par le 
prince des ténèbres de battre tous ses adver- 
saires en théologie. » Ce contrat, signé de sang, 
fut trouvé après sa mort, et a esté veu par plu- 
sieurs des gens du roi. » Ce qui était plus grave, 
mais ce qui, en dehors du rcdt de d'Aubigné, 
n'a jamais été parfaitement établi, c'est que Cayet 
aurait présenté au pariement un mémoire ten- 
dant au maintien des maisons de prostitution. 
On peut voir dans Baylc les termes, tout à fait 
graveleux, dans lesquels d'Aubigné fait al- 
lusion à ce prétendu écrit de Cayet. L'Estoile, qui 
s'est fait raconter les derniers moments de ce 
dironiqueur, résume assez naïvement, et dans le 
style du temps, toutes les absurdités dont on a 
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chargé la mémoire du protestant converti : « Oi 
jour, dit-il (11 mars 1610), Ait enterré, dans l'é- 
glise Saint-Victor-lès-Paris, nostre maistre Vie* 
tor Cayet, bon docteur et docte, mais qd pa 
douteux, confus et brouillé en sa théologie; gnoi 
alquemiste et souffieur, conune il paraîsaofti 
ses habits et à sa mule, qui en mangeoit sonvol 
des oublies. On disoit aussi qu'il estudioit à h 
nécromancie, et que s'il eust pu atteindre à II 
perfection de ce bel art, après lequel il sooit d 
travailloit beaucoup, c'estoit la couronne de tt 
vie , car le diable l'eust emporté. » Après et 
préambule, L'Estoile raconte, d'après l'ami à 
Cayet, « que ce bon docteur estant fort malade à 
près de sa fin, comme ceux qui J'assistoient vl> 
rent qu'il n'y songeoit point et ne parlolt delta 
et de sa mère, prièrent de lui vouloir dire h 
danger où il estoit, afin qu'il se préparast pov 
penser à sa conscience ». Ce médedn s'étail 
excusé de cette mission, un autre fut plus banB, 
et s'en trouva assez mal « à quoy aîant rei* 
pondu fort rudement et en colère et demandé di 
quoy il se mesloit, lui dit qu'il sçaToit bien ce 
qu'il avoit à faire, qu'il n'en estoit pas U, et qa'oi 
le laissast en repos sans lui en rompre davantagi 
la teste et renvoia mon homme de ceste façoa>. 
Les docteurs de Navarre « estant entrés en qod- 
que défiance de lui, à cause de sa première 
profession, » revinrent à la charge. Leur émis- 
saire « se voîant rebuté de lui, et qu'il n'avott 
pas grande envie d'y entendre, après ceste me- 
nace (d'avoir son corps jeté à la voirie), loi par- 
lant toujours de recevoir Nostre Seigneur, nostre ] 
maistre Cayet lui va <lemander : « Et où est-l 
Notre Seigneur ?» — Il n'est {las ici, lui répoadï 
l'autre, mais on vous l'apportera, et Pon vous le 
fera venir. — Allez-le donc quérir, ditCayet, etme 
le faites venir. » — Et après avoir demandé sot 
pour|H)int et ses chausses, se leva du lit ; et comme 
il le vit entrer, se mist à genoux, disant : Doinîneis 
te spcravi ; non conjundar in xtemum, M'uê' 
rere mei, Deus ; miserere mei ! Puis s'étant iA 
recoucher, le receust dans son lit, sans vouloirei* 
coûter ne permettre que l'autre qui le communiait 
lui ûst aucune exhortation comme on a aocousr 
tumc de faire, disant que c'estoit assez, et qu'il le 
contentast ; qu'il sçavoit mieux que lui ce qu'il fal- 
loit faire. Finalement lui aiant esté apportée Vex- 
trême unction, unction qu'il n'avoit point envie 
d'avoir; après qu'on lui en eust oint l'estomacb, 
comme on voulut venir aux pieds : « Eh quuy! 
dit-il, n'est-ce point tantost assés grosse .' Dépê- 
chés-vous, je vous prie, et me laissés reposer. » 
Et aussitôt qu'ils eurent achevé, prenant sa coo- 
verture et s'enveloppant et cacliant tout dedans, 
« ne voulust plus ouïr ni parler à personne, ni à 
prostré ni à cI<tc, jusqui»s à ce qu'à quelque 
temps de là on le trouva là dessous mort et ex- 
piré. » L'Estoile termine par ce renseignement, 
que R l'abbé de Saint-Victor permit bien qu'oa 
donnast à Cayet la sépulture dans son é)^se; 
mais qu'il déclara ensuite qu'il n'eust jamais (ait 
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cesskm , s'il âToit été informé plus tost 
ères dispositions où se trouToit le dé- 
Hit ce qui précède semble prouver que 
Alt ainsi tourmenté de tous côtés que 
11 Messoit les croyances de ses con- 
18. La manière dont il entre en matière 
I mémoires en est déjà une preuve. 
les guerres civiles, dit-il, advenues en 
epuis l'an 1500, qui commencèrent à 
ont esté entreprises, tant par les ca- 
que par ceux de la] religion prétendue 
(qui forent de^tiors appelés hugue- 
* ces beaux et spécieux prétextes de la 
ion de la religion et pour le bien pu- 
is ne pouvait mieux rappeler le pro- 
des partis à tontes les époques, 
mgesde Cayet sont nombreux. Nousne 
lue les principaux : Paradigmata de 
iinguis orientalibus prsecipuis, aror 
mena, syra, xthiopica; Paris, 1596, 
De sepuitura et jure sepulchri ; 1 597, 
Sommaire description de la guerre de 
et de Transylvanie , de ce qui est ad- 
mis Vautomne de Van 1597 jusqu*au 
M de 1598, entre les Turcs et les chré- 
idnit de Tallemand; Paris, 1698, in-8*; 
%dix ad Chronologtam Gilb. Qeno' 
bid., 1600, in-8«; — JubiU mosiOque 
ante quatrains sur Vheureuse ^ien- 
M€uie de Médicis^ reine de France; 
1, in-8' \^ liber P. AbrafusmPertisol, 
ium viarum sseculi, id est mundi, 
ke^. versus; ibid., 1601, in-12; — 
n^on de la Naoarride, ou histoire 
\u royaume de Navarre, traduit de 
I en vers français; ibid., 1602, in-12; 
mmaise et le Four de réverbère pour 
les prétendues eaux de Siloé, et pour 
er le purgatoire contre les hérésies f 
9, faussetés et cavillaiions ineptes 
ndu ministre Dumoulin ;\b\â., 1603, 
st one réponse à un factum du ministre 
I ; — Histoire prodigieuse et lamen^ 
docteur Faust, grand magicien, tra- 
lUeroand; ibid., 1603, in-12; — CAro- 
teptennaire, ou Histoire de la paix 
rois de France et d'Espagne depuis 
KM ; ibid., 1605, in-S"* ; -^ Histoire vé- 
omment Vdme de Vempereur Trajan 
livrée des tourments de l'enfer par 
^es de saint Grégoire le Grand, tra- 
dn latin d'Alphonse Ciaconius ; ibid., 
■••; — Chronologie novennaire, ou 
de la guerre sous Henri IV, depuis 
i98; ibid., 1608, 3 vol. in-8'\ 
Mémoirtt, t. XXXV. — Discour» funèbre sur 
9 Co^efy KiO, in-8«». — Baylc, Dict. hlst, — 
GatUa orientalU. — Da\id Clément, Biblio- 
Hmue, t. VI, p. 471. — Artljîny, Mémoires, 
L — L'ÉloOe, Mémoires H Joumml. 
k (P.), homme politique français, natif 
, près Figeac (Lot), vivait dans la seconde 
a dix-huitième siècle. Reçu avocat au 
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parlement deTonlouie qoeiqaes années avant la 
révolutloD, il accueillit ses principes avec le pins 
grand enthousiasme. En 1792» élu représentant 
du peuple k la Convention, il siégea parmi les 
montagnards, et contribua à faire adopter dans son 
département plusieurs mesures rigoureuses. 
Lors dn procès de Louis XVI, il était absent, par 
indiposition, et vota le lendemain contre l'appel 
au peuple et le snrsto. Nommé par la Convention 
président dn tribunal de Cahors, il demeura 
fidèleèset opinions exaltées, et présida en 1795 
nna assemblée électorale scissionnaire, qui fbt 
bientôt dissoute par on décret dn Conseil des 
Anciens. C. Cayla mourut quelque temps après. 

H. C. 

Jimff. «nAr. - PwUU Blog, eonv. 

CATLÙ8 {Daniel-Charles-Gabriel de Pei- 
nts, DE Ltvis, dbTubières, de), prélat fkuiçais, 
né à Paris, le 20 avril 1669, mort à Rennes, le 
3 avrfl 1754. Après avoir été reçu docteur en Sor- 
bonne, Il fbt nommé, sous les auspices de ma- 
dame de Maintenon, l'un des aumôniers du roi, 
devint grand-vicaire dn cardinal de NoaOles, et 
obtint en 1704 Tévèché d*Auxcrre. C'est dans 
cette dernière ville qne pendant le rigoureux 
Uver de 1709 il signala sa charité ponr les 
paorres. L'nn des opposants à la boUe Unigeni- 
tus, fl refhsa d'accéder à l'accommodement de 
1720, et fut l'un des donze évêqnes qui protes- 
tèrent contre la déposition de Soanen et contre 
la déclaration de 1730. Les ouvrages de ce prélat 
ont été réunis en 10 toI. in-12, qui parurent de 
1750 à 1752. 

Dcltey, VU es M. de Cactus. — NoHtella «ecMitaf- 
tiqwês du M Juin et du u août 17M. 

CATLU8 (Marthe-MargueritenE ViLLEirSy 
DE MuRÇâY, marquise de), née dans le Poitou, en 
1673, morte le 15 avril 1729. Elle descendait dn 
célèbre Théodore Agripfia d'Anbigné, dont son 
grand -père avait épousé la fille , et madame de 
Maintenon était sa tante à la mode de Bretagne. 
Madame de Maintenon s'étant mise en devoir de 
convertir sa propre famille, la jeune Murçaj fut 
enlevée pendant que son père, zélé protestant, 
était en mer. Elle raconte elle-même, en termes 
piquants, comment on procéda à son abjuration. 
« A peine, dit-elle, ma mère fut partie de Niort, que 
ma tante, accoutumée de changer de religion, el 
qui venait de se convertir pour la seconde ou la 
troisième fois, partit de son côté et m'emmena k 
Paris. M Sur la route se rencontrèrent d'antres jeu- 
nes (illes d'un âge pins fait, et que M°'*.de Main- 
tenon voulait aussi convertir ; mais flUes se mon- 
trèrent aussi étonnées qu'aniigées de voir leur jeune 
compagne emmenée sans défense. Pour moi, 
contente d'aller, ajoute M^^c deCaylus, sans savoir 
où l'on memenait, je ne l'étais (aflligéc ou étonnée) 
de rien. Nous arrivâmes ensemble à Paris, où 
Mine de Maintenon vint aussitôt me chercher, et 
m'emmena seule à Saint-Germain. Je pleorai d'a- 
bord beaoooup; mais je trouvai le lendemain la 
messe dn roi .si belle que Je conseaitisà me fliire 
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catliolk|iie à condition que je Tentendrais tous let 
jours et qu'on me garantirait du fouet. C'est là 
toute la controverse qu'on employa, et la seule 
abjuration que je fis. » Ck)mme on voit, le rédt 
est peu sérieux. A cet âge et dans de telles cir- 
constances la conversion ne pouvait pas Tétre 
davantage. Élevée par madame de Maintenon, la 
jeune conTertie Ait mariée à treize ans, en 1686, 
et assez mal , parce que sa tante voulait foire 
acte de modestie. M. de Caylus n'était pas digne 
de sa femme. Il mourut en novembre 1704, sur 
les frontières de Flandre. On Pobligeait à tenir 
garnison lliiver pour qu'il n'approcbAt ni de la 
cour ni de sa femme, et cet bomme, blasé, bé- 
bété depuis plusieurs années de vin él d*eau-dfr- 
vie, dit Saint-Simon, ne demandait pas mieux, 
pourvu qu'il fût toi^urs ivre. 

Quant à madame de Caylus, les écrivains du 
temps n'ont que des éloges à lui donner, et le 
plus sévère de tous , Saint-Simon, va jusqu'à 
rentbousiasme. «Jamais, dit-il, un visage si 
spirituel, si toucbant, si parlant, jamais une 
franchise pareille, jamais tant de grâce ni plus 
d'esprit, jamais tant de gaieté ni d'amusement, 
jamais de créature plus séduisante. » 

Un de nos biographes et critiques contempo- 
rains qui se complaît dans ces études de femmes, 
M. Sainte-Beure, renchérit presque sur ce concert 
universel. « Les portraits, dit-il, qu'onad'elledans 
sa jeunesse répondent à l'idée qu'ont donnée de 
sa beauté Saint-Simon, l'abbé de Choisy et Mme de 
Coulanges. Soit en habit du matin, soit en habit 
de cour, ou en habit d'hiver, elle y parait fine, 
mince, grande, noble, élégante et jolie, d'une taille 
élevée et qui a tout à fait grand air ; une figure 
un peu ronde, une figure d'ange et où la douceur 
s'allie à la malice, une bouche fine où la raillerie 
se joue aisément, de beaux yeux où éclatent 
l'agrément et l'esprit : en tout, la grâce et la dis- 
tinction même. Que dirai-je encore ? Cette figure- 
là n'a qu'à choisir, elle sera tour à tour, et à vo- 
lonté, Esther ou Climène. » Esther est ici une 
allusion à ce que Mm* de Caylus raconte eUe- 
mème de la part qu'elle eut à la représenta- 
tion de la tragédie de ce nom. Ce fut pour elle 
que Racine, charmé de sa mémoire , de sa dé- 
clamation , écrivit le prologue de la Piété, Elle 
joua successivement les autres rôles. « Toutes 
les Champmélé du monde, dit l'abbé de Choisy, 
n*avaient pointées tons ravissants qu'elle laissait 
échapper en déclamant. » Et Voltaire, qui put 
Pentendre, assure qu'elle avait conservé la tra- 
dition de l'illustre auteur d' Esther, Madame de 
Caylus, appréciée ainsi de tout le monde, à l'ex- 
ception de son mari, dont cependant elle eut le 
bon goût de passer sous silence les torts, se lia 
étroitement avec la duchesse de Bourbon , fille 
légitimée du roi et de M*"* de Montespan, malgré 
les remontrances de t/U^^ de Mamtenon ; et dans 
cette intimité elle exerça son penchant à la 
raillerie assez imprudemment pour qu'elle reçût 
l'ordre de quitter la cour. Elle se résigna facile- 
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ment à cet exil , pnisqn'eUe s'écria : « Ob M 
nuie si fort dans ce pays-d, qoe c*68t être ofl 
que d'y vivre. » Revenue à la ooor, eUe àtàêi 
retirer une seconde fois, par suite de 
avec leduc de Villeroy. Elle vint alors à Pvii^il 
suivant Saint-Simon, elle voua qoeUpie la 
son existence au repentir et aox bonnes em 
Revenue une troisième fois, le 10 février t 
elle reprit toutes ses habitudes, même su 
lations galantes, et d'abord eelle du doc de 
leroy. A la mort de madame de Maintawi 
duc s'installa chez M** deCaylos : « U ne bu 
plus de chez elle, dit Samt-Siroon dans aoa 
gage incisif, et y soupalt tous les soirs eaM 
de la case, jusqu'à sa mort, dont il pensa ■ 
rir de douleur, quoique quelquefois bs ta i 
l'autre. » Mm« de Caylus alaissé des StmmÈ 
édités pour la première fois par Vollsire; tt 
nève, 1770, sous la rubrique d'Ai 
puis imprimés à Paris par Auger, 1804, in-lf 
in-12 ; enfin, en 1806, par M. Renooard. Ils ' 
aussi partie àt]^ Collection des Mémoires 
servir à rhistoire de France de Mîchand et 
joulat Le premier et le plus illustre éditeur 
Souvenirs, Voltaire, les apprécie d'un coap< 
et avec justesse : « Tout ce que raconte 
la marquise de Caylus , dit-U , est vrai. Os ni 
une femme qui parle avec candeur. Ses SouwuÊd 
serviront surtout à faire oublier cette foele 4| 
misérables écrits sur la cour de Louis XIV dfll 
l'Europe a été inondée par des auteurs hmlÊf 
ques, qui n'avaient jamais connu ni cette oosr ri 
Paris. M On peut ^jouter que cette candeur i^ 
dut pas une observation pleine de finesse M- 
nine, et qui atteint plus rapidement la vérité qfl 
de graves recueils. V. R. 

VolUIre. souvenirs de madame de Ca^Uti ^HXÛm a 
Robert, 1770. ~ SalnU-Beuve, CoaiMries dHlttaUi, IV.- 
Mémokn$ d» Pahàe de Ckoitf, <Uiu la CoUÊcUm m 
Mémoire* de Nichaud et PouJolaL 

CATLITS (Anne-Claude- Philippe db 1k- 

BIÈRES, DE GniMOARD, UB PeSTCLS , DB IlVI, 

comte de), archéologue français, né à Paris, b 
31 octobre 1692; mort le 5 septembre 176&. FI 
de l'ingénieux auteur des Souvenirs ^ r^friH 
d'une Dimille illustre, il Ait, comme prêsqn 
tous les jeunes nobles de ce temps, destiné à Té 
tat militaire, et fit ses premières armes avccdl» 
tinction dans la guerre de la succession d'Eipi 
gne. Mais rendu à ses foyers par la paix de la 
stadt, le jeune comte put se livrer entièremerii 
son goût prononcé pour les arts, le satisfaifei 
l'augmenter par différents voyages entrepris pm 
son instruction. Ainsi, après avoir visité lltrili 
dont il admira les chefs-d'œuvre avec transpoil 
il partit pour le Levant, à la suite de l'ambikiii 
deur de France près de la Porte Otliomane. Pu 
sant quelques jours à Smyrne, ilprofita de ce s 
jour pour explorer les ruines d'Ephèse et odi 
de Colopbon, connues alors de si peu d*Enr 
|»éens. La troupe d'un chef de brigaiids nomi 
Garacaîali infestait cette contrée et rendait 
pèlerinage dangereux : Caylus imagina de les i 
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* aa snooès de son entreprise. Moyennant 
i ooDTenne, qa*ils ne devaient toucher 
ÉA MB retour, U le remit entre les mains de 
■B de ces bandits, qui lui servirent de guides, 
in f«t à loisir oontttiter sa curiosité scientifique. 
jhi tard fl TÎsita aussi, toujours dirigé par le 
iitoe motif, rAngleterre et quelques parties 
KrABemagne. Devrau ensuite plus sédentaire, 
i de Caylus, fixé dans la capitale, tourna 
I aoo aellTité nir la composition d*un grand 
d'ouTrages, où il déploya les vastes 
; qu*il avait acquises. Le plus re- 
t est son Recueil d*aniiquités égyp- 
Myéirusques,greequeSf romaines et gau^ 
t; Pnris, 1752-1767, 7 vol. in-4«, dont le 
r ne parut que deux ans après sa mort. Ce 
t anaai à son goAt et à ses soins éclairés que 
m dot In publication du magnifique ouvrage 
t la description des pierres gravées du 
t du roi , dont il fit faire les dessins par 
Boochardon; et il prit une grande 
■tàediedu Recueil de peiniures antiques 
vmpées à Rcme ; imitées fidèlement d'après 
m deuins coloriés par Piètre Sante-Bartoli 
XmÊirti dessinateurs (publié par Caylus, Ma- 
ifltte, Barthélémy et Rive; Paris, 1783-17&7, 
\YéL gr. in-fol. avec 60 planches ). Lui-même il 
ittfitt avec succès les arts du dessin et de la gra- 
■n. L'Académie des inscriptions et bdles-lettres 
kà s'applaudir de Tavoir admis ( 1742) dans son 
■h: jamais die n'avait eu un membre plus labo- 
tei; et qnarante-dnq mémoires ou dissertations 
hortle contingent de Caylus dans le recueil des 
L de cette compagnie. Depuis 1731 il était 
i de l'Académie royale de peinture et de 
n grava beaucoup à reau-forte, renou- 
wli la peinture encaustique, trouva ou retrouva 
kl noye&s d'incorporer les couleurs dans le 
■ubre, et publia d'utiles ouvrages sur les arts. 
9h romans, des contes, d'ingénieuses bagatelles, 
Ait la coHeetion a été imprimée en 1787 sous 
kttre ^Œuvres badines, 12 vol. in-S**, ser- 
itet de dâasseroent au savant académicien , 
fà troorait encore le temps d'entretenir une 
«mpondance étendue avec beaucoup d'hom- 
■M iostniits et d'artistes de divers pays. 
Cqlns fut un généreux protecteur pour les 
■Iriitt, et il fit également un noble usage de 

■ ioitiue par la fondation de plusieurs prix 
1ÊÊÊ aux progrès des sciences et des arts. H 
kv raidit un plus grand service encore en con- 

; beaucoup, par son exemple, à détruire 
pr^ugé qui semblait interdire à la 
! élevée l'étude et l'instruction. Un peu de 
1 dans le caractère, et jusque dans son 
fîit le seul défaut qu'on eût à lui re- 
r. L'envien'y manqua pas, et on en consigna 
linnarque dans une épitaphe épigrammatique. 
« S ToB peut reprocher au comte de Caylus, dit 

■ Jndideux critique, de n'avoir pas toujours 
CHootré la vérité, qu'il cherchait de bonne foi, 
lia'tvcir'pas toujours mis dans ses recherches 



f toute la profondeur désirable, on ne peut lui re- 
fuser le mérite d'avoir été très-utile aux arts, 
non*seolement par ses talents, mais encore par 
son rang et sa fortune , en multipliant, par son 
exemple, le nombre des amateurs de la haute 
société. » [ Enc. des g. du m. ] 

Le Beia, Êtoçei de Caylu»; dan* les Mém. derJead. 
dês iiueHptUnu tt MIesiettrts (avril 1766?. - Serteyi, 
Souvenin dm comte de Caylu»; Parts, liOS, ln-8". 

CATOT (AugtLStin), sculpteur français, na- 
quit à Paris, en 1667, et mourut en 1722. Après 
avoir étudié la peinture à l'école de Jouvenet, il 
se livra è la sculpture, et entra dans l'atelier de 
Le Hongre. Il obtint deux années de suite le 
grand prix de sculpture, en 1695 et en 1696 : la 
première année, sur le sujet des Bergers mon- 
trant Racheta Jacob :\& seconde, sur celui de 
Joseph expliquant les songes de Pharaon, 
Après avoir séjourné en Italie le temps ordinaire, 
Cayot revint à Paris, et fut forcé d'y travail- 
ler pour Van Clève : il aida ce célèbre sculpteur 
pendant quatorze ans. Cependant son talent le 
fit recevoir à l'Académie en 1711, et en 1720 
il fût nommé adjoint et professeur. U mourut en 
1722. Cet artiste fut l'un de nos bons sculpteurs 
de second ordre. Les Dettx anges do maître- 
autel de Notre-Dame de Paris sont de lui, 
ainsi qu'une Nymphe de Diane , aux Tuileries, 
et une Didon abandonnée, qui fut son morceau 
de réception à l'Académie. 

ffagler, Neue» JUg. Kùnitter-Lexieim, — D'Argen- 
vtlle, f^iei de* fameux ieulpteurt. '" Le Bat, /Met. «n- 
etelopédique de la France, 

* GATOT-DéLANDRE (François - Marie), 
historien et archéologue français, né le 13 mars 
1796, à Rennes (lUe-et-Vilaine), mort à Vannes 
(Morbihan), le 7 septembre 1848. il était encore 
fort jeune lorsqu'il fUt nommé chef des bureaux 
de la direction des contributions directes, emploi 
qu'il conserva Jusqu'à sa mort. Ses moments de 
loisir furent consacrés à des travaux histori- 
ques. On a de lui : Tableau abrégé de V histoire 
de France, depuis le commencement de la 
monarchie jusqu'à Vavénement de LonjàS" 
Philippe, roi des Français, dédié au général 
Lafayette; Rennes (Molliex), et Paris, 1832. 
1833 , 2 vol. in-8° ; — une série de documents 
sur l'histoire, la géographie et l'archéologie des 
diverses localités du Morbihan, dans le recueil 
intitulé : Annuaire statistiqt^e , historique et 
administrât^ du Morbihan, Vannes, 1833- 
1846, 13 vol. in- 18. Ces annuaires contenaient 
en germe l'ouvrage dans lequel Cayot- Délandre 
a condensé ses études archéologiques, et qu'il a 
publié sous ce titre : Le Morbihan, son histoire 
et ses monuments. Vannes, A. Canderan, 1847, 
in-8*, avec un atlas de 20 pi. in-4** lithog. Ou 
y trouve la description d'environ 800 camps ou 
enceintes gallo-romaines, l'indication d'un grand 
nombre de voies romaines et de monuments 
druidiques, ainsi que l'histoire des principaux 
monuments des villes du Morbihan, des anciens 
chAteaux » etc. P. L. 
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CATOr-VÂEATB Vùf KaYOO-MahaTB. 

* CATTA9I ( Louis-Albert ), écrivain belge, né 
à Roulera, ea 1742; mort en 1813. En 1774 ilétait 
curé de la panûsse de Notre-Dame à Bruges, en 
1790 chanoine de la même ville et censeur de 
livres. Puis il devint un des trois secrétaires du 
Tîcariat général de Tévéché de Bruges, et Tut as- 
socié au vicariat en 1798. Tl resta vicaire géné- 
ral jusqu'en 1 802, date de la réunion des deox 
diocèses de Gand et de Bruges. Les dernières 
années du dix-huitième siècle trouvèrent Caytan 
fenne et énergique au milieu des agitations résul- 
tant de la révolution française. La ville de Bruges, 
frappée d'une contribution de quatre millions, dont 
deux à prélever sur les biens du clergé, avait dû 
fournir des otages. Caytan fut du nombre, et eut à 
supporter en cette qualité à Lille une détention 
d'un an, à dater du 21 janvier 1795. Plus tard il 
refusa de prêter le serment de haine à la royauté, 
imposé aux prêtres par la loi du 19 fructidor 
an V , et se cacha pendant quelque temps. Décou- 
-vert le 9 juillet 1799, on lui donna le séminaire 
pour prison ; il en sortit en 1800. L'esprit indé- 
pendant de Ca>1an lui valut des perséaitions 
jusqu'à sa mort; il refusa de chanter le Domine 
salvum, aussitôt qu'il eut connaissance de l'ex- 
communication lancée par le pape Pie VII contre 
Kapoléon. Pour ce motif il fut arrêté le 3 février 
1812, et conduit à l'hospice des aliénés. C'est 
dans cet établissement qu'il mourut, sans qu'on 
voulût laissex pénétrer auprès de lui ancune 
personne autre que son confesseur. 

Dans cette vie si pleine d'agitation Caytan avait 
su trouver la tranquillité d'esprit nécessaire |K>ur 
composer et publier plusieurs ouvrages de piété 
et d'iiistoire. Paralysé du côté droit à la suite 
d'une attaque d'apoplexie, il s'exerça à écrire de 
la main gauche, et acquit la même habileté que de 
la main droite. On a encore de lui divers manus- 
crits. S. 

Btographiê de la Flandrt occidentaie. 

* CAVX ( Remi-Jean- Baptiste-Charles) y his- 
torien français, actuellement recteur de l'Aca- 
démie départementale de la Seine. Né à Calioi*s 
(Lot ), le à juillet 1796 , élève de l'École normale 
en novembre 1812, attaché en 1815 à la bi- 
bliothèque de l'Arsenal , chargé en 18 18 par 
M. Royer-Collard d'une partie de l'enseignement 
historique au lycée Chariemagne, à la création 
des chaires d'histoire, puis professeur titulaire 
au même lycée, M. Cayx fut, en mai 1 837, pro- 
mu par M. de Salvan<ly , alors ministre , aux 
fonctions d'inspecteur de l'Académie de Paris. 
Pendant le semestre d'été de cette même année 
il suppléa M. Letronne dans la chaire d'histoire 
ancienne an Collège de France. A la tin de la 
session pariementaire de 1840, il fut nommé 
député par l'arrondissement de Cahors (er- 
tra muras), et fit partie de la chambre jus- 
qu'en 1846. Dans le cours de sa vie politique, 
M. Cayx ftit attaché cha(|ne année è plusieurs 
commissions importantes, où il eut occasion de 



défendre les intérêts des lettres et ceiixdaeoi|i 
enseignant 11 prit part, entre autres trafan,! 
ceux des commissions chargées dcTeiaiMiiÂi 
projets de loi relatifs à la propriété lUIéniR 
et aux pensions civiles. Kn 1842, M. Cays, fâ 
avait été k la Bibliothèque de rArscnal te cal- 
laborateur de MM. Saint-Martin, Alexsadri 
Duval et Charles Nodier, avait été âefé pw 
M. Villeroain, alors ministre de rmslmctioa ptt- 
Mique, aux fonctions d'administrateur de ceU 
établissement ; et c'est sous sa directioi ^ 
forent entrepris et accomplis les travam fi 
ont agrandi cette biblioUièque et Toot si olSe- 
ment appropriée à sa destination. Depuis 1837 
M. Cayx occupait dans le corps u ui T e rsilMt 
le rang d*inspecteor de racadénie de Paris, fa 
1845 , sons le second ministère de M. de Sri- 
vandy, il fut nommé inspecteur géoéral deséto- 
des, fonctions dont il conserve encore ajonrfW 
le titre honorifique. En septembre 1850, lors de 
la mise en vigueur de la loi du 16 mars précé- 
dent, qui vint modifier profondémeat la eoaÉl- 
tntion universitaire et dianger les circooscr^ 
tions académiques, M. Cayx se vit nommé pr 
le prince-président, et sur la proposition de M.di 
Parieu, alors mmistre de Tinstruction |inli6i|K, 
aux fonctions de recteur de l'académie dépw- 
temeotale de la Seine, qu'il occupe encore as* 
joud'hul. — M. Cayx esX auteur des ourn|P 
suivants : Récits d'histoire ancienne ^ » 
8*", publié en 1823, avec la collaboratîM di 
M. Poirson, et approuvé par le coaseil de Ibs- 
trnction publique pour l'enseignement des collè- 
ges. Cet ouvrage a eu dix éditions; — Histmn 
de France pendant le moyen-âge^ îê-T. 
Ce livre, publié en 183à, a eu trois éffitiom, 
et a Talu à son auteur quelques mots flattan 
insérés par M. Daunou dans le Journal desSê- 
vants; ~ Histoire de V Empire Ronuùn depms 
la bataille d'Actium jusqu'à la chute de rem- 
pire d'Occident; 2 vol. in-8*», 1828 et 1837. 
Indépendamment de ces ou\Taj^, M. Cayx i 
publié diverses notices historiques. C'est hiiqaa 
annoté les Mémoires du maréchal de VUlarSt 
qui font partie de la Collection des Méwuàruh 
MM. Pétitot et de Montmerqué. Il les a bit pie- 
céder d'une notice de quelque étendoe snrlew- 
réchal de Villars et sur le règne de Louis XIV. 
M. Cayx a été Tun des collaborateors da Pkiia^ 
que Français. On lui doit encore deux disiMti- 
tions sur le parallèle de l'iiistoire ^M«<^if^^ et de 
l'histoire moderne, insérées en 1827 diM 11 
Journal de rinstruction publique. 



Moniteur. — Journal de PimMtruttimk j 
/• France littéraire, par Querard. 

CAZALRS {Jacques 'Antoine -Marie bb^ 
membre de la première Asi«mblée constitnaate 
et célèbre orateur politique, né le 1'' février 17 A 
k Grenade-sur-Garonne ( Haute-Garoane ), mort 
k Engalin (Gers), le 24 novembre 1806. Son \k% 
M. de Cazalès, était conseiller au parkmettl de 
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et sa mère, N. de Haiiry, fille d*iui 
le Saint-Louis. Sa fkrnille , origioaire 
lie, quitta ce pays à la suite des guer- 
^, et vint s'établir eo Languedoc, 
idait être d'ancienne noblesse; mais 
I en ayant été perdues, l'un des chefs 
imiUe se fit élire sous Louis XIV ca- 
'oulouse, dignité qui conférait la no- 
nx qui ne la possédaient pas ou aux- 
lait contestée. Jacques Caxalès reçut 
tion fort négligée et très-incomplète, 
e de quinze ans il entra au service, où, 
is les gentilshommes de son temps il 
K plaisirs et aux exercices militaires, 
ôt par un travail personnel opiniâtre, 
longeait fort avant dans la nuit, reçu- 
inées perdues. Il passa quelque temps 
dans la forteresse de Lourdes en Bi- 
r avoir pris part à certains actes d'op* 
gouvernement, à l'occasion, pense- 
réation du parlement Maupeou. Au mo- 
, convocation des états généraux, Jac- 
talès était capitaine dans le régiment de 
Deux-Ponts. L'étude qu'U avait faite 
(tes, de Montesquieu entre autres et des 
inglais, avait développé sa propension 
our la discussion des intérêts publics, 
me sérieusement à se (aire nommer 
L était généraux, qui devaient malgré 
iformer en une Assemblée nationale, 
r échoué, d'abord à Toulouse, où on 
trop d*indépendance dans les idées, 
;ahors , il fut élu par la noblesse du 
e Rivière-Verdun (Haute-Garonne), 
irtisan de r&ncienne organisation de 
.'opposa à la réunion des trois ordres. 
t cette innovation, qui lui paraissait 
nte une révolution. Des conférences 
leu dans le but de concilier les trois 
izalès fut nommé commissaire par 
[ noblesse. Jouissant de l'estime des 
son ordre, que son talent dans les 
is lui avait acquise, il contribua beau- 
•rise de larrété du 25 juin 1789, en 
el la noblesse renonçait à ses privi- 
iaires. La réunion n'était point encore 
et la noblesse , par obéissance pour 
, qui y inclinait, allait voter dans ce 
i Cazalès soutint qu'il fallait désobéir 
la monarchie malgré le monarque, 
éunion de la noblesse à l'Assemblée 
Cazalès, persistant dans son opinion, 
lemin de sa province. Mais, arrêté à 
il reçut ordre de l'assemblée de se 
i son sein. Le rôle qu'U y joua est as- 
On le vit toujours sur la brèche, soit 
de defeudre les prérogatives de l'au- 
Je sans p^^rter attiùnte à la liberté, 
montra sans cesse le ferme et intelli- 
n, soit qu'il fallût repousser les at- 
istes auxquelles l'Église catholique et 
ention dans les affaires humaines 



étaient alors constamment en butte. Ennemi 
du despotisme sous toutes les formes, il prononça 
un jour ces paroles : « Poursuivons la tyrannie 
populaire eomme celle des rois; car c'est aussi 
on crime de lèse-nation que de livrer l'autorité 
royale, qui seule peut défendre le peuple du des- 
potisme d'une assemblée nationale, comme l'ab- 
semblée nationale peut seule défendre le peuple 
du despotisme des rois. » 

Cazalès n'était point un homme de parti. 
L'indépendance de son caractère répugnait aux 
mille petites concessions que se font habituel- 
lement les hommes politiques enrégimentés sous 
les mêmes drapeaux; U n'obéissait qu'à ses 
convictions. Aussi s'aliéna-t-il, dans dilTérentes 
drconatancM, l'esprit d'un grand nombre de 
royalistes. Un jour, par exemple, U ne craignit 
pas de dire : « L'hérédité du trône a été fon- 
dée par le vcea du peuple français. Je ne pense 
pas que le roi tienne sa couronne de Dieu et 
de son épée : il la tient du vœu du peuple fran- 
çais. » Intrépide en face de ses adversaires pas- 
sionnés, il savait s'opposer au zèle quelquefois 
inconsidéré des députés de la droite. Il est mal- 
heureusement très -difficile aigourd'hui d'ap- 
précier parfaitement les qualités de l'orateur, 
les discours qui nous sont restés de lui ayant 
été reproduits très-inexactement. Quoi qu'il en 
soit, il est constant (et tous les témoignages con- 
temporains sont unanimes sur ce point) que 
l'éloquence de Cazalès produisait un grand effet 
sur l'assemblée. £ile se distingue principalement 
par des mouvements pleins de chaleur, qui dé- 
cèlent une véritable inspiration. Sa discussion 
n'en était pas moins serrée et vigoureuse, et dé- 
notait un esprit habitué à la méditation. La droi- 
ture de son caractère était reconnue de tout te 
monde, et Mirabeau n'a été qu'un écho quand U a 
dit qu'i/ cautionneraii la loyauté dt Catalès. 
Un jour, à la suite d'une discussion très-vive, il se 
battit au pistolet avec Bamave, qui lui fit une lé- 
gère blessure au crâne. Après la fuite du roi à 
Varennes, Cazalès donna sa démission, et passa 
en Allemagne. Rentré en France, il la quitta de 
nouveau dès que les événements du 10 août eu- 
rent fait perdre toute espérance de sauver la 
monarchie. U alla d'abord en Italie, puis en Es- 
pagne, et enfin en Angleterre, où il fit la connais- 
sance de Burke, dont il devint l'ami. Les émigrés 
de Coblentz, voulant s'associer à l'Europe pour 
secouer lejoug que faisait peser sur la France une 
démagogie en délire, trouvèrent dans Cazalès 
un conseiller et un soldat Cette campagne de 
1792 termmée, il regagna l'Angleterre, qui, ayant 
envoyé une escadre à Toulon, à l'effet de secon- 
der le mouvement de cette ville, prescrivit à sir 
Elliot, son plénipotentiaire, de se concerter avec 
lui. U n'accepta cette mission qu'avec l'assenti- 
ment de Monsieur, plus tard Louis XVIII, qui 
le chargea de l'organisation de la justice et de 
l'administration. Cette insurrection ayant échooé, 
le gouvernement anglais le nomma procureur des 



di9 



CAZALES — CAZALET 



m 



tiiens Tacants dans l*lle de Saint-Domingue; 
mais il reflisa cette charge, très-lacratiTe. Dès 
qu'il apprit en Angleterre que Louis XVI devait 
être mis en jugement, il s*empressa d'écrire à ce 
malheureux roi pour le prier de vouloir bien 
consentir à être défendu par lui. Il sollicita en 
même temps de la Convention un sauf-conduit 
pour se rendre à Paris. N*ayant point obtenu 
de réponse, il ne put accomplir cet acte de péril- 
leux dévouement Pendant son exil, Lods XVm 
lui confia plusieurs missions importantes. H ré- 
sida quelque temps à Biankenbouiig avec la fa- 
mille royale, et il s'occupa officieusement, sinon 
officiellement , de Tédocation des jeunes princes 
fils du comte d*Artois. 

Le 18 fructidor ayant paru anx partisans des 
Bourbons provoqué par une cons|riration roya- 
liste, Cazalès fut envoyé en Suisse, où se trou- 
vaient alors plusieurs des principaux proscrits, 
échappés à la déportation, afin de s'enquérir 
des projets qu'on avait eus et des moyens dont 
on pouvait disposer. Cette investigation lui dé- 
montra bientôt qu'il n'y avait auctm accord entre 
les fructidoriens f et que s'ils n'avaient pas 
été prévenus par le Directoire, ils se seraient 
décliirés le iràdemain de leur victoire. Bona- 
parte, qui voulait s'attacher toutes les illustra- 
tions, de la naissance et du talent, fit faire inuti- 
lement auprès de lui de nombreuses tentatives. 
Madame de Staël était dans l'erreur lorsqu'elle 
écrivit que Cazalès s'était rallié l'un des pre- 
miers à la dynastie de Bonaparte. Fatigué de 
l'exil, il demanda à rentrer en France, et il l'ob- 
tint assez facilement. A cette époque, on était en 
1803, il se maria avec madame de Roquefeuil, 
veuve d'un officier de marine que Burke lui avait 
fhit connaître à Londres. Propriétaire d'une pe- 
tite terre qu'il avait achetée en Gascogne, près 
de sa ville natale, il s'occupait d'agriculture et 
vivait retiré au sein de sa famille. Cette exis- 
tence paisible, si opposée à sa vie publique, ne 
dura pas longtemps. Une attaque violente de 
goutte remontée l'enleva promptement à ses pa- 
rent, et à ses amis, qui tous l'ont dépeint comme 
un homme d'une haute capacité, mais assez in- 
différent an pouvoir et à la réputation ; plus pa- 
resseux qu'ambitieux, du reste bon, loyal, plein 
de courage et de générosité, universellement es- 
timé de ses adversaires politiques, qu'il était 
pourtant loin de ménager. Ses discours ont été 
recueillis par M. Chare en 1821, et forment on 
vol. in-8* qui fait partie de la collection des Ora» 
ieurs français. Là déteme de Louis XYI, qu'il 
n'a pu prononcer, se trouve à la fin de ce livre. 

A. RiSPAL. 
NoUcê tmrtavîêde CazaUi, par M. Chare. qal précéda 
les dlwoura de cet orateur; rarto. ISSI. InS» — lH>ca* 
ments eommanlqnéa. — Bûchez et Roux, Histoire parle- 
mentaire de la révolution française, — Thiert, Histoiro 
de la révolution framç. - MtfrncC, Jhrégé de VUistoif 
de la révoluHon française. - Mtebelet, Histoire de Im 
rmtotktion française. — Pueeb, Éloge de Casalis, 1810|, 
prix décerné par l'Acadénile des Jeoi{ floraux. 

;cAZALB8 {Sdmcnd DE), fils dn précédent. 



Bé]e3t août 1804, à6renade4ni^Oavoiuie(Haid^ 
Garonne). Entré d'abord dans la carrière de la m- 
gistrature,il remplit les fooctlonsdejogeaudilear 
à Provins, de 1827 à 1829 ; mais un goôt tièi- 
▼if pour les études historiques, philoeophkpa 
et religieuses lui fit abandonner la position qaï 
occupait. Il put dès lors se livrer plus fadlemil 
à ses études favorites; et sa collaboration m 
Correspondant et à la Retme Européenne^ fri 
datait d^à de quelques années, en devint pte 
active, n concourut chaleureusement au waat^ 
ment catholique qui se produisit sous le gouver- 
nement de Louis-Philippe, ftommé profinsenrà 
l'université catholique de Louvain ( Beigiqae), 
M. de Cazalès y fit un cours sur l'histoire génénie 
de la littérature, qui fut inséré, au moins en partie^ 
dans r Université catholique^ recueil péfiod i nw 
dirigé par M. Bonnetty. Ordonné prètrt en 1843, 
il était lors de la révolution de février 1841 
vicaire général du diocèse de Montauban et n- 
périeur du grand séminaire de cette ville. Ui 
électeurs de Tam-et-6aronne l'envoyèrentàl'ii- 
semblée nationale, où il se montra zélé défeoMor 
des droits de l'Église et partisan déclai^ de h 
liberté de l'enseignement M. de Cazalès a polie 
ep 1853 un ouvcage intitulé : Études Mstoriqm 
et politiques sur l'Allemagne contemporàiM, 
in-8**. Il a en outre fourni des travaux dliikoirep»» 
litique et de critique philosophique et litténÉi 
à la Revue des deux-mondes et à VUninn, 
Il a lu en 1 844 à l'Académie catholique de Roon 
un Discours sur les avantages de Pédueatim 
religieuse dans les classes pauvres. On M 
doit une traduction de la douloureuse Passltn 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, d'après In 
méditations d'Anne Catherine Emmeric, reiigieM 
augustine du couvent d'Aguetenberg à Duhna. 
Ce livre a été plusieurs fois réimprimé dans OM 
dernières années. A. R. 

Biographie des représentants du peuple d t'ÀstOh 
btée natkmnale. — Qnérard, la France tUtiraire,ji»9* 
plément. ^ Renseignements particulier^ 

CAZALBT {Jean- André), chimiste et phyn* 
den français, né en 17ôO, dans le Médoc, mort 
à Bordeaux, en octobre 1 821. Il professa quelque 
temps la physique et la cliimie à l'école cenbik 
de la Gironde, et ne resta pas étranger aux dé- 
bats politiques de l'époque. Devenu suspect de 
royalisme, il fut arrêté, et détenu quelques molf. 
CÛalet fit un grand nombre d'expériences, doit 
plusieurs ne furent pas sans succès, n essaya 
de fabriquer en grand le sucre de betterave, et 
indiqua la composition d'un flint-glass, iatX 
la qualité parut supérieure à celui qu'on avait ob- 
tenu Jusque alors. On a de lui : Théorie delawh 
ture; 1 796, in-8** j —Mémoires sur V origine de la 
rage : moyens de la prévenir et de la guérir; 
et nouvelles vues physiologiques en répmae 
aune letlre du docteur Caillou; Bordeaux, 
1819, in-8*; — quelques mémoires insérés dans 
le Journal de Médecine et dans le Journal dt 
Physique. 



n CAZALET 

CAZALBT, poète français, ne en 1743, mort à 
lo, le 22 avril 1817. On a de lui : Les mépri- 
t, ou Lucrèce et Bradamante, conte en vers, 
itvi des Aveux, conte bleu en prose, et de la 
vmance d'Actéon; Amsterdam (Paris), 1777, 
hl2, 

Qiirard • la France littéraire. 
*CAZB {Jean- François), publiciste français, 
éle 19 mars 1781, à Montauban (Tam-et-Ga- 
«De), mort à Madrid, le 1" février 18ôl. Un 
rojage en Espagne lui fournit l'occasion d*entrer 
irdation avec le comte de Cabarra8,ministreda 
raiCfliarlesrv, et plos tard ministre des finances 
Sa roi Joseph. Le comte Cabamis appelé à 
BtjQoiie parTempereur Napoléon en 1808, voû- 
tât qoe Caze Ty accompagnât. Celui-ci consentit 
àfy uiTre, et pendant la durée du séjour de Na- 
poléOD à Bayonne la rédaction des articles du 
Moniteur sur les affaires d'Espagne lui fut con- 
fiée. Ces articles étaient toujours revus fiar Tem- 
{wreor lui-même avant d'être livrés à l'impres- 
doD. Après le départ de Na[K)léon de Bayonne , 
Que, étant entré au service du roi Joseph, fut 
MHDiné eontador ou trésorier de la couronne, 
Ipea aprèsadministrateur général de la Vieille- 
CÛtflle. En 1810, l'empereur voulait réunir à 
I France le nord de l'Espagne jusqu'à TÈbre et 
f organiser les divers services publics. H char- 
$Ba Mollien, ministre du trésor public, de l'or- 
pnbation de ces services, et lui prescrivit 
l'appeler auprès de lui Caze, comme l'homme 
ephis propre à le seconder. Celui-ci quitta l'Es- 
Npie, et se rendit à Paris. Sa mission terminée , 
irepartit, en 1812, pour la Péninsule, où il rem- 
Haça le duc de Broglie dans les fonctions de se- 
Bteire général du gouvernement du nord de 
lïipagne. Il occupa cet emploi jusqu'à la fin de 
h domination française. Rentré dans la vie pri- 
^ lOtts la Restauration, Caze n'en sortit qu'en 
1130.11 accompagna en Algérie le maréchal Clau- 
itl,eQ qualité de secrétaire général du gouver- 
Mmeat de ce pays. 11 revint en France en 1831, 
et ce retour mit un terme à sa carrière politique. 
B avait commencé sous la Restauration à se 
firrer à des travaux littéraires. Voici la liste des 
Oifnges qu'il a publiés, et dont quelques-uns 
Mt paru sous le voile de l'anonyme : Réflexions 
*» la situation de r Espagne sous le rapport 
foncier; 1824, in-8*' , avec un supplément;^ 
fe Vérité sur l'Espagne; 1825, in-8*'; — De la 
Cwgrégaiion des Jésuites ; 1826, in-4'* ; — Les 
igraviados d'Espagne; 1827, in-8''; — Bé/u- 
fition de V Histoire de Napoléon par W, 
fcW/, 1827, 2 vol. |in-12 ; — Notice sur Alger, 
!I31, iD-8**. La plus grande partie du tome VIII 
\ti Mémoires d'une Contemporaine est de lui. 
lize a en outre traduit en espagnol V Histoire 
i Napoléon par Norvins, ainsi que l'ouvrage du 
éoéral Foy sur la guerre d'Espagne et V Histoire 
9 la Révolution française par M. Thlers. 
Maurice Ancuviel. 
F99Ur$ 4ê famille. - Qaérard, la France littéraire, 
NOUT. BIOGR. UNIVERS. — T. JX. 
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CAZE (La). Voyez Lkckzz, 

CAZBs (Pierre- Jacques), peintre ft-ançais, 
né à Paris, en 1676, mort le 25 juin 1754. U 
commença à étudier la peinture sous Nouasse, 
mais il fut réellement l'élève de Bon Boullongne 
l'atné. Il obtint en 1699 le premier grand prix 
de peinture, et fut reçu académicien en 1704, à 
son retour d'Italie. Son tableau de réception re- 
présentait le Combat d'Hercule et d'Achéloûs, 
Cazes resta dans la grande tradition de l'école 
française; son style convenait surtout à des ta- 
bleaux d'histoire religieuse : aussi consacra-t-il 
son talent à décorer les églises de Paris d'un 
assez grand nombre de tableaux. Sa composition 
est grande, son dessin correct , et sa couleur 
toujours vraie et harmonieuse ; on peut lui re- 
procher cependant de n'être pas assez varié, de 
reproduire trop souvent certains effets et cer- 
tains types. Mais ces défauts sont compensés par 
de belles qualités, et c'est avec raison qu'on l'a 
mis au nombre de nos peintres les plus distin- 
gués, n remplit depuis 1710 les fonctions de 
professeur à l'Académie, dont il fut nommé rec- 
teur en 1743, directeur en 1744, et enfin chan- 
celier en 1746. 

On voyait dans les églises de Paris un grand 
nombre de tableaux de cet artiste. Les princi- 
paux étaient : à Notre-Dame , V Hémorrhoïsse ; 

— à Saint-Jacques-la-Boucherie : une Sainte Ca- 
therine et un Saint Jacques ; — à la chapelle 
de Sainte-Marie-Égyptienne : Sainte Marie dans 
le désert; Saint Nicolas, la Vierge et l'enfant 
Jésus entourés d'anges ; — à Saint-Martin-des- 
Champs ; le Centenier, l'Annonciation; — à 
Saint-Gervais : la Multiplication des pains; 

— au petit Saint-Antoine : V Adoration des ma- 
ges; — à Saint-Germain-des-Prés : Satn/ Vin- 
cent et Vévéque Valère jugés devant Dacien, 
Saint Vincent et Valère traînés en prison , 
Saint Vincent préchant devant Vévéque Va- 
lère, Saint Vincent ordonné diacre par Va- 
lère, une Descente de Croix, le Sacre de saint 
Germain , Saint Germain présentant à Chil- 
debert le plan de l'Abbaye, Clotaire guéri 
par saint Germain , la Mort de saint Ger- 
main , Saint Pierre guérissant un boiteux à 
la porte du Temple, la Bésurrection de Ta- 
bithe; — à l'hôpital de la Charité : le Martyre 
de saint Pierre et saint Paul; — - à Saint- An- 
toine de Versailles : une Adoration des Mages, 

Cet artiste ne fut pas seulement apprécié en 
France ; ses œuvres étaient également recheiv 
chées en Allemagne. Voici ce qu*on lit à son 
sujet dans VExamen critique des diverses éco- 
les de peinture, par le marquis d'Argens : 
« Cazes avait un dessin correct et gracieux, un 
pinceau large ; et peut-être ne risquerait-on rien 
en soutenant qu'il n*y en a jamais eu de plus beau, 
si Ton en excepte celui du Corrége. Sa couleur 
était brillante et d'une fraîcheur admirable : c'est 
ce qu'on peut voir dans un grand nombre de ta- 
bleaux qui sont dans les églises de Paris, surtout 
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dans celui de Vffémûrrhoïsst, qai est à Notre- 
Dame, et dans doux qui «ont dinsla nef deVéglise 
de Safnt-Germain-des-Prés, dont Tun représente 
Saint Pierre qui guérit le boiteux, à laporte du 
Temple, et l'autre Tabilhe ressuscitée par cet 
apôtre. Ce dernier tableau est si beau, qu*il suffi- 
rait pour mener lui seul son auteur à Timmor- 
talité. La composition , le dessin, la couleur, le 
pinceau, tout s'y trouve dans un degré supérieur. 
Cazes faisait quelquefois les do^ des mains 
trop longs, pour leur donner plus de grâce, et 
il ne les caractérisait pas assez, en sorte que , 
craignant de rendre los doigts trop durs, il arri- 
vait quelquefois quMls étaient peints d'une ma- 
nière un peu lâche : c*est ce qu*on peut voir dans 
trois tableaux qui sont dans les salons de Sans- 
Souci : le premier représente r Enlèvement 
d'Europe, le second ta Toilette de Vénus, le 
troisième Bacchus et Ariane, H y a dans tous 
ces tableaux une harmonie de couleur brillante, 
une comiM>sition gracieuse , et des enfants qui 
sont peints d'une mollesse et d'une grâce digne 
du Corrége. Mais de tous les tableaux de Cazes 
le plus beau qu'ait le roi de Prusse, c'est celui 
de la Naissance de Vénus. Cet ouvrage se 
trouve dans le château de Potsdam. Il y a en- 
core, dans le palais de Chariottenbourg, trois ta- 
bleaux de Cazes : Tun représente Jésus-Christ 
appelant les enfants auprès de lui, l'autre une 
Cène, peinte dans un goût admirable, soit par la 
couleur, soit par la mollesse du pinceau, soit par 
le clair-obscur qui règne dans ce tableau, dont 
tout le jour vient par une lampe qui pend au 
plancher de la salle où se l^t la cène. Le troi- 
sième tableau, qui est assez grand , et dont les 
figures sont presque de petite nature, représente 
le Jugement de Pdris. » 

Parmi les élèves de Cazes on' doit citer Char- 
din, ParroccI fils, et le Suédois Sundberg. 

Hflnerken. DM. det Artiste». - l/AnfentHIe, Jbrégi 
de ta vit 4e» peintre». " l)\Krgtn%, Examen erttiqu» 
sur Irt dif/erente» écoles de peinture, etc., 1768, la-lt. 

CAZICLOU-WELAD. Voy. WlkD. 

*CAZI.\, éditeur français, natif de Reims, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-huitième siè- 
cle. Il a publié un grand nombre d'ouvrages des 
auteurs français les plus estimés dans un format 
particulier {format Cazin ), qui a joui d'une 
grande vogue. Ses éditions sont encore fort re- 
cherchées; elles se distinguent autant par la 
correction des textes que par l'élégance de l'exé- 
cution typographique et le choix des gravures. 

Cn. D'A. 

Doniments inédits. 

CAZOTTE (Jacques), littérateur français, né 
à Dijon, en 1720, mort le 25 septembre 1792. Fils 
d'un greffier des états de Bourgogne, il fut élevé 
au collège des Jésuites. Dès ses premières an- 
nées il avait montré d'heureuses dispositions 
pour les lettres et la poésie ; cependant U ne les 
cultivait encore qu'en amateur, lorsque, nommé 
à vingt-sept ans contrôleur de la marine dans 
les nés du Vent, il dut partirpour la Martinique. 
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Revenu quelques aonëes après «Tèc un ooD|é, il | 
trouva à Paris une de ses amies d'enflmcc, ma- 
dame Poissonnier, qui avait été choisie pour boor- 
rice du duc de Bourgogne. Cazotte, à la demande 
de cette femme, composa une romance naïve {T(mt 
au beau milieu des Ardennes) et une chanson 
grivoise (Commère, il faut chattffer te 10) des- 
tinées à bercer et endormir le poupon royal. Cet 
deux bluettes, auxquelles il ne mettait aucoM 
prétention, firent fortune ^la ooar, et eurent cn 
même temps un succès populaire. On eofign 
l'auteur à essayer quelque oompositioii plos fan- 
portante; et, tout en retournant aux oolonia, 
il ébaucha son poème en prose ou roman d'0(- 
livier, qui devait commencer sa réputation lit- 
téraire. Obligé ensuite, par llnilocnce fïchenseèi 
climat des Antilles sur sa santé, de renoncera Icor 
séjour et à SCS fonctions, Cazotte vint habiter b 
métropole et recueillir l'héritage de son iycre,qal 
lui laissait une fortune considérable. Elle fut tonte- 
fois un peu diminuée par la banqueroute du jésuite 
Lavalette, avec lequel il s'était lié à la Martini- 
que. Le P. Lavalette, auquel il avait vendu ses pro- 
priétés coloniales, acquittées en lettres de chaDge 
sur la compagnie, lui fit, dit-on, penire 50,000 
écus. Cependant le public accueillit avec fitTeor 
la publication d'Ollivier, gracieuse et spirituelle 
composition , que n'aurait point désavouée FA- 
rioste. Les jolis contes du Diable amoureux, 
du Lord Impromptu, et un grand nombre d'an* 
très fictions agréables achevèrent de faire oon- 
nattre Cazotte comme un écrivain rempli de trtit 
et d'originalité. Doué d'une prodigieuse facilitai 
il fit un tour de force littéraire en ooraposafll 
dans une nuit un septième cliant'du poëme de 
la Guerre civile de Genève, où il avait si Men 
saisi, calqué, pour ainsi dire, la manière et le 
style de Voltaire, que personne ne se douta <fe 
la mystification. Déjà son conte de la BrundU 
anglaise avait été pendant quelque temps at- 
tribué au poète de Femey, qui ne s'en défendait 
pas trop. 

Par une bizarrerie de notre nature, cethomme, 
qui avait mis dans un grand nombre de ses pro- 
ductions une gaieté si frandie, si pétillante, f^ 
livra plus tard aux sombres rêveries, aux rapr 
tiques hallucinations de Villuminisme et du 
martinisme. C'est amsl que La Harpe prêtai 
Cazotte cette lugubre prédiction sur la révolu- 
tion française que les gens crédules prirent d'a- 
bord au sérieux. Il fUlut, pour les désabuser, 
que M. Boulard, l'exécuteur testamentaire dt 
l'auteur de Warwich^ montrât par un docu- 
ment authentique que La Harpe n'avait ftit id 
qu'une fiction dramatique. 

Quoiqu'il en soit, les termes dans lesquds La 
Harpe reproduit cette prétendue propliétie trou- 
veront ici leur place naturelle. C'était en t788, à 
un banquet de.s plus joyeux, où étaient réunis 
plusieurs beaux esprits, grands entlionsiastes de 
la Révolution qni s'avançait à pas de géant : 
(t On conclut, dit le narrateur, que h révololioii 
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ne tirdeni pas à êe omàomiAêr, qûll fant ab- 
solument que la superstition et le fanaUsine fas- 
flent place à la philosophie, et Ton en est à cal- 
culer là probabilité de Tépoctoe et quels feront 
tent de la société qui verront le rè^e de la 
rWsott. Un seul dés convives n*avait point pris 
dé part & toute la Joie dé cette conversation, et 
avait même laissé tomber tout doucement quel- 
ques plaisanteties sUr notre bel enthousiasme. 
C'était Ca20tté, homme aimable et oHginal, 
teàis malheureusement infatué des œuvres des 
fliumittés. Il prend la parole, et du ton le plus sé- 
ri«ii : t Messieurs, dit-il , soyez satisfaits, vous 
« verrez tous cette grande et iublime révolu- 
« non que voUs désirez tant. Vous savez que 
« je sais un peu prophète ; Je vous le répète, vous 
« là verrez. » 

)d Càzotte Veut s*arrèter; mais on le plaisante, 
tm le piresse, et Condorcet tout le premier « re- 
çoit sa réponse mortelle », dit M. Sainte-BeuVe. 
Toici ee dialogue : « Ah! voyons, dit Condorcet 
âtec son air et son rire sournois et niais , un 
philoiophe n'est pas Rkché de rencontrer on 
ftvphèie, « Vous, monsieur de Condorcet, vous 
« expirerez étendu sur le pavé d*un cachot; 
«( Vous mourrez du poison que vous aurez pris 
% pour vous dérober au bourreau, du poison que 
« le bonheur de ce temps-là vous forcera de 
« porter toujours sur vous. » 

« Voué, monsieur de Chamfort, èontinue Ca- 
« lotte, vous vous couperez les veines de vingt- 
« deox coup» de rasoir, et pourtant vous n*eu 
« mourrez que quelques mois après. » 

Lés autres convives eurent leur tour, et c'étaient 
toi l^liis illustres : Vicq d'Azyr, BalUy, Males- 
haiies, Roucher : a Oh! c'est une gageure, s*é- 
crie4-oa de toutes parts; il a juré de tout ex- 
termiiier. » — « Non, ce n'est pas moi qui Tai 
« juré. » — Mais nous serons donc subjugués par 
tat Toroa et les Tartares? — « Point du tout : 
k ie vons Tai dit, vous serez alors gouvernés par 
« k tente phllotophie, par la seule raison, » 

« Voilà bien des mirodes, dit enfin La Harpe, 
tl tOM ne m*y mettez pour rien. » « Vous y se- 
« ret (lui réplique Cazotte) pour un miracle 
« fost aiisët extraordinaire : vous serez alors 
« thrétiên. n 

Oette partie de la prophétie rassure Chamfort. 
« Si, dft-il, BOUS M devons périr que quand La 
Harpe sera chrétien, nous sommes immortels. » 

Lci femmes présentes semblaient hors de 
teoae. « Pour ça, dit la duchesse de Grammont, 
ftoas tommes bien heureuses, nous autres fem- 
■tt, de n*ètre pour rien dans les révolutions. 
QoiMBd je dit pour rien , ce n'est |)as que nous 
IM iRMit eb mêlions nn peu; mais il est reçu 
fli'on ne s*en prend pas à nous, et notre sexe... » 
i Yolre texe, mesdames (c'est Cazotte qui parie), 
fc mt tons défendra pas cette fois ; et vous au- 
tt rez beau ne vous mêler de rien , vous serez 
« traftéet tout comme les hommes, sans aucune 
« dUléraice quelooiyiiie. » 
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Alors le dialogue devint de plus eu plus fati- 
dique. Cazotte montre dans le lointain de plus 
grandes dames que la duchesse, des princesses, 
et plus encore, allant à Téehafaud. 

« VoUs verrez, continua Ironiquement H dU- 
éhesse de Ûrammont, quil ne me lafaseîTa àète- 
letnent pas nn confesseur ? « Non, madame^ tous 
« n'en aur^ pas, ni Vous ni pemnlie; Le d«r- 
tt Hier supplicié quiénauraun, par^HUBe, Vêrh.., w 

Il s'arirêta un moment : -— « Eh biéUl i^MêlêM 
donc l'heureux Imortel qui aura Mté préh^- 
tive^ » — n C'est la seule qui lui restett,^ de 
« sera le roi de France ! » 

Le maître dé la maison se leva brusque- 
ment, et tout le tuondc avec lui... Telle àUràlt 
été, en résumé, cette prophétie, où, an dertiier 
mot, Cazotte se prédit à lui-même sa fin. 

Si Cazotte n'avait pas propltétisé cette gitmde 
commotion, ses nouvelles idées l'en rendiretat 
l'adversaire prononcé. Sa correspondance, saisie 
aux Tuileries diez l'intendant de la liste civile, 
le fit arrêter après le 10 août 1792. Échappé au 
massacre des prisons dans les journées dé sep- 
tembre, grâce au dévouement, aux tourageuses 
instances de sa fille ÉlisabeUi , le vieillard fut 
bientôt arrêté de nouveau et traduit devant le 
tribunal révolutionnaire, qui l'envoya à la mort; 
rapprochement de circonstances qui a inspiré ce 
b»o vers à l'un de nos poètes : 

Des bourreaux l'ont tbsoos. des Jogea l'Ont frappé. 

« Vieillard, lui avait dit le président du tribu- 
nal en rendant un involontaire hommage à la fer- 
meté, au sang-froid de cet homme probe et ver- 
tueux, envisage la mort sans crainte : elle n'a 
rien qui puisse t'eiïrayer. » Cazotte le prouva en 
montant à l'échafaud d'im pas assuré, le 25 sc|^ 
terabre 1792. 

Ses Œuvres morales et badines, recueillies 
en 2 vol. in-8*, ou 7 vol. in-i8, ont eu plusieurs 
éditions. En y ijoutant quelques productions plus 
sérieuses et le titre de historiques et philoso- 
phiques, on en a publié, en 1817, une édition pins 
complète, en 4 vol. in-8**. Ses contes arabes for- 
ment la Suite des mile et une nuits, et let 
quatre derniers volumes du Cabinet des fées sont 
aussi une production (le Cazotte, qui les retraduisit 
ou plutôt les imita en franfais d'après une version 
littérale et presque illisible d'un moine d'Orient, 
dom Chavis. [ Ene, des g, du m. avec addit. ] 

Son fils, J.-Scévole Cazotte, servit dans l'ar- 
mée des émigrés, et mourut bibliothécaire à Ver- 
sailles, le 20 juin 1853. Il publia ses Mémoires 
sous le titre : Témoignaffe d'un royaliste; 
Paris, 1839, in-8*. 

Son petit-fils, /.-S. Cazotte, est aujourd'hai 
viceHXHisul de France à Valparaiso. 

La Harpe, OBiirrw. — Gérard de Nerral, Lit lllvmi' 
nei ; Paris, lUl. -Salntr Beuve, Cauierie» du lundi, VIII, 
111. — J/em. de la baronne (iberkirck , Parla, iSfS» 1n-li. 

CAZOVTiiT OU CAtWTMT {ZachoriB ben- 
Mohammed-ben^Biahmoud) , célèbre natnra- 
liitearabe, naquit àCazonyn oaCasbfn, villede la 
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Perse (d'où son surnom), vers Tan 1210 de J.-C. 
(609 delliégire), et mourot le 7 août 1283 (682 
de riiégire). Il se vantait lui-même de descendre 
de l'iman Malek, qui fonda, au huitième siècle 
de notre ère, le rite malékite, suivi aujourd'hui 
dans presque tout le nord de TAfrique. Cazouyny 
étudia à Bagdad, alors le centre des lumières, 
et séjourna quelque temps à Mossoul , où il se 
lia d'amitié avec un ancien ministre des enfants 
de Saladin, et à Damas (vers 1233) , où il en- 
tretint, comme il nous l'apprend lui-même, des 
relations avec un écrivain mystique, nommé 
Mohy-eddin-ibn-Arabi. Après s'être initié à la 
connaissance du droit, de la géographie et des 
sciences naturelles , il fut appelé par le khalife 
de Bagdad à remplir les fonctions de cadi à Vas- 
scth sur le Tigre et à Hilla sur l'Euphrate. De- 
puis la prise de Bagdad par les Tartares ( en 1 258) 
et la chute du khalifat , il vécut dans la retraite. 
Ce fut là probablement qu'il composa les ou- 
vrages qui l'ont fait surnommer le Pline des 
Orientaux, et dont le plus important a pour 
titre : Merveilles des choses créées et singula^ 
rites des choses existantes. Yoici l'analyse qu'en 
donne M. Reinaud, dans l'Introduction à son ex- 
cellente traduction d'Aboulféda. « L'ouvrage de 
Cazouyny se compose de deux parties et d'une 
Introduction. L'introduction est consacrée à la 
classification générale des êtres et de leurs fa- 
cultés, d'après les philosophes grecs, notam- 
ment d'après Aristote. Dans la première partie , 
qui est très-courte, l'auteur traite de ce qu'il 
nomme les choses d'en haut, et dans la seconde 
des choses d'en bas. Les choses d'en haut sont : 
le soleil , la lune , les astres , les anges , les gé- 
nies , etc. Il y est aussi question des calendriers 
arabe, syrien, persan, des fêtes, etc. La se- 
conde partie comprend le tableau général de la 
terre et les phénomènes terrestres, les météores, 
les vents. De là l'auteur passe à la division delà 
terre en sept climats, aux dilTérentcs mers et aux 
principaux fleuves ; il explique la cause des trem- 
blements de terre ; il dépeint la formation des 
montagnes, l'origine des rivières, des sources 
et des puits. Il s'y rapproche de la théorie dite 
neptunienne, ou de Wemer. Enfin la description 
<les minéraux, des plantes et des animaux, de 
f homme, sous le point de vue anatomique , in- 
tellectuel et moral , occupe à elle setjle la moitié 
de l'ouvrage. L'auteur a mis à contribution, 
outre les Grecs, les écrits d'Avicenne, d'Alby- 
rouny, la relation d'Ibn-Fozlan, d'Abou-Hamid 
de Grenade, d'Aldjahch, de Massoudy et d'Ah- 
med de Thous. Malheureusement il n'avait \yh& 
plus de critique et de méthode que Pline : il 
classe les rats et les gerboises avec les insec- 
tes , etc. Néanmoins son ouvrage est fondamen- 
tal , et il y aura une lacune dans la connaissaDce 
de la littérature arabe en Europe tant qu'on 
n'en aura pas publié tme édition textuelle (1). 

(1) M. Clénent-MuUft s'oerape, aa rapport de M. Rei- 
naud, depaU plittleun uuiéei A remplir cette lacone. 



Les Persans en possèdent une Tersion dans leur 
langue, et on trouve dans les bibUothèqoes, 
dans l'une et l'autre version, des e\eim>lair«sde 
choix, qui sont accompagnés d'illuminures. Mal- 
heureusement dans la plupart de ces mtnuseriti 
le texte est incomplet, le style incx>rrect et four- 
mille de solécismes. » Plusieurs fragments de cet 
ouvrage ont été traduits par Sylvestre de Sacj, 
dans sa Chrestomathie arabe. Le chapitre sv 
l'astronomie a été reproduit dans la Descriptkm 
du globe céleste cufiqvs d'Assemani, dans le 
Traité d'astronomie d'Alfeigani, et dans le Com- 
mentaire de Hyde sur Ouloug-Bey. Le chapitre 
des Constellations arabes a été publié dans tes 
Recherches sur l'origine et la signifeatiM 
des noms des constellations par Jdeler; Berlin, 
1809. Enfin, plusieurs fragments de la seooode 
partie ont été traduits par M. de aiézy, en 1806. 
Un autre ouvrage de Cazouyny est intitulé : 
Monuments des pays et histoire de leurs ha- 
bitants; c'est une espèce de dictionnaire, où ki 
noms des lieux sont rangés par ordre alphabé- 
tique, tandis que chaque climat forme nn cha- 
pitre à part. L'auteur dit, dans la préike, 
« qu'fl a consigné dans ce livre le résultat de aei 
lectures , ainsi que ce qu'il avait entendu dire 
et vu de ses yeux ». H invoque cepoidantles 
mêmes autorités que celles du livre précédai 
Les Merveilles des pays ne paraissent être 
qu'une nouvelle édition des Monuments des 
pays avec des augmentations. Le texte arabe de 
cet ouvrage a été publié par M. Wustenfeld. Déj^ 
Uylenbroek avait donné la partie qui concerne le 
Djebal, dans Iracîs Persicx descriptiones, et 
M. Gildmeister la partie qui traite de llnde, 
dans Scriptorum Àrabum de rébus Indicis lad 
etopuscula, F. H. 

HadJI-KhaICa , Dictimn. bibUoçraphiçuê. - CaOH. 
Bibl. EtcuHal. — M. Reinaud, introduction à im Ge<y 
graphie d'Aboulféda, p. cxLiv, etc. 

CEA (Didier ne), théologien espagnol, àe 
l'ordre des franciscains, natif d'Agnda, mort «« 
1640, au monastère d'Ara-cœli. Il fut commiasaii* 
général des franciscains à Rome. On a de lai • 
Archeologia sacra principum apostolortff^ 
Petri et Pauli ; Rome, 1630, in-*" ; — Thesant- 
rus Terrœ Sanctae, guem seraphica Minoru» 
religio de observantia inter infidèles^ per tre- 
centos et amplius annos, religiose custodit 
et fideliler administrât ;Md., 1639, in-4r 

Antonio, Diblioth. hisp. nova. 

cÊAK-BERMUDEZ (Don Juan-Augustin), 
littérateur et critique espagnol, né à Gijon, dans 
les Asturies, le 17 septembre 1749, mort le 3 dé- 
cembre 1829. Il s'occupa de bonne heure de tout 
ce qui a rapport aux beaux-arts, à la connais- 
sance desquels l'initièrent les conseils du savant 
don Martin de UUoa et les leçons de don Juan de 
Espinal et de don Antonio Rafaël Mengs. Après 
avoir été pendant quelque temps secrétaire du 
conseil des Indes à Madrid, il se retira à SéviDe, 
où il fonda une académie des beaux-arta, qn« 
protégea et dota le roi Ctiarles UI. Cean fut l'un» 
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fntime de JoveUanoe, son compamote. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : ZHccionario historico 
de los mas illustres projessores de las beHas- 
artes en Espana; Madrid, 1800,6 toI. in-S**; 
source précieuse à consulter sur les peintres es- 
pagnols ; — Descripcion artisiica de la catedral 
de Sevilla; Séville, 1804, t toI. in-8<*; — Des- 
er^9Cion artistica del hospital del Sangre de 
Sevi//a; Valence, 1804, in-8*; — Lettre sur la 
connaissance des peintures originales et des 
copies, en espagnol ; dans la Bftnerva du 21 jan- 
vier 1806; — Car ta sobre el estilo y gusto 
en la pintura de la escuela sevillana ; Cadix, 
1806, in-8*»; ~- Memorias para la vida del 
G, M. de Jovellanos ; Madrid, 1814, in-8**; — 
JHalogo sobre el arte de la pintura; Se- 
▼iUe, 1819, in-8° ; ~~ Dialogue entre le cardinal 
de Dorja et don Juan Carreno, peintre de 
Charles XI, sur le mérite de ses portraits, 
en espagnol ; dans le Censeur de 1820;— Quatre 
dialogues entre Berruguete et Alonso Cano, en 
espagnol ; ibid., 1822; — Analyse cPun bas-reli^ 
de Torregiano, en esftagnol; ibid., 1822; — 
L'art de la Perspective dans les arts du dessin; 
par Francisco de Milizia, traduit de Titalien en es- 
pagnol; Madrid, 1827, in-4*' ; — Noticias de los 
arquitectos y arquitectura de Espana; ibid., 
1829, 4 Tol. in-^*; — Sumario de las antigue- 
dades romanas que hay en Espana, en espe- 
eial los pertenecientes a las bellas-artes, ou- 
Trage posthume; ibid., 1832, in-fol. Cean a laissé 
d'autres ouvrages manuscrits. 

Dos. Sébastien de MInaoo, f^U de CtanBérmude* ~ 
GmutUde Madrid. - Gaeronlt, Esp,, dam F Univ. pitt. 
— Tlciuior. IHit.of Spanish literat. lU, m. 

CBBA (Ansaldo), poëte et littérateur italien, 
né à Gènes, en 1665; mort dans la même ville, le 
12 avril 1623. On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages en vers et eu prose, dont voici les 
principaux : un discours pour le couronnement 
d'Auguste Doria; Gènes, 1601, in-8'*; — Rime, 
oo poésies lyriques; Rome, 1611, in-4*'; — Il 
eittadino di republica; Gènes, 1617, in-fol.; 
Milan, 1805 et 18'>5, in-8", et in-16; — Eser- 
tisj accademici; Gènes, 1621, in-4'», — // 
Gonsaga; ibid., 1621, in-4-; — </i>oria, ibid., 
1621, in-8**; — Trois tragédies : le Gemelle Ca- 
puane, Alcippo et la Principessa Filandra; les 
deux premières font partie du Choix des tragé- 
dies de MafTei, Vérone, 1723, 3 vol. in-8^, et la 
dernière fut impriméeà Gènes en 1721, iu-8''; — 
Deux volumes de lettere; Gènes, 1623, in-8*; 
— Istoria Romana italiana, 

Aoal, PiMCùtktca. - GlusUnlaDl. SeriUoH Liguri, — 
Sapnni, SerUtori Liguri. - OklolD, ÂikenaumLigmtt- 
emmu 

cAbks (KépTK), philosophe grec, néà Thèbes, 
vers Tan 404 ayant Tère chrétienne. 11 fut Tami 
de Soerate et de Platon, qui Ta placé parmi les 
interlocnteurs du dialogue intitulé le Phédon, et 
qui en lait l'éloge dans une de ses lettres, n com- 
posa, selou Diogène Laerce, trois dialogues, dont 
Il oevwms est parvenu qu'un seul , iptitulé le Ta- 
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bleau (IlivaO* ^^>^ cet écrit, «l'un style élégant 
et d'une morale pure, l'auteur cherclie à montrer 
que les vices et les malheurs des hommes vien- 
nent de ce quHs font consister le bonheur dans 
la possession des biens terrestres et des richesses. 
Quelques passages où l'on remarque des allusions 
aux doctrines de Zenon et d'Aristote ont amené 
divers critiques à révoquer en doute l'authenticité 
de cet ouvrage; des érudits judicieux ont pensé 
que le fond du Uvre était bien l'œuvre du disciple 
de Soerate, mais que des interpolations s'y étaient 
glissées dans le texte primitif. Quoi qu'il en soit, 
on est d'accord pour reconnaître de l'élévation, 
de la grâce et une intention excellente dans cette 
espèce d'allégorie qui retrace tous les penchants, 
bons ou mauvais , de la race humaine. Imprimé 
maintes fois à la suite de Théophraste, d'Épictète 
oudansdivers recueils, le Tableau a été publié sé- 
parément en 1689 et en 1720, parGronoviusetpar 
Johnson, avec accompagnement habituel de longs 
commentaires; ces éditions ont été efTacées p^ 
celle qu'a donnée Schwei^aeuser à Strasbourg , 
en 1806, in-8*; elle offre un texte soigneusement 
revu sur divers manuscrits. L'édition de Thieme, 
Berlin, 1810, contient de bonnes notes; mais elléb 
sont en langue allemande. Gilles Corrozet avait, 
en 1543, fait passer en vers français l'ouvrage 
de Cébès; Gilles Boilcau, Lefebvre de Ville- 
brune, Belin de Bailu, Camus, Thurot, l'ont trar 
duit en prose; il en a été publié à Madrid, en 
1793, une paraphrase arabe. 

G. B. 
SéTln, Histoire ds FÂcadémU des inseriptUnu, Iir, 
1S7. — Caylus, même recueil, XXIX, U9.*— Gaanler, mèine 
recueil. XLVilI. ai — Scbilling, IJeber die Schr\ft de* 
Cebe$, genannt U(v«Ç, diAS le Maçazin fUr Schuten, 
Brème, 1T90, I, i89. - Flade, Ueber den Cebeê und des- 
sen Cemdlde, Friboarg, i796, ln-4«. - Rlopfer, Disterta- 
tiones /// de Ce&etU Tabula; Zwlckau , isis-istt. -> 
Kaoll, Kebes des Thebaners Gemàlde; Koltweil, ISM. 

CECCARBLLi {Alphonse), historien italien, 
natif de Bcvagna, en Toscane, vivait dans la se- 
conde moitié du seizième siècle. On a de lui : 
DelC Blstoria di casa Monaldesca libri V; 
Ascoli, 1580, in-4®. L'auteur de cet ouvrage fut 
arrêté et condamné à mort, sous le pontificat de 
Grégoire XJIl, pour avoir altéré les pièces dont 
il avait fait usage. 

Maralort, Scriptores rerum itaiiearum. 

CBCCHi ( Jean-Marie ), jurisconsulte et poète 
comique italien, né à Florence, en loi 7, mort le 
28 octobre 1587. il fut homme de loi, et consacra 
ses loisirs ù la culture des lettres. Comme auteur 
comique, il n'est pas aussi connu, même en Ita- 
lie, qu'il mériterait de l'être. D'après Jules Negri, 
le nombre de ses pièces s'élève à quatre-vingt- 
cinq, dont vingt^cinq comédies et soixante tragé- 
dies. « L'auteur, dit Ginguené, homme de loi de 
son métier, écrivain élégant et facile, esprit aussi 
fin et aussi gai que fécond, passait avec une sou- 
plesse étonnante d'un ton et d'un sujet à l'autre, 
d'une pièce obscène à une représentation grave 
et même pieuse, de l'Assiuolo à V Œdipe à Colon», 
au martyre d'uu saint on à la naissance, la mor^ 
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et \/k rteirrectioii du Cliritt; ea un raot les 
produoiioiis de son génie et d^ son talent of- 
fraieat, oomae les mœurs de son si6cle, un mé- 
lange omUUs de religion et de libertinage, de li- 
ceoM «I de crédulité. >• Nous ue citerons que les 
pièces qui ont été publiées : la ^1^, comm^ 
ékk inpraaa; Venise, tô6S ; -rr VÀs$iuolo ; ibid., 
l&âtt, — ia Moglie, comm^dia -, Uûd., 1&50; — 
ilSwvigmle; Florence, t&61; — il Corredo^ 
coamif(/ia tx vprsi; Venise, lâSi ; — (a Sliava: 
ibid., 1515, i«-8*; — ûi XkMz^Ho, commedia in 
versi; ibid., t&aô; -r-fli' /||can^<»éltit; ibid., 
1585; — iQ apiriio; ibid., tSSS; - h Siufa- 
juoio ; ibid., 1586. De om di> comédies, la plu- 
part tirées de Plante et de Térenc^ (es trois pre- 
mières ont été imprimées è Venise, 1 ^ôO, in- 1 2 ; la 
quatrièroeà Fitirettce, 1561, in-8<*,et les six autres 
à Venise, 1585, in-8*'. L'Àêsi^QW est U meilleure; 
elle fut représentée à (Florence, ^ 1515, devant 
le pape Léon X. On 9, encore de Cecclii : £sal- 
iazi(Mê délia Croce^ rappresenlaiio»e ; Flo- 
rence, \ô8» et 1502, in-8« ; -r (a Concione^ 
Q àoolamenio dk maestro Martolini dal canlo 
dm BiKherif $opra U soMCit^ (del Bemi), 
Passêre e beecajkhi magri vrrosii; ibid., 
1583, 1587, 1805, in-8^ 

Megri, lUaria d$gli tertttori jtwettt^iii. — Bloai deçU 
Toâcani iUuitrl - Cinguené, imt. litt. (tltalle, VI. 179. 

*CECCHiNi (Marins), fnédecin italien, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septiè(pe siè- 
cle. On a de lui : Bilancia fatta in Homa 
fra H due modi di curare le/erite, etc.; — 
^lenckum lectionum anatomicaruD\; Rome, 
1686, in-4*. 

Cvrrère, BibiMkéque lU.'dé la médêcina. 

^CECCHL^i ( Pierre- Marie ), artiste drama- 
tique et auteur comique italien, natif de Ferrare, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Il fut anobli par l'empereur. On a de lui : 
Trattato sopra l'arte comica, cavato datl 
opère di S. Tommaso e da altri santi; Lyon, 
1601 ; — la Flaminia schinva^commedia ; Ve- 
nise, 1612, in-I2; — Letterefaccte^ e mémo- 
rali ed alcuni brevi discorsi inlorno aile 
eommedie, commedianli, e spellatori deW 
istesso; Venise, 1622, in-4»; — Tratti délie 
moderne comédie, etc.; Padoue, 1628, in-4«. 

CInelli. Bibl. votante. 
CBCCHIlfO DE' «ÂLVATI. VOff, 8ALVIATI 

(Francesco), 

*cAcBiuàs (KY)xeî^,c), d*nermione, poète 
grec , connu par la mention que fait de lui Aris- 
tophane dans sa comédie des Nuées. Suivant 
le scoliaste d'Aristopliane, H est également parlé 
de Céceidès dans les Panoptx du poète co- 
mique Cratinus. 

Sutda*. — B(>de, Ceteh. êtr Lffr. Dicàtkwut der Bel- 
Jcn. U.tOS. Dote. 

CECCO d'âscoli, célèbre encyclopédiste 
italien, né à Ascoli, en 1257, brûlé en 1327. Il 
est désigné dans toutes les biographies sous le 
nom que nous venons de transcrire ; mais son 
véritable nom était Francesco ( dont Cecco est 
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un diminutif ) Stâbiu. Il se Uv^i \ 1*Aq4^ 48 
Tastrologie et des mathématiqueSt et il profestl 
k Bologne. On a prétendu que sa r^wtatÎQi 
comme médecin Tavait fait appeler à Avignon 
pa^ le pape Jean XXII, et qu'apriis avoir été 
Tami de Dante, il s'était brppillé avec lui; maii 
ces détails paraissent dénués de fundeo^t- Ce 
qu'il y a de sûr, c'est qu*ayant ét$ accusé d*aToii 
tenu des propos hostiles à la foi catholique, ÇecQi 
fut, le 16 décembre 1324, condamné par lin- 
quisition à des jeûnes, à des prières et à obi 
amende de 70 livres. Cette sentence In déddii 
à se repdre à Flprence, où l'attendait un sprt plm 
funeste. De nouvelles imprudences attirèrfit 
sur lui toutes les rigueurs du redoutable tribunsl, 
auquel il aurait dû se trouver trop bcunsux dV 
voir écliappé une première fojs. Le 16 septembit 
1327 il fut déclaré hérétique par le frère Afrr 
curse, de Tordre des Frères Mineurs, et inquisi- 
teur à Florence. Livré au tribunal séculier, il fut 
brûlé le même jour. Il parait que les adi^irip 
leurs de Dante, que Cecco avait critiqués, fli 
furent point étrangers à cette sentenpe barbare; 
le fanatisme littéraire se jpignit k Tintolér^M 
pour faire périr ce malheureui^. Cecpçi Mssi de 
nombreux ouvrage, dont la plupart «ç#t rçst# 
manuscrits ; le plus remarquable est un poème, 
encyclopédie scientiûque, intitulé ÇAçerbat 
nom qui dérive sans doute du mot acermu, à 
cause de la multitude d'ol^ets dont il est ques- 
tion dans cet ouvrage. 11 n'est point achevé, et 
se compose de quatre livres : le pren^ier rouit 
sur Tastronomie et la météorologie; le second 
traite de Tinfluence des deux , de la physiono- 
mie , des vices et des vertus ; dans le troisième, 
il est question de l'amour des animaux, et des 
minéraux ; le quatrième présente un grand nom- 
bre de problèmes naturels et moraux, avec leuri 
solutions; quant au cinquième livre, qui était 
destiné à la théologie, il ne ûiut pas s'y arrêter, 
puis(]ue le premier chapitre seul a été terminé. 
Cecco était un homme d'un profond savoir et 
d'un talent fort au-dessus de la réputation qu'il 
a conservée. Il avait recours, chose presque 
sans exemple à son époque, à rex|)érience À à 
l'observation pour découvrir des faits nouveaux ; 
et il devait à cette sage méthode des connais- 
sances fort avancées pour le quatorzième siècle, 
Il parle des aérolithes métalliques , des étoilea 
niantes ; il explique assez judicieusement la for- 
mation de la rosée; il rattache Texistence des 
plantes fossiles aux révolutions du globe qui ont 
fomié les montagnes. Il semble même avoir îndi 
que d'une façon assez claire la circulation du sang. 
La première édition de VAcerba, Brescia, sans 
date(vers 1473), in-folio, est excessivement rare; 
elle fut suivie de plusieurs autres, imprimées ea 
1476, 1478, 1481, 1484, etc. Dans Tespace d'une 
cinquantaine d'années on en compta |ftliis à% 
vingt, preuve du succès qu'obtint alors cet ou- 
vrage. La plupart de ces éditions sont d'ailleurs 
détestables; le texte est altéré presqu'à choque 
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▼ers : les. Impiimeors dn sdzlème tiède ayant 
ûit, par prudence , ries suppressions et des mo- 
difications, c'est an texte primitif qiill f^ut 
afoir reeonrs. On regarde Tëdition de Venise , 
1510, lii-4% comme une des moins mauvaises. 

G. BRUlfET. 

BeniiiiVfforto degli Bretiei; Roma, 1707, in-rolto, t. III, 
p. 4» -<- NleèroB, AféteoirM, t. XXX, p. tM.-Ttraboê- 
cU, SUfia éêlta Uttintura» t IX et X. - Quadrto. 
St^ria d*O0ai poesia, L IV. p. S8.-Mercler de S«lnt-U- 
gcr, notice hiiérée dans le Magasin encyclopédique, 
n mliial an vi. -r BUaxuchclU. ScrUtiori d'Italia, 
L 1, part. 1^ p. l^l. •> Carboni, Memorit intorno ai 
Miêrati 4< J»eoH^ 1890, tn-4«, p. «l.~ Llbrl, ^M<. 4$» 
Sciences mathématiques en Italie^ t. il, p. 19(. 

CBOCO BRAYO, Voy, MONTELATia. 

GBCIL ( Guillaume ), homme d*État anglais, 
ban» de Burleigh ou Burghley, né le 13 sep- 
tembre 1520, à Boum, dans le comté de Lin- 
coln, mort le 4 août 1598. Il étudia le droit h 
Cambridge et à Londres. Ayant triomphé dans 
une cootroTerse avec deux prêtres irlandais sur 
la suprématie du pape, il gagna la feveur /te 
Hnri Vm, qui lui ouvrit une carrière brillante. 
Des relations de fomlUe lui avaioit donné de 
ftnftffffff* à la cour d*Édouard VI ; et lor8€(u*en 
1547 Tonde du jeune roi, Éilou^rd Seymour^^ 
q^ Alt ensuite duc de Somejrset, devint pro- 
tedenr do royaume, il nomma (1548) Cecil se- 
crétaire d'État. 11 sut se maintenir malgré les 
lidsaitudes de la fortune de son t>ienfoiteur; et 
quand eehii-d enfin fut renversé, en 1551, Ce- 
dl perdit à la vérité pour quelque temps sa It- 
icrté, mais bientôt après il se vit si fcrmemeut 
établi dans la faveur du roi que même le tout- 
poissant duc de Norihumberiand le traita avec 
distinction et lui rendit ses emplois. Au milieu 
des intrigues des fkctions qui divisaient la 
cour, fl ne s'occupa que de ses devoirs. Quand 
Edouard lui présenta à signer Tacte qui institua 
Jeanne Grey héritière du trône, il refusa de 
l^îre plus que d^apposer son nom. Après la mort 
de ce prince, Northumherland ne put jamais dé- 
cider Cecil à rédiger la proclamation en faveur de 
Jeanne Grey et contre Marie, qu'on traitait alors 
de bâtarde. Cecil profita de Tabscncc momen- 
tanée de Nortbomberhaid pour délivrer les mem- 
bres du conseil secret enfermés dans la Tour. La 
plupart d'entre eux se dédarèrent pour Marie, et 
qodques-uns allèrent la voir le soir même. CedI 
hn-mème se rendit auprès d'elle, et, malgré tout 
ce qu'on avait fait pour la prévenir contre lui, il 
en fîit bien accueilli. Ne voulant pas changer de 
croyance, il perdit à la vérité ses emplois, mais 
il resta en bonne intelligence avec les minis- 
tres, et fut nommé membre du parlement pour 
le comté de Lincoln. 

Cette élection lui l^Mimit Toceasion de manifes- 
ter sa fhinchise et sa fenneté, jointes à une rare 
activité et à une sagadté admirable : aussi son 
iaihieiice dans les déUbérationt Ait-elle très- 
grande, n entretint une eorrespondanoe secrète 
avec la princesse Elisabeth, et lui donna des avis 
qui, dans la position critique où eUe se trouvait , 



durent être très-prédeux pour die. Quand, en 
1558, cette princesse monta sur le trône, elle le 
nomma membre du consdl privé et secrétaire 
d'État. Il prit une part active è la réforme d« 
rÉglise, comme à toutes les affaires de l'État. La 
faveur que lui témoignait la reine et la considéra- 
tion dont il jouissait auprès d'die lui suscitèrent 
des envieux, parmi lesqudsle comte deLeicester,* 
favori d'Elisabeth, Ait son ennemi le plus dange- 
reiix.Mais CedI n'en sut |>as moins maintenir son 
influence, et il continua de diriger avec beaucoup 
de prudence les affaires extérieures. Évitant les 
ruptures, il employait souvent la ruse et les 
uégodations secrètes pour détourner les danger^ 
qui menaçaient sa patrie. C'était une politique, 
que rendait nécessaire alors Tétat de l'Angle- 
terre, déchirée à l'intérieur par un parti redou- 
table et menacée au dehors par les puissances, 
catholiques et par l'alliance de la France avec 
TÉcossc. Pour neutraliser cette dernière, il y 
favorisa ta réformation ; et il parait n'avoir pas 
été étranger aux troubles qui forcèrent enfin 
Marie Stuart à chercher un refuge en Angle- 
terre. En 1571, une insurrection dangereuse dans 
le nord de l'Angleterre fUt étouffée par les sageti 
mesures de Cecil. Pour lui marquer sa grati- 
tude, Elisabeth le nomma baron Burieigh. Lors- 
que la conspU^tion de Babington en faveur de 
Marie Stuart, prisonnière, eut été découverte, 
Cecil insista sur la condamnation de Marie. 
Quand la sentence fut exécutée, il parut pour 
quelque temps avoir perdu la faveur de la reine ; 
mais il parvint à reconquérir toute son influence 
lorsqu'en 1588 la flotte invincible de Philippe 
menaça l'Angleterre. Son plan de défense porte 
l'empreinte de sa sagacité et de son habileté or- 
dinaires. II conclut aussi, et ce fut son dernier 
travail, la paix entre l'Angleterre et l'Espagne, 
malgré les projets belliqueux du comte de Sus- 
sex. Ses mœurs irréprochables, son afTabilité, 
sa fenneté , sa prudence et son admirable acti- 
vité ont été reconnues par ses contemporains ; sa 
vie privée fht sans tache. [Encgc. des g. du m.] 

Arthur tollins, f^ie de G. Cecil, — Llngard. Hist. of 
Engl. — Hume, Hist, of BngL — Naret. Mem. of the 
li/e and administration of iF. Cecil, Londres, IStS- 
183t. S YoL ln-40. Bioçraphia ûritan. — ALkla, General 
biogr. 

CECIL (Robert), homme d'État anglais, fils du 
précédent, né en 1563, mort le 21 mai 1612. 
Après, avoir été ambassadeur près de la cour de 
France, il fut élevé en 1596, par la reine Elisa- 
beth, au poste de secrétaire d'État, et envoyé en 
France en 1597, pour négocier la paix entre ce 
royaume et l'Kspagne. Comme son père, il pos- 
séda la confiance de sa souveraine jusqu'à sa 
mort. Antagciniste du comte d'Essex, Il fut un des 
prindpaux auteurs de la perte de ce favori. Jac- 
ques I*"^, qu'il avait contribué en secret à faire arri- 
ver au trône, lui fut attaché par {>oliUque, le conti- 
nua dans ses emplois, et le fit successivement ba- 
ron d'Essendem, vicomte de Cramborn et comte 
de Salysbury. La conduite de Cecil envers Ëssex 
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et Vialter Raleigh loi avait attiré la haine d^un 
grand nombre d'Anglais. Si ces imputations, 
jointes à d'autres reproches moins graves, mais 
peut-être mieux fondés, ont entaché sa mémoire, 
il n'en faut pas moins convenir qu'il fut le plus 
habile ministre de Jacques I^*". Edmond Sawyer 
a inséré plusieurs lettres de Cecil dans les Mé- 
maires (PÉtat; Londres, 1725, 3 vol. in-fol., et 
lord Halles a publié la Correspondance secrète 
de Robert Cecit avecJùcques VI, roi d'Ecosse; 
Londres, 1766, in-12. 

Home, ilitt, of Ençl. - Lingard, m$t. o/ Engl. — 
Biog, Brit. 

CÉCILE (sainte)^ vierge et martyre, était 
Romaine, d'une famille distinguée, et vivait pro- 
bablement dans la première moitié da troi- 
sième siècle. Elevée dans le christianisme, elle 
fut obli^ par ses parents d'épouser le jeune 
Valérien, qui ne partageait pas ses croyances reli- 
gieuses ; mais elle ne tarda pas à le convertir, de 
même que Tiburge, son beau-frère, et nn officier 
nommé Ma&ime. Ils furent arrêtés et condamnés 
à mort comme chrétiens. Quelques jours après , 
Cécile eut le même sort, et mourut avec beaucoup 
décourage. On ne sait ni l'époque ni les circons- 
tances de ce martyre. « Les actes de cette sainte, 
qui ont, dit l'abbé Feller, peu d'autorité, placent 
aamort vers l'an 230, sous Alexandre Sévère. » 
Le nom de sainte Cécile est depuis fort long- 
temps dans le canon de la messe. L'église bfttie 
sous son invocation à Rome, in Trastevere, est 
on titre de cardinal-prêtre. Les musiciens l'ont 
prise pour patronne, parce qu'en chantant les 
louanges du Seigneur, disent les Actes de 
son martyre, elle joignait souvent la musique 
instrumentale à la musique vocale. On connaît 
les beaux tableaux de Sainte Cécile, par Ra- 
phaël, le Dominiquin, Carlo Dolce et autres. 

BoUandus, Âcta sanetorum. — Tlllemont, Mémoires 
teelésiastiques. — Baillet, f^iei de» saint f. — Bozias 
apad Surfam, Jeta sanctas Catharinx.— Feller, Diet. 
historique. 

CÉCILE, princesse suédoise, fille de Gus- 
tave I^', née en 1540, morte à Bruxelles, en'1627. 
Elle se rendit célèbre en Suède et en Allemagne 
l>ar ses galanteries amoureuses , et fut réduite, 
sur la fin de ses jours, à vivre dans un état de 
misère et d'abandon. 
Biographie universelle. 

CÉCILE (il. if.), littérateur français, né en 
1770, mort en 1804. On a de lui : Geneviève de 
Brabant , tragédie en trois actes , jouée avec 
quelque sucx^s en 1797, et imprimée in-8**; — 
Tableau historique, littéraire et politique de 
Van VI de la république française; Paris, 
an vu, in-S"; ouvrage fait sur le modèle des 
Annales de la république française ^ depuis 
l'an m, par P. X. Leschevin (6 vol. in-ô**), et 
qui a probablement fourni à M. Lesur l'idée de 
son Annuaire historique; -— le Tasse, tragé- 
die en dnq actes et en vers. Le peu de succès 
de cette dernière pièce dérangea le cerveau de 
l'du*eur, qui mourut à Charenton. 



he Bas, Dici. encffe. de to Framee. — Moç, mfe. et 
portât, des contemp. - Qutrwd,ia France iiUéràin, 
CECI LIEN. Voy. Do?(AT. 
CECILIUS OU CJECILIVS STATIVS, poètS 00- 

mique latin, mort vers l'an 168 avant Tère chré- 
tienne. Selon Aulu-Gelle et saint Jérôme, flétak 
Gaulois insubrien et natif de Milan. D'abord es- | 
clave, il reçut dans cette condition le surnom 
de Stalius, qui lui resta après son affranchisse- ! 
ment. Il mourut un an plus tard qu'Ennhis, et 
deux ans avant ki représentation de CAndrienBt, 
qui avait été soumise à sa critique et qui exdti 
toute son admiration. Térence fut, dit-on, i»* 
commandé à Cecilius par les édiles, et reçu par 
le vieux poète courtoisemrat, mais froiderocBL 
Puis, à la lecture de la première scène, Cedlios se 
leva enthousiasmé , et fit asseoir pràs de lui le 
jeune poète, dont il vanta l'œuvre avec chaknr. 
Il ne nous est parvenu que les titres de quarante 
pièces de Cecilius, avec nn assez grand nombre 
de trop courts fragments. On ne peut donc ap- 
précier cet écrivain que sur la foi de ceux qni 
l'ont pu connaître. Les Romains avaient sans 
doute de lui la plus haute opinion, puisqu'ils le 
plaçaient entre Plante et Térence. «Cecilius, dit 
Varron, excelle dans la conduite de son action» 
Térence dans le développement des caractères 
et Plante dans le dialogue ». On ne pouvait mieux, 
rendre compte de ce qui fait le mérite connu 9 
sinon de Cecilius , dont nous n'avons plus le^ 
éléments d'appréciation , du moins de Plaute d^ 
de Térence. Ailleurs , Yarron, ajoute: « Certes 
Titinnius et Térence sont sans rivaux dan^ 
l'art de peindre les caractères ; mais Trabea 9 
Atilius et Cecilius méritent toutes nos syn»^ 
pathies. » n Ennius, dit Cicéron, est le premier 
des poètes épiques, Pacuvius le premier de£b 
poètes tragiques, et Cecilius le premier des poètes 
comiques. » Cependant Cicéron critique ailleurs 
le latin de Cecilius, comme manquant de pureté. 
On connaît ce vers d'Horace, qui résume le 
sentiment de la critique de son temps au snjet 
de Cecilius : 

Viocere Ca^lUiu graTttate, TereaUas arte. 
Yelleius Paterculus dit que le génie de la lan- 
gue latine respire avec éclat dans Cecilius, Té- 
rence et Afranius. « Nous boitons dans la co- 
médie, quoique nos aïeux vantent beaucoup Ce- 
cilius. » Ainsi s'exprime Quintilien. Selon Se- 
digitus, dans une épigramme reproduite par 
Aulu-Gelle, Cecilius, est en même temps placé 
pour le mérite entre Plaute et Térence. Les qua- 
rante pièces de Cecilius mentionnées plus haut 
appartenaient au genre At%palliatx, c'est-à-dire 
qu'elles étaient simplement traduites ou imitées 
des écrivains grecs de la moderne comédie. Un 
chapitre d' Aulu-Gelle (II, 23), où l'on compare 
certains passages du Plocxum de Cecilius avec 
les parties correspondantes des drames de Mé- 
nandre, nous donne une idée de la manière dont 
s'opéraient ces inûtations ou traductions. Et il 
faut avouer que les imitateurs étaient bien iof^ 
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[X écriTaJns qa*ils mettaient ainsi à 

OD. 

^ita 7ermtU. — Aalu-Gclle, II, S8; XV, s». 
jud Nonnium, iut verbo Posccre.— aeéron, 
Dtor.. IXXIX. lia Optim. cm, die., I; 
vif, s ; Brutut, c 7*. — Borace, Bp., II, 1, 
iUen, XU S M. — H. Bsttenne, Pragm. veter, 

JUS OU GJBCILIVS CALACTINUS et 

kJiTiANiTS, rhéteur grec, vivait au 
îmeot du premier siècle. U était natif 
kcte en Sicile, d'où son snmom. Selon 
» parents étaient des esclaves, juifs de 
t il avait porté avant son afTranchisse- 
Bom d'Archagathus. Il est rangé par 
au nombre des rhéteurs et grammai- 
s remarquables. On n*a pas de détails 
^s qu'il faisait, mais le titre d*un de 
ges prouve qu'il étudiait concorrem- 
orateurs romains et grecs. Ses nom- 
rrages de grammaire, de rhétorique et 
, aujourd'hui perdus, jouirent d'une 
itorité au temps des empereurs. 

, m. 1, 16 ; V, 10 ; IX ; I. 11. — PluUrqne, Dé- 
8. — PhoUos, Bibl., p. tO, 48S, «86. 489, étf. 
Plutarque, f é« des dix orat — longto, I. — 
lo, CeMckickU der Griech^ Berêdiamkeit, — 
l ofCr. and Rom. Biog. g 
lus MÉTBLLUS. VOtf, MéTEU.US. 

LLE (Jean-Baptiste-Thomas-Médée), 
al français, né à Rouen (Sdne-Inférieo- 
octobre 1787. A l'âge de dix-sept ans û 

la carrière qui devait lui assigner un 
ingué parmi les officiers de la marine 
Entré au service comme aspirant, le 
B04 , devint enseigne de vaisseau le 
110; se fit remarquer dans tous les en- 
8 maritimes auxquels O prit part, et 
lé lieutenant de vaisseau le 31 juillet 
acquit bientôt dans ce poste la con- 
Testime de ses chefs. Capitaine de fré- 
) octobre 1829, et capitaine de vaisseau 
1 1838, il fut chargé par le gouveme- 
di?erses expéditions maritimes et im- 
, dont il s'acquitta avec 7^e et dé- 
t. Le 5 février 1843 il obtint la croix 
landeur de la Légion dlionneur et le 

contre-amiral le 2 juin de l'année sui- 
largé d'une mission dans l'Inde, il s'en 
ivec beaucoup d'habileté. Le 23 déccm- 
le roi récompensa ses nombreux et utiles 
en lui conférant le grade de vice-ami- 
8 la révolution de Février les électeurs 
le-Inférieure l'appelèrent à les représen- 
onstiluante, à une majorité de 130,878 
. U fit partie dans cette assemblée du 
le la marine, y vota contre le droit au 
en faveur des deux chambres, pour 

la commune , pour la proposition Ra- 
ir la suppression des clubs , contre la 
accusation du ministère du 20 décem- 
elé de nouveau à l'Assemblée légisia- 
nai 1849, par 108,251 voix, il y soutint la 

du président de la république contre 



les partis qoi lui étaient opposés. Après l'élection 
présidentieUe, le prince le nomma ambassadeur 
à Londres, en remplacement de M. Gustave de 
Beaumont, qui venait de donner sa démission. 
Grand officier de la Légion d'honneur le 3 mai 
1849, la confiance du chef de l'État le dédipia, le 
6 novembre 1852, pour faire partie , du conseil 
d*amirantéy fonctions quH exerce encore aqjour- 
d'hui. Le viee-amiral Cédlle a été appelé à sié- 
ger an sénat par un décret dn 31 décembre 
suivant Sicànn. 

jtnnuaire dé la mariner— NùU$ eommMniquée», 
*céciif A 00 GACiiCA {Aulus ), fils de Cédna 
de Yolaterra , vivait en 46 avant J.-C. Auteur 
d*un libelle contre César, il fht exilé après la 
bataille de Pharsale, en Tan 48 avant l'ère chré- 
tienne. Ponr obtenir son rappel , il envoya à 
Cicéron un antre ouvrage, intitulé : Quertlx, et 
conçu dans un tout autre esprit. On trouve dans 
la correspondance de Cicéron à son adresse une 
longue lettre de Cédna, et en réponse trois lettres 
du grand orateur. En l'an 47 Cédna était en 
Asie, où il fut recommandé par Cicéron au pro- 
consul P. Servilius, gouverneur de la province. 
De là il se rendit en Sidle, où il fut encore re- 
commandé par Cicéron à Furfanius, qui gouver- 
nait cette lie. De Sicile il vint en Afrique, et après 
la défaite du parti de Pompée, en l'an 46, Ose 
rendit à César, qui lui fit gr^. Cédna composa 
un ouvrage intitulé : Etrusca Disciplina, que 
Plhie, dans son second livre, dte comme une de 
ses autorités, et dont Sénèque rappelle diverses 
observations sur la lumière. Au jugement de Ci- 
céron, Cécina avait été initié par son père à la 
sdence des Étrusques et possédait un certain 
talent comme orateur. Selon Sénèque, il eût 
acquis dans ce genre une grande réputation, s'il 
ne s'était trouvé effacé par la supériorité de Ci- 
céron. 

Suétone, OBt., 78. — acéron, Bjtitt. ad JamiUares, 
VI. — Sénèque, QumL nat.. Il, 88. 86. 

ciciNA OU CjECINA (Sevenis)y général ro- 
main, vivait au commencement de Tère chré- 
tienne, n gouvernait la Mésie en l'an 6, lors de 
l'insurrection qui éclata dans le voisinage des pro- 
vinces de Pannonie et de Dalmatie. 11 se mit aus- 
sitôt en marche contre les Breuciensde Pannonie, 
et les défit après une longue lutte. Bientôt après 
il dut retourner dans la province qu'il gouvernait, 
pour s'opposer aux ravages des Daces et des Sar- 
mates. L'année suivante, il remporta une nou- 
velle victoire sur les insurgés, qui l'étaient venus 
attaquer pendant qu'il allait rejoindre en Panno- 
nie 6ermanicus. En l'an 14 il commanda en qua- 
lité de lieutenant de ce général, l'armée romaine 
envoyée dans la basse Germanie, et l'année sui- 
vante il M dirigé par Germanicus contre Armi- 
nius. Pour opérer une diversion , il fut envoyé 
avec quarante cohortes dansle pays des Bructères, 
sur les bords de TAmisia, et lorsque Germani- 
cus, après en être venu aux mains avec Arminius, 
dans un engagement des plus vifs , mais festé 
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iiidéeis, eat résola d'epérer aa retrûte, Cécîoa r^ 
çMt Tordre de rameoer vers le Rbiq la division 
placée sous aon coimoandenaent Attaqué sur la 
route par Arminiu8,ille défit, et put arriver sain et 
sauf à sa destinatioii. En récompense de ce glo- 
rieux iait d'armes, il reçut les honneurs du triom- 
phe. On ne le To|t plus ensuite figurer sur le 
chiamp de bataille. En Tan 20, à la suite de la 
découverte de la oonspiratioii de Piaon, il pro- 
pota dana le sénat Térection d*un autel dédié k 
la Vengw9^f et en Tan 21 il fit une autre pn^ 
position, celle de défendre aux gouverneurs de 
province de mener leur femme dans leur gou- 
vernement, n prononça à Tappui de sa mo- 
tion un discours que reproduit Tacite, et dont 
voici quelques passages, contenant dea détails de 
mœurs assez curieux : « Les femmes, dit-il, avec 
tout leur cortège, embarrassent dans la paix par 
leur luxe, dans la guerre par leurs frayeurs, et 
transforment les lésons romaines en une horde 
de barbares. Non-seulement ce sexe est faible, 
inbaUle aux travaux; il devient encore dans 
l'occasion cruel, ambitieux, avide du pouvoir: 
on le voit marcher an milieu des soldats, dis- 
poser dea centurions. Une femme dernièrement 
a commandé t*exercioe des légH»ns et les évolu- 
tions des cohortes (prxsedisie nuper/eminam 
exercHio cohorUum, de cursu legionum ). )> La 
proposition, combattue par Valérius Measalinus, 
chez qui, selon Tacite, on retrouvait quelque 
ombre de Téloquence de son père , fut rejetée 
par le sénat 

Tacite, ^mi.. 111, 18. M, H. 

céciaiÂ (Alientts), appelé aussi A. Ucinius 
CjECViKf mort vers l'an 79. Il était questeur dans 
la Bétique à la mort de Néron, en G8, et fut un 
des premiers à embrasser le paili de Galba, qui 
lui donna ensuite le commandement d'une légion 
dans la haute Germanie. Cette entente entre 
l'empereur et Cécina ne fut pas de longue durée. 
Ac4'.usé d'avoir commis des détournements du 
trésor public, Cécina Ait poursuivi par onire de 
Galtia; etiMiur se venger il poussa ses troupes à 
se révolter en faveur de Yitellius. U était aimé 
des légions, tant pour ses avantages physiques, 
(|ui en même temps leur imposaient, que pour 
sa grande facilité d'ékwution. Lorsqu'il vit ses 
soldats parfaitement disposés à embrasser lia 
cause de VitcUius,. il se mit en marche vers 
l'Italie, au commencement de l'an 69, à la tète 
d'une armée de 30,000 hommes, dont la vingt- 
efe-onième légion composait la meilleure portion. 
Il traversa et ravagea impitoyablement l'Hel- 
vétie, qui ne voulait pas reconnaître le pouvoir 
de ViteUius; puis, après avoir franchi le mont 
connu sous le nom de grand Saint-Bcruanl, il 
s'avança sans difficulté à travers l'ilalie septen- 
trionale. Dès son entrée sur le territoire italien 
il adopta des mesures de discipline aux- 
quelles on ne s'attendait pas , et défendit à ses 
troupes de se livrer au pillage. Mais il blessa les 
itusceptibilités des habitants en les recevant re- 



vêtu d'un manteau de diverses cooleora à h ma- 
nière des barbares. On n'était pas moins icaih 
dalisé de l'appareil pompeux que déployait it 
femme Salonina, que l'on voyait, vêtue de pev- 
pre, monter les plus beaux dieranx. 

Cécina traversa ensuite le Pô, et commençal^t^ 
taque de la ville de Plaisance occupée alors par kl 
troupes d'Othon« Mais repoussé avec perte, il dot 
repasser le fleuve et se retirer vers ÇréoNM. 
Lei soldats d'Othon étaient commandés par Cet 
sus et par un autre général expérimenté, Swéd»- 
nîus Paullinus ; ces deux généraux firenl étkanm 
tous les plans de Cédna. En attendant qull ptt 
être r^oint par Fabius Valens, qui Tenait le ai- 
courir avec une seconde division de U légjnit ds 
Germanie, Cœdna se mit en embuscade v«s 
un endroit appelé Castorum, k douze miUes da 
Crémone; mais son projet fut éventé, et fl »- 
hit un nouvel échec. Peu après il opéra sa jonc- 
tion avec Fabius Valens, et leurs troiqies réuaiei 
battirent celles d'Othon à Bédriacum, et établi- 
rent ainsi le pouvoir de VitelUus en Italie. GeHi 
malheureuse contrée Ait en proie à une détaili- 
tion presque générale, d'autant que Fabius yû&n^ 
se faisait donner une part dans 1^ pillage qu^QiM* 
çaient ses soldats. Devenus maîtres de JtoM» 
Cécina et Valens fbrent élevéa au eoMnMIe 
1^*^ septembre 69, et le premier de ees deux f^ 
néraux fut chargé de nnarcher eooilie Anlt* 
nius-Primus, qui venait de se déclarer en ùnm 
de Vespasien et se préparait à envahir ritaHii 
Il rencontra Antoniua dans le voisinage deVérQi% 
et il eût pu aisément venir à bout des forces di 
ce général, s'il n'eût été décidé à déserter h 
cause de Vitellius. Il tenta alors de se concerter 
avec Lucilius Bassus, qui commandait U Aotti 
de Vitellius et méditait également une défedioB. 
Mais lorsqu'il s'adressa à ses soldats pour leur 
proïKiser de se douner à Vespasien, ils se soul»- 
vèrcut contre lui et le jetèrent dans les (&%. 
C'est dans cette situation qu'Antonius battit 
l'armée dans le voisinage de Bédriacum et ae dis- 
posa à mettre l'assaut devant Crémone, où les 
vaincus s'étaient réfugiés. Frappés de terreur à la 
vue des succès d'Autonius, les soldats de Cé- 
cina rendirent à ce général la liberté, et leJCha^ 
gèrent de faire leur paix avec l'ennemi. Cécina 
envoyé par Antonius auprès de Vespasien fut 
traité par cet empereur avec une grande consi- 
dération ; mais dans l'intervalle on avait su à 
Rome sa défection. Il fut destitué alors du con- 
sulat par Vitellius, qui s'exprima en termes vâié- 
mentH contre lui, et remplacé par Rosclus Régi»- 
lus. En 79 Cécina entra dans un complot contre 
Vespasien, et fut tué par ordre de Titus, au 
sortir d'un banquet donné chez l'empereur. 

Tacite, ma,, I» 81. 100; III, IS, 14, SI. - OlOD CmMiii, 
LXV, 10,14. - Josèpbe, de BelLJud., IV, il. 

«réciiiA ou GACIKA (DeciW'Albinus')^ 
écrivain satirique romain, vivait vers l'an 303. 
n parait certain quil fut préfet de Rome à cette 
époque, et que c'est à lui que furent adressées 
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des épttraB et Symuaque. ùtk 
P^ipèlatt te iMcUius de sob temps, à caute de 
liB talMt paétique. Ce peraonoaee a souvent été 
iwloMiii avee d'an^ea du mteM Mm ou vhrant 
à d'autres époques. 

PabiiclDs JHM- grm'. II. fl^ -; ^o(l# ^Mtai^m, 
TU, tlt^ If. rr Cfater, CqfpiM ^n^r.. |u GCLXXXV1|. 

cécKOM. Sur la foi de traditions histori- 
ques anciennes, mais qui pourtant ne remontent 
pas tfMMà du dcui^i^ipf^ «^c levant J.-C, Cé- 
qnppft # été regardé fiQim994P %ptien de Si|î8, 
^ TfT» Tan 1580 ?|Yaqt OPtTf ♦re, sçrait arrivé 
avec une pplonie égyptienne à ^té, c*e8t-à-4|re 
•vU ptoge oii s'éleva ensuite Céçropie, ville qui 
recul |i|M0 tard lea«m 4*Ati)^nea. T^u^vit dans 
rAttiqqe une population i| demi saunage, il lui 
aurait (^t cqnnaHre les avantages de la vîe so- 
ciale, di| nnûriage, de la propriété, de la justice 
ei des droits civils; il surgit ré^m ces barbares 
m douze bpnrgs o\i Bfji/LW, , leur «jurait enseigné 
rgfricoltnie, la culture de 1 olivier, la navigatioit 
flk opromerce, et les aur^t détenpinés à ndor 
Ter Jnpitir comçpe le d|eu suprême. Oq lui at- 
Uniela rpntdatiojn dea premiers temples, la dé- 
•pae iTiinqioler en Thonneur des dieux dec^ êtres 
XhtnU, rifvititiitiofi de Varéopage ; enfin çq le 
ftptd^ eoif^m le pr«K»er roi de l'Attique et 
«m ^ «ncleq lecteur. Cependant ni Ho- 
jp^ ^t %vicm des plus anciens poètes grecs ne 
nrleot d.« Çécrops^ Homère nomme, au con- 
tre» Érecbt^ comme Fauteur des pre^Uers 
ètafaliasements et de la civilisation en Attique. 
Comme dgns le mythe de Cadmus^ il règne dans 
«lui de Cécrôps les plus grandes contradictions, 
et la f^hle est W d^étre d'accord avec ce qu*on 
a donné comme étant de llûstoire. Aussi n^ iq- 
sirterons-nous pas ici. 

fMHoMi^ viil. I. sf. - Diodore. UMi IX. Mk. - Stri- 
Wm', IX,ttT. — Thiriwall. Cnece, I, 66. - Creazer, Sfwt- 
MifiM (trad. de M. Gaignaut). 

CBBnex ou€ADMp!i, poëte anglo-saxon, vi- 
vait au septième st^ie avant J.-O. Bède est le 
premier écrivain qui nous Fait fktt connaître; 
son. récif est moins une histoire qu'une naïve et 
touchante légende. Cedmon, né dans la Northum- 
brfie, vivait près de Streaneshalch ( ^hitby ). H 
n^fârt reçu aucune instruction et ignorait jus- 
qo^ux premiers élénients de la musique et de la 
poésie. Lorsque dans les festins son tour de 
chanter arrivait, et quV)n hil présentait la harpe, 
n se levait aussitôt de table et se retirait hon- 
teux ; piais une nuit une mcrveUleuse apparition 
apporta le don du chant et de la poésie au jeune 
Saxon, qui en fit aussitôt usage pour célébrer le 
Créateur de IHmivers. Le bruit de ce miracle ar- 
riva jusqu*à Hilda , et cette sainte abbesse de 
Whitby exhorta le poéie à se Cure moine et à oon- 
lacrer son talent aux louanges de Dieu. Cedmon 
ehétt avec ardeur. H ne savait pas Hre, « mais il 
écoutait les samtes histoires qu'on lisait près de 
loi, el se les reroénaorant, et les raromant, il 
les oonvertiasait en très-douce poésie. » ( Ai ip»e 
euncia qux ctudienâo ctéscei-epoieraif 



rondo secum e^, quoii wmndum wiimal, ru- 
minondOf in carmen dulduimum converi»^ 
hai, ) La mort de Cedmon fut paisible comme sa 
vie. n faut lire dans Bède le trèa4ieau rédt da 
cette fin du poëte religieux. 

On place U date de la mort de Cedmon vera 
680. Il fut enseveli dans le monastère de Whitby. 
An rapport de Bède, il avait rois en vers toute 
rhistoire de la Genèse, la sortie d'Egypte, et 
beaucoup-d'autres histoires tirées de l'Ancien et 
du Nouveau Testament ;llncamation, la Passion, 
la Résurrection, l'Ascension. Il avait aussi com- 
posé plusieurs poèmes sur le Jugement dernier» 
les peines de l*enfer, les joies du céleste royaume. 

Ùi manuscrit de vers anglo-saxons tomba aux 
mains de l'arciievèque Usher, qui crut y recon- 
naître les poésies de Cedmon, et le remit à Ju- 
nius pour l'imprimer inunédiatement. Cette pre- 
mière édition parut sous le titre suivant : Cxd- 
mon%$ monaehi Paraphrasis poetica Genesios 
ae pnecipuarum sacrm Poginx Ais/oHortcm, 
ob kinc annoâ MLXX, onglosaxonice coiu- 
aiptOf et nunoprimum ediia a Froneùeo Jvr 
nio; Amsterdam, 16&&, in-4*. Précieux comme 
textede langue, cet ouvrage n'est pas sans quelque 
mérite Kttéraire. H manque d'art, ee qui ne doit 
pas surprendre, lorsqu'on songe à la date de la 
composition ^ mais il présente de la naïveté et 
quelques passages heureux. Le rédt de la chute 
des anges rebelles, les discours que le poète met 
dans la bouche de Satan, ofTrent plusieurs traits 
qui rappellent, de loin il est vrai, les idées de 
Milton. M. Benjamin Thorpe a donné une bonne 
édition du livre de Cedmon. Elle est accompa- 
gnée de notes, et le texte y est habilement ré- 
tabli, travail difficile, puisqu'on ne connaît qu\ui 
seul manuscrit, en fort fnauvais état. Voici le 
titre de cette nouvelle édition : Cxdmor(s ife- 
irical Paraphrase qf paris of the ftoly Scrip- 
tureifinançio-^axon^wilh an engiish trans- 
lation, notes, and a verbal index, by Benja- 
min Thorpe, honorary member qfthe Islandic 
literary Society qf Copenhagen, published by 
the Society of àntiquaries; Londres, 1832, 
grand in-8°. 

Bèd«, BeclesiattUM hiit^rim fêiUit Jmglormm libri 
çuinque. — Sharon Turnrr, Mistom of tke Ài^khSn- 
xons^ tSM>, t UI. — O'itraeli, ÂMenities of literaturê, 
iM, 1 1. - Thoman WrIirhI. Bioçraphia Êritatmiea H- 
Uraria ( onpIo-MaroA ptriod U -. 

céoséiios (KcdpY|v6c, George), chroniqueur 
et moine du onzième siècle de notre ère, a écrit 
une longue chronique, ou tableau historique, (ouv- 
ô4nc l9Ta>(Kcov) qui commence à la création gé- 
nésiaqoe et finit à l'an 1059. Dans son prologue, 
l'auteur rappelle les noms des écrivains chré- 
tiens qui ont publié des hbtoires abrégées du 
monde, à commencer par George le Syncelle; 
comme il n'avait ni imagination ni talent, il au- 
rait dû se borner à rappeler les faits !de l'his- 
toire d*Orfent qui avaient échappé aux écrivahu 
antérieurs, et nous épargner plus de six cents 
pages qui ne sont qu'une véritable rapsodie. 
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Dans tout son ouvrage, il a montré, surtout 
sous le rapport religieux, l*esprit crédule de son 
temps, et U a pour ainsi dire mérité que Gibbon 
le citât rarement, et que le président Cousin 
dédaignât de le comprendre dans la traduction 
qu'il a donnée, sous Louis XIV, des historiens 
du Bas-Empire. 

Ai]|jourd'hui que les études historiques ont 
acquis plus de feveur, il serait à désirer qu'on le 
traduisit en français, et surtout qu'on édaircii 
par des notes (1) ce qu'il y a de nouveau dans 
cette Chronique depuis le r^^ de Justinien. Ed.- 
Lmm. Bekker, qui a publié en 1838, dans la By- 
zantine de Bonn, la dernière édition de Cédré- 
nus (2 vol. in-S"), n'a rien ajouté aux notes de 
Goer, et il a peu amélioré l'édition du juriscon- 
sulte Fabroz, publiéeen 1647, in-fol. dans la ma- 
gnifique collection française de la Byzantine, im- 
primée a llmprimerie royale. Cette édition, qui 
a reproduit la traduction latine de G. Xylander, 
accompagnant le texte grec (vol. in-fol., à Gie- 
delberg, en 1560), est dédiée au cardinal Mazarin, 
et a été faite par ordre du chancelier P. Séguier. 

Du reste, on ne sait rien de la vie de l'auteur. 

ISAMBERT. 
Fabridas, Bibl. grmc. - Lco AUaUn», D9 Géorgie. — 
XfUoder et Fabroi, Préfacé de leart édlUons de Cé- 
drèoe. 

*CEFFi {Philippe), littérateur italien, vivait 
dans la première moitié du quatorzième siècle. 
Il traduisit VHistoria trojana de Guido de Co- 
lumua et les Épitres d'Ovide; il composa à Flo- 
rence, vers 1326, un traité de rhétorique intitulé 
le Dicerie, qui a été publié pour la première fois 
à Turin, en 1825. 
■ Mehln, rUa jémbrosH eamalduliensis, p. CLXXXIII. 
— Antologia di Firerue, Juin et décembre 18S5. 

CEI {} François ), poète italien, natif de Flo- 
rence, vivait à la fin du quinzième siècle. Ses 
contemporains 'le regardèrent comme un nou- 
veau Pétrarque. Il réussit dans les compositions 
du genre anacréontique. On a de lui un recueil 
intitulé Sonetti, capitoli, canzone, sextiney 
stanze e strambotti, composte in laude di 
67i/îa; Florence, 1503, in-8";ibid., 1514, in-8\ 

Negii, Ittoria degli scrUtori Fiorentini. — Crescim- 
beni, Storia délia volçar poetia, — tlreboscbl. Storia 
délia Mt. ItaL 

CBiLLiBR(Dom Rémi), théologien et histo- 
rien français, de l'ordre des Bénédictins, né en 
1688 , à Bar-le-Duc, mort le 17 novembre 1761. 
U fut président de la congrégation de Saint- 
Vannes et de Saint-Hydulphe. On a de lui : 
Apologie de la morale des Pères de VÉglise 
contre les accusations de Jean Barbeyrac; 
Paris, 1718, in-A»; — Histoire générale des 
auteurs sacrés ecclésiastiques, qui contient 
leur vie, lecatalogue, la critique, le jugement, 
la chronologie, Vanalyse et le dénombrement 

(1) Ainsi que Ta fait M. V. Parezoz, quoique pent-étre 
d'une manière trop diffuse pour le 37* Uvre de Micéphoro 
Grégoras, l'on des conUnuateurs de rédréons {Foy. le 
dernier toI. des Notices det m(fnu$crit$ }« 
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des différentes éditions deleursHnafroffit, 9t 
qu'ils renfermant de plus intére$s(ati; viak, 
1729-1763, 23 ou 25 volumes in-4iav6c les 2^ 
de table. C'est un ouvrage qui dès rorigmeaélé 
justement estimé et reclierché. On y troitfe di 
l'exactitude et une critique judideose. 

Calroet, BibUoth. de I^omOne. - Zlegelbaoer. JSM 
literaria ordinU tancti BemedieU. — Leaglct te Flt«i> 
ooy. Catalogue de» Mit.; Suppléaient, II, p. II. — IQi^ 
rard , la France littéraire. 

CBLBR, architecte romain, vivait dans h i» 
conde moiti'é dn premier siècle. Ce fat sor mi 
plans et ceux de Severus que Néron, après IV 
oendie de Rome, fit élever un palais^ moim 
étonnant encore, dit Tadte, par l'or et 1» piem- 
ries, embellissements ordinaires et depuis lon^ 
temps prodigués par le luxe, que parce qn'on y 
voyait des champs de Ué et des larà, des espèm 
de solitudes avec des bois d'nn côté, de Tantre 
des espaces découverts et des perspectives. On 
ne voit plus que quelques ruines de œ palais 
aux thermes de Titus. Severus et Celer, ijoata 
Tacite avec quelque mauvaise humeur, mettaient 
leur génie et leur ambition à vouloir obtenir pu 
l'art ce que la nature s'obstinait à reAiser, et 
se jouaient du trésor. En effet ils avaient pro* 
mis de creuser un canal navigable depuis le he 
Aveme jusqu'à l'embouchure du Tibre, à tnien 
un terrain aride ou en perçant des montagnes le- 
vées , quoique pour fournir l'eau les environi 
n'offrissent d'autres ressources que les wêiA 
Ponlins. Néron, toutefois, qui aimait l'extFMnK- 
naire (ut erat incredibiliumaqntor),s'tifa[^ 
d'ouvrir les liauteurs voisines d« l' Aveme, et Ym 
voit encore les traces de ses essais infructueox 
(manentque vestigia irritxspei). Ainsi damèue 
coup de pinceau de l'historien romain se troaTOil 
jugés l'architecte et l'empereur. . >-^ 

Tacite, ^niuOex, XV, XlII. - Osaon, KwutbUUt, M*. 
n«83. 

cÉLBiii!« (Satn^) vivait dans le milieu dn 
troisième siècle. 11 était d'une famille dont phh 
sieurs membres avaient souffert le martyre. Loi- 
méme fut arrêté, comme chrétien, et conduit de- 
vant l'emperctir Dèce. Ce prince, étonné de la fer- 
meté de ses réponses, le fit remettre en liberté. 
De retour en Afrique, Célerinfut ordonné lecteur, 
et continua d'édifier les fidèles par ifes vertus. 
On a de lui deux lettres adressées à saint Cy- 
prien ; on les trouve dans la collection des litres 
de cet évêque; Rome, 1471, in-fol. 

BoUandas Acta sanctorum. — Saint Cypilco, Eftf 
toUe. •- Tlllemont, Mémoires pour servira rkisL eecfè- 
siastUiW. -Batilkt. rtes des sainU. 

* CELESTI ( Caval An(/rea), peintre italien, né 
à Venise, en 1637, mort en 1706. étudia sous le 
Ponzoni; mais il n'imita point son style, s'étant 
formé une meilleure manière par l'étude des 
grands maîtres de l'école vénitienne. Ses débuts 
eurent un grand éclat à Venise, qui depuis long* 
temps n'était plus habituée à posséder de grands 
artistes ; bientôt sa renommée se répandit dans 
toute lltalie, et ce fut justice. On trouve dans les 
oumges de Célesti une grande variété de figures 
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etd'expressioDy des contours largement dessinés, 
des paysages riants, des ajustements et des cos- 
Inmes gracieux et parfois aussi riches que ceux 
lie Paul Véronèse. Malheureusement ses tableaux 
ont beaucoup perdu aujourd'hui, ayant poussé 
ni noir, soit par Tabus qu'il fit de la recherche 
des effets de clair-obscur, soit par la mauvaise 
préparation des toiles qu'il employait. On cite 
panni ses ouvrages les plus remarquables un 
nÔet de l'Ancien Testament peint pour le pa- 
lais des Doges, et la Piidne probatiquê à Té- 
f^ de l'Asconsionde Venise; la Victoire renv- 
portée en 1629 par lejrère Jésus-Marie sur le 
ÉÊC palatin du Rhin, à Saint-Pierre in OU- 
veto de Brescia ; enfin à Yicence, le Martyre de 
la sainte à TégUse Sainte-Catherine, et V Inven- 
tion de la Croix à la cathédrale. E. B— n. 

Umi, Storia pUtorica. — TIcozzI, Diiionario, — Or- 
Itttfl, jÊbbectdaHo. — WlnckeJmanD, Mahler-Lexikon. 

CÉUESTIN , doq papes ont porté ce nom : 
CÉLBSTiii 1" ( Saint ), né à Rome, d'une fa- 
nile alliée à l'empereur Valentinien, succéda au 
fupe BoniCace le 3 noy. 422, et mourut le 6 ayril 
m. D inangura son pontificat en réglant la question 
des appels portés par les prêtres et les clercs des 
direnes é^ses devant son tribunal. D'assez gra- 
Tes ocatestatiouà s'étaient élevées, en Afrique sur- 
tout, touchant l'exercice d\m droit où de part et 
d'antre 6*étaient glissés quelques abus ; le pape ré- 
gla ce point de discipline d'une manière sage et 
prodente. L'archevêque de Constantinople Nes- 
lorins ayant commencé à enseigner son fameux 
système théologique sur llncamation divine, Cé- 
kitin assembla un concile à Rome en 430, et y fit 
OQodamner l'hérésie de la dualité des personnes 
en J.-C L'année suivante un concile général de 
trais cents évèques fut convoqué à Éphèse, et, par 
ks soins du pape et de ses légats, Nestorius et 
les adhérents furent solennellement anathémati- 
lés. Célestm, avant de mourir, dut encore recou- 
rir à son autorité souveraine pour sauvegarder la 
mémoire de saint Augustin contre les attaques 
de plusieurs prêtres de Marseille. Ceux-ci pré- 
todaient découvrir des erreurs dans les ou- 
vrages de l'évêque d'Hippone; mais le pape ven- 
leade ces reproches la doctrine du saint docteur. 
Od a de Célestin onze lettres, qui se rapportent 
loi principaux événements de sa vie. On lui at- 
tribue l'institution de plusieurs cérémonies qui 
le sont conservées entre autres de Vlntroit de la 
messe. Il eut pour successeur Sixte m. 

BaroDiiu, Annal. Ecelesiast. — D. Courtaut, EpistoUe 
M»9ie, pontif. t. 1. - Fleary, HUt. de FÉglise, Uv. IV. 
- Alban BuUer. fie de saint CéUttinJ'''. - Artaud, 
BitL des iouv. pontife* rom. 

càUÊStm 11 (Guido diCastello), élu pape 
le 25 septembre 1143, mort en 1144. Dans son 
eourt pontificat il réconcilia avec l'Église Louis VII, 
qui avait encouru les censures à cause du sac de 
Vitry, et il exhorta vivement ce roi à la croisade. 
[1 avait succédé à Innocent H, et eut lui-même 
war successeur Luce n. 

C^LBSTUf 111 ( Hyacinthe Orsuu ), élu pape 



le 30 mars 1191, malgré ses quatre-vingt-cinq ans, 
mort le 8 janvier 1198. Il couronna Henri YI em- 
pereur, et lui rappela ses devoirs dans la cérémonie 
du sacre, avec une Âpre fermeté que les uns ont 
louée et que d'autres ont blâmée. Il donna l'inves- 
titure de la Fouille et de la Calabre à Henri, et la 
Sicile à Frédéric, son fils, nK)yennaut certaines 
conditions, qui ne furent pas remplies loyalement. 
Alors ce vigoureux vieillard excommunia l'empe- 
reur et son fils; bien plus, il refusa les honneurs 
de la sépulture ai% corps de Henri jusqu'à ce que 
Richard Cœur de Lion, injustement lésé par ce 
prince, eut consentie laisser lever l'interdit. Cé- 
lestin avait pris une part très-active à la qua- 
trième croisade, et suivit avec un intérêt constant 
jusque dans sa prison l'aventureux Richard. A la 
suite de cette croisade, il érigea en ordre religieux 
militaire les chevaliers de l'ordre Teutonique. Par 
un nouveau décret, il ordonna que les enfants 
offerts par leurs parents à un monastère auraient 
la liberté d'en sortir lorsqu'ils seraient adultes , 
disposition confirmée par le concile de Trente. 
Il avait succédé à Clément lU, et eut lui-même 
pour successeur Innocent HI. Célestin m a 
laissé dix-huit lettres, qui ont trait à plusieurs 
actes de son administration. A. Bellancer. 

Collectio pontifie. Rom, Décret, t II. — Baroniut, ^ii* 
naleê eccles, — Artaad, Hist dei touo. pontif ei romaim, 
leti. 

CÉLESTIN IT, élu pape le 20 septembre 1241, 
mort le 8 octobre de la même année. Il s'appe- 
lait Geo/froi Castiglione, et appartenait à une 
famille noble de Milan. Chanoine et chancelier 
de cette ville, il fut créé par Grégoire IX prêtre 
cardinal de Saint-Marc , et évêque de Sabine. 
Après la mort de ce pontife Célestin fut élu, dans 
le lieu appelé Sette-Soli, par dix cardinaux seu- 
lement. Affaibli par l'Age, il ne survécut que 
dix-huit jours à son élection, et mourut avant 
d'avoir été consacré. Innocent IV lui succéda. 

Plalina, fitse pontificum. ~ Artaad, Histoire des 
souverains pontifes. 

CÉLESTIN V (Pierre Angelerier), sur- 
nommé c/e if urrone, à cause de l'ermitage dans 
la montagne de ce nom, qu'il habitait depuis 
soixante ans quand il fut élevé à la papauté. C'est 
lui qui fonda Tordre monastique des Célestins. Il 
naquit vers 121S, à Isemia, sur les frontières de 
l'Abruzze Citérieure et de la terre de Labour, au 
royaume de Naples , dans l'Apennin , de parents 
pauvres et très-pieux, et mourut le 19 mai 1296. 
Lui-même raconte, dans son autobiographie, qu'il 
était le onzième de douze enfants, comme Ben- 
jamin, et qu'après la mort de son père (An- 
gelerier) ses frères, cultivateurs, s'opposèrent à 
ce qu'il fût élevé pour le sacerdoce, sous pré- 
texte que c'était un état de fainéant, et qu'un de 
leurs fibres, engagé dans cette carrière, y était 
mort moine, sans rien faire pour la famille. Mais 
sa pieuse mère persista dans sa résolution de lui 
faire donner l'éducation nécessaire pour devenir 
un bon religieux. Pour lui, il n'aima jamais les 
lettres, et dès qu'il sut lire les psaumes, il n^ 



ui 



Toalut pas aHêf phiB Itifil; èl éaiis k suite, fl fii- 
ferdit les études littéraires aux moines de m 
ooUgrégation. A Tâge de ringt ans, il Toulut se 
hife ermite, et se liner à la tie oonleraplatite, 
ce qull exécuta après rayoir éprouvée pendant 
deux ou trois ans et atoir raincu les tentations 
dont il était assaini et qui devaient Ten détour* 
nfer. ti n*était alors vêtu que d\me sitnpie tuniqné 
et d*un capuchon ; il se courrait le eoiî» d*tth d^ 
Bee et d*unechalne de fer ; Jeûnait tous lés joufs, 
et couchait snr le bois ou su^la terre; B priait 
assidûment et mortifiait sa chair en se donnant 
la disdpline. H vivait dans la taaohtagney an mi* 
lieujdes scorpions et des plus dangereux repHlés; 
Ensuite, Q s*en alla à Rome, où il fut ofdoûtié 
prêtre, et vint s'étabHr au mont Murrone, qui do^ 
mine la ville de Salmone au nord; il eh délogea 
un serpent, et il occupa sa place dans une crypté 
qui lui plut beaucoup. Il y resta seul dnq ans: fl 
a rendu compte de Tétat dimpitfeté dans lequd fl 
tombait involontairement, et quil crut d^abo^ 
incompatible avec celui qu'il devaitavoir pour té* 
lébrer la messe ; mais fl Ait rassuré par ube révé^ 
lation. Le mont Murrone ayant été mis en cnl^ 
ture, il se retira avec deux associés, quil avatt 
cm pouvoir accepter dans sa vie solitaire, an 
nord -est, dans le mont plus sauvage, de Majella, 
où il resta deux ou trois ans. Mais il revint 
au mont Murrone, où il se fit bûtir d'abord un 
oratoire, et ensuite on couvent, qu'il dédia an 
Saint-Esprit La réputation de sa sainteté hii at- 
tira beaucoup de monde, et même des étrange» ; 
fl pensa à se fitire une congrégation, à laquelle il 
imposa des règles sévères de maeéretion, surtout 
à l'égard des jeunes gens , qui éprouvaient des 
tentations dangereuses. Dans la portion de sa 
fie qu'il a écrite, fl fait le rédt de Ses cures mi- 
faenleuses et d'une famine dont il aurait délivré 
U pays. La date de Téreetion de cette commu- 
nauté remonte à 120I. Elle lut autorisée par 
le saint- siège (le pape Urbain ), en 1264, et an- 
nexée à Tordre de Saint- Benoit, à cause de la re- 
commandation des concile?, qui s'opposaient à 
ta multiplication des ordres monastiques. La po- 
pularité dont il jouit détermina le concUe de 
Lyon , sous Grégoire X , à le confirmer, sous 
un chef séparé. Enfin, à son avènement à la 
papauté, P. de Murrone, en 1294, lui donna 
des statuts particuliers, et lui conféra des pri- 
vilèges exorbitants, et contraires aux règles 
de rÉglise et au bien de la religion , tels que 
l'exemption absolue de la juridiction des évéques 
dans les diocèses desquds leurs établissements 
seraient formés (ils étaient déjà au nombre de 
Tîngt-et-un ) ; la faculté fllimitée de choisir tous 
les trois ans leur supérieur et de le révoquer, sans 
exiger même la sanction du saint-siège; l'exemp- 
tion d'impôts (déjà fls étaient très-riches) ; la fa- 
culté de recevoir des biens-fonds des princes et 
des particuliers, avec défense de les aliéner; ceUe 
de se recruter partout, et de receroir des novices 
nonobstant toutes oppositions; la ùnoM de 



pMrauivTfi oomtne àposlats oeux qui Ton- 
draient i«préildre leur IflMité nttnrefle; le droit 
de sonner les doehes jour rt touit, etc. CtAk 
seul acte du pontifient de Wiafûm que le Sa- 
laire romain ait enregistré ; tes inniMi ma 
pris son nom. Les pottiffes tes MocnHon 
et le coneUe de Trente ont élé obBgCt de if 
duire œs privfléges. lEm FriMe, ces reygimi, 
établis d'aburd mus Plûlipt)e le Bel 4am la Ml 
d'Oriéans, à Attebert, et dans celle de emtfU^ 
gne, an mont de Chartres, ne tardèrtet (m à 
fonder à Paris unemÉison, qui devM éHétV^ 
dre,fflt de I* congrégation de Ftanon. Dèil4l7 
Us y possédaient vtngt-traîs nMMiaattra% d«l 
les religieux se livraient pttecip aicm a a à la vit 
confeemplativ». Les édits de Lonii XV, ée il&t 
1708 et 1773 , blessèrent «ts neligieuK^ en ki 
soumettant à l'autorité des évêqnes, et m or- 
donnant la réforme des abus qui pfov e nàiea t de 
leur relâchement; bous Louis XYI, en tt78 d 
1779, ils fureht supprimés , du consentement ds 
saint-siégé , et leon biens appUqaés à d^uilRi 
emplois. 

Quant à Câestln, ledt* ibndatetit, fl IM, ^ % 
de soixante-dix-nénf ans (i }, élu pape, à Pitoine, 
par onze cardinaux, 4ui depuis pins de deiii 
ahs ne pouvaient s'accorder à ihmnef ml pipe 
à l'Église. A cette époque le pontUlcal fmatâ 
prenait une part immense dans toutes les albi- 
res de la chrétienté, et même en Orient lies éM> 
ieurs pleurèrent de joie quand Héfbfent teoMi 
d'accord sur un homme si saint; tnaisqbâqaes 
mois après riocapadté du moine fVit là iMofit, 
qu'Us s'opposèrent à ses actes, et qoe Hi 
d'eux, devenu son successeur (Bodifaoé Vif I), loi 
dicta une formule d'abdication , dans taqoeËê 
l'humble cénobite confessait qui raison des If> 
firmités de son corps, de son ignorance desaf 
(aires (drfectu scUntiœ), de la malice dli^ 
blic (malignitate pietés) y et de ta Ciûblesaeée 
son esprit {infirfnitate personœ), fl se déotstiK 
de la papauté. 

Quand, après son élection ( 15 jnfllet itti), 
les commissaires des cardinaux s'^aient ica* 
dus dans sa montagne, Hs le trouvèrent biHisé 
avec des vêtements sordides ( incicfte poit 
horridum), d'une pâleur livide par les macéra- 
tions auxquelles il se livrait {squalldum tnodé) 
et inondé de larmes. Cependant U céda, di- 
sait-il, à la voix de Dieu qui l'appelait; nÎÉsl 
ne voulut se renrlre pour son inaagnratioa 
ni à Rome, ni même à Pèrouse, dans les fiUU 
de l'Église. Il se fit sacrer à Aquila, monté sar 
un âne, dont la bride était tenue par Chaitei fl, 
roi de Sicile, et par son fils Martel, héritier do 
trtoe de Hongrie. Subjugué par le premier de eei 
princes, U quitta même Aquila pour se 1 



(1) Desportes, dans la Bioçr. universelU, a écrit 1 
te-doQze. mais quoique datis sob abdlcaUon CélcattB m^M 
pts lavoqvé poar eicnae soo grand âge , noua B'avtM 
U-ouTé aucun texte qui contredise la tradiOoB géatt^ 
lement adoptée quil est mort dans sa iimlii ilinJinHni 
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», an Kea de reprendre nndépendaiice de 
ité à Rome. Là il eiit la faiblesse dlnves- 
TarcheTèché de Lyon un antre fils du roi 
5, qui n'arait que Tingt ans, et qui n*étaft 
re ni tonsuré, ce qui était une Violation 
ste des lofs de TÉglise. 
ui reproche d*avoir signé des bulles en 
d*avoir nommé plusieurs personnes à la 
dignité ecclésiastique, et dWir foit des 
oeptes. n avait nommé un cardinal après 
ce qui était tellement contre la règle, que 
«s cardinaux réussirent à empêcher la ré- 
1 du nourel élu. Fatigué des affaires qu'il 
prenait pas, il s'était retiré dans une cet- 
bois quil avait fait dresser dans son pa- 
quand appnxiia la ftte de la Nativité, 
na une commission de trois cardinaux 
.Is il délégua tous les pouvoirs de la pa- 
Cétait abdiquer : aussi cette abdication ne 
Ile pas attendre ( 13 décembre 1294). On 
^ait d'abord adopter par les cardinaux 
Ue par laquelle il était dit que les papes, 
i liés irrévocabl^nent à l'Église, pouvaient 
sr; et bientôt le cardinal C^etano, Boni- 
II, fut élu à sa place. Ce nouveau pontife 
1 avec les mêmes acclamations que Ce- 
avait été cinq mois auparavant, au milieu 
Micours qu'on porte à deux cent mille 

!S. 

itin se b4ta de retourner dans son no- 
t du mont Murrone, où on l'avait pris; 
élection de Boniface , faite à Maples» fut 
ée par le parti des Colonne, comme illé- 
% nouveau pape feignit de croire que le 
lorome pourrait consentir à être replaoé 
rône pontifical ; il envoya un commissaire 
'arrêter. Celui-ci ne mit pas l'ordre à 
on, tant il fut convaincu que l'humble 

ne nourrissait aucun regret ni pensée 
tion. Mais un second ordre fut donné par 
lyable ikmtface. Célestin, qui en eut avis, 
ra vers la mer Adriatique, pour passer en 
Après avoir erré quatre ou cinq jours à 

les bois, il arriva à Vesti, petit port de 
in'Uc du mont Gargano, où il fut décou- 
la fin de mars 1395. Par un ordre concerté 
ooiface et le roi Charies 11, il fut ramené 
lier à Anagni, résidence du nouveau pape, 
eu d'une population qui protestait par ses 
ations contre l'outrage fait à ce saint hom- 
m& ne parlons pas des nombreux miracles 
irait faits pendant sa route et sa captivité. 
« le fit entrer de nuit, lui fit subir un in- 
toire, et lui refusa la demande qu'il fit de 
ler dans son monastère; il le fit enfermer 
et dans la tour de Fumooe, entre Anagni 
intino où il le fit garder (depuis le mois 

1295 jusqu'à sa mort ). Après la mort 
estin," il lui fit rendre des honneurs, et 
I sa béatification. C'est amsi , disent les 
IX bénédictins, auteurs de VArt de vérifier 
'€S, que « dans le paganisme des tyrans 
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ont mis qudquelbts an rang des dieux leurs 
maîtres, qu'ils avaieet bM monrir apfès les avoir 
détrdnés ^, 

Cette béatifieation, BnniftLee étnft faidigjM de 
la prononœr; et «èeCut son smoeeeeiiri dé- 
nient y, qui en 1313 canonisa Célestin ott P. de 
Murrone, comme un confesseur ée la foi, à 
cause de l*Mifioation qutl donna au monde par 
ses vertus eomme n^enft ; ear la buUe con- 
vient quil n*était pas Mt punr gouyemer les af- 
fliires de l'Église, et la postérité ji ratifié œ Juge- 
ment que n*aTait pas prévu le petit conclave de 
Péronse. 

Célestin a laissé lliistoire de la première par- 
tie de sa vie (dans un écrit trouvé dans sa cel- 
lule, au moment de son avènement à la papauté), 
ainsi que huit autres écrits asoétiques sans va- 
leur. Imprimés dans la Grande Bibliothèque de^ 
Pères. Isaubert. 

Fie HêCéteitin, pir lul-mene, BUlkH. tfM /MfM» 
t XXV, Tes. ~ A'ée il0 CéltMliH y, par l'abbtf D. CéiestiB- 
Toléra SlpooUnut; Ibid., 17 col. la*rol , p«r le èardlnal 
d'AUlj, areh. de Cambray , revu par D. Lefèrr» : Fatlt, 
litt. In •4*. la tout ea tatHi. - f^la «• CMmCHi r. en Ita- 
Uen, par Letto-Marlne» abbé général dca OieaUna, i vU. 
I0-40, Milan, 1697. — Builaire Rowtain et jénn, de Ral- 
naldl. t XXII, p. ISS. Voy. art. Botiiftue. 

CÉLESTIN, antipape, au le lo décembre 
1124. Vop, HoNORiuslI. 

CBLBSTlKO (....}, historien italien, de Tor- 
dre des Franciscains, né vers 1550, à Bergame. 
Son principal ouvrage est : Istorïa gHadHpor- 
tita di Bergamo e suo tertitorio; Bergame, 
16l7;Brescia, 1618 (ouvrage très-rare). 

ÈibtiotA, scriptorum ord*nit Captudnorum. 
CELBSTirS. Voy, PELAGE. 

* CBLiA ( Madonna)y femme auteur italienne^ 
vivait probablement dans la seconde moitié du 
seizième siècle. On a d'elle : Lettere amorose 
scritte al suo amante; Venise, 1565, 1628, 
in-8». 
Adelnof . aappl. à JOcber» AHçêm Gêtehrten'LÊXieoH 
CÉLIDOINB, prélat français, mort en 451. Il 
fut évêque de Besançon, apr^ saint Léonce, 
vers l'an 443. Saint Uilaire, évêque d'Arles, 
l'ayant déposé par suite de diverses accusations, 
celles, entre autres, d'avour épousé une veuve 
et assisté à une condamnation capitale avant d'a- 
voir été ordonné, Célidoine en appela au papa 
saint Léon , qui le rétabUt dans son siège. C'est 
le premier exemple d'un appel au pape interjeté 
par im évêque; mais saint Hilaire n'acquiesça 
pas à la décision de saint Léon , et Célidoine de- 
meura déposé. On croit que Célidoine périt en 
451, lors de la prise de Besançon par Attila. 

Duptn, BibU'dês auteurs eeeUtiatt. — L. P. Queanel, 
Distert. et notes sur saint I.eon. 

CBLics OU GJCLius mvF€s (Morcus). Voy. 

RUFUS. 

CBLLAMABB (Antoine-^HudUe, duc de Gm- 
VBRAzzo, prince db ), diplomate espagnol, d'ori- 
gine italienne, né à Naples, en 1657 , mort à 8é- 
ville, le 16 mai 1733. Sa fiuniUe, originaire de Gé- 
nea» était d'une aneisMM noUeaae. Il fut élevé 
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à la cour de Charles II, et à Vépoqpe de ravéne- 
nieot de Philippe V il se déclara pour ce priDce. 
£a 1702 il vint avec lui combattre les Impériaux 
dans le royaume de Naples ; il obtint le grade de 
maréchal de camp après la bataille de Luzzara, fut 
fait prisonnier au siège de Gaète, et ne redevint 
libre qu*à la paix, en 1712. De retour en Espa- 
gne, embrassa la carrière diplomatique ; nonimé 
en 1715 ambassadeur extraordinaire à la cour 
de France, Cellamare prit une part active aux 
intrigues ourdies par les ennemis du régent C'é- 
tait manquer au caractère officiel dont on Tavait 
revêtu; mais il ne faisait en cela que se confor- 
mer aux secrètes instructions de sa cour. Le pre- 
mier ministre Alberoni s'était flatté de diriger as- 
sez habilement les passions haineuses du duc et 
de la duchesse du Maine pour rendre PhiUppe Y 
le plus rtsdoutaUe potentat de l'Europe; fl s'agis- 
sait de le faire déclarer régent de France, à la 
place du duc d'Oriéans. Celui-ci devait être ar- 
rêté an milieu d'une fête; on eftt immédiatement 
assemblé les états généraux, de la décision des- 
quels on se tenait sûr d'avance. Tous les mé- 
moires du temps racontent le hasard étrange qui, 
presque au moment de l'exécution, fit découvrir 
par une courtisane un pUm si hardi. Les lettres 
que Porto-Carrero portait à Madrid, interceptées 
à l'instant du départ , réTélèrent tous les détails 
de la conjuration. Cellamare, pris à llmproviste 
et arrêté par ordre du régent, montra toujoun 
beaucoup de gaieté et de présence d'esprit. Une 
escorte le conduisit sur les frontières ; la cour de 
Madrid s'empressa de le yenger de l'affront qu'il 
venait de subir, en le nommant capitaine géné- 
ral de la Vieille-Castille. Il mourut à Séville, le 
16 mai 1733, sans avoir cessé d'être en faveur 
auprès du monarque espagnol. [ Enc. des g, 
du m.] 

LMDootey, Histoire de la réçemcé et de la minorité 
de Louis Xf^. — Vatoat, la Conspiration de Cellamare, 
. épisode de la régence. — De Ptouens, Mémoires de 
la régence^ édlt de Lenglet Dufresiioy. — Saiot-SImon, 
Jlléntoire*. 

CELLARius, latinisé de kbller, nom com- 
mun à plusieurs savants allemands, que voici 
dans leur ordre chronologique ou de filiation. 

CBLLARics ( Jean ), hébraïsant et théolo- 
gien allemand, né en 1496, à Kundstadt, mort à 
Dresde, le 21 avril 1642. Son vrai nom était Kel- 
ner ou Keller. Il professa la langue hébraïque 
dans difTérentes villes d'Allemagne, et passa pour 
un des meilleurs prédicateurs de la réforme. On 
a de lui : Isagogicon in hebrxas litercts ; — 
Tabulx declinationum et conjugationum Ae- 
In-œarum; — Epistola ad Wol/fg. Fabricium 
de vera et constanti série theologicx dispu- 
tationis. 

Scblesel. Leben der Dreszdnischen Superintenden- 
ten (rie des évèqoes protestants de Dresde). - Jdcber, 
Aligem, Gelehrtj'Lexieon. 

CBLLARivs {Martin)^ surnommé Bor- 
rhams, théologien protestant, né en 1499, à Stutt- 
gard, mort le 11 octobre lô64. Il se livra d'a- 
bord aTec succès à l'étude des langues orientales. 
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Zâé partisan de la doctrine de Lofiier, H entre- 
prit de la défendre contre Stork , célèbre ana- 
baptiste; mais n'ayant pu trouyer de réponses 
aux arguments de son adversaire, il s'avooi 
franchement vaincu, et passa dans la nouvcfle 
Église. Pour être plus libre dans sa croyance, fl 
se retira à BAIe, et y professa la théologie, il 
parait que sur ses vieux joure il abandonna le 
parti des anabaptistes. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Cosmographie elementa, commen- 
tatio astronomicafit geographica; Râle, Ià4l ; 
— <f e Veteris et novi hominis ortu aique natvra 
axiomata; — de Ortu , natura^ usu atqwt 
discrimine eorum jubUxorvm quos Deus ins-' 
tituit, quiquid inter hos et falsos ab adver- 
sario confectos intersU; — Notx in poliika 
Âristotelis; — Comment, in rhetoriea Ans- 
totelis ; — de Censura veri et/alsi, 

Ftochlio, Memoria theologorum ff^ûrtemUiergensiem 
~ Adam, FUx eruditorum, — Teissier. Éloges des te- 
wiuts. — Pantaléoa, Prosopographia. 

CELLARIUS (André), tliéologien protestant, 
né en 1503, à Rotenbourg, mort le ISseptembR 
1562. Il fut pasteur à Wiltberg, dans le Wur- 
temberg. On a de lui : Von der Haltung einet 
Concitii (de la tenue d'im conseil ) ; — l'on Ye- 
reinigung der ChiHstichen Religionen (deb 
réunion des religions chrétiennes). 

FlMhUa, Memoria theologorum tVûrtemberg. 

CKLLARius (Christian), helléniste flanaid, 
natif dlsenbergbe, près de Fumes, vivait an 
commencement du seizième siècle. Il prufcsia 
d'abord la langue grecque à Louvain, et fut en- 
suite recteur des écoles de Berg-Samt-Xlooe. 
On a de lui : Carmen de incendia urbis M- 
phensis; Anvers, 1526, in-fi"; — Ora/io/»io/wa- 
peribusuteis liceatmendicare; Anvers, 1530, 
in-8<»;— Carmen heroicum de belio per Caro- 
lum y in Hungaria adversus Soiitnannvm, 
Turcarum imper atorem , gesto; ibid., 1533, 
in-8**; — Oratio contramendicitatempubtkam, 
ibid.,1530,in-8''.Ce discours sur la supprrssioD 
de la mendicité est curieux et rare. L'auteur y 
rétracte l'opinion qu'il venait de soutenir dans le 
discours précédent. La question traitée dans ces 
deux discours était alors vivement débattue da«( 
toute la Flandre. Ce fut la ville d'Ypres, U 
M. Ch. Brunet, qui la première adopta la so^ 
pression de la mendicité. Le règlement publié à 
cette occasion est ainsi intitule : Forma svk- 
ventionispauperum quœapud Hyperas^ FUat- 
drorum urbem, viget, universx reipubUot 
christianx longe utilissima; Anyers, 1531, 
in-8«. 

André, Bibliotkeca Belgica. — Swrert, Jtkenx'Jbeigiat. 
— Ch. Branet, Manuel du libraire, 1. 1, p. MC. 

CELLARirs (Daniel), géograplie allemand, 
natif de Wiltberg, dans le Wurtemberg, virail 
dans la seconde moitié du seizième siècle. On a 
de lui : Spéculum orbis terrarum; Anyers, 
1578, in-fol. C'est un atlas de cartes géographi- 
ques. 

Adeliiog, sappL à JOcher, Mlgtm, GHekrL-Les^em^ 
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cBLLiKitls (Jacques), littérateur allemand^ 
TJtait dans la seconde moitié du seizième siècle, 
n appartient à la même famille que les précé- 
dents. Il professa la philosophie et l'éloquence à 
Lauingen. Jacques Cellarius a donné des éditions 
des EpUheta de Cicéroo, du Thésaurus Cice- 
nmianu5 de Nizollus, de lAPhraseologialingux 
UUinsB de Schorus. 
Jfleber, Âllçem. Celehrlen-Lexieùn, 
cxLLAmics ( André ), mathématicien , géo- 
graphe et oosmographe allemand, Tirait dans 
h seconde moitié du dix-septième siècle. Il Ait 
recteur du collège de Hom, en Hollande. On a 
de lui : Architecturamilitaris , 1656 ; — Des- 
cripho Polonix magnique ducatus Lithua- 
nix, Amsterdam, 1659, in-12; — Harmonia 
maerocosmica , seu Atlas universalis et n<h 
m» totius universi creati,\iÀà.f 1661, in-fol. 
JAcher, Mlgemeines CetêhrtenUxicon. 
GBLLARius (Christophe), savant allemand, 
petit-fils de Jacques, né à Schmalkalde, le 22 nô- 
▼embre 1638, mort à Halle, le 4 juin 1707. Après 
iToir reçu une première et soigneuse éducation 
dans la maison maternelle ( il avait perdu son 
père à l'âge de deux ans), il fut envoyé à l'uni- 
▼ersité d*Iéna, puis à Giessen. Il s'appliqua par- 
ticulièrement à l'étude des langues orientales et 
>ux mathématiques. £n 1667 il fut chargé de 
professer la langue hébraïque et la morale au 
gymnase de Weissenfels. En 1673 il fut appelé à 
<^^ celui de Weimar, puis les gymnases 
<^Zeiz et de Mersbourg. En 1693 il fut nommé 
bibliothécaire et en même temps professeur 
^l'histoire et d'éloquence à l'université de Halle. 
^ prit aussi la direction du séminaire philologique 
^ la même ville. Ses fonctions et ses études 
^ séparaient en quelque sorte du monde. On 
''^liporte que pendant les quatorze années qu'il 
P^ssa à Halle il n'alla à la promenade qu'une 
^le fois. Il mourut de la pierre. Les principaux 
^ ses nombreux ouvrages et éditions d'auteurs 
classiques sont : EpistoUs Ciceronis adjamil.; 
^pzig, 1698 et 1722, in-8**; — Ciceronis Orat., 
Xlf; léna, 1708, — Julius Cxsar; Leipzig, 
1706, in-8*; — Cornélius Nepos, 1711, in-8'* ; 
"•^ Velleifis Paterculus; ibid., 1707, in-12 ; — 
Ovrtivs, 1714, in-12 ; — Plinii Epist. et Pa- 
^^yr.; Ibid., 1710, in-12 ; ^ Eutropius; léna, 
jt«98, in-S**; — Lactantii opéra; Leipzig, 1698, 
^iV8*; — Aurel. Prudent, démentis operd; 
^alle, 1703, ni-8®; — Antibarbarus latinus, 
^«ic de latinitale medix et infinue xtatis ; T^vi, 
^ 677; — Orthographia latina, exvetustismonu- 
"^mentis, etc., excerpta; léna, 1704, in-8' ; — Bre- 
^diaritrm antiquitatum rotnanarum; Vérone, 
^739 ; Halle, 1751 , in-S** ; — Grammatica ffe- 
^Sn-xa; léna, 1699, in-4°; — Chaldaismus ; Zeiz, 
^686; — Rabbinismus; 1684, in-8*; — /sa^o^c 
^in linguam arabicam; ibid., 1678, in-4^; — 
iSrammatica et Glossarium Samaritanum, 
4ang ses Horx Samaritanx; léna, 1705, in-4* ; 
— PùTta Syrix, seu novx methodi gramma^ 

nOQT. BIOOR. UIHYERS. — T. IX. 
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tiea; Zeiz, 1777;— Historia an/i^i<a; ibid., 
1685, in-12 ; — ^i5/oriame^ti('rvt; ibid., 1688, 
in-12; -^Historia nova; Halle, 1166, ln-12; 

— Geographia antiqua; léna, 1691; Rome, 
1774, in-fol.; — Geographia antiqua et nova; 
ibid., 1709, 2 vol. u-12; — Notitia Orbis anti- 
9Ut; Leipzig, 1701-1706 et 1776, 2 vol. in-4^ 

Ntcéron, Mémoires, V, irs. — Ench et Graber. Ml- 
çem. Enepelap. — BaUlrt, JuJemenU des Savants, VII. 

— Conversations- Lëxicon, 

GBLLARIUS (Christophe), historien allemand, 
fils du précédent, vivait dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle. On a de lui : Origines et 
successiones comitum Weltinensium usque 
ad Saxonix duces et electores qui ab illis orti 
sunt; Halle, 1697, in-4*. 

GBLLARIUS (5a/omon), médecin allemand, 
frère du précédent, né en 1676, à Zeiz, en Mis- 
nie, mort en 1700. Il fit des recherches sur l'ori- 
gine de la médecine. L'ouvrage qu'il avait pré- 
paré sur ce si:û«t, et que publia son père, est in- 
titulé : Origines et antiquitates medicx, post 
prœmaturum Salomonis Cellarii excessum, 
emendatiores auctioresque editx a Christo- 
phoro pâtre; léna, 1701, in-8". 

ÂdeluDg, tuppl. à JOclier. jéllçem, GelekrtenrUrieoiu 

* CELLE ( Pierre de), évèque de Chartres au 
douzième siècle, était né en Champagne. Il fit 
ses études à Paris, dans le monastère de Saint- 
Martin-des-Champs. Son mérite le fit élire abbé 
de la Celle vers 1 150, et le surnom de ce monas- 
tère lui est demeuré. Il devint ensuite abbé de 
Saint-Remi à Rehns (1162), et fit b&tir le chevet 
de la cathédrale. La grande piété de l'abbé Celle, 
sa science, sa droiture, jointes à un esprit vif, à 
un bon jugement, à un zèle prudent, lui valurent 
l'amitié des plus grands personnages de l'Église 
latine. H fut en correspondance suivie avec saint 
Thomas de Cantorbery. Pierre de Celle succéda 
en 1180 à Jean de Salisbury comme évèque de 
Chartres. Il occupa ce siège pendant sept ans, 
jusqu'à sa mort (1187). Les Idstoriographes de 
l'Église de Chartres en font un grand éloge. Parmi 
ses principaux ouvrages on dte : Mosaicitaber- 
naculi mysticx ejcpositionis libri //(Paris, 
1600, in-4'', Bilaine);— de Conscientia liber, 
idem. On a aussi- de Pierre de Celle 169 lettres et 
92 sermons manuscrits. 

Dom I.iron, Bibliotkéque Chartrainet édition maniift- 
crite ( con&entt à Orléans }. 

CELLE (OE la). VOy. LÀ CELLE (DE). 

* CELLES (Antoine- Charles Fucre, comte 
DE WisnERDK), homme d'État belge, né à Bruxel- 
les, le 8 juin 1779, mort le 3 novembre 1841. 
Nommé aux états généraux du Brabant, il prêta 
son concours actif à la conclusion du traité in- 
tervenu le 16 mai 1795, entre la république fran- 
çaise et la Hollande , qui prononçait l'abolition 
du stathoudérat. U fit partie de la première dé- 
putation envoyée à Paris au premier consul 
Bonaparte par le Brabant. Nommé membre du 
conseil municipal de Bruxelles, il y fut distin- 
gué par Napoléon, qui l'appela au conseil d'Étai 

13 
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comme mattredes requêtes, pait le nomma pré- 
fet du département de la Loire-Inférieure. C'est en 
cette qualité qn*U flt les honneurs de la ville de 
Nantes à Tempercur, qui la vint visiter avec im- 
pératrice Joséphine en 1808. En 18 10, Tempensur, 
mécontent des dispositions des habitants d'Aras- 
tenlam, nomma M. de Celles préfet du départe- 
ment du Zuiderzée, avec mission de poursuivre 
vigoureusement l'exécution de ses volontés, sur- 
tout à propos de la conscription, qui révoltait le 
flegme hollandais. Le nouveau préfet, investi de 
la confiance et des pleins-pouvoirs du maître , 
fit son devoir; ce qui lui attira la haine des ha- 
bitants, qui, s'étant révoltés, allèrent même jus- 
qu'à menacer sa vie. Favorisée par les disposi- 
tions particulières des Hollandais, l'armée russe 
8'em|)ara des places fortes et du territoire, lors 
des grands mouvements de l'Europe coalisée, et 
M. de Celles, rentré à Paris, allait être nommé 
conseiller d'État, lorsque les événements de 1814 
et la chute de Mapoléon le rendirent à la vie pri- 
vée. Redevenu sujet du roi des Pays-Bas, il fut 
nommé ({uelque temps après aux états pro- 
vinciaux ; et quoique faisant partie de Poppo- 
sition, le roi Guillaume jeta les yeux sur lui pour 
la négociation du concordat religieux. 

La révolution belge ayant éclaté presque si- 
multanément avec le mouvement qui renversa 
en juillet 1830 les Bourbons du trône de P>ance, 
M. de Celles se trouva à la tète du parti qui vou- 
lait donner la couronne de Belgique au deuxième 
fils du roi Louis- Philippe. Le prince Léopold de 
Saxe-Cobourg , élu roi , au refus du monarque 
français, distingua M. de Celles, et le nomma son 
ministre plénipotentiaire en France. Il occupa 
peu de temps ces fonctions, et, s*étant tout à fait 
fixé en France, où ses filles s'étaient mariées, et 
favorisé de l'amitié du roi, il se fit naturaliser. 
Louis-Philip|)e le nomma conseiller d'État en 
1833, et il allait être compris dans une promotion 
à la pairie lorsqu'il mourul. 

T. Albert Blànquet. 

Van-Ha^telt, Hiit. de la Hollande et de la Belgique, 
dans i Univers.— Le Moniteur univ. — Conversationt' 
Lexicon. — De Beaumonl-VasHj, HUt. des États EurO' 
ptens { Belgique ). — Lesur, Ann.kist. univ, 

CELLiÈKBS ( Laurent ns), littérateur fran- 
çais, de l'ordre des Jésuites, né en 1630, à Saint- 
Didier, en Velay ; il fiil professeur de riiétorique, 
de philosophie et de mathématiques à Lyon. Ses 
principaux ouvrages sont : Musx Avenionen- 
seSf etc.; Avignon, 1665, in-fol.; ^ Ars me- 
trica, id est ars condendorum eieganter ver- 
suum; Lyon, 1673, 1680 et 1690, in- 12. 

De Colont.1, Iflst littéraire de L^fon. — Alegambe, 
016/. smpt. snciet. Jetu. 

CELLi EZ (Adélatde'Hélène'Joséphine'Char' 
lotte, comtesse de Rossi), femme auteur fran- 
çaise, née à Paris, en 1778, morte à Blois, le 4 
août 1822. Elle se livra à l'éducation des jeunes 
personnes. On a d'elle : Traité d" Enseignement 
et d'Éducation, contenant des méthodes pour 
enseigner la lecture, la grammaire, la coS' 
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mogrttphte,lagéographie$iVhistolreftk.iVm' 
ris, 1817, in-s^; — Antonia misen, traduit te 
l'allemand deGustaveSchiUing;ibid., 1820, ItqI. 
in-12; —les Anciens et les Français^ ou vé- 
ritables beautés de V histoire de France et des 
Bourbons; ibid., 1822, 2 vol. în-12; — HiB- 
torique de l'instruction du Chinois présenté 
au roi le 8 octobre 1821 ; Blois, 1822, in^*. 
Quérard, la France littéraire. 

GBLLiNi {Benvenulo), scolpteur, graveur et 
orfèvre italien, né à Florence, eu 1500, mort 
dans la même ville, le 25 février 1570. Il doit b» 
célébrité autant aux aventures de toutes soiteft 
qu'il s'attira par son esprit querelleur et indé- 
pendant qu'aux nombreux ouvrages qu'il a ki»- 
ses, surtout en orfèvrerie, et qui sont tqjoiir- 
d'hui recherchés et vendus à des prix exorbi- 
tants. Son père avait d'abord voulu en faire an 
musicien; mais un duel l'obligea de quitter Flo- 
rence, et une fois délivré de l'autorité pateniette, 
il se mit à courir de ville en ville, mettant à pr«>- 
fit le peu de connaissances qu'il possédait en orfè- 
vrerie, et qu'il vint enfin perfectionner à Rome. Il 
était danscette capitale du mondechrétien lonipse 
les querelles de Charles-Quint et de François I*^ 
mirent en feu toute l'Italie. Benvenuto, avec la 
plupart de ses compatriotes , se fit soldat : retiré 
dans le château Saint-Ange avec quelques jeanet 
gens de la ville, il y soutint un si^ en règle , et 
dirigea lui-même les cinq pièces d'artillerie Qui 
défendaient cette forteresse. 11 s'acquitta si biei 
de ce service nouveau pour lui qu'à l'en croire 
(car il a lui-même écrit sa vie) , il tira le ct»up 
d'arquebuse qui tua le connétable de Bourbon et 
pointa la pièce qui enleva le prince d'Oran^' 
Rendu à ses premières occupations par la pri^ 
du fort Saint -Ange, il retourna à Florence, et J 
trouva la peste, qui le força de se réfugier à 
Mantoue, où il fit la rencontre de son ami Jules 
Romain, qui le présenta au duc. Mais la mort de 
son père le rappela à Florence, qu'il quitta pres- 
que aussitôt pour aller à Rome travailler sons 
les yeux de Michel-Ange. Jeune encore» il avait 
fait un si grand nombre de beaux ouvrages, 
que son nom était d^à devenu célèbre, et que le 
pape Clément YII l'avait pris en grande amitié. 
L'empereur Charies-Quint venait d'entrer à Rome 
(1538) en véritable triomphateur, lorsque le 
saint-père lui envoya des présents magnifiques, 
et entre autres un missel avec une couverture en 
or massif, du plus riche travail et de la façon 
de Cellini. Selon l'usage du temps, le pape fit 
don à l'empereur à la fois de l'ouvrage et de l'ou- 
vrier. Mais Benvenuto fut bientôt las d'apparte- 
nir à un si grand maître, qui savait mieux ap- 
précier un lx)n général qu'un grand artiste : il loi 
prit envie d'aller s'offrir de lui-même au roi 
François I**^ ; et le voilà parti pour Paris. M^ 
là, voyant qu'il ne pouvait parvenir jusqu'au nM>> 
narque, qu'il avait dans ce but suivi inutilement 
jusqu'à Lyon, il se décida à revenir en Italie, et 
n'y fut pas plus tôt qu'uue invitation de Fraii- 
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çois I*"" le rappela en France. Par malheur, le 
pipe Paul in avait nu ancien grief contre lui : il 
k fit arrêter et jeter dans le fort Saint- Ange, qu'il 
irait naguère si yaillamment défendu. Il s'agis- 
sst d*ane accusation portée contre Cdlini pour 
WÂT détourné Tor et les pierreries de la tiare, 
qoH a?alt été chargé de démonter et de fondre 
pendant le siège de Rome. Ne pouvant parvenir 
à obtenir justice et à faire éclater son innocence, 
B prit le parti de 8*échapper de sa prison, et d*al- 
kren France se mettre sous la protection du roi. 
Fhmçois l*' le combla de ses faveurs, et lui flt 
don delà fameuse tour de Nesle, où l'artiste éta- 
bGt ses ateliers, que le roi vint lui-même visiter. 
Pendant tout le temps que Cellini passa en 
France il produisit beaucoup, et laissa divers 
oarrages, qui sont parvenus jusqu'à nous; 
nais il eut le malheur de déplaire à la duchesse 
d'Êtampes, à laquelle il négligea, en plus d'une 
<iCGasion, de faire sa cour. Après quatre ans de 
lotte inégale avec la favorite, il se vit forcé de 
«jaitter la France, et retourna se fixer à Flo- 
rence, mettant enûn un terme à cette vie nomade 
qoll menait depuis son enfance. Le duc Côme 
4e Médicts , admirateur de son beau talent, lui 
fit plusieurs commandes, parmi lesquelles on 
**ingue encore ai^ourd'hui la statue de Persée, 
qoi orac la place du Marché, et le Christ qui 
<!Bt maintenant dans la chapelle du palais Pitti, 

* Florence. Vers les dernières années de sa vie, 
CeOini entreprit d'écrire ses mémoires, dont il 
ft tm livre des plus amusants et des plus origi- 
tto\;mais c'était la dernière étincelle de son 
8^, si vaste et si varié. A compter de ce mo- 
*^t sa tête se perdit II se flt tonsurer, et prit 
I^bit ecclésiastique, en 1558; puis deux ans 
^ff^ il jeta le froc, et se maria ; enfin, il mou- 
nrt ignoré, le 13 février 1571. Outre les mor- 
aux de sculpture et d*orfévrerie qu'il a lais- 
t^iet qui dénotent un artiste du premier ordre, 
^ini a écrit plusieurs ouvrages sur les arts, et 

* mérité, grAce à un style plein de précision et 
*âégance, d'être cité par l'Académie de la Crusca 
^nombre des classiques italiens. Ses Mémoires, 
^uits en allemand par Gœthe, l'ont été éga- 
laient en français parFarjasse; Paris, 1833, 
î Toi. in-8'. [Enc, des g. du m.] 

Uyuade Benvenuto Cetiinit dutui nudesimo tcritta, 
-aoriste litterariê deW ^eeademia FUrrentina. - 
(Miba, Raeeardi ûi Benv. Cellini,- Venise, 1871. — 
'• JaQiB. iier. de Pari», l'« série. - De Feletz, Cours de 
^t IV. - Betrotpeetioe Review, L IV. — De La Tou- 
^ Bévue de Parie, 1. XUV (isst) p. m. - Brseh et 
finber. Mlçem. Bnctc, — Cli. Bruoet, Manuel du U- 
Anrire, 1. 1. p. <06. 

^CkLLiMO DiNBSB {Macstfo), sculpteur et 
ardûtecte, né à Sienne, dirigeait à Pistoja en 
1^7 la construction de l'église de San-Gio vanni- 
ÈoUmdOf qui s'élevait alors sur les dessins d'An- 
dréa Pisano. Le célèbre poète et jurisconsulte 
Cino da Pistoja étant mort vers cette époque, 
CeDiDo fut chargé d'exécuter son mausolée, des- 
lîné par un autre artiste siennois, dont le nom 
B8t resté inconiiu. (f est ce beau monament, at- 
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tribué à tort par beaucoup d'écrivains à Andréa 
Pisano, que nous admirons aujourd'hui dans la 
cathédrale de Pistoja. Il se compose d'un sarco- 
phage, surmonté d'un riche baldaquin, soutenu 
par des colonnes torses, et contenant sept statues 
représentant le savant professeur au milieu de 
ses élèves ; le même sujet est reproduit en lias- 
relief sur le sarcophage lui-même. 

E.B— N. 
ClaiDpl, nta 4i Cino. — Ctcofrnara, Storia deUa 
teuttura. ~ Tolomei, Guida di Pistoja, 

''CELLio (MarC' Antoine), astronome italien, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Il professa l'astronomie à Bome , et fut 
membre de l'Académie des sciences physiques et 
mathématiques de cette ville. On a de lui : // 
FosforOyOVvero lepietra Bolognesepreparata 
per far rilucere fra V ombre; Rome, 1680, 
in-8*; — Copia di lettera scritta al sig, Gio. 
Domin. Cassini sopra Vosservazioni de* moti 
ed apparenze duna comela veduta verso U 
fine di nov. delV anno 1680; in-4° ; — Des- 
crizione d'un nuovo modo di trasportar quai- 
tisia figura disegnata in carta , mediante 
i raggj riflessi solari in un altro Joglio di 
carta ;Vb\A., 1686, in-4''. 

CInelli, Biblioteas volante, 
CBLLOT ( Louis ), théologien et historien 
français, de Tordre des Jésuites , né à Paris, en 
1588, mort dans la même ville, le 20 octobre 
1658. Il fut successivement recteur du collège 
de Rouen, de celui de La Flèclie, puis provindal. 
La Société le chargea de défendre les privilèges 
des réguliers contre les droits des pasteurs. On 
a de lui : de Hierarchia et hierarchicis /i- 
bri IX, Rouen, 16'il,in-fol : cet ouvrage fut cen- 
suré par la Sorbonne et mis à l'index à Rome; 

— Horarum subctsïoarum liber singularis ; 
Paris, 1648, in-4'' : c'est une réponse au traité 
du docteur Hallier, intitulé de Hierarchia ec- 
clesiastica; — Historia Golhescalchi ; ibid., 
1655, in -fol.; — des poésies, des panégyri- 
ques, etc., en latin. 

Alegaiobe, Biblioth. script soeietat. Jesu, 
^CELNABT (Élisabeth'Félicie), femme au- 
teur française, née à Moulins, le \*' octobre 1796. 
Elle a composé de nombreux ouvrages d'éduca- 
tion et pris part à la rédaction de plusieurs re- 
cueils. Ses principaux écrits sont : la Bonne CoU" 
sine, ou conseils de V amitié; Paris, 1822,in-12; 
— Betshali, ou la dispersion des Juifs, suivi de 
notes historiques; Paris, 1825,4 vol. in-12; — 
Consolations chrétiennes, recueil de prières 
en vers et en prose; Paris, 1825, iu-18; — 
inquisition, poème historique en IV chants, 
précédé d'un abrégé et suivi de notes sur 
l'histoire du saint-office; Paris, 1824, iu-18; 

— Manuel complet d'économie domestique; 
Paris, 1826, in-18 ; — Manuel des Dames, ou 
Vart de la toilette, suivi de Vart du modiste 
et du mercier passementier, etc. ; Paris, 1826. 
iii-i8; — Manuel des Demoiselles, ou arts et 

12. 
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métiers qui leur conviennent; Paris, 1826, 
Ine^^^ — Manuel du Charcutier; Paris, 1827 , 
in^18; — Manuel du Zoophile, ou Varl d'éle- 
ver et de soigner les animaux domestiques; 
Paris, 1827; — la Sortie de Pension, ou la 
bonne Tante; Paris, 1825 et 1830, 2 vol. in-12 ; 
— Choix d*anecdotes anciennes et modernes , 
Paris, 1827, 4 vol. in-18; — de la Morale de 
C Évangile comparée à la morale des philoso- 
phes anciens et modernes ;Vdn%y 1828, in-8"; 
-— la Garde-malade domestique; Paris, 1829, 
in-18; — VArt de fertiliser les terres, Paris, 
1831, m-18; — Aux femmes, quelques mots 
sur la peine de mort; Paris, 1836, in-8°; — 
la Feuille de trèfle, ou l'amour du devoir; 
Clerraont-Ferrand , 1837, in-18; — V Enfance 
conduite à Dieu, ou prières du jeune âge jus- 
qu^à la première communion; ibid., 1839, 
iii-32, 2* édition ; — les Soirées du Dimanche, 
ou le curé de village; leçons de morale pra- 
tiquée; Paris, 1842. 

Qaérard, la France lifférairv, et Supplément aa même 
ouvrage. — Beuchot, youmai delà librairie. 

CBLS (Jacques- Martin), tMtaniste français, 
né à Yersaillesf en 1743, mort le là mai 1806. 
Après avoir rempli difTérents emplois dans les 
bureaux de la ferme générale, il se livra entiè- 
rement à l'étude de la botanique et de l'agri- 
culture, et s'attacha particîilièrement à naturali- 
ser les plantes exotiques. La pépinière qu'il forma 
ot qu'il entretint pendant plus de vingt ans était 
de son temps la plus belle de l'Europe. Ventenat 
nous l'a fait connaître, dans un ouvrage intitulé : 
Description des plantes nouvelles ou peu 
connues du jardin de J.-M. Cels; Paris, 1800, 
in-fol. Cels a inséré des notes précieuses dans 
Ja nouvelle édition du Théâtre d*agriculture 
d'Olivier de Serres ; il a publié des avis et des 
instructions surdiverses branches d'agriculture, 
notamment sur les effets des inondations et 
des débordements des rivières relativement 
aux prairies, etc.; Paris, 1802. Enfin il prit 
part à la rédaction du Code rural, et coopéra à 
l'ouvrage intitulé : Coup d'œil éclairé d'une 
grande bibliothèque à Vusage de tout posses- 
seur de livres; Paris, 1773, in-8*». 

SIlTcstre, Discours prononcé lors de l'inhumati&n de 
J^.tl. Cels. -^ Cuvler, Éloge de J.-M. Cels, dans les Mé- 
moires de Vlnstitut, t. Vil, p. lii. — Qucnrû, la France 
ntteraïre. 

CELSE ( Aurelius ou Aulus Cornélius Cel- 
sus), célèbre médecin romain, vivait dans le pre- 
mier siècle de l'ère chrétienne. En tête de la plu- 
part des manuscrits on trouve le nom de Aure- 
lius Cornélius, mais un manuscrit plus ancien, 
de la bibliothèque du Vatican, |)orte en lettres ro- 
maines très-nettes : Aulus Cornélius Celsus, 
Panni les éditions imprimées, celle d'Âlde Manuce 
(1528) présente aussi (mais c'est la seule) le 
mot Aulus, écrit de la main d'un annotateur in- 
connu. C'est ainsi probablement qu'il faut lire le 
nom de ce médecin romain ; en effet Aure- 
lius était un nom de famille, et Aulus im prénom 



assez commun dans la gens Comelia, n n'ot 
point prouvé d'ailleurs que Célse appartint i 
cette dernière famille ; et le nom de Comdius 
ajouté au sien propre pourrait bien n'indiquer 
qu'un rapport de patronage. On ignore i'épuqne 
précise de la vie de Celse; cependant, oomme il 
est cité par Pline, et qu'il cite lui-même Thémi- 
son, c'est entre ces deux personnages qu'A toi 
le placer, sous les règnes de Tibère et de Caligii* 
la, on même à la fin de celui d'Auguste. H ot 
tout aussi difficile de déterminer la véritable pro- 
fession de Celse; car il n'avait pas seoleuait 
écrit sur la médecine: il nous reste de loi 
quelques frangments d'une Rhétorique, etU afait 
écrit encore sur les lois, sur l'histoire, sur la 
philosophie, sur l'art militaire et sur Tagriciil- 
ture. Pline le cite quelquefois, maisjamaisoomiDe 
médecin. On est donc tenté de voir dans Cebe 
un savant encyclopédique, comme Varroo, 
comme Pline lui-même, com])ilant, d*après les 
auteurs grecs, de bonnes observations sur on art 
qu'il n'avait point lui-même exercé : car la mé- 
decine était regardée par les Romains oonunc un 
métier, qu'ils abandonnaient aux Grecs. « C'est le 
seul art des Grecs, dit Pline, dont la gravité ro- 
maine ne se permette pas encore la pratique, 
maigre le lucre qu'elle produit. » Cependant one 
lecture attentive du livre de Celse ne pennel 
guère de douter qu'il n'ait lui-même pratiqué b 
médecine. Voici à l'appui de cette assertioD on 
passage qui paraltdécisif : Celse parlant de^lieurci 
auxquelles on doit donner à manger aux im- 
lades atteints de fièvres continues , dit que cer- 
tains médecins choisissent le matin, d'antres te 
soir, et que lui-même attend le milieu de la nuit 

{aliivespere tait xgro cibum dant o* 

h^c ad mediam noctem decurro). Ce tcxie 
indique bien, à ce qu'il semble, le mécledn prati- 
cien, et non le savant de cabmet. La solution de 
ce problème ne saurait d'ailleurs rien ajout» ni 
ôter au mérite de l'auteur du traité de .Vedi- 
cina, et les observations curieuses dont ce livre 
est rempli ne perdraient point de leur prix qaunF 
il serait prouvé qu'elles n'ont pas été faites 
d'original , et qu'elles ont été recueillies dans les 
auteurs grecs. 

Le traité de Medicina est divisé en huit li- 
vres. Après avoir résumé l'histoire de la méde- 
cine depuis Podalire et Machaon (ces médecins 
fabuleux célébrés par Homère) jusqu'à Tliémison, 
Celse expose les deux systèmes qui se parta- 
geaient la médecine de son temps, celui des ra- 
tionalistes et celui des empiriques. Les uns n'ad- 
mettaient que l'autorité de la pratique, tandis 
qu'aux yeux des autres l'expérience était insulB- 
sante, si l'on n'y joignait la connaissance întiroe 
du corps et des choses naturelles. Les rationa- 
listes, posant en principe que le médecin doit 
connaître les causes occultes et prochaines des 
maladies, remontaient jusqu'aux principes de l'or- 
ganisation, et étudiaient avec le plus grand soin 
la structure interne du corps huroiiin. Us disse- 
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qoaient des cadaTres, et approuvaient Hérophile 
et Érasistrate d^aToir oayert des criminels tout 
TÎTants, afin de saisir sur le vif les secrets de 
la oatore, et d'anriTer à connaître la situation'des 
organes, leur couleur, leur Torme, leur gran- 
deur, leurs dispositions , leur degré de consis- 
tance oo de mollesse , Tétat poli de leur surface, 
kors rapports, leurs saillies et leurs dépressions. 
n n*y avait pas de cruauté, selon eux, à chercher 
dans le supplice d*nn p^t nomhre de crimi- 
neis les moyens de conserver d*âge en âge des 
générations innocentes. 

Les empiriques soutenaient qn*il était oiseux 
d^agiter la question des causes occultes, attendu 
que la nature est impénétrable. Posant en fait 
qii*on n*avait plus à découvrir de nouvelles es- 
pèces de maladies, ils en concluaieut qu'on n'a- 
vait pas à rechercher une médication nouvelle. 
Si, disaient-Us, il se présente maintenant quelque 
affection ignorée, le médecin ne doit pas pour 
cela remonter aux causes obscures, mais exa- 
miner aussitôt de quelle maladie connue celle- 
ci se rapproche le plus , pour hii appliquer les 
remèdes qui souvent ont été suivis de succès 
dans des cas à peu près semblables. Us regar- 
daient comme inutile la dissection des cada> 
vres, sous prétexte que la plupart du temps 
eDe ne mettait sous les yeux que des organes 
changés par la mort; ils repoussaient enfin avec 
une indignation que Celse expose trop éloquem- 
ment pour ne pas la partager, Taffreuse habitude 
d'ouvrir des vivants. « Mais ce qui est cruel, 
c'est d'ouvrir les entrailles à des hommes vi- 
vants et de faire d'un art conservateur de la vie 
humaine l'instrument d'une mort atroce, surtout 
quand les questions qu'on essaye de résoudre à 
l'aide de ces affreuses violences, ou demeurent 
ooroplétement insolubles, ou pourraient être 
édaircies sans crime. Car la couleur, le poli, la 
■noUesse, la dureté et les autres conditions des 
^ni^es ne restent pomt sur le sujet qu'on vient 
Couvrir ce qu'elles étaient avant les incisions ; 
<t puisque chez ceux qui n'ont point à les souf- 
frir, la crainte, la douleur, la faim , une indiges- 
tion, la fatigue et mille autres légères incommo- 
dités viennent souvent modifier tons ces carac- 
tères, il est bien plus à croire que les parties 
faitérieures , douées d'une délicatesse plus gran- 
de, et qui ne sont pas appelées à recevoir la lu- 
mière, seront profondément altérées par des 
blessures si graves et une mort si violente. 
Quelle folie de s'imaginer que sur l'homme mou- 
rant ou déjà mort les choses vont demeurer les 
mêmes que pendant la vie ! On peut, il est vrai, 
ouvrir à un homme vivant le bas-ventre, qui 
renferme des organes moins importants; mais 
dès que le scalpel , en remontant vers la poi- 
trine, aura divisé la cloison que les Grecs appel- 
lent diaphragme, laquelle sépare les parties in- 
férieures des supérieures, cet homme rendra 
FAme au même instant. C'est ainsi que le mé- 
decin homicide parvient à découvrir les viscères 



de la poitrine et du ventre ; mais ils se présentent 
à lui tels que la mort les a faits, et non pas tels 
qu'ils étaient vivants : de sorte qu'il a bien pu 
^rger son semblable avec barbarie, mais non 
pas savoir dans quelles conditions se trouvent 
nos organes lorsque la vie les anime. S'il en 
est quelques-uns cependant que le regard puisse 
pénétrer avant la mort, le hasard ne les ofTire-t-il 
pas souvent au médecin ? Le gladiateur dans 
l'arène, le soldat dans un combat, le voyageur 
assailli par des brigands, ne sont-ils pas quel- 
quefois atteints de blessures qui laissent voir à 
l'intérieur telle partie chez celui-ci, telle autre 
chez celui la ? Si bien que sans manquer à la 
prudence le praticien peut apprécier le siège, la 
position, l'arrangement, la forme et les autres 
qualités des organes, tout en ayant pour but non 
le meurtre, mais la guérison ; et de la sorte il ne 
doit qu'à son humanité les lumières que les au- 
tres ne doivent qu'à des actes impitoyables. » (1) 
Après cette exposition des doctrines de la mé- 
decine rationaliste et de la médecine empirique, 
Celse propose ses propres idées, qu'on pourrait 
appeler éclectiques. « Il est certain, dltil, que 
la médecine, bien qu'elle ne puisse reposer sur 
les causes occultes et les actions naturelles, est 
souvent obligée de recourir au raisonnement; car 
c'est un art conjectural , qui dans bien des cas 
est trahi non-seulement par la tiiéorie, mais en- 
core par la pratique; en effet, la fièvre, l'appé- 
tit, le sommeil, n'ont pas une manière d'être 
invariable. Plus rarement, il est vrai, on observe 
des maladies nouvelles ; mais il est évident qu'on 

en rencontre quelquefois L'analogie n'est 

pas toujours utile dans les affections de ce genre; 
quand elle peut l'être cependant, c'est encore par 
un procédé rationnel qu'après avoir examiné les 
maladies d'espèce sembldj)1e et les remèdes de 
même nature, on arrive à choisir celui qui con- 
vient le mieux au cas qui se présente. Le méde- 
dn doit prendre conseil, non des causes cachées, 
puisqu'elles demeurent enveloppées de doutes et 
d'incertitude, mais de celles que l'exploration 
peut atteindre, c'est-à-dire des causes éviden- 
tes Je pense que la médecine doit être 

rationnelle, en ne puisant cependant ses indica- 
tions que dans les causes évidentes ; la reclierche 
des causes occultes pouvant exercer l'esprit du 
médecin, mais devant être bannie de la pratique 
de l'art. Je pense aussi qu'il est à la fois inutile 
et cruel d'ouvrir des corps vivants, mais qu'il est 
nécessaire à ceux qui cultivent la science de se 
livrer à la dissection des cadavres ; car ils doivent 
connaître le siège et la disposition des organes, 
objets que les cadavres nous représentent plus 
exactement que l'homme vivant et blessé. Quant 
aux choses qui ne se révèlent que pendant la 
vie, l'expérience nous en instruira dans le pan- 
sement des blessures d'une manière plus lente, 
il est vrai , mais plus conforme à l'humanité. » 

(I) Gpavres de Celse, |rBd"CtloQ de M. des Étangs., 
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Dans tout son livre Celse est resté fidèle à cet 
eq>rit d*éciectisme ; fl a su se préserver de Ten- 
tratnement des systèmes, et maintenir son indé- 
pendance envers les plus grandes renommées. 
Ainsi, malgré sa vénération pour Hippocrate, 
qu'il proclame le plus grand médecin de l'anti- 
quité et le père de toute la médecine, il n*hé.site 
pas h se ranger contre lui, avec Asclépiade, 
qui raille le vieillard de Cos sur ses jours criti- 
ques et ses nombres pythagoriciens. Mais le tour 
d*A8clépiade ne he fait pas attendre; et Celse, 
qui le prend aussi pour modèle en beaucoup 
d'endroits , ne craint pas néanmoins de lui re 
procher des opinions inconséquentes et men- 
songères. Lintroduction dont nous venons de 
citer les passages les plus remarquables occupe 
la moitié du premier livre; le reste renferme des 
préceptes ^hygiène. Le second traite d'une 
manière générale de la séinéiotique et de la thé- 
rapeutique. Le troisième et le quatrième livres 
sont consacrés aux maladies en particulier. On 
trouve au commenc^lient de ce dernier un pe- 
lit traité de splanchnologie qui peut servir à 
nous donner une idée des connaissances anato- 
miques des anciens. Dans les quatre derniers 
livres se trouve tout ce qui a rapport à la phar- 
macie et ani maladies chirurgicales. Les médi- 
caments simples et composés sont exactement 
décrits dans la première moitié du cinquième 
livre ; l'autre moitié et le livre suivant traitent 
des maladies qu'on guérissait principalement 
par l'application externe des médicaments. En- 
fin, le septième et le huitième sont con<;acrés aux 
maladies et aux o|)érations chirurgicales. Boer- 
haave a fait un magnifique éloge de cette der- 
nière partie de l'ouvrage du savant médecin 
romain, qu'il appelle le premier de tous les an- 
ciens et même des modernes en fait de chirur- 
gie. « Celse, dit M. Charles des Étangs, nous 
donne Fhistoire de la cliirurgie depuis Hip- 
pocrate. Il décrit le premier, pour nous du 
moins, un grand nomlire d'opérations, et la taille 
bilatérale entre autres ; il conseille aussi le pre- 
mier la version par les pieds, mais seulement 
quand le CiJetus est mort; reconnaît quelque dif- 
férence entre le bassin de l'homme et celui de 
la femme; apprend à dilater l'orifice de Putérus 
en engageant d'abord l'index , puis successive- 
ment toute la maiu, et dans certains cas les deux 
mains; opère la délivrance de la femme en fai- 
sant des tractions ménagées sur le cordon om- 
bilical, pour éviter de le rompre, tandis que de 
la main droite il accompagne ce cordon jus- 
qu'au placenta, qu'il détache. 

« On arriverait sans peine à multiplier les 
exemples qui ténioipient du bon R«ns pratique 
de l'auteur; mais ce qui est presqu'un sujet 
d'étonnement, c'est de rencontrer à la fois dans 
un livre de l'anti^iuité ce talent d'analyse qui 
tientcompte des moindres détails, et ce jugement 
exercé qui sait placer les faits dans leur jour 
véritable et donner à chacun sa valeur réelle. 



n est vrai que cet esprit critique, venant en- 
suite à juger .la science dans son ensemhie, 
conduit l'écrivain au doute et à l'incrédulité. 
Aussi le voyons-nous déclarer nettement que la 
médecine est un art conjectural, qui dans bia 
des cas est trahi non-seulement par la théorie^ 
mais encore par la pratique. Néanmoins, cen*eft 
pas là le scepticisme aveugle des gens du monde, 
esprits forts que la malailie rend si faibles, mais 
bien le doute philosophique d'un homme édahiéi 
qui a le droit de douter parce qu'il sait beau- 
coup, et qu'il n'en poursuit pas avecnuHns d'ar- 
deur la recherche de la vérité. » 

A son mérite de savant et de phOosophe, 
Celse joint un rare talent de style. Selon l'opi- 
nion générale, et malgré les eflbrts ingénieux de 
quelques commentateurs pour faire de ce niéde> 
cin le contemporain d'Auguste^ l'ami d 'Horace, 
de Virgile et de Tite-Live, il florissaii sous Ti- 
bère. Mais le temps de la belle latinité n'étMt 
pas si éloigné que l'exemple des grands mudèlet 
de l'art ne se fit sentir encore , surtout dans 
la prose, qui résiste plus longtemps aux causes 
de décadence. Celse avait dû apprendre l'art d'é- 
crire dans Tite-Live, dans Varron, écrivain ex- 
cellent, véritable modèle pour l'expression des 
choses d'érudition, dans les ouvrages philosopha 
ques de Cicéron, où il trouvait à la Ibis l'exac- 
titude, qui lait voir clairement les pensées, et le 
coloris, qui les anime. Il y a même çielqoei 
traits de ressemblance entre cette partie des on- 
vrages de Cicéron et le traité de médecine de 
Celse. Tous deux ont été ce qu'on a appelé de 
notre temps éclectiques, ce qu'au temps de Ci- 
cérou et de Celse on appelait partisans de l'Aca- 
démie. Ils disc'itent librement tous les système^ 
et clioisisscnt dans chacun ce qu'ils en approu- 
vent. Celse occupe entre les médecins rationalistei 
et les empiriques la même place que Cicéron occu- 
pait entre lesphilosoplies Épicure et Zenon. U est. 
tel passage où Celse, exprimant une idée générale, 
donnant un conseil d'hygiène, notant quelque in- 
fluence du genre de vie des individus sur leur santé, 
rappelle b sagesse familière des Ttuculan/fs. 

Les prescriptions médicales de Celse ne sont 
plus de mode , ses formules ne sont plus celles de 
notre Codex; mais son excellente méthode, 
ses observations sur les mo'urs dans leurs rap- 
ports avec la santé , tout ce qui parait çà et là 
de sa profonde connaissance de l'homme, enfii 
tout ce qu'il mêle de philosopliie pratique aux 
prescriptions de son ari, tont cela est encore d'ap- 
plication. C'est peut-être la partie la plus vivante 
de l'ouvrage de Ceise, c'est par là qu 11 intéresse 
ceux à qui l'art de la médecine est étranger, 
mais qui n'en veulent pas ipiorer la philosophie. 
Excollfyit écrivain aux endroits où il est obser- 
vateur et moraliste, Celse laisse beaucoup à dési- 
rer pour la description exacte des phénotnènes, et 
en général pour le langage technique, où les mots 
doivent avoir l'exactitude absolue des chiCTr^s. 
11 est le seul auteur d'origine italique qui ait es- 
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sayé de foçoimer sa langoe maternelle au joug 
de la sdenoe médicale. Mais aussi quels efîurtsl 
quels aveux humiliants pour la fierté romaine I 
Toujours privé de l'expression propre, il est 
obligé de définir ce qui n'a pas de nom dans sa 
langue ; et le plus souvent, convaincu lui-même 
du vague et de Tinsuflisance de sa définition , il 
appelle à son aide le guod Grxci vocanl, c'est- 
à-dire le mot propre, qui n'a pas d'équivalent en 
latin, et qui peut seul donner l'Idée de ce qu'il 
vent décrire. Nosiris voccUmlis non est, dit-il ; 
et ce n'est que trop vrai. Mais cette impuis- 
sance du latin ne se fait pas sentir dans ce qu'on 
poarait appeler la partie littéraire du traité de 
la Médecine. Aux trois qualités ordinaires 
do style de Celse, concision, clarté, élégance, se 
joint une certaine douceur, et ce coloris modéré 
qui attire les yeux directeur sur les choses , et 
non sur l'esprit de l'écrivain. Celse est de l'école 
de Cicéron : en même temps que le devoir d'être 
exact le préserve de l'abondance, parfois un peu 
Ttioe, du maître, il sait éviter la sécheresse, et 
sans faire de la littérature médicale, il traite de 
la médecine en écrivain. 

Cel^e est de tous les auteurs de l'antiquité 
latine celui qui a le plus soufTert de l'incurie des 
moines et des copistes. 11 est à présumer que son 
ourrage étant pour eux moins facile à compren- 
dre, leur paraissait aussi moins digne de leur at- 
tention. Mais ce qui ne saurait laisser aucun 
doute, c'est que les manuscrits actuellement con- 
nus nous sont venus d'une source unique, et 
qgu'iis doivent tous émaner d'un autre manuscrit, 
beaucoup plus ancien, qui serait depuis des siè- 
cles égaré ou détruit. Pour s'en convaincre, il 
suffit de constater que tous en effet présentent 
une lacune semblable au chapitre xx du qua- 
trième livre. Malheureusement, indépendam- 
ment de cette mutilation , il s'y rencontre bien 
d'autres fautes, qui ont exercé la patience et le 
savoir des éditeurs anciens et modernes. Quelles 
que soient encore aujourd'hui les im|>erfections 
dn texte , il reste peu d'espoir de les faire dispa- 
raître; car on semble avoir épuisé tous les 
moyens de révision que peuvent fournir I1ûs- 
toire, la médecine et la philologie, venant en aide 
à la collation la plus attentive des manuscrits et 
des éditions imprimées. 

La première édition du traité de Medicina fut 
publiée à Florence, en 1478, in-fol., par Barth. 
Fontius. Depuis cette époque les éditions de 
Celse se succédèrent rapidement dans tous les pays 
de TEurope, et il serait facile d'en citer plus de 
trente; la meilleure est celle de Léonard Targa* 
œt infatigatyle érndit qui consacra soixante ans 
à l'étude de Celse, et donna à quarante an- 
nées de distance (Padoue, 1669, in-4°; Vé- 
rone, 1710, in-4*') deux é<litions, dont la pre- 
mière a servi de base à presque toutes les réim- 
pressions subséquentes. L'édition la plus récente 
et la plus complète est celle de Kaples, 1852, 
2 vol. in-8<*, par S. de Renzi: elle renferme une 



traduction italienne, des notes, des dissertations 
et un Lexicon Celsianum. La traduction fran- 
çaise de Ninnin, Paris, 17ô3, 2 vol. in-i2, 
inexacte et mal écrite, a été reproduite sans 
grands cliangements par MM. Fouquier et Ra 
tier; Paris, 1824, in-i8; M. des Étangs en a 
donné une bien meilleure, et très-estimable à 
tous égards, dans la Collection des auteurs la' 
tins publiée par M. Nisard; Paris, 1847, grand 
in-8*. Des fragments d'un traité de rhétorique 
attribué à Celse ont été publiés sous le titre 
suivant : Aurelii Cornelii Celsi, rhetoris ve- 
tustissimi et clarissimi, de arte dicendi /t- 
àellus, primum in lucem edituSj curante 
Sixto, a Popma Phrysio; Cologne, ià69, in-8*'; 
on les trouve aussi à la fin de la Bibliolheca 
latina de Fabricius. 

Coluroelle. de Re rustieOt I, I, U. — QuInUllen, Insti' 
tut. oral, XII, 11.- Pline, HUt. natur., XXIX. I, clc.^ 
LecJerc. Hi$t. da la vUdecine. ~ Baller, BWioth. med 
Praet. — Schilling, Çumtuo de Cetti rUa. - Chnulaot, 
Prodromus novat editiouU CeUi; Lrlt>zlff. Iss;, ïn-i". — 
Handbueh der Bûcherkunde fur die aeltere M^dirin ; 
Leipzig, ISM, in-8«. — C KUic*!, Cel!«ut, Eine hhtorit- 
cke MonoçraphU; Cictsco. 1SV4. ln-8«. — 0« t irAunas, 
Introduction i *• Iraducllnn de Ccbe. — Nouvelle Re- 
vue encyclopédique, l. 111. — M. Darrmbcrg, Journal 
général de t Instruction publique , février et mars 1847. 

CELSE (KOoo;), philosophe épicurien, ou 
néo-platonicien du deuxième siècle de notre ère, 
fleurit en Orient, peut-être depuis le règne d'A- 
drien (1), si toutefois celte date ne se réfère pas 
à sa naissance seulement, sous le règne de Marc- 
Aurèle et de Commode; car c'est sous le règne 
de ce dernier prince que Lucien do Sainosate, 
qui se dit son commensal ( éraipoc ) et son ami 
intime, lui dédia son intéressant écrit sur Alexan- 
dre, ou le faux propliète de la Paplilagonie, ce 
qui eut lieu après la guerre de Marc-Aurèle sur 
les Quades et les Marcomans, et la sanglante 
journée d'Aquilée, en 180. Celse n'est donc mort 
que vers la fin de ce siècle. — Origène l'a dé- 
claré contemporain d'Adrien , pour le distinguer 
du pliilosophe épicurien du même nom, contem- 
porain de Néron (2) , mais il ajoute qu'il l'était 
aussi de ses successeurs (3). 

Celse, d'après le même témoignage, a écrit 
non-senlcineiit son ouvrage Sur la vérité, 
mais d'autres encore, dans le.<^ucls il aurait ma- 
nifesté les opinions d'un sectateur d'Épicure. 
Origène, de son côté, lui reproche aussi (4) (lavoir 
fréquemment invoqué les ophiions de Platon; 
J.-Laor. Michaélis, savant orientaliste et philo- 
logue, a conclu de l'examen attentil des opi- 
nions que lui prête Origène (6) , que Celse n'é- 
tait pas épicurien en efTet, mais neo- platonicien, 
et Bruckcr, dans l'Histoire de la philosophie, 
suit la même opinion. Si l'on s'en raj)|)orte à 

(1) Jean Leclerc, dans «ou Hislolrc de* dent prrmiert 
tiécloii de rÈghsc. «e hasarde Jusqu'à flxrr Tao Itl Je 
notre *re. 

(11 Kaxà Aîpidcvov, Ilrre contre Celse. 1 . 8, à la fin. 

(3) Kot xaTcoxepù). 

(4) I*a9slni. 

(1) De* chr^timu avant Conttantin, rss. } 1». 
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Lucien, qui Tirait dans Fintiinité de Celse, il 
aurait été plutôt épicurien; car Lucien le 
"vante (1) pour la préférence qu'il accordait à 
Épicure, « cet homme Téritablement saint, d'un 
« esprit divin, le seul qui eût avec vérité cultivé 
« et enseigné le beau , et délivré Tesprit de ses 
« auditeurs de leurs préjugés ». £usèbe l'appelle 
aussi philosophe épicurien (2). 

Cependant, on croit que Celse, comme Lucien, 
hn-méme était plutôt un sceptique, qui opposait 
les opinions des philosophes les unes aux au- 
tres (3) ; mais Celse avait montré un esprit supé- 
rieur en écrivant contre la magie et en donnant 
à ce sujet d'utiles enseignements pour tenir les 
esprits en réserve , ainsi que l'en loue avec ef- 
fusion Lucien (4). Cela est d'autant plus remar- 
quable en effet, qu'on y croyait universellement 
encore au deuxième siècle , et qu'Origène lui- 
même en soutient la vérité contre Celse (ô). Ce- 
lui-ci avait écritdeux livres contre cette magie (6). 

U avait eu le dessein d'écrire un ouvrage sur 
la manière de vivre (7) ; mais il ne parait pas 
qu'il ait eu le temps de réaliser ce dessein, car 
s'il l'avait fait, Origènc, qui l'examine de si près, 
«A qui écrivait un demi-siècle après lui ( de 236 
à 249), en aurait parlé; mais Celse avait déjà 
composé assez d'ouvrages pour avoir acquis une 
grande illustration , et pour que Lucien ait pu 
àite de lui (8) qu'il « l'admirait par-dessus tous, 
« à cause de sa sagesse , de son amour pour la 
« vérité, de la douceur de ses mœurs, de son 
« équité, de l'impassibilité de sa vie, et de son 
<c habileté à convaincre ». 

Quoique cet éloge date au plus tôt de Tan 181, 
il n'est lias vraisemblable, quoi qu'en <lise Heini- 
cfaen, que Celse eût alors composé son ouvrage 
sur le christianisme, dont on suppose à tort 
d'ailleuf s que Lucien fut l'ennemi, comme il l'a 
été des charlatans ; car il parle avec éloge d'une 
assemblée de chrétiens. Dans ce dernier ouvrage, 
Celse parlait non-seulement des Marcionites, 
qui n'ont pas paru avant l'an 142 de notre ère, , 
mais de Marcellina, qui vint à Rome sous Ani- 
cet, de 157 à 168, pour y prêcher la doctrine de 
Carpocrate ( voy, ce nom ). Spencer et Dela- 
rue pensent (9) qu'il fut composé lors de la 
persécution de Marc-Aurèle, contre les chré- 
tiens, c'est-à-dire de 163 à 183; et que c'est à 
cet événement que lait allusion saint Chrysos- 
tome, quoiqu'il ne nomme pas Celse (10). 

Mais c'eût été un acte odieux , en opposition 



(1)1 «1. 

(1) HUt. eecL, VI, 86. 

(5) SaiotAugiuUD, de Haeres., VIII. 3. Itft attribue même 
tix Tolumeft sor ce sujet, à moins qu'il ne s'agUsc d'an 
antre Celse 

(4)lbid.. fil. 

(8) Liv. r', I lOi is, et passlm. 

(6) Origine, 1, % M. 
(7)0rlgéne. VII1.76. 

(8) Alexandre, S 61. 

(9) Préface du livre d'OrIgène contre Celse. dans l'éd. de 
LommaUcb, 1845, t. Wili, p. 4. 

(10) HooëUe VI sur l'fip. aux Cnrintb. 



avec l'éloge que plus tard Loden fiûsait de la dou- 
ceur et de l'équité de son ami. D'ailleurs, il y 
en a une preuve dansce fait qulréoée, si curieux 
de la défense de l'Églisecontre ses assaillants, en 
écrivant son grand ouvrage contre les hérésiar- 
ques, vers 180, n'a pas parlé desattaquesde Celse. 
L'ouvrage de Celse contre le christianisme était 
une conséquence de ceux qu'il avait écrits contre 
les systèmes de philosophie. Selon saint Angos- 
tin, il était divisé en deux livres (1). L'autBor 
lui avait donné le titre de Discours véritabUt 

On dit (2) que nous connaissons parCûtemeoft 
l'ouvrage de Celse, par la réfutation d'Origène. 
est vrai qu'Origène est modéré dans les tennei; 
son analyse est détaillée (en huit livres), et il 
parait suivre pied à pied»les assertions de sgi 
liabile antagoniste. Mais qui ne sait que dans 
une réfutation on altère toujours plus ou moi» 
l'original, et que celui-ci perd sa force et l'en- 
chainement de ses preuves? Au reste, les ecclé- 
siastiques de bonne foi, en examinant la réfuta- 
tion elle-même, disent que Celse avait da gàôe, 
possédait au suprême degré tout ce que it so- 
phisme a de plus séduisant, la hardiesse des as- 
sertions de plus imposant, et le sel de l'irooie 
de plus piquant. U est le premier auteur paieo 
qui ait écrit contre la religion de Jésus, quand 
elle commença à être connue parmi les Grecs (3). 
Cet ouvrage a paru presque aussitôt après la ré- 
daction définitive des quatre Évangiles cano- 
niques et leur divulgation dans le monde ro- 
main. Car Justin, qui écrivait, comme il le dit 
lui-même. Tan 150 de la naissance de Jésus, 
n'en cite aucun par le nom de ses auteurs , et 
n'en fait mention que sous le nom anonyme 
de souvenirs onàt récits apostoliques, etTatkn 
ne faisait guère que de publier ( vers 170) l*har 
monie des Quatre. Mais si l'auteur du discours 
véritable, Celse, a repris les objections qu'on iai- 
sait déjà du temps de Justin sur la naissance de 
Jésus, et que Justin avait écartées (4), et s'O niait 
tout le merveilleux de l'Ancien Testament, et 
des Évangiles, encore nouveaux, par les argu- 
ments du rationalisme , Origène a été fondé à 
reprocher à cet ami exclusif de la vérité sa 
partialité pour les scandales et les absurdités de 
la religion païenne. Là d'aineurs n'était pas b 
I puissance véritable du christianisme, que Cebe 
' ne comprenait pas, ainsi que Chrysostôine l'a in- 
diqué en parlant de Celse lui-même, et de Bala- 
néotès, son successeur (5). Un esprit comme œha 
de Celse était digne de l'apprécier comme ont fait 
Clément Romain, Justin le martyr, démmt d'A- 
lexandrie, et tant d'autres partisans de la phîlo- 

(1) Llr. fV, 86. 

(S) L'abbé Tabaraud, Biogr. de Michaud, artkk 
CeUe. 

(S) L'abbé Tabarand, iUid. 

(4) DIalog. contre Tryphon.. 8. 67 ; ir« Apologie, S, S4. V07. 
Talrand de Jérasalem cl de Babylone, Toldos-Jeachv, fi 
autres écrits Juib. 

(8) Hom. VI, sor VÉp. aui Corintb., | s. 
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Sophie puenne. Le christianisme était la Téforme 
dtt mosaïsme, le retour à l'imité de Dieu. C'était 
la foi à rimmortalité de Tâme, Tabolitioa des sa- 
crifices du sang, le retour à la chasteté et la 
condainnatioo de toutes les corruptions qui dis- 
solfaient la Hodété romaine. Au reste, on ne fut 
pas satisfait de la réfutation d'Origène (1). Dans 
une lettre (2) à Pammachus et Oceanus, saint 
Jérdme argue d'une apologie qu'Origène aurait 
écrite au pape Fabien ( apologie perdue ) , dans 
laquelle il fait pénitence de la témérité qu'il a 
eue d'écrire de pareilles choses (talia), et en 
RÎette la faute sur Ambroise , qui était l'auteur 
de la publication. Comment ne pas croire qu'il 
s'agit des huit livres contre Cdse (aussi bien 
que des autres écrits d'Origène où l'on avait re- 
tevé des passages hétérodoxes ) , quand on voit 
que ces huit livres ont été écrits à la prière de 
crt Ambroise y et qu'ils lui sont dédiés, comme 
à un ami de Dieu? 

n est vrai qu'ailleurs (3) saint JérOme semble 
looer Origène de la réfutation qu'il a faite de 
Celae; mais on sait aussi qull avait loué ses au- 
tres écrits, et qu'A s'en est repenti. Rufin l'a 
m£me accusé d'avoir fabriqué cette prétendue 
apologie adressée au pape Fabien (4). Quoi qu'O 
en soit, l'ouvrage de Celse a péri , et on peut le 
regretter, ne fftt-ce que pour se convaincre que 
U puissance du christianisme naissant l'empor- 
tait sur les critiques, qui ne s'attachaient qu'aux 
écrits évangéliques. Ce ne serait peut-être pas 
on travail indigne de la critique moderne que 
d'en réunir les fragments , comme on l'a fait 
pour tant d'antres écrivains. 

n ne fiiut confondre Celse, l'ami de Lucien, 
l'auteur des livres contre la magie et du dis> 
eours véritable, ni avec le médecin Celse, 
fHippocrate romain, ni avec le jurisconsulte 
Cebe, ami d'Adrien, si souvent cité dans les Pan> 
decles, ni avec le consulaire du même nom mis à 
nortà Baies par l'ordre du sénat, comme par- 
tisan du conspirateur Nigrinns (6) , ni avec Tau- 
leur latin qui a traduit du grec la conférence de 
Jasoo avec un juif d'Alexandrie, dont il ne reste 
que la préface. Isavbert. 

Oriffèoe. jédv. CêU. — Neander, Geseh. der Car, Kinekê. 

CBLSB {Aiinos)^ OU Minio Celsi, savant ita- 
lien, natif de Sienne, vivait dans la première moitié 
âa seizième siècle. U embrassa le protestantisme, 
se retira dans le pays des Grisons, et s'établiten- 
«lite àBAle, où il devint correcteur d'imprimé- 



(1) XJn uvaDt crIUqoe aUemand, Henke, reproche * 
Ortgèoe d'avoir employé conU-e Cebe des anmiDenU 
4|Bl n'oBt d'autre force que la chaleiir. Il parle de la bonne 
craae, et II avait bit an titre plus propre * édifier des 
lecteurs déjà conTalocns qu'à convaincre des Jogea Un- 
fflrttaa. n ne bftllalt paa, a}oate-t-ll. par une dlscuaaloo 
Êéwén, ni par sa dUlectlqne. ( Band. I, f lit ; Sdwell, 
But, de la tiU. gr.. Il, I7t.) 

(1) LelL 41 {Œuvres de saint Jirùme). 

(S) Notamment dans one leUre de l'an MO. 

(4) Voy. ttv. II de la lépooae de ulnt Jérôme à RnilD, 
fS, p. MS, de ses œnvres. 

(5) Spart, I» ÂdrkM^ f 7. 



rie. On a de lui : Dissertatio in fuereticis coer- 
cendis, quatenus progredi liceat; Christingx 
(Bâle), 1Ô77 ; réûnprimée sous ce titre : de Hx- 
reiiciscapitalisuppHcio non a/ficiendis ;ibid,, 
1584, in-S". Celse a édité les ouvrages suivants : 
Artis chemicxprincipeSyÀvicenna cUque Geber^ 
1572, in-8»; — Aurificx artis, quem chemiam 
vocantf antiquissinU autores; — Raymundi 
LulU LibelU aliquot chemici ; — Novum Testa- 
mentum latine-gallice, in-8^. 

Scbelhom, Jnuenitates lUerariœ , Dissertation par- 
tieuiiére de Mino Celso »• JDlm, 17M. 

CBLSius (André), astronome suédois, né à 
Upsal, en 1701 , mort en 1744. H professa l'as- 
tronomie à Upsal, fit plusieurs voyages, par ordre 
de son gouvernement, pour visiter les observa- 
toires les plus remarquables, et accompagna Mau- 
pertuis, Clalrautet les autres savants français 
dans leur voyage à Toméo. Outre plusieurs mé- 
moires inséiés dans les recueils des sociétés sa- 
vantes, ses principaux ouvrages sont : Disser- 
tatio de nova methodo dimetiendi distantiam 
solisaterra; 1730; — CCCXVIobservationes 
de lumine boreali, ab anno 1716 ad annum 
1732; Nuremberg, 1733, in^*"; — IHsquisitio 
de observationibus pro figura Telluris deter* 
minanda in Gallia habitis; Upsal, 1738; — 
DisptUatio de novo in fluviis Norlandorum 
piscandi modo; Stockholm, 1738; — de Luna 
non habitabili; ihid., 1740; — deJnitio anni 
veterum Sueo-Gothorum ; ihid., 1741 ; — Let- 
tres sur les comètes, en suédois; Upsal, 1744. 

De Hopken, Éloçe funèbre d'André Celsius ,• Stock- 
holm. 1745. 

CELSIUS (Magnus-Nicolas), mathématicien 
et naturaliste suédois , né en 1 62 1 , dans l'Helùn- 
gie, mort en 1079. Il professa les mathématiques 
à Upsal. On a de lui : de Plan lis Upsalias; 
Upsal, 1647, in-S**; — Dissertatio de Thule ve- 
terum; Stockholm, 1673, in-4'' ; — Dissertatio 
de natura piscium in génère et piscatura; 
ihid., 1676, in-4^ 

WItte, Diarium biograpMcum. 

CELSIUS (Olaus), botamste, orientaliste et 
théologien protestant suédois, fils du précédent, 
né en 1670, mort en 1756. 11 professa la théo- 
logie et les langues orientales à Upsal, fit, par 
onire de Chartes XI, plusieurs voyages dans les 
principaux États de r£urope, et se rendit cél^ 
brc |)ar ses recherches sur les difliéreutCB plantes 
dont il est parlé dans la Bible. Regardé comme 
le fondateur de l'histoire naturelle dans sa patrie, 
il fut le premier maître et le protecteur de Linné, 
qui a donné à im nouveau genre de plantes le 
nom de Celsia, Les principaux ouvrages de 
Celsius sont : de Lingua Novi TestamenH or^ 
ginali; Upsal, 1707, in-8®; —de Synedrio 
judaieo; Stockhohn, 1709, in-8*'; — de Uel- 
singua antiqua; 1713, hï-8";— de Versioni- 
busbibliorum Sueo-Gothieis ; Stockhohn, 1710^ 
in-8<*; — de TittUis psalmorum; Stockholm, 
1718, hi-8*; —de Legibus HebrsDorum bellicis / 
Upsal) 1722; •— de Hierarchia eeclesiastua 
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primitive EccUsix; ibid., 1722; — de Navi- 
gatione Salomonea ; ihid., 1722, in-S*; — rf« 
Sculptura aebreeorum ; Upsal, 1726, in-S'; — 
de Hordiernoslatu EccUsiaArmenorum;\\Àd,, 

1726, in-8*; — Historia pyramidunuEgypti; 
ibid., 1725, in-8*; — Historia lingux arabicx; 
— de Monumentis quibusdam ruîiicis; ibid., 

1727, in-4*; — ffierobotanicon, seu de plan- 
tis Sanctm Scripturœ dissertationes brèves; 
ibid., 1746 et 1747; Amsterdam, 1748, in-8": 
cet ouYrage, plus exact que celui de Hiller sur 
la même matière, contient néanmoins plusieurs 
erreurs ipraves, ainsi que M. F. Hœfer Ta dé- 
montré (chapitre sur les plantes de la Bible, 
dans la PhéHicie , etc., de V Univers pitto- 
resque), 

AbrabuD hàts^Èloge d'Olam CeMui, - yUa Olavi 
Celiii, dans les Mémoire* de la Société 4£s sciences 
d»Upsai, t. IL. 

CELSIUS (Magnus), historien suédois, fils 
du préeéilent, vivait dans la seconde moitié du 
dix-huitième siècle. On a de lui : Apparatus ad 
historiam Sueo-Gothicam. 

CELSIUS ( Olaits ), historien suédois , frère 
du précédent, vivait dans la seconde moitié du 
dix-huitième siècle. On a de lui : en suédois, 
Histoire de Gustave /^, traduite en allemand; 
Ck>penhague, 1767, 2 vol. in-8*'; — Histoire 
d^EricXJY, traduite en français, 1777, 2 vol. 
in-12; — Histoire de la bibliothèque d'Vpsal, 
l Sax, OnomAit. liter., V et Vli. 

CELSOT (Gai6er^ de), médecin français, na- 
tif de Celsoy, village du département de la Haute- 
Marne, mort à Paris, le 28 août 1390. 11 fut pro- 
fesseur de médecine, devint médecin des rois 
Jean II et Charles Y, et fit bâtir une église dans 
son village natal. On y voit encore son tombeau. 

Charlet, Bioç. de Celsôp. 

^CELSITS [Àlbinovanus), poète romain, vivait 
au commencement du premier siècle de l'ère chré- 
tienne. 11 était secrétaire de Tiberius Claudius 
Néron et ami d'Horace, qui lui adressa une de ses 
épttres. Celsus Âlbinovanus est sans doute le 
poète dont il est question dans une autre épttre 
du satirique romain ; mais il n'a rien de commun 
avec le poète Pedo Âlbinovanus, ami d'Ovide. 

Horace, Epiit. 1, 8 ; 1, 8. 

^CKLSUS (/ulius), tribun romain, vivait dans 
la première moitié du premier siècle. 11 était 
tribun d'une cohorte de la ville. Condamné à 
mort sous Tibère, il s'étrangla avec les liens qui 
le retenaient captif (in vinclis laxatam cote- 
nam indiwrsum tendens suamipse cervicem 
perfrtgit)y et put éviter ainsi une exécution pu- 
blique. 

Tactte, Jnnaies, VI, 9, U. 

CBLSCS {Julius), tacticien romain, vivait vers 
la fin du premier siècle. 11 est cité par Lydus, et 
écrivit après le règne de Néron. 

Lourentius Lydus , de MagittratUm* reipublicm ro- 
nfiaiMT, publté par ChoUetti-GouIfler; Parts, I8lt. 

^CELSUS {P. Marius)f personnage consulaire 
romain, vivait en 69. Il fut consul en 62 et en 
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64 ; il commanda la cinquième légion de Panaoïi^ 
avec laquelle il dut aller se joindre à TexpéditiM 
dirigée par Corbulon contre les Parthes. A la mut 
de Néron, en 68, Celsus, alors consul, suivit le pirii 
de Galba, et lors du soulèvement des troi^ 
contre cet empereur, il fut chargé de naiileiir 
dans la fidélité le détaclieroeut de l'année Sy- 
rienne campé dans le portique de VIpsaiMi. 
Galba mourut bientôt, et Otlion arriva an pot> 
voir. Les partisans de ce prince kd demi- 
daient la mort de Celsus ; mais Othon, Ma de k 
proscrire, l'admit au nombre de ses amis. L 
Celsus fut aussi fidèle au nouvel empereur (fii 
Tavait été à Galba. U fut ensuite chaîné im 
Suetonius Paulliuus et Annius Gallus de a» 
mander l'armée opposée aux généraux deVHd- 
lius, qui s'avançaient en Italie. Cette campi^N 
fut d'abord heureuse. Lui et ses collègues dé- 
jouèrent, aux bords du P6, dans les environs de 
Crémone et de Plaisance, tous les plans de C6- 
cina, général de Vitellius. Les clioses cliaiigèreri 
d'aspect lors de la jonction de Fabius Valcnstvec 
Cécina et quand Othon, contrairement à Ttrii 
de Suetonius PauUinus et de Celsus, vonlnt ris- 
quer une bataille. Celle de Bedriacum dosas 
l'empire à Vitellius, qui cependant conféra à Cd- 
sus les honneurs du consulat, aux calendes de 
juillet 69. 

TacUc, Ànnalet, XV, tS; Hitt, I, 14. 81, 19, «1, Ti, 
77, 87,90; 11.18,88,60. 

*CELsrs { L,' Publicius) y consul romain, 
mort en 117. Il fut consul sous Trajin, qui l'es- 
tima au point de faire ériger une statue eo sob 
honneur. Il n'en fut pas de même d'Adrien, dont 
il était l'ennemi personnel, et qui arrivé à l'em- 
pire fit mettre immédiatement Celsus à mort, à 
Baies, où se trouvait ce personnage. 

Dion Cosslus, 1. XVIII, 16 ; 1. XI X, fl. - Spartleo, Jdrio^ 

4,7. 

* CELSUS ( Jxiventius ), jurisconsulte rgmaio, 
vivait au commencement du premier siècle avant 
l'ère chrétienne, il fut disciple de Pégase, qui 
l'avait été de Proculus, et à son tour il eut pour 
disciple son fils et Neratius Prisons. Parmi les 
décisions émanées de lui, et qui font autorité, il 
en est une qui mérite d'étra citée, à savoir, que 
la mort du légataire on fidéi-commi&saire avant 
le testateur n'entraîne pas la déchéance du legs. 
On a peu d'autres détails sur ce Celsus, quoique 
l'on ait beaucoup écrit à son sujet, et souvent on 
a attribué au i^ère des faits qui ne concernaient 
que le fils. 

DlRcste, 1, Il et M. - Sue^tonc. Tibère. XXXIII. — ^odt, 
I, Ut. U. — Heinerclus, UitL jurlt rom. — Slranclilns. 
yuse veter, Jurisconsult. 

CRLSCS ( P.'JuveniiuSf et non /uUus), ju- 
risconsulte romain, fils du précédent, né \en 
l'an 07, mort vers l'an 130. 11 entra avec ^enm 
et d'autres dans la conjuration contre Domitien. 
Dénoncé àretnpereur, il réussit à se sauver ainsi 
que ses complices en protestant de son innocence, 
en flattant l'empereur, ou gagnant enfin le temps 
nécessaire pour amener la moit de DoroitieD. Il 



I7t 

jouit ennite d'une grande faTeor sous Nerva et 
Tniiàn. D étaitpréteur au temps d'une discussion 
oéièbre qui eut lien entre lui et Licinius Nepos, 
an i^ietdeJ*aiIaire de Pomponius Bufus Varinus, 
el dont parle Pline. U avait alors trente-quatre 
am. Or, ia cause de Pomponius Varinus fut plai- 
dée m l'an 101, ea qui confirme la date assignée 
à la naissance de Celsus. En 129 il fut consul 
pour U seconde ibis. Àxxà d'Adrien* il siégeait au 
oonaeil de cet empereur. Il eut son père pour maî- 
tre dans la science des lois, et quelques passages 
de aes centres prouvent qu'il étudia la pliiloso- 
piiie et anrtoat» comme il arrivait souvent aux 
jurisMnsultes, la phUosc^hie des stoïciens, n 
lYait de i'éléi^ce el de la netteté dans le style, 
et sa latinité était d'une pureté à Tabri de toute 
aritiqne. Il avait d'ailleurs étudié les écrivains 
Srecs. De bonne heure il s'appliqua à la pratique 
las Mê. Dans les fragments qu'on a de lui on 
trouve la preuve, par ks noinbreuses citations 

S*fl en fait, qu*il était parfaitement au courant 
I œuvres de ses prédécesseurs. En revanche, 
1 mt souvent cité par les plus éminents juriscon- 
nltea, tels que Julien Pomponius» Ulpien et Jus- 
tînieo lui-même dans les Institutes et le Code, U 
graissait |)énétré de son propre mérite^ au^int 

C'A présentait rarement ses avis sous la forme 
doute. Le passage suivant du />i^es/e, qui re- 
(tfodoit une r^nse de Celsus à une consulta- 
tion, est un exemple de cette manière tranchante 
kl jurisconsulte romain : Juvenlius Celsus La- 
teni suo salutem. Aut non intelligo de çtao 
me consulueriSf aut valde stuUa est consul- 
latio tua : plus enim çuam ridiculum est 
iuHtare an aliguis jure lestis adhibitus sit 
pumiam idem el tabulas testament i scrip- 
terU. {Diyeste,\X.\m^Ui. 1.) Cette laconique 
t verte consultation passa en proverbe, à tel 
Mint qu'on appelait Domitianr les sottes qup-s- 
ions,et Celsinx responsiones les solutions dou- 
tées dans le style que nous venons de citer. Cei- 
ns écrivit : mgeslorum libri XXXfX, d'après 
*edit du préteur ; sept livres sur les trente étaient 
xmsacrés au commentaire des lois Publia et Pa- 
NâpQppsBa. C'est le seul ouvrage de Cclse dont on 
TOQve des fragments cités en entier dans les com- 
jîlations de Justinien ; — JSpistolx, dont Ulpien 
âte le livre onzième {Digeste, IV, titre 4); Quœs- 
tiomes (ouvrage en dix-neuf livres, au rapport 
lu même Ulpien ) ; •— Commentarii, dont Ulpien 
ite le septième livre ( Digeste, XXXlV.tit. 2); 
— Institut iones , également en sept livres, 
lelon l'ancien scoiiastc de Juvénal. Gravina a^ 
ïibue à Celsus, mais sans preuves suffisantes, 
m traité de Vsucapionihu. V. R46cnwtlo. 

Sparilen, AdrUn, CXVlll. ^ ?\\m, Ep. VII, 16; v, tO. 
-DlfrHte, XXVill, ut. s; XWIII.IIL. 10. et pa«tim. - 
Ifavlm, (hig.jur. eiv. -- Paaclrole. 4« C4ar. ieg.ln- 
0rp^ y U. '- liemeccliu, de Inoênlio CtUo. 

CBLSt^B {Caïus-ntus-Cornelius), l'un des 
reoie tyrans romains, vivait en l'an 365. Dans 
a douzième année du règne de Gallien, lorsque 
pç iisurftateurs pullulaient on quelque sorte dans 
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l'empire romain, Celsus, qui ne s'était élevé dans 
la hiérarchie que jusqu'au rang de tribun mili- 
taire, et qui vivait paisiblement dans ses terres, 
situ^ en Afrique, fut proclamé à l'improviste 
empereur par Vibius Passieous, proconsul de la 
province, et par Fabius Poniponianus, général 
de la frontière libyenne. Cette élévation fut si 
soudaine qu'on ne trouva pas d'abord la pourpre 
nécessaire, et qu'il fallut, ditou, qu'une cousine 
de Galien, du nom de Galiena, envoyât au nou- 
vel empereur une robe empruntée à la statue 
d'une déesse (1). Mais la chute de Celsus fut 
aussi rapide que son élévation. Sept jours plus 
tard, il fut tué, et son corps livré en pâture aux 
chiens. A cette catastrophe se joignit un inci<leiit 
sans exemple. Les liabitants de Sicca, dévoués à 
l'empereur Galien, pendirent en effigie son com- 
pétiteur. Les médailles attribuées à Celsus ne sont 
rien moins qu'authentiques. 
TribelUiu PolUon, Trig. Cyraoït. 

*€£L.sr8 (Appuleius), médecin sicilien, nar 
tif de Centoripa, vivaitdansla seconde moitié du 
quatrième siècle. Il fut précepteur de Valens et 
de Scribonius Largus. On lui a attribué l'ouvrage 
intitulé fTer^artim, seu demedicaminibus her" 
tortun, placé sous«le nom d'Appuleius Barbants. 
Celsus est le même sans doute que citent les Géo- 
paniques. 

ScriboDliu Largut. de CompotUUme «Mtficam. 

* CELSUS (/u/ita), critique grec du septième 
siècle. Il est connu par une révision du texte des 
Commentaires de César, que l'on trouve joint 
à plusieurs manuscrits de cet ouvrage avec cette 
indication : Julius Celsus vir, clarissimus et 
cornes, recensai V. C. legi. Il est résulté de cette 
cireonstance que plusieurs écrivaius modernes 
ont attribué à Celsus les Commentaires eux- 
mêmes. On a mis aussi sur son compte les ou- 
vrages sur les guerres d'Afrique et d'Espagne. 
La première de ces deux suppositions n'est pas 
sérieuse, et l'autre est dénuée de toute preuve. 
Quant à une Vie de César, souvent imprimée 
avec les Commentaires, etdout Celsus aurait 
été l'auteur, il est prouvé qu'elle est l'œuvre de 
Pétrarque. 

1)0(1 well, Jppend. ii set annales Qvinetilianet et S la* 
tiani, Oiford. I6M. — SdUKioer. Petrarehm Hist.JnlU 
Cmêans ; Leipzig, 1017 

CBLTE8 i»soTCCii« ( Conrod ) , poëte et 
littérateur allemand, néà Wipfelt, près de Wurtz- 
bourg, le 1" février 1469; mort le 3 février iô08. 
Son véritable nom était MeUstl (ciseau ). Après 
avoir étudié la théologie et les belles-lettres à 
Cologne, et séjourné quelque temps à lieidel- 
berg, où il contribua à rétaïiiissemeot d'une so- 
ciété littéraire (Societas rAcwawa ), Celtes fit 
le voyage d'Italie, ])our assister aux leçons des 
plus célèbres professeurs. De retour eji Alieina- 
gne, il reçut le titre de {)oëte impérial. Cet hon- 
neur n'avait pas cncoreété décerné à un littérateur 

(1) Ce ééCaU ^roave qa*on avait tort de ne pas adooct- 
m que cette OallaoaoMtribua A félecUoa de CeUus. 
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anemand. Plus tard, Celtes devînt professeur 
d'éloquence à runiversité de Vienne et bibUo- 
tbécaire de Maximilien T'. Sax lui atlribue la 
découverte des fables de Phèdre et de la carte 
de Peutinger. Les principaux ouvrages de Celtes 
sont : Proseuticum ad D. Fredericum tertium 
pro laureo apollinari, 14S7, in-4*; — Ars 
versificandi et carminvm; Nuremberg, 1487, 
in>4**; — QiuUuor libri amorum secundum 
quatuor latera Germaniss; ibid., 1502, in-fol. ; 

— Odarum libri quatuor; Strasbourg, 1513» 
bhi** ; — Eorum fere omnium quss rhetorts 
in orationem venire adserunt ex Cicérone 
index ; ibid., 1568 , in-8* ; — de Conscribendis 
epistolis; Cologne, 1573 ; — de Vistulafluvio, 
Salinaria, et de Vesontibus ac eorum veno- 
^ioite, poèmes insérés dans le tome P' des Re- 
rum Polonicarum scriptores; Bâle , 1582, in- 
fol.; — de Situ et moribus Germanix car- 
mai ;-Sira&bomgf 1610, in-8*. 

Adam, rUm crwfttorvw. - Lambee, HUtoria Hblio- 
thtem FindobonêMMis. — Vowlot. de BistorieU iatiMit. 

— Batllet, JmgemmU du savanU. — JOcber, jiUgmn, 
Celekrten'Lexicon. 

* CBLTILLU8, chef arveme, vivait dans la pre- 
mière moitié du premier siècle avant l'ère chré- 
tienne. 11 ne n«)us est connu que par quelques 
mots du septième livre des Comtnentaires de 
César sur la guerre des Gaules, César le nomme 
parce qu'il fut père de Vercingétorix, et il ajoute 
qu'il avait essayé de se faire reconnaître roi par 
toutes les tribus celtiques, mais que les autres 
chefs se liguèrent contre lui et le mirent à mort 
Verdngétorix dut en partie sa puissance au sou- 
venir de son père. 

Cé»ar, ComwtenL, VU. 

CENALis OU CEHRAV (Robcrt), théologien 
français, natif de Paris, mort dans la même ville, 
le 27 avril 1560. Il fut successivement évéque 
de Vcnce , de Riez et d'Avranchcs. Ses princi- 
paux ouvrages sont : de Uquidorum legumi- 
numque mensuris, seu vera mensurarum pan* 
derumque ratione; Paris, 1532, iô3ô et 1547, 
in-8*; — Pro tuendo sacro cxlibatu; ibid., 
1545, in-8*; — Tractatus deutriusque gladii 
facultate, usuque legitimo ;ib\d., 1546, in-12 ; 
Leyde, 1558; — Axioma de divortio matri- 
monii mosaid per legem evangelicam re/u- 
tato;\ïÀâ., 1549, in-8'*; — Traductio larvx 
sycophanticx , petulantissimxque impietatis 
CalviniCiB; ibid., 1556, in-8*; — Methodus de 
compescenda hœreticorum/erocia; ibid., 1557, 
in-8^; — Uistoria Gallica; ibid., 1557 et 1581, 
in-fol. 

PocscTlo, ÂppartUus sacer, — Sainte*Marlhe, Gallia 
chriitiana. 

CE!f€i ( Béatrice), surnommée la belle par- 
ricidCf fille de Franoesco Cenci, morte le 15 sep- 
tembre 1599. Elle appartenait à une riche et no- 
ble famille romame, qui dès Pan 1106 avait 
donné un cardinal à l'Eglise. Francesco Cend, 
marié pour la seconde fois, maltraitait ses en- 
fants du premier lit, et s'était m6me souillé, avec 
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des bandits salariés, du meurtre de deux de ses 
fils qui revenaient d^Espagne. La beauté de a 
fille cadette, Béatrice, excita en lui dliorrifales 
désirs : il la poursuivit de ses mfâmes caresses, 
et assouvit sa brutadité. La malhcnreosey an dé- 
sespoir, fit part de la conduite de son père à ki 
parents et au pape Clément VU! (AldobraiidHK); 
et, ne trouvant près d'eux aucune protoctiai, 
eUe fit cause commune avec son frère Giaooa» 
contre un père si dénaturé, et le fit «^wa^wr 
dans son sommefl. Les coupables furent décou- 
verts; la torture arracha à Giaoomo et à un frère 
qu'on présumait être son complice rarea di 
meurtre; et quoique Béatrice, également sot- 
mise à la question, niit d'avoir participé à cet 
assassinat, ils furent tous condamnés à mort Le 
pape ordonna leur supplice, malgré les effixte 
du savant Farinaceus, devenu célèbre par tes 
Quesstiones , et qui fit au pontife le taUeai 
fidèle des crimes et de la Tie infâme de Ccad. 
Tel est au moins le rédt de Muratori. D*autres 
historiens prétendent, au contraire, que Béatrice 
et ses parents n'eurent aucune part an meurtre 
du vieux Cend; mais que sa condamnation lot 
la suite d'une trame infernale, ourdie par don 
bandits, ou au moins par des personnes dont 
ces derniers furent les dodies instruments. Ce 
qui est certain, c'est que Béatrice Cend ainsi 
que sa belle-mère furent exécutées an mnjm 
d'une espèce de guillotine appelée mannaga, 
que Giaoomo Cend fut assommé sous les coups 
d'une massue, et que le frère cadet Bemardo 
seul trouva gr&ce, en considération de sa jeu- 
nesse. Les richesses de la famille Cend, com- 
prenant entre autres la villa Borghèse, de- 
venue célèbre dans la suite par ses chefs-d^no- 
Tre de Tart, furent confisquées par le pape Paul V, 
issu de la maison Borghèse, pour en cnridiir sa 
famille. On montre encore dans le palais Co- 
lonna, à Rome, un superbe tableau qui repré- 
sente la malheureuse parridde. Ce tableau, qu'on 
attribue au Guide, a été gravé par CharavagUi. 
Un autre, de M. Sdiopin , a été tu à Paris m 
salon de 1835. M. de Custme fit, eu 1833, une 
tragédie tirée de l'histoire des Cend. [Enc. des 
g. du m.] 

Muratori, Annales, i. X. 

ckTiE, Voy. Lecène. 

CBXNi (Gaétan), paléographe italien, vivait 
à Rome dans la première moitié du dix-hui- 
tièrae siède. Ses connaissances dans la di|iio- 
matique étaient très-étendues. Ses prindpaoi 
ouvrages sont :; de Antiquitate Ecclesix kis- 
panœ dissertationes ; Rome, 1740-1741, 2 vol. 
in-4**; — Monumenta dominationis pontif- 
cix, sive codex Carolinus, et codex Rudolf 
nus, chronologia, dissertationibus et notis U- 
lustrata ;iïÀd,,\760, 2 vol. in-4^ 

Tlpaldo. Biogntf. degli Ital. Utustri. 

CESfn (Jacques-Marie) , littérateur itafiea, 
né à Sinalunga , dans le territoire de Sienne, le 
10 mai 1651 ; mort à Naples, le 31 mai 1691 H 
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étwlia la jurisprudence, fut successiTement se- 
crétaire de plusieurs cardinaux, cultiva la poésie 
itatieone, et se fit remarquer par un grand ta- 
lent pour nmproYisation. On a de lui : Vita di 
Gaio CUnio Mecenate, cavalière romano^ 
Borne, 1684, in-8». 

AdelttDg, soppL à JOcher, ^/(pm. GelthH.'Tjexii. 

GBHifiifi (Bernard) j ciseleur et orfèvre ita 
Hen, vivait à Florence dans le milieu du quin- 
liteoe siècle. H introduisit Timprimerie dans 
eette ville. Ses deux fils, Dominique et Pierre, 
fiiliriquèrent avec lui les poinçons, formèrent 
des matrices, et fondirent des caractères. Le pre- 
mier livre sorti de leurs presses, et le seul que 
ToD connaisse , est un Virgile complet, sous ce 
titre : Virgilii Opéra omnia, cum commenta- 
rHs ServH'f Florence, 1471, in-fol. Pierre Cen- 
nini avait revu le texte de ce commentaire. 

Mmaiel du libraire^ aa mot Servfus. — Bandiol. 5p«> 
ciBM« iiteraturae fiorenttnm, 1. 11, p. 190. - AudUTredl, 
Sfêctmen eéUUmum tUUicarum. — A.-F. DIdot, Buai 
mur la topographie. 

^CBHBUNi (Cennino), peintre de l'école flo- 
rentine, né vers 1360, vivait encore en 1437. 
Noos n'avons sur la vie de cet artiste d'autres 
renseignements que ceux que nous trouvons 
dans le préambule de son Traité de la peinture, 
dont nous parlerons tout à llieure. Il nous ap- 
prend qull naquit à Colle, petite ville du Val 
dlSlsa, en Toscane, et qu'il fut pendant douze 
ans élève d'Agnolo Gaddi. Ck>mme il dut en en- 
trant -à son école être âgé au moins de quinze 
aaSy et qu'Agnolo mourut en 1387, nous devons 
en conclure qu'il étudia sous ce maître à partir 
de 1375, et qu'il était né vers 1360, D'un autre 
côté, son livre étant daté de 1437, il parait cer- 
tain qu'il vécut environ quatre-vingts ans. Les 
seules fresques qui nous restent de lui datent de 
1410; ce sont celles qui décorent la grande 
diapelle de la Croce di giorno , dans Téglise 
Saint-François de Volterra. Les principaux stqets 
sont la Mort de la Vierge ; V Annonciation; la 
Présentation de J.-C. au temple; VAssomp- 
iiom ; la Fuite en Egypte; V Annonciation aux 
bergers; le Massacre des Innocents; la Dé- 
collation de saint Paul ; Vempereur Héra- 
elius à cheval portant la croix, et V Entrée 
de ce prince à Jésusalem; V Invention de la 
croix; la Victoire de Constantin sur Maxence ; 
enfin le Miracle de la vraie croix. 

On attribue aussi à Cennini, mais sans preu- 
ves, une ancienne fresque qui existe à Florence 
clans le palais de l'Académie philharmonique, 
no del diluvio. 

Le style de ce maître est sec et barbare, son 
dessin est incorrect ; mais il y a du feu dans sa 
composition, et les draperies sont parfois assez 
bien jetées. Quoi qu'il en soit, il a mieux mérité 
de la postérité en écrivant son Traité de la 
peinture, qui renferme une foule de renseigne- 
ments curieux sur les procédés employés de 
«on temps. Le manuscrit de cet ouvrage, qui 
fait partie de la bibliothèque Laorentienne de 



Florence, est intitulé: Illibro delV arte,fatto 
e composta da Cennino da Colle, a riverenza 
di Dio e delta Vergine Maria, e di santo 
Eustachio, e di S, Francesco, e di S. Gio* 
vanni Battista, e di S. Antonio di Padova, 
e generalmente di tutti i santi e santé d^Id^ 
dio, e a riverenza di Giotto, di Taddeo, e di 
Agnolo, maestro di Cennino, e a utilità e bene 
e quadagno di chi alla delta arte vorrà per^ 
venire. Ce manuscrit précieux, resté longtemps 
inédit, a été enfin publié à Rome en 1821, en un 
volume in-8®, sous le titre de Trattato delta 
pittura, di Cennino Cennini, par les soins du 
chevalier Giuseppe Tambroni, associé de l'Aca- 
démie de Saint-Luc. Ce volume, tiré à un petit 
nombre d'exemplaires , est déjà devenu rare. 
£. Breton. 
Qtutremère de Qiilney, Joumat des savants, sep- 
teiubre isti. 

CEXSORiN vs, nom d'une famille plébéienne 
de la gens Marcia, et qui primitivement fut ap- 
pelée Rutilus, Cette famille prit, ditron, le nom 
de Censorinus à partir de C. Marcius Rutilus, 
qui vivait en 265 avant J.-C. Voici les principaux 
membres de cette famille. 

*GEXSORi!frs (Rutilus), fils de C.-Biar- 
dus Rutilus, mort vers l'an 310 avant J.-C. 
Devenu consul en cette année avec Q. Fabius 
Maximus, engagé alors dans une brillante cam- 
pagne en Étrurie, il fit de son côté la guerre de 
Samnium , et prit la ville d'Allifa. Il fiit moins 
heureux lors d'une autre bataille contre les Sam- 
nites, car il fut blessé dans l'action et un grand 
nombre de soldats y trouvèrent la mort. Il fut 
élu pontife en l'an 300, en vertu de la loi Ogul- 
nia, censeui* avec P.Comelius Arvina en 294, et 
avec Cn. Cornélius Bassus en 265. Censorinus 
proposa ensuite une loi qui défendait de conférer 
plus d'une fois au même personnage la dignité de 
censeur. 

PtaUrqde, Coriolan, I . — Ttte-Uve, EpU., XVI. — 
Hist. Rom., IX, 88, S8. - Dlodore, XX, ST. - fiatrope, 
II. 18. 

«CEicsoRiicvs (L. Marcius); vivait en 
l'an 147 avant J.-C. H fut consul avec M. Mani- 
lius en 149, et reçut, ainsi que son collègue. 
Tordre de marcher contre Carthage. Il com- 
manda la flotte, et Manilius l'armée de terre. 
Lors des négociations entre les parties belligé- 
rantes, ce fut lui qui porta la parole. Les pour- 
parlers n'eurent aucun résultat : Carthage, som- 
mée de se retirer à dix milles de la mer, ne pouvait 
rien entendre. Les consuls mirent alors le siège 
devant la ville. Censorinus en abandonna la con- 
duite à Manilius, et retourna à Rome pour les 
comices. H fut censeur en 147. C'est à lui que 
le philosophe Clitomaque dédia on ouvrage. 

Applen, BelL Ptm., 7i-W. — Floras, il. 18. - Vell. 
Paterc, 1, 18. - Océron, Brutus, XV, t7. ; Jd Mtic,, 
XII, 8. 

*CEiiBORiifUs (C. Marcius); vivait en 82 
avant J.-C. Il fut un des chels du parti de Ma 
lioSy et se porta, k son retour d'Asie, l'un des 
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accusateurs de Sylla. Vu 87 il «itra dans Rome 
eo même temps que Marius et Cinna, et fut an 
des auteurs des massacres qui suivirent H tua 
le consul Octavius, première victime de la pros- 
cripUoD, et lui fit couper la tête, qu*il envoya à 
Cinna. Celui-ci ordonna qu'on suspendit aux 
rostres ce sanglant trophée. Censorinus conti- 
nua de s'associer au sort du parti de Marins, et 
prit une part active à la campagne de 82, qui 
donna la victoire à Sylla. H avait sous ses or- 
dres une des armées de Marius, et Ton rapporte 
qu'il fut défait par Pompée dans le voisinage de 
Seua. Plus tard , il fut cliargé par le consul Car- 
bon d'aller, k la tête de huit légions, dégager le 
fils de Marius, assiégé dans Preneste; mais atta- 
qué sur la route par Pompée, il dut se réfugier 
sur une hauteur voisine pendant que son armée, 
moins quelques hommes, sous prétexte qu'il 
était cause de la défaite qu'elle venait d'éprou- 
Ter, désertait en masse ; et c'est ainsi réduit qu'il 
alla trouver Carbon. Lorsque celul-d fut obligé 
d'abandonner Tltalie, Censorinus se joignit à 
Brutus Damasippus et à Carrinas ; et après une 
inutile tentative de ces trois généraux, réunis, 
pour dégager Preneste, ils marchèrent sur Rome, 
qu'ils pensaient surprendre. Mais Sylla les sui- 
. vait de près : une t»ataille s'engagea, et les par- 
tisans de Marius furent l>attus. Carrinas et Cea- 
sorinns prirent la fuite, furent repris, et ramenés 
à Sylla, qui les fit mourir, et ordonna que leurs 
têtes fussent exposées devant les remparts de 
Preneste, afin d'avertir le jeune Marius du sort 
de ses partisans. Au rapport de Cicéron, Censo- 
rinus était orateur et yerèé dans les lettres grec- 
ques. 
Appien, Bell, eiv,, 1,71, 88,90, M,9S. —Cicéron. Brufw, 
*CEJisoRi3rus(£. 3/arcfu^); vivait en Pan 39 
avant J.-C. Il était un des plus chauds partisans 
d'Antoine. En 43 il fut préteur, et lorsqu'en 41 
Antoine passa en Asie après l'arrangement des 
afTaires de Grèce, il laissa le gouvernement de 
cette province à Censorinus. Celui-ci, par suite 
de son attachement connu pour Antoine, fut 
nommé consul en 39. Il parait aussi qu'il obtint 
les honneurs du triomphe à Toccasion de quel- 
ques succès reniportés par lui en Macédoine. 

Plntarqoe, Antoine, XXIV. - Dion Casslus, XLVIII. 

«CBNSORiRrs (C. Marcius); fils du précè- 
dent, mort en Asie, en l'an 2 de Père chré- 
tienne. Il fut consul en l'an 8 avant J.-C., et 
parait avoir été chargé de gouverner la Syrie; 
il est mentionné par Josèphe à l'occasion du dé^ 
cret d'Auguste qui assurait aux Juifs certains 
privilèges. Au moment où la mort le surprit, il 
attendait en Asie l'arrivée de C. César, petit-fils 
d'Auguste, n fut regretté de tous. Velleius Pa- 
terculus l'appelle vir de merendis Aemmidt» 
genitus. 

Velletus Patereulns, H, 101. — Dion Caitiat, IV, 8. — 
Pilne. //M. Not, XXXIII. 10. - Snétone, FU, UoraL 

CKNSORiNUS, grammairien, chronologiste 
et naturaliste, fleurissait à Rome vers le milieu 



du troisième siècle , puisque son onrrage ot 
daté de Tan 991 de Rome, de Fan 5G1 4e 
la mort d'Alexandre le Grand, et de Tan Ml 
du 2* consulat d'Antonio, c'est4-dire àtVm 
238-239 de notre ère (i). Cet écrit, poMé 
sous le titre de Die notait, ou do jour bsU, 
est dédié à un personnage ridie et considéié, 
Q. Cerellius, dont il célébrait l'annifersairede 
la naissance. Quoiqu'à l'état d'opuscule, ce Jkm 
a été plus qu'un autre utile à' rétablissanall 
de la chronologie ancienne; car 11 a serri à te 
le commencement de Tère de Nabooassar, • 
établissant que l'année oCi il écrivait le pn- 
mier jour de Thoth, mois égyptien de raôiéi 
vague, tomba le 7 des calendes du mots de jniM 
romain, et en fixant le chilTre de cette année. 01 
fait prouve que le calendrier romain corrigé pv 
Jules César, sur la proposition de Sosigjtae, ai* 
tronome d'Alexandrie, et introduit par Augnle 
en Egypte, n'avait pas fkit cesser l'usage de Pla- 
née vague, qui concourait depuis des siècles iree 
l'usage de l'année fixe, même chez les ÉgypHos. 
Le même ouvrage donne aussi, par une dite 
précise, le commencement d'autres ères; et e'ol 
pour ce motif que Scalîger appelait (2) Ceoiorii 
eximitts et doctlssimus temporum vlndes, 
et que Daunou, dans ses doctes leçons de duo- 
noiogie, les mettait en lumière (3). Cepeadnl 
M. Biot l'a jugé sévèrement; Fréret l'tf^ 
aussi critiqué pour la définition que Ceosodi 
semble avoir donnée (4) de trois stades différeotSi 
en confondant le stade italique, composé âttiÊl^ 
pieds romains , et le stade olympique , com- 
posé de 600 pieds grecs , et en donnant 1000 
pieds au stade pythique, quand ce stade, pris 
sur la longueur du stade de Delphe, qui étiR 
double en longueur, ne donnait en réalité que 
500 pieds (5). 

Quoi qu'il en soit, Censorinus a signalé à k 
critique les chronologies fabuleuses, en expli- 
quant (A) quelles étaient les anomalies auxquelles 
a donné lieu la différence entre l'année lunaire, 
de 364 jours, et l'année solaire, dont on parvint 
de bonne heure à fixer la durée à 365 jours et 
un quart. Il a constaté que dans les temps les 
plus reculés des Égyptiens l'année se composait 
de deux mois lunaires ; plus tard, sous le roi Lsoa, 
de quatre mois; et sous Arminos, de treize mob 
et cinq jours (évidemment lunaires). En Arcadie, 
poursuit Censorinus, on se servait d'abord d*an- 
nées de trois mois lunaires (icpoaéXvivoi}, j 



(1) DelHênat.,ch,ti. 

(t) De Entend, temp.» Itf. III. 

(8) Court d'kitt , t. 4, p.«18-M1. éd. DMot 

(4) Fréret. dans les Mêm, de V Académie des inseri^. 
t XXIV, p. n. 

(I) V. Cartes de d'AnvHIe et ses œuvrer, éd. de Maoac^ 
t. 1. — Birblé da Bocafre. Anal^ie des carte» d'Anm- 
ctorNf. — Jomwd, Système metriçue de* Egypt, IMS, 
p.6to.— Letronne, Mémoire $ur Héron, 1S16, p. M, éd. 
Vincent. — Comme 11 n>xLite pu de maouacrit de Ce«- 
torin à Parla, on n*a pu térlfler si au Ucu de CID, U ne 
fallait pas lire 13 ( MO) poar le stade pythique 

'6 Ch 1». 



aiipeUdt saisons ( wpa< ), les peuples d'A* 
et d'Êtolie se servaient d'années de sk 

:et important ouvrage on s'occupe aussi 
ée de la gestation de Tbomme, de la di- 
sa Tîe en périodes cliroatériques de sept 
nnées t*t autres, et enfin de la limite de 
[|uatre-vingts ans, ou au plus à cent ans, 
y est parlé de musique. Le style de cet 
clair et précis, quoiqu'on lui reproch^^ 
expressions peu classiques. Censo^ 
lit aussi composé un écrit sur les ac- 
est cité par Cassiodore et Priscien(cet 
ne nous est pas parvenu) ; mais il n'est 
or du livre intitulé de Naturali insti- 
publié sous le titre de fragments d'un 
connu, dans l'édition de ses œuvres de 
core moins des Indigitamenta ^ ou 
pontifes, qu'un savant allemand (i) lui 
, quoique Censorinus loi-même dise (2) 
jvragc, dédié à Jules César, avait pour 
anius Flaccus. 

é de Die natali a paru poui la première 
îgne, 1497 , in-fol. Les deuxième et la 
éditions furent publiées à Leyde, 1743 
Havercamp); la quatrième, à Nurem- 
1% 1805, réimprimée en 1810; la dn- 
ivec une bonne traduction française et 
par M. Mangeard, Paris, in-8", 1843. 
demandé si Censorinus n'était pas issa 
le patricienne des Censorinus dont par- 
nnales romaines , savoir : L. Manilius 
s, édile et consul (Tite-Live, liv. LXVH 
, L. Marcius Censorinus, préteur, con- 
iomphatenr en Macédoine ( Tite-Live, 
h. 15); etc. Mârdos Censorinus, consul 
C. César, petit-fils d'Augnste, mort en 
uel Horace dédia la 8* ode du liv. IV, 
antsa mort. Censorinus parie deœ der- 
nlnvoque aucun lien de parenté. 

• ISAMBEBT. 
Bibl. med. et inf.œt. — Tillemoot, HUt. des 
». - Waick^naer. JVotiee tur Cmtorintit. — 
0/ r.rtek and Rom. bioçr. 

liJirs (Àppius Claudine), empereur 
fait dans le milieu du troisième siècle. 
hr été sénateur, deux fois consul, pré- 
oirc, trois fois prétenr de Rome, quatre 
nsul, enfin ambassadeur en Perse et 
le, se trouvant déjà vieux et boiteux 
iure reçue en Perse sous Valérien, il 
é à la campagne dans le voisinage de 
•rsqu'il fut salué empereur malgré lui, 
!6t), par une partie de» troupes ro- 
I voulaient l'opposer à Claude IL Les 
teonti'nts de la sévérité qu'il montrait 
tenir la discipline militaire, le massa- 
4 jour? après son élection. L'épitaphe 
beau, érigé à Bologne, portait cette Té- 
ible à bien des grandeurs bnmaines, à 

ra, W«niwf de ««. rem. iv. 
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[ savoir, qu'il fut un heureux particulier et un 
maUieureux empereur. 

Trebeillia Poliloo, AddUion d rhistoire dét trente tf- 
rBJif, eliap. 81. - TUlemoDt, HUt, de* emp,, III, I7l. 

GBXTBNBAA {Martin del Bareo), poète 
espagnol, natif de Logrosan, dans la Vieiile-Qas- 
tille, vivait dans la seconde moitié do seizième 
siècle. En 1573 U fit partie de l'expéditimi que 
les Espagiiols entreprirent dans l'Amérique mé- 
ridionale, sur les bords do fleuve appelé depuis 
riodela Plata, et célébra cette conquête dans 
un poéraë intitulé : Argentina, y con^uUta 
del rio de la Plata, yTiteuman, y otros sue- 
cessas del Piru, en XXIVcbants; IJsbonne, 1602, 
in-4» ; réimprimé dans le t. HI des Historia- 
doresprimitivùsde las Indias; Madrid, 1749, 
in-fol. La première partie de l'œuvre est nn bi- 
zarre mélange d'histoire et de géographie, et les 
trois derniers chants sont dédiés à rhomas Can- 
dish, capitaine général de la rehie d'Angleterre; 
et le poète bit de l'arrivée de ce gentilhomme, 
quelque peu pirate, dans le BrésU le dénoue* 
ment de son ouvrage, où U n'a pas épargné le 
merveilleux. 
TIcknor, ««or. d/sfNMiM Hler&î., II.4S6. 
«cKHTBiiius (C.),préteoren îl7tvwit J.-C. 
Envoyé avec quatre mille eavaliera ao seooars 
de son collègue C. Plaminius, et engagé dans une 
camp^pne contre les Étrariens, il se posta dans 
un défilé, situé en OmbHe^ près du lac Plestine. 
Ce fut làqo'après la victoire d'Amiibal à Tra- 
I symène, U fut attaqué et défait par Mabaribol, 
> l'un des officiers d'Annibal. Les soldats qui ne 
perdirent pas la vie dans cette journée se i^u- 
gièrent sur une hanteor, d'où ils ftarent chassés 
par le vainqueur et obligés de se rendre dès le 
lendemaÎD. Appien, qui seul parmi les écrivains 
donne la topographie du théâtre de cet engage- 
ment, confond ce Centeolus avec M. Ceteaios Pe- 
onla. 

Polybe, m. Sft. - Tite-Live, XXII, s. - Appleo, de 
BelioAnnibaL — Corn. Nepoê, jénnibai, IV. 

^CBNTBXirs (M, Penula), centurion ro- 
main, vivait en 212 avant J.-C. Brave et entre- 
prenant, il fut placé à la tête de huit mille hom- 
mes, composés de citoyens romains et d'alliés, et 
promit de tirer de cette expédition et de la con- 
naissance qu'il avait du pays les plus utiles résul- 
tats. Des volontaires grossirent du double cette 
troupe imfnx)visée, avec laquelle il s'avança en 
Lucanie, et présenta la bataille à Annibal, qui le 
délit complètement. 
Tlle Uve, XXV. i». - Orote, IV, |«. 

CENTBXO ( Amaro }, Toyageur espagnol, na- 
tif de Puebla de Zanabria , dans le royaume de 
Iléon, vivait dans la seconde moitié du seizième 
«iècle. U voyagea dans plusieurs contrées de l'O- 
rient, et composa l'ouvrage suivant : Bistoria 
de las casas del Oriente; Cordooe, 1595, in-4*. 
U fit aussi des additions à Vffistoire des Tar* 
tares par Hayton. 
AotoDio, BUtlMh. hUpana nova. 

gehtbxo {Diego), officier espapioly né m 
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Castille, en 1505, mort en 1&49. Après aYoir 
pris part à la conquête do Pérou et s*ètre dis- 
tingoé, en 1542, à la bataille de Chupas, il se 
déclara pour Gonzale, frère d*Almagro, poi- 
gnarda loi-mènie Almendras, commandant de 
la province des Chareas, s'empara de l'autorité, 
et revint au parti du roi. Attaqué en 1646 par 
Cannjal, lieutenant de Gonzale, il fut, après une 
aUemative de revers et de succès , complète- 
ment battu à Guarina, le 16 octobre 1547, échappa 
à la mort par une fuite précipitée, rejoignit Tar- 
mée royale, et contribua à la défaite des parti- 
sans de Pizarre. H fut ensuite nommé gouver- 
neur de la province de Chareas, et mourut peu 
après. 

Herrera,IWeatf. VII. Hb. yi.- Art de vérifier les dates, 
troiilèine partie, t X, p. MS. 

GBHTUTRB (Suzanne)^ femme auteur irlan- 
daise, née vers 1667, en Iriande, morte le 1^ dé- 
cembre 1723. Elle s'est fait connaître par ses 
travaux pour la scène anglaise. Son père, ancien 
propriétaire dans le comté de Lincoln et parti- 
san zélé du parlement contre Charles l*', fut, 
après la restauration de 1660, dépouillé de sa 
fortune sous le nouveau roi, et se ràugia en Ir- 
lande. Suzanne n'était âgée que de trois ans 
quand son père mourut dans l'exil, et elle n'en 
avait pas encore douze quand elle perdit aussi 
sa mÀ«. Poussée an désespoir par les mauvais 
traitements qu'dle avait à supporter de la part 
des personnes auxquelles son éducation était 
confiée, die prit secrètement la fuite pour se 
rendre à Londres. En route elle rencontra un 
jeune homme nommé Hammond, qui, faisant ses 
études à Cambridge, y retournait^ Frappé de la 
jeunesse et de la beauté de Suzanne, l'étudiant 
l'aborda, fit route avec elle, et lui proposa de le 
suivre à l'université, déguisée en homme : Su- 
zanne accepta, et vécut quelques mois à Cam- 
bridge en société avec Hammond. Cependant, 
craignant que le déguisement de sa compagne 
ne fût découvert, Hammond l'envoya avec des 
recommandations à Londres , où elle épousa , à 
l'âge de seize ans, un jeune homme d'une famille 
estimable, et où, après la mort prématurée de 
ce premier mari, elle donna sa main à un officier 
qui deux années plus tard perdit la vie dans 
un duel. Pressée par la position malheureuse 
où elle se trouvait , elle eut recours au talent 
poétique qui s'était développé en elle de bonne 
heure et que ses études à Cambridge avaient 
fortifié. Elle écrivit d'abord une tragédie, l'É- 
pwix parjure ( the perjured Husband ), qui 
fut mise en scène en 1700. Plus tard elle moota 
sur la scène elle-même, et en 1706 elle épousa 
Joseph Centlivre, cuisinier favori de la reine 
Anne. Parmi ses comédies. Monsieur mille af- 
foires {the busy-body) et Un coup hardi pour 
une femme {A bold strokefor a wife) furent 
reçues sur la scène avec les plus grands applau- 
dissements, et s'y sont maintenues jusqu'à ce 
jour, aiasi que The Wonder! a woman keeps 
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femne a 

gardé un secret); Londres, 1714. Ce« pièces ne 
se distinguent ni par le style ni par des cvac- 
tères vrais et peints avec art; eues fakaseift 
fréquemment la délicatesse et les oonvcoanoes, 
mais elles n'en ont pas moins de Tattrait, et chô- 
ment par la vivacité de l'action comme par b 
richesse des traits comiques. Sazanne CcBtfitre 
était spirituelle et instruite ; die entreteont des 
liaisons d'amitié avec Steele, Rowe, Farqnhv; 
mais elle s'était attiré Tinimitié de Pope |nr 
une pièce de poésie lancée contre sa tradÎKlifli 
d'Homère, et le poète la maltraita dans la />«• 
ciade. Outre les pièces d^à citées, on ade Sa- 
zanne Centlivre : The platonie Ladf^ a eowudf; 
1711 ; — The perplexed Looers (les amonien 
embarrassés), comédie, 17 10; — ThecrmelG^, 
or the royal resentment{ le don cruel, ou le ro- 
sentiment royal), tragédie, 1716. [Bne. daf. 
du m. avec addit ] 

Cibber. Lires of poets, III, SS. - Baker, m 

CB.^TNBK (Godefroi), historien 
né à Thom, en 1712, mort dans la même vik, 
le 18 avril 1774. Il fut successivement professan 
de philosophie, d'histoire et d'éloquence dansa 
ville natale. Ses principaux ouvrages sont : Bit- 
toriographia, seu regulx scribendi Mstcham 
ecc(e5tâ5/lcam; Wittemberg, 1738, in-4*;- 
Geehrte und Gelehrte Thomer ausserder fa- 
terstadt (histoire des Thomiens qui se sotft dis* 
tingués hors de leur patrie); Thorn, 1713, 
in-4° ; ~ Thomischer Ehrentempel (miai- 
ment A la gloire de Thom ) ; ibid., 1765, in4*. 

Measel. Celehrtet Deutsckland. 

CCCTORIO DBGLI ORTBKSI {ASCOfflU), 

poète et historien italien, natif de Rome,vrrii 
dans le milieu du seizième siède. Exilé de sariOe 
natale, il se retira à Milan , suivit la carrière des 
armes, et servit longtemps dans différents pays. 
Ses prindpaux ouvrages sont : Amorose rime; 
Venise, 1552, in-8"; — Discorsi sopra Farte 
délia guerra, imprimés séparément; Yemae, 
1558, 1559 et 1562. On les trouve ansd en oa 
volume; — Commentarj délie guerre dà TfaM- 
silvania, Ub. YI; ibid., 1565, in-4"; — Cmn- 
mentarj délie cose d'Europa, lib. Yni; flii, 
1569, in-4^ Ces deux derniers ouvrages ioiC 
ordinairement réunis en un seul vohnne; — 
Peste di Milano del 1576 e 1577 ; ibid., 1579, 
in-4''. 

ArgfUU, SeHpt. Medid. - TlnboMfal, Storia Mto 
Utteratura itaUana. - Gtoguené, Hiit. UtL^BaMi, 
VIII. S64. 

« CBinuMALVS, nom d'une famille fiêbéme 
de la gens Fulvia, et dont les prindpaux men- 
bres, dans Tordre chronologique, sont : 

CBXTCMALUS (Cn. Pulvtus MaximMS);!^ 
vait en 29ô avant J.-C. Il fut lieutenant du dic- 
tateur ValeriusCorvus, lorsde la guerred*Étrarie 
en 301, et consul en 298 avec L. ComeUns Sô- 
pioD, époque à laqudle il remporta près de Boria- 
num un important succès sur les Samnitei. B»- 
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▼iauuin tomba en son pooTotr ainsi qn'Aufideoa. 
Il obtint d^autres avantages en Étrariey et en 
295 il Alt propréteur dans la campagne qni 8*ou- 
Trit tons Fabius Maximus et P. Dedus Mus, et 
triompha des Étrusques. 

Tlle-Uve, X, 4. il it, M. S7, so. 

*GBifTUMALf78 [cneus Fulvius), vivait en 
339 avant l'ère chrétienne. Il fut alors consul 
en même temps que L. Postumius Albinos, et 
dirigea avec lui la guerre d*Illyrie. Ils dispersè- 
rent les troopesde Teoca, reine de cepays ; et lors- 
que cette princesse eut été réduite à se retirer 
avec sa suite dans une ville fortifiée appelée Rhi- 
lon, Centnmalus retourna à Rome, et laissa en 
Ittyrie son collègue avec quarante vaisseaux. 
L'année suivante il eut les honneurs du triomphe. 
Celait la première fols qu'on triomphait solen- 
nellement des lllyriens. 

PolTbe, II, 11, 11. " noras. II, s. - Botrope, III, 4. — 
Oroie, IV, it. — DtoQ CuaUis, rragmmts, Ifl, édlt Rel- 
mac 

«CKCTUMALUS (Cti. Fulvius)^ probable- 
ment fiU du précédent, mort en 210 avant J.-C. 
n fut édile en 214 et appelé à la préture pen- 
dant qu'A exerçait encore ses premières fonc- 
tions. Devenu préteur, il reçut le gouvernement 
de Snessolaetlecommandement dedeux légions. 
£n 21 1 il fut consul avec Sulpicius Galba, et garda 
ton commandement l'année suivante. 11 fut dé- 
fÉii alors par Annibal, dans le voisinage de Her- 
donia, dans l'Apulie, et périt, lui onzième des 
tribuns militaires. 

nie-Uve, XXIV. 4S. U; XXV, 41 ; XXVI, 1, » ; XXVIl, I. 
- Pélybe, IX, 6. - Eutrope, III, i4.-0r«we, IV, n. 

""CBirruMALVS (M. Fulvius)y vivait en 192 
avant J.-C. H eut une grande part aux préparatifs 
de guerre foits à cette époque contre Antiochus 
le Granil, et fut chargé, entre autres, de diriger la 
coBstmctkm de cinquante-neuf quhiquirèmes, 
on navires de guerre. 

TIte-Ufe, XXXV. 10. M. tS, S4. 

GBO on QBL ( Violante ou Yolande w> ) , 
fiemifte poète portugaise, née à Lisltonne, en 1 60l , 
morte en 1693. Dès sa jeunesse elle se fit remar- 
iper par ses dispositions poétiques, et plus tard 
die fot appelée la dixième muse. Paul Gon- 
çilves d*Ajidrades, qu'elle avait été sur le point 
«repenser, &it de Geo le plus grand éloge; et 
âm va vohune de poésie qui nous est par- 
ftnn fl parie d'elle avec honneur et la désigne 
nous le nom de Sylvie. A l'âge de seize ans, 
elle entra dans le couvent de la Rose, de l'ordre i 
de Saint-Dominique, où l'indigence lui fit éprou- ! 
ver de cruelles privations; mais la comtesse 
d'Ericeyra en adoucit la rigueur, et lui accorda 
ane pension, dont la jeune religieuse fit jouir sa 
eonummauté. Violante Ceo composa pour le tliéâ- 
Ire plusieurs pièces, qui obtinrent un certain suc- 
cès; oe sont : la Trajuformacion por Dk», Bl 
Bijo, esposo, y hermano, eija Victoria por la 
Crux. La première, qui fut la mieux accueillie et 
dont sainte Eugénie est le sujet , fut représentée 
en 1619, m prâenoe du roi Philippe nLL'antear 
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a laissé en outre une grande quantité de poésies 
et son Pamasso LusUaneo de divinos et hu- 
manos versos, œuvre d'un mérite incontestable 
et d'une extrême originalité. Quoique Violante 
Ceo ait vécu à une époque de décadence , ses 
œuvres, à part quelque exagération, plutôt inhé- 
rente à la poésie méridionale, témoignent d un 
talent remarquable. Elles ont été publiées à Lis- 
bonne en 2 vol. m-fol. ; et récemment, en 1 824, 
quelques fragments du Parnasso Lusitaneo 
ont Àé traduits en anglais par Bowriiig, et ont 
paru dans son ouvrage intitulé : Ancient pœ- 
try and romances o/Spain, 

B. Fresse-Montval. 

Antonio. BibUêth. kit^ana nova. — Morért. DUWiin- 
wiif AiitorifiM. — Bowrlng, AtkdenX pœtrif and ro- 
mancût of,Spain. 

CBOLPRiD OU CBOLFIRTH, écrivam saxon, 
né dans la province de Northumbrie, vers 642, 
mort le 25 septembre 716. En 674 il fonda l'ab- 
baye de Wearmottth, et fut secondé dans cet 
établissement par l'évèque Benott, auquel il suc- 
céda et qu'il accompagna à Rome, en 685. Pen- 
dant trente-six ans il dirigea deux abbayes, celles 
qu'il avait fondées, Wearmouth et Yarrow, uni- 
quement occupé k Instruire les mornes placés 
sous ses ordres. Son école devint célèbre, et 
compta d'illustres disciples, parmi lesquels Bède. 
En 701 , devenu Agé et infirme, il éprouva le 
désir de finir ses jours dans la ville sainte. 
Ses adieux aux communautés qu'il dirigeait se 
trouvent pathétiquement reproduits dans Bède. 
En vain ses moines lui remontrèrent les dangers 
d'un tel voyage, il n'écouta rien, et partit, après 
avoir béni ses administrés et leur avoir recom- 
mandé de vivre en paix et dans Tamour de Dieu. 
Les cramtes de ses ouailles ne se vérifièrent 
que trop. Le saint abbé traversa à petites Jour- 
nées la France. En approchant de Lingonas 
(Langres), il se trouva dans un tel état de faiblesse 
que son escorte dut s'arrêter dans les champs, 
où il s'éteignit bientM après. On a de lui : un 
Traité de la Pdque, adressé au roi des Pietés, et 
qni forme le vingt-et-unièmechapitredu cinquième 
livre de Bède. On le trouve encore dans la bio- 
graphie de Ceolfrid par Capgrave, qui l'a copié 
de Bède. On attribue à Ceolfrid des iTomé/ies et 
des Épitres, 

Bède. HUL êeeUt. - CMfgnwe, lAfé of Ceolfrid, - 
Wrigtot. Bioç. brilt. liter., I. 

GBPARi {yirgilio)y historien et théologioi a<;- 
cétique italien, de l'ordre des Jésuites, né en 
1564, à Panicale, près de Pérouse, mort le 14 
mars 1631. Il fut recteur des collèges de sa so- 
ciété à Florence et k Rome. Ses principaux ou- 
vrages sont : Vita di san Francesco di Borgia ; 
Rome, 1624, m-S"; — Vita di santa Fran- 
cesca^romana; — Vita di santa Madalena 
di Pas^; — Vita di san Luigi di Gonzaga; 
— Vita di Giovanni Berchmans; — Vita di 
san Stanislao di Kostka. Ces quatres der- 
nières Vies ont été traduites en firançais, et 
souvent réimprimées. 

18 
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Alegambe, BiNlotheem icripL Soc, Jênu — Qaérard , 
la France littéraire. 

* CEPEDA ( Fernando de ), écrivain mexi- 
cain, vivait dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle. Il fut membre du conseil royal de 
Mexico, et Tun des auteurs de la Relacion uni- 
versal légitima y verdaderadelsitiode Mexico 
qui fut publiée en 1637 par D. J. de Albares Ser- 
rano; Mexico, Salbago, 1637, in-fol. F. D. 

Catalogue de la Bibliot. imp. — Antonio, Bibliotk, 
kitpana nova. 

€BPEDA (/Yançoi5 de), historien espagnol, 
natif d*Oropesa, dans la Nouvelle-Castille, vivait 
dans la première moitié du dix- septième siècle. 
On a de lui t Resunta historial de Espana, 
desde el diluvio basta el anno 1642 ; Madrid, 
1643 et 1654,in-4°. 

Antonio, Biblioth. Mspana nova. 

€EPKDA (Joachim Bomero de ), poète espa- 
gnol du seizième siècle; il résidait à Badajoz, et 
il mit en vers ces fabuleux récits de la destnic- 
fion de Troye , tous diargés d'épisodes dans le 
goût des romans de chevalerie, qui étaient fort 
en faveur au moyen âge et que Guido de Colonna 
avait délayés dans un poème italien dont le suc- 
cès avait été général. La Aniigua mémorable 
ysangrienta destruycion de Troya, sacada de 
varios autores, reparlida en diez narracio- 
nés y veinte cante, vit le jour h Tolède, en 
1583. Cet ouvrage, dont le mérite littéraire est 
des plus modestes, et qui ne peut ofTrir au- 
jourd'hui qu'un certain intérêt de curiosité, est 
devenu fort rare. G. B. 

Antonio, Biblioth. hispana nova^ 1. 1, p. 47*. 

CEPEDA {Gabriel de), historien espagnol, 
de Tordre des Dominicains, natif d'Ocana, \ivait 
dans la seconde moitié du dix -septième siècle. 
On a de lui : Uistoria de la milagrosa y véné- 
rable imagen de A'. S. Atocha; Madrid, 1669 
et 1670, in-4». 

Antonio. Bibl. hisp. nova, — Éehard, Script, ordinis 
Pmiicatorum. 

cÉPBALAS (Constantin), littérateur grec, 
qui vivait vers le dixième siècle et à Téganl du- 
quel on manque de renseignements ; mais on lui 
doit la rédaction d'une Anthologie ou recueil d'é- 
pigrammes et poésies légères empruntées çà et là 
à une foule d'auteurs. Pareille tAche avait déjà 
été entreprise d'abord par Méléagre, puis par 
Philippe, par Diogènc d'Héraclée, par Strabon 
et par Agathins ; Céphalas s'acquitta avec assez 
peu de goût de l'œuvre dont il s'était chargé, 
mais il a du moins conservé une foule de com- 
positions fugitives, parmi lesquelles il en est de 
gracieuses et de fort propres à jeler du jour 
sur les mœurs, les croyances, l'iûstoirc littéraire 
de la Grèce antique. Cette Anthologie fut pu- 
bliée par Rciskc, à Leipzig, en 1754, avec un 
commentaire où, parmi beaucoup de choses ha- 
sanlées et superflues, il se trouve <les renseigne- 
ments utiles. Le texte grec fut réimprimé à Ox- 
ford, en 1760, avec une préface de Waiton. 
Quoique cette édition soit belle, les tavants la re- 
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cherchent pea, parce que les notes de Bdsfce 
ont été supprimées ainsi que quelques épigrani' 
mes qui eflaroucltèrent, à bon droit peol-ëtn, 
les susceptibilités anglicanes. L'anthdofpe di 
Céplialas, divisée en trois liyres, fut reminiée et 
étendue par Maxime Planude, qoi la porta à «fi 
livres ; elle a été comprise dans les Anûlects 
de Brunck, 1772, et dans les éditions de VAnth- 
logie données par J. Jacobs en 1794 et en 1113, 
4 vol. m-S*, avec des notes fort étendues. 

Fabrtcloii, BibL ifrmem, L IV. — OianlM de li !»• 
cbeite, Mélange»^ U I. — Jacobt, Prolegomena ai Je- 
thoL, 1. 1. 

* cÉPBALB ( KffoXoç ), orateur athénien, vivait 
en 400 ou 402 avant J.-C. Déroosthène fait meo- 
tion de Ini en même temps que de Callistrate,d'A- 
ristophon l'Azi^nien et de Ilirasybule, et Esciiine 
le range au nombre des orateurs les plus po- 
pulaires; et ajoute que dans une occasion oh 
Céphale avait pour adversaire Aristophon (TA- 
zénie, celui-ci, se vantant d'avoir été8oixaDt^ 
quinze fois acquitté d'autant d'accusations, Cé- 
phale répondit qu'il n'avait pas eu besoin d'ac- 
quittement, n'ayant jamais été accusé. Sekw le 
scoliaste d'Aristophane, le Céphale représenlé 
par ce poète comme un démagogue turtiulent d 
de bas étage n'était pas le môme que celui dont 
parie Déroosthène; mais c'est là une erreur da 
scoliaste, entraîné sans doute par l'estime doat 
Capitale était l'objet de la part de Déinosthène,' 
d'Eschinc et de Déinarquc. On ne pouvait gu^ 
mesurer la valeur d'un citoyen au poids des at- 
taques dirigées contre lui par le mordant comi- 
que d'Athènes. D'après Suidas, Céphale fut le pr^ 
mier orateur qui composa des icpooî(ua et def 
ém^oyoï. On trouve un fragment de ses ouvrages 
dans V Etymologicum magnum. Selon Atliéoéei 
il écrivit un 'EYX(d(iiov sur la célèbre courtisane 
Lagison Laîs , maîtresse de Lysias. Au jugement 
de Ruhnken , l'écrivain dont parle Athénée dif- 
férait de l'orateur, par la raison , assez singn» 
lière, que le discours sur Laïs était indigne d*aa 
homme réputé pour son éloquence. 

Knchlne, contre Ctéiiphon. — .Demosthène, de Coma, 

* cÉPBALE (KÉ<p4c).oc), clief molosse, vivait en 
167 avant J. C. Persécuté ainsi qu'Antinous par 
Champs, il embrassa le parti de Persée contre 
les Romains. On a prétendu que, pour ne pu 
tomber aux mains de ces derniers, il s'était don- 
né la mort; mais Tite-Live rapporte que Cé- 
phale fut tué à la prise de la cité molosse de Tec» 
mon, quMl avait opiniâtrement défendue contre le 
Romain Anycius. Au jugement de Polybe, ce fut 
un homme d'un esprit solide et sage, ffôvt(to; 
xai (TTQKniio; &vOp(i>TCo;. 

Poljbc, XXVll, 18; XXX, 7. - Tïte-Uve, XUIf, lS,tt; 
XIV, M. 

CÉPHALE, citoyen d'Athènes, d'origine syre- 
cusaine, mort en 443 avant l'ère chrétienne. 11 
vécut trente ans à Athènes, où il avait été appelé 
par Périclès, et y prit une part loyale et patrio- 
tique aux aflaires publiques. Platon fait* de Cé- 
phale un des orateurs de sa Ré|)ubliqne. Il hiiss» 
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trois fils : PoléiDarqoe, Lysias, et Eothydème. 

Platon. BépHb. - Cicéron. Jd Âttie,, IV, 16. - Lyslas. 
«onfnt Bratoslhine. — Taylor, Life of Lttiat. — Clln- 
too, Fmti hêllen., p ^$. 

«CéPHALIOM OO CÂPHAUBON (KetpoXCoDV 

OU KcçoXaCctfv), historien grec, vivait dans la se- 
conde moitié da premier siècle. Il composa plu- 
lieors ouvrages, parmi lesquels un, £vvto(iov 
toro^xov, on épitomé comprenant le rédt des 
événements depuis Ninus et Sémiramis, jusqu*à 
Aleiandre le Grand. Il l'écrivit dans le dialecte 
Ionien, et chacun des neuf livres dont il était 
compta portait le nom d*one Muse; en quoi il 
imita Hérodote. D se vantait aussi d*avoir cela 
de commun avec Homère, qu*un voile couvrait 
aoD origine. C*est en Sicile, où il fut banni par 
Adrien, qu*il composa son livre. 

Soldas. Kc^îcdv. — Pholtus. Cod,, 68. - Batèbe, 
Chronique, U M. ^ Vouloi, de Uist, çrme., p. m. 

CÉPHALON (KcçôXiov), appelé ô Ttpyioôtoc 
00 rcpyCBtoc, du nom de Gergithe, ville du pays 
dé Curoes, écrivain grec, connu seulement par 
une œuvre appelée Tpcoixdi, où il raconte la for- 
taoe d'Éoée. Denys d*Halicamasse rappelle ovy- 
Ypofcùc icaXat6< ic<xvu. Athénée lui donne le nom 
de Céphalion, et fait observer que son histoire de 
Tlroie fut composée par Hegesianax d'Alexandrie. 

Straboo. XUI. tW. — AUiéoée, IX, SM. — Vonlua, de 
BMorieU grxc. 

CÉPBISODORB (Ke^o6$a>poc), poéte comique 
athénien, vivait en 402 avant J.-C. Il obtint cette 
osée un prix. Cette date se trouve encore ûxée 
ptr le titre d*anti-Lais ( VlvriXaiç ), du nom de la 
célèbre courtisane donné à une de ses comédies. 
Qnant à ses autres pièces connues, elles sont in- 
titulées : 'A(ia(6ve;, Tpoçwvto;, 'fç. On en trouve 
des fragments dans Suidas, dans PoUux et dans 
Athénée. 

*ild»«, 'Ovoc wrai. - PoIIoi, VI, 173; VIU 40, 8T: — 
Amener, III, 119-, VIII, It^l; XI, 4S9; Xn. SSS; XIV. CM; 

X\ 9a, cw. 

* GÉPHISODORB, Orateur athénien, vivait au 
cinquième siècle avant J.-C. Disciple dlsocrate, 
fl écrivit pour son maître une apologie dirigée 
contre Aristote, sous ce titre, At npàc 'Aptoxo- 
Hh\ àvriYpaçat. H s'éleva aussi contre Platon. 
Le sooliaste d*Aristote mentionne un écrivain du 
■om de Céphisodore comme auteur d'une His- 
toire de la guerresacrée. Au jugement de Ruhn- 
kcn, qui se fonde sur ce que les disciples d'Iso- 
cnte cultivaient particulièrement Thistoire, il ne 
•'agirait que d'un personnage identique avec l'é- 
crivahi de l'apologie. Athâiée mentionne éga- 
lement un historien du nom de Céphisodore, 
mtlf de Thèbes, d'où peut-être il sera venu s'é- 
tablir à Athènes, en qualité de (litotxo^. 

Atlié««e.II,eO; m, Itt; VI1I.U9; XII, SM. - RuhnkfD, 
JEHft erUie. oraL grme., f S8. 

ciPHisODORB, citoyen d'Athènes, vivait en 
19S avant J,-C. Après avoir tardivement tenté 
de soustraire Athènes au pouvoir de Philippe V, 
fil de Démétrius, roi de Macédoine, en liguant 
CMtre lui les rois de Mysie et d'Egypte, h*s 
AolicDS, les Rbodiens et les Cretois, il eut re- 
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cours aux Romains, qui lui envoyèrent nne armée 
conduite par Atilius. Ainsi commencèrent les 
guerres entre Rome et la Macédoine. En 198, Cé- 
phisodore alla pour la seconde fèis à Rome dans 
le dessein de s'opposer à Philippe. 

Polybe. XVI, XVIII. -Tltc-Lkc,XXXI. 

GÉPHisoDOBB, célèbre peintre grec, vivait 
en l'an 420 avant J.-C. Il est fait mention de Ini 
dans Pline, qui parle en même temps d'Aglao- 
phon, de Phrylus et d'Evenor, père de Parrhasius. 

Pline. XXXV. 9. -Bocttifff r, .4rehstologie der Miaterei. 

GÉPHisoDonR, sculpteur. Voy, Céphisodotb. 

*CÉPBISODOTE (Kt}91968oto;), général grec, 
mort en 405 avant J.-C. Il fut un des trois gé- 
néraux supplémentaires chargés, par les Athé- 
ïdGas de commander en même temps que C#- 
non, Adimant eet Philoclès. Il fut pris et mis à 
mort à la bataille d'iEgospotamos. 

lénophon, Uellmica. 

€ÉPHisoDOTB, général et orateur athénien, 
vivait en 355 avant J.-C. En 371 il fut chargé, 
avec Callias, Antoclès, et d'autres, de négocier la 
paix avec Sparte, et plus tard, en 369, lorsque les 
ambassadeurs de cette dernière ville vinrent à 
Atliènes pour y poser les termes du traité entre 
les deux États, les représentants athéniens 
voulaient que les forces de terre fussent placées 
sous les opircs de Sparte et les forces navales 
sous celles d'Athènes. Céphisodote entraîna ras- 
semblée à rejeter la proposition, par ce motif que 
les Athéniens n'auraient en grande partie sous 
leurs ordres que des Ilotes. On conclut alors un 
autre arrangement, en vertu duquel les deux 
États eurent alternativement, et pour cinq jours, 
le commandement de toutes les forces réunies. 
Vers l'an 359, il ftit envoyé vers l'HelIcspont, où 
les Athéniens pensaient que l'aventurier eubéen 
Charidème, ami de Céphisodote, contribuerait à 
tes rétablir dans la souveraineté de la Chersonèse. 
Mais Charidème tourna ses armes contre eux, et 
marcha sur Alopcconnésus, ville située au midi 
de la Chersonèse et dont Charidème avait reçu 
l'ordre de s'emparer, sous prétexte d'en chasser 
des pirates qui s'y étaient réfugiés. Céphisodote, 
ne se sentant pas de force à se mesurer avec cet 
adversaire inattendu, traita avec lui, mais à des 
termes si désavantageux pour les Athéniens, quoi- 
que la place leur dût rester, qu'il fut révoqué de 
son commandement et condamné à une amende 
considérable. Ce fut lui sans doute qui, en 355, 
s'unit à Aristophon l'Azénien et à d'autres pour 
Leptine contre Démosthène. Il se fit remarquer 
alors par son éloquence. 

Xénoplinn. Hell, \\\. I, | il, U; VI, S, 1 1. - Solda», 
K/)9i<70doTO;. — Démosthène. Contre Leptine, p. 80. 

CRPHisoDOTB (1), célèbre sculpteur nthé- 
men, vivait en l'an 372 avant J.-C. Sa scrur était 
la première femme de Phocion. H appartenait à 
la jeune école des artistes de l'Attiqne qui avaient 
renoncé au style grandiose de Pliidias pour un 
genre plus animé et plus gracieux. Il est asso/ 

(S) Bt noo CéphUodore, comme le prooTcnt les leite», 

13. 
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diffldle de te distinguer d'uQ autre Céphisodole, 
Tenu après loi (1). Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il fut contemporain de Praxitèle. Celles de ses 
productions qui sont venues jusqu'à nous étaient 
puisées dans les événements publics ou dans 
des sujets religienx. C'est à cette dernière caté- 
gorie qu'appartenait un groupe en marbre penté- 
lique, que, de concert avec Xénophon d'Atbènes, 
fl exécuta à Mégalopolis pour le temple de Ju- 
piter Soier. Le groupe était formé par un Jupi- 
ter Soter, une Diane Soteira d'un c6té, et la ville 
de Mégalopolis de l'autre. Cette œuvre, qui. sui- 
vit de près la fondation de Mégalopolis (371 
avant J.-C.), était sans doute destinée, ainsi que 
le temple, à attirer sur la viDe nouvelle la protec- 
tion des dieux. Vers la même date, il exécuta 
pour les Atbéniens une statue de la Paix, te- 
nant dans ses bras Plutus, dieu de la ri- 
chesse. Les groupes les plus considérables de cet 
artiste furent les Heuf muses sur le mont Hé- 
iicon, et trois autres groupes achevés par Stron- 
Kyliou et Olympiostbène. Ces groupes étaient 
dus au ciseau de Céphisodote l'ancien, puisque 
StroAgylion fut le contemporain de Praxitèle. 
Pline lui attritme deux autres statues, un Mer- 
cure ftourrissant Venfant Bacchus, et un Ora- 
teur Uiconnu faisant un geste de la main. U 
est probable que l'admirable statue représentant 
Athènes et l'autel de Jupiter Soter, élevés dans 
l'enceinte du Pirée, étaient également l'œuvre de 
Céphisodote. Ce qui le ferait croire, c'est que ces 
chefs-d'œuvre du sculpteur athénien furent pla- 
cés dans le Pirée après le rétablissement de 
Conoo, en 393. 

PloUrque, PAorton» XIX. — PantanUs, VIII, 90: IX, 
l€. I 1 ; IX. 80, f t. - Pline, XXXIV, t. - PlnUrquc. 
DemogtAine, dup. IT. 

cftpHisoDOTB \e jeune, sculpteur athénien, 
fils du grand Praxitèle, vivait en l'an 300 avant 
J.-C. Il est rangé par Pline parmi les cinq sculp- 
teurs en bronze de la cent vingtième olympiade. 
Instruit à l'école de son père, il sculpta le mar- 
hre et le bronze, mais ne s'occupa jamais de pein- 
tnre. Il fut d'abord chargé, en même temps que 
•son frère Timarqoe, d'exécuter à Athènes et à 
Thèbes certains travaux. Us exécutèrent notauK 
ment les statues en bois de l'orateur Lycurgue, 
mort en 3i3, et de quelques autres membres de 
sa famille placées dans le temple d'Érechtliée à l'A- 
cropole. La base de marbre d'une de ces statues 
a été découverte récemment avec uo autre piédes- 
tal dédié par Céphisodote et Timarque à leur 
oncle Tbéoxénide. Le peuple apprécia leur mé- 
rite, et les chargea, en 307, de l'exécution d'une 
statue de bronze destinée à récompenser les ser- 
vices de quelques citoyens. On ne sait rien de la 
fin delà vie de Céphisodote. Ses statues ôeLalone, 
Diane, Esculape et Vénus étùent fort admirées 
à Rome, n se fit remarquer par ses bustes, et 
particulièrement ceux qui rq[>résentaient des 

(1) Les blofrraphM oot Mnivciit cootBiida Im anitm et 
fuo «Tec cellet de ravlrc 
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pliao«i>pAes;onsaitquek8 i 
ainsi tons ceux qui cultivaient les sciences el les 
lettres. Les œuvres de Céphisodote sont pon- 
dues. La plus remarquable, le 5 jfnii^le^Ma, van- 
tée parPline,8e voyait de son temps à Perguue; 
quelques antiquaires la trouvent reproduite m 
plutôt copiée dans les deux jeunes lutteurs de 
Florence. L'hérésiarque Tatien kd reproche d'a- 
voir représenté deux coortisanes. 

PUoe, XXIV, t. f 19; XXVI, 4. |«. - PaasurtM. I. M, 
f f.-PluUrqiif, f^Ua X Onrt.- Gall, Statm éinrtMa, 
111. - Wtockelmann, Cetek, ier Kmmi. — TiUea, Ji$. 
Gr»an. 

*CB»Hi80»H09r (KY)9iao9«0v); vivait ven 
480 avant J.-C. H fut l'ami et le conseiDer dTi- 
ripide. On s^ie qu'il eut des relatioBS eoofs- 
bles avec une des femmes du poète, qui aonl 
puisé dans cette circoustance sa haine du seie 
féminin; mais ce détail n'est nullement anShea- 
tique, car Aristophane n^rait eu garde d'oublier 
d'y faire allusion. 

Aristopbaoes, Ramm, Ml, IMi, IMS. - BartOlf , Emir 
pides restitutus, 

CÉPION OU CM910, nom d'une ûonaie p- 
tricienne de la ^eni SenH^lo, dont les prâc^MX 
membres furent: 

«cApioh ( Cnetttf Servilius); vivait ca 253 
avant J.-C. ; consul dans la même année, anns- 
ment où éclata la première guerre panique,! 
fit voile vers la côte d'Afrique avec son eottègae 
C. Sempronius Bbesus» D'abord heureux dam 
cette expédition, composée de deux cent soixante 
galères, à leur retour, après avoir doulilé le ca(i 
Palinure, ils furent assaillis par une tempête 
où périrent cent cinquante de leors bâtimôti. 
Ils obtinrent cependant les honneurs du triomphe 
pour leurs succès en Afrique. 

Polybe. I. st. — £utropc. II, ». - Orote, IV, •. -!•• 
narc. vin, U. « 

* cépiox ( Cn, Servilius ) , petit-fils du pré- 
cédent, mort en 174 avant J.-C. Il fîit éln pon- 
tife à la place de Papirius Maso en 213, édie 
en 207, préteur en 20S, et consul en 203. Il M 
le dernier général romam opposé en Italie à 
Annibal , avec lequel il se rencontra dans les 
environs de Crotone. Lorsque Annibal eut quitté 
l'Italie, Cépion passa en Sicile, pour se rendre 
ensuite en Afrique. Mais le sénat ne le permit pas. 
On créa un dictateur, Sulpicius Galba, qui np|Mia 
Cépion à Rome. £n 192 Cépion fit partie de Tam- 
bassade envoyée en Grèce pour engager les aliiéft 
des Romains dans la guerre contre Antiodius. U 
mourut victime de la peste. 

Tile LlTf , XXV, XXVIll,XXIX, XXX, XXXV, XU. 

*€épi09r ( Cn. Servilius ), fils du préoédod» 
vivait en 169 avant J.-C. Il fut suocessifemcat 
édile en 179 et préteur en 174, pour FE*- 
pagne supérieure. A son retour en ItaBe, on 
l'envoya en Macédoine pour rompre FalliaMi 
avec Persée. £n 169 il fut consul avec Q. Mar- 
dus Philippus. Cépion revint ensuite en ltafie,et 
son collègue resta en Macédonie, province doil 
il avait le gouvernement 
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T.Ufe. Xt; m ; XU, t6 ; XLII, H ; XI Jll, il, 14, 17. - 
Cieéroa, Bruims, M; de Senect. 

*cé»iOli ( Cn, ServUius ), fils du précédent, 
TiTait en 135 avant J.-C. Consul en 141, il fut 
censenr ea 125. C'est durant sa magistrature 
que Ton construisit Faqueduc appelé Aqtui Te- 
puia. 

Prontia , éê JqimâMiî. — deéfoo, rtrre», \, M. — 
TeUetas FatereolM, U, ic. -Cleéroo, Âd JUie., XU. s. 

*.GÉTCOir ( Cn. ServUitu)^ frère du précé- 
dent, Tivait en 140 ayant J.-C. Consul à cette 
époque» en même temps que C. Lœlius, il rem- 
plaça son f^ère Q. Fabius Maximus Senrilianus 
dans la conduite de la guerre contre Viriathe en 
Lositanie, et conseilla d*abord au sénat de reve- 
■ir sur le traité conclu par son frère avec Vi- 
riathe , comme peu faTora))le aux intérêts de 
Rome. De son cMé, Viriathe euToja deux affidés 
à Cépion, pour s'entendre au sujet de la paix. 
Le consul ne répondit à cette ouTertnre que par 
me Tiolation du droit des gens. Au moyen de 
promesses de récompenses, il poussa les émis- 
uirtu de Viriathe à assassiner leur maître. A 
knr retour, ils tuèrent Viriathe, pendant quil 
dormait dans sa tente, puis ils rerfau-ent vers 
Oépion. Ce meurtre ne mit pas immédiatement 
fin à la guerre. Tantalus, élu à la place de Vlria- 
Ihe, dii^ea contre Sagunte une expédition qui 
ëchona. Puis fl entra dans la Bétique, poursuivi 
par Cépion. Désespérant enfin du succès, il se 
rendit avec toutes ses forces au général romain, 
^ les désarma en leur laissant pour leur 8ul>- 
listanoe une portion de territoire. Cépion fut tué 
|xar «es soldats, irrités de son extrême rigneor. 

CIcéroo, Bmtui, 4S. — Appleo, B^, U. - Flomt, II, 
17. - Eutrope. IV, l«. - Vell. PatereulM, H. l. - Va- 
1ère MaxhDc, IX, t, f ». — AorallM Victor, d€ rirls U- 
ktêt^ 71. - Dtodore, XXXII, Bel. k, - Olon CâstiM, 
Frmçm. 

cÉmoN {Quintus ServUius )^ vivait en 95 
avant J.-C. Préteur en 110, il eut alors le gou- 
▼«rnerocnt de la haute Espagne, et propréteur 
en 108, il triompha des Lusitaidens. Devenu con- 
sul en Tan 106, avec Atilius Serranus, il fit 
«M proposition tendant à rendre aux sénateurs 
le caractère de juges , dont les avait dépouillés la 
loi Sempronia, portée par C. Graochns. Lors- 
que les Chnhres et les Teutons menacèrent l'Italie, 
Oépion eut dans son gonvemement la Gaule Nar- 
iMmnaise. A cette époque le» Tectosages', habi- 
tants de Tolosa (Toulouse), prirent parti pour les 
Oimbres. Cette ville était une des plus riches du 
pejs, et «on temple recelait des trésors considé- i 
raMes. Cépion saisit avec empressement le pré- 
texte que lui oflhdent les Tolosains, pour s'en- 
richir à leurs dépens. 11 pilla en même temps 
k dté et le temple. Plus tard, on attribua au 
coorroox céleste provoqué par ce sacrilège la 
cntastrophe qu'il éprouva dans sa campagne con- 
tre les Cimbres. De là aussi le proverbe au su- 
jet des richesses mal acquises : Aurum Tolosa^ 
mmm habet ( il a de l'or de Toulouse), n fut 
eonthiué dans son commandement de la Gaule 
f/umée suivante (305), époque à laquelle quel-* 



ques écrivains placent le sac de Tolosa; et pour 
tenir en échec les Cimbres au moyen de for- 
ces imposantes , on envoya de Rome une nou- 
velle armée, sous la conduite de Cn. Mallius ou 
Manlius et un autre personnage consulaire. Le 
commandement de la prorince fut ensuite par- 
tagé entre Cépion et Mallius. Le premier eut le 
pays situé à l'orient, Taulre celui situé à Tocci- 
dent du Rh6ne. La défaite de M. Aurelius Scau- 
rus par les Cimbres, qui suivit bientôt, détermina 
Mallius à prier Cépion de mettre leurs forces en 
conunun. Celui-ci s'y refusa d'abord ; mais la 
crainte de se voir enlever la gloire de battre les 
Cimbres le décida à passer le RbOne et à se join- 
dre stratégiquemcnt à son collègue, avec lequel il 
refusa de communiquer autrement. Il campa sé- 
parément, et se plaça entre Mallius et l'ennemi, de 
manière à en venir le premier aux mains et avoir la 
gloire de finir la guerre. Cette discorde entre les 
deux généraux leur devint fatale, et alla toujours 
croissant ; il parait même qu'ils agirent séparé- 
ment, car Florus parle de leur déCsite comme 
de deu< événements disthicts. Quoi qu'il en soit, 
le résultat fut le même : les deux armées furent 
entièrement défaites : cent mille hommes enriron 
périrent ; dix seulement ( ce fait est à peine croya- 
ble) échappèrent à cette déroute, une des plus ter- 
ribles quVdent subies les Romains. Le 6 octobre, 
jour de cette bataille, dut être marqué en noir 
dans le calendrier romam. Cépion survécut à sa 
défaite; mais il perdit son commandement. Dix 
ans plus tard il fut accusé à ce sujet par C. Nor- 
banus, et quoique défendu par L. Lidnius Cras- 
sus, il fut condamné et eut ses propriétés confis- 
quées, n Alt même mis en prison, où il mourut, 
dit-on; son corps fut livré à l'exécuteur public, 
qui le mit en pièces, et resta exposé dans cet état 
aux gémonies. D'après une autre version, plus 
accréditée, il s'échappa de prison, grAce au con- 
cours du tribun Antistius Reghius, et vécut dans 
l'exil à Smyme. 

Tadte. AnmaU» , XH, M. - SIrabon, IV, iss. - Ulon 
CaMtoa, rrûffwf., XCVII. XCVIII. - JoaUn, XXXII. 111. 
— Oroac, V. 18. fC. - VaL Maxim., IV et VI. - CIcéron, 
Bmtns, Pro Batbo. — PlaUrqae, Mariut, Sertortntl 
Lmeultut. 

* CÉPION ( Q. Servilitu ) , mort en 90 avant 
J.-C. Questeur urbain en l'an 100 , il s'opposa 
alors, par la parole comme par la force des ar- 
mes, à l'adoption de la loi firumentariaf pro- 
posée par le tribun L. Satuminns. Il eu résulta 
contre lui une accusation de trahison , soutenue 
par T. Betndus Barrus et repoussée par L. iElius 
Preconinus Slilo. En 91, Cépion passa du parti 
du sénat à celui des chevaliers, en se prononçant 
pour la loi fudiciaria du tribun M. Lirius 
Drusus, aux termes de laquelle les causes de- 
vaient se répartir entre les sénateurs et les che- 
valiers. D'abord amis au point de s'allier entre 
eux, Drusus et Cépion , quelle qu'en ait été la 
cause , devinrent d^ lors ennemis déclarés et ir- 
réconciliablet>. Pour porter la terreur au sein du 
Q^nat, Q^ion «ocys^ deux OMmhtfAy^K. Sss^ 



895 CÉPION • 

lios Scaunis et L. Marias Phflippiis , le premier 
d'extorsion (repetundx)^ Vautre de brigue (ai»- 
M/vf ). Cette double accusation n'eut pas de résul- 
tat, etScaurus mit à son tour Cépîon en cause. Ce 
dernier est considéré comme Tauteor du meurtre 
de Dmsus. 11 prit part à la guerre sociale, et eut 
atee C. Marins le commandement de Tarroée, 
après la mort de P. Rutilius Lupus. remporta 
d*abord quelques avantages, et périt dans un 
pi^ où, sous prétexte de se rendre aux Ro- 
mains, Pompœdrus, chef de Tannée ennemie, l'a- 
▼ait attiré. 

Flliie, Hist. nat., XXXm^lS. > D. CaitliM, Frag^ CTX, 
ex. - FlonM. III, 17. - Aarellos Victor, dé Fir. iUtut, 
appten, BeUtan civ, — T.-Uve, EpU. 

*cépio?i (Crispinus), vivait en Tan 15. Ques- 
teur de Bithynie à cette époque, il accusa de tra- 
l|ison Granius Marcellus, gouverneur de la pro- 
Tinoe; et dès lors il devint un des instructeurs 
d*Êtat, ou plutôt délateurs, sous Tibère. 11 est sans 
doute identique avec celui que mentionne Pline 
oomme auteur d*un ouvrage de botanique. 

Tadte, ^hm/m, I, n. « PUoe, nisi. natur^ XXI, 4. 
M». 

* CÉPION ( Fannius ) , conspirateur romain, 
vivait dans la première moitié du preiiJer siècle. 
n conspira avec Murena contre Auguste en Tan 
22. Plus tard, sous Tibère, il fut accusé du crime 
de lèse-majesté, condamné par contumace, et 
mis à mort quelque temps après. 

Uton CaMlaSjlll, — Vell. Paterculiu, II, »!. — Soétone, 
Jtrgvste, XIX ; Tibère, VIII. —Séoéque. ds CUmetUia,- 
De breviL vU. 

cépiON ( Coriolan-Cippico , connu sous le 
nom latinisé ne), historien dalmate, né àTrau, en 
1425, mort en 1493. Il servit dans la marine vé- 
BÎtienne, et se distingua à la défense de Scutari, 
dans la guerre de la république contre les Turcs, 
de 1470 à 1474. On a de lui ; Gesta Pétri Mo- 
cenici, libri très; Venise, 1477, in-4"; réim- 
primé sons ce titre : de Bello asiatico, libri 
ires; Bâle, 1556; Venise, 1594, in-8*; traduit 
en italien, sous ce titre : Délia guerra dé' Ve- 
neziani nelFAsia, libri tre; Venise, 1579, in-8*. 
Cet ouvrage a été aussi inséré dans un recueil 
de pièces relatives à la guerre des Vénitiens et 
des Turcs; Bâle, 1544, in-8'', et dans la Remm 
Veneiarum Hisloria, de Bernard Giustiniani. 

Fosearlnl, dêUa LUteratura venexiana, — Dara, Hit' 
foérv de Fenite, Ut. 11. — Fabiidus, BUU, laiima viedim 
et i^JUm. aetatU. 

C»POLA. Voy. COEPOLLA. 

*CBPOLLA. OU CŒPOLLA (Bçorthélemif) , 
jurisconsulte italien, mort à Padoue,en 1474. Issu 
d'une noble famille de Vérone, il fit ses études 
il Bologne aux frais et sous les auspices de Pierre 
Pouati, évêque de Padouc. Ses connaissances en 
jurisprudence lui méritèrent la noblesse et d'au- 
tres honneurs. Ses principaux ouvrages sont : 
CatUelx causarumjuris civilis,\b72, et llanau, 
1699, in-4* ; — Consilia criminalia et civilia, 
llbris III;— de Simulatis conlractibus ; — 
de Re militari; — de ServittUibus iam urba- 
norum quam rusiieorum prtediarum; — de 
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Verborum obligationilnu ; — de Jure emphy^ 
ieutico; ~ de Adipiscenda et recuperanda 
passessione. 

Fttber, Tkeatrum erudUor. 

cÉPORiBi (Jacques), phOologne suisse, né es 
1499, à Dynbart, près de Zurich, mort en I52S. 
n fut d*abord correcteur d'imprimerie à B41e. 
Appelé par Zwingle à Zurich, il y professa fai 
théologie, le grec et rhél>reu. Ona dehii : Scho^ 
lia in Dionysii Periegesin et in Àrati Astro^ 
nomieon; Bâle, 1523, 1534, 1547, in-8''; — 
Hesiodi Georgieon brevi scholio adornatum, 
epigrammata grxea; Cologne, 1533; Zurich, 
1539. Céporin s'appelait Wiesendanger^ noa al* 
lemand, qu'il traduisit en latin ( cespea gazon )• 

Gcsner, Bibiiotheca, 

^cÉPOT (Thibault)^ chevalier français, rem- 
plit, au commencement du quat^^rzième siècle, 
les fonctions de vicaire général de Charies de Va- 
lois à Constantiuople, lorsque cette ville eut élé 
prise par les croisés ; il fit de la célèbre relatioa 
des voyages de Marco-Polo une traduction qnî 
est reiÂée manuscrite , et dont il existe à la bi- 
bliothèque de Berne une copie ancienne. 

Slaoer, CmttUoçMs wuauucriptorum bJblMkmm Btr» 
nouif, t II. p. 419 4M. 

faajLC€Mi(Giuseppe), sculpteur, né eo Corae, 
vers 1760, mort à Paris, en 1802. 11 alla jeune à 
Rome étudier la sculpture, et il avait d^ aoqnU 
à la fin du siècle dernier une réputation qui ne 
le cédait guère qu'à celle de Canova. Lorsque 
Bonaparte s'empara de l'Italie, en 1796, Cerao- 
chi vint le trouver à Milan, et lui offrit de laire 
sa statue; sa proposition fut agréée, mais œ- 
poidant n'eut pas de suite, parce qu'à son r^ 
tour à Rome l'artiste fut arraché à ses tnvmx 
par la politique. Il prit une pari importante à 
l'établissement à Rome de l'éphémère république 
de 1798. Quand les Français se retirèient l'an- 
née suivante, il fut obligé d'abandonner aa patrie 
et de chercher un refuge en France; mais cette 
leçon ne lui profita pas. Après le 18 bnmaaire, 
voyant Bonaparte marcher à grands pas vers le 
pouvoir absolu, il résolut de l'arrêter aa miiien 
de sa carrière. 11 conspira sa mort avec Tàpifb9- 
Lebrun, Diana, Arena et Demerville. Touscinq 
furent arrêtés, et trouvés armés de poignarda le 
10 octobre 1801, à l'Opéra, ou devait se rendre 
le premier consul. Traduits devant le tribunal 
criminel, Diana fbt acquitte, et les quatre entrât 
furent condamnés^à mort Ils subirent leurf 
sur la place de Giève, le 30 janvier 1802^ 

K.B—W. 

Procéi instrvit par le tribunal criminei du « 
tement de la Seine contre Demerville, Ceraeeki, Artmm 
et autres, etc., recanlll par les sténographes; Paris. plB> 
Tl6se an ix. In -8«. — MonUrur unie. — Aroaalt, Joaj, etc., 
Bioçr. noHV. des contemporains. 

CÉRAS LBMOX3IIBR. Voy. LEnONmEB. 

CBRASO. Voy. Crespi. 

CBRATi (Gaspard), litteratenr et théologtai 
italien, né à Parme, en 1690, mort le 19 juin 
17C9. nentradansla congrégation de rOratoiieb 



»T CERATI 

Ifinfat npldemeotaax dignités ecdédastiqaes, 
(k Tojtgea en France et dans plusieurs autres 
ttats de l*Eiirope, pour y visiter les plus célèbres 
nÙTersîtés. Nommé [irieur conventuel de Tonlre 
de Saint-£tienne, et proviseur général de Tuni- 
▼ersité de Pise, il rendit dans cette place d'im- 
portants services aux lettres. Un seul de ses ou- 
nages a été imprimé, sous ce titre : Disserta- 
sione postuma sulV utUità delV inesto. Piu- 
àeart lettres de G. Cerati se trouvent dans le 
Càoix de lettres, publié par Tabbé Conti; Ve- 
aûe, 1812, in-8«. 

AnaolM CenU, £fo^ de G. Cerati; Pirine, 1T78. - 
npaldo« Bioçrafia deçli Italiani lltuttH. 

o^RATisr ( Jacques ) , philologue liollandais, 
oatiffdeHoom,roortà Louvain, le 20 avril 1530. 
Son nom était Tenyg. Il prit d*abord celui de 
^oy-nont», du nom de sa patrie, puis celui de 
r^v*4ifijH»ydexépac,motgrec, qui, comme Aoorn, 
ôsK^fie c€Tne, Il professa les langues latine et 
SC^ecque à Toumay, à Louvain et à Leipzig. On 
a d« Inl : Ijtxicon grxco'latinum ; 1 624, in-fol. ; 

— ée Sono grœcarum litterarum; Cologne, 
l'&^S, in-S** ; réimprimé sous ce titre : de Recta 
9^^'i9eccarwm litterarum pronunciatione ; Paris, 
i ^36, ia*8®; •*- one version latine des deuxpre- 
0E^«r8 dialogues de saint Jean Chrysostome, im- 
I^ vS inée avec la version des quatre autres ; Vienne, 
^ <&99, in-««. 

«^■dré, BibUotheea tejfffeo.— Sweert. Âtkeim beiqiem. 

Sajie, Dict. Mst. — BalUet, Jugements des tavarUâ. 

^XSGKÂU (du). Voy. Androdbt. 

CBEGBAO (Jean-Antoine du), poète et litté- 

^ttm firançais, né h Paris, le 12 novembre 1670, 

tprès de Tours, le 4 juillet 1730. Dès l'âge 

^^ dix-boit ans il entra cliez les jésuites, et, à 

l^^onLonple d'un grand nombre de membres de 

^^ct ordre célèbre, il se consacra presque exclu- 

s&'vementà la culture des belles-lettres. Ses pre- 

■"aien essais, qui parurent en 1095, furent trois 

P«titi poèmes latins intitulés Papiliones, Gai- 

^<a« ÀBalthazar, Le peu de succès qu'il obtint 

^^sos ce genre l'engagea à quitter les muses la- 

^ûei pour les muses françaises , dont il obtint 

Mis de laveurs. On sait que les représentations 

^«i^matiques entraient dans le système d'éduca- 

^^ adopté chez les jésuites. Le père Du Cerceau 

^^poaa pour ces exercices un assez grand nom- 

^ de comédies et de drames, sans personnages 

^ tounea. La dernière édition de ce théâtre n 

l^^iti en 1807, en trois volumes in-12. Les deux 

I^Us remarquables de ces pièces sont l'Enfant 

fTodi^ue, dont l'action offre, avec intérêt et con- 

^eiiauoe, le développement du texte de l'Écri- 

^*^tt\ et surtout le Faux duc de Bourgogne, 

^ Us incommodités de la grandeur. Le sujet 

^ cette comédie, dont le dialogue offre bcau- 

ciiup de gaieté et de naturel , rappelle à la fois 

^liistoiredn Dormeur éveillé, dans les Mille et 

y^e nuits, et les mésaventures de Sancho Pança, 

^Ni^emeur de Barataria. Mais la réputation de 

Du Cerceau est fondée surtout sur le mérite de ses 
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poésies dhrenes : eUeslsonten trèt-grand nombre, 
et de genres très-variés, et à un degré inférieur 
on y trouve les qualités qui caractérisent d^une 
manière plus brillante le talent de Gresset. Kous 
citerons comme preuve les pièces intitulées : 
Sur la décadence du goût ; Apologie de rou- 
teur; la nouvelle Eve; les Pincettes; les Ti" 
sons, et toutes les fables, au nombre de dix. En 
un moi, le P. Du Cerceau est un poëte du troi- 
sième ordre, qui vaut beaucoup mieux que quel- 
ques-uns de ceux que Ton a placés au second ; 
et selon nous Voltaire Ta jugé trop sévèrement^ 
en disant que « ses poésies, où l'on trouve quel- 
ques vers heureux, sont du genre médiocre v. 
Le seul de ses ouvrages eu prose qui mérite que 
l'on en fasse mention est la Conjuration de 
Rienzi, un vol. m- 12, dont le style est rapide et 
pur. Du Cerceau mourut par accident, d'un coup 
de fusil que lui tira involontairement le prince de 
Conti, son élève. [Enc. des g, du m.]. 

Goajet. Biblioth. française. ^ Étoge, de J. Ou Cer^ 
eeau, d«a^ le Mercure de tteptrmbre 1780. — Camusat, 
Mémoires historiques et critiques, octobre l'Ttt. — Pa- 
lluot. Mémoires pour servir à t'histoire de notre ItUé- 
rature. — SabaUcr, Les trois Siècles. — TJlon daTlIlct 
Parnasse français. — M. A. Pérlcaud, Essai. — Qaé- 
rard, la France littéraires 

CRRCiDAS (KepxiSâç), poète et législateur grec, 
natif de Mégalopolis, vivait au quatrième siècle 
avant J.-C. 11 donna des lois à sa ville natale; 
et c'est lui sans doute que Démosthène appelle 
Cercidas l'Arcadien, et qu'il compte panni les 
mercenaires de Pliilippe. Mais Polybe repousse 
cette accusation. A sa mort Cercidas se nîjoult, 
dit Éiien, de pouvoir aller retrouver les grands 
hommesqu'il aimait, Homère, Pythagore, Hécatée 
l'historien et Olympus le musicien. Stobée et 
Athénée font également mention de Cercidas. 

DloR. Larrce, vi, 76. - AUiénée, Vlll, U7; XII, SW; - 
Stobée. IV, 4Si LVJJl, lO. - Kllen , XIU, tO. - De- 
moslliène, Pro coron. — Polybe, xvu, u. 

CERCIDAS de Mégalopolis, probablement des- 
cendant du précédent, vivait en 222 avant J.-C. 
En 224 il fut cliargé par Aratus de négocier un 
traité d'aUiance avec Antigone Doson, et réussit 
dans cette mission. A son retour il fut placé à I4 
tète de mille Mégalopolitains de l'armée expédiée 
en Laconie par Antigone en 222. 

Polybc, II, 48-50, 68. 

* CBRCO, nom d'une famille plébéienne romaine 
de là gens Zii^o/ia, dont les principaux membres 
furent : 

*CBRCO (Q. Lutatius), mort vers 236 avant 
l'ère chrétienne. Il fut consul en 241, avec 
A. Manlins Torquatus Atticus, à l'époque où la 
victoire de C. Lutatius Catulus aux Égales mit 
fin à la première guerre Punique. Cerco, frère 
du vainqueur, au rappori de plusieurs écrivains, 
fut envoyé avec celui-ci en Sicile pour organiser 
cette lie. Il soumit ensuite avec son collègue, et 
dans l'espace de six jours, les Falisques, qui avaient 
pris les armes contre les Romams. On s'empara 
de la moitié de leur pays, et leurs villes furent 
détruites. Cerco obtint les honneurs du triom- 
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phe. GenBeor en l'an 336, il rnoorat dans Feier- 
cice de ses fonctions. 

Tltc-U?e. XXX, U ; Épit. XUL - Polybe* 1, 6S. - Zo- 
nare, VIII, 18. 

*CBKCO (Cn. Lutathut), rivait en 173 avant 
J.-C. n fit partie de rambassade envoyée à cette 
époque à Alexandrie. 

Tlte-LIve, XLllI» 6. 

*CERCOPS {Kiçnuù^), poète orphéique grec. 
On ignore l'époqne où il vécut. Au rapport de 
Clément d'Alexandrie, qui rappelle pytliagori- 
cien, il fut auteur d'un poème orphéique inti- 
tulé : 'Helc 'Aifiou xotrdSaai; (la descente aux 
Enfers). Selon d'autres écrivains , ce poème fut 
l'œuvre d'Hérodicus de Périnthe ou d'Orphée de 
Camarina. Épigène attribue à Cercops Tlepèç Xo- 
yo;, poème orphéique en vingt-quatre livres, com- 
posé, selon d'autres, par Théognète de Thessalie. 

Clément d'Aleiandiie. Stromata, 1, 338, éd. Parts, 1629. 
— CIcéron, de Natura Deorum.-^ Fabrtclos, Bibl. çrœc. 
—hoûe.Cesekiehte der Epitek, Diektkuntt <Ur HeUenen, 

*CBRDA, nom d'une ancienne famille espa- 
gnole, qui fait remonter son origine au fils atné 
d'Alphonse X, roi de Castille, au prince Ferdinand, 
appelé de La Cerda, à cause d'une grosse 
touffe de poils qu'il avait sur les épaules. L'an 1 269, 
ce jeune prince fut marié à Blanche de France, 
fille de saint Louis, avec une pompe et des ré- 
jouissances e\traoitiinaû-es. Philippe le Hardi, 
fVère de Blanche, Edouard, héritier d'Angleterre 
et le roi de Grenade, assistèrent à cet hymen. 
£n 1275, Ferdmand, alors régent de Castille en 
l'ahsence de son père, mourut à Villa-Réal; on 
le regretta vivement, car il donnait les plus 
belles espérances. Il laissa deux on>helins en bas 
âge, Alphonse et Ferdinand : ce sont ces prin- 
ces, n^ sous des auspices si brillants, qui de- 
vaient subir la plus triste destinée, sous le nom 
d'Jnfans de La Cerda. Sanche, second fils d'Al- 
phonse X, doué de grands talents et dépourvu 
de tous scrupules , prétendit aussitôt ouverte- 
ment à la succession du trône de Castille. Non- 
seulement il l'emporta sur ses neveux, mais il 
n'eût tenu qu'à lui de se faire proclamer roi du 
vivant de son père. Yolande, femmed' Alphonse X, 
désolée de voir ses petits-fils exposés, par la fai- 
blesse du roi, aux attaques de don Sanche, 
s'enfuit avec eux près de son frère, don Pèdre, 
roi d'Aragon, qui parut d'abord leur être favo- 
rable; ils devaient compter encore plus sur la 
protection de Philippe le Hardi, leur oncle ma- 
ternel. Pourtant la conclusion de tous les pour- 
parlers en leur faveur fut qu'ils resteraient pri- 
sonniers en Aragon, et que Yolande s'en retour- 
nerait seule en Castille. Blanche, leur mère, erra 
dans l'Aragon et dans la France, réclamant tou- 
jours en vain contre l'injustice de cette décision. 
Alphonse X mourut en 1283 ; son testament ins- 
tituait Alphonse de La Cerda son héritier, et , à 
son défaut, Ferdinand de La Cerda. Il allait plus 
loin : dans sa haine contre le fils qui avait em- 
poisonné sa vie et qui avait entraîné tous ses 
kères dans sa révolte, il appelait au trône, im- 



406 



médiatement après les La; Cerda, Philippe le. 
Hardi, petit-fils de Blanche de Castflle. Une ex* 
hérédation si énergique fut regardée par lei 
grands comme de nulle valeur : ils nliésitèRit 
point entre des enfants malheureux aoi langmi- 
salent àepms longues années au fond d'une k^ 
teresse de l'Aragon, et ce Sanche que ses victoi* 
res sur les Maures avaient dé^à fait samommer 
le Fort et le Vaillant Mis plus tard en blwrté 
par le roi d'Aragon, qui voulait susciter des cm* 
barras au roi de Castille, reconnus k Bad^, 
puis à Talavera, les La Cerda ne parent cepen- 
dant pas se maintenir en Castille; ils pauèrait 
en France, où régnait alors PhiUppe le Bd. Oc- 
cupé de la guerre de Flandre, le seul seooiifi 
qu'il accorda à ses cousins Ait une pemisMi 
de lever k leurs frais des troupes dans la lU- 
varre : ils purent amsi guerroyer de nooreii 
sur les frontières de la Castille; mais cefuttoa- 
jours d'une manière malh^ireuse. Sanche était 
nioit, et Ferdinand, son fils, lui avait socoédé 
aussi paisiblement que s'il y eût eu prescriptioi 
pour les droits des La Cerda. Les rots de Por- 
tugal et d'Aragon, se portant aifm pour média- 
teurs entre la branche deshéritée et la branche 
régnante, rendirent en faveur de celle-ci nM 
sentence définitive; ils crurent pallier leur iiyaa- 
tice en stipulant que les villes d'Albe, de B^, 
de Yal-de-Comeia, seraient cédées à AlpbMise 
pour l'aider à soutenir l'éclat de sa naissance; 
mais Alphonse refusa. Quelque temps après, 
abandonné de tous ses défenseurs, errant d 
sans secours, il se soumit, et accepta; c'est à 
dater de ce moment qu'il reçut le surnom d'Al- 
phonse le Déshérité, Il s'était marié en France 
avec Mahaut, comtesse de Clermont, qui, sui- 
vant Mariana, aurait été du sang royal de France. 
Un des rejetons de ce mariage, Charles de 
La Cerda, reçut du loi Jean, après le suppliée 
du comte d'£u, l'épée de connétable; mais te 
fatalité qui pesait sur sa famille le poursuivit 
même en France : il fut la victime du premier 
attentat de ce Charles le Mauvais, qui devait en 
commettre tant d'autres. Comme il allait voir sa 
jeune épouse au château de l'Aigle , en Norman- 
die, des assassins, soudoyés par le prince, en- 
vieux de ses honneurs, le poignardèrent. Ferdi- 
nand, frère d'Alphonse, avait épousé Jeanne de 
Lara, sorar et héritière de Juan de Lara, sur- 
nommé le Contrefait ; il en eut une fille, qu'il ma- 
ria en France au comte d'Alençon. Les ducs de 
Medina-Cœli, grands d'Espagne, descendent d'Al- 
phonse de La Corda. Q^nc. de^ g. du m. ] 

Maiiana. HUt. iFEtpaçne. — SUmondl, HUt. des Fr^ 
VIII et IX. 

CERDA (Dona Bemarda Ferreira dr la), 
femme auteur portugaise, née à Porto, en 1595, 
morte en 1644; elle dut la célébrité dont elle 
jouit à ses talents poétiques, à retendue et à la 
variété de ses connaissances. Tous les biographes 
en parlent comme de la merveille de son temps. 
Philippe lU, roi d'Kspagnc, l'attira à sa conr, e| 
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a le soin d'enseigner les lettres latines 
nts Charles et Ferdinand. On a d'elle : 
Hbertada; Lisbonne, ICI 8, in-4^; — 
ne de Comedias ; — un Tolume de Fa- 
!5tas y dialogos, — Las Soiedades de 
, — Dos cristaos de S. Thome on preste 



k (Ferdinand Murillo ne l\), littéra- 

ignol, Tivait au commencement du dix- 
siècle, dans TAmérique espagnole. On a 

lÀbro de conocimiento de letras y ca- 
det Piru y Mexico, 1602. 

, Biblioth, kispana nova, 

k (Jean dr la), biographe espagnol, 

ns la seconde moitié du seizième siècle, 
lui : Vida potitica de todos tos esta- 

Pti^erej ; AlcaJa, 1599, in-4*. 

, Biblioth, kUpana nova. 

i ( Jean-Louis de l4 ) , . littérateur et 
n espagnol, de Tordre des Jésuites, né 
, Ters 15«0, mort à Madrid, en 1643. H 
dans sa Tille natale la théologie, la lo- 
yoquence et la poésie, et se fit princi- 
; connaître par un commentaire sur Yir- 
premier Tolome de ce commentaire, 
t les Bucotiques et les Géoryiques, 
k Madrid en 1608, fut réimprimé à 

1609; c'est dans cette dernière Tflle 
imt successivement les tomes II et m, 
nt l'Enéide, 1612 et 1617, in-fol. La 
t édition est celle de Lyon, 1619, 3 vol. 
es autres principaux ouvrages de la 
ut : une édition des Œuvres de Tertul-- 
cdes notes, Paris, 1624-1630, 2 vol. 
- Àdversaria sacra, quilms fax prx- 
d intetligentiam multorum scripto- 
rorum; Lyon, 1626, in-fol. ; — de EX" 
\ eœlestium spirituum, prxsertim de 
utodis ministerio; Paris, 1631, in-8*; 
stitutione grammatica libri quinque, 
"éimprimé. 

Bibtioth. hitpana nova. - Alegambe. Bi- 
•iptor. Soeietatis Juu, - Ellle» Dupla,iM- 
I ««K«iir« eeeUsiattiçues. — Baltlet, JwçéwtetU 
'J. 

k ( Louis Valte de Là ), pubUciste espa- 
U de Cnença, Tirait an commencement 
Bptîème siècle. On a de lui : Avisos de 

guerra; Madrid, 1599, in-4'*; !— un 
* les monti>4>piété, en espagnol ; ihid., 
618, in-4<'. 

BibUoth, hitpana nova. 
i ( Melchior de la ), littérateur espa- 
Toidre des Jésuites, natif de Cifîientès, 
ériUe, en 161 ô. Il professa dans cette 
Tille les belles-lettres , la philosophie 
ologie. Ses principaux ooTrages sont : 
ta latini sermonis per topographiam, 
'aphàam, prosopographiam, etc. ; Se- 
S, m-4* ; — Vsus et exercitatio de- 
Hanis;\ïAA,, 1S98, in-4*; — Consola- 
spanos propter classem annq )588 in 



Angliam prqfectam, subito sulnnersam ; 1 62 1 , 
in-4^ 

Alegambe, Biblotheea scriptorum SoektatU Jesu. — 
Antonio. Biblioth. hispana nova. 

CEEDÂ Y Eico ( don Francisco ) , savant 
éditeur espagnol, né rers 1730, mort en 1792. Il 
se rendit très-utile à la littérature espagnole, en 
tirant de la poussière des bibliothèques plusieurs 
bons ooTrages dont il donna de nouTelles édi- 
tions, et qu'il enrichit de oon^entaires sarants 
et judicieux. H a édité : VExpédUion des Cata- 
lans et des Àragonais contre les Turcs et les 
Grecs, par don Fr. de Moncade, avec carte; en 
1777; — les Mémoires historiques au roi de 
Castille Alphonse le Sage, et observations sur 
la chronique, ouvrage posthume de don Gas- 
pard Esdanez de SégoTÎe ; — la Mosquée, poème 
de YOlaviciosa ; — la Diane amoureuse, de 
Gaspard Gil Polo; en 1778; — les Poésies spi- 
rituelles àa père Louis de Léon, en 1779; ^ 
Nouvelle idée de la tragédie antique, ou 
éclaàreissements sur la poétique d'Aristote, 
par Joe. Ant. Gonzalès de Solas ; — les Œuvres 
poétiques de Bem. de RoboUedo ; — les Lettres 
philologiques et tables poétiques, de Fr. Casco- 
las, en 1780; ^ de la Vie et des écrits de Jos. 
Ginès Seputveda, — Œuvres choisies, rares 
et inédites, des pltts illustres Espagnols; en 
1781 ; — Chronique du roi Alphonse VIII, 
dit le Noble et le Bon ; en 1782 ; — En 1789, 
les Œuvres d'Alphonse Garcia, de J. Christophe 
CalTeti Stella, de Fr. CerTantes de Salazar, de 
Lope FéBx de Vega; — Histoire du règne des 
Goths en Espagne; — Histore des rois des 
Asturies et de Léon; — Chronique du roi Al- 
phonse XI; — Discours sur les antiquités de 
r Espagne; — Discours et harangues pronon- 
cés au concile de Trente par les prélats espa- 
gnols ; — Comsnentaires des affaires relatives 
à r Espagne, traitées dans le concile de Trente. 
Cerda traTailla aussi à la précieuse collection 
qui a pour titre : Cronicas de CastUla. 

Tteknor, Hitt. o/tpanitk tUorai, III, M. 

CBEDÂCMB (comtes de). Le premier comte 
de Cerdagne dont l'histoire fasse mention est 
Saloroon, qui Trrait Ters 863; mais on ne peut 
donner une liste non interrompue de ses succes- 
seurs avant l'année 988. A partir de cette épo- 
que, les comtes de Cerdagne ftarent : 

Gulfred on Wijred, mort le 29 noTembre 
1020. On connaît peu ses actes; cependant les 
somoms de père de la patrie et de Taill^eTf 
que lui donnèrent ses sujets, sernMeraient prou- 
Ter qu'il était aussi juste que Taleureux. Il se 
noya acddentelleroent dans leUhOne. 

Raymond, mort en 1068. Il assista, en 1041 , 
au concile de Tuluje, où l'on étaMit la paix et la 
trêve de Dieu. 

Guillaume-Raymond, fils du précédent, mou- 
rut en 1095. On ne sait rien dimportant à son 
siiyet. En 1075, à l'occasion d'un sacrilège com- 
mis par ^es gens duns l'abbaye de Cuxa, il SÇ 
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soumit à la pénitence canonique que lui avait 
infligée l'évèque d'Elne. 

Guillaume-Jourdain alla, en 1102, à la 
Terre Sainte avec Raymond , auquel il succéda, 
en 11 05,- dans toutes ses terres d'Orient. Mais il 
ne conserva que Tortose et la forteresse d'Ar- 
chon ; il mourut en 1 109. Bernard, son frère, qui 
était resté seul maître de la Cerdagne , étant 
mort en tut , Raymond-Bérenger IJI, comte 
de Barcelone, lui succéda à titre de plus proche 
parent, et réunit la Cerdagne à ses États. 

Art dêvëri$er lu dates, X, I pirtle. - D. Vatatelle, 
Hitt. du Languedoc, 11, HT, IM, Ul. 

^CEEDic, roi de la Grande-Bretagne, mort en 
534. Chef saxon, il arriva dans la Grande-Bre- 
tagne avec son fils, Chenrich ou Cynric, et des- 
cendit k un endroit qui fut ensuite apiielé, d'a- 
près lui , Cerdicshore. Le jour mêuïC de son 
débarquement il joignit et défit une armée de Bre- 
tons; et dès lors il leur fit la guerre sans inter- 
ruption pendant plus de vingt-ans, avec des 
succès variés. Dans la première année du sixième 
siècle, Cerdic reçut de la Germanie un renfort 
commandé par Porta et ses deux fils, Biéda et 
Mégla, qui descendirent à un endroit appelé de- 
puis Portsmouth. Au moyen de ce secours, il 
continua la guerre contre les Bretons avec plus 
de vigueur qu'il n'avait fait auparavant, et ij rem- 
porta un si grand nombre de victoires, qu'il prit 
le titre de roi, et fonda, en l'an 519, le royaume 
de Wessex ou des West-Saxons. 11 éprouva de 
la part des Bretons une résistance plus opiniâtre 
et plus constante qu'aucun des autres chefs saxons 
qui avaient fondé des royaumes dans l'Ile. Cette 
circonstance doit vraisemblablement être attri- 
buée à Aurelius Ambrosius et au fameux prince 
Arthur, qui commandaient les Bretons. La der- 
nière et la plus célèbre des victoires d'Artliur ftit 
çdle qu'il remporta en 520, à Mountbadon, près 
de Bath. Elle porta un si rude échec aux forces 
de Cerdic et de son fils, qu'ils furent plusieurs an- 
nées sans faire de progrès sensibles. Mais ayant 
reçu un renfort du continent, ils défirent, vers 
527, les Bretons à un endroit qu'on a nommé 
Cerdicsford. Lnviron trois ans après, ils firent en- 
tièrement la conquête de l'Ile de Wight. Après 
quarante ans de guerre, les provinces actuelles 
de Hampshire, Dorsetshire, WUtshire, Berkshire 
et rile de Wight obéirent à Cerdic. A sa mort, 
il fut remplacé sur le trône par sou vaillant fils, 
Chenrich ou Cynric, qui avait partagé ses travaux 
et ses succès. Ce prince régna vingt-six ans, et 
soutint, par les victoires qu'il remporta sur les 
Bretons, la réputation qu'il s'était faite d'un brave 
et prudent guerrier. [ Enc. des g. du m. ] 
Lingard, HUt. oflEngl.yU 

GBRDON (K^pocDv), philosophe, et chrétien 
dissident, originaire de Syrie (1), naquit vers le 
commencement du deuxième siècle ; et, si l'on en 
croit Épiphane, il aurait même connu quelques- 

(0 Épipbane Hmru,, *i; Théo<loret,fl«rét./a*., i. 
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uns des apôtres et disenté avec eux ; ou danaiv 
il serait venu peu après Simon 1^ Magiden, dtal 
il avait emprunté quelque chose (0- U avait M 
quelque sensation par son enseignement, «pvfii 
avoir embrassé le christianiame, dont il vM Um 
profession à Rome, sous Hygin, huitième éf(^ 
depuis les apôtres (de 139à 142 de notre ht(% 
pendant le règne d'Antonin (3). On ne cûutl 
ce personnage que par les récits de ses iifver 
saires , qui , à mesure qu'ils s^âoigneot «le «i 
époque, le noircissent comme hérésiarque. Aiai^ 
beaucoup moms impartial qulrénée, à peo ^ 
contemporain de Cerdon, Épiphane le pekt 
comme un mendiant qui s'était rendu à Rome vm 
exploiter les chrétiens, qui les aurait trampéi, 
et qui aurait été bientôt chassé de l*Église et k 
Rome. Selon Irénée au contraire, et Tinterpt^ 
tion donnée par Valois à son texte, souvent ml' 
tUé, Cerdon, après avoir fait profession du chrii* 
tianisme, aurait adopté une doctrine diMi(M 
de.s ortliodoxes, dans laquelle il aurait persistf 
jusqu*àla fin, en l'enseignant d'abord secrèli* 
ment et ensuite ouvertement Irénée ajook 
qu'ayant été repris sur le vice de cet ensci^c 
ment, il avait fini par se retirer do commercedei 
lyères. 

En quittant la rdlgion de ses pères, protéRb 
par l'empereur, souverain pontife, et soutcH 
])ar la pompe des cérémonies, pour adopter cdB I 
de Jésus-Christ, alors persécutée, Cenlon moi- 
tra du courage, et rendit d'ailleurs hommage à 
une religion si supérieure par la simplicité de n 
culte par sa moraJe, et si favorable aux roaltm- 
reux ; mais les récits évangéliques étaient à cette 
époque nombreux et contradictoires : on n'iwit 
pas encore fait le choix de quatre évangiles a- 
noniques, comme renfermant seuls la parole* 
Jésus. Les dissidences étaient donc excusiUei, 
et chacun n'était lié que par sa conscience. 

On ne sait pas très-exactement en quoi cobsb^ 
tait la doctrine de Cerdon. Il paraît néanmoîBS, 
d'après le récit assez obscur dlrénée, qu'il sépiiil 
l'Ancien Testament du Nouveau, en ce que le Diea 
de l'un n'était que le juste, et celui de l'autre te 
bon : le premier était inconnu , l'autre était cooM- 
Selon l'auteur des Philosophumena, ouvrage 
récemment découvert (4), le Dieu annoncé W 
Moïse et par les prophètes n'était pas le père 
de Jésus, mais du Christ : il distinguait l'on de 
l'autre ; ailleurs cependant (5) le même éerivaia 
dit que selon Cerdon le Christ était le fils ^ 
bon (Jésus), et qu'il avait été envoyé pour H 
salut des âmes, sous l'apfïarence humaine, vû^^ 
non en chair; car,' selon lui, la chair ne pe^ 
ressusciter, et le Christ n'a pas souffert dans ' 



Selou Épiphane, Cerdon, de l'école d'Ilcraclé^' 

(1) Irénée, Contre les hérts. I, S7i ; Easébc, IT^ 
ecclesy IV, loelli. 
(lilrénée, ibi(l.,etIII,4. S;. 
(3) Thcodoret, tbid. 
(*) vil, 85. 
(B)X,17. 
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A et de Saturnèle, reconnaissait deux prin- 
deax divinités. Marcion, son disciple, y 
I nn truisième. L'une de ces dîTinités se- 
i de l'Ancien Testament, de Moïse et des 
», le Démiurge; l'autre, inconnu, était 
Jésus, lequel n'a point été fils de Marie 
a de chair. Cerdon rejetait la résurreo- 
la chair et l'Ancien Testament. 
Augustin voit (1) dans Cerdon le pré- 
des Manichéens, et lui prête cette opinion 
iTait un dieu bon et un dieu mauvais , 
ue Cerdon avait seulement fait une dis- 
entre le Dieu des Juifs et celui des chré- 

1 avait les écrits de Cerdon, on serait 
iré à ce si^et ; mais ils ont péri, ou sou 
ment n'a été que verbal. Selon Théodoret, 
tarait soutenu qu'autre était le Dieu père 
-Seigneur J.-C, inconnu des prophètes, 
le Démiurge, auteur de la loi mosaïque : 
était le juste, parce qu'il voulait dent 
it, oeil pour œil; l'autre était le bon, parce 
OQ l'Évangile, il fallait rendre le bien 
mal et aimer ses ennemis. Marcion ( du 
été non le maître, comme le disent quel- 
tes contradictoires (2), mais le disciple 
in(3) ; il a enchéri sur lui, et a donné son 
le secte qui a eflacé l'école de Cerdon (4) 
knaoH), ainsi que celle de Valentin (5). 

ISAMBBRT. 

du Gnosticume, MCt. II ; ch. I. — Ditsert.^ 
Ltmguerue, apud ff^inekér, Leipz., 1780, Id-4*. 
i. DUttrt. sur St. Irén. { IM. et notes de l'éd. 
m. 

(Jean-Nicolas), botaniste français, né 
dans nie de France, mort le 2 mai 1810. 
royé en France pour y faire ses études, 

Brest comme un enfant trouvé, et de- 
ilusieurs années chez une femme da 
Enfin, à force de recherches , ses pa- 
rvinrent à le découvrir, et le placèrent an 
6 Vannes, qu'il quitta ensuite pour aller 
aner ses études à Paris. Il s'était d'à- 
^tiné au génie militaire; puis la guerre 
ité dans rinde en 1757, il fut nommé of- 
marine, fit deux campagnes sur l'escadre 
s d'Aché, et se fixa, en 1759, à l'Ue de 
où son père, mort depuis sept ans, lui 
isé des biens considérables. Lorsqu'en 
ivre fut nommé intendant de l'Ile de 
1 trouva dans Céré un habile oollabora- 

successear de Poivre ayant négligé ou 
thisieurs plantations d'arbres à épices, 
lit péri si Céré, nommé, en 1775, direc- 
ardm royal de l'Ile de France, ne lui eût 
me vigoureuse résistance. U fit à ses 
[irais de nombreuses pépinières de mus- 

de poivriers, de gérofliers, de can- 

-a Jdver». et Proph., Ut. n, n« U8 , t viff. 

ifopA., X, 7. 

e. KaAébe, italnt Aagustln. épiphane, Tbéodoret. 

lUlen, de Proterip.^ passim., et 11. 

e, m, 4, 3. 



neUiers; et après les avoir multipliés dans le» 
fies de France et de Bourbon, U en envoya des 
plants aux Antilles, k la Guyane et à Caienne, 
avec des instructions sur la manière de les culti- 
ver. Ce fut ainsi que Céré affranchit sa patrie da 
tribut qu'elle payait aux Hollandais pour les pro- 
ductions des lies Moluques et de Ceylan. U ne 
négligeait pas non plus d'acclimater à l'Ue de 
France et d'y multiplier les plantes et les arbres 
de l'Amérique, de l'Inde et de fa Chine, ahisi que 
les fruits et les légumes de l'Europe. Le jardin 
botanique, dont la direction lui était confiée, pas- 
sait pour une des merveilles du monde; on y 
cultivait plus de six cents arbres ou arbustes de 
diverses contrées. Aussi Céré fut-il à même de 
pourvoir les jardins d'Europe de toutes les pro- 
ductions des tropiques ; la collection de plantes 
qu'il envoya, en 1782, à l'empereur d'Allemagne 
était la plus riche qui Tût venue jusque alors 
des pays chauds. Céré accueillait avec bienveil- 
lancef les voyageurs, les naturalistes, facilitait 
leurs recherches, et les aidait de tous ses 
moyens. H était en correspondance suivie avec 
plusieurs savants ; il envoya à BuCTon, à Dau- 
benton, à Thouin, et à la Société d'Agriculture 
de Paris, un grand nombre de mémoires. Cette 
société loi décerna, en 1788, une médaille d'or; 
elle fit imprimer dans son recueil de 1789 un 
mémoire de lui , Sur la culture de diverses 
espèces de riz à File de France. Napoléon, par 
un décret daté d'Austerlitz, lui confirma le titre 
de directeur du jardin botanique de l'Ue de 
France, et lui accorda une pension de six cents 
francs. Ce savant modeste et bienfaisant est mort 
k l'âge de soixante-et-dooze ans. M. Dupetit- 
Thouars lui a consacré le genre Cerea, com- 
prenant on arbre de Tile de France. Céré laissa 
trois filles : M"*" d'Houdetot, de Barante, Hor- 
tense Céré-Barbé. Cette dernière, outre quelques 
traductions de romans anglais , a composé une 
tragédie en cinq actes, intitulée Maximien ( Pa- 
ris, 1813), et des Poésies religieiues; Pa- 
ris, 1824, in-8*. 

Deleoxe, ÉlORe 4e Ciré, daot les jtnnaUt du Mut. 
<r%i<t. nat., t. XVI. — Le Bu, Dict. eneycL de la France. 

«CBEBÂLis OU CBEiALis (Ànicius), mort 
en 39 de J.-C. Consul en 65, lors de la décou- 
verte de la conspiration de Pison, il proposa 
d'âever k Néron nn temple aux frais du trésor 
public, n fut mal récompensé. Devenu suspect à 
l'empereur l'année suivante, par suite d'une pièce 
évidemment fansse trouvée dans les papiers de 
Mella, condamné précédemment, et dans la- 
quelle Cerealis était représenté comme l'ennemi 
de Néron, il prévint son supplice par une mort 
volontaire. Il fut moins regretté que les autres, 
dit Tacite : on se rappelait qu'il avait trahi le se- 
cret d'une conjuration contre Calus. 

Tacite^ Afuutlet, XVI. 17. 

* CBBBÂLis (....),général romain, vivait en 70. 
n commandait la cin(|uièmc légion lors de la guerre 
de Judée sous Titus. Il battit un certain nombre 
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de SamAriUins sur le mont Gariziin, traversa 11- 
damée, et s'empara d*Hébron. Il attaqua ensoite» 
mais sans saccès, le temple de Jérusalem, et fit 
partie du conseil tenu par Titus avant la prise 
de la dté sainte. 

Jùaeph, BêU,jiÊd^ III. 7, S »; IV, t, f 9; Vf. i. f s,4i 
C.4. S s. 

GBEBAL1» on GBEI4LIS ( Petilius ), général 
romain, vivait en 71. Il était proche parent de 
Yespasien. Lorsque celui-d se fit proclamer em- 
pereur, Cerealis vint de Rome se joindre k Anto- 
nius, qui le chargea de commander un corps de 
cavalerie. Cerealis éprouva alors un échec dans 
une escarmouche aux environs de Rome. L'année 
suivante il fut envoyé sur le Rhin pour compri- 
mer la révolte de CivUis, et s'acquitta avec 
succès de cette mission. Domitien, jaloux de finir 
cette guerre et de s'en attribuer le mérite, fit 
demander k Cerealis de lui remettre le com- 
mandement; mais Cerealis ne fit que rire de 
cette prétention, qu'il jugeait puérile. En 71 O 
fut envoyé en Bretagne, où il eut autant de 
succès qu'il déploya de capacité : il sul]gugua en 
grande partie les Brigantes , et mit en évidence 
le talent d'Agricola. 

Tadte, NUL III, |v ; jgnnalei» XIV, SI ; Âgrieola, S, 17. 
— Smith. Met. t^f gr, and Rùm. bioffr. 

* CEREALIS ciTicA, personnage consulaire 
et sénateur romain, mort en 90. Il était procon- 
sul de Bithynie lorsqu'il fut mis à mort, par 
ordre de Domitien. 

Suétuiie,?/>OM<t<oi. X. -Tadte. ^çrieola. 41. 

* CEREALIS (Juints), poète romain, vivait 
au premier siècle de l'ère chrétienne. Il fut ami 
de. Martial et de Pline le jeune, qui parlent de hn, 
et composa un poème sur la Guerre des Géants, 
. PUoe, EpM., II.Tlt. - MarUal. Éptg., XI, Si. 

CEREALIS, controversiste religieux, né en 
Afrique, et évèque de Castalis vers 487 ; il prit 
une part active aux disputes qui agitaient alors 
l'ÉgUse au sujet du dogme de la Trinité. Il reste 
de lui un écrit : Disputatio de fide S : TVini- 
tatis^ contra Maximianum, episc. Àmmoni^ 
tarunif Arianum, qui a été imprimé dans di- 
verses éditions de la Bibliothèque des Pères, 

Ttlleaiont, Mémoires, i. XVI, p. 4il, - Café. t. I. 
p. 4t0. - Fabridiu, BibL médise latimitatis, 1. 1, p. 970. 

cÉREirviLLE ( Jeanne-Êléonore de), femme 
de lettres, née à Altona, en août 1738, morte à 
Paris, le 15 mars 1807. Fille de M. Polici, colo- 
nel au service d'Hanovre, elle épousa M. de Cé- 
renville, qui passa au service du roi de Pologne. 
Madame de Cérenville joignit l'amour des arts k 
celui des sciences et des lettres. On a d'elle : 
Vie du prince Potemkin, publiée sous le nom 
de M. de la Verne; Paris, 1808, in-S"*. On lui 
doit encore la traduction en français de quelques 
romans allemands. 

Qaérard, la France littéraire. 

GÉRE3i¥iLLB ( M"' DE), fille de la précédente, 

traductrice française. On a d'elle une traduction 

de l'ouvrage anglais The Grotto of Westbury, 

|81 1, 2 vol. in-12, publié par leoc^mtedelaVeme. 
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CBRBSOLA ou GBEA80LA (DO ïïM f m ) 

poète italien, né à Bergame, en 1683» nort i 
Rome, en 1746.' Il entra, oomine frèr»-U, im 
l'ordre des Jésuites, et annonça de booM Ini 
un talent particulier pour la poésie. Il a i iîttirt i 
ans lorsqu'il apprit le latin. Peo de temps ipfl^ 
il fut admis à l'académie Arcadieoiie, et ^ft 
applaudir comme improvisateur. Seapoérieii^ 
rent recueillies et publiées, après sa mort, fff 
le jésuite Cordara, sous ce titre : Rime MM 
di Domenico Cerasola ; Rome, 1747, Ml; 
Gènes, 1748 ; Venise, 1750. On rencontre pvM 
dans ces po^es les tours brillants de Pélnr|i^ 
pour lequel l'admiration de Ceresola allait joifA 
l'enthousiasme. 

Cordara. iVoTiMfiirtevto (te CMinate» ealéleii» 
caell dea poéalea de cet aatew. - Alegaake, M6f.«r^ I 
Societati» Jetu, 

CEREZO (Mathieu ), peintre espagnol, ni ï 
Burgos, en 1635, morte Madrid, en 1685. H n|il 
les premières leçons de son père, et vfait à Ml* 
drid, où il entra dans l'atelier de J. Carre&s fi 
lui fit faire de rapides progrès. Le pfaicean dsôt 
artiste est large, sa couleur belle, et son Mh , 
aussi facile que correct. Ses nombreux taUeM 
sont disséminés dans les églises et dans tes f»- 
leries de l'Espagne. Les principaux soat : ■ 
Saint Thomas de Villeneuve donnant f» 
indue aux pauvres ; — un Saint Nicolas de > 
lentin;^ une Visitation de sainte ÉlUaketh; 
— les Disciples d'Emmaûs. 

Qomiet, Diet. det peintrt etpaçnoU, 

CERF (le). Voy. Le Ceuf. 

CBRTROL ( ** ), jurisconsulte français, fini 
dans la seconde moitié du dix-huitième Ml 
Ses principaux ouvrages sont : Le, cri d^unsÈes^ 
nélejemme qui réclame le divorce; LoodMi» 
1 770, in-8* ; — Droit du souverain sur les MfW- 
/bnds du clergé séculier et régulier ^ etdelesr 
emploi; Rouen, 1791, in-8*; — la Camalù§li; 
Paris, 1772, 2. vol. in'X2;-~ F mtérêt des ftm* 
mes au rétablissement du divorce ; Antftor* 
dam, 1771, in-12; -—Législation dxi divonê; 
Londres, 1769, in-8'' ; — Supplément aux lié' 
moires de M, Pallissot; Londres et Paris, I77ft» 
in-8''. Le même Palissot estime que tons ci* 
ouvrages sont « écrits avec assez de chaleur, mi> 
trop peu de solidité ». 

PallMot. Mémoires (édlL de 1771). - Qvénrd, ^ 
France littéraire. 

CERim (Joseph), poète italien, né en 1739» 
Solfcrino, près de Castiglione, mort à Milan^ 
5 septembre 1779. Après avoir fait son ooi0 
de droit à Mantoue, il se maria, contre le gré ^ 
ses parents, et se retira à Milan, où il vé^ 
quelque temps dans une profonde misère. L« 
talents qu*il déploya au barreau lui proco^ 
rent seuls les moyens de se relever et de aoa0 
nir sa famille. On a de lui : Dialogo fra GnM 
chia e Mastragora, Milan, 1760; — PoeM 
anacreontiche y ibid., 1776, in-i^"; qoelqii^ 
pièces de théâtre. 

if B. OiwAMïAj Éloge <te Cerinif Rrfsela, I77|. 
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rTHK (KiQptv6oc), auteur présumé de 
'pse et cbeT d'une des premières sectes 
les en Asie, n était contemporain de l'a- 
it Jean : il Técut jusqu'aux temps de Tra- 
.117 de notre ère) , et même de l'apôtre 
m, s'il est vrai, comme le dit saint 
i, qu'il ait été cause d'une sédition à 
n, au sujet de la circoncision, dont il 
indait la pratique. Mais le témoignage 
œ, qui ^ri?ait au commencement do 
e siècle, est d'autant plus suspect qu'il 
rintbe (1) après Carpocrate, quoiqu'il 
lin qae celui-ci, avec son fils Épiphane, 
é sa doctrine que vers la fin dn deuxième 
i faudrait supposer que saint Pierre a 
noême fort avant dans le second, siècle, 
ans le premier, où il est mort, vers l'an 
oit s'en rapporter de préférence au té> 
) de saint Irénée, écrivant à Lyon sous 
! Éleothère ( de 177 à 192), et dont saint 
) n'est guère que le copiste et le coiniuen- 
l à celui de l'historien Eusèbe, qui l'a 
. Irénée, quoiqu'évéque de Lyon à la fin 
, connaissait les hérésiarques d'Asie ; car 
habité lui-même, et avait été disciple de 
jcarpe, contemporain d'Anicet, de 157 à 
i MarcAurèle (2). Il tenait donc de saint 
e, qui lui-même avait connu l'ap^ 
te anecdote : « Un jour que Jean, dis- 
H Seigneur, était venu à Éphèse, pour 
e un bain, il aperçut, dans l'intérieur 
ifice, Cérintbe, et se retira sans s'y bai- 
n s'écriant : Fuyons, de peur que le bA- 
ne tombe sur nous, vu que Cérintbe, 
id de la vérité, s'y trouve. Jean ayant 
lenoontré Mardon, qui venait à lui, en 
mt : Me reoonnats-tu ? — Oui je reoon- 
fils aine de Satan. » 
I a rejeté cette tradition (3). 
Irénée ajoute (4) que saint Jean écrivit 
igile pour combattre les erreurs de Cé- 
t surtout celles des Nicolaïtes, qni pré- 
: que Dieu n'avait pas tout créé, que l'un 
iejnonde, et que l'autre était père du Sei- 
Mui avait réussi auprès des chrétiens (5). 
, saint Irénée parie en peu de roots dn 
ie Cérintbe (6). «Il a, dit-il, enseigné en 
ele monde n'avait pas étéJait par le Dieu 
r, mais par une Vertu séparée et infé- 
qni ne le connaissait pas; il a abaissé 
en disant qu'il n'était pas né d'une 
(ce qui lui paraissait impossible), mais 
lit fils de Joseph et de Marie, à la ma- 
ies autres hommes. Jésus l'avait ero- 
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« porté sor les hommes par sa justice, sa pm- 
« dence ^ sa sagesse; après son baptême, Dieu , 
«c qui est universel, avait fait descendre sur lui 
« son Christ, sous la forme d'une colombe , et 
« alors Jésus avait annoncé le Dieu (alors) in- 
« connu, et avait accompli ( toutes sortes ) de ver- 
R tus ; enfin , le Christ était remonté au ciel . et 
R s'était séparé de Jésus, qui avait été supplicié 
« et avait ressuscité. Le Christ était resté im- 
«passible, parce qull n'eiiste que spirituelle- 
ineot. » 

Clément d'Alexandrie n'a pas daigné parier 
de Cérintbe, qu'il a confondu sans diMite avec 
les autres liérésiarques de son temps. L'auteur 
des PMlasophumena, récemment publié (1), a 
confirmé (vers l'an 220) le témoignage de saint 
Irénée, dans deux passages à peu près identiques, 
dont l'on est sans doute une répétition de 
copiste (2); mais les deux témoignages s'ac- 
cordent à dire que Cérinthe enseignait sa doctrine 
en Egypte. 

Cuus, écrirain orthodoxe dn commencement 
du troisième siècle, se fit, au témoignage d'Eu- 
sèbe (3), le censeur de Cérinthe, ainsi que De- 
nys, évêque d'Alexandrie au quatrième siècle. 
Selon le premier, Cérinthe, au'moyen de révéla- 
tions qu'il prétendait lui avoir été faites par un 
grand apôtre, et même par les anges, prétendait 
qu'après la résurrection le règne du Christ s'éta- 
blirait sur la terre, et que les habitants de Jéru- 
salem seraient de nouveau les esdavesdes plaisirs 
et des voluptés. Il joutait que l'on passerait 
mille années au miUeu de fêtes nuptiales. 

Selon le second, Cérinthe serait le véritable 
auteur de l'Apocalypse, qu'il a publié sous le nom 
de saint Jean, pour donner plus d'autorité à sa 
fiction. Le ftmd de sa doctrine consistait à soutenir 
que le royaume du Christ serait terrestre; et 
comme il était très-adonné aux plaisirs, Cérinthe 
rêva que ce royaume consisterait dans la satis- 
faction des appétits charnels. AUleors Eusèbe 
est revenu sur le véritable auteur de l'Apoca- 
lypse , qu'une partie de l'Église orthodoxe re- 
gardait encore m quatrième siècle comme apo- 
cryphe (4). 

« Quelques-uns de ceux qui nous ont pnîcé- 
« dés disait l'évêque Denys du hautdu siéged'A- 
« lexandrie, ont rejeté et réfuté l'Apocalypse 
« sur tous les points; ils l'ont attaqué chapitre 
« |)ar chapitre, faisant voir qu'il^était dépourvu 
« de sens et de raisonnement; ils se sont même 
« inscrits en faux contre le titre, et prétendent 
« qu'il n'est point l'ouvrage de Jean l'apôtre, au- 
« teur de l'Évangile et de l'épttre catholique ; 
« que ce n'est point non plus une révélation» 
« tant est épais et grossier le voile d'ignorance 

(1) M. MUlcr ; IMt, Oxford. In-f. M«a le Doa d'O- 

(t; Ût. tu, i 13. et s tl. Dans le aeeond pasuge. l'ao- 
tenr dit que JéMu a été tufplUiéli oMto 11 n>)oate paa 
qû-tt tu ressuscité. 

Waist.écd., III. iS. 

(4kKMébe, V|l,is. 
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« dont die est oourerte. Us ijontent qae dqh- 
« seulement locon des apdtres, mais aocon des 
« saints et des pittres, n*est raoteor de cet écrit ; 
« mais que Cdrinthe lliérésîarqoe a rooln, par 
« ce grand nom, donner de Taotorité à une fio- 
« tion et accréditer son système d*an royaume 
« terrestre : 

« Quant à moi, dit I>enys, je n'oserais point 
« rejeter ce liTre, car beaucoup de frères en font 
« le plus grand cas ; mais comme il surpasse 
« ma propre intelligence, je pense qu'il révèle 
« un sens mystérieux et admirable dans tous 
« ses points... J*admire d'autant plus les choses 
« qu'il contient, que je ne les ai point compri- 
« ses.... » n fait sentir néanmoins les diflérenœs 
qu'il y a entre la simplicité et la pureté de l'É- 
vangile et de répitre catholique, et le style am- 
poulé et incorrect de l'Apocalypse. 

Épiphane a consacré lui-même un long article 
à Cérinthe et à ses disciples (1). Ce qu'il dit de 
nouveau , c'est la querelle que Cérinthe aurait 
suscitée à Jérusalem , au siyet de la droond- 
sion ;la dif>persion de sa secte en Asie, surtout en 
Galatie; llnstitution d'un baptême séparé; l'a- 
doption eidusi?e de l'Évangile selon saint Ma- 
thieu, parce qu'il contient une généalogie de Jé- 
sus, sdon la chair, étrangère à sa divinité. Il 
donne d'ailleurs à Cérinthe pour assodé Mérin- 
thus; et comme il ne sait pas si ce Mérinthus 
n'est pas Cérinthe lui-même, il appdle ces sec- 
taires Cérinthiens et Mérinthiens. Moins tolérant 
que les écrivains orthodoxes du deuxième et du 
troisième siède, qui admettaient avec les apôtres 
la liberté de discussion, Épiphane prodigue les 
qualifications les plus violentes contre cet héré- 
siarque et les autres. Voy. notre artide Carpo- 

CRATE. 

Si Cérinthe a connu Fapôtre saint Jean, et s'est 
fût connaître dès le temps de Trayan, il est pro- 
bable qu'il est mort au milieu du deuxième 

siède. ISAHBEET. 

Mattn*, Hist. du ynottieiswu, V éd., lOS, t toL — 
Urdner, Uistorf of henticâ, toL IV. 

cÉmiSAMTBS ( Mare Duncan ob ), aventurier 

français, né à Saumur, vers 1600, mort à Na- 
ples, en février 1648. Après avoir été précepteur 
du marquis de Fors, et l'avoir accompagné à la 
bataille de Thionville, en 16J9, et au siège d'Ar- 
ras, où son élève fut tué, il alla chercher for- 
tune auprès de la reine Christine, et fut député 
en France, comme ambassadeur de Suède, au- 
près du cardinal Mazarin. Mais sa conduite lé- 
gère et imprudente le fit bientôt rappeler. Il 
erra ensuite de contrée en contrée, se rendit 
à Constantinople, et alla, enfin, joindre le doc de 
Guise, qui s'était mis à la tète de l'insurrection 
de Naples. Il déploya dans cette guerre la phis 
grande bravoure, et à une attaque générale de 
tous les postes espagnols il reçut au talon une 
blessure dont il mourut quelques jours après. 

(i; lleref. 9*' ou t^. 



Sbtmoaiil, HUtoirê de FtWHM. — Le Bm, i 
aicf c. de U France. 

;geri8b ( Laurent-Àlexandre-Phaibert), 

médecin français, d'orighie piémootalae, né à 

I Aoete, en 1807. Reçu docteur à llmiverrilé de 

Turin, il a été antorisé > exercer la médedii e fi 

France. On a de lui : Exposé ei examen cri- 

tique du système pfirénologiquêp etc. ; Paris, 

1836, ni-8* ; ~ Déterminer Vinjluenee de té- 

dueation physique et morale sur la prodwe- 

tion de la surexcitation du système nerveux 

I et des maladies qui sont un tf/èt consécutif ù 

I cette surexcitation ; Paris, 184 1 , fai-4* ; — Jks 

I fonctions et des maladies nerveuses, dmt 

' leurs rapports aïoec l'éducation sùdaU d 

I privée, morale et physique ; Paris, 1 84 1 , in I*. 

Qaénrtf, rapplénent à la Frtmcê UttérmêrÊ, - m- 

ekaUle, Lêi wtedêeim de Pmrii, 

csaisiBR (Antoine-Marie)^ histoncD et pa- 
blidste français, né en 1749, à Châtilk»lèi- 
Dombes, mort dans la même ville, le 1* jal- 
let 1838. Après avoir été attaché oonane asoé- 
taire à l'ambassade de France à la Haye, il n- 
vint dans son pays natal, fut an dépoté «f- 
pléantanx états généraux de 1789, et deviiirn 
des fondateurs de la Gazette universelle, Pns- 
crit après la journée du 10 août, et jeté d»i« 
cachot, il ne dut sa délivrance qu'an 9 theral- 
dor. En 1814, à la restauration des Bovtai, 
Q demanda des indemnités ponr les pertes fsl 
avait essuyées pendant la révolution ; nais I m 
réussit pas. Il échoua aussi dans le proieC fsl 
forma d'établir un journal à Lyon. On a delà: 
Tableau de F histoire générale des Provinm- 
Unies; Utredit, 1777-1784 , 10 vd. in^; - 
Histoire de la fondation des colonies des oa- 
eiennes républiques, adaptée à la disputé 
présente de la Grande-Bretagne avec tes cv- 
lonies américaines ; ibid., 1778, in-8*; —0^ 
servations impartiales d'un vrai HoUa àé ms 
pour servir de réponse au discours d*un soi- 
disant bon Hollandais à ses compatrietes; 
Amsterdam, 1778, in-8** ; — Pierre de tevdm 
des écrits et des affaires politiques; 1779, 
in-r» ; — Le politique hollandais; 1780-1783, 
4 vol. m-8*; il eut pour coUaborateor Cr^ieM- 
chot; — Le destin de V Amérique; Loadrei, 
1782, mS'*; — Remarques sur les erreurs é$ 
l'histoire philosophique de Baynal, par rap' 
port aux affaires de V Amérique septentrùh 
nale; traduit de .l'anglais; Amsterdam, 178à, 

in-»"- 
Qaérard, la Pramce Uttérttire. 
CBBISIBAS OU CBB1Z1BB8 {Père René DS)| 

historien et théologien ascétique, de l'ordre des Jé- 
suites, né à Nantes, en 1609, mort en 1662. Aprèi 
avoir professé dans plusieurs collèges de son or- 
dre, il demanda et obtint sa sécularisation. Il de- 
vint ensuite aumônier et consdiler de Louis XIT. 
On a de lui un grand nombre d'ouvrages faislft- 
riques et ascétiques , dont les principaux sont : 
P Image de Is^otre-Dame de Liesse, cm son his- 
toire authentique; Reims, 1622 et 1C23, ift-ll; 



^13 CERISIERS - 

r— Lu heureux commencements de la France 
chrétienne sous Vapôtre de nos rois, saint 
Rémi; Ibid., 1633, iii-4»; 1047, iii-8«;— la 
Consolation de la philosophie de Boèce, en 
rtrs et en proee; Paris, 1636, in-4^; 6' édit, 
1040, in-13; — Consolation de la théologie, 
imprimée à la suite de làConsolation de la phi- 
losophie dans redit, de 1638 ; — Traduction des 
Soliloques de saint Augustin, ayec les Médita- 
tions et le Manuel ; ibid., 1638 : souvent réim- 
primée ; — une traduction des Confissions da 
même; ibid., 1638, in-12; — L'innocence re- 
connue, ou vie de sainte Geneviève de Bra- 
bant; ibid., 1640, in-4*'; 1643, in-12; souvent 
réimprimée sous différents titres; c'est la seule 
production du P. Cerisiers qn*on lise encore au- 
jourd'hui; — Réflexions chrétiennes et politi- 
ptes sur la vie des rois de France ; ibid., 1641- 

1644, m-12; ouvrage réimprimé avec des aug- 
mentations sous ce titre : le Tacite français, avec 
des réflexions, etc.; ibid., 1643, 2 vol. in-i2; 
— Joseph, ou la providence divine; ibid., 
1642, in-8*; — le Hérault français publiant 
les actions du maréchal de la Mothe-Hou- 
daneourt; ibid., 1844, in^** ; — Le héros fran- 
çais, ou Vidée d*un grand capitaine; ibid., 

1645, in-4<>; ^L'illustre Amalazonthe; ibid., 

1646, 2 vol. in-12 ; — le Philosophe français ; 
Boueo, 1651 et 1652, 3 vol. in-18; — une tra- 
dnction de la Cité de Dieu de saint Augustin; 
fliid., 1655, in-fol.; — C Armée française, ou 
Us six campagnes du roi; ibid., 1655; — V Ar- 
mée française; ibid., 1660, in-12. 

ciaisT. Voy, Habbrt. 

CBABl EMÂTR ( Jean db), chroniqueur italien ; 
il était notaire à Milan et vivait encore en 1336. 
n a laissé un ouvrage intîtnlé : Historia de situ, 
origine et cultoribus ambrosianœ urbis , ac 
de Mediolanensium gestis sub imperio Hen- 
Hd VII Cxsaris, ab anno 1307 ad annum 
1313. Cette histoire a été insérée dans le voluroi- 
■eox recueil des Scriptores rerum Italicarum, 
poMié par Muratori, t. IX, p. 1221. G. B. 

Tirabosctai, 5(or<a delta Mteratura Italiana, t. XI, 
fu tn. — ArgelâU, Bibliothrca scriptorum Mediolanen- 
ftaR. 1. 141. - Maratorl. lUr, Italie, script. IX. 

GBftMisoifB (Antoine), médecin italien, na- 
tif de Padoue, mort en 1441. Il professa succcs- 
iiveinent à l'université de Pavie et ft celle de sa 
TiHe natale. On a de lui : Consilia medica CLIII 
contra omnesfere corporis humani xgritu- 
dines, a capite ad pedes; Brescia, 1476; Ve- 
nise, 1503, in-ToL; Lyon, 1521, 10-4"*. 

TooMutal, Elogia. — PapadopoU , Hist. çj/mnatii Pa- 
ÊÊKrtmi. 

^cmiflTOEl (Joseph) , bibliographe italien, 
wé à Rome, le 19 janvier 1746, et mort dans la 
Même ville, après 1816. Reçu à Vt%e de dix-sept 
ÉBS dans la compagnie de Jésus, il était profes- 
ttar au collège de la Société à Rome, quand la 
bone de suppression en dispersa les membres. 
Ce fat alors qu'il devint le commensal, l'ami, et 
fMl-étre le collaborateur de Zaccaria, l'un des 
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plus sa?ants bibliographes de lltalie et bibliothé- 
caire à Modène. Ce fut sous les auspices d'un maî- 
tre aussi Iiabile, et en suivant ses leçons, qu'il 
parvint à acquérir des connaissances étendues en 
histoire littéraire. Il fiit du petit nombre des mem- 
bres de la Société de Jésus qui, après avoir subi 
la loi de son extinction, furent aussi témoins de 
son rétablissement, sous le pontificat de PieVII. 
Il rentra dans la maison ouverte à Rome aux 
professeurs émérites de l'ordre, et y passa dou- 
cement ses derniers jours. On lui doit un ou- 
vrage assez estimé, qui a pour titre Biblioteca 
polemica degli scrUtori che dal 1770 sino al 
1793 hanno o difesi o impugnati dogmi deUa 
catolica Romana chiesa-, Rome, 1793, in-4". 
U avait publié précédemment Délia lUleraria 
e cristiana instituzione delta prima gioventù ; 
Rome, 1788, in-8**. Plusieurs manuscrits du 
P. Zaccaria se trouvaient entre les mains de 
Cemitori, et entre autres un Supplément à la 
Bibliothégue des écrivains de la Société de Jé- 
sus de SoUiwcl. Il en fit présent au P. Caballero, 
qui s'occupait du môme travail. J. L. 

Caballero, Bibl\(Ahecm scriptorum SooieUUis Jesu 
tupplementum alterunut Borne. itl6, ln-4*. 

GBROSii (Joseph), poète italien, né k Vérone, 
en 1773, mort dans la même ville, en 1814. II re- 
garda d'abord l'invasion des Français en Italie 
comme favorable à la liberté de son pays, et en- 
tra dans la carrière militaire. Mais, voyant avec 
regret la puissance croissante de Napoléon, il 
publia contre lui, en 1805, une pi(>ce de vers, et 
fut mis en prison. Mis en liberté» après avoir fait 
sa soumission, il devint chef de bataillon dans 
l'armée d'Espagne. Outre la pièce de vers déjà 
dtée, on a de lui : La prise de Tarragone, poème 
en vers sciolti; Saragosse, 1811. 

Tlpaldo, Bioçraf. deçti Ital. illustri, 

GEEQUEIRA OU GBttQVRRRA (Louis), théo- 
logien portugais, de l'ordre des Jésm'tes, né à 
Alvito, en 1552, mort le 15 février 1614. Il fût 
mis à la tète des missionnaires que Philippe 11 
envoya au Japon. Sacré évéque avant son dé- 
part, il dirigea pendant seize ans une maison de 
son ordre à Nangasacki. On a de lui : Manuale 
ad sacramenta Eccleshr ministranda; Nan- 
gasacki, 1605, iu-4*; — Manuale casuum cons- 
cientiœ, traduit en langue japonaise; ibid. ; — 
de Morte gloriosa sex martyrum qui anno 
1604 in Japonia profidepassi sunt; Rome, 
1607, in-8'; — de Morte gloriosa Melchioris 
Bugundoni et Damiani drci, qui anno 1605 
eamdem ob causam occisi sunt; — Litterx 
ad Claudium Aquavivam, generalem pracpo- 
situm,anno 1613. 

Aleframbe, Biblioth. script. Sœigtatis Jesu. «- Anto- 
olo, Bibtioth. kispana nova. 

CBRQVOZZi (Michelangelo), dit Mtchel An- 
gelo délie Battaglie ou délie Bambocciate,iiàn- 
tre et graveur, né à Rome, en 1602, mort en 1660. 
Ainsi que l'indiquent ses surnoms, il excella à 
retracer les batailles, et les scènes familières que 
les Italiens désignent sous le nom de bambO'^ 
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dais Pierre de Laar, dit le Bambocdo, auquel 
il fut inférieur pour le paysage, mais qu'il sur- 
passa pour les figures, quil touchait avec plus 
d'esprit. Outre ses nombreux tableaux, il a gravé 
à Teau forte quantité de compositions du même 
genre, fort recherchées des amateurs. E. B— n. 
OrlaodL Jbbecêdario. — Uaii, Storia pittorica. - 
Baldlnucci. iVolte<«.-Wliickelmaiui. Nents MakUr- 
Lexieon. 

CBaaATO (Paul), poète italien, né vers la 
fin du quinzième siècle, à Albe, dans le Montfer- 
rat, mort vers 153«. fl composi des poésies la- 
tines. Ses œuvres ont été recueillies et publiées 
sous ce titre : Pauli Cerrati Àlbiensis qux ««- 
persunt opéra; VerceU, 1778. 

Cocdiis. rie de P. Cerrato, dans les PiêmonUii Uhti- 
tri, t. III. — BaUleU Jugement des Savant». 

«cbmeetahus (Q.Aulius), vivait en 315 
avant J.-C. 11 M. deux fois consul durant la 
guerre des Samnites : la première fois en 323, 
avec Sulpidus Longus], il fut chargé alors de 
diriger la guerre dans TApulie; et k,ieconde 
fois, en 319, avec L. Papirius Cursor. Il battit les 
habitants de Ferentinum, et s'empara de leur 
cité. En 315, il était maître de la cavalerie sous 
Fabius Maximus, sous les ordres duquel il livra 
bataille aux Samnites. Il fut tné dans l'action , 
après avoir donné la mort au général ennemi. 
WuTe. VIII, 17; XIX, 11, te. - iModore, XVII. U. 
CBBBBTI ( Lovis ), poëte italien, né à Modène, 
le 1" novembre 1738, mort le 5 mars 1808. 
Après avoir occupé dans sa ville natale les fonc- 
tions de secrétaire de l'université, il y occupa 
successivement les chaires d'histoire et d'élo- 
quence. A la formation de la république cisal- 
pine, en 1796, le Directoire le nomma membre 
de la commission d'instruction publique, puis 
ambassadeur auprès du duc de Parme. Forcé de 
s'expatrier lors de l'invasion de l'armée aostro- 
i-usse, en 1799, il se retira en France, et ne 
rentra en Italie qu'après le traité de Lunéville, 
en 1801. En 1804 il obtint la chaire d'éloquence 
à l'université de Pavie, dont il fut ensuite rec- 
teur ; Cerctli avait pris Horace pour modèle, et 
réussit dans le genre lyrique. Un recueil de ses 
poésies fut imprimé à Pise sans son consente- 
ment, en 1799. L'abbé Pedroni, un de ses élèves, 
a donné un choix de ses œuvres, sous ce titre : 
Poésie e prose 5ceUe;m\asL, 1812,2 vol. in-8*; 
ibid., 1822, in- 16. On a encore de Cerreti : Ins- 
(ituzioni di eloquenia; iïÂd. , 1811, 2 vol. 

in-8°. 
Tlpaldo. Biogra/Ut degli Italiani UlustrL * 
«CBBE1J8 ( Jean ), jurisconsulte polonais, vi- 
vait dans la première moitié du seizième siècle, 
n professa à Cracovie et à Lemberg, où U rem- 
plit aussi les fonctions de pasteur. On a de lui : 
Epitcnne Pontificii ac Cxsarei juris ( sans 
date(; — Farraginis actionum juris civilis et 
provincialis Saxonici, municipalisque Mag- 
deburgensis Ulfri septem; Cracovie, 1542,in-8% 
9^ édition. 
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«CB&SOBLEFTE ( Kepoo^Xcicmc ) » Tîviitai 
343 avant J.-C. A la -mort de Cotys, roi de 
Thrace, son père, il partagea le royamne vm 
Bérisade et Amadocus, qui probablement étaioil , 
ses frères. Il ne fit rien pour sopposer à la ce^ 
sion de la Cbersonèse aux Athéniens. 

En 357 et plus tard il se montra yelgM 
temps encore jaloux de Tamitié des Atbénias, 
dont il redoutait les forces stationnant das 
l'Hdlespont A la mort de Bérisade, vers 351, il 
courut ou plutôt son conseiller Charidèroe hii 
suggéra le projet d'enlever leur héritage aux ca- 
ianto du défunt et de s'emparer ainsi de tous 
les États laissés par Cotys. Pour lui faire attcia- 
dre ce but , Charidème obtint des Athénieiii le 
singulier décret proposé par Aristocrate, etipe 
Démostbène s'était eflbrcé en vain de repousser. 
On voit par le discours du grand orateor d'A- 
thènes que Cersoblepte avait négocié avec Phi- 
lippe une attaque combinée sur la Chersoaèse; 
mais leur dessein échoua, par suite du refnsd'A- 
madocus de laisser Philippe traverser ses ttels. 
Le décret obtenu par Charidème fit de Phiiinie 
un ennemi de Cersoblepte, et le porta à entre- 
prendre en Thrace une expédition qui fut cao- 
ronnée de succès. Philippe emmena en ola«B 
un fils de Cersoblepte.. Lors de la coodusionde 
la paix entre Athènes et Philippe, en 346, Ccf»- 
blepte était encore à l'état d'hostilité avec le 
roi de Macédoine, qui se trouvait en Thrace à 
l'arrivée à Pella de la seconde ambassade athé- 
nienne. Mais il ne voulut pas revenir en Macé- 
doine qu'il n'eût achevé de soumettre Ceno- 
blepte. Trois ans plus tard, celui-ci fit de noo- 
veaux eflbrts pour secouer le joug , et , seloa 
Diodore, il attaqua les villes grecques de ITIel- 
lespont. En 343, Philippe roarelia de nouveM 
contre lui, le défit dans divers engagements, et 
le rendit tributaire. 

Démosthène. M ArUtocr. ; de Coroma ; de fatsa Ugtd. 
— Diodore. XVI, 71. 

*GBETALDO (Pace àa), historien toscan, né 
en 1273, mort en 1332; il fut un des Priori de 
Florence et l'ami du célèbre historien YOlani; Q a 
laissé un récit détaillé d'un épisode assez cnricui 
des annales de Florence, survenu en 1202 : Sio- 
ria délia guerra di Semàsonte; cette histoire 
a été imprimée en 17 j3. G. B. 

BibUograJla storica délia Toècom , t. 11. pu Si*. 

^CERTANi (Jacques), biographe et tliéolo- 
gien italien , vivait dans la seconde moitié da 
dix-septième siècle. On a de lui : la Chiaxtid 
Paradiso , ctoè invilo alla penitenza ; Colo- 
gne, 1673, in-4'; — il Mose délia IberwM, 
cioèvita del glorioso S. Palrizio; ibid., 1688» 
iii-40 . _ la vita délia S. Brigeda, traduite « 
allemand par Schumann; Burghausen, î73j« 
in-4*'. 

Adelaug, toppl. à Jucher, Mlçemeina Cetekrt^ 
Lexikon. 

CERTOX (Pierre), maître de musique dd 



CERTON — CERTJTUS 



4iS 



de chœur de la Sainte- Ctia|>dle de Pa- 
dt dans la première moitié du seizième 
est cité par plusieurs auteurs, notam- 
- Rabelais, comme Tun des plus habiles 
leurs de son temps. Certon fut, a?ee 
, Arcadelt, Clément-Zannequin , Moma- 
leuxVermont, Févimet du Buis8on,(run 
niers auteurs des anciens airs français 
lous le nom de Noèls. Le huitième livre 
sil de motets de divers compositeurs ^ 
Q 1533 par P. Attaignant, contient un 
quatre voix de ce musicien sur les pa- 
» Àdonai. Bumey fait un grand âoge de 
et Diligebai aniem, inséré parmi ceux 
mi, lib. I ; Venise, 1&44. On a de Certon 
il de trente-un psaumes à quatre voix, 
Paris, en 1546, et un autre recueil de 
( françaises, imprimé en 1553, parNi- 
cheroin. D. Denne-Baron. 

iographie univertelle de» mmident. — Rabe- 
eaa prologue du deailéme livre de PatUO' 

ON (Salomon), poète français, né vers 
îien,dans TOrléanais, mort vers 1610.11 
ibord la médecine et le droit, acheta une 
e conseiller notaire et secrétaire du roi, 
ra tout entier à la poésie. On a de lui : 
uction en vers de Vùdyuée d*Homère; 
K)4, in-8°; revue et publiée de nouveau 
é Terrasson, avec la traduction de 17- 
des autres poèmes attribués à Homère; 
15, 2 vol. in-8** ; — Vers léipogramtnes 
s œuvres en poésie, etc. ; Sedan, 1620, 
n attribue encore k Certon un poème 
tulé : GenevOf carmen henÀcum^ etc.; 
1618, in-4». 
nm, français. - SenncMer, HMl UU. de 6'«. 

LAEius (Michel). Voy, Michel. 
m {Joseph' Antoine- Joachim) f lit- 
français, d'origne italienne, né à Turin, 
1 1738, mort le 3 février 1792; Il fit ses 
ins sa ville natale, chez les jésuites, qui, 
a lui un de leurs phis brillants élèves, ne 
nt rien pour Taflilier à leur ordre. Sous 
"apports, la compagnie n'eut qu'à seféli- 
:ette acquisition. Tout en professant avec 
Ml dans une des chaires de leur collège 
, le jeune Cerutti emporta, en une seultf 
"ois des prix mis au concours par plu- 
adémies. On remarque surtout sa disser- 
r les répubUques andaniies et modernes, 
^ à Toulouse, et qui avant que Tau- 
ût fait connaître offrit assez de mérite 
pour être attribuée à Jean-Jacques Rous- 
issi lorsque les jésuites, vivement atta- 
rent s'occuper de leur défense, ce fut à 
I éloquente de Cerutti qu'ils se confiè- 
ihis. Si son Apologie de Vinstilut des 
, publiée en 1762 , ne parvint pas à jus- 
ordre devant les parlements et n'on- 
is sa destruction , elle révéla du moins 
honnête, sensible et compatissante et, 
)cv. Bioca. cmvEHS. — t. ix. 



fournit une nouvelle preave du talent de'soa 
auteur. 

Cet écrit valut également à Cerutti deux gran- 
des protections, celle du roi Stanislas et de soa 
petit-fils le dauphin. Elles ne furent pas inutiles 
k sa fortone, qui s'éleva plus tard jusqu'à onze 
mille livres de rentes viagères. Moins heureux 
sous un antre rapport, le littérateur ex-jésuite, 
rendu au inonde à l'Age de vingt-quatre ans, 
trouva une source de tourments dans une pas- 
sion violente pour une dame de haut rang, dont 
les dédains blessèrent son cœur et affectèrent sa 
santé. L'amitié pure et vraie d'une autre grande 
dame de ce temps fbt pour lui une puissante 
consolation. Retiré chez la duchesse de BrancaSy 
dans une terre près de Nancy, il revint à ses 
travaux Httéraircs; et ce fut là qu'il composa, en- 
tre autres ouvrages, son Poème sur le jeu dV- 
checSf où les difficultés d'un tel sujet parurent 
vaincues avec bonheur. En 1788 Cerutti ne resta 
point étranger au grand mouvement des esprits 
vers les matières politiques. Son Mémoire pour 
le peuple français fut, avec l'écrit fameux de 
l'abbé Siéjès, l'un de ceux qui furent le mieux 
accueillis par l'opinion publique. L'auteur ne fit 
point partie de l'Assemblée constituante ; mais on 
sait qu'il tixt l'un de ces hommes dé talent que 
Mkabean avait choisis pour préparateurs de ses 
discours. Il fht désigné pour prononcer, dans 
l'é^se de Saint-Eustache , l'éloge de ce grand 
orateur : nul ne pouvait mieux remplir une sem- 
blable mission. 

Cerutti s*en donna lui-même une autre, moins 
brillante peut-être, mais d'une utilité journa- 
lière. Il entreprit, sous le titre de Feuille villa- 
geoiS€f un journal où, se mettant sans trivialité 
à la portée de l'uitell^eace du peuple des cam- 
pagnes, il lui pariait, avec une sage et patrio- 
tique modération, de ses droits et de ses devoirs. 
Le mérite et l'utilité de ce journal populaire fh- 
rent appréciés et reçurent leur récompense, d'a- 
bord par la nomination de Cerutti à l'une des 
places d'administrateurt du département de la 
Seine, puis par son élection à l'Assemblée lé- 
gislative; mais il ne remplit pas longtemps ces 
dernières fonctions. Sa fin prématurée, comme 
celle de grand orateur dont il avait célébré la 
mémoire, produisit une assez vive impression 
pour que l'une des mes de notre capitale reçût 
le nom de Cerutti, honneur transitoire, que lui 
enleva la Restauration en y substituant le nom 
d'un prince (Artois) qui devait à son tour se 
voir remplacer (Lti/Ute) [Enc. des g. du m.] 

Rabbe, Bol^oUIn, etc. Bioç. port, dé» ConUmporaint. 
— Qii«rârd. ia Framcê tUtérain, et lappltoent aa 
néae oavragt. 

CEauTUB OU GBRIJTO, médecin; Foy. Cai^ 

CE0L4RI. 

^GUirrus ( Blancus), littérateur italien da 
qumzième siècle; fl était né à Vérone. Il fut doc- 
teur en droit, et, vers l'an 1480, secrétaire du 
cardinal Foscari. Q composa de nombreux écrits; 
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wn seul a été publié : Dectofiui/ioiittm novoruifi 
iibellus; il eut en 1482 et 1485 deux éditions» à 
Rome et à Padoue; le style en est élégant, mais 
FoQTrage n'offre aujourd'hui aucun intérêt. 

G. Brcnet. 

CER¥A ( Giovanni'Maria ). Voy. Bacnouïio. 

*CERVA ( Louis), historien italien, né à Cat- 
taro, en 1455, mort à Raguse, en 1527; après 
avoir étudié à Paris, il entra en 1484 dans un 
couvent de bénédictins, à Ragose; il écririt Thi»- 
toire de ce qui se passa sous ses yeux dans cette 
Tille, de 1490 à 1522; ses Cammentarii^ divisés 
en quinze livres, ont eu, ea 1584, 1603, 1627, des 
éditions plus ou moins complètes; la meilleure 
de toutes est celle de Raguse, 1784, 2 vol. iD-8*>, 
avec les notes d'Antoine Occhi. 

AppenàinW.l^otizia mlla ttoria di RaquiO, t II, p. 79. 
— ValcDlincUi, Spécimen bibliographicum de Dalmor 
Ua ; VenetUs, lUS. 8> 

CERTANTES SÂÂTEDEA ( Mïguel ), célèbre 
poète et romancier espagnol, né à Alcala de Hé- 
narès (Nouvelle-Castille ), le 9 octobre 1547, et 
mort le 23 avril 1616 (1). Sa famille, originaire 
de Galice, puis établie en Castille, était pauvre, 
mais appartenait à cette classe de gentilshommes 
qui prenaient le titre d'hidalgos. Les annales 
espagnoles en font mention dans plus d'une cir- 
constance honorable. Miguel, quatrième enfant 
de Rodrigo de Cervantes et de Dona Léonor de 
Cortinas, nous a laissé lui-même son portrait 
dans le prologue de ses NovKelles : «« Celui que 
« vous voyez ici avec un visage aquilin, les che- 
« veux châtains , le front lisse et découvert , les 
« yeux vifs , le nez courbe , quoique bien pro- 
ie pcirtionné , la barbe d'argent ( il n'y a pas 
« vingt ans qu'elle était d'or ) , les moustaches 
« grandes, la bouche petite, les dents peu nom- 
« brcuses, car il n'y en a que six sur le devant... 
« le corps entre deux extrêmes , ni grand ni 
« petit, le teint clair, plutôt blanc que brun , un 
« peu chargé des épaules,... etc. » 

£n 1568 nous le trouvons chez l'humaniste 
Juan Lopez de Hoyos , oii il prend une part ac- 
tive à la composition des allégories et devises 
qui devaient orner le maus'jlée de la reine Eli- 
sabeth de Valois. Encouragé par le succès de ces 
premiers essais , Cervantes composa , probable- 
ment vers la même époque, le petit poème pasto- 
ral de Ftlena, ainsi qup quelques autres poésies 
dont il fait mention dans son Voyage au Par- 
nasse ( Viage al Parnaso ). La même année il 
quitta l'Espagne [K)or suivre en Italie le canlinal 
Aqua-\iva (Giulio ) en qualité de valet de cham- 
bre. La domesticité ne pouvait convenir à cette 
âme héroïque; et dès 1569 il embrassait la car- 
Ci ) Il fut enterré, suivant ta recommandation, dans an 
eoavent de reJigiease* trinltaires, nitué rue de/ Humil- 
ladero. On ne ronniit au Jatte le lieu de s^ naK<iance 
que drux cents aus après sa mort, el ie^ religieuses del 
HumiUadero ayant, ytm 16S9, chanf^e le Ilru de leur rè- 
sldence, on ignore ce que deTinreul les cendres de Cer- 
vantes. Nulle pierre, nulle inscripUon ne saurait indiquer 
aujourd'hui la sépulture du plus grand génie que l'R»- 
^gne ait prodoK. 
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rière des armes. Après aroir soîTi les drapeau 
de Biarc-Antotne Colonna pendant la décastreoie 
campagne de 1570, contre Sâim n, il fut nit 
ainsi que sa compagnie sous les ordres de Doa 
Juan d'Autriche, qui le 7 octobre 1&7I rempor- 
tait la sanglante victoire de Lépante. Cenriaies 
était malade, mais il exigea le poste le pliu pé> 
rilleux, et s'y couvrit de gloire. Trois coaps d'ar- 
quebuse le frappèrent , deux à la poitriae , n à 
la main gauche, qui fut brisée, et dont il restt 
estropié pendant toute sa vie. Qui le croirait? 
cette blessure , qui dénotait un vaiHaat soldat 
dans l'homme dont chacun admire aujourdlM 
inimitable génie, devint un sujel de raSIeiie 
sous la plume de ses ennemis! On trouvera 
dansHiistoiredu capitaine captif (Z)ofi Quiekoite, 
1'* partie) les détails de Tinfructueuse cun- 
pagne de 1572, à laquelle il prit une part active. 
Enfin , il entra dans Tunis avec le marquis de 
Santa -Cruz, puis retourna en Italie, oii Don 
Juan, au mois de juin 1575, lui ao^nla ua 
congé pour revoir sa patrie, qu'il avait quittée 
depuis sept ans. 

Cervantes avait alors vingt-huit ans. Muni de 
lettres de recommandation de son général et di 
vice-roi de Sicile, don Carios d'Aragon , doc de 
Sesa, pour le roi Philippe, il s'embarqua espérant 
trouver en Espagne la rémunération de ses kep 
services; il était toujours simple soldat! Le 
26 .septembre de la même année , la galère qu'il 
montait, assaillie par une escadre algérienne aat 
onlres du capitan Dali-Mami , dut amener pavil- 
lon, et Miguel de Cervantes tomba en escla\aj,% 
ainsi que sonfr^re Rodrigo. Cette capti\ité de- 
vait durer six ans. Pen«lant ces six années, et 
sous deux maîtres successifs (Dali-Mami et Hasr 
san-A^a ) , l'auteur de Don Quichotte fut tou- 
jours plus grand que son infortune, et, loin de 
se laisser al)attre, il devint la terreur de ses geô- 
liers, qu'il contraignit au respect , et fut la pro- 
vidence dévouée de ses comiiagiions d'infortune, 
dont il releva sans cesse le courage et les espé- 
rances. 

A la suite d'une tentative d'évasion que h 
surveillance des Maures déjoua, lorsque les sol- 
dats du dey vinrent arrêter Cer\'antes et §es 
complices, au milieu des chrétiens surpris et 
domptés par la peur, il éleva seul la voix, 
s'écria avec une noble fermeté qu'aucun de ses 
malheureux compagnons n'était coupable, et ré- 
clama pour lui seul le châtiment , c'est-à-dire la 
mort! Vers le milieu de 1516, le père de Cer- 
vantes ^ endit ou ensagra, pour rdcheter le capAif, 
le patrimoine de ses fils, son bien propre et même 
la dot de ses deux fillivs, qui n'étaient point 
encore mariées. Dévouement inutile ! La somme 
qu'il reçut fut jugée insuffisante, et Miguel la 
consacra tout entière à la rançoi de son frère, 
dont la liberté fut mise à moins haut prix. 

Enfin, le 20 mai 1580, le P. Juan Cil d 
fray Antonio de la Hella, envoyés par Phi- 
lippe II , débarquèrent à Alger, munis de troâi 
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cents dacatSyfoarnis par la Teinre de Rodrigo de 
Cervantes et sa fille Dofia Andréa. Cette somme 
était encore insuffisante; mais les Pères ré- 
dempteurs empruntèrent à plusieurs marchands 
européens, et prélerèrent pour délîTrer Cervantes 
mie large part sar le fonds commun. lie 19 sep- 
tembre IjSO Mignel débarquait en Espagne. 11 
y trouva la misère, et dut reprendre son métier 
de soldat dans les années dn roi. Malgré ses 
gjk>rieu\ services , son long esclavage et ses bles- 
•ares , il fit la campagne de Portugal le mous- 
quet de simple soldat à la main (1). Le 14 dé- 
cembre 1584» Cervantes, alors âgé de trente- 
tept ans, épousa une demoiselle noble de la pe- 
tite ville d*Ksquivias ( Castille ) » nommée doua 
Catalina de Palados Salazar y Yoimediano. Le 
roman de la Galatée, qui parut peu de temps 
avant son mariage , Ait composé sous l'inspira- 
tion de son nouvel amour. Pendant les quatre 
années qui suivirent, Cervantes, toujours pressé 
par le besoin et par la misère, s*adonna exdu- 
âvement'au théâtre. Trente pièces sortirent de 
•a plume, ainsi que des intermèdes (saynètes), 
qu'on jouait pendant les entr'actes des pièces 
plus sérieuses. « Lope de Vega, qui s'empara 
4ift la monarchie comique » ( alzàse con la mo- 
narquia comica), ainsi que le dit Cervantes lui- 
Blême, lui interdit bientôt cette ressource litté- 
nlre. Il avait alors quarante ans, et soutenait 
le fiirdeau d'une famille augmentée de ses deux 
Meurs et de sa fille naturelle. 11 suivit à SéviUe 
OB conseiller des finances , Antonio de Guevara, 
en qualité de commis aux vivres. 

Ajprès avoir gardé cet emfiloi pendant cinq 
WÊM (1688-1593), il se fit agent d'affaires. C'est k 
cette période , et pendant son séjour à Séville, 
qui dura une dixainc d'années, que remonte la 
composition de la plupart de ses Nouvelles (2). 
Pfail^ipe n mourut, le 13 septembre 1598. A 
celte occasion Cervantes composa ce fameux 
•ounet où la forfanterie des Andalous se trouve 
ii eomiquement ridiciilisée, et dont il est impos- 
sible de rendre parfaitement dans aucune langue 
astre que l'espagnole le sel du trait final. Pen- 
dant l'espace de temps qui suivit son mariage, 
raoteur de la Galatée eut à subir d'autres dou- 
leurs que la misère et l'oubli. Il fut accusé de 
■ttlversations et emprisonné. Inutile de dire que 
to héros se disculpa, sinon facilement, du moins 
CBlièrement Le 26 septembre 1604, Cervantes 
reçut privilège dn roi pour la publication de la 
pnmîère partie de son Don Quichotte. Un scp- 
lième duc de Bejar, don Alonso Lopez de Zuniga 
y Sotomayor, après quelques difficultés, daigna 
ccasentir à en recevoir la dédicace. Le livre pa- 
wA en 1605. On apprend par le prologue qui se 

(1) Ten eette époque II eut à IJsbooDe une fille natn- 
ptîfe nomnéc doAa Ivbel de Saivedra. qo'll garda an- 
yrèa de Uil.ioéiDe aprèi «on mariage. Il a'cot paa d*autre 



' OU Btlea oe forent pabUées que beaucoup plaa tard, 
Mrs lei 4m pâme» da Dm ÇmMotte. 



trouve en tète que <« ce fils maigre , jauni , fan- 
« tasque... s'est engendré dans une prison, où 
« toute incommodité a son siège, od tout bniH 
« sinistre fait sa demeure ». On ignore la cause 
positive de oe nouvel emprisonnement, qui fut 
long. L'iiistoire du livre est mieux connue. Reçu 
d'abord avec indifférence, un pamphlet ano- 
nyme, attribué par qnelques-uns) à l'auteur 
lui-même, en excitant la curiosité du public, 
assura nnmédiatement son immense succès. La 
première partie du Don Quichotte fut réim- 
primée quatre fois pendant eette même année 

1605. 

Deux anecdotes nous mettront an courant 
de l'admiration soulevée de tous cdtés par la 
lecture dn roman et dés profits qui en résultè- 
rent pour le Mutilé de Lépante. Nous transcri- 
vons le récit de M. Viardot : « Un jour Philip- 
pe in, étant au balcon de son palais, aperçut 
un étudiant qui se promenait un livre à la main 
au bord du Manzanarès. L'homme au manteau 
noir s'arrêtait à toute minute, gesticulait, se 
frappait le front avec le poing, et laissait échap- 
per de longs éclats de rire : « Ou cet étudiant 
est fou, s'écria Philippe ni, ou il lit Don Qui- 
chotte. » Cette dernière conjecture était effecti- 
vement vraie. Écoutons maintenant le chapelain 
de l'archevêque de Tolède, chargé de faire la cen- 
sure de la deuxième partie du Don Quichotte, le 
licencié Francisco Marquez de Terres. Le fait 
se passe le 25 février 1615, chez l'ambassadeur 
de France : « A peine eurent-ils (les gentilshom- 
mes français présents) entendu prononcer le 
nom de Miguel de Cervantes qu'ils commencè- 
rent à chuchoter entre eux, et vantèrent haute- 
ment l'estime qu'on faisait, en France et dans les 
royaumes limitrophes, de ses divers ouvrages, 
la Qalatée, que l'un d'eux savait presque par 
coeur, la première partie du Don Quichotte et 
les Nouvelles. Leurs éloges fhicnt si grands, 
que je m'offris à les mener voir l'auteur de ces 
oeuvres, of^re qu1ls reçurent avec miOe démons- 
trations de vif désir. Ils me questionnèrent très 
en détail sur son Age, sa profession, sa qualité 
et sa fortune. Je fus obligé de répondre qu'A 
était vieux , soldat , gentilhomme et pauvre; 
à cela l'un d'eux répliqua ces paroles formeOes : 
Eh quoi! l'Espagne n'a pas fiiit riche un tel 
homme! on ne le nourrit pas aux frais du trésor 
public! Alors un de ces gentilshommes, rele- 
vant cette pensée avec beaucoup de finesse : 
Si c'est la nécessité qui l'oblige à écrire, Dieu 
veuille qu'il n'ait jamais l'abondance, afin que 
par ses œuvres , lui restant pauvre, il fosse riche 
le monde entier. » On ignore si cette pensée 
philanthropique entra pour quelque chose dans 
le dédaigneux oubli de la cour de Madrid. 

En 1616 parut le recueil de ses Nouvelles 
exemplaires, qui ftot suivi en 1614 de la publi- 
cation de son Voyage au Parnasse (Viage al 
Pamaso), poème imité de Cesare .Caporali. 
Enfin, en 1615, Cervantes obtint non sans peine, 

14. 
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du libraire VOlaroél llmpression de hait comé- 
dies et autant d*iotennècles, aTec une dédicace 
au comte de Lémos, qui fut son protecteur, ainsi 
que le cardinal de Sandoval. La protection de ces 
deux grands seigneurs fut assez pauvrement ef- 
ficace y comme on a pu voir. 

La même année, la deuxième partie de Don 
Quichotte faisait son entrée dans le monde, au 
grand désespoir, sans aucun doute, du licencié 
Alonso Femandez de Ayellaueda, dont nous 
parlerons bientôt. Miguel de Cenrantes avait 
alors soixante-huit ans; et cependant sa plume 
infatigable, sentant que les jours lui étaient comp- 
tés, devenait de plus en plus féconde. Au mois 
d*octobre 1615 il annonçait au comte de Lémos 
un nouvel ouvrage, iutitulé Persilés et Sigis- 
monde (Los Trabajos de Persilés y Sigismun- 
da);\\ comptait aussi terminer la Galatée, en y 
ajoutant une deuxième partie, et parlait encore 
de deux ouvrages nouveaux, le Bernardo , et 
les Semaines du Jardin ( las Semanas del 
Jardin ). La mort vint Tarracher à ces travaux, 
que la maladie, dont il souffrait depuis long- 
temps (une hydrupiftie), n'avait pu même inter- 
rompre. 

Parti le 2 avril pour Esquivias, il revint expi- 
rer à Madrid, à rAgejde soixante-neuf ans. Le 
18 il avait dicté une lettre au comte de Lémos, 
dans laquelle il lui annonçait qu'il venait de re- 
cevoir Textrème-onction. Ainsi) que le fait re- 
marquer M. Louis Viardot, la dernière pensée 
de Cervantes fut un sentiment de gratitude, on 
tendre souvenir à son protecteur. Avant de ter- 
miner cette notice biographique, qne nous regret- 
tons d'avoir dû abréger en plus d'un endroit, nous 
renvoyons nos lecteurs au prologue du Persilés 
et à sa lettre au comte de Lémos; ils y verront 
cette douce gaieté, cette vraie résignation que peu- 
vent seules inspirer la noblesse du cœur et la 
beauté de l'esprit. — Telle fut la vie du plus 
grand génie de l'Espagne ; oublié du roi sous les 
drapeaux duquel il combattait à Lépante, mé- 
connu de ses compatriotes , calomnié par ses ri- 
vaux, il sut unir les vertus les plus opposées , 
remplir les devoirs ou les fonctions les plus an- 
tipatliiques , et du sein de sa pauvreté il légua au 
monde un chef-d'œuvre immortel. 

La Galatee est le premier ouvrage important 
qu'ait produit Cervantes (1584). Après le Don 
Quichotte, c'est celui de ses livres que connais- 
sent le mieux les étrangers. La traduction, ou 
mieux l'imitation de Florian (1783), l'avait ren- 
due très-populaire en France. Cet ouvrage est un 
roman pastoral imité de la Diana enamorada 
de George de Montemayor, qui fut continuée 
par Gil Polo. Les Italiens avaient déjà montré un 
goût très-vif pour ce genre, dont le ISin/ole 
d* Ame ta de Boccace nous présente le premier 
modèle. Les romans de chevalerie et les pasto- 
rales antiques, transformées en longs ouvrages , 
sont ainsi devenus les deux sources principales 
du roman moderne. Dans la Galatée, qu'U com- 



posa an sujet de son mariaf^, Cervarfes se md 
en scène, ainsi que ses amis, aoi» des Dons 
supposés; c'est ce qne Boceace avait déjà faHL 
dans son Ameto, k l'exemple de Virale, dont les 
Bucoliques sont pour la plupart allégoriqnei. 
Nous n'avons que la première partie de U Gaia- 
tée. On reproche à l'auteur d'avoir entremêlé trop 
d'épisodes dans son principal rédt, oomoMBoé 
trop d'histoires compliquées , introduit trop ie 
personnages, et de confondre par celte quantité 
de faits et de noms l'imaginatioo dn lecteur, qui 
ne peut le suivre. On accuse aussi son style d^^ 
voir une construction embarrassée • et par ooa- 
séquent l'apparence de l'affectation. 

Des trente pièces de tliéàtre composées par Cer- 
vantes la postérité n'a conservé le souvenir qae 
de la Numance et de la Vie d'Alger : cela suffit 
pour nous donner une idée de la manière doot i 
conçoit le théâtre. Il tente d'entrer dans une xnt 
nouvelle. Les auteurs espagnols luttaient alors 
entre les traditions nationales et l'imitation de la 
tragédie classique. Cervantes voulut tontréanir: 
les allégories, les traditions du passé, les actes de 
la vie présente et l'imitation de la tragédie antiqae. 
On croit du moins voir percer toutes ces tcndaa- 
ces dans ses premiers essais dramatiques. D'd- 
leurs, il ne faut voir dans ses pièces qu'une série 
de tableaux enclialnés par un intérêt hkitorigoe, 
mais dans des temps et souvent des lieax diflé- 
rents. Dans la Numance , il cherche à exciter 
l'amour de la patrie ; dans la Vie dP Alger ^ le lèle 
pour le rachat des «aptifs ; c'est là toute l*aBlé 
qu'il faut chercher dans ses drames. Si l'oneM 
suivi son impulsion, en sachant la diriger, peot- 
être l'F^pagne eût-elle pu avoir un tliéâtre vrai- 
ment historique et digne à certains égards de 
l'antiquité. Peut-être aussi se fût-on égaré à U 
poursuite de la grandeur fausse et exagérée. 
Lope de Vega n'admit que l'élément populaire, 
n'écouta que sa fantaisie , traita l*hisioire arec 
autant de liberté que la vie de chaque jour, et la 
tentative de l'auteur de Don Quidiotte resta sa» 
résultat. 

Toutefois , son théâtre nous parait avoir été 
jugé un peu sévèrement , notamment par Don 
Blas de Nasarre, écrivain du dix-huitièine siède, 
qui n'y voit que des charges ou des parodies 
destinées à châtier le dérèglement des anteus 
dramatiques. On ne saurait nier cependant qne 
sa Numance ne renferme des beautés véfitaUes, 
quoique singulièrement sauvages. 

Ses Nouvelles passent généralement pour si- 
périeures aux ouvrages dont nous venons de 
parler ; elles sont au noinbre de douze, et pa* 
rurent en 1612, sous le titre de Novelas exem- 
plares : invention, composition, style, tout en 
cfTet lui appartient dans ce genre nouvean, qai 
convenait d'autant mieux à Cervantes, qu'3 pos- 
sédait éminemment le talent de conter. « Ce 
sont douze petits romans, où l'amour est presque 
toujours traité avec délicatesse, et oii des avei- 
turcs étranges servent de cadre à des f 
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p«8Îooné8. » (1) Noos n'en citerons qn*une, Rin- 
eanete y CortadUlo, comme appartenant an 
genre picaresque, qui devait aboutir chez nous à 
m chef-d'opuTTe, à Gil Blas, Ces romans ne sont 
€|ae la transformation du roman che?alere»que 
en roman d'aventures. En eflet, les beaux che- 
▼aliers sont deTenus des intrigants ou des fri- 
pons ; mais les aventures se succèdent sans in- 
terruption, et le goût espagnol se déclare satisfait. 

Le Voyage au Pâmasse^ imité deCésare Ca- 
porali, et imprimé à Madrid en 16t4, est écrit 
es tercets ( tena rima). Le sqjct permet à Cer- 
fantes, sons une forme allégorique, de passer en 
revue les poètes de son siècle, et de les caracté- 
riser par un petit nombre de vers, que des allu- 
•ions continuelles, le mélange du merveilleux et 
de la satire, et Pignorance on nous sommes de la 
ptopart des noms, rendent excessivement obscurs 
et fatigants pour les lecteurs. Le plus souvent 
on peut douter si les louanges qu'il donne sont 
ironiques ou sincères. £n somme, malgré quel- 
ques beaux morceaux, cet ouvrage est faible. 
Nous n'insisterons pas sur son dernier roman de 
PersUes y Sigismunda, qui parut un an après 
sa mort, publié par sa veuve en 1617. Ce roman, 
qne Tanteur préférait k tous ses autres ouvrages, 
IcMnbe dans tons -les excès que sa plume avait 
d vertement châtiés dans le Don Quichotte. 
L'action se passe dans le Nord, et en un certain 
royaume de Soprabisa, où Cervantes place les 
descriptions les plus absurdes, les aventures les 
plus incroyables. Ce livre, très-soigné et très- 
brillant de style, laisse l'esprit dans le doute sur 
les véritables intentions de son auteur. A-t-il 
▼oulu railler les nouvelles et les romans de son 
temps, comme il avait raillé dans le Don Qui- 
chotte les anciens romans de chevalerie? A-t-il 
Touhi seulement, commfe M. Ticknor semble dis- 
posé à le croire, écrire lui-même une sorte de 
roman chevaleresque, dégagé de tout ce qu'il 
Jogeait dangereux dans ce genre d'ouvrages ? Il 
amit difficile de se prononcer sur ce point. S'il 
■ous est permis de hasarder ici nos propres con- 
jectures , nous serions tenté de croire que Cer* 
Tentes, en artiste consommé, et maître de tous 
lee secrets de son art, a essayé dans ce dernier 
oavrage de déployer toute sa science d'écrivain, 
et n'a choisi ce sujet, en apparence ingrat , que 
perce qu'il était favorable à la peinture des ob- 
jets naturels, aux descriptions, à l'éclat du co- 
loris et aux harmonies de la langue espagnole. 
Le prédilection du vieux Cervantes pour ce 
dernier-né de ses ouvrages suffirait seule à nous 
confirmer dans notre conjecture et à la dé- 
montrer. 

Un mot maintenant sur le Don Quichotte, que 
BOUS avons rejeté à la fin, malgré l'ordre chrono- 
logique, comme Toravre capitale et importante 
per-dessusitoutes. Une analyse de Don Quichotte, 
ekapitre par chapitre, serait impossible. P'ail- 
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leurs, qui ne l'a lu et relu? Il fut publié en deux 
parties, lapreroière en 160â, la deuxième en 1615. 
Ce livre fut une réaction puissante contre le genre 
de littérature sans vraisemblance et sans vérité 
qui avait envalii TEspagne. C'est une protestation 
au nom du bon sens contre la fausse grandeur, 
l'héroïsme exagéré, l'emphase ridicule et tous les 
travers de l'esprit espagnol. On ne saurait nier 
que l'imagination abandonnée à elle-même, ne 
connaissant d'autre règle que sa fantaisie, et fou- 
lant aux pieds toutes les lois de la nature physique 
et morale, ne doive finir par énerver les esprits 
et dépraver les âmes en les éloignant de U vérité, 
qui est la source de toute force sérieuse et sou- 
tenue. Jetez les yeux sur les Esplandian, les 
Amadis de Gaule %i de Grèce, les Florismars 
d'Hircanie, les Palmerin d'OHva, et les Pal- 
merin d'Angleterre, vous y verrez \a folle du 
logis se livrer sans frein et sans mesure à des 
aberrations qui, pour ,étre quelquefois saisissan- 
tes, n'en n'étaient pas moins dangereuses pour 
l'esprit public. Comment ne pas trouver les réa« 
lités de la vie bien mesquines, les devohrs qu'fan- 
pose la société, bien fastidieux, en face de ces 
armées détruites en un dm d'ceil, de ces 
géants pourfendus d'un revers d'épée, et surtout 
de ces amours romanesques! La langue elle- 
même menaçait de succomber sous un amas 
d'antithèses et de jeux de mots, sous une bour- 
souflure intolérable, et dont Cervantes cite des 
exemples dans son roman. 

Le Don Quic^//e sauva donc momentanément 
la langue du déluge emphatique qui menaçait de 
l'envaliir, et ramena l'Espagne au senthnent de 
la vérité. Il suffit de jeter les yeux sur le livre 
pour s'apercevoir qu'il est commencé avec une 
intention plus satirique et burlesque que ne 
semble l'indiquer la suite et surtout la deuxième 
partie. A mesure qu'il avance, Cervantes s'attache 
à ses deux héros, leur distribuant à chacun une 
portion de son âme et de sa poésie. Il dédouble sa 
personne, et nous la montre, Uà grave, profonde, 
généreuse, exaltée, idéale, sous les traits de 
Don Quichotte; là simple, naïve, populaire, sen- 
suelle et positive, sons les traits de Sancho 
Pensa : folle, bouffonne et railleuse sous ses deux 
faces. Les premiers chapitres font connaître les 
coups et mauvais traitementsque reçoit le dieva- 
lier errant ; plus tard il est plus ménagé, et montre 
mieux tout ce qu'il a en lui de bon sens, de 
grands sentiments et d'élévation; de même que 
Sancho montre plus de finesse et de tact au milieu 
de sa rustique naïveté. Le Don Quichotte n'est pas 
plus une attaque contre l'héroïsme et le dévoue- 
ment que le Misanthrope n'est une attaque contre 
l'honneur et la vertu. Cervantes pensait à lui- 
même quand il faisait agir ï Ingénieux hidalgo 
de la Manche, de même que Molière pariait 
par la bouche d'Alceste. Nul doute que le héros 
blessé de Lépante, désabusé, attristé, décou- 
ragé par l'oubli, l'injustice et l'ingratitude de soi^ 
aièdey le rappdant Jes élans généreux desa jei4« 
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vesse, et les nobles rêves de son cœur, n'ait 
Tersé dans son œuvre uo peu de cette ironie 
douce ,et créatrice du génie méconnu, qui, tout en 
se prenant lui-même pour type, sait pourtant 
n'être jamaisjpersonnel. Les romans de clievale- 
rie ne sont plus guère connus que 'par la satire 
qui les immortalise; Don Quichotte vit et vivra 
éternellement. 

Ce long roman est aussi admirable par la 
forme que par la peinture des caractères et la 
finesse des railleries. « Le style en est d'une 
beauté inimitable, et dont aucune traduction 
n'approche. Il a la noblesse, la candeur, la sim- 
plicité des anciens romans de chevalerie, et en 
même temps une vivacité de coloris, une préci- 
sion d'expression, une harmonie de périodes, 
qu'aucun écrivain espagnol n'a égalées. Quelques 
morceaux dans lesquels Don Quichotte harangue 
ses auditeurs ont une haute célébrité pour leur 
beauté oratoire. Tel est son discours sur les 
merveilles de l'âge d'or. Dans le dialogue, le 
langage de Don Quichotte est soutenu; il a la 
pompe et les tournures antiques; ses paroles, 
comme sa personne, ne quittent jamais la cui- 
rasse et le morion, et le contraste en devient plus 
plaisant avec les façons de parier toutes plébéien- 
nes deSancho Pansa. » ( Simonde de Sismondi). 
Vers le milieu de 1614, au moment où la deuxième 
partie du Don Quichotte^ annoncée dans le pro- 
logue des Nouvelles, était très-avancée, nn cer- 
tain Aragonais, moine de l'ordre des Prédica- 
teors, et vraisemblablement auteur de comédies 
fort maltraitées par Cervantes, fit paraître à Tara- 
gone, sooi le pseudonyme du licencié Alonzo 
Femandez de Avellaneda, une continuation de 
la première paitie. Nous ne disons rien de son 
mérite littéraire, qui nous parait médiocre. Le li- 
cencié Avellaneda nous montre un Don Quichotte 
imbécile et sans intérêt, qui, promené en compa- 
gnie de gens qa*a flétris la rnain du bourreau, 
finit par nous inspirer une sorte de dégoût. Quant 
à Sancho, l'cCfrayante capacité de son estomac le 
tient quitte de toutes les charmantes bouflbnne- 
ries qull débitait si bien,' et du gros bons sens 
qui nous séduisait. Ce qui mérite d'être remar- 
qué dans cette œuvre, ce sont les grossières in- 
jures dont est remplie la préface. Le licencié de 
Tordesillas y cherdie des antécédents k cette con* 
tinuation, dont, malgré tous ses efforts, il ne peut 
se disshnuler la déloyauté. Il reproche à Cer« 
vantes ses blessures, sa vieillesse, sa misère et son 
isolement. Voici ses propres paroles : a Or, voilà 
Miguel de Cervantes, devenu vieux comme le châ- 
teau de S. Cervantes, et tellement maltraité par 
les années que tout et tous lui sont à charge; il 
est si à court d'amis, que lorsqu'il veut orner ses 
livres de quelques sonnets boursouflés, il s'en va 
leur donner pour auteurs, comme il le dit lui- 
même, le Prêtre Jean des Indes, ou l'empereur 
de Trébizonde, parce qu*il ne trouve pas sans 
doute dans toute l'Espagne un personnage qtU 
ne s*qffens€ de te voir prendre $on nom, etc. » 



H esta regretter que de nos jours ML Genmi 
de Lavigne, traducteur ingénieux et habile ta 
livre sans art, ait cru devoir réhabiliter vi 
œavre depuis longtemps jugée et oonduBiéi 
par quelques hommes dégoût Plein d'indulgeMi 
pour l'attaque d'Avellaneda, il réserve toute a 
sévérité pour U réponse de Cervantes, doit i 
choisit d'une main malheureuse les paMagn 
qui peuvent produire une mauvaise ImpressiaL 
Nous extrayons du prologue de U deuxiène 
partie le passage suivant, qui a pu échapper i 
l'attention de M. Gcrmond de Lavigne. 

R Ce que je n'ai pu m'cmpêcher de ressentir, 
c'est qu'il m'appelle injurieusement vieux et maa- i 
chot, comme s'il avait été en mon pouvoir de ■ 
retenir le temps, de Caire qu'il ne passât pas pov 
moi; et comme si ma main eût été brisée daos 
quelque taverne, et non dans la plus écUtanle 
rencontre qu'aient vue les siècles passés et pré- 
sents, et qu'espèrent voir les siècles à venir. Si 
mes blessures ne brillent pas glorieusement aux 
yeux de ceux qui les regardent, elles soot ap- 
préciées du moins dans Tesprit de ceux qui sa- 
vent où elles furent reçues; car il sied mieux an 
soldat d'être mort dans la bataille , que libre dans 
la fuite.... D'une autre part, il faut observer que 
ce n'est point avec les cheveux blancs qu'oo 
écrit, mais avec l'entendement, qui a coutume 
de se fortifier par les années. » 

A. Abkocld. 

L'édition originale de la première partie d0 
Don Quichotte vit le jour à Madrid, en 1605, petl^ 
in-4* ; elle fut la même année réimprimée à V»^ 
lence et à Lisbonne (voy. le Catalog. de V. Sal^ 
va). En 1608 Cervantes en donna à Madrid un^ 
nouvelle avec des corrections importantes et de^ 
changements considérables. En 1615 parut 1^ 
deuxième partie, et en 1617 on donna la 1^ édi«-^ 
tion réunie des deux parties, exécutée par Iban^ 
(Barcelonne). Il y eut depuis de fort nombreuse^ 
réimpressions. Voici celles qui méritent le phi^ 
d'être signalées : Londres,'1738,4 vol. iii-4^; Ams- 
terdam, 1744 et 17ô5,4 vol. in-8*, avec gravures^ 
Madrid, 1780, 4 vol. in-4'', chef-d'ceuvre de typo- 
graphie ( cette édition, donnée par l'Académie es- 
pagnole, a été réimprimée en 1782, 1787 et 1819, 
5 vol. in- 8"; cette dernière contient de bonnes 
notes ) ; Londres, 1 78 1 , 3 vol. 10-4*", avec le Com- 
mentaire de J. Bowle; Madrid, 1797, 6 vol., 
édition in-8*', donnée par J.-A. Pellioer( bonnes 
notes); Paris, 1827, in-i8; types d'une finesse 
extrême, livre de curiosité , imprimé par J. Di- 
dot ; Madrid, 1 833, 7 vol. in-4<' ; c'est la meilleure 
édition de Don Quichotte : commentaire fort 
étendu de Diego Clemencin. —Quant aux traduc- 
tions françaises , on possède celle d'Oudin et de 
Rosset, faites an dix-septième siècle: style bar- 
bare et souvent peu intelligible; celle de Fll- 
leau de Saint-Martin, diiTuse et peu exacte : oo 
en connaît plus de soixante éditions; celle dt 
l'Aulnay, assez facile, mais incorrecte; de Boo- 
chon-Duboumial, faiblement écrite etpeu exacte, 
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Ta tradoetioii de M. Viardot'(1836, 2 vol. iii-8% 
avec 800 TÎgnettes d'après Tonny Johannot; 
1838, 4 Tol. in-n) est préférable à ces dernières. 
Ftoriann'a pas tradait Don-Quichotte : il l*a ar> 
rangé et modifié en l'abrégeant de plus d'un tiers. 
Les Anf^ ont les tradoctions de Motteox et 
de SmoUet ; les Allemands en comptent six. Celle 
de Loois Tiecke passe pour la meilleure; elle a 
été depuis 1816 réimprimée sept ou huit fois. 
11 existe des traductions italienne, portugaise, 
hollandaise. Direraes critiques dirigées contre 
roeoTre de Cenrantes ont amené des répliqués 
et des travaux spéciaux; nous n'indiquerons que 
les suivants : SI Ànti-Quixote, par N. Ferez: 
Madrid, 1805; — Examen del Ànti-Quixote ; 
Madrid, 1808; — Apohgia de Cervantes sobre 
las fferros que se le han notado en et Quixote^ 
por £ximeiio; Madrid, 1806; — Pericia geo- 
graMca de Cervantes, par Firmin Caballero; 
Madrid, 1840; — jRatnbles in the/ootsteps of 
Jkm'Quichotte, hy Inglis; London, 18d7,in-8°. 

Les continuations n'ont pas manqué. Nous con- 
naissons d^ Avellaneda (4 éditions originales; 
Tarragone, 1614, in-8°; Madrid, 1615, in-4»; 
Madrid, 1732, ^^4*"; Madrid, 1803, 2 vol. 
fa[i-8°). Les Adiciones à la hisloria de Don- 
Qutxote; Madrid (vers 1785); VHistoria de 
Sancho Panza; Madrid, 1793, sont des livres 
oubliés; et on ne se soucie pas davantage de la 
tentative de TAnglais £. Ward, qui, en 1711 , 
mit en vers l'histoire du chevalier de la Manche. 

Les Nouvelles ou Novelas^ 1'** édition, Ma- 
drid, en 1613. Plusieurs éditions se succèdent 
rapidement; celle de Madrid, 1783, 2 vol. in-8'', 
esl d'une belle exécution typographique ; celle de 
1822, 2 vol. in-8'', est la première édition espa- 
gnole qui ait admis la Tia Fingida, nouvelle 
restée inédite jusqu'en 1814. Saint-Martin de 
Chassonville, Lefebvre de ViUebrune et M. Viar- 
dot ont donné des traductions des Nouvelles qui 
ont eu peu de succès en France. 

Los Trabajos de Persiles y Sigismunda, 
dont la 1" édition date de Madrid, 1617, ont été 
encore plus délaissés, quoique Le Gendre de Ri- 
cbebourg et Dubournial aient pris la peine de 
les faire passer dans notre langue. 

La Galaiea , Madrid, 1 584. C'est le premier ou- 
vrage qu'ait publié Cervantes; il a souvent été 
réimprimé eo espagnol ; Florian en a donné une 
traduction très-libre en l'arrangeant au goût que 
Gesner venait d'inspirer pour le genre pastoral. Le 
Viage al Parnaso; Madrid, 1614, n'a jamais 
trouvé beaucoup de lecteurs, même en Espagne. 
Le Théâtre de Cervantes, formé de huit comé- 
dies et de huit inttmièdes ^ fut publié à Madrid 
en 1615, et réimprimé en 1749 ; il n'a pas attiré 
l'attention des traducteurs. 11 y a quel(|ues an- 
néesqu'un littérateur espagnol, M. Ad. de Castro, 
fit imprimer à Cadix un petit ouvrage jusqu'alors 
resté inconnu, et Buscapié, Cet ouvrage fut 
traduit en anglais et en allemand. D'après 
<|uek|iie8 critiques experts eo pareille matière. 



ce serait une oeuvre supposée Ovoir le Feuil- 
leton de la Presse, 9 juin 1848. ) 11 nous reste 
à indiquer les éditions des Œuvres réunies de 
Cervantes; Madrid, 1803-1805, 16 vol. petit 
m-8* : cette édition n'est pas belle, et les comédies 
manquent Les Obras escogidas; Paris, 1826, 
10 vol. hi-32, forment un joli, recueil où se 
trouve le Don-Quichotte, les Nouvelles et deux 
comédies ; l'édition publiée à Paris à la librairie 
Baudry, 1840-1841, 4 vol hi-8*, donne les 
œuvres complètes d'après les meilleurs textes. 
G. Brun ET, 
Majons 7 GUcar, rida de Cervantes; Madrid, ITM, 
lD-8«. - J.-A. PrIUcer, f^ida de CervetMes ; Madrid, ISOO, 
lû>8*. — M. Fem. de Navarette, f^ida de Cervantet, Ma- 
drid, 1119; lo-8«. {wo\T le Journal des tavants, i8W,p. su). 

— Th. Roacoe, the Ufe and ITritinçt of Cervantes; Lod« 
doo« 18W, la4*. — Lockardt, U/e of Cervantes ( eo tête 
de l'édition de Londres, istf ), et A Pulbosque, Histoire 
comparée des littératures espagnole et française ; 18U, 
1 vol. ln-8«, paaalm. — Tlcknor, of Jiistory spanish Li- 
terature, t II, p. Sl-ll». — A. Ni«ard, Bévue française, 
l vu (18SS) p. tM. ~ A. Ton Scbacfc, Geschiehte der dra- 
matiscken Meratur in Spanien; ISW. 1. 1, p. sio-ses. 

— L. ScbttUrr, f^orlezwngen over Don Quixotte gehou^ 
den in het Use Muséum te Utrecht; 1841, ln-8«. — 
Rlldermann, don Quichotte et la tdche de ses tradue^ 
leurs ; Paris, 1888, lo-8«. — LUta, Lecciones de LUera" 
tura dramatica espaHola; 1S89. 1. 1. p. lie. — J.-CpL. 
Stroonde de Slsmoodl.de ta Littérature du Midi de 
PEurope. — Haedo, Historia de Jrgel — Essai sur 
la vie et les ouvrages de Cervantes, en tête de la trad. 
de FilleauSaint-MarUa : i82S. - Mérimée, yotice hi'Xor. 
sur Cervantes., en tête de l'édllIdD de Saulelet 6 vol. 
la-8«; 1906. — Germon;de Lavigne, ^vcllanedat Paris, 1818. 

CERTANTBS ( Gonzaivc Gomez de), publi- 
dfite espagnol, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. Il fut préfet de Tlascala, dans 
l'Amérique septentrionale. Il a laisse en manus- 
crit : Memoriale sobre las cosas y goviemo de 
Mexico , bénéficia de la Plata y de la Co^ 
chinilla. 

Antonio, Biblioth, hUpana nova. 

CBR¥4ifTES {Jean-Guillen de), canoniste 
espagnol, natif de Séville, vivait dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Il fht professeur de 
droit canonique dans sa ville natale. Il avait en- 
trepris un grand travail sur les lois dites Leges 
Tauri, mais il n'en publia qu'une partie, sous ce 
titre : Prima pars commentariorum in Leges 
Tauri; Madrid, 1594, in-fol. 

Antonio, Bibliotheca hispana nova. 

CEEYAifTBS DE 8ALÀZAE (FrançoisyXWXi^ 
ratcur espagnol, vivait dans la première moitié 
du seizième siècle. H n'est connu que par un t^ 
cueil d'écrits sur divers sujets de morale, publié 
sous ce titre : Obras que Fr. Cervantes de Sa» 
lazar ha hecho, glossado y traducido; la pri- 
mera es et Apologo de la ociosidad, i el tra- 
b(ijo intitulado Labricio Portuno; — Cofli- 
pueslo por el protonotario Luis Mexia; la 
tegunda es un Dialogo de la dignidad del 
hombre, por el maestro Oliva; la tercera es 
la Introducion i camino par la sabiduria, 
compuesto en latin por suis vives; AlcaU, 1546, 
in-4*. 

Antonio. Biblioth. hitpatui nom. - Cléneot, Btèk 
euriettee» 



4SI CERVATON — CERVOLE 

CBETATOfli (Anne) 9 dame espagnole, fille. 
dlKHineur de Germaine de Foix, reine d'Aragon, 
Tirait dans la première moitié da seizième siècle. 
Elle fut l'ornement de la cour de Ferdinand V, 
par ses grâces et son esprit On trouve dans le 
recneil épistolaire de Luc Marineo des lettres 
écrites en latin par le duc d*Albe à cette dame, et 
les réponses qu'elle lui fit dans la même langue. 

ADtoaio, BibUotk, Aispona nova. - Prad'boaune, 
inog, deifewme* eéU&ret. 

CBEVRAU {René), littérateur français, né à 
Paris, le 22 mai 1700, mort dans la même ville, 
le 15 avril 1780. Il se fit connaître par son zèle 
pour le jansénisme, et fot un des principaux ré- 
dacteurs du Nécrologe des plus célèbres dé- 
fenseurs et confesseurs de la vérité; Paris, 
1760-1778, 7 vol. in-n. On a encore de lui : 
rsspht de Nicole; Paris, 1765, in-lî ; — Poè- 
me sur le Symbole des Apôtres et sur les Sa- 
crements; ibid., 1768, in-lî; — Cantiques; 
ibid., 1768, in-lî; — les Mystères de Jésus- 
Christ, expliqués enjàrme di'instruction; 
ibid., 1770, in-lî. 

Qaérard, ta France littéraire. 

* GBBTBTTO (Jocqucs Basseti, dit), musicien 
italien, né en 1682, mort le 14 janvier 1783. Il 
se fit remarquer comme violoncelliste. Venu à 
Londres en 1728, il fut attaché au théâtre de 
Drury-Lane, et laissa à son fils une fortune de 
20,000 livres sterling. 

vêtu. Biographie univenêUe ûm muticient, 

CEB VI ( Joseph), médecin italien, né à Parme, 
en 1663, mort en Espagne, au palais de Buen> 
Retiro, le 25 janvier 1748. U fut premier méde- 
cin de Philippe V. On a de lui : Pharmacopœa 
MatrUensis, 1730. 

Biographie médicale. 

GBBVOLB OU CBBTOLLB (Amauld DE ), fa- 
meux chef de bande, surnommé VArchiprétre, 
né dans le Périgord , au commencement du qua- 
torzième siècle, mort en 1366. Quoique séculier, 
il possédait Tarchiprètiise de Vemia. Cervole 
apparaît pour la première fois à la bataille de 
Poitiers (1356). Blessé et fait prisonnier avec le 
roi Jean , il fut racheté par ce prince , et revint 
en France Tannée suivante. Les provinces , à 
peine débarrassées par une trêve des ravages de 
FAnglais, étaient alors la proie des terribles com- 
pagnies. Pendant que les Navarrais infestaient 
la Normandie, que le Gallois Griffith pillait le 
pays entre Seine et Loire, Cervole rassem- 
bla une troupe encore plus nombreuse, et se di- 
rigea vers le midi. A la tète de deux mille ca- 
valiers, O passa le pont de Sorgue, et se rua avec 
fureur sur la Provence, que gouvernait, pour la 
reine Jeanne de Naples, Philippe de Tarente. De 
là il marcha sur Avignon. Innocent YI, trem- 
blant de terreur, arma tous ses familiers, et 
écrivit au roi Jean, captif à Londres, pour le 
supplier de réprimer les sujets français et dau- 
phinois qui ravageaient ses terres, et semblaient 
même montrer plus d'acharnement contre les 
personnes et les propriétés des ecclésiastiques 
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que contre toutes les autres. « Cepeodaiil, dit 
Froissart, quand dl archiprêtre et ses gens eu- 
rent pillé et robe tout le pays, le pape ci le col- 
lège, qui pas n'étaient assur, firent traiter devers 
l'archiprêtre , et vint sur bonne compoaitioo en 
Avignon et la plus grand'partie de ses gens; d 
fut aussi revéremment reçu comme s'il eût été 
fils au rui de France, et dîna par plusieors foi» 
au palais de lez le pape et les cardinaux ; et loi 
furent pardonnes tous ses péchés, et au p«tir 
lui fit dâivrer quarante mille écus pour dépar- 
tir à ses compagnons. Si s'espartirent oes gem- 
U ; mais toi^ours tenoient-ils la route diidit ar- 
chiprêtre. » CervoUes sejeta ensuite sur la Bour- 
gogne; mais il rentra, en 1358, dans la Pro- 
vence, déjà épuisée depuis dix-s4>t mois par les 
brigandages de la compagnie de la Rose, et s'en* 
para de la ville d'Aix; car « ainsi étoit le royau- 
me de France, de tous lez pfllé et dérobé, ni on 
ne savott de quelle part chevauchir que on ne 
fut rué sus. » En 1359 nous retrouvons notre 
chef de brigands au service du dauphin régent, 
et décoré du titre de lieutenant général dans le 
Berry et le Nivernais. Après le traité de Bréqni- 
gny (13G0), il rassembla les bandes licenciées, 
et forma la compagnie blanche, ainsi appelée 
d'une croix blanche que ces nouveaux rootiers 
portaient sur l'épaule. Amault, à leur tête, joi- 
gnant ses ravages à ceux de la peste, pilla les 
environs de Langres, Lyon, Neven, s'empva 
de plusieurs places, et força le comte de Neven 
à n^^ocier. Le traité, conclu au mois de février 
1361, fut ratifié par le roi. Cette fois, Y archiprê- 
tre parut venir à résipiscence ; il resta fidèle à ses 
engagements, car il commandait l'avant-garde 
de l'armée royale, qui fut battue à Brignay, par 
les « tard-venus », le 2 avril 1361 ; « et fot, dit 
Froissart, un bon chevalier : fl vaillamment se 
combattit ; mais il fut si entrepris et si mené par 
force d'armes, qu'il fut durement navré et faÛeé 
et retenu à prison, et plusieurs chevaliers et 
écuyera de sa route. « Mais il ne resta pas long- 
temps entre les mains des tard-venus; car en 
1362 il épousa Jeanne, fille et héritière de 
Jean III, seigneur de Château-Villam. En 1363 
on le retrouve à la tête des aventuriers bretons, 
qui prêtaient leur secours au comte de Yande- 
mont contre Jean, duc de Lorraine. B ne se fit 
faute de saccager cette province; et tout le pays 
Messio, qu'il lâcha enfin moyennant une forte 
rançon, pour se rejeter sur la Bourgogne et sor 
la Champagne. Il servit ensuite dans l'armée de 
Philippe le Hardi, nouvellement crééducde Bour- 
gogne par le roi Jean, son père, puis dans celle 
que Charles V envoya en Normandie pour ra- 
vager les domaines du roi de Navarre. A la ba- 
taillede Cocherel, Ucommandait le troisième corps 
des troupes royales, composé des Bourguignons. 
L'archiprêtre se mit quelque temps aprà à latête 
des seigneurs bourguignons, et les conduisit con- 
tre le comte de Montbéliard, qui avait envalii la 
Bourgogne. U l'obligea à se retirer de l'QutrQ 
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tMé&aJAàn^ entra dans «on comté, et y mit 
tout à fea et à siDg. II prêta alors ao duc Phi- 
Kpfie une somme de 2,500 livres en or; car, an 
métier qa*il foisatt, il ne manquait pas de ri- 
rhesse, et le château de Vésones lui fut remis 
en gage, Gni de Pontallier, maréchal de Bour- 
gogne, et le bailH d'Autun se portant caution. 
Cliambellan de Charles V en 1365, il s'oflHt à 
cundoire les compagnies à la croisade contre les 
Turcs, et, se dirigeant vers la Hongrie, il passa 
d'abord par la Lorraine avec ses brigands; puis, 
il traversa la Champagne et le duché de Bar, 
pillant villes et villages, recruta en route une foule 
d'aventuriers, et se trouva à la tête d'une armée 
formidable, lorsqu'il arriva devant Metz. Les 
Alkmands, justement épouvantés, se fortifièrent, 
et se mirent en devoir de l'arrêter au passage du 
Rhin. Alors il ravagea l'Alsace; mais les paysans 
de cette befliqueuse province prirent les armes, 
et lui firent éprouver plusieuis échecs. Chassé, 
traqué de toutes parts , il ramena sa troupe en 
France (ldfi5), et y fut tué peu de temps après 
liar un de ses serviteurs. 

Le eoBte de ZarUuben, HUMre érjtmatU et de 
C t r w ùU, dBM le rtoMt de r Académie des iiueriptUms, 
anaee ITM. L M. — ^Um romanomm ptmtiàeum, p. §14. 
— AayHldl, AmuUee eeeUêkuUquee , is«s. - FroU- 
•art. CkrwOqmê. — Sltmondl, «/iitoir* deg Français, 
toacsX et XI. - Mlcbelet, Histoire de France. - De 
mÊnmz.miLdêidmetde B9mrgoçnê,htl,Zi. 
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ITOLLB8 ( Charles, sire i>b) , capitaine 
, vivait dans la premièie moitié du 
qiihizièffne dècle. Sous prétexte de représailles 
pour des Incursions commises sur ses domaines 
par des éoorcheurs firançais, il ravagea la Cham- 
pn0M en 1441, à l'exemple de Robert de Saar- 
bmcfc, surnommé le Damoiseau de Commercy, 
et en même temps que le bâtard de Vargy. A 
i'approehe de Charles VU, qui, à la tête des 
tronpta rassemblées autour d'Orléans et de Blois, 
obUgM de se rendre les ehlteaux occupés par 
les brigands qui désolaient le pays , CervoUes 
^rlnt implorer et obtint son pardon. 

«OMCrekt, Ckrmtiqm, VU. — SttnoDdl, Hittaire dm 
FrmmçmU, XUI. tn. 

CÊMLToni (Jean-Baptiste), fjtaénl français, 
né en 1768, à Socria, en Sardaigne, mort à la 
bataile d'Eckmûhl, le 23 avril 1809. H fut l'un 
des étrangère qui se sont le plus distingués par 
leur b ra vo ure et leun talents dans les armées de 
la FTttiee. Rentra trèjv-jeuoe tu service, se retûa, 
et y rentre en 1792', avec le grade de sous-lieu- 
tenant de cavalerie. Bientôt après il fut nommé 
adjudant général , se distingua au siège de Tou- 
lon, reçut comme récompense le grade de géné- 
ral de brigade, et se rendit à l'armée dltalie, où 
sa bravoure hd mérita les éloges de Bfasséna. 
Ce fut surtout à l'attaque du pont de Lodi qu'il 
se distingna : l'artillerie des Aotiichiens taisait 
d'épouvantables ravages dans nos rangs; les 
soidati fhmçais hésitaient à franchir le pont 
Cervoni, Dupas, I.annes et Angereaa, s'élancent 
à la lête des cokMiiieSy ft entraînent à leur 



suite les troqMS, électrisées par cet acte de 
bravoure. Cervoni continua ensuite de comliattre 
à l'armée de Rome, et fut chargé, après l'occupa- 
tion de cette ville, d'annoncer au pape que la mé- 
tropolede la chrétienté n'était plus qu'une ville de 
l'empire français. Après avoir institué le gonver- 
nement provisoire, il fut nommé ao commande- 
ment de difTérentes divisions militaires; puis 
il rejoignit l'armée en qualité de chef d'état- 
miyor du maréchal Lannes. Toutefois, il n'exerça 
pas longtemps ces importantes fonctions, et fut 
tué à la bataiUe d'Eckmûhl. 
^<^^yw ^ conquêtes des Français. — Moniteur 



GÉ8AIEB (Saint), né vers l'an 330, mort en 
369. Issu d'une famille grecque, et dont plu- 
sieurs membres sont inscrits dans la légende , 
il ne démentit point son origine ; il étudia les 
lettres et les sciences à Alexandrie, se distingua 
par de rapides progrès, et s'appliqua surtout à 
la médecine. S'étant rendu à Constantinople, 
où la réputation de ses talents l'avait devancé, 
il devint premier médecin de l'empereur Cons- 
tance ; place qu'il conserva sous Julien l'Apostat, 
successeur do ce prince. Lorsque les officiera 
chrétiens furent bannis de la cour de Julien, cet 
empereur retint Césaire , et tenta même de le 
gagner au paganisme; mais, après une con- 
troverse qu'il voulut soutenir avec lui en pré- 
sence des courtisans, il ne put s'empêcher d'ex- 
primer toute radiniraiion dont les réponses de 
Césaire l'avaient frappé. Cependant Césaire, à la 
sollicitation de saint Grégoire le théologien, se 
décida à profiter d'une occasion qui s'oflHtjpour 
rentrer an sein de sa famille. H reprit ses 
fonctions sous l'empereur Jovien, et devint ques- 
teur en Bythinie sous son successeur. cèaX à 
tort qu'on lui a attribué quatre dialogues insérés 
dans la Bibliatheca Patrum, 

HfrUâBdui, jieta Mnetomm. — TlUeroont, Mémoires 
eeeiesiastl^ues. - ElUet Dupln , BibUotÂ, des mmtemn 
eedesiast. — BaUlet, yics des sainU. 

GÉSAiEB DK Heistebbàcb, théologien alle- 
mand, né vere 1180, dans le diocèse de Cologne, 
mort vere 1240. R étudia à Cologne, entra dans 
l'ordre de Clteaux, et, après avoir passé quel- 
que temps dans le monastère d'Heisterbach , il 
devint, vers 1201, prieur de Villera, dans le Bra- 
bant 11 obthit en 1210 la permission de retour- 
ner à Hdsterhachy où on le chargea de la direc- 
tion des novices et des frères couvera. 11 fit pujr 
eux des homélies et d'autres opuscules, qu'il re-i 
fusa d'abord de mettre au jour; mais il se sou- 
mit aux ordres de son abbé, qui en exigea la 
publication. La plupart des ouvrages de Césah« 
sont demeurés manuscrits, et ne trouveront sans 
doute jamais d'éditeur. On a de loi trois ouvrages 
imprimés, É^oir : HomUim super dominids ac 
festis totius anni, sive fascioilns moralita" 
tis; Cologne, 1815, trois fiarties in-4*; ces ho- 
mélies, précédées d'uneépltre où Césaireprésente 
lui-même une notice de ses propres écrits, no 
sont remarquables que par les faits miraculeiix 
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qu'elles retracent n Tappui des dogmes et des 
leçons de morale religieuse; — DuUogi de mi- 
raculis; Cologne, 1481, in-fol.; ils ont été réim- 
primés sous le titre suivant : Cxsarii HeUter- 
bachensis Hbri XII illustrium miraculorum 
et historianum jtiemorabilium ; Cologne, 1591 
et 1599, in-8" ; c'est le plus connu des écrits 
de Césaire, mais il doit cette réputation aux 
contes absurdes qu'il renferme. Divisé en 735 
chapitres , il contient le récit de presque autant 
de prodiges accomplis pour ainsi dire sous les 
yeux de Tauteur , et presque toujours dans des 
couvents de son ordre. C'est un assemblage 
d'apparitions, de miracles, ou le diable joue un 
rôle aussi ridicule qu'extravagant. On y voit 
comment le soleil se partagea un jour en trois 
morceaux, et comment les démons passèrent 
toute une nuit à jouer à la paume avec r&me 
d'un écolier qui avait dit du mal des moines de 
Ctteaux. Cet ouvrage a été compris dans la Bi' 
blioiheca PcUrum Cistercensium ; mais l'édi- 
leur en a retranché les passages les plus étran- 
ges ; les curieux doivent donc s'attacher aux édi- 
tions originales ;— ^n^e^6er« vitœ libri très ; ils 
sont imprimés dans les Viiœ sanctorum de Su- 
rins (au 7 novembre); Cologne, 1618. Voici sur 
cet ouvrage le jugement de Daunou : « Les 
deux premiers livres de la vie d'£ngelbert sont 
à nos yeux les plus remarquables productions 
de Césaire d'Heisterbach. Ils offrent une instruc- 
tion véritablement historique. On doit savoir 
gré à l'auteur de n'avoir, en général, ni exagéré 
les mérites de l'archevêque ni trop dissimulé 
les fautes qui peuvent lui être reprochées. C'est 
même, selon l'historien, parce que la sainteté 
d'Engclbert n'avait pas été très-éclatante pen- 
dant sa vie, qu'il a fallu qu'elle fût manifestée 
par des miracles après sa mort. Ces prodiges 
fournissent la matière du troisième livre, auquel 
nous ne saurions étendre l'éloge dû aux deux 
premiers, et qu'on pourrait plutôt considérer 
comme le treizième de l'ouvrage de Miraculis. 
Dans ce long récit des merveilles opérées par | 
l'intercession d'Engelbert, Fleury ne trouve que | 
deux faits remarquables, l'un que les laïcs igno- i 
rants croyaient leurs vœux plus stricts quand I 
ils les faisaient en plein air que sous un toit; ' 
l'autre, que dès lors c'était l'usage d'ofTrir aux 
tombeaux des saints des 6gures en cire, repré- '• 
sentant les parties du corps guéries par leur en- 
tremise. » L'ouvrage de Césaire a été reproduit ' 
avec des notes par Cilles Gelenius, dans une com- j 
pilation iutitulée : Vindex libertatis ecclesias- 
tiex et martyr sanctus Engelbertus cum an- ; 
nalïbus stue xtatiSy ex archivis depromptis; 
Cologne, 1633, in-4'*. 

HMotrê nUeraire de la France, t. XVIII. - Ondln, 
de SeriptoribHt eccleiiastiel$, t. III, p. 8i — TrlUiéioe, 
de Serift.eeel. - fleMTj.HiU. ecel.. l. LXXIX. 

GÉSAiEB (sa^nOy évèque d'Arles , né en 470, ' 
dans le territoire de Châlons-sur-Saône, mort le 
27 août 542. Issu d'une famille noble et célèbre ^ 



par sa piété, il montra dès l'enfance de grodn 
dispositions pour la vie eodésiastiqoe, et attira 
sur lui l'attention de l'évéque de Cbàlons, laiift 
Silvestre, qui le tonsura en 488. Saint CésaireaHi 
ensuite achever son éducation dans le mooaitèn 
de.Lérins, et il s'y rendit célèbre par ses auitâi' 
tés et par son aptitude pour la prédication et pov 
l'enseignement. Mais bientôt, accablé de CitigpM^ 
et sentant sa santé dépérir de jour en jour, il tt. 
forcé de se retirer à Arles, pour se reposer et » 
prendre des forces. U fut élu évèque de cette vii 
en 501, au milieu des acclamations du peuple, d 
malgré ses répugnances personnelles. Pendait 
quarante et un ans qu'il occupa ce siège, il fat il 
plus distingué et le plus influent des évéques de h 
Gaule méridionale. Il bâtit un hospice, fonda n 
monastère de filles, fit fleurir les éludes dans il 
clergé, rétablit la discipline ecclésiastique, et pou»' 
suivit avec vigueur l'arianisme des Goths A k 
sémi-pélagianisme. 11 présida et dirigea les prinô- 
paux conciles de cette époque, les conciles d'Agdi 
en 506, d'Aries en 524, de Carpentras en &37, 
d'Orange en 529. Comme ennemi de l'arianisiM, 
saint Césaire fut calomnié auprès des rois gothi. 
Il fut exilé deux fois, en 505, par Alaric, roidci 
Yisigoths, et en 513, par Théodoric, roi des Oi- 
trogoths. On l'accusait d'être partisan des Frun 
et des Bourguignons. Cependant il ne tarda pu 
à être rendu à son diocèse, où il était adoré, é 
qu'il gouverna jusqu'en 542, époque de sa moii 
U nous reste de lui cent trente sermons, traitail 
presque tous de morale religieuse. Son éloqueM 
est simple, douce, pleine d'images tirées de II 
vie commune, et faites pour l'intelligence di 
peuple auquel il s'adressait. M. Ampâe, dw 
son Histoire littéraire de la France, et M. Gu^ 
zot, dans son Cours d'histoire moderne, m 
ont cité plusieurs fragments remarquablet. 

Histoire littéraire de la France. X. III. p. IfH- 
Baronlos. Annaleê ecclétiat, — Ellict Oapia, Biblktk 
des auteurs, ecclésiastiques, — Dalllet, F'ies des stànU' 

CÉSALPIN (Andrea-Ce^alpino), célèbre tt* 
turalistc et philosophe italien, né eu 1519, à 
Arezzo, mort le 23 fé\Tier 1603. Il témoiffii 
d'abord peu d'aptitude au travail, et surtout 
une grande répugnance à se soumettre aux mh- 
tliodes jusque alors généralement adoptées dam 
les écoles. Lorsqu'on se fut aperçu que les pii> 
nitions ne servaient qu'à exalter son esprit, oo 
s'attacha plus particulièrement à Caire tounir 
au profit de la raison les sentiments de son âme 
indépendante et profondément sollicitée par k 
besoin de la gloire. Dès lors on le vit sans cesse, 
à la tête de ses condisciples , combattre avec lei 
plus liabilcs et embarrasser jusqu'aux professeurs 
dans les discussions qu'il élevait sur toutes les 
branches des connaissances humaines. Il s'ap- 
pliqua d'abord particulièrement k la médecine, 
et fut bientôt reçu docteur. Une fois débarrassé 
du joug de l'école, il donna un libre essor à 
sa pensée; U entra dans la carrière de l'ob- 
servation, et, reprenant les doctrines philoso-, 
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rfiiefl d*Aristote selon le Trai sens d« l*aii- 
r, il let arracha à romière de la soolastiqiie. 
s foule de disciples , curieux de reutcodre, 
lopter tes idées larges, de profiter de ses ob- 
ratioiift, se réunissaient autour de sa cbaire. 
Uttc Quxsliones peripateticse (Florence, 
9, in-4'*) eut une vogue extraordinaire, sur- 
t après les sorties TÎmlentes de Samuel Par- 
y archidiacre de Cantorbery, et de Nicolas 
Dd, médecin de Montbéliard. Ces deux an- 
imistes mirent tout en œuvre, paroles, écrits, 
lOodations secrètes et manœuvres ténébreu- 
f pour déférer Césalpin au tribunal de l'in- 
rittoo, pour éloigner ses auditeurs, pour dî- 
ner la haute considération dont il jouissait. 
n perfides insinuations ne trouvèrent point 
iiOyft leurs tentatives , plusieurs fois renou- 
ies, demeurèrent sans r^ultat. 
Inoique dominé par l'espèce de physique en 
ne de son temps, Césalpin ne se soumit pas 
nglément aux dogmes qu'elle proclamait 
ûf dans son livre Dmnu>num investiçatio 
Ipatetiea (Florence, 1580, in-4*'), il combat 
follet de la magie et de la sorcellerie. U de- 
pn son époque par des découvertes impor- 
aa, et le premier il eut le mérite de recou- 
rt la circulation du sang. Celte découverte, 
IJarvey devait pins tard compléter par une 
osante série d'expériences, appartient incon- 
dilement à Césalpin ; les preuves sont si 
m, dit Bayle, qu'il n'y a point de chicane 
pnisse les éluder. Elles se trouvent tex- 
leroent an Uv. Y» chap. 4, des Quœstiones 
IpateticMy an liv. n, chap. 13, des QuMstio- 
» medicarum, et liv. I, chap. 2, da traité 
Planiis. 

[aigre cette déconverte si importante, et dont 
▼ey ne nomme pas le véritable auteur, c'est 
na comme physiologiste, et, malgré sea doo- 
Bt hardies , c'est aussi moins comme philoao- 
y que le nom de Césalpin est célèbre de nos 
«. Il a TU la botanique 11 vrée à une vaine pompe 
ndition et à l'exagération des vertus plus ou 
M réelles attribuées aux plantes ; il a voulu 
«BMoer à une étude plus philosophique, la 
lolre sur la voie d'une exploration utile et 
ibler la lacune immense laissée dans le champ 
l'observation àepw» les immortels écrits de 
o|ihraste. Pour classer les végétaux, il a fai- 
te une méthode fondée sur leur organisation, 
rindpaleBient en se servant des diverses par^ 
de la fleur et du fruit, du nombre et de la 
ittoD des graines. Les affinités et les rappro- 
meots naturels qu'il a obtenus dans cette 
cbey absolument nouvelle, lui ont donné la clé 
fomilles adoptées par la science moderne et 
it des caractères essentiels nécessaires à Té- 
issement d'une classification vraie, d'une no- 
idataresageet progressive. On lui doit aussi 
f(Àr jeté les bases de l'anatomie et de la phy- 
igi« végétale par ses travaux consciencienx 
focyarisalion des graines, qu'il comparait, 



avec Empédocle et le naturaliste d'Erésos, à 
l'œuf des animaux, et sur leurs évolutions de- 
puis l'apparition de la radicule et des feuilles 
séminales ou cotylédons jusqu'à l'entier dévelop- 
pement de la plante. Parfois il reconnaît le sexe 
dans les organes de la fleur, fait que plus tant 
Linné devait étai>lir de la manière la plus heu-> 
rcuse et la plus poétique. Il appelle la moelle 
la force vitale de la plante : c'est die qui donne 
particulièrement le fruit, dit-il, comme les an- 
tres parties de la fleur proviennent de l'écoroe 
et du bois. Ces mêmes foits furent plus tard 
développés par le législateur de la botanique mo- 
derne sous le titre de Prolepsis plantarum, 
tom. VI de ses Amamilates academicx, 

Césalpfai divise les plantes d'après cinq sortes 
de considérations : 1* la durée vitale, 2*^ la si- 
tuation de la radicule, 3* le nombre des graines 
existant dans le fruit, soit isolément, soit renfer- 
mées dans des loges, une ou plusieurs à la fois, 
4<* la forme et la nature des racines, et ô° Tab- 
sencedes fleurs et des fruits. Ces cinq classes, dis- 
tribuées en 47 sections et 940 chapitres dans son 
traité de Plantis libri XVI (Florentin, 1563, 
in-4*), présentent des groupes si bien caractérisés 
qu'ils fiirent adoptés sans restriction. C'est là que 
Toumefort nous dit avoir puisé les éléments des 
genres dont on lui doit la création ; c'est là que l'É- 
cossais Robert Morison et que l'Anglais Jean Rai 
sont allés prendre l'idée des rapports naturels 
des espèces dont Us s'attribuent tout l'honneur. 
C'est encore là que se trouvent les matériaux de 
la earpologie que Gœrtner, Correa de Serra, 
MM. Richard et Mirbel ont poussée si loin. De 
l'observation régulière des parties de la fructi- 
fication doit sortir le meilleur système de classi- 
fication des plantes ; cette classification est exacte 
en plusieurs points , mais elle demande à être 
complétée. Elle ne le sera jamais qu'en présence 
de la nature vivante, lorsque l'on suivra le fruit 
dans tous ses développements et dans les modi> 
fications que lui fait subir la loi des avortements. 
Rica n'a encore été ijouté aux principes posés 
par Césalpin dans le premier livre de son traité 
de Plantis , relativement aux principes à suivre 
pour l'établissement des familles et d'une mé- 
thode essentiellement naturelle. 

Ce que Césalpin a fait pour les plantes, il l'a 
tenté pour les minéraux, dans son livre de Me- 
tallicis (Rom», 1596, ûi-4*); mais il n'a pas 
en le même bonbeor. Nons en donnons ici l'a- 
nalyse, d'après Ferd. Hoefer ( Histoire de la Chi- 
mie, t II, p. 56) : « Le traité de Metallids est 
divisé en trois livres. Dans le premier, l'auteur 
parie de la matière et de la composition des corps, 
d'après les idées d'Aristote. Il définit les métaux 
des vapeurs oondeinsées par le froid ( metalla 
sunt vapores a frigore conçelali). Il distingue 
les minéraux des végétaux , en ce que les pre- 
miers ne se putréfient pas, et qu'ils ne fournissent 
aucun aliment propre au développement des êtres 
animés ; et, prévoyant l'otjection qu'on pourrait 
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hii faire, il soutient que les ooqofllages cpie l*on 
trouve incrustés dans la substance de certaines 
pierres proviennent de ce que la mer avait au- 
trefois inondé la terre, et qu*en se retirant peu 
à peu elle avait laissé des traces de son passage. 
Il est impossible de mieux expliquer Torigine des 
fossiles. L'explication qu'il donne de l'origine 
des eaux thermales, dont plusieurs sont si cliau- 
des qu'on peut y faire cuire des œufs, est assez 
spédeuse, et a été souvent renouvelée depuis. 
Cette chaleur serait produite par les combinai- 
sons qui s'ofièrent au sem de la terre. On sait 
en eflet que presque tous les corps émettent de 
la chaleur au moment de leur combinaison. En 
parlant des sels, Tautear s'arrête sur la prépa- 
ration de Talun de Rome, qui est encore aujour- 
d'hui recherché dans le commerce. 

<( Le second livre traite des pierres calcaires , 
des marbres, des pierres précieuses, etc. Le pbé- 
Bom^e de la cristallisation attire particuHère- 
mentrattentionde l'auteur, qui remarque (comme 
caractère distinctif du règne organique et du 
règne minéral) que les minéraux sont seuls sus- 
ceptibles de ces formes géométriques régulières 
qu'ils revêtent pendant la cristallisation. Lors- 
qne nous voyons, ajoute-tnl, le nitre, l'alun, le 
vitriol, le sucre blanc, prendre, par la décoc- 
tion dans Teau, des formes anguleuses et devenir 
des hexagones, des octogones, des cubes, etc., 
on se demande avec étonnement pourquoi les 
mêmes corps cristallisent toujours avec les mê- 
mes formes. » On se rappelle que, longtemps 
après Césalpin , Haûy établit comme un principe 
général, depuis démenti par les faits, que les 
substances de compositions différentes cristal- 
lisent aussi sous des formes différentes. 

« Le troisième livre est consacré à la descrip- 
tion des métaux. En pariant de la trempe du 
fer, l'auteur fait observer avec raison qu'il y a 
des eaux plus ou moins propres à cette opéra- 
tion importante. « On trempe aussi le fer, dit-il, 
afin de le durcir, dans des sucs de diverses 
plantes, comme dans du suc de radis mélangé 
de lombrics terrestres; moyen déjà proposé par 
Albert. » A propos du plomb, Césalpin fait une 
observation de la plus haute importance, et qui, 
jointe à d'autres observations semblables, devait 
plus tard conduire à la découverte de l'oxygène. 
La crasse qui recouvre le plomb (sordes ) (ex- 
posé à Tair humide) provient , dit-il , d'une sub- 
stance aérienne, qui augmente lepoids du mé- 
tal. Cette crasse qui recouvre le plomb n'est 
autre chose que de l'oxyde de plomb, et la sub- 
stance aérienne qui augmente le poids de ce métal, 
c*est Toxygène. L'auteur appelle le plomb un sa- 
von qui nettoie l'argent et l'or, dans la coupel- 
lation. L'usage des crayons de plombagine re- 
monte sans doute au-delà du seizième siècle; 
Césalpin en fait le premier mention en termes 
non équivoques : « La pierre molibdoide (la- 
pis molibdoides) est, dit-il, de couleur noire et 
de l'aspect du plomb; elle est un peu grasse au 



toucher, et tache les doigts. Les peintres se ter 
vent de ces pierres taillées en pointe pour tnm 
des dessins; ils les appellent pierres de JloJidin^ 
parce qu'on les apporte de la Belgique. On À 
que cette pierre se trouve aussi en Allemagae. • 
La pierre molibdoide de Césalpin est ie fiv- 
phitf! , qui n'est autre chose que du charbon dM 
un état^d*agrégation moléculaire particulier. 

« Les composés mercurielsdont la connaistaMi 
était alors la plus répandue sont l'oxyde nMf^ 
préparé avec i'eau-forte, et le subUmé blanc, fi 
est un poison très-corrosif (venenumaeen^ 
mtim). L'onguent mercuriel et le précipité roqi 
étaient employés comme spécifiques dans le Ml 
vénérien. Ace sujet Césalpin décrit parlaitaBMrt 
la salivation et les accidents occasionnés pt 
l'administration, surtout externe, du mereurt « 

La vie du botaniste d'Arezzo s'est éooolée 
tout entière dans le silence du cabinet, daatj^ 
tude des végétaux , qu'il cultivait pour les m- 
mettre plus exactement à une investigatioo soi* 
pilleuse de tous les instants, et dans ses foodîai 
de professeur à l'université de Pise. Sa sobriélé^ 
le bon emploi de son temps et de ses hautes ft- 
cultes, le mirent à l'abri des infirmités; il attei- 
gnit sa quatre-vingt-quatrième année sans se 
douter que la mort devait le frapper pes 4i 
temps après son établissement à Rome. 

Un genre de plantes a été dédié par PhnAr 
à Césalpin. Il est heureusement choisi : ce nk 
des légumineuses de l'Amérique et de llndi, 
qui réunissent à la beauté du feuillage el de kl 
couleur des fleurs l'utilité du bois, que l'on es- 
ploie dans la teinture, sous le nom de brésiUd 
et de bois de Sappan. 

On conserve religieusement l'herbier de Céfll- 
pin au Cabinet d'histoire naturelle de FtoKOtti 
il est composé de 768 espèces bien sécliéeStCri- 
lées, et accompagnées du nom que Césalpin leor 
a donné et du nom vulgaire qu'dles portait dai 
plusieurs contrées de l'Italie. [H. TniCBAtD à 
Baanéaud, dans l'i^nc. des gens du moniit 
avec addit. ] 

Vïeéron,' Mémoires.- Freber. Tkeairum endU^nm» 
- Bayle, Dict, hi$t, — Tctule r. Étoçeg dêt êmpaati. " 
Boccone. Museo di piante rare, p. lîS-iSt. — Sprfnidt 
mstoria rei herbariat, I, 411.— Dictionnaàrtdettxmr 
ces phiioiopkiquês, 1. 1, p. 477-479. — Fuchs» ÂnirtÊS 
Cesalpinus, dé ejus inçenio, etc., Marbourg. iTM.tai4*. 

* c^Aa, nom d'une branche patricienne de 
la gens Jti/ia, une des plus anciennes fanûUes 
romaûies, et qui prétendait remonter jusqu'à 
Jules, fils d'Énée. On a émis sur l'origine ds 
mot César les quatre opinions suivantes : 
1» ce mot dans la langue des Maures signifiait élé- 
phant, et fut donné à un Iule qui avait tué n 
éléphant ; 2"* il fut donné à un Iule qui avait été 
retiré par incision (cxsus) du sein de sa mèie 
après la mort de celle-ci; df* il fut donné à im 
Iule qui vint au monde avec une atwndaiili 
clievelure (cxsaries) ; 4^ le premier qui porta ce 
nom le dut à la couleur azurée de ses yeoi 
{cKSii), De GesQpinions,la trobième, donnée pu 
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li la pins probable, Uen que la denxièine 
us répandue parmi les écrivains de l*an- 
;ette recherche sur Fétymologie du mot 
t minutieuse; mais elle ne saurait man- 
térèt, puisqu'il s'agit du plus grand nom 
nité, de celui qui, selon l'expression de 
durera étemelleroent, comme le monde : 
et duratuntm cum astemitate mundi 

, jEI. Ver., I. — Fettns, aa mot Casar. — Set- 
'irç. j¥.n,y I, fM. - Pline, Hist, Nat., VII. 7. 
n. Geschickte Roms., toI. III. 

d'avoir été illustrée par le dictateur, la 
aies César avait déjà produit plusieurs 
d'État et généraux remarquables; les 

IX sont : 

m {Sexttis Julifis), préteur en 208 avant 
est le premier personnage historique 
>rté le nom de César. Il obtint la pro- 
Sicile. A son retour, il fut un des am- 
rs qni, après la mort du consul Marcel- 
ent envoyés pour demander à l'autre 
uinctius Crispinus de nommer un dicta- 
ne pouvait venir lui-même tenir les co- 
[tome. 

î.XXVII,tl,ll,t9. 

B ( L. Julius ), général romain, mort en 
J.-C. n fut nommé consul en 90, au 
où éclatait la guerre sociale. Le sénat 
e face au danger avait mis sur pied cent 
onnaires. César, à la tète d'une partie de 
es, garda la Campanie, et chercha à pé- 
ms le Samnium. Mais, comme il mar- 
secours d'^Escmia, ville alliée restée 
ftit surpris par le chef Marse Vettius 
ai lui tua deux mille hommes et mit le 
ant iEsemia. Cette défaite ouvrit la Cam- 

X alliés, qui vinrent assiéger Acerrae. 
li venait de recevoir un renfort.de Nu- 
de dix mille Gaulois , amenés par Ser- 
avança pour dégager cette ville. Motu- 
des alliés, entreprit de séduire les étran- 
a prise de Veniise , les alliés avaient 
ins cette ville un fils de Jugurtha nommé 
s. Connaissant l'afTection des Numides 
imille de Jugurtha, il fit revêtir au jeune 
le costume des rois de Numidie , et le 

aux Numides comme leur roi légitime, 
une foule de ceux-ci vint se presser aux 
^xynthas, et passa dans le camp deslta- 
A défection devint telle, que César fut 
) renvoyer ses Numides en Afrique. Les 
ne furent guère plus fidèles. Encou- 
les pertes que faisait l'armée romaine, 
Tint attaquer César jusque dans son 
fbt repoussé ; mais les Romains avaient 
altraltés , que le consul se vit réduit à 
r sans avoir secouru Acerne. Au même 
Rutilius Lupus perdait contre Vettius 
lebataflle sanglante, et périssait dans la 
César, poursuivant toujours son projet de 
er iEseroia, ftat battu par Harim Egna- 



tius, etperdit;toiite80ii arrière-gvdedans les dé- 
filés du Samnium. Mais le génie de Marins et le 
bonheur de Sylla changèrent bientdt la face des 
afTaires. César lui-même battit les alliés , qui ve- 
naient de [s'emparer d'.£semia , et leur tua huit 
mille hommes. Cette victoire rendit toute la 
Campanie aux Romams , et produisit à Rome un 
tel effet que les citoyens déposèrent le soffum 
(habit militaire), indiquant parla que le salut de 
la patrie n'était plus en question. Le sénat profita 
de ce retour de fortune pour se montrer géné- 
reux, sans paraître faible. Sur la proposition de 
J. César, il rendit la loi7ti/ia de Civitaie, par 
laquelle le droit de cité était accordé à tous les 
habitants des villes restées fidèles qui viendraient 
à Rome, dans le délai de soixante jours, déclarer 
devant le préteur qu'ils acceptaient les charges 
du jus dvUatis, Cette habOe concession devait 
raffermir la fidélité des uns à la république , et 
ébranler le dévouement des autres à la cause 
italienne. En 89 César fîit continué dans son 
commandement avec le titre de proconsul ; mais 
il mourut dès le commencement de la campa- 
gne. 

Applen, Bell, eiv., I, *o, 41.4», «1. — Velldat Paterco- 
Ins, II. is» 16. - Ute-LIve, Épit. 71. — nioe, Hist. Nat,^ 
II, M; Xill, S; XIV, i4. - JoLObteqneot, lis. » Océron, 
dtf INrin, I,t ; pro Fort, IS ; pro Planeo, il ; pro Balbo, 
8. - Florut, III, 18. — Orose, Y, i8. - Pcttus an mot 

* césAE ( Coltu Julïus Stràbon), frère du 
précédent, mort en 87 avant J.-C. Il débuta en 
103 dans la carrière politique en accusant de 
concussion T. Albucius, préteur de Sicile. Celui- 
ci fut condamné ; le discours prononcé à cette oc- 
casion par César excita l'admiration et fût imité 
plus tard par le dictateur dans son accusation 
contre Dolabella. U fut édile curule en 90, pen- 
dant le consulat de son fîrère et le tribunat de 
C. Curion. En 88 il se présenta pour le consu- 
lat, sans avoir passé par la préture. Sa candida- 
ture, vigoureusement soutenue par l'aristocratiey 
fut violemment repoussée par le parti populaire, 
et devint une des causes de la guerre civile. Les 
tribuns du peuple, P. Sulpidus et P. Autistius, 
prétendaient justement que César ne pouvait être 
élu sans une violation manifeste de la loi Anna- 
lis ; et comme il persistait dans sa candidature, 
ils eurent recours aux armes , et empêchèrent 
son élection. Sylla expulsa les chefs du Iparti 
populaire; mais son départ pour l'Asie laissa le 
champ libre àMarius et à Cinna, qui s^emparèrent 
de Rome, et proscrivirent un grand noml»re de 
citoyens, entre autres, César et son frère Luchis. 
César faisait partie du collège des pontifes. Il 
était regardé comme un des premiers orateurs et 
poètes de son temps. Cicéron l'a placé comme 
interlocuteur dans le second livre de son de 
Oratore, On reprochait cependant à son élo- 
quence d'être moins énergique qu'élégante ; on 
faisait le même reprochée ses oeuvres poétiques. 
Nous avons encore les titres de deux de ses tn- 
gédica, Adrastus et Tecmessa. Les fragmenlv 
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des rliscours «le César ont éU recueilli» par Meyer, 
Oratorum Romauoruin /ragmen ta, 

Auln-Gdlr.IV, c. — ApHen, BeL civ., I.7t. — Valère 
Maxlmr. V. - Snrlonc, Cétsar, U; Callçula, fiO. - Vcl 
letns PatiTruln% II. 9. — Orclll, thiomattieûn TuUianum^ 
II. - Wolckrr, Uie Criêckischen Tra^àdien, - Wel- 
chrrt. Pnet. Lut. 

* CÉSAR ( Lucius Julius ), consul romain, fiLs 
de L. Julius César et oncle de Marc-Antoine le 
triumTir, vivait vers 50 avant J.-C. Il fut nommé 
consul eu 64 , avec C. Marciis Figulus. 11 appar^ 
tenait, comme son frère, au parti aristocratique. 
£n G3, dans la séance du sénat ou fut discutée 
la punition des complices de Catilina , il vota la 
mort des cuniipiratcurs , parmi lesquels cepen- 
dant se trouvait son propre beau-frère P. Leu- 
tuliu Sura. A partir de ce fnomêot il disparatl de 
la scène politique pendant plusieurs années. On le 
retrouve en ô2 lieutenant du grand César dans la 
Gaule. Il suivit son général en Italie au commen- 
cement de la guerre ci\ile; mais, tout en aban- 
donnant le parti aristocratique, il ne fit rien 
d'important pour le parti contraire. Chargé de 
gouverner Rome en Tabsence de Marc-Antoine , 
qui allait réprimer une révolte des légions d'Ita- 
lie, il montra beaucoup faiblesse, et ne sut pas 
maintenir Tordre dans la capitale. Après la mort 
du dictateur, en 44, L. César garda aussi long- 
temps que possible la neutralité entre le parti 
des conspirateurs et celui d'Antoine 11 quitta 
Rorae, et se retira à Naples, où il fut dangereu- 
sement malade au commencement de mai, comme 
on l'apprend de Cicéron , qui lui rendit visite. 
L. César revînt à Rome à demi gagné au parti 
du sénat, et il se décida tout à fait a|irès le dé- 
part d'Antoine pour Modène, vers la fin de Tan- 
née 44. C'est sur sa proposition que la loi 
agraire de Marc-Antoine fut rapportée ; cefien- 
dant il s'op|>osa aux violences du parti aristocra- 
tique , qui voulait déclarer immédiatement An- 
toine ennemi public. Avec la même imnlération, 
il voulut faire donner à Sulpicius, et non à Cas- 
sius ou aux c^msuls Ilirtius et Pansa, la direction 
de la guerre contre Dolabella. Ces efforts du pru- 
dent consulaire pour empét'.her une rupture dé- 
finitive entre les deux partis furent initiiez ; et 
lui-même, enhardi par la défaite d'Antoine, vola 
le preiniei le sciiatus consulte qui <léclarait celui- 
ci ennemi public. Porté le second sur la liste de 
proscription, il fut sauvé par sa sœur Julie, mère 
d'Antoine. Celle-ci se jeta au-devant des meur- 
triers, en leur criant : « Vous ne le tuerez qu'a- 
l»rès m'avoir égorgée, roéi la mère de votre gé- 
néral ! » L. César eut le temps de fuir et de se 
cacher. Depuis ce moment il ne reparaît plus 
dans l'histoire. Homme médiocre, de peu de ta- 
lent et de courage, il dut une certaine impor- 
tance politique à ses liaisons de famille et à sa 
haute position sociale. 

Salloflte, CatiL. 17. — Mon CaMlns XXXVn, 6. 10. » 
César. Bel. Catl,, VII, eS; Bel. eiv„ 1. 1. -. Applen, Bel. 
civ., l\. 11, ST. —PluUu-qop, JntoiM, 19; Cicer. 46.^ 
Tlte-Live. itptt., ito. - VeUeUM PaUrailuf, II, 47 - 
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«GÉ.SAB ( Lucius Julius) t QÏB do préoédeii, 
mort en 46 avant J.-C. Il a été souvent oonfondta 
avec son père par les lùstorieos modernes, liei 
que les anciens le distinguent en ajoutaat à sa 
nom les mots de /ilius et à'adoUscenM» Aooai- 
mencement de la guerre civile, il se dëdan pow 
Pompée, qui l'envoya à Araminhim aftt b 
préteur Kosdus, porter des propositions de pm 
à César. Cette négociation échoua; reprise ■ 
peu plus tard, elle n'ent pas un meilleur sonè. 
Cicéron , qui rencontra César à Mintnmes, M 
moment où lui-même allait rejoindre Pompée, 
s'exprime dans sa correspondance, aveeledv* 
nier mépris sur le jeune ambassadeur. 

Dans leourdDtdc la rn(^e année 49, L.J.Cénr 
chargé du commandement de Cîitpea, fbtM 
d'abandonner cette place à rapproche de Ctiria^ 
lieutenant du dictateur. Nous le retrouToos tnii 
ans plus tard à Utique en qualité de proquestor 
de Caton. Après la mort de oeluiH-.i , L. J. Céar 
obtint sa grÂce du dictateur, sur la reronmii- 
dation expresse d'Hirtius. Il (lérit bientdt apië. 
La cause de sa mort est restée inconnue. Oi 
pense qu'il périt victime de TexaspératioB dei 
soldats du dictateur. 

Cé^r. Bel. cir.. II, 1, 8, 9, IS. ~ aeenvo. EpUt. ti 
ML, VII. ts, U, 16.; jid Famil., IX. 7. - Ùk»% CafliMi 
nu. 5. 41; XLIII. 11. - IlirUus, B. J/r., 8S,B8. -Hh 
Urque, Cato Minor , M. — Sueionc, Caetar, 71. 

* CÉSAR ( aaus Julius ) , grand-père dn dfc- 
tatcur, vivait vers 14<) avant J.-C. Une saÉ 
circoustaiice de sa vie est digue de remairpie: 
il épousa Marda, et donna ainsi h son petit4Rs 
le droit de se dire descimdant d'Ancus-Maititf. 

Saétone, Csnar, 6. 

* cÈshn, ( Caius Julius ), fils du précéHenfet 
père du dictateur, mort en 84 avant J.-C. Si 
femme s*ai>pelait Aurclia. Il fut préteur, OB te 
sait eu quelle année , et monrut subitement, i 
Pise, lorsque son fils n'avait encore qne sâtt 
ans. Celui-ci , pendant son édilité en 6 j, <1otf> 
des jeux en Thonneur de son père. 

Sui^tonr. drsar, i. — Pline, Histor. nat., VI|, H; 
XXXIII. 3. 

GÊSAB on CASAB ( CotUS JuUuS ) (1), fe plU 
grand homrnc du monde romain, naquit en joD- 
let de Tan tOO avant J.-C. ( dans le mois yidJi- 
tUis de Tan do Rome 054 ), sous le consulaire 
C. Marins et de L. Valerius Flaccus , et fbt 
sassiné le 15 ( ides) de mars de Tan 44 
J.-C. — Pompée et Cicéron n'étaient ses aînés 
qvit de six ans. Par sa naissance , il appartenail 
à la plus ancienne noblesse de Rome : sa mère 

(1) Kn rédlfTfant crt article d'âpre lei morcfs oHI^ 
Dale« ( Dion, Snétonn , Plntarcfoe, Applen . le* Ctmmm 
taim de Cé^sir, etc. ) . nom arons pa noiw a^aorer qm 
les hittorlen^ et leii blofrraphea modernes n'ont pa« toa 
Jours proci^de à IVnrd de ce ip-and nomme avec l< 
calme et rimpnrtlallté nt^ceMalres : bien des dMalb ob 
été lalMés dans l'ombre . parce quMU contrariaient saa 
doute certaines opinions nu doctrines arrêtées d*avaiiet 
tandis que d'autres détails, soovent d'nne aulheoUelli 
contestable . ont été ezaitcrés pour flatter quelque eapU 
de parti ou les pasHloos du moment. Kuns n'avons or 
dCToIr fournir td à l'histoire qnc les pièces de coailclloa 



*elia descendait y dit-on, dn roi Ancas Mar- 
, et la gens Julia faisait remonter son ori- 
s an fils d'Énée. On ne sait absolument rien, 
qui est regrettable, sur Tenfancc de César, 
en de Marins ( qui avait épousé Jnlie, 
tr dn pèro de César ) , il se lia de bonne heure 
z le chef du parti populaire, qui le fit désigner, 
T-sept ans (1), pour ta dignité de prêtre de Ju- 
r (flamen Dinlis ). U fiit témoin des san- 
ites proscriptions de la guerre dvile, et mon- 
dés lors ce courage indomptable dont il de- 
donuer plus tard des preuves si éclatantes, 
es la mort de Marius , et à l'approche de 
a, il se déclara ouvertement pour le parti 
tcu, et épousa (en 83 avant J.-C. ) Corné- 
fille de L. Cinna, Tun des principaux enne- 
dn dictateur. Sylla , qui vonlait s'attacher 
ir en lui faisant épouser sa fille, en fut vi- 
rent irrité : il lui enjoignit de répudier Comé- 
comme il onlonna à Pompée de renvoyer 
istia, et à 5larius Pison'de divorcer d'avec An- 
veuve de Cinna. Pompée et Pison obéira; 
ir, qui n'avait encore que dix-huit ans , osa 
braver la colère du redoutable dictateur. Il 
aussitôt dépouillé de sa dignité sacerdotale; 
nom fut mis sur la liste des proscrits; ses 
s et ceux de sa femme furent confisqués, 
ir échappa à la mort par la fuite, se tint 
.temps caché dans le territoire marécageux 
Saliins, et, quoique atteint da la fièvre, 
ait obligé de changer chaque nuit de gtte. 
D'à ce qu'il tomba entre les mains des sol- 
de Sylla. Il sa racheta du chef de cette 
pe , nommé Cornélius (2) , et s'embarqua 
oote hâte pour se réfugier en Bitliynie 
es du roi Nicomède HT (3). Dans cet intcr- 
5, ses parents et amis, Mamercus Kmi- 
, Aurelius Cotta , et les vestales elles-mêmes 
éonircnt pour obtenir son pardon. Sylla 
ordaavec hésitation, et en igoutant ces pa- 
prophétiques : « Rappelez-vous que celui 
vous demandez le pardon anéantira un 
l'aristocratie de Rome : car il y a plus d'un 
ut dans César ( Cxsari muUos Marios 
«)..(4) 

sar profita de son s^our en Asie pour faire 
emière campagne sous le préteiu' M. Minu- 
Thermus (en 81 avant J.-C. ), alors oo- 
an aiëge de Mytilène , la seule ville qni ré- 
, encore aux Romams après la première 
« contre Mithridate. 11 prit part h la prise 
ylilène (en 80 avant J.-C. ), à l'aide de la 
que lui avait fournie le roi Nicomède, et 
en récompense, du préteur Thermus, une 
Mue civique. Il servit ensuite en Cilide sous 

«éCooe, J. Cseaar, rap. 1. 

La rançon fut de dcui talent*. Plntaniae, Fita 

1. 

fùm Mine rumort prostraùe rtgi jmdteitUtt «imn 

ifm aurit intra pauros rursus dirt repetita Ri' 

n, per eoMsam extgtndae pecnnUe qum debertlur 

m iébêrtitut, elienil tuo. Suéionr, cap. f . 

mtiont, 1. MDtarqae, t. 



CËSAR 446 

P. Sulpidns (1) (en 78); il venait déterminer 
cette courte campagne , quand il apprit la mort 
de Sylla. n se hâta alors de revenir à Rome. 

Le consul M. Emilius Lcpidus proposa de 
foire annuler les actes de Sylla; mais il rencon- 
tra une vive opposition dans son collègue Q. Ca- 
tnhis, et Rome se divisa de nouveau en deux 
camps. Le parti populaire essaya de relever son 
drapeau. César resta neutre , parce qu'il n'avait 
aucnne confiance dans la capacité des andens 
partisans de Marius, et que d'alUeurs l'occasioa 
ne lui semblait pas encore venue pour se char- 
ger lui-même de la direction du parti. Après 
quelques troubles prompteroent afàisés , il ac- 
cusa ( en 77 avant J.-C. ) C. DolabeUa de con- 
cussion commise dans la province de Macédoine. 
DolabeUa, consul en 81 , appartenait au parti 
aristocratique : il fut défendu par Cotta et Hor- 
tenslns, et acquitté par des juges choisis au sein 
dn sénat en vertu d'une loi de Sylla. Cet échec 
même servit à rendre César plus populaire : il 
lui avait fourni l'occasion de révéler son taloit 
oratoire. L'année suivants ( 7ft avant J.-C. ) il 
se chargea, à la requête d^ Grecs , de porter 
■ne KcnaatioD semblable contre C. Antonlus, 
gDavemeur de la Grèce (2); mais il ne réussit 
pas davantage à convaincre les juges. 

Ce fot alors que César alla se retirer à Rhodes, 
tant pour se dérober à ses ennemis et peut-être 
même à ses amis, que pour se perfectionner dans 
l'art oratoire sous le rhéteur Apollonius Molon, 
qui était aussi le maître de Cicéron. Pendant la 
traversée, faite en hiver, il tomba , à la hauteur 
de la petite lie de Pharmacuse ( aiiyourd'hui 
F^nnabo ), entre les mains des pirates qui infes- 
taient alors les parages de Milet 11 fut retenu 
prisonnier pendant quarante jours, temps néces- 
saire pour réunir cinquante talents ( près de 
300,000 fr.), somme fixée pour sa rançon. Au 
retour de ses compagnons , qui étaient allés à 
terre chercher cette somme , il Ait remis en li- 
berté. Débarqué à Milet , il équipa sur-le-champ 
quelques navhvs , et se mit à la poursuite deîa 
pirates; il s'en rendit maître, et les emmena pri- 
sonniers à Pergame, où il Im fit mettre en croix, 
supplice dont il les avait souvent menacés en plai- 
santant (3). Il se rendit enfin à Rhodes, où il ne 
suivit que peu de temps les le^ns d'Apollonius. 
Car, à la nouvelle de la déclaration de guerre 
de Mithridate, il leva spontanément des troupes^ 
se mita leur tête, et I^Ut le lieutenant de Ml- 
tliridate qui ravageait Va territoire des alliés du 
peuple romain ( 74 avant J.-C. ). Dans la même 



(1) SerrtHaa iMarlmii, Relon Suétone. 

(I) Cet proeèt de tendance étaient répreure ordlnalra 
ré«enrée aui frouverneun de province. 
E.(8) An rapport de Platarque, qal place cet événement 
à r^oqne de u fnlte auprès de NIroméde , César passa 
les loisirs de sa capUvIlé a composer dr« ven ( YCOtV^ 
(uerat ypdçwv ) ^ à réciter des disconrs, traitant de 
barbares ou menaçant paiement de mettre en eroli ceux 
qui n'y applaodlasateat pas. f^ita Cms., cap. t. Compam 
Vellélaa Patercolns. mn, Mam^ U, M. 
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année il retourna à Rome, où Ton venait <le l'élire 
membre du collège des pontifes (1) , pendant son 
absence, à la place de son oncle C. AiiMius 
Cotta. 

Dès ce moment il employa tons les moyens 
propres à augmenter son crédit et à se rendre 
populaire : aflaUe ayec tout le monde, traitant 
ses amis splendidement, d'un accueil gracieux, 
bieuTeillant, généreux jusqu'à la prodigalité, il 
eut bientôt dissipé son patrimoine, et dut recou- 
rir aux usuriers pour suffire à la somptuosité de 
sa table et à la magnificence de sa manière de 
vÎTre. Cicéron parait avoir été le premier frappé 
<1e cette conduite de César, sans s'y être |)ourtant 
arrêté : « J'aperçois, disait- il, dans tous ses pro- 
jets et dans toutes ses actions des vues tyran- 
niques; mais, quand je regarde ses cheveux 
Ri artistement arrangés, quand je le vois se 
gratter la tête du bout du doigt, je ne puis croire 
qu'un tel homme puisse concevoir le dessein si 
noir de renverser la république (2). • 

Peu de temps après. César fut élu tribun mi- 
litaire en concurrence avec C. Popilius. Ce fut 
la première marque de l'affection que le peuple 
lui avait vouée. Mais pendant les trois années 
qui suirirent son élection (73-7t avant J.-C.), 
il parait n'avoir servi dans aucune des guerres 
<|uc les Romains faisaient alors contre Mitliri- 
dote, Spartacus et Sertorins. 

En 7U avant J.-C., sous la consulat de Pom- 
pée et de Crassus, on rapporta plusieurs des lois 
de Sylla qui avaient altéré la constitution de 
l'État Ainsi, on rétablit le pouvoir des trilnms; 
on enleva an sénat le p(Mrvoir jufliclaire dont il 
était exclusivement investi depuis dit ans, 
pour le partager entre les chevaliers et les tri- 
tiuns du trésor ( tribuni xrarii ). Ces change- 
ments furent obtenus surtout par Tinfloence de 
Pompée, qui depuis Sylla, dont il avait été un 
des lieutenants les plus dévoués, jouissait d'une 
grande autorité auprès du parti aristocratique. 
Mais cette autorité même lui avait fait des en- 
nemis dans son propre parti ; c'est ce qui l'a- 
vait déterminé à faire adopter les mesures qui 
devaient plaire au parti populaire. Alors pour la 
première fois César se rapprocha de Pompée, et 
obtint, de concert avec lui, le rétablissement de 
la loi Plautia, qui rappelait tous ceux qui 
pendant les troubles civils s'étaient attachés à 
Lepidus, et, après la mort de ce consul, avaient 
cherché un refuge auprès de Sertodus. Au nouH 
hre de ces réfugiés se Irouvait L. Cinna , beau- 
père de César. 

En 68 avant J.-C., César reçut de la faveur 
populaire la charge de questeur. Dans la même 
année, il perdit sa tante Julie, veuve de Marins, 
et sa propre femme, Comélie, soeur de Cinna. 11 
prononça l'oraison funèbre de l'une et de l'autre, 

(1) Ploiteurs hUtorl«os. entre Mlrt» Vellelas Pat^rcn- 
m». II, U, ont confoDda celte élection avec celle da 
frand pontife. 

et) Flotarque. f^U, Cm., eap. 4. 



profitant de cette occasioB pour relever reripae 
de sa race et le courage du parti plébéien. «Par 
sa mère, ma tante Julie, disait-il, est issoe des 
rois; par son père, elle remonte aux dieux 
immortels; car d'Ancns Martins d c ac en d g ie nt 
les rois Martius , dont le nom fat oehn de n 
mère; de Vénus descendent les Jules, dont la 
race est la ndtre. On voit donc réunis dans aolre 
fomille, et la nu^iesté des rois, si puiisaaU 
panni les bonmies, et la sainteté des 4Ùe«i,<|B 
sont les maîtres des rois (1). * C*est ainsi qa'A- 
lexandre le Grand se plaisait à se donner poor 
le fils de Jupiter Olyinpieo, afin de mieux lasd- 
ner l'esprit des nations. César fit anssi porter ai 
convoi de Julie les images (imn^inef) de Ma- 
rins , qui avaient été tenues cachées depuis la 
dictature de Sylla. Quelques personnes du parti 
aristocratique s'étant récriées contre Cf4te Imt- 
die entreprise, le peuple s'éleva contre elles, et 
témoigna, par les plus vils applaudissements, toi 
admiration pour César, qui avait le premier osé 
rappeler pour amsi dire des enfers les honaean 
de Marins. « C'était, de tonte andouiHé, ^ionle 
Plntarque, la coutume des Romains de CÎire Fo- 
raison funèbre des femmes qui muonieHt âgées; 
mais cette coutume n'avait pas lien pour les 
jeunes personnes. César y dérogea le preMÎer, 
en prononçant l'éloge de Comélie, morte à la 
fleur de l'Age. Cette nouveauté lui fit lioaMnr,cl 
lo rendit cher au peuple, qui vit dans cette piâé 
filiale une preuve de ses mœurs douces et ho»* 
nètcs (2). » 

Après avoir reiii|ili envers sa femme ce pini 
devoir. César se rendit ensuite comme qnes- 
tcur en Espagne, sous le préteur Antistios Teins, 
qu'il honora depuis tonte sa vie, et dont il nonma 
le fils son questeur, quand il fut parvenn ha- 
même à la préture. C'est en visitant tes assem- 
blées de cette province, pour y rendre U justice 
par délégation du préteur, qu'a vit à Gades 
(Cadix), près du temple d'ifercole, nne static 
d'Alexandre le Grand , qui lui fit pousser eeUe 
exclamation : «A mon Age (César avait alors treile- 
deux ans) Alexandre avait déjà conquis It 
monde; etjen'ai encore rien fait! » — Alamênt 
époque. César rêva qu'il violait sa mère. Us 
devins, auxquels il avait demandé rinterpréU- 
tion (le ce songe, élevèrent tes espérances, ei 
lui disant que sa mère était ici la tare, la Bère 
commune ( aima tellus ). — Les grands honiBes 
sont tous superstitieux. 

César ne séjourna pas longtemps en Espa^ • 
dans l'année suivante (67 avant J.-C. ), il épeofl 
à Rome Poropeîa, fille de Q. Pompeins Ruihsil 
de Comélie, fille de Sylla. Ce mariage TalKailt 
la fainilledu grand Pompée, qui indiaaitalonvert 
le parti populaire. César se ménagea ainâ l0 



(1) Ei» erçoinç€iun et ionetUas rtçmm , qmi flirta 
mwm inUr hominn poUent, et ctr9momim iwni^ !■*: 
mm ipsi in potestatê nuit reçts^ SnéCone, cai». C 

(1) Pluurqae. cbp. I. Césir aTsH en de Cornéle WÊ 
fille, qitl, par la mile, fat narlét •■ grand 1 
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moyens de recodUhr lliéritage de rimmense 
autorité dont joufesait son rival. Puis , entrant 
dans toutes les vues de Pompée, il contribua, 
an grand déplaisir du parti aristocratique, à 
loi faire conférer des pouvoirs absolus dans la 
gaerre contre les pirates (67 avant J.-G.) et 
dans celle contre Mithridate (66 avant J.-C). 
Chargé, dans la même année, de Tintendance 
de la voie Apfiienne, et élu édile avec Marcus 
Bflmlos, il augmenta encore ses dettes, qui s'é- 
levaient déjà à la somme énorme <re treiie cents 
talents ( environ six millions cinq cent mille 
ftancs). Il orna le Comitium, le Forum, le Ca- 
pHole, où il fit construire des portiques supplé- 
mentaires, pour étaler aux yeux du peuple une 
partie des nombreuses curiosités qu'il avait ras- 
semblées, n donna des jeux et des combats d'ani- 
maux, tantôt avec son collègue, tantôt en son 
propre nom; mais il en recueillit seul le bénéfice 
de la popularité, même pour les dépenses faites 
en conminn. C'est ce qui fit dire plaisamment à 
BOiidus, se comparant à PoHux, « que de même 
qu'on avait coutume d'appeler du seul nom de 
Castor le temple érigé dans le Forum aux deux 
frères, on appelait magnificence de César les 
libéralités de César et de Bibnlus (1) ». Un jour 
César fit combattre devant le peuple trois cent 
vingt paires de gladiateurs. Ses ennemis furent 
d épouvantés de cette multitude de batailleurs, 
qD*ils firent une loi expresse pour restreindre le 
■ombre des gladiateurs qui devaient à l'avenir 
entrer dans Rome. 

Pendant son édilité, il évoqua le souvenir 
de Marins, pour surexciter l'entbousiasme du 
peuple. Voici ce que raconte Plutarque : « César 
fit foire secrètement des statues du Blarius et 
des Victoires portant des trophées, et il les 
plaça nuitamment dans le Capitole. Le lende- 
main, lorsqu'on vit ces emblèmes, tout écla- 
tants d'or et artistement travaillés, avec des ins- 
criptions indiquant les victoires de Marins sur 
les Cimbres, on s'alarma de l'audace de celui 
qne l'on devinait facilement, et bientôt la foule 
aeooorut à ce spectacle. Les uns ( partisans 
de l'aristocratie) disaient hautement que César 
aspirait à la tyrannie, en ressuscitant des hon- 
Beura qui avaient été abrogés par des lois et des 
décrets publics ; que c'était un essai qu'il fai- 
sait pour sonder les dispositions du peuple, déjà 
séduit par tant de magnificence... Les partisans 
de Marins, de leur côté, remplirent le Capitole 
du bruit de leurs applaudissement? ; quelques 
irétérans même , en voyant la figure de Marius , 
ircrsaient des larmes de joie; ils élevaient César 
jusqu'aux nues , et le disaient seul digne de la 
parenté de Marius. Le sénat s'étant assemblé, 
Calnlus Lutatius se leva, et pariant avec force 
contre César, il prononça cette parole, si sou- 
Tent répétée depuis, que César n'attaquait plus 
la république par des mines secrètes, mais qu'il 

(1) Saétoae, c«p. lo. «t PhiUrqar, i. 

umvias. — T. u. 



dirigeait ouvertement contre elle toutes ses ma- 
chinations. Biais César s'étant justifié auprès du 
sénat , ses admirateurs n'en conçurent que de 
plus hautes espérances, et l'encouragèrent à ne 
plier devant personne, en l'assurant que, soute- 
nu de la faveur du peuple , il l'emporterait un 
jour sur tous ses ennemis (1) ». Ce fut alors que« 
soit pour échapper à ses créanciers , soit pour 
chercher les moyens de payer ses dettes. César 
voulut se faire donner par un plébiscite une 
mission extraordinaire en Egypte (2) ; mais il ne 
l'obtint pas, parce que le parti aristocratique 
avait gagné un tribun , qui opposa son veto. 

En 64 avant J.-C., il présida, à la place du pré- 
teur, comme judex giuestionis, le tribunal cri- 
minel de Rome , et fit ranger parmi les meur- 
triers, malgré les exceptions de la loi Comelia, 
ceux qui, pendant les proscriptions de Sylla, 
avaient reçu de Targent du trésor public pour 
prix des tètes des citoyens romains égorgés. 
L'année suivante, il engagea F. Atius Lalhc:nus 
à se porter accusateur contre Rabirius, vieux 
sénateur, inculpé d'avoir contribué au supplice 
de L. Appuleius Satuminus, qui avait été, six 
ans auparavant (en l'an 100 avant J.-C.), pour 
ses menées démagogiques, déclaré ennemi par le 
sénat. L'arrêt rendu par César, assisté de son 
parent L. César, et qui condamnait Rabirius à 
être précipité de la roche Tarpéienne, allait être 
confirmé par le peuple, lorsque le préteur Me- 
tellus Celer, pour suspendre les comices, retira 
l'enseigne militaire du Janiculum. Cette ma- 
nœuvre donna à Rabirius le temps de s'enfiiir 
{voy. Rabihius). César fit aussi tous ses elTorts 
pour faire passer la loi agraire proposée par 
le tribun du peuple Servilius RuUus ; mais ce- 
lui-ci , vivement combattu par Cicéron , retira 
son projet de loi. Dans la même année, il fit ac- 
cuser comme prévaricateur C. Pison, qui avait 
été consul en 67 avant J.-C, puis gouverneur de 
la Gaule Narbonnaise. Pison fut acquitté , et jura 
dès ce moment à César une haine implacable. 

La charge deponti/ex maximus était devenue 
vacante par la mort de Q. Metelius Plus. César 
se porta candidat, et répandit l'argent avec une 
telle profusion, qu'effrayé lui-même de l'énor- 
mité de ses dettes, il dit à sa mère, en l'embras- 
sant avant de se rendre aux comices, qu'elle ne 
le reverrait que grand-pontife ou banni. Aussi 
l'emporta-t-O sur deux compétiteurs liien re 
doutables, Q. Luliitiiis CatulusO) et Q. Servi- 
lius Isauricirs; et il eut même sur eux cet avan- 
tage, de réunir plus de sufTrages dans leurs pro- 
pres tribus qu'ils n'en eurent ensemble dans 
toutes les autres. Son élection eut liai le 6 mars 
63 avant J.-C. Pen après , il fut désigné préteur 

(1) PluUrque, cap. <. 

(t) Crttn demande était fondée snr ee que lei habi* 
tanU d'Aleiandrle avalent chaïaé leur roi, ami et alJlé dm 
peuple ronaln. Suétone, 11. » i 

(S) Catnioa était tumomné le prince do sénat, j»r<fi« 
cepi itnatus, VelL Paterc.. U, M. 
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pour rannée soiTaote ; c*ert wen cette époque 
qoe fut déooayerte la ooospiration de Catilina. 
Rieo n*établit d*ane maniée poMtÎTe qae Cé- 
sar ait trempé dans cette oouspiratioD {voff. Cati- 
UN A ). Ce qui parait certain , c'est qu'il eonnaia- 
aait très-particulièreiDent la plupart des amis 
de Catilioa et les chefs de cette conjuration. 
Cette circonstance , jointe à une grande popula- 
rité, suffisait au parti aristocratique pour le 
80U(»ronner complice, et César fit preuve d*un 
Téritable coarage lorsque seul il essaya de faire 
adoucir la peine des coupables. Le discours qu'il 
prononça à cette occasion est un chef-d'onivre 
d'éloquence et de pUilosoptiie pratique. En Yoici 
quelques fraj^nents, d'après Salluste : « Qui- 
conque délibère sur des questions douteuses doit 
être exempt de haine, d'amitié, de colère et de 
pitié : les passions s'opposent k ce qu'on dé- 
couvre facilement la vérité (haud facile ani- 
mus verum providet uln illa qf^ciunt)- Si 
vous tenez votre esprit en éveil , il est fort; si U 
passion s'en empare, die domine, et réduit l'es- 
prit à l'impuissance. Je pourrais citer bien des 
exemples de rois et de peuples qui, poussés 
par la colère ou la pitié , ont suivi de mauvais 
conseils ; mais j'aime mieux rappeler ce que nos 
ancêtres ont fS&it avec sagesse et mesure.... La 
plupart de ceux qui ont dit leurs opinions avant 
moi se sont apitoyés avec art et magnifiquement 
(composite algue magni/ice){\) sur le sort de 
la république : ils ont énuméré les atrocités de la 
guerre et les malheurs des vaincus ; les vierges 
et les jeunes gens enlevés, les enfants arrachés 
à la tendresse de leurs mères ; les temples et les 
maisons pillés ; le meurtre, les incen^lies.... Mais 
à quoi donc tend ce discours.' Est-ce à vous 
exaspérer contre la conspiration? Ah! celui que 
D*a pas ému un crime si atroce, croyez-vous 
qu'un discours Tenflammera? Erreur! nul mor- 
tel ne trouve petits les torts qu'il reçoit ; heAu- 
coup les ressentent trop vivement. Lorsque des 
hommes obscurs s'abandonnent à âcs excès, 
le public l'ignore ; mais quand ces excès viennent 
de ceux qui sont revètu'^d'un grand jwuvoir, tout 
le monde les connaît et les juge. Ainsi, c'est dans 
le rang le plus élevé qu'il faut le plus se surveil- 
ler : on n') doit cétler ni à la faveur, ni à la haine , 
ni surtout a la colère : ce qui chez les autres s'ap- 
pelle emportenu-nt, s'appelle orgueil et cruauté 
chez ceux qui commandent. Certaioeuient je snis 
d'opinion , pères conscrits , que tous les supplices 
sont au-dessous des crimes de ces hommes ; niais 
la plupart des mortels ne songent qu'à ce qui de- 
Trait les toucher le moins : oubliant le mal com- 
uiis par les scélérats, ils discutent plutôt le châ- 
timent.. » 

Puis, s'adressant à Silanus, consul désigné, 
qui avait proposé la peine de mort par strangu- 
lation , César continua : <^ Quand on est mal- 
heureux, la mort est la cessation de la souffrance, 

(1) Trait lancé contre Qoéroo. 



et non un aupplice... Au nom det dieu m- 
mortels , pourquoi à ta Mnteooe ■'ai-tn ^ 
ajouté qu'on leur infligerait d'abord le diâtiiMil 
des ven^? Est-ce parce que U loi Poitii f> 
oppoee?.... Qui, ditefr-TOOS, trouvera à raftv 
au décret rendu contre les parricides delartys- 
blique? Le temps, l'oocatioo, la fbrtuM, doUk 
caprice gouverne les peuples (/orftuia , ci(/«i 
lubido gentibus moderaiur). Quoi qo*a aim, 
les coupables ont mérité le chAlniiflDt. Mmtmr 
sidérei, 6 pèils conscrits, le précédenC que loii 
allez établir. Tous les mauvais exemplei sHt 
nés des bons; en effet, dès que le pooT€ir tonbi 
entre les nuJns de gens ineptes on peu Ina- 
nêtes, le dernier exemple, donné confie dii 
hommes qu'on frappait avec rtison , est mil • 
usage contn) d'autres qu'on frappe iqjustMMi* 
Les Lacédémoniens imposèrent aux AthénicB 
vaincus trente magistrats pour administrer km 
république. Ceux-ci cororoenoènnt d'abord pv 
mettre à rnort, sans jugement, les citoyens bi 
plus mécliants et odieux à tous; et le peapk 
d'y applaudir. Ensuite, peu à peu enhardis. Il 
Arent mourir indifTéremment 1^ bons et les mé- 
chants, et frappèrent les autres de terrcnr. Ain^ 
Athènes, courbée sous le joug , expia crueUenot 
sa joie stupide. De nos jours, quand SyUa, viii* 
queur, ordonna la strangulation de Dainui|fi 
et d'autres gens de cette sorte, qui 
à l'en blAmer? Mais cela fut le < 
d'un massacre général; car quiconque déôni 
une maison, une ville, et même un simple tut 
ou un vêtement, faisait tous ses efforts pour que 
le possesseur fût au nombre des proscrits. Aiari, 
ceux qui avaient applaudi à la mort de Daaa- 
sippe étaient bientôt, à leur tour, traînés an sop 
plice ; et les exécutions ne cessèrent que lorsq» 
Sylla eut gorgé de richesses tous ses partisan 
Certes , je ne redoute rien de pareil de la put 
de Mareus Tullius (Cicéron), ni dans les droosi- 
tances actuelles ; mais dans une grandecitéon nt 
contre une multitude d'esprits différents... (1). » 
11 ne fallut rien moins que l'autorité de Catt- 
lus et de Caton d'Utique pour oontre-balanoff 
l'efTet que ce discours produisit sur le sénit 
C'est surtout pour répondre k César que Cloé- 
ron prononça sa quatrième Catilinaire, où roi 
remarque ces paroles, à l'adresse de son adfff- 
sairc : « Si tous adoptez l'opinion de César, ^ 
celui qui, dans sa vie politique, cherche II 
faveur du peuple , j'aurai sans doute , à TM 
d'une telle autorité, moins à craindre des orafV 
populaires. Si vous adoptez l'avis de Silanns, je 
serai peut-être troublé dans mon repos. Nais 
faut-il compter mes dangers quand il s'agit dr 
l'intérêt de la république?... Nous savons maii- 
tenant quelle distance sépare la Traie popnlarilé 
de la fausse , l'homme qui flatte le peuple ilcaU 
qui veut le sauver (2). » 

J) Sa llQste, Café/. 

(S) Clcirou, Contru CaHHnam, IV, S. 
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Lonqoê César tortUda sénat, plasieurs ehe- 
titicn romains, qui servaient de garde à Cioé- 
NB, le menacèrent de leurglaÎTe; Curion le 
soQfTit, dH-on, de sa toge, et lui donna le moyen 
éi s'échapper. César ne parut plus au sénat le 
mte de l'année (1). 

L'aonée suivante (6) avant J.-C. ) il Ait élu 
fHUnr, Le jour même de son entrée en fone- 
HHHil dta devant le peuple, comme ooncus- 
ëoBDsire, Q. Catulns, qu'on avait chargé de la 
nooBStruction du Capitole, inceiAié en 83, et il 
imposa d'en conûer le soin à Pompée (7). C'était 
à II fus flatter la vanité du vainqueur deMithri- 
te et humilier rarlstocratie.^Mais, voyant que 
hi patriciens aocmiraient en foule aux comices 
font M opposer une résistance opiniâtre, il se 
éfcista de son entreprise. Ce fait , insignifiant en 
hi-néroe, préluda à de plus graves dissensions. 

L'un des tribuns, Q. Metellus Nepos, accusa 
fililiquement Cicéron d'avoir, lors de la oonjura- 
thnde Catllina, fait mettre à mort, sans preuves 
Wifiatres, des citoyens romains. Il était, dans 
ttlte accusation, soutenu par César; mais Ca- 
tBn,<{ui était 4^n^^ tribun, arrarha Tacte 
4Wii8ation des mains de son collègue. Tout le 
Vonm fut en tumulte, et les partis en étaient ve- 
nt aax mains, lorsque le sénat prit sur lui de 
mpendre Metellus et César. Metellus se réfugia 
4iot le camp de Pompée. César resta pourconti- 
•mt les devoirs de sa charge, en rendant la jus- 
iii;mais le sénat envoya des troupes pour l'ar- 
lefaer de son tribunal : César ne céda qu'à la 
^; il congédia ses licteurs , Ata la toge pre- 
ste, et se retira tranquillement chez lui. Le 
*te s'aperçut bientôt qu*il était ailé trop loin : 
^ tnriendeinain la foule s'assembla tumuKueu- 
Osent devant la maifion du préteur, «t lui offrit 
^ appui pour le rétablir dans sa dignité. Cé- 
Itr rdusa, et apaisa la multitude. Ce fut alors 
9ie les sénateurs , réunis à la hâte, lui envoyè- 
W une députation pour lui rendre grâce et le 
Vi^tiblir dans ses fonctions. Dans cette circons- 
tttee, César avait su mettre de son côté la sa- 
IHie et le droit; le peuple ne l'oublia point (3). 

bes patriciens cherchèrent bientôt à se venger 
^ lenr défaite. César fut désigné parmi les corn- 
Hfees de Catilua, devant le questeur Novius Ni- 
ier, par L. Vettius, et dans le sénat, par Q. Cu- 
riv. Ce dernier prétendait tenir de Catilina lui- 
Mae oe qu'il avançait. Vettius s'engageait à 
produire la signature de César, donnée à Catilina. 
Mais César parvint à triompher de toutes ces at- 

(i> PtoUrcrn^, 8 ; Sat^tone, 14. 

(I)« 11 travaillait, dit Dton Ca^tinii, h faire dispanltre. 
il Impie de Jupiter Capttolln le nom de Catuinji, qu'il 
•crauH de concussion eian(|uel 11 demandait compte de* 
ttmmi» qatl avait dppenftée<t, rt à faire confier h fln dea 
travaat à Pompée. Quelques parties étalent Inachevées. 
CMime tl arrive dans des ouvrngeH de cette Importance; 
•t César mit ce prétexte en avant pour que Pompée 
têt la Rioire de terminer ce temple et pour Irvicrlre son 
■om à la place de celui de Calulus » (Dioo Castias, Hitt. 
mm., Ub. IXXVII. ) 

9)tll<tOM,ll. 



taquet : il invoqua le témoignage de Gicéron lui- 
môme pour moÂtrer qu'il liii avait, de son plein 
gn^, transmis certains détails de la conjuration; 
U flt priver Curius des récompenses de sa delà- 
tioo ; quant à Vettius, que le peuple avait fiiilli 
mettre en pièces au pied de la tribune, il le fit 
mettre en prison. 11 y fit conduire aussi le ques- 
teur Novius pour avoir toléré qu'on accusât de- 
vant son tribunal un magistrat supérieur à lui (1). 

Cependant ses ennemis ne se tinrent pas en- 
core pour battus : Ils attaquèrent César jusque 
dans son foyer domestique. 

Il y avait à Rome un jeune patricien, nommé 
Publius Clodius, fort riclie et surtout très-entre- 
prenant. Il résolut de pénétrer dans l'appartement 
de Pompeia, femme de César, à l'occasion des 
fËtes de la Bonne-Déesse. « Ce sont , raconte 
Plotarqne, les femmes qui célèbrent cette fête; 
elles couvrent leurs demeures de brandies de 
vigne, et un dragon sacré se tient aux pieds de 
la statue de la Bonne-Déesse. Tant que ces mys- 
tères durent, il n'est pennis à aucun homme 
d'entrer dans la maison où on les célèbre. Les 
femmes, retirées dans un lieu séparé, pratiquent 
plusieurs cérémonies semblables à celles qu'on 
observe dans les mystères d'Orphée. Le jour de 
la fête arrivé, le consul ou le préteur ( car c'est 
toujours chez l'un ou l'autre qu'elle est célébrée) 
sort de diez lui avec tous les liommes de sa mai- 
son. La femme qui en est la maltresse l'orae 
avec la déconce convenable. Les prindpales cé- 
rémonies se font la nuit, et ces veillées sont mê- 
lées de divertissements et de musique. » La 
femme de César, alors préteur, devait donccett$ 
année ( 02 avant J.-C. ; célébrer la fête de hi 
Bonne- Déesse. Clo<]ius, jeune liomme imbertw, 
prit, pour se donner l'air d'une femme, lecosturoe 
d'une ménétrière (2). H trouva les portes ou- 
vertes, et errait de tous côtés dans le vaste édifice, 
lorsqu'il fut rencontré par une des femmes 
d'Aurelia (mère de César), qui, croyant parier à 
une personne de son sexe, voulut l'arrêter et 
jouer avec lui ; étonnée du refus qu*elle en reçut, 
elle le traîna au milieu de la salle. Clodius se 
trahit par sa voix et sa contenance, et fut diassé 
ignominieusement. Le len<lemain on disait dans 
toute la ville que Clodius avait commis un sa- 
crilège et qu'il avait outragé Thonneur de César. 

Persuadé que Clodius, soutenu par le parti 
aristocratique, ne serait pas condamné. César ne 
le traduisit pas en justice (3). Mais cela ne fit pas le 
compte des patriciens,qui auraient voulu faire du 
scandale (4). César répudia néanmoins Pompeia; 
et lorsque l'accusateur lui en demanda la raison , 



(1) Suétone, 17. 

(S} Selon Plutarque, la femme de César, amoureuse de 
ClodiuA. aurait été dans la confidence de cette Intrigue. 
Mais Dton, plus croyable que Plutarque, ne neotionne 
pas cette particularité. 

(S) Voy. les détails de cette affaire dans acéron, Epitt» 
ad Âddicuin, I, 18, 14, i«. 

(4) Parmi les nobles qnt accusèrent Clodins se trou* 
valent les trois Untulns. Valére-Maslme, iY, 9, 5. 
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« parce que, rëpoodK-il, la femme de Gésir ne 
doit pas même être soupçonnée (1). » 

A l'expiratiuo de sa prétare, Céaar obtint le 
IGOoreniement de l'Espagne ultérieure ( en ei 
avant J.-C.)- Assailli par ses créanciert,qni 
▼oulaient l'empêcher de se rendre dans sa pro- 
vince, il eut recours à Ciassus, le pK» riche 
des KomainSy qui n'était pas Ocbé de s'attacher 
César pour s'en faire un appui contre Pompée, 
son rival. Crassus s'engagea donc, envers les 
créanciers les moins patients , pour la somme de 
huit cent trente talents (quinze millions cent 
cinquante mille livres). Ainsi délivré, le propré- 
teur partit en toute hâte, averti que le sénat allait 
lui faite intenter une action judiciaire sur la ges- 
tiou de sa préture. C'est en passant par un mi- 
sérable hameau, dans les Alpes, qu'il aurait dit 
h ses compagnons quil aimait mienx être le 
premier dans un village que le second dans 
Rome (2). 

A peine arrivé dans sa province (3), il organisa 
ses forces militaires , mettant sur pied dix co- 
hortes, qu'il joignit aux vingt qu'il y avait trou- 
vées. Marchant à leur tète contre les CaUédens 
et les Lusitaniens , il soumit ces deux peuples, 
et s'avança jusqu'à la mer extérieure. Dion 
raconte ici avec le plus de détails les exploits pour 
lesquels César demanda phis tard les honneurs 
du triomphe.... « Il se dirigea vers le mont Her- 
minium, et ordonna aux habitants de s'établir 
dans la plaine, afin qu'ils ne pussent point se li- 
vrer an pillage, en descendant de leurs demeures 
fortifiées par la nature; mais cet ordre n'était qu'un 
prétexte : eu réalité, il savait bien qu'ils ne feraient 
pas ce qu'il demandait, et que ce refus lui four- 
nirait l'occasion de leur déclarer la guerre. C'est 
ce qui arriva : ils coururent aux armes, et César 
les soumit Plusieurs de leurs voisins, craignant 
qu'il ne fondit aussi sur eux, transportèrent au 
delà du Douiu leurs enfants, leurs femmes et tout 
ee qu'ils avaient de phis prédeux. César profita 
de ce moment pour s'emparer de leurs villes, et 
en vint ensuite aux mains avec eux. Us s'étaient 
fait précéder de leurs troupeaux, afin de tomber 
sur les Romains quand ils se seraient dispersés 
pour les enlever; mais César, sans s'occuper 
des troupeaux, attaqua les barbares, et les vain- 
quit. En ce moment, instruit que les habitants 
du mont Herminium avaient fait défection et se 
disposaient à lui dresser des embûches à son re- 
tour, il prit une autre route, marcha de nouveau 
oontre eux , les battit et les poursuivit pendant 
qu'ils fuyaient vers l'Océan. Ils quittèrent la terre 
ferme, et passèrent dans une lie ; César, qui man- 
quait de vaisseaux, resta sur le continent II 
construisit quelques radeaux, sur lesquels il fit 

(1) Mon, XXXVII. U; PtoUrqne. 10. 11. 

(t) PlaUrqae. It. 

(S) Crst à cette époque qae Dton et PtaUrqoe pUeeot 
les deux anecdote* citées plus haat (Ij statue d'Alcxan- 
Crt a fadii et inoterprétatk» do ré^e), qae Suétooe 
plaee, avec plos de vrahrablaocc à fépoqoe de la qiiea- 
tare de Céur. 
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passer nne partie de êea loldatSydoat fl perdit 
on 'grand nombre. Le chef qui las «wiiM Bi m 
ayant abordé sur une langue de terre qui toi- 
cbait à me, les fit débarquer, peraoadé q8% 
pourraient oontinner la route à pied; mais, em- 
porté en pleine mer par la violcnoe du refln, I 
fut séparé de ses soldats. Après a'êlre vaSan- 
roent défendus, ils périrent tons, à l'exeqilioa de 
Publius Scaevius, qui, resté seul an milieB ds 
ennemis, privé de son bouclier et oonveit de 
blessures, s'élança dans les flots, et se sanva à k 
nage. César fit ensuite venir des vaisseau di 
Cadix, passa dans cette Ue avec toute son anné^ 
et soumit sans peine les barbares, qui soofEniail 
du manque de vivres. De là il fit voile venBri- 
gantiiun, ville de la Callécie. Les habitants oV 
valent jamais vu de flotte : César les effraya, dil- 
on, par le bruit des eaux qui battaient avec fra» 
les flancs des navires, et les soumit (1). • 

A la gloire militaire César ajouta ceOe dimt 
sage administration : il rétablit la cooeordi 
dans les villes divisées par des factions, et t'ap- 
pliqua surtout à terminer les différends cotre 
les créanciers et les débiteurs. U ordonos qK 
les premiers prendraient tous les ans les dan 
tiers des revenus des débiteurs, et que eeu-d 
auraient l'autre tiers jusqu'à l'entier acqoitt»' 
ment de la dette. 11 quitta son gonvcnônMil, 
après y avoir enrichi ses soldats, qui avant mi 
départ le saluèrent du titre âHmperaior (2).l 
arriva devant Rome an moment de l'onviilMi 
des comices consulaires. 

Les Romains qui demandaient les bunseai 
du triomphe étaient obligés de rester bon de 
l'enceinte de la ville; et pour briguer le ooosM 
il fallait être dans Rome. Arrêté par ces loiscoa- 
traires. César envoya demander au sénat la pff* 
mission desoliicitei le consulat par ses amis, toat 
enrestanthors delà ville (3). Caton, anuédoteile 
de la loi, combattit vivement cette demande, et 
employa le jour entier à discuter pour laisserei- 
pirer le délai fatal; « il parla, dit Appien, joxqa'ai 
moment où le coucher du soleil força l'assemblée 
de se retirer,afin que rien ne pût être déddé (4).» 
César, n'ayant pas un moment à perdre, car les 
comices allaient s'ouvrir, résolut d'abandooaer 
le triomphe, et se mit sur les rangs pour le coi- 
sulat (5). Il entra dans Rome, et fit preuve d'osé 
grande habileté en réconciliant Crassus et Pos- 
pée (6). Plotarque remarque ici avec \ 



(1) Dion. nut. Rnm„ XXXVn. H etis (t. ni, ^1*^ 
de rediL de M. Gros; Pans, Flrmln Didot (liM). 

(t) Pluurque, IS. 

(S; Applrn, 0e//. civ.. Il 8. 

i4) Id.. Ibtd. Applen ajoute que César aUéfU ptaM* 
eieoiples à l'appui de sa oeinandc. 

(S; Dion raconte que César renonça ao trtoaphe à II 
sotte d' un présage : • Il était né dans sa «alaon m ela> 
Ta! qui avait le sabot des pieds de devant fendn ca dOB. 
Ce cheval se montrait fier de porter César, et ne tae* 
lait être monté par ancun autre cavalier • ( Uist. J^v 
XXXVII. u.) 

(6; Plotarque donne id à entendre q«e César il crtto 
récoDcUlaUoo avec éclat, aa aa da aésat. Ccrt ma 
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m de jostesae que César réânit ainsi en lai senl 
m h {mjssaooe de Tun et de Tautre. « On ne s*a- 
V potnt pas, ajoote-t-n, que ce fut cette action, 
I a apparence si honnête, qui causa le ren verse - 
' ment de la république. En effet, ce Ait moins 
Mmitié de César et de Pompée, comme on 
le croit communément, qui enfénta les fpierres 
civiles, que leur amitié même, qui les réunit 
«Tabord pour renverser le gouvernement aristo- 
cratique, et qui amena ensuite une rupture ou- 
verte entre ces deux rivaux (1). Ce fut à Tocca- 
iJon de cette alliance, qui est de fait le premier 
triumvirat, que Varron composa son histoire in- 
ttuléc la Béte à trois cornes ( Tricipidna ) (2). 
Void comment Dion Cassius explique les 
inotifs qui avaient engagé César à réconcDier 
Pompée et Crasaus : « César, dit-il , savait 
<I^e si le secours de tojs les deux , ou même 
d*m& seul, lui manquait, il ne pouvait avoir un 
ff^nâ crédit; et que s*fl mettait l'un dans ses 
tatéréts, l'autre deviendrait par cela même un 
antagoniste nuisible. D'une part, tous les hom- 
ii^^^s loi paraissaient avoir plus d'ardeur pour 
combattre leurs ennemis que pour soutenir leurs 
^is, non-seulement parce que la colère et la 
^ine inspirent de plus énergiques efforts que 
^^^nûtié, mais aussi parce que celui qui agit pour 
^-même et celui qui agit pour un autre n'é- 
PitMvent ni la même satisfaction s'il réussissent, 
1^ h même peine s'ils échouent. D'autre part, 
■I voyait qu'on est plus porté k susciter des ob- 
^^Mes à un homme et à l'empêcher de s'élever, 
^O'à favoriser son élévation ; et cela pour diver- 
^^ raisons, mais surtout parce qu'en ne lui per- 
^^ciettant pas de s'élever, on est agréable aux 
Cotres et quelquefois utile à soi-même, tandis 
^'en l'élevant on en fait souvent un embarras 
^ pour soi-même et pour les autres (3). i> 

César en effet connaijisait parfaitement les 
Hommes, et il savait en tirer merveilleusement 
l^ttrti. Flattant l'amour-propre de chacun , il fit 
fadleroent comprendre à Pompée et à Crassns 
^u^en unissant leurs efforts ils détruiraient lecré* 
«iitquc Cicéron, Catuhis et Caton avaient dans le 
«énat Aussi, non contents de soutenir sa candida- 
ture. Pompée etCrassus l'escortèrent, pour ainsi 
dire, de leur amitié jusqu'au sein des comices (4). 
n l'emporta sans peine sur son compétiteur, 
L. LuoÊeius, et fut éhi consul à l'unanimité, 
ayant pour collègue M. Calpumios Bibulus (60 
avant J.-C. (5). César avait quarante ans lorsqull 

crreor : Dion dit potlUTcment (XXXVIII) qae César Mot 
d'abord cette réconclliaUoo secrète. ' 

(I) nnUrque. il. 

(I) âpRleo. Betk cit., IX. 

(I) Dtoo. HUt. nom,, 1. XXXVII, 55 {L III derédlt.de 
ItOros.) 

(4) 'O Kaivotp ht fiioco rij^ Kpàwou xal IToti- 
icr,iou çtXîoïc 8ofV9opoO(i£voç èiù ti^v Oicattiav 
XQrd)xdY).(Plat.u.) 

(5)i Soétooe (19) raconte que César Ht tou% ses efforta 
>oiir ae faire associer comme collègue Luecelos , da 
IftarU démocratique, à l'exclaslon de Blbnliis, da parti 
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ftit revètn delà pins haute magistrature de Rome. 
Les actes de son consulat mettent particuliè- 
rement en relief son génie politique : il prépara 
son élévation en organisant les éléments de 
forces que les guerres civiles et la conjuration 
Catilinaire avaient mis en effervescence. César 
entra en fonctions l'an 695 de Rome ( 59 avant 
J.-C.) , et ordonna d'abord que Ton tiendrait 
un journal de tous les actes (diuma acta) dn 
sénat et du peuple, et que ce journal serait rendu 
public. Il déclara ensuite franchement qu'il au- 
rait à cœur les intérêts du peuple, sans néan- 
moins perdre de vue ceux des patriciens. Mais 
voici le coup de maître. La loi agraire proposée 
(en 63), à l'instigation de César, par RuUiis et 
(en 60) par Flavius, avait été rejetée par l'op- 
position du parti aristocratique. César reprit ce 
projet de loi, et le modifia de manière à ne don- 
ner prise à aucune attaque. C'est là qu'il atten- 
dait ses ennemis. « Persoime, ajoute Dion ( qui 
est id notre prindpal guide), n'eut à se plaindre 
de lui au sujet de cette loi; car la population de 
Rome, dont l'accroissement excessif était le prin- 
pal aliment des séditions, fîit appelée au travail 
et à la vie des champs. Cette loi assurait des 
moyens d'existence à ceux qui avaient supporté 
les fatigues de la guerre, ainsi qu'à tous les au- 
tres dtoyens, sans causer des dépenses à l'É- 
tat ni du dommage aux grands : au contraire, 
elle donnait à plusieurs des honneurs et du pou- 
voir. » Dans cette loi agraire. César faisait 
distribuer toutes les terres composant le do- 
maine public, à l'exception de la Campanie, 
qui, à cause de sa fertilité, devait être réservée 
pour l'État; mais il voulait qu'aucune de ces 
terres ne fût enlevée de force aux propriétaires, 
ni vendues à un prix fixé par les commissaires 
chargés du partage; elles devaient être cédées 
volontairement et payées au prix porté sur le 
registre du cens. 11 montrait qu'il restait dans 
le trésor publie des sommes considérables» 
provenant du butin fait par Pompée, et que cet 
argent, conquis par les dtoyens au péril de 
leurs jours, devait être dépensé par eux. il n'é- 
tablit point un trop petit nombre de commis- 
saires , parce qu'ils auraient paru constituer une 
sorte d'oligarchie, et il ne les prit point parmi les 
hommes qui étaient en butte à quelque accusa- 
tion, parce qu'un tel choix aurait pu être désap- 
prouvé : il en nomma vingt, pour que les dtoyens 
participassent en assez grand nombre à l'honneur 
de cette opération, et choisit les hommes le& 
plus capables (1). Il s'exclut lui-mAme, comme 
il l'avait formellement promis, ne voulant pas 
que sa proposition parût dictée par un intérêt 

opposé ; et qu'il avait mis poar condition que Lnrcdus, qnl 
était (on riche, ferait, en leur nnm collectif, df ignndea 
largesses aux centurlni. Lt% palrirtens , lontrott^ de ce 
marcbé, engagèrent BIbulos S faire aui centuries les 
mêmes promesses, et la plupart d'entre-eux se cotisèrent 
à cet effet. I.a comiplloo, aJooUit Caton. profltera an 
moins cette fols à la république. Bibulus fut pqmQ,ç^ 
(1) Crastns et Fpmpée . entre ^tret . 



459 



CÉSAR 



460 



personnel , et m eootentint, distit-il, d'eo être 
Taotear et le promoteur ( l). 

CéMf lut cette proposition en plein sénat 
Pais, appelant les s4^oateurs indiTîduelleineat par 
leurs noms, il demanda à chacun s'il y trouvait 
quelque cliose à repnmdre, promettant de la mo- 
difier 00 même de la retirer si elle n'obtenait pas 
lenr plein asâcntiment. Chauin lEanla d'aiionl le 
aflenc«, n*osant l'approuver ni la désapprouver ; 
puis tous cliercbaient, sous de frivoles prétextes, 
à ^a^inor du temps en ajournant l'examen de la 
proposition. Seul, Caton se leva pour prenlre la 
parole; mais, an lieu d'aborder rnnchemont la 
question, il se Nirna à \utiT pour le » maintien 
de la constitution de la république telle qu'elle 
était, et qu'on ne cherchât rien au delà ». 

C'était là insulter gratuitement le consul, car 
la proposition ne touchait en rien à la constitution 
de la république. Pour la première fois de sa vie. 
César eut peine à se contenir : il ordonna l'ar- 
restition de Caton ; mais, réprimant aussjttM un 
mouvement irréfléchi, il révoqua cet ordre, et 
leva la séance, en proférant avec fenneté ces 
simples paroles : «« Je vous avais faits jupes et 
arbitres suprêmes de cette loi, afin que si vous y 
aviez trouvé à redire, elle ne fût pas poriée de- 
vant le peuple; mais puisque vous navra point 
voulu procéder à une délibération préalable , le 
peuple seul en déridera v2). » 

Dès lors, durant tout son consulat , César ne 
communiqua plus rien au sénat : il porta direc- 
tement devant le peuple ( les comices ', les pro- 
positions qu'il voulait faire adopU'r. Cependant, 
pour, ne |ias blesser les convenances, il s'adressa 
<raboril à son collègue, et lui demanda son avis 
sur le projet de loi que le sénat avait refusé de 
prendre en consiilération. Dibulus selwma a ré- 
pou-'ire '^iill ne sotiFrirait aucune innovation tant 
qii'i! serait Consul. César enpa^ea alors le peuple 
à join'lre ses instances aux siennes pour vaincre 
la résistance de liibulus. '^ Vous aurei la loi , di- 
sait il à la louie impatiente, si mon collèfnie y 
consent. > Bibulus lui fit dire quil n'y donnerait 
Jamais son conNentement. César s'adressa en- 
suite à Pompée et à Crnssus, les invitant à faire 
connaître leur opinion sur la loi. Pompée saisit 
avec lx)nheur cette occasi<»n de parler de lui- 
même : <( Romains, dit-il, je ne suis pas le seul 
qui approuve cette loi : le sénat tout entier l'a ap- 
pronrée le jour où il a onlonné une distribution 
de terres pour mes compagnons d'armes. Cette 
distribution fut alors différée avec raison, parce 
que le trésor public était vide; mais aujour- 
d'hui il est rempli, jn'Ace à moi. Je crois donc 
juste que l'on exécute la promesse faite à ces 
soldats, et que les autres citoyens recueillent le 
fruit des fatigues supportées en commun. » Puis, 
parcourant une à une les dis(H)sittons de la lui, 
fl les approuva toutes, à la grande satisfaction 

(i) Dion. HM. Aon., XXXVIII, 1 (t. III, p. ft7, de l'é- 
dlt. de M Gro<i\ 

m Dion, XXXVIII, a. 



du peuple. César saisit ce moment pour de* 
mander à Pompée s'il le sootiendrait avec lète 
contre les adversaires de la loi. Flatté de ceft. 
appel, Pompée répondit sans hésiter : > Si qnd — 
cpi'un osait tn^r le «Uive, moi je prendrais 1^ 
bouclier. » Craasus, interpellé à son tour, donn^ 
également son ai^sentiment à la loi. 

Fort de l'appui de ces deox patriciens d'une «■ 
grande autorité. César, en dépit de« délais que 
Bibulus avait essayé de lui susciter, fixa le jour 
où la loi serait reiidue, et le peuple envahit le 
Forum pemlant la nuit (l). Bibulus s'y rendity 
de s^m c/îté, avec les amis qu'il avait ra&seniblés 
autour de lui, et se dirigea vers le temple de 
Castor, où César haranguait la multitude. Par- 
venu aux degrés supérieurs de cet édifice, Bibu- 
lus essaya de parler contre la loi ; n>ais à peioe 
eut-il ouvert la bouche, ou'il fut précipité du haut 
des marches, et ses faià:eaiix furent brisés. Sei 
amis et les tribuns du peuple qu'il avait gaj^péi 
reçurent des coups et des blessures. Enfin la loi 
fut adoptée par acclamation. Le lendemain Bibu- 
lus, encore Unit meurtri, essaya devant le setai 
de la faire rapporter; mais personne n*osa le 
soutenir, tant l'élan |)Opulaire avait subjju^iué les 
esprits. Bibulus, tout confus, se retira chez lui, 
et ne se montra plus en public , jusqu'au der- 
nier jour de son année consulaire. Renferme 
dans sa maison, il faisait dire à CébOr, par 14 
licteurs, toutes les fois que celui-ci projtosait 
une loi nouvelle, qu'il prenait les augures, et que 
par con<^^quent on ne |)ouvait rien faire tint 
irriter les dieux. Aussi un tribun du peuple, 
P. Vdtinius , voulut-il le faire mettre en pri^oo : 
ses collègues s'y opposèrent, et il renonr a a «on 
pojot. C'est ainsi que Bibulus abandonna la vie 
politique et céda la place à son collègue ci . 

Dès ce moment César régla tout dansi'Ltat, 
de sa >eide et souveraine autorité ; si Ml'U que 
des railleurs dataient leurs écrits non du coiba- 
lat de César et de Bibulus, mais du considalde 
Jules et de César (Julio et Cxsnrt comulir 
bus) (3). On fit aussi courir le distique suivait : 

Non Blbolo qiildqiiam nuper, ted Cmare fscUBeil: 
Ifan Blbttlo ieii cootalc nil mcmlui. 

tCe que CH»t » fait . qui dVntrr Ton« IlsnoreP 
Ce qu'a f^it BIbului, looi Je le cbercbe encore. - 

Les patriciens Metellus Celer, Caton et Favo- 
nius avaient refusé jusque alors de jurer oIums- 
sance à la loi acraire de Cénar ; mais lorsque arrÏTi 
le jour ou ils devaient subir la peine établi** contre 
le rt'Iusdc sonnant, il.* le prr'lêrent, • siMt, ajoute 
le jmlicieux Dion, par suite de cette faiiilcsse hu- 

'r Ki!»nlu« avait annon^'i- qu'il prendnlt !^« tapir*^ 
en consuit.int li*rir|. i.rltr ■]i'r|.ir*lion. d'après un uMCe 
antl|ii'\ «>iifOvilt pour rrtif^chpr 1^ peuple de se rendre 
aux comire^. <ir rr.ilnte d'irriter le* dleuz. 

^r. nior, XXXMII. «. 

S Si.clonr.so !»an« Dion on lit : quelque* eitoveii, 
frirla'it 1^ ^itcnc^ «nr Rihiilu^, dinaii'ni ou érrlvatent et 
plaxantant: joiii/e cnnit,l-it 4e Caïuset deJulimsCemr 
( Pai&v ^e Kaîaapx xxi 'loûÀiov Kaiaa^ 0:»rrJciv)« 
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qai nom rewl plot fironipts à foire da» 
prom&Êêeê oa des menaces que fidèles à les exé- 
enter ; soit parce qu*Us auraient été punis en 
porn perte et sans procurer à la république aucun 
avantage par une opiniâtre opposition (1). » 

I^e territoire de la Campanie fut donc donné 
^"^x citoyens qui avaient au moins trois en- 
^ts, et CapoiM devint colouie romaine. César 
^'^ttaelia ainsi la multitude , et il gagna les 
^^▼aliers, en leur faisant remise du tiers du 
I^x des impôts à ferme. Souvent ils avaient 
*^Ucité des remises auprès du sénat; mais ils 
"^ «n nyaient Jamais obtenu : plusieurs sénateurs 
^ surtout Caton s*y étaient opposés. Après avoir 
l^^t les chevaliers dans ses intérêts, César 
^J^^bUt beaucoup d*aatres lois, qui passèrent 
^^Kites sans opposition. Caton lui-même ne les 
^^mbattit point (3), et lorsque plus tard, pen- 
l^^nt sa pnHure, il devait en faire mention, il 
^ytait iDi^ours, par une singulière petitesse 
^Vsprit, de les désigner par leur nom de lois 
^^«/lennei. Parmi ces lois, i( y en avait, entre au- 
^ I , une qui avait pour but de foire connaître, 
\ lesdiscussionsorageuses, non pas le suffrage 
^>^ cliaqne Individu, puisque le vote était secret, 
^«nia le suffrage colleetif de chaque décurie. 

Vers le même temps, César donna à Pompée 
«an mariage sa fille Julie, quoique déjà promise è 
^errUtus Cépion , l*un de ceux qui Tavaient le 
I aidé à 80 défaire de Bibuliis. U épousa en* 
i hû-même Caipunrie , fille de L. Fison, qui 
«liait loi snceéder au consulat (3). « César, 
«Joule Dion, réonlt ainsi de tous les côtés des 
nontleBS de sa puissance. Cicéron et Lucullus 
«B Airent mécontents, et cherchèrent à faire pé- 
ifr César et Pompée par la main de Vettius; ils 
ne purent y parvenir, et couromt grand risque 
de périr enx-mêmes. Vettius, dénonoé et arrêté 

(|)DIOB,XXXVUI. 7. 

et) Dloo , ibld.. 7 et I. Suétone et PloUrqve prétendent 
4M César ott de vtolene« à féftrd de quek|oe« eéiUH 
tmn. « Caton , dU Soétona , l'ayanl on Jour apostrophé. 
Il lo ai traîner bort da aéoat par un Uctcor, et cooduiro 
en prison. L. Lucullus, «prés avoir bcavé Césoir . fat en- 
sbMo al épouvanté de ses nieoocn. qnll hit deananda 
grâce à genous. • (Soétone , so.) Votd ce que raeoote, à 
aoB toor, PlnUiqne (tS). « Caton ayant ronln s'opposer à 
ces décrets , César le lit arrêter et condolre m prison, 
dans la penaée qu« Calon appetterjlt de cet ordre aux 
tittoan; asala II s'y laïaaa aener aans rten dire} et César, 
vnya«t aoQ-Miiksent les priacipaus dtoyena révoltés 
en otCle Indifmité , aala la peopic lal-méaie , par respect 
poar la vert« de Caton. le saivrt dans nn morne silence. 
tt prtar sona main an des trlbons d'enlever Caton à ses 
Hcteors. Après oa tel acte de violence, très -pea de séna- 
taara raceoapafoérent an sénat; la plupart, offensés de 
an condalte, se retirèrent. CoosMIa*, un des plus Sffés 
éa ceui qal I y svsknt suivi, lui dit que 1rs sénateurs 
B'étaleat pas venus, parce qu'ils avalent rralol ses artnrs 
et ses soldats. « Pourquoi donc, reprit Crsar, crltr même 
crainte ae vous fait elle paa rester ches vous ?» — « Ma 
Tietllesae, repartit Consldlns, m'empêche d'avoir peur; 
le peu de vie qui me reste n'eilire pas tant de precau- 
ttan. » Ces prétendues violences paralsiteat Inadmissibles : 
ollca repavnalent au caractère de César. 

(S> Ce double martage se fit, d'sprès soétone et Dion, 
▼ ers la fin du consulat de César, et non pas. comme l'ont 
prétendu quelques historiens modernes, avant fadoptlon 
de la loi agraire. 



avant d*avoir pa exéenler œ proiet , en nomma 
les auteurs. 811 n*avait point désigné Bibulus 
comme associé à Cicéron et à Lucullus , ceux-ci 
auraient certainement éprouvé un grand mal- 
heur ; mais comme Vettius était accusé d'avoir 
voulu se venger de Bibulus, qui avait dévoilé à 
Pompée ce qui se tramait, on le soupçonna 
de ne pas dire la vérité même sur le reste, et de 
s*ètre fait Tinstrument de la calomnie contre des 
hommes du parti contrai^^ Vettius fut mis en 
prison, et assassiné peu de temps après (1) *. 

Cicéron , devenu suspect à César et à Pompée , 
fortifia lui-même leurs soupçons dans le dis- 
cours qu*il prononça pour défendre C. Antonhis, 
autrefois son collègue au consulat. Celui-ci , ac- 
cusé d'avoir trempé dans la conspiration de Cati- 
lina , fut condamné pour sa conduite en Mysie et 
dans la Macédoine. C'est à ce propos ({ue Cicéron 
attaqua si vivement César, auquel il imputait cette 
accusation : il alla jiisqcrà Tinsiilter. « César le 
souffrit avoc peine , ajoute Dion, et il devait en 
être ainsi; mais, quoiqu'il fût consul, il ne 
blessa Cicéron ni par ses paroles ni par ses 
actes. Il disait que souvent bien des hommes 
lancent à dessein de vains sarcasmes contre 
ceux qui sont au-dessus d'eux pour les pousser 
k la dispute , dans l'espérance de paraître avoir 
quelque ressemblance avec eux et d'être mis sur 
la même ligne, s'il leur arrive d'être eux-mêmes 
en butte à de pareils sarcasmes. César crut 
donc ne devoir entrer en lice avec personne. Telle 
Ait sa règle de conduite envers tous ceux qui l'in* 
sultaient; et comme il voyait bien que Cicéron 
cherchait moins à l'ofTenser qu'à entendre sortir 
de sa bouche quelques pro|K>s injurieux , par le 
désir qu'il avait d'être reganlé comme son égal, 
il ne se préoccupa point de lui, et ne tint pas 
compte de ce qu'il disait ; il laissa tnêine Cicé- 
ron rinsnlter tout à son aise et ae looer lui- 
même outre mesure. Cependant il était loin de 
le mépriser : mais, nattirellemeot doux , il ne 
se mettait pas facilement en colère. H avait beau- 
coup à punir, comme cela devait arriver au mi- 
lieu des grandes afTalres auxquelles il était mêlé; 
et quand 11 punissait, ce n'était jamais par em- 
portement et sur-le<:hamp. Jamais il ne cédait 
à la colère : U épiait le moment propice, et frappait 
le plus souvent sans qu'on s'en doutât, chercliant 
moins à paraître se vrager qu'à mettre tout dans 
l'état le plus favorable à ses intérêts, sans éveil- 
ler l'envie. Il punissait donc mystérieusement et 
lorsqu'on s'y attendait le moins, d'abord pour 
ménager sa réputation et ne point paraître agir 
inconsidérément, ensuite pour que personne ne 
se tint sur ses gardes par quelque avertisse- 
ment ou ne cherchât à lui Taire du mal avant d'en 
éprouver. Quant aux événements passés , il n'en 
prônait souci que pour ne pas avoir à souffrir de 
leurs conséquences. Aussi pardonna-t-il à beau- 

(I) Ces détaUs, rapportés Id par Dion (XXXVlIf. 9), ont 
été dénaturés ou Intervertis dans Ifor ordre cbronolo- 
gtqoe par presque tous les bistorlens. 
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coup dliommes qui rayaient grayemeot offensé, 
ou ne leur iufligea-t-il qu*uu châtiment léger, 
dans la persuasion qu'ils ne lui nuiraient plus. 
Mais dans Tintérèt de sa sûreté personnelle , il 
punissait sonyeni avec plus de sévérité que ne le 
comportait la justice, disant que ce qui était fait 
ne pouvait ne pas être fait, et que par la rigueur 
des châtiments il se mettait à Tabri du danger 
pour ravenir(l). » 

Guidé par ces maximes. César ne tenta alors 
rien directement; mais il se fit de Clodius, le 
même qu'il n'avait pas voohi poarsnivre comme 
adultère, un instrument contre Cicéron. Les tri- 
buns du peuple n'étaient choisis que parmi les plé- 
béiens; Clodius était patricien : César le fit donc, 
avec le concours de Pompée, passer dans l'ordre 
des plébéiens, et nommer tribun du peuple. Clo- 
dius ferma la bouche à Bibulus, lorsque celui-ci, 
à la fin de son consulat , se rendit au Forum et 
voulut parler de la situatiok présente de la répu- 
blique. En même temps il machina la ruine de Ci- 
céron. Cet orateur célèbre s'était fait dans tous 
les rangs des ennemis implacables , « en cher- 
chant, dit Dion peut-être avec trop de sévérité, à 
s'élever au-dessus des citoyens les plus émi- 
nents , en abusant jusqu'à satiété d'une liberté 
de langage qui ne respectait rien , en voulant 
être regardé comme capable de comprendre et 
d'exprimer ce que personne ne pouvait ni expri- 
mer ni comprendre, en cherchant à paraître 
homme de bien plutôt qu'à l'être réellement. Ce 
fut par de semblables prétentions et en se van- 
tant plus que tout autre, en ne mettant personne 
sur la même ligne que lui, en se préférant à tous 
dans ce qu'il disait et dans ce qu'il faisait, en 
croyant ne devoir vivre comme personne, que 
Cicéron déplut et devint insapportable, au point 
d'exciter la jalousie et la haine même de ceux 
qui l'estimaient (2). » 

Clodius commença par initer Cicéron en pro- 
posant d'abord des distributions de blé aux pau- 
vres, puis une loi portant qu'aucun magistrat 
ne prendrait les grands augures (en observant 
le ciel ) le jour où le peuple aurait une question à 
di^ider par ses suffrages. Cette loi avait pour but 
d'enlever d'avance à Cicéron tout moyen dilatoire 
dans le cas où on l'aurait mis en accusation. Cicé- 
ron fut si bien enlacé dans les trames de Clodius , 
que, après avoir essayé en vain de se donner 
quelque contenance, il alla jusqu'à consulter Cé- 
sar et Pompée sur le parti qu'il devait prendre. 
Ce fut là précisément le piège où on l'attendait. 
César lui conseillait de s'éloigner, afin de ne 
point s'exposer à périr en restant à Rome; et 
pour que ce conseil parût tout à fait inspiré par 
un sentiment de bienveillance, il promit à Cicé- 
ron de le prendre pour lieutenant, disant que ce 
« serait pour loi un moyen de se dérober aux at- 
taques réitérées de Clodius , non pas houteuse- 

(DDion, XXXVm, 11. 
LS) Oioo, ibid., il 






ment, comme on accusé, maiê avee 
revêtu d'un commandement (1) ». Il 
de rappeler id que César, après son 
lat (68 avant J.-C), avait obtenu da peo|ih, 
et de son propre choix, le gouvemeroent deki 
Gaule Cisalpine et de l'Illyrie, où fl devait le 
rendre avec ses lieutenants (legaii), oonm» 
dant chacun une légion. A ce goavemciDait I 
avait joint celui de la Gaole Transalpine, ptrv 
décret des sénateurs, qui, po-aoadésqne le peofli 
le lui donnerait aussi, préférèrent que Cte 
le tint de leur générosité (2). Le sénat aftf 
aussi rejeté la demande des préteurs C. Mctt- 
mins et de L. Domitius Ahenobarbus à YM 
de faire examiner les actes de l'année préoédeili 
( consulat de César). L'accusation de L. A» 
tistius avait été également mise à néant, par lli- 
tervention du collège des tribuns. 

Or, César, au lieu de se rendre diredeoicit 
dans sa province, attendait avec son armée, sooi 
les murs de Rome, le succès des intrigoes di 
Clodius (3). Cicéron refusa le commandemot 
qui lui était offert. Mais César savait pradn 
toujours si bien ses mesures, que s'il écboiMi 
d'un côté, il devait réussir de l'autre. Pompée 
conseilla donc à Cicéron de rester à Rome et di 
se venger résolument de Clodius. « César et 
Pompée, sijoute Dion, parlaient ainsi, non qali 
fussent d'un avis opposé, mais pour tromper Ci- 
céron sans qu'il s'en doutât. Il suivit les conseil 
de Pompée, parce qu'il n'avait contre hû aocoi 
soupçon et qu'il mettait en lui toutes ses espé- 
rances de salut (4). » Ainsi trompé, Cicénio te 
conduisit commes'ilavait été certain de remporter 
sur ses ennemis. Mais le contraire arriva : poor 
faire adopter les lois proposées par Clodias,ei 
tint hors des murs une assemblée du peuple,^ 
laquelle assistait César. Cicéron, se voyant ahM* 
donné de tous ceux sur lesquels il avait compté 
le plus, ne se crut plus en sûreté. «UquHti 
Rome malgré lui, au détriment de son hoùnetf 
et de sa réputation. Avant de partir, il monta ai 
Capitole, et y déposa comme offrande une pe- 
tite statue de Minerve, è laquelle il donna le sa^ 



(1) Dion. XXXVIII. 15. 

(fl) Suétone, si. Ce bloRraphe ajonte : « César en epnmn 
une )ole eitréme ; on l'entendit, pea de Jonn aprte, tt 
vanter en plein sénat d'être enfin panrena au comble 4t 
ses vœux, malfrré la haine de aes ennemta eonatemét, et 
s'ccrirr qiill marclieralt désormalA sur leurs têtes. Ce 
propos et beaucoup d'autres semblables, qa'on attrlbM 
à Osar. ont été tnvmtés pour amuser letcrédales. 

On ne nous a ):imah représenté César comme péchait 
par une intempérance de lanfpie II y a des chn«es qiM 
les Krands honiioes peuvent bien penser, mais qu'ils an 
gardent bien de dire. Il en est de ces propos coaime4e 
ceux attribues a Napoléon, qui. entre antres, ayant en- 
tendu dire que Louin xvi était un tyran , aurait ré- 
pondu « que s'il avait été tyran, il le serait encore «. 
( Vuy. Las Cases, 3teinnrial de Sainte-Hél&ne ). 

(S) 11 était Interdit aux consuls qut, après rexpfratlna 
de leur autorité, étalent envoyés avec quelques 
dans les frnuvemements de Icnrs provinces, de 
dans l'intérieur de la ville. 

(4) Dion, tbid., 15. 
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Tvatrice (1), pais il se dirigea Ters 

t il avait été gouyernear Après 

é Rome, on confisqua ses biens, oa 
on, comme celle d'un ennemi, et 
I place qu'elle occupait à on temple 
(2) ». On lui interdit le séjour de 
1 Texila : il se rendit alors en Macé- 
ssaya de dissiper sa tristesse dans 

du philosophe Philiscus. 
i ainsi débarrassé de Cicéron, et sûr 
ies nouveaux consuls, A. Gabinius 
( Pison, César se décida enfin à 
a province , dont il avait reçu le 
t pour cinq ans. Il s'arrêta quelque 
ues, où il apprit que L. Domitius, 
u consulat, s'était vanté publique- 
plir comme consul ce qu'il n'avait 
ne préteur, et d'ôter, en outre, à 
) qu'il commandait. César fit alors 
le lui Crassus et Pompée, les en- 
nander aussi le consulat, pour en 
ius, et faire, de plus, proroger son 
t pour cinq ans ; ce qui fut exé- 

rassuré, il ajouta deux légions en- 
tre qu'il avait reçues de la repu- 
entretint à ses ftâis. Plus tard, il 
is la Gaule Transalpine, une der- 
telle il donna le nom à*AUmda 
la disciplina à la romaine, et la gra- 
suite, du droit de cité. 
} surtout avaient porté César à se 
MHjr dix ans le g«>uvemement des 
line et Transalpine) : d'abord la fa- 
luniquer avec Rome, où il entrete- 
•ux partisans, dont il fallait de temps 
iffer le zèle (4) ; puis l'espoir de se 
>ldats dévoués, joint à celui de 
e soumettre ces redoutables Gau- 
incètres avalent plus d'une fois foit 
R. C'est là qu'il y avait à gagner ce 
>ire qui séduit la multitude et peut 
Hivoir suprême. César n'en négli- 
(ion. 

ce moment. César; eut lui-même 
>n histoire ou d'en transmettre les 
la postérité. 

els Commentaires portent Tem- 
géoie : on y retrouve à chaque page 
tode, cette sûreté de jugement, 
on, cette netteté d'esprit, ce calme 
issance profonde du ocnir humain 
a victorieux dans les nombreuses 
iécrit lui-même avec une simplicité 

ymo. M; Epiit. ad/am,, XII, IS ; EpUt 
; De Leg.y Xli, 17. 

nii, 17. 

ne, « Césâr eat grand solo de s*itt«cber 
Ici magistrats de ctnqoe aonée; et 11 se 
tder de son crédit ou de ne laisser par- 
an qae ceux qui s'étalent engagés à le 
absence ; condition pour laquelle II olié- 
ir de quelques-uns d'eui on serment on 
eue éertte m. 



inimitable, et ea parlant toujours à la tn^slème 
personne. A cet égard Cioéron, dont le témoi- 
gnage n'est pas suspect, car il n'avait certes pas 
lieu d'aimer le rival de Pompée, s'exprime ainsi : 
« Les Commentaires de César sont simples , 
clairs, élégants; l'auteur a dépouillé son style 
d'ornements, comme on rejette un vêtement 
inutile. Il n'a eu que la prétention de laisser des 
matériaux à ceux qui voudront écrire l'histoire. 
C'est un piège qu'A a tendu aux insensés qui 
chercheront à le parer de colifichets d'emprunt; 
mais sûrement il a été aux hommes de bon 
sens le courage d'écrire après hii (1). » 

C'est le plus magnifique éloge qu'on ait pu 
faire des Commentaires de César ( Commentarii 
Cœsaris de Bello Gallico et de Bello civili) (2). 

La guerre des Gaulois, qui dura neuf ans, a le 
double attrait d'une expédition militaire et d'nne 
expédition scientifique : tout y était nouveau 
pour les Romains. — César commence par divi- 
ser la Gaule en trois parties, l'Aquitaine, la Cel- 
tique ou la Gaule proprement dite, et la Belgique» 
d'après la configuration des bassins de la Ga- 
ronne, de la Marne et de la Seine. Tout le paya 
était habité par une foule de petits peuples, qui 
se faisaient la guerre entre eux, et dont les plus 
faibles appelaient h leur secours, pour le malheur 
commun, des tribus germaniques. Ces redouta- 
bles auxiliaires ne voulaient plus quitter la Gaule, 
où ils se conduisaient en conquérants. D'autres, 
nùos être appelés, vinrent bientôt grossir le 
nombre. Cest ainsi que les Uelvétiens, les plos 
rapprochés de la province romaine, et qui avaient 
plusieurs années auparavant tué le consul L. Cas- 
stus et fait passer son armée sous le joug, quit- 
tèrent leurs montagnes pour aller s'abattre sur 
les riches plaines de la Gaule. Il n'y avait que 
deux chemins pour sortir de leur pays : l'on, 
par les terres des Séquanais ( Franche-Comté) , 
entre le Jura et le Rhône : c* était un défilé étroit^ 
où un chariot pouvait à peine passer ; l'autre, phis 
court et phts étroit, par la Province romaine, da 
côté du pays des Allobroges. C'est ce dernier 
chemin qu'ils choisirent; et ils se donnèrent 
rendez-vous sur la rive gauche du Rhôue, le 
5 avant les calendes d'avril ( 28 uiars) de l'an de 
Rome 696 ( 59 araut J.-C. ). 

A cette nooYelle, César quitta Rome, et se 
rendit à grandes journées dans la Gaule ulté- 
rieure, fit lerer des troupes et rompre le pont 

(1) Qc., Bmhu, p. 71. — Cn critique moderne. Blalr. a 
écrit tool un votame (ITW, ln-4«) pour dénonirer qoa 
les Commentaires de Céuc sont l'appUcatlon U ploa par- 
faite de tontes les régies da Subtintë, 

(I) Les ComwtêntarU de BeUo Galiieo se eooipoeeot 
de hoU llTreSfdoot les sept premiers contiennent etiaeua 
les actes d'une année. Le dernier seul n'est pas de César, 
mais de Hirtina Pansa, qnl a rédigé austf les ttvres de 
Bêlto jétêxandrimo, de B^Uo Âfrieano H de BêU» BU- 
panUmsi. Les Comm»ntarU de BeUo HoUi, en trola I- 
vres. Imprimée * U soltc des ComanenUIres de la ffoerre 
des Ganleayi sont de César. - L'édition pHnre^ est ée 
mt ; Rome, In-foL L'édition le plos esUmée est celle 
dX>odendorp: Lejrde. 1717, tn-4*. Les Commentaires dq 
G«Mr Mt d<é tndatu cm (rree par FltMde, 
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d6 Génère. Les Helvétiens députèrent Ters lui 
les plus nobles d*entre eux pour dire qu'ils 
avaient rintention de traverser la Province sans 
y commettre aucun dommage, et le prier d*y 
consentir. César était peu disposé à accueillir 
leur demande; mais, pour laisser aux troupes 
qu'il avait commandées le temps de se réunir, il 
répondit qu'il y réflédiirait, en les renvoyant aux 
ides d'avril (15 avril). Dans cet intervalle, il 
employa la légion qu'il avait emmenée avec lui 
et les soldats qui lui arrivaient de la Province à 
élever depuis le lac Léman jusqu'au mont Jura, 
qui sépare la Séquanie de THelvétie, un rempart 
de dix-neuf mille pas ( environ seize kilomètres ) 
de longueur sur seize pieds de haut; il y joi- 
gnit un fossé et des postes fortifiés. Les dépu- 
tés revinrent au jour marqué : il leur dit que 
les usages du peuple romain lui défendaient 
d*accorder le passage à travers la Province, et 
que s'ils le tentaient, il les en empêcherait par 
la force. Déçus dans leur espérance, les Helvé- 
tiens essayèrent alors de passer le Rhône à gué 
ou sur des radeaux ; mais arrêtés par le rempart 
et les soldats romains, ils renoncèrent à cette 
entreprise. Il ne leur resta plus que le chemin par 
les terres des Séquanais, chemin si étroit, qu'ils 
ne pouvaient le traverser sans le consentement de 
ce peuple. Ils s'adressèrent donc au beau-frère de 
leur ancien chef Orgétorix , l'Éduen Dumnorix, 
A homme ambitieux et avide de changement », 
IK)ur le prier d'employer son crédit auprès des 
Séquanais. Dumnorix réussit dans sa négocia- 
tion, et obtint pour les Helvétiens le passage sur 
le territoire des Séquanais. 

Averti de ce qui se passait, César préposa son 
lieutenant T. Labienus (le même qui passa plus 
tard dans les rangs de Pompée) à la garde du 
retranchement, et retourna en toute hâte en 
Italie, pour y lever deux légions et en retirer 
trois de leurs quartiers d'hiver près d'Aquilée. 
Puis, à la tête de ces légions , il prend par les 
Algies le plus court chemin, culbute les Cen- 
trunes, les Graïocéliens et lesCaturiges ( habitants 
de la Tarcntaise, du mont Cenis et d'Embrun ), 
qui voulaient lui barrer le passage, et arrive en 
sept journées d'Ocèle (Oneille), dernière place 
de la Province citéricure (Piémont), au terri- 
toire des Voconliens (partie du Dauphiné), li- 
mite de la Province ultérieure ou Gaule Trans- 
alphe. De là il pénètre chez les Allobroges, 
puis chei les Ségusicns ( habitants du Forez ), 
premier peuple hors de la Province, au delà 
du Rhône (par rapport à ntaiie). 

Déjà les Helvétiens avaient franchi les défilés 
du Jura à travers le pays des Séquanais, et 
ils ravageaient les terres des Éduens, amis des 
Romains. Trop faibles pour se défendre, les 
Éduens envoient demander du secours à César; 
au même instant, les Ambarrcs (habitants du 
Charolais), alliés des É<luens, rmformont que 
leurs campagnes sont dévastées, et qu'ils peu- 
vent à peine défendre leurs villes; enfin, les Al- 



lobrog^s* (DauphhKNs) viennent se réfîigier «h 
près de César, et déclarent qii*il ne leor rali 
que le soi de leurs champs (liM, prxler ofri 
solum, nihil esse reliqui). Les trois quarts da 
Helvétiens avaient délit passé la Saône ( Jror), 
et allaient se diriger vers les Santones» peupli 
voisin de Toulouse, ville de la Province ra- 
maine. Aussitôt César part de son camp tne 
trois légions, et atteint ceux qui n'avaient pu 
encore passé le fleuve ; il les disperse et en tM 
un grand nombre. Ils appartenaient au 
canton ligurien qui jadis avait tué le 
L. Cassius et fait passer son année sons le jas|i 
Après ce combat , César fait jeter im pont nr 
la Saône, afin de poursuivre le reste des em- 
mis. Dans cette poursuite, où sa cavalerie «- 
suya un écliec, il fut abandonné par les ÉdocM^ 
qui ne lui fournireut pas les subsistances d^ 
mandées : Dumnorix, frère de Divitiaciis, Il 
vergobret (magisttat suprême) des ËducM, 
leur avait persuadé « de préférer la domîDatioi 
des Gaulois à celle des Romains , qui une loii 
vainqueurs de l'Helvétie les dépouilleraient OD- 
mêmes de la liberté (1) ». Ce même Duranom 
avait instruit les ennemis de tout ce qui se pM- 
sait dans le camp des Romains, et avait Hà II 
principale cause de l'écliec éprouvé. Grâce mi 
prières et aux larmes de Divitiacus , César pl^ 
donna au traître; mais dès ce moment i Is ft 
garder à vue. A quelque distance de Bibndl 
( Autun), la capitale des Éduens, il Uvraiit 
Hdvétiens une bataille sanglante : de trois eort 
soixante-huit mille hommes, cent dix seulcBMift 
rentrèrent dans leur pays. « Il ordonna an 
Helvétiens , aux Tulinges , aux Latobrignéchip- 
pés du carnage, de retourner aux lienx d'oô il 
étaient partis. Comme ils n'avaient plus de fi* 
vres , et qu'ils ne devaient point trouver cba 
eux de subsistances, il chargea les AUobnflS 
de leur fournir du blé ; puis il e^MS^i^ ^"^ 
Helvétiens de relever leurs villes et leurs lioa|l 
quUls avaient incendiés au moment de leer dé- 
l)art (2) ». On trouva dans leur camp des ngji- 
tres écrits en lettres grecques : ils contenaicit 
les noms des émigrants, le nombre des bonmi 
en état de porter les aimes, celui des TieiUaidik 
des femmes et des enfants. 

A la nouvelle de la défaite des HdfétiMi, 
des députés de presque toute la Gaule viuiit 
féliciter César. Puis, après s'être consultés m 
assemblée générale, ils lui demandèrent a 
entretien particulier, qui intéressait leur sùrdi 
Ayant obtenu audience, ils se jetèrent à M 
pieds tout en lannes, et imploraient le plos 
grand secret, tout en réclamant sa bienvetnànee 
pour l'objet de la demande qu'ils allaient Ini 
soumettre. « Car, ajoutaient-ils, si leur démar- 
che était connue, ils devaient s'attendre aot 
]j1us afTreux tourments. » L'Éduen Divitiacus prit 
alors la parole , et dit «* que la Gaule se ^vi* 

(1 )/?«//. 6a//., 1,17. 
(S) Md., S8. 



en deui partie, dutA Yûu avait pour dief les 
CM et i'autns l«t Anrenes. Après one lutte 
gogée pour la auprématie, les Airernea, 
eerd arec lea Séquanais, avaient appelé let 
mains, dont d*ab(ml quinze mille passèrent 
hin. CeuiL-ci, réjouis de la fertilité du sol de 
anie et de se» richesses, en firent venir d*aiK 
; et il s*en trouve maintenant cent vingt nulle 
i la Gaule. Les Éduens et leurs alliés ont 
d*nne fois essayé de les combattre; mais ils 
aaeeombé, et dans leurs déliEdtes ils ont 
In toute leur noblesse, tous leurs sénateurs, 

• leurs chevaliers; puis ils ont dû donner en 
n aux Séquanais l'élite de leurs citoyens, et 
lager par serment à ne jamais implorer le 
ors du peuple romain. Mais les Séquanais, 
a des vainqueurs, sont encore plus malhen- 
: que les Éduens vaincus : Arioviste, roi des 
nains, s*eat établi sur leurs frontières, a pris 
ara de leur territoire, et maintenant il leur 
nne de céder un autre tiers à vingt-quatre 
I Harudea, qni depnia peu de mois sont vê- 
le joindre, et demandent k s'établir. Dana 
d*années , tons les Germains, atth^ par la 
lilé du sol de la Gaule, auront passé le Rhin; 
César refusa son secours, U ne restera plus 
Gaulois qu'à abandonner leur pays, k Texem- 
les Helvétiens, et à chercher loin daa Ger- 
M d^autres demeures. » 
Kès le discours de Divitiacua, tous les aa- 
Bts fondirent en larmes, implorant le secours 
Jésar; les députés séquanais seuls s*abstin- 
d*en faire autant : Tristes et abattus, ils re- 
aéent le sol. César, étonné, leur en demande 
aaae. Us ne répondent pas, et gardent nn 
16 silence. 11 réitère sa demande, sans pou- 
tirer un root de lenr bouche. Alors Divitia- 
reprend la parole : i Tel est, dit-il, le triste 
des Séquanais, qu'ils n'osent même pas se 
idre en secret ni réclamer un ^appui, trem- 
t an seul nom d'Arioviste absent, comme s'il 
devant leurs yeux. » César releva le cou- 
das Gauloia, et se dirigea vers Vesontio 

aaçon), où se tenait le camp d'Arioviste. 

• fBdquaa pourparlers, où le roi des Gormaioa 
trait beauconp d'arrogance, les deux arméea 
pproehèrent. La grande taille des Germains, 
■ipcrt terrible et menaçant épouvanta lea 
Ils de César : « Les uns» sous divers pré- 
it| demandaient à se retirer; d'autres, rete- 
par U honte, ne restaient que pour n'être 
t soupçonnés de faiblesse, mais ils ne pou- 
it composer leur visage ni retenir leurs 
lis; tous Caisaient leur testament (1). » A la 
de cette coosteruation générale. César ha* 
oa ses soldats, et finit par leur dire « que 
refusent de suivre leur général, il répondra de 
xlème légion, qu'avec elle seule il se préci- 
a sur l'ennemi, et qu'elle sera sa cohorte 
arienne ». Ces paroles excitèrent une |Vive 
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émulation : les Oennaina furent déCiits dans une 
sanglante bataille, rtjetés au delà du Rhin, el 
AriOTttte {voy, ce nom) parvint à peine à se 
aauver sur un esquif { hS avant J.-C. ). Après cette 
éclatante victoire, César mit son armée en quar- 
tiera d'hiver chea les Séquanais, et il alla lui-même 
dans la Gaule Citérieure tenir les assemblées. 

Cependant les Gaulois, ainsi délivrés du joug 
des Germains, se montrèrent ingrats ; car dans 
toutes les campagnes successives César eut sans 
cesse à se défendre contre des tribns qui, à pdne 
soumises, se soulevaient dès qu'il s'en était éloi- 
gné. Dn Rhin à l'Armorique, de la Province à h 
Belgique, ce n'était partout qu'attaques impré- 
vues, embûches et conspirations. César fit face à 
tous les assaillants avec cette célérité prodigieuse 
qui plus tard surprit tous les citoyens de Rome, 
après son passage du Rubicon. Si tims ces peoples 
barbares, qui ont beaucoup d'analogie avec les 
aborigènes de l'Amérique du Mord, s'étaient plus 
tôt réunis sous un seul chef, comme ils le firent 
à Gergovie ( Bourges ), et à Alesia ( Alise ), sous la 
conduite de Vercingétorix ( twy. ce nom ), ils au- 
raient pu réuaair à se défaire des Romains. -^ Le 
caractère inconstant et mobile des Gaulois avait 
d'abord frappé César, et, chose curieuse, il traite 
ce caractère de véritable infirmité morale (in- 
/irmitas ). Il y revient dans plusieurs passai ^es da 
ses Commentaires (1). « Sachant (c'est César lui- 
même qui parle) combien les Gaulois changent 
facilement de résolutions {quod mnt in consi- 
Uis cafiiendis mMles)^ et combien ils sont 
d'ordinaire avides de choses nouvelles ( novit 
plerumque relnu studeni ), il ne crut pas de- 
voir se fier à leur infirmité de caractère (in- 
fimUtatem Gallarum veriiuê ). » César écrivit 
ponr la postérité : les descendants des Gauloia, 
malgré leur mélange avec d'autres races, peu- 
vent encore aojonrd'fani ratifier le jugement dn 
grand Romain. 

Nous n'entrerons pas id dans tous les détails 
des campagnes (depuis Tan 5a Jusqu'à l'an 49 
avant J.-C. ), où César combattit et sobjugna 
snoMfiitiveraent les Rémois, les Sénonais, lea pa- 
trona des Parisiens, chex lesquels Labienua ( vop. 
ce nom) parut le premier avec une arméis ro- 
maine, les Bellovaquea ( habitants du Beauvoisis ), 
les Atrébates (Artésiens), les Nerviens (paya de 
Hainaut), chez lesquels César faillit périr avec 
toute son armée, et qui furent exterminés (2), les 

(1) BM. Gait^ IV, s. Omparei Hb. Il, 1 : MobiHUUê H 
U9UûU mnimi mmU ia^MrUf «f«tf#6ttitt. - Ub. III, S t 
Sunt Catlommtwbittt et rêpêtUinaciiHlim. - IMd^ Id: 
InteUiçebat omnnftrt Galkn novi$ rtbmg studere •( a4 
btUum mobiliter eet«rUêrqH§ «reitari, omnêi amtem 
homines natura libertati studêre et rûnditumem servi- 
tuHt odissé. — Ub. III. 19 t JVnm, ut ad bella (iallorum 
tUaeêr ae promptw eil animut, rte mollit ac wUnime 
reslttent ad ralamitÊUei per/erendas mem êontm ê$t. 
C'est riaetemcnt ce que Traperenr Ntpoiëon dlMil C%% 
Fraoçili : «IM «ont prompU et lfTrai'>tiblrs dans l'aliaque , 
mal» M Mpporteol pM ftcUenient lei revers. • — 
Ub. IV. IS I Coçnitm CaUorvm in/trmiiaU. Il appelait 
in/lraUU la mobiUU ci ItucoMUnee da l'rtpflt ffaulnla. 

(S) Us Iferrlens avalent fatt ImpttoB dana le eaa^ 
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Ambiens (Picards), les Ménapiois (pays de 
Clèves), les Éburons (Liégeois), les Trévires, 
chez lesquels César perdit deui légious, par llm- 
préToyance de ses lieutenants et par la ruse 
d*Ambiorix et dlndutiomanis (voy. ces noms), 
les Tarons (Tourangeaux), les LexoTÎens (pays 
^e LIsieux), les Armoricains (Bretons), etc., 
peuples jusque alors inconnus aux Romains, et 
très-jaloux de leur indépendance. Le premier 
il mit le pied sur le sol de la Germanie, après 
avoir jeté sur le Rhin un pont, dont il donne 
imc description minutieuse, pour montrer sans 
doute que le conquérant de la Gaule était aussi 
un habile ingénieur. Il fit reculer les Ubiens et les 
Suèves derant les aigles romaines, et traça ayant 
Tacite, d*nne main de maître, les mcrars et les 
institutions des Germains, en parallèle avec celles 
4es Gaulois (1). Enfin, par sa descente en Angle- 
terre il ouvrit le premier la voie de la conquête 
4e la Grande-Bretagne (2). 

Durant le cours de ses brillantes campagnes , 
César avait perdn sucoessiTement sa mère, sa fille 
JuUc, femme de Pompée (en septembre 54 ) (3), 
«t son petit-fils. Mais dans Rome les affaires 
■avaient pris une tournure favorable è ses desseins. 
La mort de Crassus, qui avait péri, en 53 avant 
J.-C., chez les Partîtes avec presque toute son 
armée, avait laissé César et Pompée seuls à la 
tète de rÉtat. Pompée, qui avait jusque ici en 
quelque sorte prêté la main à Télévation de son 
rival, ne pouvait d*abord sMmaginer que César 
oserait disputer la suprématie au vainqueur de 
Mitliridate. Cependant les exploits du conquérant 
de la Gaule étaient dans la bouche de tout le 
peuple de Rome, et Pompée commençait à s'a- 
percevoir avec chagrin qu*on laissait un peu sa 
gloire dans Tombre. Les deux rivaux n'en vin- 
rent pas encore alors à une rupture ouverte ; mais 
il ne fallait qu'une occasion pour faire éclater la 
discorde; et cette occasion ne tarda pas à se 
présenter. 

La scission entre Milon et P. Clodius {voy, 
ces noms) et le meurtre de ce dernier (52 
avant J.-C.) avaient mis l'anarchie dans Rome, 
et le sénat, qui était d'avis de ne créer qu'un 
consul, désignait nommément Pompée. Les tri- 
buns du peuple lui destinaient César pour col- 
lègue ; mais, ne voulant pas quitter les Gaules 

romain, et avalent déjà mis ane partie de l'araée en dé- 
route. La plupart dm centarloot de la dUMine l^on 
étalent tué^. Dans celte position ciiUqae, Cé%ar taisit le 
koaeUer d'on soldat, l'avance à la première llRne, ap- 
^lla les ren(urton« par leur nom ( emturionibus no- 
minatim appellatii ), encourage le« aoldata, fait pi^rter 
en avant le» eoMiffnet et ouvrir les rangs, pour mieux 
oombattre à IVpée. Tout cela fut faftaire d'un Instant 
- BeU. Gail. I. tt. 

(1) btU. Gail., VI, 1»«. 

(f) Floms HisL Rom,, III, II, a donné nn aperçu ra* 
plde et brillant de la guerre des Génies, 

(S) Après la mort de Julie. César proposa à Pompée us 
mariage »yec sa nlice Octavir, femoie de C. Marcellua, 
et sornr de l'empereur Auguste. Uodts que loi m^me 
épouserait la fllle de Pompée, fiancée de Faustus Sylla ; 
mais ce projet de double mariage ne ae réaiba point : 
on Ignore pour quels notifo. 



avant d'avoir terminé la guerre, H s> 
eux pour qu'ils lui fissent obtenir da pe^ie h 
permusion de briguer, quoique abscet, m teetiÉ 
consulat (pour l'an 48 avant J.-C.). Oo loi 1 
ce'privil^e par un plébiscite. César en r ' 
sa reconnaissance en faisant, par aes ^ 
distribuer de l'argent au peuple, donner des fes- 
tins et des jeux de gladiateurs. « Sa libéralîté,dl 
Suétone, s'étendait jusque sur les affraocUsH 
les esclaves, selon ce qu'ils avaient de crédit m 
l'esprit de leur maître on de leur patron. La 
accusés, les citoyens perdus de dettes» bi» 
nesse prodigue, ne trouvaient qu'en ha un i ' 
assuré, à moins que les accusations ne 
trop graves, la ruine trop complète, les < 
dres trop grands, pour qull pOt y remédier : à 
ceux-là il disait ouvertement « qall leur bUt 
la guerre civile »... 

On commençait à entrevoir avec terreur le bit 
de tant d'entreprises, lorsque le consul M. Ctai- 
dius Marcellus publia un édit par lequel, après 
avoir annoncé qu'il s'agissait du salut de la ré- 
publique, il proposa au sénat de donner m ak» 
cesseur à César avant l'expiration de son caa- 
mandement, et de licencier l'armée vidorieme. 
11 demanda aussi que dans les prochains eonscef 
on ne tint pas compte de César absent, pvifn 
Pompée lui-même avait abrogé le plébiscile rnii 
en (kveur de son rival (1). En effet, dMiae 
loi que Pompée venait de porter sar les < 
des magistrats, et au chapitre ob ' 
aux absents la biigue du consolât, il avait à 
dessein oublié d'excepter César, et lorsqnl m 
présenta pour y faire la correction Indiquée, la 
loi était déjà gravée sur l'airain et déposée tes 
le trésor. Non content d'enlever à César son ans- 
mandement et son privilège, C. MarœBw pn- 
posa, sur une motion de Vatinius, de retirer à la 
colonie que César avait fondée à Néoeome (51»- 
vum comum ) le droit de cité romaine, cohm 
étant le résultat de la violation des lois. On il 
tout pour irriter César. Ainsi, Maroellas il battis 
de verges un sénateur néocomien qui se troHfii 
à Rome, et lui dit que, n'étant pas citoyen r»- 
main, il lui imprimait cette marque d1 
pour la montrer à son patron (2). 

César opposa à MarceKus tantôt les l 
tantôt Servius Sulpidus, l'autre consul. faÊm, Se 
sénat porta un décret d'après lequel les eosnii 
de l'année suivante (50 avant J.-C.) oonnit- 
raient au 1*'' mars le sénat sur les dédsMMS i 
prendre relativement aux provinces oonsolarcs^ 
Le commandement de César devait expirer àm 
un an (à la fin de 49); et on se flattait que did A 
Pompée aurait pris des mesures efficaces eoSiR 
César. Les consuls futurs étaient L. JEaùËmPtà' 
lus et C. CUudius Marcellus; ceux-ci et le pat* 
sant tribun C. Carion passaient pour être l0 
partisans les plus dévoués de Pompée etda i^ 
nat César cependant parvmt, an pfix dlnoonV 

(1) Suétone, tî. 
{t) Platirque, it. 
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lai^gesses, à détacher da parti pompéien C. Cu- 
rion et ;£. PaoJliis; en même temps, il fit ré- 
pandre des sommes considérables parmi les prin- 
cîptiix ôtoyens de Rome. L'année se passa ainsi 
nps que le sénat prit aucune décision. Pom- 
pée et le sénat continuaient d'entretenir la crainte 
que César ne fût élu consul pendant qu'il était 
eneore à la tète de son armée. 11 fut enfin dé- 
crété, sur la proposition de C. Marr^llus, que 
César déposerait son commandement le 13 no- 
▼embre (à la fin de l'année 50). 

Ce décret était d'abord illégal, parce que le 
tribun Curion y avait opposé son veto ; puis il 
était injuste, parce que le gouvernement des 
Gaules avait encore im an à courir. César eut 
donc raison de ne point obtempérer à l'ordre 
du sénat. D'ailleurs, on disait ouvertement dans 
Rome que s'il y revenait sans caractère public, 
on le forcerait, comme Milon, à se défendre de- 
Tint des juges entourés de soldats armés; et en 
cflet , Pompée se tenait avec plusieurs légions 
aux portes de la villo. Enfin, de son c6té, Caton 
déclarait avec serment qu'il n'aurait de repos avant 
qui I fttt parvenu à le faire condamner en justice. 

Sur ces entrefaites, César s'était rendu dans 
la Gaule Cisalpine, au printemps de Tan 60 
avant J.-C. Il y fut partout accueilli avec lus 
pfa» vifs témoignages d'enthousiasme. Mais il 
■e s'y arrêta que peu de temps, et retourna dans 
la Ganle Transalpine, pour y passer en revue 
tonle son armée et donner des récompenses aux 
ph» braves de ses soldats. 

Soos le prétexte de faire la guerre aux Par- 
tlMi, le sénat avait ordonné que César et Pom- 
pée fourniraient chacim une légion à Tarmée 
dX>fient. Pompée redemanda, pour cette desti- 
naffon apparente, la légion qu'il avait envoyée, 
en S3y comme renfort à César. Mais ce dernier 
devant ensuite lui-même fournir son contingent, 
on hii enlevait par le fait deux légions , dont 
l'emploi n'était pas d'ailleurs très-nettement dé- 
terminé. Néanmoins, ne voulant pas encore rom- 
pre avec le sénat, il envoya les deux légions de- 
mandées, après avoir comblé de présents cliacun 
des soldats (1). A leur arrivée, ces légions, loin 
d*étre envoyées en Orient, reçurent l'ordre d'hi- 
Tenier à Capoue. 

Après le départ des deux légions, César mit le 
reate de ses troupes en cantonnement, quatre lé- 
gimn Cbez Ics^ Belges et quatre chez les Êduens ; 
pois il alla lui-même établir ses quartiers d'Iii- 
Ter à Aavenne, dernière ville de sa province sur 
les fruntières de l'Italie, et attendit les événe- 
ments. Ce fut là que le tribun C. Curion vint 

(1) Sdoo Phitarqae (M) U avait donné à chaque aoldat 
aw aradiaet ( environ its francs ). Ce mfme btttorleQ 
■lOQte que le« offlclen qui ranenèreot ces légions l Ponn 
pée lui firent croire, en flattant aa vanité, que les soldats 
■• anMOdaienl paa mleoi que d'abandonner César, qui 
Inr élan devenu odleui à cause des fatigues dont U les 
aceaMttt. « Ces propos enflèrent teUement l'orgueil de 
roaipée, qiill négligea de fdire des levées, croyant n'avez 
fin à erakidre d'iia enncoii tel que CéMr. • 
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l'informer exactement de l'état des 
Rome. 

Se montrant toujours disposé à entrer en né- 
gociation avec le parti aristocratique» César 
envoya Curion avec une lettre pour le sénat 
Dans cette lettre il ofTrait de résigner son com- 
mandement, à la condition que Pompée en ferait 
autant de son côté : « devenus ainsi l'un et 
l'autre simples particuliers, ils attendraient les 
honneurs que leurs concitoyens voudraient leur 
décerner ; mais lui ôter son armée et laisser à 
Pompée la sienne, c'était, en accusant l'un d'as- 
pirer à la tyrannie, donner à l'autre la facilité 
d'y parvenir (1) ». Rien déplus juste : Pompée 
avait pour sa part beaucoup contribué à semer 
la corruption et la discorde à Rome, dans le but 
de se faire décerner la dictature par le sénat, son 
complice (2) ; puis il faisait administrer par ses 
lieutenants l'Espagne et l'Afrique, qui lui étaient 
échues après son consulat, et il avait fait renou- 
veler pour cinq ans son gouvernement ; enfin , 
non content d'y entretenir des troupes aux dé- 
pens du trésor public (3), il retenait , contraire- 
ment à la constitution de la république, dans 
le voisinage de Rome une armée qui aurait dft 
être envoyée contre les Parthes. 

II fallut l'intervention des tribuns du peuple 
pour qu'on obtint dans le sénat la lecture pu- 
blique de la lettre de César. Les consuls de- 
mandèrent d*abord si l'on était d'avis que Pom- 
pée renvoyât ses troupes; ptiis, si on voulait 
que César licenciât les siennes. 11 y eut très-peu 
de voix pour le premier avis, et le second les 
réunit presque toutes. Mais aussitôt le tribun du 
peuple Marc-Antoine renouvela la proposition 
que tous deux déposeraioat à la fois leur com- 
mandement. Le tumulte que provoqua le beau- 
père de Pompée, Scipion, traitant César d'ennemi 
public, et les clameurs du consul Lentulus, qui 
criait que contre un brigand il fallait des armes et 
non des décrets, firent rompre l'assemblée. Les 

(1) PIntarqae, (84) : « Curion, qui faisait ces oUnMûxx pea« 
pie au nom de César, fut singulièrement applaudi: et 
quand U sorUt de l'assemblée . on lui Jeta des couronnes 
de fleurs, comme à un atbléte victorieux. » 

(fl) Ceui qui briguaient alora les charges dressaient des 
tables de banque au milieu de la place publique , ache- 
taient sans honte les suffrages des citoyens, qui . après 
les avoir vendus, descendaient au Champ de Mars, non 
pour donner simplement leurs voIk A celui qui les avait 
achetées , mais pour soutenir sa brigue à coups d'épée, 
de traits et de fronde. Souvent on ne sortait de l'assem- 
blée qu'après avoir souillé la tribune de sang et de meur- 
tre , et la ville, plongée dans l'anarclUe, re»s«uiblalt à un 
valasean sans gouvernail, battu par U tempête. Tout ce 
quilyavaltde gens raisonnables auraient regardé comme 
un grand bonheur que cet état si violent de démence et 
d'agitation n'amenât paa un plus grand mal que la mo- 
narchie. Pluslrura même osaient dire ouvertement •« que 
la puissance d'un seul était l'unique remède aux maux 
de la république, et que ce remède It fallait le recevoir 
do médecin le plus doux, ce qui daignait clairement 
Pompée. Celol-cl affectait dans ses dlscoim de refuser le 
pouvoir absolu , mata toutes ses actions tendaient à te 
f^lre nommer dictateur. » Plutarque. SI. 

9) Les dépenses de ces troupes montaient cbaque anoée 
à lalUe talents ( covlroo doq bUUmm de fraBci. ) 
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citoyens, époorantéft de eette dSssentiony pri- 
rent des habits de deuil. 

César fit parvenir au sénat une nooTelle let- 
tre, encore plus modérée que la première : il of- 
frait de tout abandonner, à condition qu*on lai 
laisserait le gouYemement de la Gaule Cisalpine 
et celui de riUyrie, avec deux légions, jusqu'à 
ce qu'il eût obtenu un second consulat (1). Mais 
les ennemis de César ne voulurent se prêter à 
aucun accommodement; et, au milieu d'un ef- 
(hïyable tumulte , le sénat déclara la patrie en 
danger, en rendant ce fameux décret : « Que les 
consuls, les préteurs, les tribuns du peuple, et 
les consulaires qui sont près de Rome, veillent à 
ce que la république n'en reçoive aucun dom- 
mage (2). » — Ce fut la déclaration de la guerre 
civile. Les tribuns du peuple Marc-Antoine et 
Q. Cassius opposèrent leur veto au décret du sé- 
nat ; mais leur antique droit d'opposition fut an- 
nulé. Les tribuns eux-mêmes furent citasses du 
sénat; ils s'enruirent de la ville, et se rendirent 
en toute bâte auprès de César. 

a César (c'est lui-même qui parie) était 
alors à Ravenne , où il attendait une réponse à 
ses offKS si modérées, si toutefois les hommes 
peuvent s'entendre équitabiement et avec calme 
{si qua hominum œquitaU res ad oUum de- 
duci pottst ) (3). » 

Savoir profiter à temps des foutes d'autrui, 
c'est le secret des grands hommes. César le pos- 
sédait à merveille : suivant la maxime qu'il faut 
agir vigoureusement après mûre réflexion (prtiu- 
quam incipias consuUo, at ubi consulueris 
mcUure facto opus est), il n'hésita plus; le 
calme qu'il avait montré iusque alors devait être 
celui qui précède l'orage. 

Sur-le-champ il réunit ses soldats, leur exposa 
en quelques mots ses griefs, et surtout la viola- 
tion des droits du peuple dans la personne de 
Ses tribuns , droits qui formaient une des bases 
de la ^institution de la république, ot que Sylla 
lul-inèmc avait respectés. Après leur avoir ainsi 
fait comprendre qu'il allait marcher contre des 
factieux, il se dirigea vers Arminium (Rimini), 
et francliit le Rubicon (Pisatello), petite rivière 
qui formait Textréme limite de sa province (4). 

(1> Platarqae, SB. 

*i)Dmt opfram etmsnlêi, prtetores, triburU ptêbiSt 
quii/ve contviaretsunt adurbem,ne quid retpubUea 
dctrimetUl copiât. 

(S< Bell, ci p., I, s. 

(4) Ceftar ne dit absolument rien do pasiaice da Rubi- 
con, ni de cette exclamation ni connnr, el quetqae peu 
théâtrale i aleajacta ett ( le nort en est je^e). (.^(tl pro- 
bablement une inveotlon de cen hiBtorlenii-poiitetqiit flo- 
rtssent en tous temps. — Ensuite, C^mt n'avait p.is besoin, 
comme le raconte Suétone, d'un prodige pour se décider à 
passer le Rubleon : « Un homme d'une taille et d'une beauté 
remarquables apparut tout à coup, assis k peu de distance 
et Jouant du chalumeau. Des bergers et quelques soldats 
des postes voisins accoururent pour l'entendre. César 
Misit l'instrument de l'Inconnu , s élança ver^ le fleuve, 
et. tirant d'énergiques accents de cette trompette im- 
provlsce, il se dirigea vers l'autre rive. « Allons, dit-Il, où 
nous appellent la voU des dieux et l'intustice de nos 
Oinenito : qoe le tort eo iiolt Jetél » < Snétone, 91 }. 



César n'iTait avise lai qn'OBe MÉle M^ 
composée de dnq mille bomma» dinAnWs t 
trois cents chevaux; il attendait Im «aires èih 
Gaule Transalpine. Il s'empan êatmH/lli à*èih 
miniom, port de l'Adriatiqiiie ; puis II §• poli 
avec une rapidité merveilleuse le kmgde la eô6: 
Aretium(Arezzo), Pisaurum (Pe8aro)yFkHi 
(Fano), Anoône, Iguvium (Gubio) et AvxÎMa 
(06imo),lui ouvrirent leurs portes. OnaursitA 
la foudre tombée du del. « Ce n*est pasMl^ 
ment, dit Plutarque, des hommes «t des f 
qu'on voyait courir éperdus dans toute VU 
les villes elles-mêmes semblaient être \ 
de leurs fondements pour prendre la finie Si ■ 
transporter d'un lieu dans un autre; RooNS 
trouva comme inondée d'im déloge de peaphl 
qui s'y réfugiaient de tous les environs; et te 
une agitation, dans une tempête si violaita, I 
n'était plus possible à aucun magistrat de s» 
tenir la multitude par la raison ni par Faoloritf; 
elle fut sur le point de se détruire par ses p» 
près mains. Ce n'était partout que des paite 
contraires et des mouvements oonvulsib; een 
même qui applaudissaient à l'entreprise de Oéar 
ne pouvaient conserver le calme : ils insnUaiiÉ 
les gens affligés , et les menaçaient de l'afoir. 
Quant à Pompée, on l'accablait de reprodici: 
il était piini avec justice, lui disaient les iM^ 
d'avoir agrandi César contre lui-même et cflrts 
la république ; les autres l'accusaient d'avoir i^ 
jeté les conditions raisonnables proposées pv 
César, et de l'avoir livré aux outrages de h/Êf 
tulus. Favonius l'engageait ironiquement de fn|^ 
per enfin du pied la terre : parce qu'un jov 
Pom|)éc avait déclaré aux sénateurs qulli il 
devaient s'embarrasser de rien, ni s'inquiéter ili 
préparatifs de la guerre; que dès que César m 
serait mis en mardbe, il n'aurait qu'à frapper U 
terre du pied pour en faire sortir des légions (1)> 
— Pompée était supérieur à César par le noBobe 
de ses troupes ; mais il n'était plus maître à 
lui-même : les fausses nouvelles qu'on hû ap- 
portait , les terreurs qu'on ne cessait de U.*i ia** 
pirer, l'entraînèrent dans le torrent de U M 
générale. Il abandonna Rome, en ordonoaotiiK 
consuls et au sénat de le suivre 

Ce qui rend ici César digne de l'admiratioB^e 
tous les siècles , c'est que, dans sa marche tido- 
rieuse, il évita avec un soin religieux de vcratf 
le sang des citoyens romains. Dans plus d'isC 
rencontre, il fallut toute l'énergie, loutl'aM 
dant du conquérant des GdM>l(*s pour eonloii 
l'ardeur de ses vétérans, iinialicnts <le se M 
surer avec les soldats de Pompée. Voilà, sdo 
nous , la véritable grandeur de César, grandei 
unique peut-être dans les fastes sanglants i 
l'humanité. Ce sont les partisans <le Pompée % 
firent les premiers couler le song; et ce su 
même bonore César, car ce fut sa délaite à Dy 
racbiiun. 

(1) riutarq«c,asetSf. 
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Corfinram (Sêiito-PeriBo)ftit la première ^ille 
qoi loi offrit quelque réfi«taiioe. CUe était dé- 
iewlae par Domitiua AhenoliarbuK , le même qui 
défait toeoéder à Oétar daaa le gouyeroement 
dea Gaulée. ITéCant pas seoouru par Pompée, il 
rendit la place, et tomba iui-méme afec plusieurs 
•éna leurs entre les mains de César. Parmi ces 
damiers ae trourait Lentulus Spinther, un des 
fias neharnéB ennemis de César. Comme il avait 
tant Heu de redouter la colère du Tainqueur, il 
la Bopplia humUemeot de lui conserver la Tie. 
César Itnterrompit, en lui dînant « qu'il n'a point 
^juitlé an province pour faire du mal, mais pour 
iëtalilir les tribuns dans leur dignité et pour 
mdne la liberté an peuple opprimé par une poi- 
faée de factieux {ui populum Romanum, pou- 
mmm factionê appressum, in liber totem 
iHndiemrei (1) i*. Puis la vainqueur les remit 
tous géaéreoscment en liberté, et ayant réuni 
à aa petite armée la garnison de Corfinium , il se 
Mit anasitOt à la poursuite de Pompée (2). Co- 
liU-ci avait d^à résolu de passer en Grèce. Re- 
lire à firundisium (Brindes), il fit d'abord par- 
tir lea consuls pour Dyrrachium ( Durazso) avec 
des troupes, et y passa ensuite lui-même après 
rsarrfvée de César devant Brindes ( 17 mars 49 
•faat J.-C. ). César renonça k le poursuivre : il 
manquait de vaisseaux ; puis il voulait, disait-il, 
lattre d'abord une armée sans chef, puis un cbef 
aaas armée. Soi liante jours avaient suffi pour le 
NBdre maître de tonte l'Italie, sans verser une 
fDutte de sang. En se rendant en Espagne pour 
y combattre les lieutenants de Pompée, il passa 
par Rome, où il se munit des sommes néces- 
aairea pour la continuation de la guerre, il confia 
an préteur Lepidus la garde de Rome, laissa 
Marc* Antoine à la tète des troupes de l'Italie, 
chargea Curion de chasser Caton de la Sicile, 
Q. Valerins d'occnper la Sardaigne, et C. Anto- 
irins riUyrie. Après avoir pris ces dispositions, 
César quitta Roino vers le milieu d'avril pour ae 
rendre dans la Gaule, où Marseille refusa de lui 
envrir ses portes. Il investit suMe-cliamp cette 
ville ; mais n'ayant pu la prendre d'assaut, il or- 
donna à C. Trebonlus et D. Brutus de continuer 
le siège, et se rendit en Espagne, où sa présence 
éliit pins nécessaire. 

L'Eapagne, échue à Pompée, était occupée par 
•ipt légions : dnq tous les ordres de L. Afra- 
irfu et de M. Petreius, et deux sons les ordres 
deTerentius Varron, dans la Guaditane. A l'ap- 
pruebe de César, Afranius et Petreius réunirent 
tara Ibroes, et prirent («sition près d'Ilerda 
(Lérida), viUe de la Catalogne. Il faut lire les 
détails stratégiques de cette campagne dans le 
pnmier Nvre du BeUum civile. Après avoir es- 

|l)«ef/.H9., I.tft. 

<S) QaaBd Doffi'tliit. les téDatears et eh^vtUfn firent 
CB M présence, Céur les gtranUt des loinUes et des re- 
proches de ses soldats, se plutgnU en pea de bmCs 
de ruifratttude dont la plupart d'entre eux avalent payé 
■es bienfaits, et les renvoya tons sans leor faire aucun 
pal {dimmu omn€t incolumet), BtUo «<•., I, SI. 



suyé d'abord quelques rivera, fl réduisit les 
deux lieutenants de Pomiiéeè la nécessité de se 
rendre. Les camps des deux armées étaient si 
rapprochés, que les soldats pouvaient s'entretenir 
et se visiter réciproquement. « Les soldats d'A- 
ftanius et de Petreius profitèrent de l'absenoe 
momentanée de leurs généraux pour s'entretenir 
librement avec les soldats de César.... D'abord 
c'étaient de toua cMés des actions de grâces : ils 
nous remerciaient de les avoir cpargnés ; puis ils 
regrettaient de n'avoir pas eu pbis tôt recours à 
la démence de César. Enfin, sur l'assurance que 
César épargnerait leurs généraux, Afranius ^ 
Petreius, ils s'engageaient à passer aussitôt dans 
le camp de César avec leurs enseignes.... Ce n'é- 
tait partout qu'allégresse et félicitations : on se 
rouissait d^avoir terminé une si grande affaire 
aans effusion de sang, et diacun applaudissait à 
la conduite de César. » (Bell, civ,^ 11, 74). Sui 
vant sa promesse. César renvoya libres Afranius 
et Petreius; quant k leurs troupes, une partie 
se débanda, et le reste suivit la fi>rtune de César. 
Ce fut maintenant le tour de Varron. Celui-ci 
n'essaya pas même de résister, et se rendit à Cé- 
sar dèâ son arrivée à Corduba ( Cordoue). Ainsi 
en quarante jours toute l'Espagne fut soumise. 

Dans cet intervalle, les succès de César furent 
en partie contre-halaiioés par les revers de ses 
lieutenants : après l'occupation de la Sicile, 
Curion était passé en Afrique, où se trouvait le 
parti pompéien. Il fut défait, et perdit la vie dans 
une bataille contre Jubé, roi de Mauritanie, qui 
soutenait Atius Yanis , lieutenaut de Pompée. 
G. Antonius échoua en IlJ>rie: ses troupes furent 
battues, et Ini-wême devint prisonnier. 

Après la soumission de l'Espagne, César re- 
vint dans la Gaule. Marseille ne s'était pas encore 
rendu ; mais le siège avait été poussé avec beau- 
coup de vigueur, et la ville demanda à capituler 
dès qu'elle apprit l'arrivée de César. Au même 
moment César reçut la nouvelle qu'il venait, en 
vertu d'une loi spéciale, d'être élevé à la dicta- 
ture par le préteur Lepidus : le sénat, qui de- 
puis le passage du Rubicon s'était lui-même dis- 
sous de frayeur, n'avait pas ^ consulté. César 
rentra donc dans Rome, non comme sinqile pro- 
consul, mais comme dictateiu'. Il ne garda ce titre 
que onze jours : il l'abdiqua, après avoir tenu les 
comices où il fut élu consul pour l'année pro- 
chaine, avec Servilius Isauricus. Mais ces onze 
Jours ne furent pas employés k de vains apparats : 
il trouva le temps de faire plusieurs lois impor- 
tantes, entre autres sur les i^iaraiities réciproques 
du débiteur et du cr<5aucier ; il révoqua les dé- 
crets de Pompée qui avaient frappé injustement 
plusieurs citoyens, il rétablit dans la jouissance 
de leurs droits les descendants des proscrits de 
Sylla, et conféra le droit de cité aux Transpa- 
daus (habitants d'au delà du Pô), pour les ré- 
compenser de leur fidélité. 

Après avoir déposé la dictature, César passa 
(en décembre 49) k Blindes : il y avait donné 
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rendez-Tons à ses soldats, qui aTaient beaucoup 
soufTert, tant de la guerre d'Espagne que, des 
maladies d'automne dans le midi de Tltalie. 

Cependant Pompée n'était pas resté oisif : il 
avait employé tout Tété à lever des troupes en 
Grèce, en Egypte, enfin dans tout l'Orient, l'an- 
cien théâtre de ses succès , et il était parvenu à 
mettre sur pied une armée de neuf légions, sans 
compter les auxiliaires d'infanterie et de cava- 
lerie. Quoiqu'on ne sache pas exactement le nom- 
bre d'hommes dont se composait chaque légion, 
l'armée de Pompée était certainement de beau- 
coup supérieure à celle de César. Pompée était, 
en outre, maître de toute la mer ; le commandant 
de sa Qotte, Bibulus, ne s'imaginant pas que Cé- 
sar, privé de vaisseaux, pAt venir aborder en 
Grèce dans la saison de l'hiver, avait fait rentrer 
toutes ses croisières. Pompée aurait dû cependant 
mieux connaître son adversaire. César réunit à 
la hâte tout ce qu'il avait pu trouver de barques 
et de radeaux, y fit monter une partie de ses 
troupes, quitta le port de Brindes, et vint le len- 
demain (4 janvier 48) débarquer sur la côte de 
l'Épire avec sept légions, réduites à quinze mille 
hommes d'infanterie et cinq cents chevaux. Il en- 
voya aussitôt les navires pour transporter les 
autres légions. Mais le commandant de la flotte 
de Pompée avait été averti : il captura la plupart 
des navires, et en fit massacrer l'équipage. Une 
surveillance sévère, établie le long de la côte, 
obligea César de laisser pour lors le reste de 
son armée à Brindes (1). 

Ainsi coupé de sa réserve , et de tous côtés 
environné d'ennemis , César se trouvait dans 
une situation critique. Mais il comptait sur ses 
soldats, qui l'auraient suivi jusqu'au bout du 
monde, et il prit hardiment l'ofTensive. Il s'em- 
para d'abord d'Oricum et d'ApoIlonia; puis il 
se dirigea, à marches forcées, vers le nord, es- 
pérant surprendre Dyrrachium, on Pompée avait 
déposé ses approvisionnements. Mais celui-ci at- 
teignit cette ville avant César, et les deux arméees 
ét^lirent leurs camps en face l'un de l'autre : 
Pompée sur la rive droite et son adversaire sur 
la rive gauche de l'Apsus. C'est là que le reste 
des troupes laissé à Brindes lui fut amené 
par Marc Antoine et Fusius Calenas. Dans cet 
intervalle. Pompée avait occupé une colline 
dans le voisinai;e de Dyrrachium , évitant tout 
engagement sérieux avec les vétérans de son 
rival. César résolut alors de le bloquer et d'en- 
tourer la colline d'une ligne de circonvallation. 
Malheureusement ses troupes étaient dépourvues 
de vivres, et celles de Pompée étaient dans l'a- 
bondance: Il faut entendre César lui-même ra- 
conter ce que ses soldats souffraient de la di- 
sette (2) : ils étaient réduits à se nourrir d'une 



(1) Ce fat pendant la tenUUve qo'II fit pour ramener 
le reste de son armée, qull dit an pilote épouvanté d'une 
tempête : « Ne crains rien , ta conduis César et sa for- 
tune. * PloUrque, U. 

(t) BêU. etv^ m, 47. 



espèce de racine appelée chara (1) « Ils ca tai- 
saient une sorte dé pain; et dans les cntrrticBS 
qu'ils avaient avec les soldats de Pompée, quand 
ceux-ci les raillaient sur la disette où nonsétioBS, 
les nôtres s'amusaient à leur jeter de.ees piiM 
pour diminner leur courage (2). » 

Les vétérans de César paraissaient des bêtes 
féroces aux jeunes patriciens du camp de Po» 
pée. Sans cesse harcelés dans leurs travan di 
circonvallation, il fallait toute k puissance Cwi' 
natrice de leur général pour les retenir ducon- 
bat César, dans cette extrémité mtae» ne voi* 
lait pas commencer le premier à répandre le 
sang des citoyens romains. Cependant deux chcft 
gaulois , qu'il avait comblés de bienfoits, ptHè- 
rent dans les rangs de Pompée. « Ces den 
transfuges connaissaient les parties des ntni- 
chements de César qui n'étaient pas adietéei; 
ils avaioit observé la distance des postes, le 
plus ou le moins de vigilance des troupes, «• 
vaut le caractère et le zèle de ceux qui les ce» 
mandaient : ils firent part de tout cela à Pon* 
pée (3). » Ce fut la principale cause de l'échec 
que César éprouva à Dyrrachium : il perdit, disi 
une effroyable mêlée, environ mille boonnes, 
trente-deux tribuns militaires ou centurioas H 
trente -deux enseignes. Le transfuge Labienus fît, 
en les insultant, égorger publiquement les pri- 
sonniers, ses anciens camarades, dont la plupiii 
avfiient fait avec lui les campagnes de la Gaôle. 

Les soldats de César ressentirrat une si vive 
douleur de leur défaite , qu'ils demandaieot, a 
punition, d'être décimés. César les consola : il prit 
sa revanche dans la plaine de Pharsaîe. Cfaai- 
géant son plan de campagne, il retira toutes les 
garnisons, concentra ses forces , fit à l'entrée 
de la nuit partir tout son bagage vers Apoîlo- 
nta, et ne tarda pas à le suivre avec son armée, 
gagnant ainsi l'avance de près d'une jouniée sur 
l'armée ennemie. Après avoir déposé ses biestés 
à ApoUonia et Oricum , il fit jonction atec ses 
lieutenant Domitius, qui faillit être ooapé de 
l'armée principale, et se dirigea, par l'Épire et 
l'Acamanie, vers Larisse en Thessalie. PcikM 
cette marche, il prit d'assaut la ville de Gompbi» 
où il trouva des vivres; Metropolislui oofritses 
portes sans résistance. Peu de jours après, Pou- 
pée entra aussi en Thessalie, où il refoigpit soo 
lieutenant Scipion. Cette fois la rencontre rut<l^ 
cisive. Dans le camp de Pompée on ne doutiit 
pas de la victoire : on s'y disputait déjà les ré- 
compenses; on désignait « les consuls pour les 
années suivantes ; quelques-uns se partegeaieet 
d'avance les biens des partisans de César... Teoi 



{i) Probablement une esptee de aoocbet, qrpvvi 
(c. eseuletUut), voisin des earex, nom qui se rapproche 
d'ailleurs de celui de chara. Nous Ignorons sur qwDe 
autorité Covier s'est fondé pour dire que le eham ttaSH 
une espèce de chou sauvage. U'allleur*, on ne (ait paf da 
pain avec des choux, tandis qu'on prut en faire très b'xi 
avec les tubercuiet féculcutt du egpenu eumUmtm^ 

(fl) BeU. clv,, m, 48. 

(I) ilM^ 61. 
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ne pariaient que de leon honneurs futura on de 
leurs Tengeanoes privées; et, au lieu de songer 
aui moyens de vaincre, ils ne pensaient qu'à la 
manière dont ils useraient de la victoire (1). » 
n &at lire dans les Commentaires sur la 
gnerre civile les détails de la bataille de Phai^ 
•aie. Pompée avait 4ô,000 hommes d'infanterie et 
7»000 chevanx. César n'avait que la moitié de 
cet forces : 22,000 hommes d'infanterie et 1,000 
chevaox. Par un mouvement de retraite , il fit 
sortir l'armée pompéienne hors de son camp, 
dans un lien désavantageux : c'était le moment 
qu'il attendait pour donner enfin le signal, si ar- 
danment désiré, du combat. Le choc fut violent; 
les premiers javelots lancés , on s'attaqua des 
deux côtés à l'épée. Pompée détacha aussitôt 
a cavalerie pour envelopper l'aile droite de l'en- 
lemi. César avait prévu cette manœuvre : il fit 
U-mtoie avancer la quatrième ligne. Cette ligne, 
qui devait, comme il l'avait annoncé, décider da 
nooès de la journée, était composée de la cava- 
lerie d'élite , soutenue , dans ses interstices, par 
dei (antassîns légers, qui avaient Tordre (/m 
fadem) , de frapper avec leurs piques la face 
des cavaliers de Pompée, l'élite de la jeune oo- 
Ueise de Rome. La déroute fut complète : 
hmgét s'enfuit à bride abattue, et gagna le 
prauier port grec, où il s'embarqua avec une 
tnatiine de compagnons , pour l'Orient. 

Cette bataUle (Uvrée le U août 48 avant J.-C. ), 
qui décida du sort de la république romaine, ne 
co<tta à César que 200 soldats. De l'armée pom- 
pâeone il périt environ 15,000 hommes, et plus 
de 24,000 vinrent se rendre (2). César ne donna 
encan nom à cette bataille décisive ; il ne nonuoe 
aoène pas Pharsale, comme s'il avait voulu effa- 
cer jusqu'au souvenir de la guerre civile. Après 

U}/»M., H. 

9) L'empenltr Napoléon (Mt Id l^ibterratlon rai- 

*BÏc, nlrémement JudldeuM : « Ceci mt le réfoltat 

^ la aature des armes : les armes de Jet des aa- 

c^as blsatent en général pea de mal ; les armées s'abor- 

^Meat toot d'abord à l'arme blanche : il rtatt donc 

**ltt«l qae le Tatncn perdit beaucoup de monde et le 

^Maqacw très-peu. Les armées iiiodrrnes , quand elles 

"^wdent, ne le font qu'à la fin de l'action, et lor^oe 

^U 7 a bien dn sang répandn; il n'y a point de bat- 

^Bl ni débattu pendant les trois quarU de la Journée; 

^ Pfrte «ccasionnée par les armes à feu est à peu prés 

%île des deux cètés. La cavalerie , dans ses charges, 

*nire qodqae ebose d'analogue à ce qui arrivait aux ar- 

*i<Ci anelennes : le Talncu perd dans une bien plus 

tnmé» proportion qoe le vainqueur, parce que l'esca- 

^•n qui lârhe pied est poursuivi et sabré . et éprouve 

Ihn beaucoup de mal sans' en faire. Les armées' an- 

JfMii se battant à Tanne blancbe avalent besoin d'être 

Ciaposécs d'bommes plus exercés ; c'étaient autant de 

CNibats singuliers. C'est ainsi qu'un centurion de la 

aUtaie légion (de Cé«ar ) disait a Sclpion, un des lleo- 

iMMts de Pompée, en Afriqae : « Donne-moi ûïx de mes 

TiMiriirr qui sont prisonniers comme mol , fais-nous 

kttre eontre une de tes cohortes, et tu verras qui nous 

. » Ce que ce centurion avançait éUit vrai ; nn 

lodeme qui tiendrait ce langage ne serait qa'nn 

. Les armées anciennes approchaient de la chc- 

falerle i on chevalier armé de pied en cap affrontait un 

bataiUoB. » ( Précis (Us gu»rrts de Cfsar, par Napoléon, 

éertt par M. Marchand à nie de Sainte-Hélène j Paris, 

tus. p. IB). 

somr. ■loci. unitehs. — t. ix. 



que la nouvelle de la victoire de Pharsale fut 
parvenue à Rome, on porta plusieurs lois qui 
conféraient à César, de fait, le iwuvoir suprême. 
Quoique absent, il Ait proclamé dictateur, non 
plus pour quelques jours, mais pour un an. II 
nomma Marc-Antoine son maître de cavalerie, 
et entra en fonctions en sq>tcmbre (48 avant 
J.-C. ), de manière que la fin de son consulat ne 
cuîncida pas précisément, comme on l'a pré- 
tendu , avec le commencement de sa seconde 
dictature. U fut, en outre, élu consul pour cinq 
ans, puis mvesti à vie du pouvoir tribimitien, 
avec le droit de tenir les comices pour les élec- 
tious des magistratures, à l'exception des tribuns 
du peuple. C'est pourquoi, pendant une année 
entière!, il n'y eut aucune élection avant le re- 
tour de César à Rome (en septembre 47). 

Après la bataille de Pharsale, il se mit aussitôt 
à la poursuite de son ennemi, qui s'était réfugié 
en Egypte. Ce fut là qu'il apprit la mort de Pom- 
pée; et à cette nouvelle il parait avoir versé 
des larmes, trait qui n'est pas indigne d'ime âme 
aussi généreuse. Il fut ensuite impliqué dans une 
guerre ( Bellum Alexandrinum) , qui le re- 
tint pendant sept mois à Alexandrie : la beauté 
de Cléopâtre, dont il eut, dit-on, un fils, nommé 
Césarion, parait avoir été ponr quelque chose dans 
ce retard du vainqueur à poursuivre ses succès. 
Ce fut là une dérogation flaîprante à la maxime que 
Lucain prête à César : JS'il actum reputans si 
quid superestei agendum (1). Après avoir mis 
Cléopàtre (voy. ce nom), coi^intement avec 
son frère Ptoléniée, sur le trône d'Egypte, il 
quitta Alexandrie (en mars 47), traversa la 
Syrie, et se dirigea vers le Pont pour battre un 
auxiliaire de Pompée, Pliamace, le fils du célèbre 
Mithridate qui avait défait C. Etomitius Calvinus, 
Tun des lieutenants de César. 11 atteignit Phar- 
nace près de Zela, et le battit complètement 
(le 2 avril 47). Tout cela fut l'afTaire d'un moment 
pour regagner sans doute le temps penlu. Aussi, 
quand il célébra sa victoire sur Phamace, on re- 
marqua, entre autres ornements de la pompe 
triomphale, on tableau où étaient écrits ces mots : 
veni, vidif vici (je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu). 

Dans la même année (en 47) il revint à Rome, 
et se fît réélire dictateur pour l'année suivante. 
Pour récompenser ses amis ou s'en créer de nou- 
veaux, il en fit entrer im grand nombre dans le 
sénat ou dans le collège des prêtres (2). Il fit con- 
suls Q. Fufius Catenas, et P. Tatinius, et se dé- 
signa lui-même avec son maître de cavalerie, 
iEmilius Lepidus , au consulat pour l'année d'a- 
près. Vers le même temps, il réprima une vio- 
lente rébellion qui avait éclaté dans ses troupes 
à Capoue. Les biens de Pompée et des prin- 
ci[>aux chefs du parti aristocratique furent 



(1) Voy. le livre de Bsllo Âlexandrino. 

(«) SaUuate, dans ses Lettres, réputées à tort apocryphes, 
comme l'a montré M. l^rmlnler dans ses Ëtudm d'hit' 
toire (Paris, 18M), avait donné, entre antres, ce conseil à 
César. 
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confisqués et yeiidas à Teochère pubUqoe. 

César ne resta que trois mois à Rome. Avant 
la fin même de Tannée 47, il se rendit, avec sa 
promptitude ordinaire, en Afrique pour com- 
battre Caton et Scipion, qui avaient réussi à lever 
de nombreuses troupes. QuoiquUl fût de beau- 
coup inférieur en forces, il prit aussitôt TofTen- 
sive. Il eut d*abord à surmonter de très-grandes 
difScultés; mais, ayant reçu quelques renforts, 
il poursuivit la campagne avec ligueur, et fit, 
dans la bataille de Tbapsus (6 avril 46), subir 
aux derniers partisans de Pompée^ une déroute 
complète. Ce Ait là, que Caton, ne pouvant plus 
défendre Utique, mit fin à ses jours {voy. Cato.'V 
d'Ctique). Toutes les villes de l'Afrique se sou- 
mirent à César (1). Dès que la nouvelle de Tissue 
de la guerre africaine ( Bellum Africanum) ar- 
riva à Rome, on décréta, pour quarante jours, des 
actions de grâces, et on conféra à César la dictature 
pour dix ans, et la dignité de censeur, sous le nou- 
veau titre àe prœ/eclus morum, pour trois ans. 

II ne restait plus personne pour disputer à 
César Tempire du monde : tous ses ennemis, du 
moins ouverts, étaient abattus. £n le voyant 
revenir à Rome ( fin de juillet 46 ), on craignait 
d'abord que le dictateur ne renouvelât les pros- 
criptions de Marins et de Sylla. Mais ces appré- 
hensions étaient vaines : César ne démentit point 
fon caractère doux et clément. Avec une magna- 
nimité bien rare chez les vainqueurs dans les 
guerres civiles, il accorda une amnistie géné- 
rale, pardonna à tous ceux qui avaient porté les 
armes contre lui; et pour se concilier tous les es- 
prits , il déclara liautement qu'il ne ferait dé- 
sonnais aucune différence entre les Pompéiens 
et les Césariens. Son premier soin fut de ras- 
surer tous les citoyens sur leur vie et leurs pro- 
priétés, et d'éteindre , si c'était possible, toutes 
les Laines. César n'avait pu jouir encore des 
honneurs du triomphe ; il crut le moment oppor- 
tun pour célébrer, dans quatre superbes triom- 
phes, les victoires qu'il ayait remportées sur les 
peuples ou rois étrangers dans la Gaule, en 
Egypte, dans le Pont et en Afrique. Ses victoires 
de la guerre civile en étaient exclues, d'après sa 
volonté expresse ; l'Afrique y était représentée 
à cause de la victoire sur le roi Juba. A la suite 
de ces triomphes, il distribua de l'argent à ses 
soldats, fit <Ie graïkdes largesses au peuple, et le 
divertit |>ar des jeux magnifiques dans le cirque, 
par des combats d'atlUètes, de gladiateurs, et par 
des naumachies. C'était répondre splendidement 
à ceux qui demandaient panem et circenses. 

César fut aussi grand législateur qu'il s'était 
moutré grand capitaine. Dès le commencement 
de Tannée (46 avant J.-C ). il restreigm't Tex- 
travagance du luxe qui avait gagné toutes les 
classes de la société. Il fit des patriciens nouveaux, 
augmenta le nombre des préteurs, des édiles , 
des questeurs. 11 réduisit le gouvernement des 

(1) roy. le livre de Bello Mfricano, Joint aaz ComoMB- 
Ulrct de CéMT. 



propréCenrs & ua an et cdd des ptocooeiils i 
deux ans. partagea avec le peuple le droit d'é- 
lection dans les ooroires ; il admit an\ hooneorf 
les enfants des proscrits ;il restreignit le pouvoir 
judiciaire à deox sortes de juges, am sénateurs 
et aux chevaliers, et il supprima les tribons da 
trésor, qui formsdent la troisième jurididîoa.'ll 
fit le recensement de la population par quartien, 
et d'après les rOles iSes propriétaires de raaisoiis. 
Il conféra le droit de dté à tous ceax qni prati- 
quaient la médecine à Rome, et qui y profes- 
saient les arts libéraux. Il -mit on impdt sur les 
mardiandises étrangères; il décréta qae les dé- 
biteurs sdlisferaient leurs créanciers saivanl l'es- 
timation de leurs propriétés, et oonforroéraort 
au prix de ces biens avant la guerre; il répartft 
quatre vingt mille citoyens dans les ooloaiei 
d'outre-mer ; il supprima les communautés (eof 
legia) de prêtres, d'augures, d'artisans, etc. (1). 
Mais de toutes ces réformes la plus importante^ 
et qui s*est perpétuée jusqu'à la fin du seizîène 
siècle, c'est la réforme, dite julienne, du câlea- 
drier. L'omission d'un quart de jour sor les 
365 jours de Tannée avait peu à pea amené 
dans l'ancienne année romaine une avance de 
trois mois sur Tannée réelle ; de là résultait b 
confusion la plus étrange dans les transadioiii 
civiles et dans les affaires judiciaires : les fttei 
de la moisson ne tombaient plus en été, et 
celles des vmdanges ne coïncidaient pins avee 
l'automne. Pour remédier à cette confusion. Cé- 
sar, qui avait lui-même écrit sur l'astronomie, le 
fit aider par Sosigène d'Alexandrie {voy. ce nom). 
Ce fut au milieu de ces travaux quil reçut 
la nouvelled'une violente insurrection qui venait 
d'éclater en Espagne, où les fils de Pompée, Cncins 
et Sextus, avaient léuni une forte armée. 11 partit 
aussitôt de Rome, vers la fin de Tan 46 avant J.-C; 
et vingt-sept jours après il était à Obuk», piès 
de Cordoue, en face de Tennemi. Cette goerre 
(Bellum Hispaniense ) (2) fut promptement ter- 
minée, par la sanglante bataille de Mnnda (17 
mars 45 ), où César paya de sa personne et M- 
lit périr dans la mêlée. L'armée ennemie fat 
complètement défaite (3). Cn. Pompée perdit 
la vie quelque temps après, et Sextus parvint 
à s'écliapper. Après avoir réglé les aflairesde 
l'Espagne, César fut de retour à Rome cn sep- 
tembre de la même année, et triompha sur lei 
fils de Pompée; il accorda aussi les honneon 
du triomphe à ses lieutenants Fabius Maxinn 
et Q. Pedius. C'est dans cette seule oecèàim 
que César semble avoir manqué de ce sentimnt 
exquis des convenances qui le caradérisail; 
mais peut-être aussi avait-il des motife qal 
nous est impossible aujourd'hui d'a^irécier. 

(Df^oy.Saétooe.il 48. 

(>> yoy» le livre du Bellum iHt^anitiUê, * 1« mUMé» 
Conimnitairest de CéAar. 

(3 > l'iuurque remarque (Cl) que Ceaar remporUMM 
\lctoirc le Jour de la fête det Dionyslaqutt. le mimtfHÊ 
ou l'oiopée. quatre aox aupararant, était wra éclMH 
à l'approdic de ton antagonlsU. 
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On vit alors nu spectacle qui ne 8*est renou- 
▼dé que trop souTent dans l'histoire : le vain 
queur trouva dans ses anciens ennemis les 
adulateurs les plus fanatiques. Le même sénat, 
qui l'avait autrefois outragé, lui offrit spontané 
ment les honneurs qui! n*avait encore décer- 
nés à aucun Romain : il le prodama dictateur 
perpétud (dietator perpetuus) ^ àvtc le titre 
&imperator à vie. Tous les temples furent or- 
nés des statues de César ; les monnaies reçurent 
son effigie ; le nom du mois quintilis fut diangé 
en cdul de Julius; enfin on Téleva au rang des 
dieux. La personne de César fut déclarée sa- 
crée ; on lui donna une garde composée de séna- 
teurs et de chevaliers, et tout le sénat s'engagea 
par senoent à vdller à hi sûreté du père de la 
pairie. 

C'est ainsi que César fut revêtu du pouvoir sou 
▼erain avec les formes à la fois les plus adulatrices 
et les plus solennelles. Il en usa d'une manière 
démente, et pour le bien du peuple romain. Qud- 
ques historiens, plus favorables à la cause de 
Pompée qu'à la vérité, reprochent à César d'a- 
voir traité le sénat avec dédain et d'avoir fait 
des actes d'autorité sans le consulter. Mais dès 
le commencement de la guerre civile le sénat 
n'était plus qu'un corps sans dignité et sans puis- 
sance : après le passage du Rubicon, il était 
dans le camp de Pompée ; après la bataille de 
Pharsale, il était aux genoux de César. Peut-on 
respecter ce qui se dégrade ainsi? (1) 

César roulait dans sa tête de vastes et nom 
breux projets d'utilité générale. Il voulait des- 
•éeher les Marais Pontins, ouvrir une issue aux 
eaux du lac Fudn, et percer l'isthme de Corinthc. 
11 voulait former une immense bibliothèque publi- 
que, composée de livres grecs et latins, et confier 
à Yarron le soin de les acquérir et de les classer. 
Il voulait préparer un code nouveau, et mettre de 
l'ordre et de la darté dans le mélange des lois 
nh>rs existantes. Enfin , il se proposait de ré- 
primer les Daces, qui s'étaient ré[Muidus dans la 
Thraoe, et de porter la guerre chez les Parthes. 
Ce ftit au milieu de ces projets que s'avancèrent 

(I) Montetqotea , qui , dansfos Jugement tnr Céiar, 
abeanconp trop emprunté à Cicéron, s'eiprime ainsi: 
« Il ( Céasr ) porta le mépris Jusqu'à (aire lui-même les 
■éna Los- consultes; 11 les souscrivait du nom des pre- 
■ilers sénateur» qui loi venaient dans l'esprit. * •* J'ap- 
prends quelquefois, dit Oeéron. qo'un sénatus-consuUe, 
pÊmé à mon avis, a été pnrté en Syrie et en Arménie» 
•tant que fale su qall ait été fait; et plusieurs princes 
■l'ont écrit des lettres de rea.erclemeot sor ce que J'a- 
▼als étéd'svis qu'on leur donnât le Utre de rois, que non- 
•ealcment Je ne savais pas être rots, mais même quils 
iHaent an monde. » ( Epist. ad fam. IX ). « On peut voir, 
aloatt Montesquieu, dans les lettres de quelques grands 
iMMuaes de ce temps- U, qu'on a mises sous le nom de 
CMroa, parce que la plupart sont de lui, l'abattement 
•t le désespoir des premiers hommes de la république à 
eette révolution snblte qui les priva de leurs hoonenrs 
cl 4e leurs occupations mêmes, lorsque le sénat étant 
MM (onctions, le crédit qu'ils avaient eu par toute la 
tarre,llstte purent plus l'espérer que dans le cabinet 
#Msenl: et cela se volt bien mieux dans ces lettres que 
ê»m les discours des historiens. • ( Montesquieu, Sur la 



les ides (15) de mars (de Tan 44 avant J.-C). 
Peu de temps avant ce terme fatal. César avait 
nommé consul Marc-Antoine, le même qui lut 
le testament et montra au peuple la toge en- 
sanglantée de la victime (1). 

Nous empnmtons le rédt des derniers mo- 
ments dé César à un fragment récemment dé- 
couvert de Nicolas Damascène, historien con- 
temporain des événements quil raconte : 

M La conjuration, qui d'abord n'était composée 
que d'un petit nombre de chefs, prit ensuite une 
extension plus considérable qu'aucune de cdles 
qui, d'après le témoignage de l'histoire, se 
soient jamais formées contre un potentat. On as- 
sure que le nombre de ceux qui étaient dans le 
secret dépassa quatre-vingts. Parmi les plus in- 
fluents on distinguait D. Brutus, l'un des plus 
intimes amis de César, C. Cassius et ce même 
Marcus Brutus (jui passait à Rome pour mi 
homme des plus vertueux. Tous, auparavant 
partisans de Pompée , avaient combattu contre 
César. Après la défaite de leur chef, et tombés au 
pouvoir de son rival, ils passaient leur vie dans 
une sécurité complète ; car nul plus que lui ne 
sut gagner les cœurs par la bienveillance, et y 
faire succétier l'espoir à la crainte. Il avait im 
caractère plein de douceur, qui ne savait pas 
garder rancune aux vaincus. Abusant de la con- 
fiance dans laquelle s'endormait César, ils s'en 
servaient contre lui, et l'entouraient, pour mieux 
cacher leurs complots, de séduisantes caresses 
et d'hypocrites adulations. Parmi les motifs qui 
poussèrent les conjurés, les tms étaient person- 
nels, d'autres leur étaient communs; mais tous 
avaient leur radne dans l'ambition ou le ressenti- 
ment. En effet, les uns espéraient, après avoir ren- 
versé César, le remplacer au pouvoir; les autres 
étaient encore exaspérés des défaites qu'ils avaient 
éprouvées dans la guerre-, de la perte de leur pa- 
trimoine ou de leurs richesses, ou mèmedeschar- 
ges qu'ils exerçaient à Rome. Mais, cachant leur co- 
lère sous des prétextes plus spécieux, ils préten- 
daient ne pouvoir soulTrir la domination d'im 
seul, et ne vouloir être gouvernés que par des 
lois égales pour tous. Enfin, des griefs accumulés 
par des motifs qudconqiies poussèrent d'abord 
les plus puissants à former le complot; plus tard, 
d'autres y furent attirés par des ressentiments 
personnds ou par esprit de parti, offrant aind à 
leurs amis une alliance et une fidélité k toute 
épreuve. D y en avait, enfin, qui sans aucun de 
ces motifs, mais entraînés seulement par l'auto- 
rité de ces hommes illustres, s'étaient rangés de 
leur côté. Indignés de voir le pouvoir d'un seul 
remphicer la i^uUique, ils n'auraient pas ce- 
pendant commencé une révolution; mais une 

(1) DsnssontestauMUt, qu'il avait rédigé après son der- 
nier retour de l'Espagne, César UuUtoalt pour ses hdrt- 
Uers les petIU-flLs de ses sœurs, savoir C Octave ( pour 
les trois quarts ), L. Ploartus et Q. Pedius. Par une der- 
nière clause, il adoptait C. Octave, et loi donnait son 
nom. Enfin, Il léguaU au peuple romain ses Jsrdins près 
en Tibre, et trols.cenls sesterces ( eavlroo «att A -^vi MiMt« 
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fois l'impulsion donnée par d'antres, ils étaient 
tout prêts à seconder ces hommes audacieux, et 
à partager même, s'il le fallait, leurs dan- 
gers. Un autre stimulant, c'était le concours de 
cette antique famille de Brutus , si fière de la 
gkiire de ses ancêtres, premiers fondateurs de la 
république après avoir renversé la royauté éta- 
blie par Romulus. D'ailleurs, les anciens amis 
de César n'étaient plus aussi bien disposés pour 
lui, du moment qu'ils l'avaient vu honorer à l'é- 
gal d'eux-mêmes ceux qui autrefois avaient été 
ses ennemis et à qui il avait fait don de la vie. 
Les Bâtiments de ces derniers étaient loin aussi 
d'être bienvefllants; leur ancienne haine, étouf- 
ftnt en eux tout sentiment de gratitude, leur rap- 
pelait sans cesse, non pas les bienfaits dont Cé- 
sar les avait comblés après leur avoir sauvé la 
vie , mais tous les biôds qu'ils avaient perdus 
après leur défoite , et ce souvenir excitait leur 
oolèse. Beaucoup même, malgré les soins de Cé- 
sar à ne jamais blesser l'amour-propre de per- 
sonne, lui en voulaient de ce qu'ils lui devaient 
la vie : lui devoir comme un bienfait tout ce 
qu'ils auraient pu se donner sans peine s'ils avaient 
été vainqueurs, c'était là une idée qui , présente 
sans relâche à leur esprit, ne cessait de les af- 
fliger. En outre, même dans les diverses classes 
de militaires, on était loin d'être content. En ef- 
fet, la plupart, après tant de campagnes, étaient 
rentrés dans la vie privée ; et quant aux chefs , 
fls se croyaient frustrés des honneurs qui leur 
étaient dus, depuis que les vaincus avaient été 
incorporés dans les rangs des vétérans et rece- 
vaient les mêmes récompenses. Aussi les amis 
de César ne pouvaient-ils souffrir d'être mis au 
pair avec leurs anciens prisonniers, dont ils 
voyaient même quetqneft-uns obtenir des récom- 
penses à leurs dépens. Plusieurs aussi de ceux 
(]ui avaient été favorisés dans les distributions 
d'argent ou déplaces étaient profondément aifligés 
<lc voir que César seul avait un si grand pouvoir, 
tandis qu'on dédaignait tous les autres comme 
des gens ayant perdu toute valeur et toute in- 
fluence. Enfin, César lui-même , que ses nom- 
breuses et brillantes victoires, dont il était glo- 
rieux à bon droit, autorisaient à s'estimer plus 
qu'un homme, s'il faisait radroiration du peuple, 
était pour les grands de Rome , et pour ceux qui 
aspiraient au pouvoir, un objet de haine et d'en- 
vie. C'est ainsi que se liguèrent contre lui des 
hommes de toutes conditions , grands et petits, 
amis et ennemis, soldats et citoyens. Chacun al- 
léguait des prétextes particuliers pour entrer 
dans la conspiration, et s'autorisait de ses griefs 
personnels pour ajouter foi aux accusations d'au- 
tnii. Ils s'excitaient à l'envi entre eux , et leur 
confiance était réciproque en ce que chacun 
avait à se plaindre particulièrement de César. 
Voilà comment, dans ime conspiration qui comp- 
tait tant d'adhérents, personne n'osa commettre 
une seule délation. On prétend cependant que, 
oeu d'instants avant sa mort, il fut remis à Cé- 



sar un billet qui contenait le récit de la conspi- 
ration. Il le tenait à la main, sans avoir pa le 
lire, lorsqu'il fut assassiné. Plus .tard on le re- 
trouva parmi d'autres écrits (I). » 

Tous les historiens ont dit et r^iété depuis 
que César avait péri assasané parce qu'il aspi- 
rait au titre de roi. Ss dtent à leur appoi da 
propos sans autorité, de véritables contes (2). 
D'ailleurs, n'avait-il pas dit lui-même aux Itat- 
teurs qui l'appelaient roi : « Je sms César, et 
non roi » (Cxsar sum, non rex), La flatterie 
était même maladroite; car le maître de l'empiie 
romain devait se croire et était en effet pfaB 
qu'un roi. An reste, l'assertion, propagée par lei 
historiens , a été victorieusement réfutée par ai 
grand homme, qui semble parler ici àla pîacede 
César. 

« Pour justifier, dit l'empereur Napoléon, on 
lâche assassinat, les coiyurés et leurs partisans 
ont prétendu que César voulait se (aire roi, as- 
sertion évidemment absurde et calomnieuse, qn 
cependant s'est transmise d'âge en âge, et passe 
aujourd'hui pour une vérité historique. Si César 
avait eu affaire à la génération qui avait n 
Numa, Tullus et les Tarquin , il eût pu avoir it- 
cours, pour consolider son pouvoir et mettre 
un terme aux incertitudes de la république, à 
des formes de gouvernement vénérées, et aux- 
quelles on eût été accoutumé; mais il vifaS 
chez un peuple qui depuis cinq cents ans ne eds- 
naissait pas d'autre autorité que celle des eoa- 
suls, des dictateurs, des tribuns; la dignité des 
rois était bien méprisable , avilie. La chaise ca- 
rule était au-dessus du trâne : sur quel trône eât 
pu s'asseoir César? Sur celui des rois de Rome, 
dont l'autorité s'étendait à la banlieue de la tiUc.' 
Sur celui des rois liarbares de l'Asie, vaincus 
par les Fabricius, les Paul-Émile, les Sdpioa, les 
Metellus, les Clodius, etc., etc. ? C*eât été nae 
étrange politique. Quoi ! César eût cherché de 
la stabilité, de la grandeur, de la considération 
dans la couronne que portaient Philippe, Per- 
sée, Attale, Mithridate, Pbamace, Ptolémée, 
que les citoyens avaient vu traînera la suite di 
char triomphal de leurs vainqueurs .' Cela est 
trop absurde ! Les Romains étaient acooufaimés 
à voir les rois dans les antichambres de lears 
magistrats. 

« On a dM que ce n'était pas roi de Rome qtH 
voulait se faire proclamer, mais roi des prorin- 
ces ; comme si les peuples de la Grèce, de PA- 
sie Mineure , de la Syrie , conservaient plus de 
respect pour le tr<)ne renversé sur lequd s'étaient 
assis Persée, Antiochus, Attale et Ptolémée, qni 
pour la chaise curule des Lucullus, de Sylla, de 
Pompée et de César même : ce projet est àm 
tout aussi dénué de raison. César a toujours af- 

(1) Nicolas de Damas, Fie de C€$ar, frafOMnC ^ 
COL vert et publié pour la première tiAi en I84t; BOi- 
TcUc édiUoD ( N. Piccolos), accompagnée d*aae traiae- 
Uon française par M. A. D. (M. Alfred DidoC); ftfih 
ItIO, p. 19 et &ulv. 

(a) Voy. Suétone, 77, 7|- Plotarqoe, m. 
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Ibelé, foMqt*nk dernier mauMBt de aa Tie, les i 
fonnes popnlâirefi; il ne taisàt rien que par nn 
décret da sénat ; les magistratares étaient nom- 
mées par le peuple, et s'il s'arrogea la réalité du 
pouvoir, il avait laissé subsister toutes les fonnes 
républicaines. 11 marcbait sans garde, corone 
un simple citoyen; sa maison était sans fiiste; 
fl était assidu à la tribune aux barangnes, aux 
assemblées du peuple et au sénat. La première 
nction de César, 9*11 eût touIu être roi, eût été 
de s'environner d*une bonne garde ; il n'en fit 
lien, et se refusa constamment à la sollicitation de 
ses amis, qui, entendant frémir la faction vain- 
cue, croyaient une garde nécessaire à la sûreté 
de sa personne. Quoique dictateur, il voulut être 
consul cette même année avec Antoine; il parta- 
gea tous les devoirs de cette charge. Les statues 
de Pompée ayant été renversées, il les fit rele- 
ver avec éclat ; il n'introduisit aucun changement 
dans l'esprit de son armée, qui constamment 
resta républicaine et dévouée au parti populaire 
et démocratique. 

« Quelles sont les preuves qu'allèguent ses 
accusateurs.' Ils citent quatre anecdotes, proba- 
blement ûiusses ou mal rendues, car Cioéron, 
Plorus, YeUeius, n'en parient pas; mais admet- 
tez-les comme vraies, elles ne prouvent rien. 
Us disent que le 26 juin, revenant du mont 
Albain avec l'honneur de l'ovation, il fut salué 
par quelqu'un du peuple du nom de roi, mais 
c[ue la multitude resta muette et consternée, et 
^l'il répondit alors qnH n'était pas roi , mais 
César ; que dans ce même temps un homme du 
peuple mit sur sa statue uoe couronne de lau- 
Tier avec un bandeau royal; que, câébrant les 
Inpercales, le consul Antoine, qui était un des 
luperques, s'approcha de César, qui était assis 
sur la tribune aux harangues, vêtu de sa robe 
triomphale et de sa couronne de laurier sur la 
tète, qu'il lui présenta un diadème; et que celui- 
ci, au lieu de le mettre sur sa tète, l'envoya an 
Capitole, disant que Jupiter était le seul roi des 
Romains ; enfin, que Ludus Cotta, l'un des prê- 
tres commis à la garde des livres sybiUins, 
disait que les Parthes ne pouvaient être vaincus 
que par un roi. On a été plus loin pour indis- 
poser les Romains : on a dit que C^r roi de- 
vait porter le siège de l'empire à Alexandrie ou 
à Dion. Voilà pourtant les misérables fondements 
sur lesquels le bon Plutarque, le libeiliste Sué- 
tone et quelques écrivains du parti, ont bâti un 
système si peu vraisemblable. Si César eût 
trouvé quelque avantage pour son autorité à 
s'asseoir sur le trûne, il y fût arrivé par les ac- 
clamations de son armée et du sénat avant d'y 
avoir introduit la faction de Pompée. Ce n'était 
pas en se faisant saluer du nom de roi, dans une 
promenade par un homme ivre, en faisant dire 
aux sybilles qu'un roi pouvait seul vaincre les 
Parthes, en se faisant présenter un diadème 
dans les Inpercales, qu'il pouvait espérer d'ar- 
river à son but. n eût persuadé à ses légion» 



que leur gMre, leur richesse, d^Modaient d'une 
nouvelle forme de gouvernement qui mit sa fii- 
mille à l'abri des factions de la toge; c'eût été en 
faisant dire au sénat qu'il fallait mettre les lois à 
l'abri de la victoire soldatesque, et les propriétés 
à l'abri de l'avidité des vétérans, en élevant un 
monarque sur le trûne. Mais il prit une voie 
contraire : vainqueur, il ne gouverna que comme 
consul, dictateur ou tribun; il confirma donc, 
au lieu de les discréditer, les formes anciennes 
de la république. Après les succès qui ont suivi 
le passage du Rnbicon, César n'a rien Csit pour 
changer les formes de la république. Auguste 
même, longtemps après, et lorsque les généra- 
tions républicaines tout entières étaient détruites 
par les proscriptions et la guerre des triumvirs, 
n'eut j'amais l'idée d'élever un trûne. Tibère, 
Néron, après lui, n'en ont jamais eu la pensée, 
parce qu'il ne pouvait pas entrer dans la tête 
du maître d'un grand État de se revêtir d'une 
dignité odieuse et méprisée. Si la couronne 
royale eût été utUe à Auguste et à ses succes- 
seurs. Us l'eussent placée sur leur tête; mais 
César, qui était essentiellement Romain, popu- 
laire, et qui dans ses harangues et dans ses 
écrits montrait toujours la magie du peuple 
romain avec tant d'ostentation, ne l'eût fût 
qu'avec regret César n'a donc pas pu désirer, 
n'a pas dédré, n'a rien fait, a fait tout le cob< 
traire de ee dont on l'accuse : certes, ce n'est 
pas à la veille de partir pour l'Euphrate et de 
s'engager dans une guerre difficile, qu'il eût cul- 
buté les formes en usage depuis cinq cents ans 
pour en établir de nouvelles. Qui aurait gou- 
verné Rome dans l'abseooe du roi? Un régent ! 
un gouverneur! un vice-roi! tandis qu'elle était 
accoutumée à l'être par un consul, un préteur, 
un sénat, des tribuns.... César n'a pas voulu 
être roi, parce qu'il n'a pas pu le vouloir; il n'a 
pu le vouloir, puisque a4)rès lui, pendant six 
cents ans , aucun de ses successeurs ne l'a voulu. 
C'eût été ime étrange politique de remplacer la 
chaise cnrule des vainqueurs du monde par le 
trône pourri, méprisé des vaincus (f)- » 

Les détails que Nicolas Damascène donne du 
meurtre de César diffèrent en plusieurs points 
du récit des autres historiens. Nous croyons de- 
voir les reproduire ici sommairement : 

<i Jamais pour délibérer les conjurés ne se 
réunissaient ouvertement; mais c'était en petit 
nombre qu'ils se rendaient les uns chez les autres 
furtivement, et dans ces entrevues mille projets 
étaient proposés et discutés, ainsi que les moyens 
et le lieu où ils accompliraient une telle entre- 
prise. Les uns proposaient de se précipiter sur 
lui lorsqu'il traverserait la voie sacrée, où il pas- 
sait souvent; les autres étaient d'avis qu'on at- 
tendit les comices, pendant lesquels César devait 
nommer les magisb^ts dans le champ; situé de- 

(1) Napoléon. Précii 4»* guerres ds César, écr\l pac 
M. Marchand » nie de Sfilnte-HéièQe. p. 119 et aulr, 
( Paru, WM,ln-r»). 
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vont la ville. Pour s*y rendre, César était obligé 
«le traverser un {K>nt. A cet effet les conjurés se 
partageraient les rôles ; et après que les uns l'au- 
raient précipité du pont, les autres seraient ac- 
courus pour l'achever. Quelques-uns assignaient* 
l'exécution de leurs desseins an jour où devaient 
avoir lieu les jeux des gladiateurs, fête rappro- 
chée, et qui permettait aux conjurés de paraître 
avec des armes sans exciter le moindre soupçon. 
Mais le plue grand nombre proposait de l'attaquer 
au sénat, tandis qu'il serait tout seul, et que les 
conjurés, au contraire, seraient en grand nombre 
et pourraient cacher leurs poignards sous leur 
robe. On ne laissait en effet entrer dans le sénat 
que ceux qui en faisaient partie. Du reste, la fur- 
tune contribua aussi à la perte de César, puis- 
qu'elle lui fit désigner ce jour pour la convora- 
tion du sénat, afin de soumettre aux délibérations 
de cette assemblée les projets qu'il avait à lui 
proposer. Dès qu'arriva le jour fixé, les conjurés 
8C réunirent tout préparés sous le portique de 
Pompée, lien où plus d'une fois on les avait con- 
voqués. La fatalité est bien puissante : les amis 
de César, influencés par quelques mauvais pré- 
sages, voulurent Tempécher de se r«ndre au sé- 
nat; ses médecins, inquiets des vertiges dont il 
était quelquefois tourmenté, et qui venaient de le 
saisir de nouveau, l'en dissuadaient de leur côté ; 
et enfin, plus que tout autre, sa propre femme 
Caipurnie, épouvantée d'une vision qu'elle avait 
eue la nuit, s'attacha à son époux, et s'écria 
qu'elle ne le laisserait point sortir de la journée. 
Brutus se trouvait présent. 11 faisait partie du 
complot; mais alors il passait pour un des amis 
les plus dévoués de César. Il lui parla en ces 
tenues : « Eh quoi. César, un homme tel que toi 
se laisser arrêter par les songes d'une femme et 
les futiles pressentiments de quelques hommes ! 
Oserais-tu faire à ce sénat qui t'a comblé d'hon- 
neurs, et que tu as toi-même convoqué, raiïroDt 
de rester chez toi ? » Entraîné par ces paroles, 
César sortit de chez lui. Pendant ce temps les 
meurtriers se groupaient, les uns auprès du siège 
de César, les antres en face, et les autres par 
derrière. Avant l'entrée de César au sénat, les 
prêtres offrirent un sacrifice qui pour lui devait 
être le dernier. Mais il était évident que ce sa- 
crifice ne s'accomplissait pas sous d'heureui 
anspioes; car les devins euieut beau immoler 
victime sur victime, dans l'espoir de trouver 
quelques meilleurs présages , ils se virent à la 
fin forcés d'avouer que les dieux ne se mon- 
traient point favorables, et que dans les entrailles 
des victimes on lisait un malheur caché. César, 
attristé, s'était tourné alors du côté du soleil cou- 
diant : ce fut aux yeux des devins un présage 
Ameste. Les meurtriers, qui assistaient à ce 
sacrifice, se réjouissaient au fond du cœur. 
S'appuyant sur ce que venaient de dire les de- 
vins, les amis de César renouvelèrent leurs ins- 
tances pour lui faire remettre l'assemblée à un 
autre jour. César finit par y consentir. Mais au 



même moment lea appariteort se présentèrent k 
lui pour l'inviter h se rendre au sénat, disant qus 
l'assemblée était complète. César consultait da 
regard ses amis, lorsque Bmtus pour la second» 
fois s'approctia de lui, et lui dit : « Allons, César, 
laisse là ces rêveries ; ne prends pour conseil d 
pour augure que ta propre vertu ; et, sans tarda 
davantage, viens traiter de^ aftaires dignes de 
toi et de ce grand empire. » Après avoir prononcé 
ces paroles astucieuses, il lui saisit la m^in el 
l'entraîne vers la Curie, qui était tout proche. 
César suivait en silence. A peine les sénateurs le 
virent-ils entrer, qu'ils se levèrent tous en signe 
de respect. Déjà ceux qui allaient le frapper m 
pressaient autour de lui. Avant tous, Tillius Cim* 
ber, dont César avait exilé le frère, s'avance ven 
lui. Arrivé près de César, qui tenait ses mains 
sous sa toge, il le saisit par ses vêtements, et, 
avec une audace toujours croissante, il l'empA- 
chail de se servir de ses bras et d'être maître de 
sra mouvements. César s'irritantde pins en plus, 
les conjurés se hâtent de tirer leurs poignards, 
et se précipitent tous sur lui. Servilius Casca le 
premier le frappe, en levant son fer, à l'épaule 
gauche, un peu au-dessus de la clavicule : il avitt 
voulu le. frapper au cou, mais dans son troutde 
sa main s'égara. César se lève pour se défendre 
contre l'assassin. Casca, dans son agitation , appeUe 
son frère en langue grecque. Docile à sa voii, oe- 
lui-ci enfonce son fer dans le flanc de César. Msi&, 
plus rapide que lui , déjà Cassius l'avait frappé 
à travers la figure. Decimus Brutus lui porte on 
coup qui lui traverse le ventre, tandis que Cassiu 
Longinus, dans sa précipitation à joindre tes 
coups à ceux des autres, manque César, et va 
frapper la main de Marcns Brutus. Ainsi que lui, 
Minutius Basilus, en voulant atteindre César, 
blesse Rubrius Rufus à la cuisse. On eût dit 
qu'ils se disputaient leur victime. Enfin, César 
accablé de coups, va tomber devant la statue de 
Pompée; et il n'y eut pas un seul conjuré qui. 
pour paraître avoir participé au meurtre, n'ea- 
ponçât son fer dans ce corps inanimé. Jusqu'à ci 
que César eût rendu ïtaos par ses treate-cw| 
blessures (l). » 



A. 

I 



(1) Nicolas de Hamas, frairmenl etté, p. fT et Mll^ ' 
(trad. de M. Alfred Didot). m Le corps de Césâr. aJoHe / 
Nicolas de D»iiias , resta quelque temps baigné dans IM :' 
sanff. sans que personne OKlt en approcher. Ceui de ■« 
amis qui l'a?aient accoropaRné à la enrte s'éUtenC nfolif 
et ceux qu'il avait dana la ville restaient cachés au têmi 
de leurs demeureo. Qaelqurs*uns même , après s'élre dé* 
gub6«, avaient quille Rome pour se sauver dans Im 
champs. Parmi tant d'amis, aucun n'areoimit auprès de 
lui, ni alors qu'on l'assaiwtn.-ilt, ni après le weartre ao 
roinpll, excepté toutefois Calvislus et Censorinns; tt en- 
core ccux-li, après avoir opposé quelque réstataoce toi 
eompaunons de Bnitus et de CasAlos, s*enruirrat4la blca- 
tôt à la VHP du nombre de leurs adverMlret. I^ea aotrea 
ne AODKealcnt qui leur propre sAreté. Il y en avait même 
qui se réjouissaient de la mort de César. Bnfln. trois es- 
claves de César, qui se trouvaient près de 1*. placèrent 
sur une litière le corps de leur maître, et le portèmt 
chez lui en lui faisant traverser le Fomm. Les rideaui de 
la litière étant levés, les bras de César pendaient liore de 
la portière, et l'oB poavelt voir mhi visage oeavert de 
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Après ee lâche iMassInat, s'éiera dans Rome 
une immense clameur, prélude de la guerre ci- 
vile d*où sortit l'ère des Césars (1). ( Voy. An- 
ToniB, AoGusTB, Bruius, Casbius.) 

Rien de plus difficile que de donner le portrait 
exact d*un grand homme qui a remué le monde : 
il faudrait supprimer les passions qu'il a soule- 
Tées. On a traité César d'ambitieux : c'est le re- 
proche commun de l'impuissance ou de l'ingra- 
titude. Le sénat, de complicité avec Pompée, avait 
ouTertement Tiolé les lois : César se présenta 
pour reTendiquer les droits du peuple, droits 
non pas imaginaires, utopiques, mais constitu- 
tionnels, séculaires; puis, ces vétérans nom- 
breux, établis en Italie depuis les guerres de Ma- 
rius et de S vlla, attendaient tout de la grandeur 
de quelques hommes; la persoune de César fai> 
sait donc la sécurité des citoyens de tous les 
partis; enfin, jamais homme appelé à jouer un 
aussi grand rOle ne fut plus doux et moins sangui- 
naire que César. C'est surtout pendant la guerre 
dTJle qu'il fit admirer sa modération. Pompée 
avait dit qu'il tiendrait pour ennemis ceux qui ne 
défendraient pas son parti ; César déclara qu'il re- 
garderait comme amis ceuxqui resteraient neutres. 
A la Journée de Pharsale, il fit crier dans tous 
les rangs qu'on épargn&t les citoyens ; et il laissa 
les soldats de Pompée sauver ceux qu'ils vou- 
laient Aucun de ses ennemis ne périt autrement 
que sur le champ de bataille; il pardonna géné- 
rensement à tous ceux qui avaient survécu. 11 
permit à ceux dont il n'avait pas encore si- 
tpé la grâce de rentrer en Italie et d'y briguer 
des eommandements. n releva même les statues 
dt Sylla et de Pompée, que le peuple avait abat- 
iMt. Dans toutes les coigonctures difficiles, il 
afanait mieux contenir les coupables que les pu- 
nir. Ainsi, comme on lui dénonça un jour des 
\ nocturnes de conspirateurs, il se con- 



. PerAonne ne put alor» retenir set brmes à la 
T«« 49 cet honme qal nacnère éUlt honoré à l'ésal d'un 
tflM.»(IbM. p.4ê). 

Uo a po voir que NlcolJt do Danaf, qal donne on rédt 
al etrconttanclé da neortrt de Cé«ar, ne meBtKniDe pas 
f iMleort SéUlli qal paraHseat être de rin? eoUon d'bls> 
torlOM poatértevfl ( PtaUrque et Salluste). Ainsi, 11 ne dit 
rlia de la prétendue requête de Marcellus Clrober, de- 
■aodant humblement une f8?ear (le rappel de son 
IMro). que César aoralt rejelêe ( PlnUrque. 71)!. ni des 
po w les g r ecques prêtées * César, en royant s'avancer con- 
tre l«l son Sis adopUf: xal <rù, tcxvév 'e(Mv (et toi aussi, 
■MB llsi, ni do geste qae César aurait fait en s'envelop- 
poal <t ta toge pour tomber plus décemment (Salloste, tt). 
PMarqee et Salkuto ne parlait que de Tingt-trois bles- 
aarca. Ce dernier, 4 propos des prodiges précédant la 
mort de César, mentionne one comète ( itelta ennita)^ 
qei MIU pendant sept Jours, et qne l'on croyait être l'âme 
<t Céaar(Sallaste, 88). Salloste raconte aussi que la ? ellle 
■Béme dajooren llfut assassiné, (k>sar aurait dit, pendant 
«B souper ches Léptde, son maître de caTalerie, que la 
la la plos désirable est une mort brusque et Inopinée. 
Le aime htstorlen remarque , enSo, qu'aueon des meur- 
triers ne sur? éent à César plos de trois ans ^^ "^ mourut 
de mort naturelle (ibld, 8» ). 

(1) Il est à remarquer que le non de Cétmr devint par 
la s«Ue aynonyme de soMoeroi». Il est passé même 
dans les langues modernes ; car en allemand Kaistr, 
(Koûkoop) slgnSSe cmpermr, comme esar oa taar, en 



tenta, pour tout cbMiment, d'annoncer par un 
édit qu'il connaissait ses réunions. A ceux qui 
rinjuriaient dans des discours et dans des li- 
belles, il se bornait à les avertir publiquement 
de ne pas continuer (1). Ses soldats Tidolâ- 
traient, et ne craignaient rien autant que de lui 
déplaire : il avait coutiune de les traiter de ca- 
marades (commilUones) (2), et aimait à les 
Toir bien vêtus; et en toute occasion il parta- 
geait leurs fatigues et leurs dangers. Après le 
passage du Rubicon, tous les soldats s'engagè- 
rent, ce qui de mémoire d'homme ne s'était ja- 
mais vu pour aucun général , à le servir gratui- 
tement, les plus riches devant subvenir aux be- 
soins des plus pauvres. En temps de paix , il 
était pour eux d'une extrême indulgence. Mais à 
la veille de combattre, il devenait sévère et main- 
tenait une discipline rigoureuse. Il ne leur an- 
nonçait ni les jours de marche ni les jours de 
combat, afin que, dans l'attente continuelle de 
ses ordres, ils fussent toujours prêts au premier 
signal. Pendant toute la guerre des Gaules, il n'y 
eut jamais de rébellion dans son armée. Il y en 
eut quelques-unes pendant la guerre civile; mais 
il les apaisa sur le champ , car il ne cédait jamais 
aux mutins. On a représenté César comme nn 
débauché et un dilapidateur ; mais on connaît ce 
mot de son plus mortel ennemi , de Caton, « que 
de tous ceux qui avaient entrepris de renver- 
ser la république, César seul était sobre (so- 
britts) ». Au contraire d'Alexandre le Grand, 
il faisait un usage très-modéré de vin; et se- 
lon Oppius, cité par Suétone, fl était si indif- 
férent à la qualité des mets, qu'un jour qu'on 
lui avait servi, chez un de ses hôtes , de l'huile 
rance, il fut le seul des convives qui ne la reAisAt 
point ou eût l'air de ne pas s'en apercevoir (3). 11 
aimait, tous les historiens en conviennent, beau* 
coup les femmes ; mais est-ce donc là ce qui lui 
a valu le reproclie de débauché? On a fait des 
satires sur ses relations avec le roi Nicomède; 
mais pourquoi ses ennemis, qui avaient essayé 
de Foutrager jusque dans l'iionneur de si 
femme , n'ont-ils pas trouvé à Rome ce qu'ils 
sont allés cherclier en Bithynie? César n'était 
pas non plus un dilapidateur ni im concus- 
sionnaire; car tandis que tous les proconsuls 
s'enrichissaient dans leurs provinces. César, 
qui avait enrichi le trésor de plusieurs millions, 
n'avait pas de quoi payer ses troupes au com- 
mencement de la guerre civile : tout son argent, 
il le donnait et ne l'amassait point Pendant 
longtemps il habita une modeste maison entre 
l'Esquilin et le Cœlius. Là, comme à l'armée» 
il était exact et sévère (domesticam discipli" 
nam in parvis et majoribus rébus dUïgenter 
severeque rexit) (4). 

(1) Suétone, 71. 

(il Un Jour II punit ses soldats de la 10* légion en lea 
appelant tout simplement « bourgeois • ( QMêrUÊi ) ; et 
Ils en furent profoodéoMot affligea. 

(I)lbld^n. 

(♦) 
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vant la ville. Pour s*y rendre, César était obligé 
<lc traverRtT un |)ont. A cet effet les conjurés se 
partageraient les rôles; et après que les uns l'au- 
raient précipité du pont, les autres seraient ac- 
courus pour l'achever. Quelques-uns assignaient* 
l'exécution de leurs desseins au jour où devaient 
avoir lieu les jeux des gladiateurs, fête rappro- 
chée, et qui permettait aux conjurés de paraître 
avec des annes sans exciter le inoin«lre soupçon. 
Mais le plus grand nombre proposait de l'attaquer 
au sénat, tandis qu'il serait tout seul, et que les 
conjurés, au contraire, seraient en grand nombre 
et pourraient cacher leurs poignards sous leur 
robe. On ne laissait en elTet entrer dans le sénat 
qno CGU?i qui en faisaient partie. Du reste, la for- 
tune contribua aussi à la perte de César, puis- 
qu'elle lui lit désigner ce jour pour la convoca- 
tion du sénat, afin de soumettre aux délibérations 
de cette assemblée les projets qu'il avait à lui 
proposer. Dès qu'arriva le jour fixé, les conjurés 
ae réunirent tout préparés sous le portique de 
Pompée, lien où plus d'une fois on les avait con- 
voqués. La fatalité est bien puissante : les amis 
de César, influencés par quelques mauvais pré- 
sages, voulurent Tempécher de se r«ndre au sé- 
nat; ses médecins, inquiets des vertiges dont il 
était quelquefois tourmenté, et qui venaient de le 
saisir de nouveau, l'en dissuadaient do leur côté; 
et enfin, plus que tout autre, sa propre femme 
Calpumie, épouvantée d'une vision qu'elle avait 
enc la nuit, s'attacha à son époux, et s'écria 
qu'elle ne le laisserait point sortir de la journée. 
Brutus se trouvait présent. 11 faisait partie du 
complot; mais alors il passait pour un des amis 
les plus dévoués de César. Il lui parla en ces 
ternies : « Eh quoi. César, un homme tel que toi 
se laisser arrêter par les songes d'une femme et 
les futiles pressentiments de quelques hommes! 
Oserais-tu faire à ce sénat qui t'a comble d'hon- 
neurs, et que tu as toi-même convoqué, l'affront 
de rester chez toi ? » Entraîné par ces paroles. 
César sortit de chez lui. Pendant ce temps les 
meurtriers regroupaient, les uns auprès du siège 
de César, les autres en face, et les autres par 
derrière. Avant l'entrée de César au sénat, les 
prêtres offrirent un sacrifice qui pour lui devait 
être le dernier. Mais il était évident que ce sa- 
crifice ne s'accomplissait pas sous d'hcurcusL 
aospkes; car les devins euicut beau immoler 
victime sur victime, dans l'espoir de trouver 
quelques meilleurs présages , ils se virent à la 
fin forcés d'avouer que les dieux ne se mon- 
traient point favorables, et que dans les entrailles 
des victimes on lisait un malheur caché. César, 
attristé, s'était tourné alors du côté du soleil cou- 
diant : ce fut aux yeux des devins un présage 
funeste. Les meurtriers, qui assistaient à ce 
sacrifice, se rejouissaient au fond du cœur. 
S'àppuyant sur ce que venaient de dire les de- 
vins, les amis de César renouvelèrent leurs ins- 
tances pour lui faire remettre l'assemblée à un 
•utre jour. César finit par y consentir. Mais au 
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même moment les appariteurs se présentèrent à 
lui pour rinviter à se rendre au sénat, disant qus 
l'assemblée était complète. César consultait dn 
regard ses amis, lorsque Brutus pour la seconde 
fois s'approcha de lui, et lui dit : « Allons, César, 
laisse là ces rêveries ; ne prends pour conseil et 
pour augure que ta propre vertu ; et, sans tarda 
davantage, viens traiter des affaires dignes ds 
toi et de ce grand empire. » Après avoir prononcé 
c^s paroles astucieuses, il lui saisit ia m^in el 
l'entraîne vers la Curie, qui était tout proche. 
César suivait en silence. A peine les sénateurs Is 
virent-ils entrer^ qu'ils se levèrent tous en signs 
de respect. Déjà ceux qui allaient le frapper is 
pressaient autour de lui. Avant tous, Tillius Cinh 
ber, dont César avait exilé le frère, s'avance v&t 
lui. Arrivé près de César, qui tenait ses maioi 
sous sa toge, il le saisit par ses vêtements, et, 
avec une audace toujours croissante, il l'empê- 
chait de se servir de ses bras et d'être maître de 
sesmouvcmeiits. César s'irritantde plus en plus, 
les conjurés se hi\tRnt de tirer leurs poignards, 
et se précipitent tous sur lui. Servilius Casca le 
premier le frappe, en levant son fer, à l'épaulo 
gauche, un peu au-dessus de la clavicule : il avatt 
voulu le frapper au cou, mais dans son troubla 
sa main s'égara. César se lève pour se défendre 
contre l'assassin. Casca, dans sou agitation, appelle 
son frère en langue grecque. Docile à sa voix, ce- 
lui-i-i enfonce son fer dans le flanc de César. Mais, 
plus rapide que lui , déjà Cassius l'avait frappé 
à travers la figure. Decimus Brutus lui porte im 
coup qui lui traverse le ventre, tandis que Cassiu 
Longinus, dans sa précipitation à joindre ees 
coups à ceux des autres, manque César, et n 
frapper la main de Marcus Brutus. Ainsi qne lui, 
Minutius Basilus, en voulant atteindre César, 
blesse Rubrius Rufus à la cuisse. On eftt dit 
qu'ils se disputaient leur victime. Enfin, César 
accablé de coups, va tomber devant la statue de 
Pompée; et il n'y eut pas un seul conjuré qui» 
pour paraître avoir participé au meurtre, n'es- ' 
fronçât son fer dans ce corps inanimé, jusqu'à ci 
que César eût rendu VtaOÉ par ses treate-dM| ; 
blessures (l). » * 



(i) Nleolas de Hamas, fraffmenl cité, p. 17 et Mll^ 
(trad. de M. Alfred DidotJ. « Le corps de Céur, «Jo«l« 
Nicolas de Damas , resla quelque temps baiffoé dans MB 
sang, sans que personne o»At en approcher. Ceux de mt 
amis qui l'avaient acrompaRné à la curte s'Hâtent Mfttbi 
et ceux qull avait dan« la ville restaient cachés aa fwM 
de leurs demeuret. Qiielques<uns même , après s'être dé- 
fiuLtés, avaient qtitltii Rome pour se sauver daof la 
champs. Parmi tant d'amis, aucnn n'arconnrt auprès dt 
lui, ni alors qu'on l'assassinait, ni après le neartra ae* 
rompit, eiccpté toutefois Calvl«iua et (k^naorinas; et eo- 
core ceux-là. après avoir opposé quelque résistance wax. 
rompaunoD!» de Bnitns el de CasAim, s'enrnlrraMls blei- 
tAt à la vue du nombre de leurs adversalrea. I^ea antrei 
ne songeaient qu'à leur propre sûreté. II y en ïïwM mtam 
qui se réjouissaient de la mort de César. Bnfln. trois ea* 
ctave4 de César, qui se trouvaient prés de 1*. ptacèrem 
sur une IlUère le corps de leur maître, et le portèrenl 
chez lui en lui faisant traverser le Forum. Les rldeaui de 
la litière étant levés, les bras de César pendaient liort de 
la portière, et l'on ponvalt Toir m» ftaagt ooa?trt dd 
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ridéal en 8*immolant pour toat le genre humain. 

On nous oLjectera peut-être que la conduite 
de César fut dictée par des vues toutes politi- 
ques , et qu*il n*y avait là rien de chrétien. Soit; 
nous admettons sans peine que le grand oncle 
d'Auguste, pas plus qu'Alexandre le Grand, 
Charlemagne et Napoléon n*ont entendu, par 
leurs conquêtes, concourir en rien à la fraternité 
imiTerselle. Mais, en reculant les limites de 
leur empire, ils n'en ont pas moins puissamment 
oontribuë à rapprocher des nations qui, d'abord 
ennemies les unes des autres , ont gagné ensuite 
à raieox se oonnattre. Tel est le côté impéris- 
sable, providentiel, de la gloh^ : si ce n'est point 
par leurs intentions toutes personnelles, c'est 
par les conséquences universelles, incalcula- 
bles de leurs actions, dont, de leur vivant, ils 
n'avaient pas eux-mêmes compris toute la por- 
tée , que les grands hommes ont été conduits, 
pour ainsi dire à leur insu et malgré eux, à servir 
l'humanité. F. H. 

CommemttnrU de BêU. GatL, eto., AUx., Jfrie., «f 
iJUp. — OcéroD, Bpist, et Orat, — Dloo Cassiut. — 
Suétone. ~ Platarque. — Appten. — Velleiiu Patercalas. 
— Cekns, f^ita J. CmsAris (ceuTre de Pétrarque). — Bck- 
kd, Ooetrina numm., voL VI. — Onunaon, Ge$eMe/Uë 
Hmu. - Bwj. UiU. de la vie de JuUs Céeari Parla, 
17IS. t ToL In-lfl. — Oodendorp, Oratio de mterariit 
J. Cen. stndiU;Lejût, 17«0, Id-4*.— Montetqnleii, Gran- 
dmtr et déeadmee, etc. — Jean de Maller, HM. ( to j. 
daaaOKtUiiffer, BMioçrapMe MoçrapMque, la llate dé- 
lalUée dea noUcea pnbhéea sur Jalea Céaar). 

*cafc8AB ( Sextus Julius ), fils d'un cousin du 
dictateur, mort vers 47 avant J.-C. Il servit 
dans l'armée du grand César pendant la cam- 
pagne d*£spagne en 49, et fut un des négoda- 
tairs du traité conclu avec Terentius Varron. A 
la fin de la guerre d'Alexandrie, en 47, Sextus 
César, diargé d'un commandement en Syrie, fut 
tué par ses propres soldats, soulevés à l'instiga- 
tioD de Cecflius Bassus. 

Céaar, Bei eiv. Il, M. -Htrtloa, Bel, Alex., M. - Dion 
CMaini. XLVII, ts. — Appieo, Bel. eiv., III, T7. 

*ci8AB (Caiti5),filsde M. Vipsanius Agrippa 
et de JnHe , fille d'Auguste , né en 20 avant J.-C., 
mort le 21 février de l'an 4 de l'ère chrétienne. 
Adopté ainsi que son frère Lucius par Auguste '^ 
en 17 avant J.-C, il prit part à l'âge de sept 
ans, avec d'autres Jeunes patriciens, aux jeux 
troyens célébrés par Auguste pour la dédicace 
du temple de Marcellus. Il accompagna, en l'an 
8 avant. J.-C., Tibère dans son expédition contre 
les Siombres. Caius et son frère furent élevés 
avee le phu grand soin par Auguste qui les des- 
tinitl à l'empire, et ils montrèrent de lx>nne heure 
un orgueil entretenu par l'amour du piincc et 
par renthousiasme du peuple. Ils furent proda- 
més consuls et princes de la jeunesse avant d'a- 
voir atteint l'adolescence. Nommé consul lors- 
qa'O n'avait pas encore quinze ans, Caius César 
alla gouverner l'Asie à l'âge de dix-neuf ans. 
Phraate, roi des Parthes, venait de s'emparer 
de l'Arnénie; n'osant pas s'exposer à une 
gnerre contre les Romains, il consentit à rendre 
^ettc province^ et eut avec le jeune prince une 



entrevue dans une tle de l'Euphrate, en l'an 2 de 
l'ère chrétienne. Caius César alla prendre pos- 
session de l'Arménie; mais, malgré le traité, il 
éprouva de la résistance , et fut blessé au siège 
d'Artigera. Il mourot des suites de sa blessure, 
à Limvra en Lyde. 

* CESAR ( Lucius ), frère du précédent, né en 
17 avant J.-C., mort le 20 août de l'an 2 de l'èro 
chrétienne. Adopté par Auguste ainsi que son 
frère Caius, et admis aux mêmes honneurs que 
celui-d, il eut le même destin, et le devança 
de vingt mois dans la tombe. Il mourut k Mar- 
seille, en se rendant en Espagne. 

Dion Cassloa, LIV. 8, 18, t6; LV, 6. f, il, 11.— Zonaraa,. 
X. — Suélooe, Àuguttus, M, la, 64, 68; Tiberiiu, 18. - 
Velleius Paterculoa, 11, 101, 108. — Tacite, Annales, U S, 
II, 4. - Flonu, IV. 11. 

césAS (ou plutôt 5tr Cxsar Julius), juris- 
consulte anglais, fils de César Adelmar, d'origine 
génoise, médecin des reines Marie et Elisabeth, 
naquit prèsdeTuttenham, en 1557, et mourut à 
Londres, en 1636, après avoir rempli sous Eli- 
sabeth les fonctions de maitre des réquêtes et 
de juge à la cour de l'Amirauté. Il avait accepté 
ces fonctions lors du procès fait k la rdne Marie 
d'Ecosse et de sa fatale exécution , en 1587. 11 
fut créé chevalier à l'avènement de Jacques I*% 
le 20 mai 1603, et remplit les fonctions de chan- 
cdier de l'échiquier. En 1607 il fut nommé mem- 
bre du conseil privé, et en 1614, sous le chanca- 
lier Ellesmère, vice-chancelier. C'était un lé- 
giste habile, qui n'avait pas seulement pris ses 
degrés à l'université d'Oxford, mais aussi à 
celle de Paris, en 1581. H Ait l'un des commis- 
saires dans le scandaleux procès en divorce, 
terminé par une double sentence capitale, d'aboid 
contre la comtesse, et ensuite contre le comte 
d'Essex, qui furent renvoyés à la clémence do 
roi. César assista le chanodier Bacon, jus- 
qu'en 1621, époque de la condamnation et de la 
dégradation de cet homme éminent, dont il était 
devenu l'ami. Il resta investi de la confiance du 
chancelier Williams, son successeur, qui, d'a- 
près son hiexpérience, comme ecdésiastique, dans 
la pratique des lois anglaises, se dirigeait prin- 
dpalement par les conseils du vice-chancelier. Il 
fut continué dans ses fonctions en 1625, sous 
Cliarles I**^, après la disgrâce de Williams, et 
malgré sa liaison avec Bacon, qull avait reçu 
dans sa maison : Bacon mourut dans ses bras , 
en 1633, abandonné par sa femme. 

César mourut lui-même trois ans après, lais- 
sant la réputation d'un homme très-charitable. 
Un jour qu'il avait prêté sa voiture à un de ses 
amis, elle ftit entourée des inendiants ordinaires 
qui recevaient assistoucode sa livrée : cet ami en 
fut si efllrayé, qu'il s'empressa de &ire ramener 
le carrosse, pour se soustraire à leur importunité. 

Contemporain d'un homme de génie td que 
Bacon , et d'un des plus grands jurisconsultes 
anglais, de lord Coke, sir Julius César ne peut 
obtenir pour les ouvrages qu'il a laissés une 
place à oM de leurs écrits: ses manuscrits^ rei^ 
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vant la ville. Pour s'y rendre, César était obligé 
<lc travererr un {lont. A cet effet les conjurés se 
partageraient les rôles ; et après que les uns l'au- 
raient précipité du pont, les autres seraient ac- 
courus pour Tachever. Quelques-uns assignaient' 
l'exécution de leurs desseins au jour où devaient 
avoir lieu les jeux des gladiateurs, fête rappro- 
chée, et qui pemaettait aux conjurés de paraître 
avec des armes sans exciter lo moindre soupçon. 
Mais le plus grand nombre proposait de Tattaquer 
au sénat, tandis qu'il serait tout seul, et que les 
conjurés, au contraire, seraient en grand nombre 
et pourraient cacher leurs poignards sous leur 
robe. On ne laissait en effet ejitrer dans le sénat 
qne ccu?i qui en fabaicnt partie. Du reste, la for- 
tune contribua aussi à la perte d«'. César, puis- 
qu'elle lui fit désigner ce jour pour la convoca- 
tion du sénat, afin de soumettre aux délibérations 
de cette assemblée les projets qu'il avait à lui 
proposer. Dès qu'arriva le jour fixé, les conjurés 
se réunirent tout préparés sous le portique de 
Pompée, lieu où plus d'une fois on les avait con- 
voqués. La fatalité est bien puissante : les amis 
de César, influencés par quelques mauvais pré- 
sages, voulurent Tempécher de se r«ndre au sé- 
nat; ses médecins, inquiets des vertiges dont il 
était quelquefois tourmenté, et qui venaient de le 
saisir de nouveau, l'en dissuadaient de leur côté; 
et enfin, plus que tout autre, sa propre femme 
Caipumie, épouvantée d'une vision qu'elle avait 
eue la nuit, s'attacha à son époux, et s'écria 
qu'elle ne le laisserait point sortir de la journée. 
Brutus se trouvait présent. Jl faisait partie du 
complut; mais alors il passait pour un des amis 
les plus dévoués de César. Il lui parla en ces 
ternies : n Eli quoi, César, un homme tel que toi 
se laisser arrêter par les songes d'une femme et 
les futiles pressentiments de quelques hommes ! 
Oserais-tu faire à ce sénat qui t'a comblé d'hon- 
neurs, et que tu as toi-même convoqué, l'affront 
de rester chez toi ? » Entraîné par ces paroles. 
César sortit de chez lui. Pendant ce temps les 
meurtriers se groupaient, les uns auprès du siège 
de César, les autres en face, et les autres par 
derrière. Avant l'entrée de César au sénat, les 
prêtres offrirent un sacrifice qui pour lui devait 
être le dernier. Mais il était évident que ce sa- 
crifice ne s'accomplissait pas sous d'heureux 
auspices; car les devins cuieut bc^u immoler 
victime sur victime, dans l'espoir de trouver 
quelques meilleurs présages , ils se virent à la 
fin forcés d'avouer que les dieux ne se mon- 
traient point favorables, et que dans les entrailles 
des victimes on lisait un malheur caché. César, 
attristé, s'était tourné alors du côté du soleil cou- 
diant : ce fut aux yeux des devins un présage 
Ameste. Les meurtriers, qui assistaient à ce 
sacrifice, se réjouissaient au fond du cœur. 
S'appuyant sur ce qne venaient de dire les de- 
vins, les amis de César renouvelèrent leurs ins- 
tances pour lui faire remettre l'assemblée à un 
autre jour. César finit par y consentir. Mais au 



même moment les appariteort se présentèrent à 
lui pour rinviter à se rendre au sénat, disant que 
l'assemblée était complète. César consultait da 
regard ses amis, lorsque Bmtus pour la seconde 
fois s'approcha de lui, et lui dit : « Allons, César, 
laisse là ces rêveries ; ne prends pour conseil et 
pour augure que ta propre vertu ; et, sans tarda 
davantage, viens traiter des affaires dignes de 
toi et de ce grand empire. » Après avoir pronoocé 
c^s paroles astucieuses, il lui saisit la m^in el 
l'entraîne vers la Curie, qui était tout proche. 
César suivait en silence. A peine les sénateurs k 
virent-ils entrer, qu'ils se levèrent tous en signe 
de respect. I>éjà ceux qui allaient le frapper is 
pressaient autour de lui. Avant tous, Tillins Cin^ 
ber, dont César avait exilé le frère, s'avance ven 
lui. Arrivé près de César, qui tenait ses maioi 
sous sa toge, il le saisit par ses vêtements, et, 
avec une audace toujours croissante, il l'empé- 
ctiait de se servir de ses brns et d'être maître de 
ses mouvements. César s'irritant de plus en plus, 
les cx>njurés se liûtent de tirer leurs poignards, 
et se précipitent tous sur lui. Servilius Casca le 
premier le frappe, en levant son fer, k l'épaule 
gnuche, un peu au-dessus de la claviciUe : il avait 
voulu le frapper au cou, mais dans son trouble 
sa main s'égara. César se lève pour se défendre 
contre l'assassin. Casca, dans son agitation, appelle 
son frère en langue grecque. Docile à sa voix, oe- 
lui-ci enfonce son fer dans le flanc de César. Mais, 
plus rapide que lui , déjà Cassius l'avait frappé 
à travers la figure. Decimus Brutus lui porte m 
coup qui lui traverse le ventre, tandis que Cassios 
Longinus, dans sa précipitation à joindre ses 
cou|)s à ceux des autres, manque César, et va 
frapper la main de Marcus Brutus. Ainsi que lui, 
Minutius Basilus, en voulant atteindre César, 
blesse Rubrius Rufus à la cuisse. On eût dit 
qu'ils se disputaient leur victime. Enfin, César 
accablé de coups, va tomber devant la statue de 
Pompée; et il n'y eut pas un seul conjuré qol» 
pour paraître avoir participé an meurtre, n'es- 
fonçât son fer dans ce corps inanimé, jusqu'à C8 
que César eût rendu l'àoke par ses treate-ciif 
blessures (l). » 



(1) NleoUs de Imidm, frafmeDl cité, p. fT et Mll^ 
(trad. de M. Alfred Dtdot). « Lu corps de Céur, ^|o«l9 
Nicolas de Damas , resta quelque temps baigoA ÛMUê Ma 
Rang, sans que personne osftt rn approcher. Oui de HS 
amiaqui ravalent accompaRné à la curie s'CUIcnt Mfdhl 
et ceux quil avait dana la ville re^taleni cacbéa aa immà 
de leurs demeures. QnelquPS'Uns même , aprâa a'étrc dé* 
giiliiés, avaient qtilué Rome pour se sauver dana la 
champs. Parmi tant d'amis, aucun n'aceoomt auprès de 
lui, ni alura qu'on l'assasAinalt, ni apré^ le ipenrtra ae- 
compU, excepté toutefois Calvlslua et Censorloat; et cq* 
core ceux-là, après avoir opposé quelque résistance waoL 
rompaunons de Bnitns et de CasAlas, s'enfùlrent-lls blca- 
tôt à la vue du nombre de leurs adversaires. I^es aatrei 
ne sonftealent qu'à leur propre sftreté. U y en avait mêine 
qui se réjouissaient de la mnrt de César. Bnfln. trots e»* 
claves de César, qui se trouvaient prés de I*. placérMt 
sur une litière le corps de leur maître, et le portéreot 
chez lui en lui faisant traverser le Komm. Les rideaux de 
la litière étant levés, les braa de César peodalent hors de 
la portière, et Ton pooTSlt Tolr Ma ?lMg« ooavert 4e 
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iQ-13, est divisée ainsi : Saggio sulla 
\ délie lingue, 1 toI.; — Poésie di 

4 vol. ; — Iliade in ver si, 4 vol. ; — 
n prosa, 7 vol. ; — Relaiioni academi- 
ol. ; — Satire de Giuvenale, 1 vol. ; — 
i letteratura greca, 3 vol. ; — Demos- 
vol. ; — Prose varie, 2 vol. ; — Prose 

i vol. ; — Poésie italiane , 1 vol. ; — 
i di tre tragédie di Voltaire, e poésie 
1 vol. ; — / prinUpottt\/lcij i vuï. ; — 
jrio, 6 vol. 

I, Mémoires sur la vie et le$ ottvrages iU 
otti ; Padoae, 1810. — Bramlerlf Necroloçe lit' 

- An^elo Mazza, Poème eomaere à ta tnémoire 
§aroUi, — Italie, daaa eVnioer$ ptttweique, 

àTi {Bartholome), compositeur ita- 
rait dans la seconde moitié du seizième 
fut auteur de nhoteés, dont quelques-uns 
ères dans le Parnassus musicus Fer- 
rus de Pergameno. 
iùgraphie umitMrselle det mutieiem, 
LIDB. Voy. CA88EU1». 

BHA ( Amédée Gatct db ), littérateur et 
ite français , né à Sestri <fi Levante, en 
dâMita par la poésie , puis il vint à Pa- 
secrétaire du baron Taylor, et composa 
$édie qui eut les honneurs de la lecture 
tre-Français. En 1843 il alla diriger le 
[ de Maine-et-Loire, dévoué au gouver- 
d*alors; et en 1848 il adressa au journal 
ésentant du peuple une lettre d'adhé 
i banque d'échange fondée par M. Prou- 
ttre qui fait supposer que sur la question 
que il était d'accord aveccepubliciste. En 
nit la rédaction en dief de la Patrie, et 
Ht énergiquement l'acte du 2 décembre 

- M. de Cesena est acgourdliui rédac- 
chef du Constitutionnel, Sous le style 
miste» on retrouve parfois encore le 
Hi a de lui : Hymne sur la conquête 
; Dijon, 1830; — Agnès de Méranie, 
; Paris, 1842. 

l, la France littéraire, — Teiler, Ifiog. des 
tes. — DœuwtenU inédits. 

SUA {Sébastien Gatct, suriMmmé 
f littérateur français, frère du précé- 
i en 1815, à Beaujjeu. H entra de bonne 
ins la carrière littéraire, écrivit dans les 
1 des départements, tels que to Gla- 
t Lyon , et fonda à Bordeaux le journal 
Ude, Puis il vint à Paris, où fl fit rece- 
1835, à la Gaité un drame en prose, la 
'e, dont llncendie de ce thé&tro em- 
i représentation. En 1844 il obtint pour 
fre la plus importante, sa traduction de 
one indemnité annuelle, qu'il perdit en 
ir suite de la publication d'une brochure 
) aux chambres pour demander la ré- 
tation et la publicité de Remploi des 
xultes destinés à ^encouragement des 
t et des lettres, 1847. On a de lui : les 
dupstUnOsU, 1840-1841, 2vol. in-8« ;— 



les Divines féeries de r Orient et du Nord, tra- 
ditions mythologiques et populaires des deux 
Mondes, 1842, 1 vol. in-8*;— Œuvres de Dante; 
Paris, 1843-1853,5 vol. grand in-S*", comprenant : 
la Vie nouvelle, la divine Comédie, les Poésies 
amoureuses et sacrées ; le Banquet, commen- 
taire philosophique traduit pour la première fois : 
rautrâr annonce un dernier volume, qui sera 
le Dictionnaire des oeuvres de Dante; — le 
Martyre des religieuses polonaises, 1846; — 
la Roumanie renaissante, 1850, in-4*. Y. R. 

Beacbot, JomrmU de la librairie. — Benieignements 
particuliers, 

GBSI ( Frédéric prince ne), naturaliste italien, 
né à Rome, en 1585, mort en 1630. Il montra 
dès sa jeunesse de rares dispositions pour 1 liis* 
toire naturelle , et fonda à l'âge de dix-huit ans 
l'académie des ^ncei. Nous n'avons pas les sta- 
tuts de cette académie , mais nous savons qu'elle 
était spédalement-oonsacrée au perfectionnement 
des mathématiques, de la physique et de l'his- 
toire naturelle. Cesi donna, dit Tiraboschi , le 
nom de lÀncei ( lynx ) aux nouveaux académi- 
ciens pour exprimer le soin avec lequel Os de- 
vaient examiner chaque chose. Les membres de 
cette société trouvaient dans le palais du prince 
Frédéric un Jardin botanique , une riche biblio- 
thèque, et un cabinet d'histoire naturelle. L'aca- 
démie des Uncei compta dès le début plusieurs 
savants distingués, parmi lesquels on remarqua 
Giovanni Terenxio, Giovanni Fabbri, Fabri Co- 
lonna , Franoesco Stelluti. Le prince Frédéric ne 
fut pas seulement le Mécène des savants de son 
temps, il partagea leurs travaux. Il découf rit le 
premier k« sporuies de la fougère. S'il n'a pas in- 
?enté , comme l'ont avancé quelques personnes » 
le microscope et le télescope, il en a du moins 
propagé l'usage. On a de lui : Apiarium, Rome, 
1625, in-fol. ;— £f0 Calo, imprimé avec la Rosa 
ursina de Christophe Scheiner; Rome, 1630, 
in-fol. Dans ce traité, Cesi soutient, d'après l'au- 
torité des Pères de l'Église, que le del est fluide 
et non pas solide. Léo Allatius cite encore les 
ouvrages suivants, dont plusieurs semblent n'a- 
voir jamais été imprimés : Metallophytum, pié- 
senté par l'auteur au cardinal Barberini et à Ur- 
bain Vm; — Physica mqthesis; — Natunv 
theatrum, vaste composition d'où est tiré le 
volume intitulé Apiarium, — Universale ro' 
tionis spéculum; — Pro^fi^ioionifli omnium 
physica expositio; — Calestis natura expo- 
sita ; - Moralia, Paradoxa, Monita, Ce fut sur 
la proposition du prince Frédéric et par ses soins 
que les membres de l'Académie des lÀncei en- 
treprirent ^e commenter le grand travail de 
François Hemandez sur l'histoire naturelle du 
Mexique. Cet ouvrage avait été abrégé par Nanlo 
Antonio Becchi , mais il n'avait pas encore paru. 
Frédéric Cesi fit graver toutes les planches à set 
frais, et il ajouta aux notes de Giovanni Teren- 
zio, de Giovanni Fabbri et de Fabio Colonne » 
ées/Tabulsc phUosophicm, essai saveoty mais 
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vont la vUle. Pour s'y rendre, César était obligé 
<Ie traverser un {lont. A cet effet les conjurés se 
imrtageraient les rôles; et après que les uns l'au- 
raient })réci()ité du pont, les autres seraient ac- 
courus pour l'achever. Quelques-uns assignaient' 
l'exécution de leurs desseins au jour où devaient 
avoir lieu les jeux des gladiateurs, fête rappro- 
chée, et qui permettait aux conjurés de paraître 
avec des annes sans exciter le moindre suupçon. 
Mais le plue grand nombre |)roposait de l'attaquer 
au sénat, tandis qu'il serait tout seul, et que les 
conjurés, au contraire, scrait^nt en grand nombre 
et pourraient cacher leurs poignards sous leur 
robe. On ne laissait en effet entrer dans le sénat 
que ceux qui en faisaient imrtie. Du reste, la fur- 
tune contribua aussi à la perte de Ct^bar, puis- 
qu'elle lui fit désigner ce jour |H)nr la convoca- 
tion du sénat, afin de soumettre aux délibérations 
de cette assemblée les projets qu'il avait â lui 
proposer. Dès qu'arriva le jour fixé, les conjurés 
se réunirent tout préparés sous le portique do 
Pompée, lieu où plus d'une fois on les avait con- 
voqués. La fatalité est bien puissante : les amis 
de César, influencés par quelques mauvais pré- 
sages, voulurent Tempôcher de se r«ndre au sé- 
nat; ses médecins, inquiets des vertiges dont il 
était quelquefois tourmenté, et qui venai(;nt de le 
saisir de nouveau, IVn dissuadaient de leur côté; 
et enfin, plus que tout autre, sa propre femme 
Caipurnie, épouvantée d'une vision qu'elle avait 
eue la nuit, s'attacha à son époux, et s'écria 
qu'elle ne le laisserait point sortir de la journée. 
Brutus se trouvait présent. Jl faisait partie du 
complut; mais alors il passait pour un des amis 
les plus dévoués de César. 11 lui parla en ces 
tenues : « Eh quoi. César, un homme tel que toi 
se laisser arrêter par les songes d'une femme et 
les futiles pressentiments de quelques hommes! 
Oserais-tu faire à ce sénat qui t'a comble d'hon- 
neurs, et que tu as toi-même convoqué, l'airroot 
de rester chez toi .' » Entraîné par ces paroles. 
César sortit de chez lui. Pendant ce temps les 
meurtriers regroupaient, les uns auprès du siège 
de César, les antres en face, et les autres par 
derrière. Avant l'entrée de César au sénat, les 
prêtres offrirent un sacrifice qui pour lui devait 
être le dernier. Mais il était évident que ce sa- 
crifice ne s'accomplissait pas sous d'heureux 
auspices; car les devins cuicut beau immoler 
victime sur victime, dans l'espoir de trouver 
({ueJques meilleurs présages , ils se virent à la 
fin forcés d'avouer que les dieux ne se mon- 
traient point favorables, et que dans tes entrailles 
des victimes on lisait un malheur caché. César, 
attristé, s'était tourné alors du côté du soleil cou- 
diant : ce fut aux yeux des devins un présage 
Ameste. Les meurtriers, qui assistaient à ce 
sacrifice, se rt'jouissaient au fond du cœur. 
S'appuyant sur ce qne venaient de dire les de- 
Tins, les amis de César renouvelèrent leurs ins- 
tances pour lui faire remettre l'assemblée à un 
•atre jour. César finit par y consentir. Biais au 



même moment les apperiteort se présentèrent k 
lui pour l'inviter à se rendre au sénat, disant que 
l'assemblée était complète. César consultait dn 
regard ses amis, lorsque Brutut pour la seconle 
fuis s'approcha de lui, et lui dit : « Allons, César, 
laisse là ces rêveries ; ne prends pour conseil et 
pour augure que ta propre vertu ; et, sans tarda 
davantage, viens traiter des afTaires dignes de 
toi et de ce grand empire. » Après avoir prononcé 
ces paroles astucieuses, il lui saisit la m^in el 
l'pntrdlne vers la Curie, qui était tout proche. 
César suivait en silence. A peJne les séoateun le 
virent-ils entrer, qu'ils se levèrent tons en signe 
de respect. Déjà ceux qui allaient le frapper m 
pri^ssaient autour de lui. Avant tous, Tillins Cini- 
ber, dont César avait exilé le frère, s'avance ven 
lui. Arrivé près de César, qui tenait ses maioi 
sous sa toge, il le saisit par ses vêtements, et, 
avec une audace toujours croissante, il l'empé- 
cliait de se ser>'ir de ses bras et d'être maître de 
SOS mouvements. César s'irri tant de plus en plus, 
tes conjurés se hâtent de tirer leurs poignards, 
et se précipitent tous sur lui. Servilius Casca le 
premier le frappe, en levant son fer, à l'épaula 
gauche, un peu au-dessus de la clavicule : il avait 
voulu le frapper au cou, mais dans son trouble 
sa main s'égara. César se lève pour se défendre 
contre l'assassin. Casca, dans son agitation, appelle 
son frère en langue grecque. Docile à sa voix, oe- 
lui-ci enfonce sun fer dans le flancde César. Mais, 
plus rapide que lui , déjà Casshis l'avait frappé 
à travers la figure. Decimus Bnitus lui porte m 
coup qui lui traverse le ventre, tandis que Cassioi 
Longinus, dans sa précipitation à joindre ses 
coups à ceux des autres, manque César, et va 
frapper la main de Marcus Brutus. Ainsi que lui, 
Minutius Basilus, en voulant atteUidre César^ 
blesse Rubrius Rufus à la cuisse. On eût dit 
qu'ils se disputaient leur victime. Enfin, César 
accablé de coups, va tomber devant la statue de 
Pompée; et il n'y eut pas un seul coi^aré qol» 
pour paraître avoir participé au meurtre, n'es- 
fonçât son fer dans ce corps inanimé, jusqu'à C8 
que César eût rendu VtaOÉ par tes treate-€iiM| 
blessures (l). » 



(1) Nicolas de Imidm, fraffineDl cité, p. S7 et i 
(trad. de M. Alfred Didot). u Ix corps de Céur. i 
Nicolas de Damas, resta quelque tcmp* balffaé dans mm 
Rang, sans que perv>nne oslt rn approcher. Ceui de Hi 
amis qui l'avalent acroropaRné à la curie s*éUtcnC«iflalb| 
et ceux quil avait daiis la vUle restalvnl cachés aa tmmA 
de leum demeures. Qnclqufs-uns même , après s'être de- 
giibés, avaient quitté Rome pour se sauver dans la 
champs. Parmi tant d'ami», aucun n'accoomt auprès tft 
lui, m alors qu'on rassassm.nt, nt après le oneartre ae- 
rompll, eiccpté toutefois (lalvislus et Censorinas; et en* 
rorc c(*ux-ia, après avoir opposé quelque résistance aux 
rompaunnnsde Bnitus et de <::a9itlaa, B'enrulrent4ls Mes- 
tôt à la vue du nombre de leurs ad? ersalres. I^ea aatrea 
ne sonKealfnt qu'a leur propre sAreté. Il y en avait mêoit 
qui se réJoulNSJlent de la mort de César. Bnfln. trois en- 
claves de César, qui se trouvaient près de li, placèrent 
sur une litière le corps de leur maître, el le portèrent 
chez lui en lui fatsant traverser le Forum. Les rideani de 
la litière étant levés, les bras de César pendaient hors de 
la portière, et l'on poavalt voir mhi visage eoavtrt de 
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bon infamie et aa râle qu'il jooa dans cette oc- 
casion (vitiis protectus est tanquam in Ulo 
fcedissimo cœtu passtu muliebria). 

Tidte, wtfnnâiM, I. XXXVI. ' 

CBSP&DBS (André Gardas de), géographe 
et mathématicien espagnol, Tirait au commen- 
eoment du dix-septième siècle. 11 corrigea les 
cartes hydrographiques de la mer des Indes, et 
composa des cartes nautiques plus exactes que 
celles dont on s'était servi jusque alors. On a de 
hû : ffydrographia y tkeoria de planetas ; 
Madrid, 16106, in-foL; — Libro de instrumentos 
nuevos de gecmeiria muy necessarios para 
média distancias y alturas; ibid., 1606, in-4*. 

Aotooio, Biblioth. hitp, noM. 

GBSVÉDBS (François )f hippographe espa- 
gnol. Tirait an commencement du dix-sq>tième 
siècle. On a de hii : Tradado de la Gineta; 
Lisbonne, 1609, in-S*" ; — Memoria de las dif- 
férentes piensos y otras advertendas para 
ténor lucidos los cavallos; SéTille, 1624, in-4*'. 

Antonio, Biblioth. hitp. nova, 

CBSPèDES (Pablo de), pemtre, sculpteur et 
éeriTain espagnol, né à Cordoue, en 1538, et mort 
dans cette TiDe, en 1608. Esprit éminemment la- 
borieux, il se livra dès son jeune âge à Vétude de 
l'antiquité; il saTait l'hébreu, le grec, le latin, 
IHalien et l'arabe. Il était chanoine de la cathé- 
drale de Cordoue. Son goût pour les beaux-arts 
hii fit entreprendre deux Toyages en Italie, afin 
de s'y former par la contemplation des chefs- 
d'oeoTre des grands maîtres. Michel- Ange parait 
loi aToir serTi plus particulièrement de modèle. 
Cespèdes se faisait remarquer surtout par la pu- 
reté de son dessin et sa parfaite entente des lois 
4e la perspective. Il exécuta des tableaux à 
fresque dans l'église de la Trinité à Rome ; à son 
raloar en Espagne, il décora pareillement un 
grand nombre d'églises de l'Andalousie. On dte 
de Im une cène qui orne la cathédrale de Cor- 
doue, et qui fait particulièrement honneur à son 
pinceau, n maniait le ciseau aTee non moins 
d'habileté. Pendant son séjour à Rome, on y dé- 
eourrit une statue de Sénèque h laquelle la tète 
manquait. Cespèdes se chargea de la remplacer, 
ce qu'a exécuta aTCC tant de bonheur que la tète 
perdue ayant ensuite été retrouvée, celle sculptée 
par l'artiste espagnol fut jugée de beaucoup su- 
périeure. Quant aux œuvres littéraires de Ces- 
pèdes, celles que l'on connaît sont au nombre de 
trois, savoir : un Traité sur les antiquités de 
Cordoue; un autre traité comparatif de la pein- 
tere chez les anciens et chez les modernes, et 
oifin un poème sur l'art de la peinture. Ce poème 
B'a pas été coni^nré en entier; mais il en reste 
des fragments importants, que l'on retroure dans 
k JHccionario de Don Juan Cean , et dans le 
Tesoro del Patmasso EspaHol, publié en 1817, 
par Don Manuel Joseph Quintana. Ce dernier, 
dans son mtroduction, place Cespèdes an nombre 
des poètes qui, quoique de loin, ont marché sur 1 
les tracas des Herrera et des Rioja. Il dit que I 
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dans plusieurs passages son poème il rappelle le 
style Tigoureux et pittoresque de Virgile. 

S. 

Qolntana, Têioro dol Pamasto Eipaikol. 

GBSPÈOB8 T MBifBZES (Gonsalve nB),'his- 
torien espagnol, natif de Madrid, vivait an com- 
mencement du dix-septième siècle. On a de lui : 
Poema tragico del \Espanol Gerardo^ y de- 
senganos del amor lascivo; Madrid, 161 5, 
in-4*; — Historia apologetica de los sucesos 
de Aragon en ano de 1591 et 1592; ibid., 1622, 
in-4*; Saragosse, 1622, in-é*"; — Historias pe- 
regrinas, con el origen y excelencia de aigu- 
nas ciudades de Sspana; Saragosse, 1623, 
in-4"; — Varia fcfrtuna del soldado Pindaro; 
Lisbonne, 1626, in-4*'; — Historia de /*«- 
lipe III; ibid., 1631; Barcelone, 1634, in-fol.; 
— Francia enganada et Francia respondida; 
1635, m-4^ 

Aotonio, BiMioth. Mtp. nova, n 

GBSSAC ( Voy. Lacuéb, comte ub ). 

GBSSART (Louis- Alexandre de), ingénieur 
français, né à Paris, en 1719, mort en 1806. Il 
embrassa d'abord la carrière militaire, et se dis- 
tingua aux batailles de Fontenoi et de Roconx ; 
mais le délabrement de sa santé le força bientôt 
à changer d'état, et il entra à l'École des ponts et 
chaussées. Il fut, en 1751, nommé ingénieur de 
la généralité de Tours ; et, de concert aTec l'ingé- 
nieur en chef de Voglie, il construisit le b«ia 
pont de Saumur, dont les piles furent fondées 
par caissons, sans épuisement ni batardeaux; 
faivenlion hardie, que Cessart employa le premier 
en France, après l'avoir perfectionnée. Nommé, 
en 1775, ingénieur en chef de la généralité de 
Rouen, il fiit chargé, en 1781, de la dh-edion des 
trsTaux de Clierbourg, où l'on Toulait construire 
un mOle d'une lieue de largeur à une lieue au 
large. Mais une économie mesquine empêcha les 
beaux plans de l'ingénieur d'sToir tout le succès 
qu'on dcTsit en attendre. M. Dubois d'AmenTiUe 
a publié ses manuscrits sous ce titre : Deserip- 
tion des travaux hgdrauliques de L,-A. de 
Cessart, ouvrage imprimé sur les manuscrits 
de Vauteur; Paris, 1806 et 1809, 2 toI. fai-4*. 

f ^ Bas. Dict. tncfclop, dé la France. 

GBSSOLES ( Jacques db), théologien et mo- 
raliste français , TiTait à Refans au treizième 
siècle, et il était, à ce qu'on a prétendu, natif du 
Tillage de Cessoles, en Picardie , dont il prit 
le nom. il entra dans l'ordre des Prédica- 
teurs , et Ters 1290 il composa un ouTrage hitin 
sur le Jeu des échecs moralisé : la marche des 
rois, des pions, des tours lui fournit des préceptes 
de morale qu'il applique à tous les états , à toutes 
les conditions de la Tie. Ce UTre, qui paraîtrait 
aujourd'hui fort ennuyeux, eut dans le moyens 
âge une Togue extraordinaire; les manuscrits 
s'en multiplièrent de tous cOtés ; une édition sans 
date, mais qui parait aToir été exécutée dans les 
Pays-Bas, Ters 1473, donna le texte latin, et Ait 
prompteoMot suivie de plusieurs antres; one tn» 



^7 GESSOLES - 

doctioa française, qu'on regarde comme rcenrre 
de Jean de Vigny, frère hospitalier an commen- 
cement du quatorzième siècle, fut imprimée en 
jô04. à Paris, chez Antoine Vérard, et dès l'année 
suivante Michel Lenoir en donna une autre édi- 
tion. Une version italienne vit le jour à Milan 
en 1493, fut reproduite à diverses reprises, et en 
dernier lieu à Florence, en 1829. La traduction 
anglaise faite par Caxton, 1474, in-folio, regardée 
par quelques bibliographes comme la première 
production typographique avec date qui ait été 
exécutée en Angleterre, est on livre d'une rareté 
extrême ; on n'a jamais vu en mettre en vente 
un exemplaire complet Nous devons igonter 
que le nom de l'auteur du Liber de scacchis ou 
du Traité des échecs moralisé, varie beaucoup 
dans les manuscrits; on est allé jusqu*à le 
transformer en Jacobus de TAe^a/onûi, faisant 
ainsi d'un moine picard un .Macédonien. D'an- 
tres manuscrits indiquent comme auteur Gilles 
.de Rome, rdigieux de l'ordre de Saint- Augustin 
«C auteur de divers ouvrages de morale. 

G. B. 
La Croix du Maine et DoTerdler, Bibliothèque fran- 
ca<M; im, L l, p. M. — Prosper Marchand, Dtetionnatn 
kistortqtu, U I. p. 171. - Lrber, BulUtin du fnMiopkiie, 
ttS6, p. SM. -. p. Part». ManuteriU frmçaU, t. V, p. U. 
— Bnuet, Manuel du libraire, t. H. p. 698. 

CBSTi (Marc-Antoine), musicien italien, na- 
tit d'Arezzo ou de Florence, mort à Rome, en 
1688. n fut un des meilleurs musiciens de son 
temps, contribua aux progrès de la musique dra- 
matique, et transporta sur la scène lyrique les 
cantates que son maître Carissimi avait compo- 
aées pour l'église. Les huit opéras qu'il fit repré- 
senter, avec succès, sur le théâtre de Venise 
furent aussi joués dans les grandes villes d'Italie. 
Fétls, Biographie univ. des musiciens. 

* CBSTius ( Macédoniens ), natif de Pérouse, 
mort en 41 avant J.-C. Lors de la prise de cette 
cité par Auguste, il mit le feu à sa maison, et 
l'incendie gagna la ville, qui fut mise en cendres. 
Quanta Cestius, il se précipita dans les flAmmAa^ 
À y trouva la mort. 

Appien. Bell, eiv, V. 49. ~ Vellelns Patercalns, II, 74. 

* CESTIUS PICS, rhéteur grec, natif de 
Smyme, vivait peu de temps avant l'ère chré- 
tienne. Il professa vers cette époque la rhéto- 
lique à Rome, et se fit surtout connaître par son 
talent dans l'art de déclamer les discours de 
Cicéron. Sénèque et Quintilien le mentionnent, 
mais sans en faire grand éloge. Aucun de ses oo- 
▼FBges ne nous est parvenu. 

Sénèque, Controw.^ III, prmftU, — QuinUUeo^ X, S, f so. 
— Mcjrrr, Orat. nnnan, fragm. 

CESTONi (Hyacinthe), naturaliste et phar- 
macien italien, né à Santa-Maria in Giorgio, dans 
la marche d*Anc6ne, le 13 mai 1637, mort le 29 
janvier 1718. Il exerça son art à Livoume. 
Presque tous ses écrits ont été insérés dans les 
ceuvres de Vallisnieri. On a de lui : Osservazioni 
intorno alli pellicelli del corpo umano, in- 
Sterne con altre nvove osservcaioni ; Florence, 
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1687 ; — Vere eondizUmi deUa saUapahçUa^ 
del modo di conoscer la vera^ e di daria 
corne venga aduUerata, ed i» qmali «oA 
convenga, ed in quale manière ptù ^flkaee; 
tcritte al sign, Giovanni Inglisha Bomm;— 
Vero modo di dore e preparare la cMàmaek^ 
lia, etc.; — Maravigliose scoperUdtlC oriçime 
di molti animalucci su le foglia d€ em- 
voU, etc.; ce mémoire se trouve dans l'oBrrafi 
suivant : Trattato di retnedj per le wuiiatiis 
del corpo humano; Padooe, 1709, n^*; — 
Dell' ortgine délie pulci, dalV uovo, e dei sems 
delP alga marina ; — Istoria délia crama dâl 
kermès e di un' altra nera grana, etc.; — 
Descrizione ossia compendio del Balsamo jPh 
nelli; Bologpe, 1696, in-i2; — Memaria om- 
cernenti la sloria naturaU e la madidna, 
traite dalle leltere inédite di Giaeinlo CeUoisi, 
al cav, Ant. Vallisnieri, opuscoU scelii, L X 
Tlpaido, Btoçraphia éegti Italiani iUmgtri. L I, p. su. 
— CiomaU de* leUerati d'tUUa. 

CETHEGrs, nom d'une famille patriôeaiie de 
la gens Comelia, dont les principaux membf es, 
dans Tordre chronologique, sont : 

* CBTHE6CS {Marcus Cornélius), mort m 
196 avant J.-C. Il était édile enrôle eo 213, 
et grand-pontife dans la même année. Préteur 
en 211, il fut chargé du gouveroemeot de b 
Pouille. En 209, il exerça la censure eo mêDie 
temps que P. Sempronius Toditanus , et en 20i 
il devint consul. Proconsul dans la Ganle Cisal- 
pine l'année suivante, il y battit, de ooocert avsc 
Varus, Magon, frère d'Annibal, et l'oUigea de 
quitter l'Italie. Il était renommé pour son âs- 
quence ; Ennius l'appelait su€uix medulla , et 
Horace le cite comme une autorité pour U vieitte 
langue latine. 

Tlte-Uve, XXV, î, kl ; XXVII. XXIX. XXX, IS. - O- 
ceron, Brulus, 18. — Horace, Epist., Il, t, ut ; jgr$ pmt., 
W, et le scoUaste. 

«CETHEcrs (C. Cornélius); vivaH en IM 
avant l'ère chrétienne. Il fut proconsul en )00, 
avant d'avoir été édile. Appelé à cette magM»- 
ture pendant son absence, il donna âftg jenx Ma- 
gnifiques. En 197, lorsqu'il était ooniol, fl dcit 
les Insubriens et les Cénomans dans U Gasie 
Cisalpine, et en 194 il exerça la censure. L'aaoèe 
suivante il fut char^, avec Sdpkm l'Africain et 
Minucins Rufus, d*intervenir entre Maaafanssa et 
Carthage. 

Tlle-Ure. XXXf, M, M; XXXJI, 7, ST. »; XXXUL*; 
XXXIV. u, «t. 

«CETHEGUS (/>. Cornélius); vivait en 173 
avant J.-C. U fut édile curule en 187, prêteur en 
185, et consul en 181. Ce fut sous son oonsulit 
que Ton découvrit le tombeau de Noma. Quoi- 
qu'il n'eût pas remporté de victoire décisive, il 
triompha des Liguriens avec son coUègqe Pam- 
l>hilus ; ce qui ne s'était pas vu jusque alors. En 
173 il fut un des commissaires chargés du par- 
tage des territoires ligurien ^ gaulois. 

TItc-Uve, XXXIX, 7, tS; XL, 11; XUI. — TaKre- 
.MaxlnM-, I, 1, J.tî - puoe. Ilist. naU, XUI, 11. p. ir. 

«CBTHB6I7S (jf. Comclius); vivait €■ liO 
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aTant J.-C. En 171 Ait eiiToyé dans la Gaule 
Cisalpine, pour y recherclier les causes de Ta- 
bandon de cette province par le consul C. Cas- 
aius Longinus, et en 169 il reçut la mission, en 
qualité de triumvir (colonUs de ducendx), de 
transporter et d'installer à Aquilée un corps de 
citoyens. Consul en 160, il fit dessécher une par- 
tie des Marais Pontins. 

TIte-Uve. XLIII, 1, 17. 

CBTHBGI7S ( P. Comélius)i vivait en 83 
avant J.-C. (1). Ami de Marins et, comme tel, 
proscrit par Sylla, il se réftigia en Numidle, au- 
près du jeune Marius, et Tannée suivante il re- 
vint à Rome avec les chef^ du parti. En 83 il 
se présenta à Sylla, qui lui pardonna. Quelque 
notoire que fût son manque de foi , il jouit ce- 
pendant d*un grand crédit, même après la mort 
de Sylla. Il s'entremit pour obtenir à M. Anto- 
nius Creticus , un personnage qui ne valait guère 
mieux que lui, le commandement des forces de 
la Méditerranée, et Lucullus ne dédaigna pas de 
se faire protéger par la concubine de Cethegus 
lorsqu'il brigua la direction de la guerre contre 
Mithridate. 
iippleo, BtU.eiv,, I, 60. «, M. - Plutorque. Lueullva 

CBTHEGfJS (C. Cornélius), mort en 63 
avant J.-C.U fut un des complices de Catilina, 
et se fit de bonne heure remarquer par son ca- 
ractère entreprenant. Perdu de dettes, et pour 
ce motif tout disposé à tremper dans un atten- 
tat politique , il conspira avec Catilina en Tan 
03 avant d'être en âge pour être édile. Après le 
départ de Catilina de Rome, il resta sous les or- 
dres de Lentuius, avec mission de tuer les prin- 
cipaux sénateurs. Il fut arrêté et condamné à 
mort avec les autres conjurés, convaincu par le 
foit de détention d'armes trouvées à son domicile 
et par la lettre signée de lui, à l'adresse des am- 
bassadeurs allobroges. Ces expressions de Lucain : 
Manus vesana Cethegi dépeignent ce conjuré; 
et il est probable que si le second rôle lui avait 
été a.ssigné nu lieu de l'être à Lentuius , Rome 
eût été brûlée et livrée à toutes les horreurs de 
k guerre civile. 

tenute, CatiHna.^ Cieéroo. in CatUinam.- Appten, 
MtiLeiv. 

CBTIJIÂ {Gutierrei de), poêle espagnol, 
natif de Séville, vivait dans le seizième siècle. 
n entra dans l'état ecclésiastique, et remplit à 
Madrid les fonctions de vicaire. Quelques pièces 
de ce poète, éparses dans divers livres espagnols, 
font regretter que ses ouvrages se soient perdus, 
et justifient les éloges que lui donnent plubieurs 
de tes contemporains. 

NoIUm. jérU de la lenguacastUiana y wuxiea n a. — 
Mcsa, la Mettauracion de Bspaha, 

(t) Let biographes ont éTldemment confondu c« Cetlie- 
gw avec le Mit?ant, conpHce de CaUnna. U ramt de cal- 
caler avec loin les dates pour reconnaître l'erreur. Le 
Ottiegua dont 11 est Ici qaeatlon aarall atteint plus que la 
aaturlté à l'époque où 11 eût fait païaie de la conjuration. 
Or. on verra daoa i'artide talTant que ce Cethegus qui 
«■•f mit iTcc CatUlna n'avait pas eneoru ittctoK l'âjre 
} poor être édUe curale. 



GETBAS OU 6BRÂ8, mécaniden deChaloé- 
doine, et connu par la perfection qu'il apporta 
à la construction de la machine de guerre appelée 
le bélier, découverte par Pépbasmenas de Tyr. 
Les perfectionnements imaginés parCetras con- 
sistaient à placer le bélier sur des roues, à lui 
donner une tète de bronze , pois à le couvrir 
d'une sorte de toiture, pendant que les côtés 
étaient garnis de peaux de buffle, destinées à 
garantir des projectiles les hommes chargés de 
le mettre en mouvement 

Vltruve, 1, 10, chap. XlX. - athénée. - FéBMen, f^iê 
dêi plui céUàres arehlteetei. 

GETTi ( François), naturaliste italien, de 
l'ordre des Jésuites, né à Côme, en 1726, mort 
vers 1780, à Sassari, en Sardaigne. H fut envoyé 
avec quelques-uns de ses confrères dans cette 
tle pour y donner ime nouvelle impulsion à 
l'instruction publique , et s'adonna particulière- 
ment à l'étude de l'Idstoire naturelle. On a de 
lui ilquadrupedi di Sardegna; Sassari, 1774, 
in-S^'i — gli UcelH di Sardegna ; ibid., 1776, 
in-8"; — Anjibi e pesci di Sardegna; ibid., 
1777, in-8'' ; — Appendice alla storia dei qua- 
drupedi di Sardegna; ibid., 1777, in-8*. Cetti 
a beaucoup profité des travaux d'Aguni. 

Tipaido, Biografia degU Ital. ilituL, 

GBTTO ( Antoine, baron ub ), diplomate alld: 
mand , né à Deux-Ponts , vers 1760 , mort vers 
1830. Fils d'im marchand de draps, il tra- 
vailla d'abord dans le cabinet et les archives du 
duc Chartes de Deux-Ponts ; puis il émigra à 
Manheim avec ce prince, au décès duquel il 
jouit de la même faveur auprès du duc Maxi- 
milien, depuis roi de Bavière. Envoyé auprès 
du Directoire de France par le gouvememefit de 
Deux-Ponts, qui désirait alors s'entendre avec 
la France, M. de Cetto combattit cette disposition, 
par le motif, qui témoignait de la justesse de son 
coup d'œil politique, que le gouvernement di- 
rectorial était sans racine en France. A partir de 
ce moment, sa réputation comme diplomate fut 
assise en Allemagne, et c'est k lui que s'adressa 
Napoléon pour établir un rapprochement entre 
la France et la Bavière. Il fut un des créa- 
teurs les plus actifs de la Confédération du 
Rhin. Devenu conseiller d'Ëtat, à son retour de 
la mission, il passa ses dernières années dans im 
domaine dû à la munificence de son souverain. 

Monit, univ, — Bioç. étranç. 

GBTTO {BenoU ), savant hongrois, né à Bude, 
en 1731. 11 professa successivement les bdles- 
lettres, la philosophie, les antiquités, les mathé- 
matiques et même la théologie , et prit une part 
active à la dispute Uttéraire qui s'éleva de son 
temps sur l'origine des Hongrois. On a de lui : 
Jos. Inn. Desericii Hungari Nitriensis et 
Georg. Pray, S. J. sacerdotis, dissertationes 
co//tfc^a?, etc.; Colocza, 1768-1771; — Pars 
allera, qua epistola Pragana ad partem pri» 
mam responsoria in examen vocatur; Ibid.; 
— Part tertia D. Dejuinesi^ de Sinenshtm 
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(ïïigine ab yBgyptiorum cohniis repetenda, 
dissertaiio latine reddita, Pestfa, 1771. 

Horuy, Mêmoria Hunoarorut^ 
CBULBN. Voy, KBDLEIf. 

GBTÂ (Theobaldo)f Uttératenr HalieQ, de 
l'onlre des Carmes, né à Torin, en 1C97, mort 
le 8 octobre 1746. Ses principaux ouvrages sont : 
SceUa di sonetti^ con varie entiche osserva- 
zioni ; Turin, 1 735, in-8» ; Venise, 1 737, in-8*; — 
Scelta di cansoni comjnUUa ed accompagnata 
di varie critiche annotaxionif etc.; Venise, 
1756, 1758, in-8*. 

jinnali letUr. d'Itaiio, 1 1. p. M. 

CBTÂ (Thomas), poète et mathématicien 
italien, de Tordre des Jésuites, né à Milan, le 20 
décembre 1648, mort dans cette yiDe, le 3 fé- 
Trier 1736. il est TinTenteur d*an instrument 
propre à opérer mécaniquement la trisection 
de Tan^e. On a de lui : Opuscula mathemor 
tica y 1699; — le Memorie d*alcune virtù del 
signor conte Francesco de Lemene, con al- 
cune riflessioni sulle sue poésie y Milan, 1706; 
— Quelques poésies latines et italiennes, parmi 
lesquelles on distingue un poème intitulé : Philo- 
sophia novo-antiçtui^ et un autre, ayant pour 
titre Puer Jésus, dédié à Joseph, 1690. 

Alegambe, Biblioth. scriptor. SoeieUMs Jesu. - Mé- 
vutire* de Trévoux, 1798. p. 9». — Ferrari, dans la Ea- 
cotta û'opuscoU ideni^flci, t. XUV. p. isr. 

CET A (Jean), mathématicien italien, frère 
do précédent, vivait dans la seconde moitié du 
dix-septi^e siècle. On a de loi : De lineis 
rectis se invicem secantibus constructio sta- 
tica; Milan, 1678, in-^"; — Opuscula mathe- 
matica;iiâd.y 1682, in-4»; — Geometria mo- 
tus, in qua de motu tam simplici quam corn- 
posito traduntur qux ad motum aquarum 
explicandum utilia sunt; Bologne, 1692, in- 
4»; — Tria problemata geometris proposita, 
una cum ipsius ratiocinio^ in gravitate om- 
nigeni corporis ostendenda; Mantoue, 1710, 
in-4* ;— Dere nummaria, quoadfieri potuit, 
geometrice tractala ;'i\Âd., 1711, in-4°; — De 
mundi/abrica, unico gravitatis principio in- 
nixa,deque fluminiims, etc.; ibid., 1715, 
in-4*; — Hydrostatica ; ibid., 1728, in-4*. 

ArgelatU Biblioîh. Mediolanensis, - Ch. Wolf, EU- 
menta matheseos univ., V, ch. I, f 3S: ch. VII. f 9. — 
Mootacla, &Ut. de» mathém. — AdeluQg, suppl. à Jdcher, 
Mig. Cel.-UT. 

CB¥ A ( Christophe ) , poète italien, frère du 
précédent, de Tordre des Jésuites, mort au boui^ 
Saint-Sépulcre, en Toscane, le 28 mai 1719. 11 
composa des poésies latines, dont quelques-unes 
se trouvent dans les Sylvx de son frère Thomas ; 
Venise, 1732. 

AT9t\Mti, Biblioth. Medioianensis. — Wolfi Elem, ma- 
tket. univ. — Montucla, Hist. des mathem. 

CETALLOS (Pedro ), homme d*État espa- 
gnol, né en 1764, à Santander, mort vers 1840. 
11 lit ses études à Valladulid, et fut d*abord em- 
ployé en qualité de secrétaire d'ambassade à Lis- 
bonne. Il épousa dans cette ville une nièce du 
prince de la Paix , ce qui le fit arriver au minis- i 



CEZELLI SIS 

tère des affaires étrangiàreft, où fl fit prenre de 
beaucoup de prudence et de modératioii. Qoand 
les plans de Napoléon commencèrent à jeter le 
trouble au sein de la cour de Madrid , il se ran- 
gea du côté do prince des Astnrîes , cor lequel 
reposait Tespoir de tous les patrioCres espagnnb 
dévoués k Tindépendanoe de leur pays. D 1"^ 
oompagna à Bayonne, et assista aux év éoemei i U 
qui y eurent lieu. Joseph Napoléon jugen oéoe»- 
saire d*attirer dans son parti un homme aaiii 
populaire que Cevallos, qui pouvait devenir m 
véritable soutien de sa cause : il Im fit la propo- 
sition d'entrer à son service avec le titre de eoa- 
seiller d'État an département de rintérîear. Ce- 
vallos accepta ces offres; mais à peine fot-il ar- 
rivé à Madrid, qu'il se déclara contre Joseph', 
pour embrasser le parti de la junte espa^ptok; 
et, chargé des affaires de ce parti, il se rondit à 
Londres. Là il fit paraître en 1808 sur les aflbi- 
res de l'Espagne, et principalement sur les né- 
gociations qui eurent lieu k Bayonne, cet écrit 
célèbre qui peut être regardé comme ayant k 
plus contribué à exciter contre l'agressioB de 
l'empereur des Français llndignatioa de l*Ea- 
rope entière et k provoquer en Espagpe la réâs- 
tance la plus prononcée. Pendant toute la darée 
de la guerre de l'indépendance en Espagne, Ce- 
vallos fut revêtu des plus importantes fonc- 
tions, et, même après le retour de Ferdinand VO» 
il réussit à maintenir son influence. Pour le ré- 
compenser de la fidélité dont il avait fait prenre 
à regard du roi , il fut autorisé à choisir une de- 
vise quil ajouterait aux armoiries de sa famSIe. 
n choisit ces mots : Pontifice ac rege sgqne 
de/ensis. Néanmoins il perdit bientôt après la 
faveur du roi, pour s'être opposé au mariage de 
Ferdinand avec l'infante de Portugal; la place 
de secrétaire d'État lui fut ôtée, et on Ten^va 
en qualité d'ambassadeur d'abord à Naples, pois 
à Vienne. £n 1820 il fut encore révoqué de ce 
poste, et il rentra alors dans la vie privée [£iicjr. 
des g, du m. ] 
Convers4UiofU''Leiicon. 

*CBTOLi (Nicolas), encyclopédiste italien, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Encyclopedia naturale. 
Vienne, 1677, in-8'' ; — Antigraphius ad cteri 
gallicani de ecclesiastica potestate déclara- 
iio Innocencio XI consecrattu; Cologne, sans 
date. 

AdeluDg. sapplément « JOcber. jéttçewuiius CeMr 
ten-Lextam. 

CEZELLI (Constance de), héroïne française, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siède. 
D'une andeune famille de Montpellier, elle avait 
épousé Barri de Saint-Aunez, qui oommandaîl 
Leucate pour l&roi Henri IV. En 1570, les£ft> 
pagnols , après avoir pris son mari an momoÉ 
on il allait communiquer un projet au due de 
Montmorency, gouverneur du Languedoc, cni- 
rent avoir bon marché de Leucate, en ÏY 
do goovemeur de la place. Us ne sV 
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pis à être repousses par une femme. En eiTet, 
Constance Cezelli , à la tête des assiégés et une 
pique à la main , cliasse les assaillants de toutes 
les positions. On la menace de faire pendre son 
mari; elle répond les larmes aux yeux qu'elle 
fera tout ce qui dépendra d'elle pour le sauver, 
qu'elle offre de le racheter par tous c>e qu'elle 
possède, mais qu'elle ne fera pour le sauver 
riea d'iiidigne de lui. Lcr Espagnols eurent la 
cruauté de tuer leur prisonnier, et levèrent en- 
suite le siège. Constance Cezelli s'opposa à ce 
que par représailles on tuÂt un ligueur du nom 
deLÔupian, lait prisonnier. Digne admirateur de 
tiat d'hérmsroe , Henri iV envoya à Constance 
Ceielli le brevet de gouvernante de Leucate avec 
survivance pour le fils de cette femme courageuse. 

fradhomiDe, Biographie des femmes célèbres. 

;aiABAiLLB(y../>. ), littérateur français, 
BéàAlibeville, en 1796. D'abord simple composi- 
teur, finis correcteur d'imprimerie, il a consacré 
ses loisirs à la culture des lettres. Il est aujonr- 
^ui attaché aux travaux historiques du mmis- 
tèredelinstruction publique, et fait partie de la 
Société des antiquaires de France. On a de lui : 
le Roman du renard, supplément y variantes 
et corrections d'après les manuscrits de la bi- 
bl(f)tbè<pie de l'Arsenal ; Paris , 1835, in-4°; — 
Mystères de saint Crespin et saint Crespi- 
lien, publiés pour la première fois diaprés un 
woniuefi^ conservé aux Archives du royaume; 
Ms, 1836, en collaboration avec M. Dessales ; 
--de nombreux articles dans plusieurs recueils, 
Ws que le Nouveau recueil des contes dits 
fabliaux f par A. Jubinal. 

Qoénrd, ta France titteraire. — Raynouard, Journal 
^iovanti {juin 1896). 

GHABANBL (Jean), archéologue français, 

^ à Toulouse, vers iS60, mort dans la même 

^îQe, vers 1615. Docteur en théologie et recteur 

^ l'église de la Daurade à Toulouse, il composa 

^ assez grand nombre d'ouvrages, dont plu- 

'^rs ne parurent qu'après sa mort; les prin- 

^l«aux sont : Antiquités des églises parois- 

^*<^les et de rinstitution des recteurs et vi- 

^'^treiperp^/uc/*; Toulouse, 1608, petit in-8»; 

"T^ Sources de Vélégance françoise, ou du 

***»W et naif usage des principales parties 

^"U parler françois , 1020, ii^l2j— Opuscula 

^^ria de rébus ecclesiasticis et moralibus; 

^^rdeaux, 1620, 'm'S''\— Antiquités de Nofr«' 

^^tane de la Daurade à Toulouse; Toulouse, 

* fl21, in-12 ; — rfc l'État et police de la même 

^9lise; Toulouse, 1623, in- 12. 

^ Biographie Toulousaine. — La Croit do Malnp, Bi- 
^ioM. française — Lelong, Bibliothèque historique de 
^Ptmnee, édIL Fontette. 

^CBÂBANHBS, ancienne famille de Limousin ; 
^ prétend qu'elle remontait aux anciens comtes 
^ Bigorre. Qooi qu'il en soit, cette famille date 
historiquement des premières années du quin- 
lième siècle. Robert de Chabannes, seigneur 
, de Charius le Pailloux, tué en 1415, à la bataille 
d'Aneoiirt, eut trois fils : l*" Etienne, mort 

HOUT. BfOGR. DMVRfia. — T. IX. 
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à la bataille de Crevant, en 1423; 2** Jacques, 
auteur des branches de La Fausse et de Ccr- 
TON (1) ; 3® Antoine, tige des comtes de Dam- 
MABTiN. C'est à ces deux lignes principales que 
se rapiiortent les personnages du nom de Cha- 
l)annes auxquels nous allons consacrer ci-après 
quelques notices. 

«CUABANXKS ( Jacques HE) y grand-mattre 
de France, seigneur de la Palice et de Carton, 
Charius, Pacy, Montagu-le-Blain, etc., né 
vers 1400 , mort le 20 octobre 1454. De concert 
avec son frère Antoine, dont il partagea la con- 
duite et la destinée, Jacques fut au nombre <\cr 
capitaines qui , par leur bravoure, rendirent à la 
France de signalés services h une époque cri- 
tique et périlleuse de notre histoire. Maréchal 
de Bourbonnais dès 1428, il se signala au ravi- 
taillement d'Orléans, dernier espoir de la France, 
assiégé et tenu en échec par les Anglais; en 
1429, à Rouvray; en 1430, à Compiè^ne; en 
1433, à la ville du mont Saint-Vincent, et le 
26 juillet 1436 , au combat de Saint-Denis, sous 
les murs de la capitale. Capitaine de Corbeil , du 
bois de Vincennes et de Brie-comte-Robert, de 
1436 à 1438, il participa, sous les ordres du con- 
nétable de Richemont, à la prise de Montereau, 
et fut pourvu, en 1439, de l'office de sénédial 
de Toulouse et de châtelain de Busset. Le roi , 
en Ini accordant cet office , lui iiniiosa pour con- 
dition de réparer les dommages que, dans ces 
temps d'indiscipline, le châtelain de Vincennes 
avait fait subir à ceux-là même qu'il devait pro- 
téger. Lors de la praguerie, en 1440, il se rap- 
procha du duc de Bourbon , son suzerain immé- 
diat, et s'allia au dauphin conspirant contre 
son père. Ce prince rebelle ayant été vaincu, 
Jacques revint offrir son épée à Charles VII, qui 
l'accepta, et s'en servit depuis avec avantage. En 
1449 , Jacques prit part à la guerre de Norman- 
die, notamment aux sièges de Valogne et de 
Caen. £n mai 1451, il obtint l'une des grande<i 
charges de la couronne, celle de grand-maître 
d'hôtel ou grand-maltre de France. La mémo 
année il suivit, à la conquête de la Guyenne , 
Charies VII, qui lui donna, au mois de juin, la 
terre de Curton , située dans cette province et 
confisquée sur l'ennemi. Jacques assista k l'entrée 
du roi dans Bordeaux, au siège de Bayonne, 
et enfin à la fameuse bataille de Castillon, le 17 
juillet 1453, où Talbot fut tué, et qui consomma 
raffranchissement du territoire fiançais. Jacque» 
de Chabannes fut donc acteur, et des plus liril- 
lants, dans toute la période militaire qui, de 1428 
à 1453 , rendit, pour ainsi dire, à la France sa vio 
et sa destinée. Blessé à cette dernière rencontre , 
il mourut trois mois après. A. V. V. 

Le p. AnMlme, Histoire généalogique de la maison de 
France, t. VIIl, p. S65.-Du Plestts, les ries de messires 

(1) U branche de Charbaniies-Cnrton , qui prodalsie 
plusieurs guerriers et hommes d'ÉUt Illustres, n'est p» 
encore éteinte : an de ses descendants. M. Alexandre 
de Curton, est aujourd'hni attaché à la maison de Vrm^ 
perear Napoléon III. 

17 
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Jacques et jtntkoine de êkabamtet; Pirto , 16U. - Mo- 
wth, ùict. hUt., edit de I7i». 

GHABAXXKs (Antoine de), comte de Dam- 
martiD, granJ-mattre de France, frère du pré- 
cédent, né en 141 1 , mort à Paris, le 25 décembre 
1488. D'abord page du comte de Ventadour, puis 
du brave Lahire, il fit ses premières armes contre 
les Anglais, au siège de Veraeuil, et se signala au 
siège d'Orléans, en 142S. 11 accompagna Jeanne 
d*Arc dans presque toutes ses expéditions, et 
sauva les deux places de Lagny et de Complète; 
mais il souilla ses exploits en se faisant capi- 
taine d'écorchettrs , sorte de brigands qui déso- 
laient la France , et portaient partout le pillage 
et rincendie. Après avoir ravagé, de concert avec 
eux, la Bourgogne, la Champagne et la Lorraine, 
Chabannes, en 1439, fut marié par le roi à Mar- 
guerite de Nantcuil , qui lui apporta en dot le 
comté de Dammartin. Dès lors il s'attacha pres- 
que complètement au parti de Charies VU. Uu 
iour que ce prince, dans un moment de gaieté, 
l'avait salué du titre de capitaine des écor- 
cheurs, Chabannes lui répondit : « Je n*ai jamais 
M écorché que vos ennemis ; et il me semble que 
« leur peau vous a f^'t plus de profit qu'à moi. » 
Son humeur violente et inquiète le porta à suivre 
le dauphin ( depuis Louis \I ) dans la guerre de 
la praguerie ; mais à la paix il rentra en faveur, 
et par un de ces retours qui furent communs 
dans sa vie , il se tourna contre le dauphin, et 
révéla au roi une nouvelle conspiration de Louis. 
Charles Vn ayant fait appeler son fils, celui-d 
traita Chabannes d'imposteur. « Je sais, répondit 
« Chattaones , le respect que je dois au fils de 
« mon maître ; mais je suis prêt à soutenir par les 
« armes la vérité de ma déposition contre tous 
« ceux de la maison du daupliin qui se présen- 
« teront. » Personne ne releva le défi. Lorsque 
le dauphin s'enfuit en révolté de la cour de son 
père, Chabannes, charj^é de soumettre le Dau- 
phiné et de s'emparer de la personne du prince 
rebelle, se rendit maître de la province, mais ne 
put empêcher Louis de s'évader, sous le prétexte 
de faire un pèlerinage à Saint-Claude et de se re- 
tirer auprès du duc de Bourgogne. 

Charies MI étant mort en 14G1 , le dauphin, 
devenu Louis XI , ne tarda pas à faire repentir 
Chat>annes de sa conduite : il le destitua de 
toutes ses charges, et le menaça du sort le 
plus rigoureux. Cependant une foule de grands 
personnages ajant élevé la voix en faveur du 
disgracié , il vint tomber aux pieds du roi , le 
suppliant de le faire juger selon toute la ri- 
gueur des lois. Louis XI, toujours inflexible, 
lui ordonna de sortir du royaume, fit saisir ses 
biens, et voulut qu'on instruisit son procès. 
Sommé de comparaître, il quitta l'Allemagne, où 
il s'était réfugie, et vint se constituer prisonnier 
à la Conciergerie, d'où on le transféra à la tour 
du Louvre. Mais après l'avoir fait dét^larer cri- 
minel de lèse-majesté, Louis W, préférant mi- 
séricorde à Justice, commua la peine capitale j 



en un bannissement popétoel ; pois il 
encore d'idée, et, au Keu de leoToyer à Rhodes, 
Ile qui avait été désignée pour son exil, il jnga 
plus prudent de le tenir renfermé à la Bastille. 
Les favoris du roi et les ennemin pcnooneb 
d'Antoine reçurent l'aiitorisatioa de se partager 
les biens du prisonnier. 

Cependant, en 1465, ChatMniies trouva k 
moyen de s'échapper de sa prison pour aller le 
joindre aux princes révoltés contre le roi. U 
même année, le traité de Cooflans, qui mit ■ 
terme à la ligue du bien publie, pernût à CI»- 
bannes de se faire restituer ses bieoft. Ce prenier 
pas fait, il eut peu de peine à se réooad&er aiae 
Louis XI, qui connaissait par expèrifoce um a- 
dace et ses talents militaires. L'arrftt de sa en- 
damnation ftit cassé, et en 1468 , pendant la te 
nue des états généraux à Tours, le roi proclama 
son innocence par lettres patentes. Peu de temps 
après , Chabannes devint Pintime confident de 
Louis XI, qui lui accorda une faveur bien plos 
grande encore que celle dont il avait joui auprèi 
de Charies W\. Ce fut à lui qu'il remit le com- 
mandement de l'armée lorsqu'il déclara lagocnc 
au duc de Bourgogne , et Cbattannes se maotn 
digne de cette marque de confiance. Charles le 
Téméraire, s'étant rendu maître de la penoqpi 
de Louis XI, força le roi d'envoyer à Chahanfi 
l'onlre de licencier les troupes qu'il oomroandml; 
mais celui-ci, comprenant à merveille rarrièn- 
pensée du roi, refusa d'exécuter cet ordre, d 
sauva le roi en restant sous les annes. 11 reçit 
bientiH de Louis XI une lettre ainsi conçue : 
« Monsieur le grand>maltre, mon ami, roos m*a- 
« vez bien montré que vous m'aimez, et m'avei 
« fait le plus grand service que vous ponviei 
« faire. ^ Lors de l'institution de Tordre de 
Saint-Michel , en 1469, Chabannes fut un dei 
premiers nommés. A l'époque de l'expéditiofl 
contre le duc de Nemours, le sire d'Albret, ks 
comtes de Foix et d'Armagnac, il eut les pouvoirs 
les plus étendus, et n'en fit usage que pour soo- 
mettre les rebelles et leur pardonner. £n 1471 
Chabannes déploya autant d'audace que d'habi- 
leté contre Charles le Téméraire, qui avait repris 
les armes, et le contraignit à soUiciter une trêve. 
Mais soit jalousie , soit défiance , Louis XI «c 
lassa de le voû* toujours investi du commande- 
ment des troupes; il cessa de l'employer, tout 
en lui conservant la charge de grand-maltre, 
et il lui écrivit à cette occassion : « Je n'oahBera 
« jamais les grands services que tous m'avez 
« faits, pour quelque homme qui en veuiUr 
« parier. » 

A partir de ce moment , la carrière pabUqar 
de Chabannes fut terminée. Cependant, apf^ la 
mort de Louis XI , Charies Mil le rappeh de 
la retraite où il vivait, pour hii donner le gomier- 
nement de l'Ile de France et de Paris. A. L. 

.\ntoine de Chabannes avait été créé par Char» 
les MI grand-pannetier de France, en 1447, pas 
bailli de Troyes et sénéchal de < 
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dépeiKlaminent des terres de Damnartin et de 
Blancafort en Guyenne , qa'W tenait ou revendi- 
quait du cher de sa Temme, il dut encore au\ li- 
Uéralités du même prince les domaines de Ro- 
quefcuil et de Mairienx dans la sénéchaussée de 
Beaocaire. CliarlesVll le combla en outre de dons 
Bianuels et' de pensions. Non content de ces ri- 
chesses , Antoine de Chabannes fut un des cour- 
tisans, ou mieux, selon Texpression de la Thau- 
massière, un des vautours de cour qui, lorsque 
Jacques Cœur, en 1453, vint à tomber, fondirent 
sur lui comme sur une proie et se partagèrent 
Ms dépouilles. Chargé de diriger les poursuites 
contre cette victime, il entra tout d'abord en 
possession , pour sa part , de Topulent domaine 
de Saint-Fargeau, qui, bientôt réclamé par les 
héritiers de Jacques Cœur, devint pendant plu- 
sieurs générations, entre les familles Cœur et 
Chabannes, un sujet de querelles judiciaires et 
de violences privées. Louis XI, à partir de 1465, 
rendit à Chabannes tous ses biens , toutes ses 
pensions, toutes ses charges. Indépendamment 
des liAveurs déjà mentionnées, il y ajouta, en 
1467, la charge de graud-maltre d*h6tel, les 
ferres de Crécy en Brie, Gouroay-sur-Mame, 
Gonnesse, Mord, Blancafort et autres, à titre 
de compensation; les terres de Béuévent, 
Montesic, Severac, etc., confisquées sur Jean 
d*Armagnac ; les biens et héritage en bloc de 
Charles de Melnn, ennemi particulier d*Antoine, 
confisqués an profit de ce dernier; sans compter 
des libéralités sans nombre , qui dépassèrent 
aussi celles qu'il avait reçues de Chartes VU. 
Enfin , un document authentique atteste que le 
§nuid-maltre mourut riche, sans ses charges et 
pensions, de quinze mille livres de rentes Con- 
fères et de trois à quatre cent mille (1) écus de 
■Mobles. On a pu voir, par les détails qui pré- 
cèdent, que cette faveur et cette opulence ne re- 
BMHitaient pas toujours aux sources les plus 
pares. La maison de Chabannes, comme tous 
les grands seigneurs de ces temps , entretenait à 
tes gages des historiographes spéciaux , ce qui , 
indépendamment du succès et de Timpunité dans 
le prtsent , devait encore lui garantir l'estime 
et la gloire de la part de la postérité. La conti- 
■natîon de la Marlinienne par Sébastien Mame- 
rot, la Chronique scandaleuse, les Vies de mes- 
sires Jacques et Anfhoine de Chabannes, etc., 
parle sieur du PIcssis; Paris, 1617, in- 12, et le 
Cabinet du roy Ijouis X/, i«r Lhermilc de So- 
liers Gifut autant de chroniques ou dt^ compila- 
tions de mémoires domestiques , où le père An- 
Mime lui-même a puisé la bio«n"apUie de ces 
personnages. — La figure d'Antoine de Clia- 
iMimea a été gravée, d'après son tombeau , dans 
les Monuments de la monarchie française, 
t lU, planche 69. A. V. V. 

Ao^lme et Dufourny, Histoire généalogique de la 
\ de franee, eu., L Vlll, p. 3St el 669. 



(I) On p<'at multiplier cfs nombres p»r quarante, pour 
'(bercbcr réqulTaleot en moniiale de dm joors. 



*GHABAinnB8 (Jean us), comte de Bammar- 
tin, fils du précédent , né vers 1442 , mort vers 
1502. Ce seigneur marcha sur les traces de son 
père , mais non par les meilleurs côtés. Il épousa 
en premières noces Marguerite de Calabre, 
bâtarde de Nicolas d'Anjou, duc de Calabre et 
de Lorraine. Celle-ci étant morte , il contracta 
un second mariage, avec Suzaime de Bourl)on , 
fiUe atnée de Louis , bâtard de Bourbon. Des 
détails familiers, mais graves par renseignement 
historique qu^ls renferment, nous montrent l'Iié- 
ritier d'Antoine de Dammartin en révolte contre 
son propre père(l), accroissant et conservant» 
par des moyens peu scrupuleux , le patrimoine 
hétéroclite dont il se trouvait possesseur. Un ma- 
nuscrit, en grande partie inédit, de la Biblio- 
thèque Impériale, nous initie aux intrigues et 
aux violences incroyables que Jean mit en jea 
pour s'assurer le domaine de Saint-Fargeau con- 
fisqué sur Jacques Copur (2). De son premier 
mariage, il avait eu une fille nommée Anne de 
Chabannes, mariée en 1496 à Jacques de Coït- 
gny, seigneur de Châtillon-sur-Loire et prévôt 
de Paris. Le 12 juin 1500 Aune de Chabannes 
mourait sans enfiaînts, léguant, par son testament 
en bonue forme, le quint ou cinquième partie 
de ses biens à son frère. Jean do Dammartin, 
son père, en apprenant de telles dispositions, 
devint furieux : il attira, sous quelque prétexte, à 
son château de Saint-Fargeau, Jean Guyerguen- 
ger, notaire, qui avait reçu l'acte. Arrivé là, « ung 
nommé Tiersac, serviteur du dit comte de Dam- 
martin, montra audit notaire, par la fenestre 
d'une salle où il le tenoit , cinq ou six morte- 
paye estant aux gages dudit comte;... et crai- 
gnant que ledit comte ne le fit mettre en la grue, 
comme il a fait plusieurs , gui sont demeurez 
im|K)tents toute leur vie. » Le notaire, père de 
trois filles orphelines do mère , signa des lettres 
attestmt que la testatrice n'avait plus sa raison 
et que le testament était de nulle valeur (3). Jean 
de Chabannes ne put jouir longtemps des fruits 
de cette action , car le père Anselme nous ap- 
prend que sa seconde femme était veuve en 1503. 

A. V. V. 

Le p. Anselme, Histoire généalogique de la maison de 



(1) L'abbé de Chabannes. Secondes additions au mé- 
moire sur la maison de Oàabannes, etc.; Parla, iTtf, 
ln.S>, p. 66. 

(i) Les MarouM-ites histariales, v*r Jehan Maaaiea, 
manusrrlt "SW ; /'oy. P. Vitrii^ Manuscrits français, 
t. Vil, p. ^16 et sulv. 

(3,< Lettres de rêmtnioo de I.oaia 3LII en faveur (le Jean 
Gurerçiicnser, notaire . et de Jean Bourbon, prêtre et 
co.ifrsseur de l.i testatrice, rc^^i^lre, n* S3S, du IriSor 
doi rharfp» , «ccUon J des archives de IVinoIre oi^ce* 
197 et ISA. I« premier de cet documents ajoute que m Io 
comte est rouatumier de fatre et de faire faire leU Tojres 
de fait comme mettre les gens en la grue Instrument 
de torture), les descendre auK relraiz (oubliettes), les 
battre et oster leurs biens,... et pour fayre |psd. ex- 
eeps. Uent en sondit rhaslel de Saint-Fargeau, graid 
nombre de gens de toutes nacions, bannU et aTiiUex, 
qu'il fait appeler mortes-payes , dont aucuna, pir ieora 
démérltea, n'oserolent aner par le ptlt. *• 
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France, l** «dlUon, t. II. p. itM; manatrrit 7f9i, BU 
bliuth. Impéfiale, registre n» SU da Trésor. 

CHABAXXBS ( Jean de ), seigneur de Veii<1e- 
Desse, nerea de Jacques de Chabanncs, gé- 
néral français, né dans la seconde moitié du 
quinzième siècle, mort en lô24. Compagnon 
d*armes de Bayard et digne frère de Chabanues 
de la Palice , il mérita , i>ar sa bravoure, d*être 
surnommé le Petit-Lion. « Vandenesse, dit 
Brant<)me, étoit fort petit de corsage, mais très- 
grand de courage ; de sorte que dans les vieux 
romans on rappelait le Petit- Lion. » A la jour- 
née d'Agnadel, il fit prisonnier le fameux général 
TAlviane, et le présenta à Louis XII sur le 
champ de bataille. Il prit aussi une grande part à 
la victoire de Marignan,et fut forcé, en 1521, de 
rendre la Tille de Como au général Pescaire, qui 
lui accorda une capitulation honorable. Mais la 
TÎUe ayant été livrée au pillage, par une viola- 
tion manifeste des conditions signées , Jean de 
Chabannes en fit demander raison au général en- 
nemi , qui, après bien des tergiversations, prit 
l'engagement de se battre à la première suspen- 
sion d*armes. La rencontre n*eut pas lieu, Ven- 
denesse ayant été tué peu de temps après , à la 
retraite de Rebec, en iïûA. L'amiral Bonnivet, 
qui commandait l'armée d'Italie, lui avait confié 
la garde de Tartillerie, en lui recommandant de 
bien la défendre. « Oui, dit-il, je vous la garde- 
nt rai, je vous l'assure, tant que je vivrai, ou j'y 
«mourrai. » 11 soutenait, avec Bayard, tout 
VeiTort des ennemis, lorsqu'ils tombèrent Tun et 
l'autre mortellement blessés. Deux années aupa- 
ravant, à la malheureuse affaire de la Bicoque, 
Tendenesse s'était signalé par des prodiges de 
Taleur. 

L'abbé de Chabaonei, Mémoire tur la maiton de 
Chabannes ; Part», llSf . — Brantôme, fies des capi- 
taine» Utustres, — De Thou, Histoire.— MorcrI . Diction- 
naire historiçMe. — Slamoadl , Histoire des Français, 
X. XVI. 

CHAB.uiif ES ( Jean • Baptiste - Marie - Fré - 
déric^ marquis de), publiciste français, né le 
17 septembre 1770, et mort en 1835. Il se fit 
remarquer pendant le cours d'une vie agitée par 
une activité peu ordinaire et un esprit singu- 
lier. Issu de la famille du célèbre maréchal de 
la Palice, il fut naturellement destiné à la 
carrière militaire. Ayant émigré au commence- 
ment de la révolution , il prit du service dans 
l'armée de Condé , et obtint la croix de Saint- 
Louis. Après le licenciement du corps, il se 
retira en Angleterre , où , malgré son titre de 
marquis, il se livra à des spéculations indus- 
trielles , qui eurent pour objet l'épuration des 
charbons et l'éclairage de la ville de Londres. 
Mais ces entreprises ne furent pas plus heu- 
reuses que les campagnes de l'armée de Ck)ndé. 
Le sénatus-consulte du 6 floréal an x ayant 
levé l'interdiction de rentrer en France pro- 
noncée contre les émigrés, M. de Chabannes se 
hâta de profiter de cette loi de réconciliation 
pour revenir dans sa patrie, où il chercha dans 



d'autres entreprises les moyens de rétablir sa fir- 
tune. C'est ainsi qu'aidé par Talleyrand, m» pa- 
rent, il obtint le 21 vendémiaire an xii on bre- 
vet d'invention pour des voitures, dont les es- 
sieux, les roues, et la manière de suspendre et 
de construire la caisse étaient exécutés sur de 
nouveaux principes. Ces voitures qui reçareot 
le nom de véloci/ères, donnèrent lieu à une ei- 
pluitation de messageries qui, malgré la vogv 
dont elles jouirent d'ab«)rd , ne purent proco- 
rer à leur inventeur des b^fices assex Çfjsh 
tifs pour le mettre à l'abri des poursuites de m 
créanciers. La restauration de 1814 vint lui os- 
vrir une autre carrière. Un des premiers, il it 
rendit à Londres près de Louis XVm , qui le 
choisit pour un de ses aides de camp, et qm le 
chargea de préparer les voies à sou retour, et no- 
tamment de négocier avec le général MtisoB. 
commandant en chef de l'armée du Mord , qâ 
fit bientôt après sa soumission. 

M. de Chabannes ne fut pas compri:» dus 
la première promotion de pairs qui eut lieu a 

1814. Pendant les Cent-Jours il se retira de 
nouveau à Londres, où il puliUa ses Letlra 
à M. de BlacaSj 1815, in-4«. Il s*y déchaîne 
sans mesure contre l'administration et la coa- 
duite politique de ce favori. A la seconde 
rentrée des Bourbons, il fut appelé à faire piilv 
de la chambre des pairs, le 17 août 1815. Ce fut 
alors qu'il lança contre TaUeyrand on aotR 
pamphlet, intitulé : M. de Chabannes à M. de 
TaUeyrand f premier ministre du rai; Puis, 

1815, in-8*. 11 n'y ménage pas plus ce serviteur 
de tous les régimes que l'ancien ministre de b 
maison du roi. Dès lors il se créa une espècf 
d'industrialisme, en publiant soccessivemieBt. 
soit à Londres, soit à Paris, une foule de pam- 
phlets politiques, dont les bibliographes eoi- 
mémcs ont eu peine à recueillir les titres. Od 
trouvera l'indication d'une partie d'entre eoi 
dans la France littéraire de M. Qoérard d 
dans la Littérature française contemporaim 
de .MM. Louandre et Bourquelot Les uns et les 
autres n'ont pas eu connaissance des plus oi- 
rieux de ces écrits; nous voulons pa:ler dn 
Phare trompeur, ou la chartonumie^ in-li, 
publié à foudres, en 1821. Peu d'exemplaires ci 
ont été répandus en France. Après la révolotiiii 
de 1 830, lo marquis de Chattannes cessa de sié|Ber 
à la cliambi*e pairs ; il s'en dédommagea par dai 
hostilités sans cesse renaissantes contre les mi- 
nistres et les agents de Louis-Philippe. Pam- 
phlets, chansons, journaux {le Régénérateur, la 
Foudre ) , furent les projectiles d'une noovele 
espèce qu'il lança contre les puissants du jov. 
Cette guerre de partisan ne cessa que par sa i 
On peut citer encore parmi ses écrits, et < 
ayant un objet moins éphémère que les 
l'Aperçu historique et politique des fautes 
commises depuis la bataille de Leipsiek jus- 
qu'à la nouvelle révolution qui vient de s'o- 
pérer; Pans, 1814, in-8*. J. LàmoctJBCi, 
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Sioçraphie du hommes vivants, 1. 1. — Documents 
nrtieulUrs, 
CBABÂNNES DE LA PALICB. Voy. PauCE 

(de ia). 

ClABAlf BIBS-ROCHON . Voy, ROGHOIf DE ChA- 

uhres. 

GBABA9I09I DE MAFCRis, poête et musicieo 
français, né à Saint-Domingue, en 1736, mort 
le 19 novembre 1780. fl fut envoyé à Rochefort 
poor y aerrir dans les jeunes cadets de la ma- 
nne, et reçut bientôt le commandement d'une 
batterie à Tlle d'Oléron; mais sa santé le força 
de quitter le service, et il se mit à étudier les 
sciences et les mathématiques sous Bezout, ainsi 
cpe nous rapprend son frère dans le précis de 
sa liaison avec lui. Ses œuvres sont : Odes 
t Horace y traduites en vers français, avec 
des notes, 1773 (son frère l'aida dans ce tra- 
vail); — Philémon et Baucis, ballet-héroïque, 
1774; — Alexis et Daphné, pastorale, 1775 : 
Gossec, qui avait déjà fait la musique de 5a- 
tinus, composa celle de ces deux ouvrages; — 
m Mémoire, dans les Mémoires de VAcadé- 
nie des sciences. Il a écrit, en outre, quelques 
moroeanx pour clavecin. 

Cbiadoa et DeUndlne , Dict. hist. — Fétis, Biogr. 
«ip. tes musiciens. 

CIABANON {Michel'Paul'&ui de), littérateur 
français, frère du precédent,né à Saint-Domingue, 
«B 1730, mort le 10 juin 1792. Chabanon a pris 
soin de nous initier à sa vie, et nous donne sur 
hd-même des détails fort circonstanciés. Nature 
aimante, enthousiaste, d'une c&ndcur extrême, il 
Rssa ses premières années dans les pratiques 
d'one dévotion presque ascétique. Les meuées 
^jésuites pour se l'attacher, à sa sortie du 
«ûO^ , eurent un effet tout contraire, et refroi- 
dirent singulièrement cette piété excessive. Ce- 
pendant, son cœur resta toujours sensible : il 
apporta le même entraînement, la même foi, la 
BB^ abnégation dans les trois liaisons qu'il 
fonna; et ce n'est pas sans un léger sourire 
<iue nous avons pu lire l'histoire de ses aven- 
tures amoureuses. «< II avait bien changé dans 
^ suite, dit Fontanes; il s'était jeté dans l'ex- 
cès absolument contraire. Il ne croyait pas plus 
^ la religion qu'à l'amour : il se prétendait dé- 
trompé. » Chabanon avait des talents ; il était 
excellent musicien, et nous le voyons, en 1775, 
friisant brillamment sa partie de violon au Con- 
cert des amateurs, qui se tenait à Thôtel Son- 
bise, et dont le fameux chevalier de Saint-Geor- 
ges était l'un des directeurs. Mais, ambition- 
nant d*aatres succès , il prit le parti courageux 
de renoncer au monde, à la musique , de se sé- 
questrer et de vivre enseveli, comme il le ra- 
conte lui-même, dans l'étude du grec et de la 
littérature. En 1760, l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres lui ouvrait ses portes. L'Acadé- 
mie française se montra moins facile, et le fit 
«ttendre vingt ans. Ce fut en 1780 qu'elle le 
reçut , h la place de Foncemagne, de préférence 
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à Lemierre, qui s était déjà rencontré sur sa 
route, lorsqu'il fut question de donner un 
sucœsseur à Gresset. « Ah! M. de Chabanon 
l'emportera , disait l'auteur de la Veuve du Ma- 
labar ;iï joue du violon, et moi, je ne joue que 
de la lyre ; » une lyre un peu aigre et un peu 
rude, en tous cas. Mais cette première fois ils 
avaient échoué également et avaient dû céder la 
place à l'abbé Millot. Ce qui facilita étrangement 
l'entrée de Chal>anon à l'Académie française, ce 
fut l'appui que lui donnèrent ceux de ses con- 
frères des Inscriptions et belles-lettres qui étaient 
en même temps des Quarante. Duclos disait : 
« C'est un grand abus que les académies se pé- 
nètrent » ; et Duclos pouvait avoir raison. Le 
théâtre de Chabanon est plus que médiocre; son 
Éponine est une tragédie sans invention, sans 
situations, sans mouvement , qui ne méritait pas 
mieux que l'accueil qui lui fut fait. Les deux pre- 
miers actes sont d*une longueur et d'un ennui 
insupportables : un mauvais plaisant , à la (in du 
second, s'écria : « Puisque ces gens-là ne veulent 
pas commencer, je m'en vais. » Il fallait que ce 
sujet plût particulièrement à Chabanon; onze 
ans après, de sa tragédie il faisait un opéra, qui 
fut représenté sous le titre de Sabinus. La mu- 
sique était de Gossec. L'ouvrage ne réussit point. 
D'abord conçue en cinq actes, cette tragédie ly- 
rique Ajt réduite à quatre, ce qui fit dire à Sophie 
Amould « que le public était un ingrat de s'en- 
nuyer, quand on se mettait en quatre pour lui 
plaire». Poëte plus que niétliocre, Chat>anon a 
laissé quelques travaux littéraires, une Vie du 
Dante, entre autres, qui ne sont pas sans 
mérite. Mais son titre le plus sérieux se trouve 
dans ses Observations sur la musique , qu'il 
faut lire, et qui sont restées, au moins comme 
mesure de nos connaissances musicales à la fin 
du dix huitième siècle. 

Voici la liste des divers ouvrages qu'on a 
de lui : Éponine, tragédie, 1762; — Éloge 
de Rameau, 1764 ; — Sur le sort de la poé- 
sie en ce siècle philosophe, suivi d'une Dis- 
sertation sur Homère, et de Priafn au 
camp d* Achille, tragédie en un acte, 1764; 

— Eudoxie^ tragédie, 1769; — Ftr^iwic, tra- 
gédie (reçue à la Comédie-Française , mais non 
représentée); — Discours sur Pindare et sur 
la poésie lyrique, avec la traduction de quel- 
ques odes, 1769; — les Odes pythiques de Pin- 
dare, avec des notes, 1771 ; — Vie du Dante, 
1773; — Sabinus, tragédie lyrique, 1773; — 
Épitres sur la manie des jardins anglais, 
1775; — Idylles de Théocrife, traduction en 
prose, avec quelques imitations en vers, \llb ; 
il y a une nouvelle édition à la date de 1777, 
où se trouve la vie de Théocritc et la traduction 
du poëme de Musée, précédées d'un Essai sur 
les poètes bucoliques ; — Vers sur Voltaire et 
son apothéose au Parnasse, 1779; — Obser- 
vations sur la musique, et principalement 
sur la métaphysique de farf, 1779, retouchéçs 
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et consîdérableinait aocrues sons ce titre : de la 
Musique considérée en elle-même et dans ses 
rapports avec la parole^ les langues, la poé- 
sie et le théâtre, 1785,2 toI. iii^« ; — Éloge 
historique de L.-J.-S.-U Féron, 1791;— (Ew- 
vres de théâtre et autres poésies, 1788, dans 
lesquelles se trouvent : V Esprit de parti, comé- 
die en dnq actes , plaidoyer en faveur des Glu- 
ckistes; le Faux noble, également en cinq ac- 
tes; — La Toison (for, opéra; ^ Tableau de 
quelques circonstances de ma vie et précis de 
ma liaison avec mon frère Maugris, ouvrage 
posthume, publié par Saint-Ange, 1796. in-8*. 
GcsTAVE Desnoirestekres. 

La Harpe, Correspondance^ 1 1, il. III, v. — Grimni , 
Correspondance, I. III, IV. Vlll, IX, X, Xli. Xill, XIV. 
— FonlaiiM, Sotieesur Chabanon— teti». Biographie 
mnicerseUe des musuiens. — Quérard, la France litté- 
raire. — Galerie kist de* cotUemporcUnt.— Otfsessarts, 
it$ Siècles nuéraires. 

*GaABA.\s {Louis DU Mairie, baron de), mo- 
raliste français du commencement du dix-sep- 
tième siècle, très-peu connu, mais dont la vie 
agitée et aventureuse n'est pas indigne de quel- 
que intérêt. Nous ignorons le lieu et la date de 
sa naissance ; nous savons seulement quMl fut tué 
en duel par le sieur de Lenclos, père de la fa- 
meuse Ninon. Quoique Ménage Tait appelé sol- 
dat de fortune, il était issu d'une noble famille, 
puisqu'il dev lut gentilhomme de la chambre du 
roi. 11 servit comme ingénieur dans les armées 
firançair.cs, et passa ensuite au senice de la répu- 
blique de Venise , en qualité de général d'artil- 
i«îrie. S'il faut ajouter foi au bniit recueilli par 
le malin chroniqueur Tallemant des Réaux, n il 
« portoit l'épée ; mais on l'accusoit d'avoir été 
« joueur de violon et de luth. » A cette occasi«>n 
Taillemant rapporte un bon mot du mathémati- 
cien Aleaume, qui, a^f^istant à un c«)nst?il ou le 
liaron de Chahans avait prétenilu qu'on pouvait 
faire des fortifications à bien meilleur marché 
«ju'on ne les faisait, observa « qu'on n'était plus 
au temps d'Ainphion, ou les murailles se bâtis- 
saient au son du violon, m ce qui avait excité le 
rire aux dépens du pauvre Chab^ms. On trouve 
dans les poésies de Malherbe un sonnet qu'il 
adressa à M. du Maine pour le remercier de 
l'envoi de ses Œuvres spirituelles. Nous n'a- 
vons pu recueillir d'autre indication sur ce U\Te, 
qui nun-seulement fut l'objet des éloges du grand 
poète : 

Tu me nrii, da Maioe, il faut que je Tavoue, clc, 
mais (|ui, s'il faut l'en croire, l'aurait fait renon- 
cer h l'amour, ï>our ne penser qu'à Dieu. Un au- 
tre ouvrajie du baron de Cliabans ne put 1»? pré- 
server du coup déplorable qui termina ses jours; 
il est intitulé : Advis et moyen pour empêcher 
les desordres des duels; Paris, Langlois, 1615, 
în-8'. On ne sait pour quel sujet il se prit de 
querelle avec de Lenclos, qui était aussi joueur de 
luth, ils se donnèrent rendez- vous près de la 
maison des Minimes de la place Royale; mais 
avant qui! eût pu s« mettre en garde, le traître 
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de Lenclos le perça de son épée, et dot s*eiifiiir ea 
pays étranger (1). Le savant éditeur des ilistO' 
riettes de Tallemant des Réaux obserre spir- 
tucllement que Chabans semblait avoir le pm- 
sentiment de sa fin quaad il composa soà oo- 
vrage sur les duels. J. Lamoikkcx. 

Tallemant des Réaux, HittorielUs ,- î* cdiltoa. Um, T, 
p. SOS. — OEuvres de Malherbe, avec les ob^maUoGi 
de Ménage; ParU. tom. I, p. lOS. et Um. III, p. tj». 

CBABAro ( Antoine ) , ingénieur français, té 
à Nîmes, le 23 février 1727, de parents prote»- 
tants, mort à Cette, le 5 août 1791. Il fit les cam- 
pagnes du Nord et de Hanovre. A la pretraere 
assemblée des notables de Nîmes, en i 760, il bd 
élu président du comité militaire et du directoire 
du département du Gard. Noimné major en l'an- 
née 1777, il refusa la croix de Saint-Louis 
malgré les instances du comte de Peri^orrf, 
commandant de la province du Languetluc, |iaroe 
qu'il fallait prêter un serment de catholicité. « Il 
« ne serait i)as permis, lui dit-il , d'écrire autour 
« <le la croix que je n'ai pas prêté serment Je 
« ne veux pas d'un bunneur qui pourrait loe 
« faire soupç4>nner d'un parjure. » Sur la de- 
mande des ministres Saint-Genuain et Tuiçol, 3 
présenta un projet pour joindre la Seine à l'Es- 
caut par l'Oise et la Sambre, prderabie à Yn- 
den, qui fut cependant adopté quand Turgot eût 
quitté le ministère. Le projet de Cbabaud est àH 
dans Vhistoire des canaux par Lalande. Coo- 
dorcel en releva le mérite dans un écrit anonyme 
intitulé Mémoire sur le canal, etc. ; et réœiB- 
ment on a démontré qu'il aurait dû être préféré. 
Ck)mme major et lieuteiiant-oolonel du gesie, 
Chabaud reçut en 1783 l'ordre de se rendre à 
Constantinople pour foiiifier cette ville ainsi que 
les Dardanelles et instruire les Turcs lians Part 
de la guerre. Chabaud embrassa les priDci{KS 
de la révolution avec sagesse. On a de lui : His- 
toire des villes de Montmedjj, Péronne, Satnl- 
Q'tenfin et Sedan; Paris, 1776; — Observa- 
tions sur la disposition des pierres de pare- 
ment de maçonnerie baignées par des masses 
d'eau, et particulièrement de celles gui sont 
exposées à la mer ; ibid., 1 7&7 ; — Mémoire sur 
les volcans et les tremblements de terre ;\Hà., 
178 j. Il s'occu})a d'un grand ouvrage n«té ina- 
chevé sur la France dans ses rapports mdi- 
taires et politiques, et laissa plusieurs mé- 
moires de sa composition sur le génie militaire, 
déposc'S aux archives du département de U 
guerre. Il mourut au moment où il voiail d'dft 
nommé colonel directeur du génie. 

Le B^s, Uict. eneycl. de la France. — FcI!<t, DxL 

hiAorique. 

CB.\BArD-LATOrE ( An toinc-e forge- Fran- 
çois, l)aron de }, fils du précédent, homme politi- 
que français, membre du Conseil des Cinq-Ceat% 
du Tribunat, du Corps l^slatif et de la Chambre 

rp Ninon de Lenclo< était alors fort Jeune. Elle éùM 
Dec en 1616; on pnii donc cou|eclurer que ceduet, M 
plulôl cet assassinat, cul lien quelques aaoées UfttL 
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des dëfNités, né à Paris, en 1769, mort dans U 
même ville, le 20 juillet 1832. Il appartenait, 
comme le précédent, à une famille protestante. Il 
prit du service en 1788, comme lieutenant en se- 
cond dans Tarme du génie , et passa en 1 789 dans 
le ré^ment de Rohan infanterie. Partisan de la 
révolution, il devint en 1791 coomiandant d*une 
légion de la garde nationale de Nîmes. Pins 
tard, il fut arrêté comme fédéraliste, et con- 
damné à mort par le tritmnal révolutionnaire; 
mais sa femme, par un dévouement que ma- 
dame de la Valette a renouvelé depuis, le fit 
évader au moment même où Ton dressait Té- 
chafond. U rentra en France après le 9 ther* 
midor, et vécut très-retiré jusqu*en 1797, où 
le département du Gard le nomma membre du 
Conseil des Cinq-Cents. Après le coup d'État 
dn 18 brumaire, auquel il prit part, il fit partie 
de la commission cliargée de rédiger la consti- 
tution de Tan viu. Membre dn Tribunat , il se 
prononça pour rétablissement de Temiiire, comme 
il s'était prononcé pour le consulat. Cependant 
il ne taitla pas à tomber dans la disgrâce du 
maître de la France, parce qu'il voulut conser- 
ver son indépendance et parut désirer rester tri- 
Irnn. En 1813 le département du Gard le nomma 
an Corps législatif. A la première restaura- 
tion , il fut de la commission chargée de pré- 
parer plusieurs parties de la charte, et s'opposa 
à rétablissement de la censure. Au retour de 
Napoléon, en 1815, il se retira à Nîmes, et 
pendant les réactions qui suivirent la dernière 
dinte du gouvernement impérial, il défendit avec 
courage la cause de ses coreligionnaires. Il ne 
reparut à la Chambre des députés qu'en 1817, 
époque où il fut réélu par le département dn 
Gard, n vota contre les lois d'exception et contre 
le nouveau système électoral; depuis il ne cessa 
de siéger dans les rangs de l'opposition. 

Le Bas, Diet. ene, de ta Franc. — Galerie Mit. éet 
Ccmtemporainê. 

CMAMkVD (Joseph), oratorien, né à Soleilha, 
diocèse de Senez, dans la première partie dn dix- 
Iraitième siècle, mort le U mars 1762. On a de 
lui : Parnasse chrétien , ouvrage divisé endeux 
parties , dédie à messieurs de V Académie de 
VilU/ranchey en Beavjolais ; Paris, 1748, 2 vol. 
iB-12; réimprimé , Paris, 1760,in-12;— Pèèces 
d'éloquence et de poésie qui ont remporté le 
pfix au jugement de V Académie de Pau ; avec 
tm remerciment à la même Académie par 
M, C***; Paris, 1746, iB-12. 
Qdérard, la France Uttêraire. 
CBABRAISSIÈRB (lâ). Foy. LACH&BEACS- 

hère. 

CHABBRT ( Joseph' Bernard , marquis de), 
amiral et astronome français, né à Toulon, le 28 I 
février 1724, mort à Paris, le 1" décembre 1805. j 
n entra comme garde dans la marine le 14 juillet ' 
1741, et fut embarqué le 25 «qïtombre suivant | 
sur le vaisseau le Léopard. Après trois autres ; 
campagnes sur t Aquilon, le IHam^nt et /'/n- l 
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dien, il fut fUt soos-brigadier aux gardes de la 
marine h Brest le 1*' janvier 1746. C'est en cette 
qualité qu'il fit à l'Acâdie, dans le cours de cette 
année, deux campagnes pendant lesquelles il eut 
lieu de reconnaître à quels dangers exposait la 
défectuosité de nos cartes d'Amérique. Une 
nouvelle campagne qu'il fit en 1747 sur CÉme- 
raude lui fournit les moyens de rectifier et de 
préciser la longitude de Buenos-Ayres, qu'il plaça 
par 6* 00' 45" O. de Paris, ce qui la fit différer 
de plus de trois degrés de celle qu'indiquaient 
les cartes alors en usage. Le résultat de ses 
ot>servations , consigné dans un mémoire qu'il 
soumit, le 15 février 1748, à l'Académie des 
sciences (Sav, étrang,,X. T""), motiva, le l**" avril 
suivant, sa nomination au grade d'enseigne. 
Dans les intervalles de ses trois dernières cam- 
pagnes, il avait obtenu de M. de Maurepas l'au- 
torisation de rester à Paris pour se perfectionner 
dans la connaissance théorique de l'astronomie, 
dont il se proposait de propager l'étude parmi 
les officiers de marine. Quand il crut avoir ac- 
quis les connaissances nécessaires à l'accomplis- 
sement de ses projets, il demanda au ministre , 
dans un mémoire détaillé qu'il loi remit au moi« 
d'août 1748, à en faire l'application aux lieux 
mêmes qui deux ans auparavant lui en avaient 
inspiré l'idée ; oe qui lui fût accordé. Parti de 
Brest , comme passager, le 29 juin 1750, sur la 
fr^te la Mutine, commandée par M. de Choi- 
seul-Praslin , il arriva devant Louishourg le 9 
août, et s'occupa inmiédiatement de l'installatioa 
de la barque V Hirondelle, éuv laquelle il fit la 
longue série d'observations dont Tensemble forme 
le livre intitulé : Voyage fait par ordre du 
roi en 1750 e/ 1751 dans V Amérique septen^ 
trionale, pour rectifier les cartes de VAca' 
die, de Vile Royale et de Pile de Terre-Neuve, 
et pour en fixer les principaux points par des 
observations astronomiques ; Paris, Imprim. 
roy., 1753, in-4°. Ce voyage contient d'excel- 
lentes observations sur raimant, les courants et 
des calculs utiles aux navigateurs ; et ces observa- 
tions prouvent que leur auteur était aussi bon phy- 
sicien qu'astronome. Il n'avait |)as encore vingt- 
neuf ans lorsque parut son livre, et déjà l'Acadé- 
mie de la marine, celle de Beriin et l'Institut de 
Bologne, devançant la Société royale de Londres 
et l'Académie de Stockholm, le comptaient parmi 
leurs membres. Ces distinctions stimulèrent soa 
zèle, car dès la même année il conçut le projet 
de faire pour la Méditerranée ce qu'il avait fait 
pour les cAtes d'Acadie et de Terre-Neuve. S'é- 
tant convaincu de l'insuffisance et de l'inexacti- 
tnde des matériaux ra5scmi>lés par Chamelles et 
le P. I-'euillée pour la fonnation d'un second 
volume du Neptune français de cette mer, il 
obtint, après avoir obscr^'é à Carthagène la grande 
éclipse de 1753, de faire sur It^s côtes d'Espagne 
et dans la Méditerranée des observations qu*il 
n'adressa à l'Acailémie qu'en 17'>6 {Hist, de 
i*Acad,, 1756) ; son travail ayant été interroraiw 
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par la guerre , il revint à Paris, où , malgré sa 
jeunesse et Pinrériorité de son grade, il reçut, 
le 2 mai 1754, le brevet de chevalier de Saint- 
Louis, « comme distinction particulière et mar- 
que de la satisfaction du roi pour les services 
qu'il avait rendus jusqu'à ce jour ». 

Nommé lieutenant de vaisseau le U février 
1756, il prit, le 24 avril suivant, le commande- 
ment de r Hirondelle, faisant partie de Tés- 
cadre de M. de la Galissonnière; et lorsque 
ce général revint en France, après avoir réduit 
le fort Saint-Philippe, Chabert continua son 
travail sur l'Hirondelle y puis sur la Topaze, 
du 14 décembre 1756 an 13 avril 1757. A ces 
observations, insérées dans les Mémoires de 
i* Académie (1757), se joignirent Tannée sui- 
vante celles qu'il fit dans le Levant sur la 
Topaze, et qui eurent pour résultat de déter- 
miner la longitude du port de Lamaca, dans 
rile de Chypre. Revenu en France , au mois de 
janvier 1758, il fut attaché au dépôt des cartes 
à Versailles, le 1*'' février suivant, avec mission 
de coordonner les matériaux qu'il avait recueil- 
lis. Le 26 septembre de la même année il fut 
reçu membre de l'Académie des sciences, à la- 
quelle il lut , lors de la rentrée publique du 25 
avril 1759, son Projet d* observations astro" 
nomiques et hydrographiques pour parvenir 
à former pour la mer Méditerranée une suite 
de cartes exactes accompagnées d*un portulan 
sous le titre de Neptune français, second vo- 
lume ( Mém. de l'Acad , 1759). Naturellement 
appelé à exécuter ce projet, il en poursuivit la 
réalisation dans deux campagnes, qui lui valu- 
rent, le 1*' octobre 1764, le grade de capitaine 
de frégate, campagnes qu'il employa, en 1762 
et en 1764 , à explorer le Levant, puis les côtes 
de Barbarie et de Sicile. Les opérations en sont 
détaillées dans son Mémoire sur Vétat actuel 
de l'entreprise pour la rectification des cartes 
marines de la mer Méditerranée, et pour la 
formation d'un second volume du Neptune 
français; avec la description d'un nouveau 
moyen (Pétablir promptement dans sa vraie 
direction Vinstrument des passages au mé- 
ridien pendant les voyages astronomiques par 
mer (Mém, de l'Acad.^ 1766). 

En 1767 et 1768 sur VHirondelle, en 1771 
sur la Mignonne, et en 1776 sur l'Atalante, 
à 1x>rd de laquelle il transporta en Grèce 
Choiseul-Gouffier, resté son ami, Chabert con- 
tinua ses explorations, et elles furent si abon- 
dantes, que l'habile astronome Méchain passa 
ensuite plusieurs années à les réduire et à 
les calculer. Chabert était capitaine de vais- 
seau depuis le 15 novembre 1771, brigadier des 
armées navales depuis le 9 novembre 1776, et 
attaché comme inspecteur aux dépôts des cartes 
et plans de la marine depuis le 20 mars 1773, 
lorsque la guerre d'Amérique l'appela à un ser- 
vice militaire. Embarqué, le 28 février 1778, sur 
le vaisseau de 64 le Vaillant, qu'il commanda et 



qui prit pari, dans l'escadre du comte d'Estatoi, 
aux affaires de la Grenade, il passa le 20 6e|)(ein- 
bre 1780 sur le Saint-Esprit , de 80, sur lequel il 
participa, dans l'armée du comte de Grss!ie,am 
combats des 29 avril, 2 juin, 5 septembre 1781, et 
à Tafraire du 8 même mois, où il fut blessé. Cba- 
bert, nommé chef d'escadre le 20 janvier soivaM, 
fut chargé par M. de Vaudreuil, au mois de mai 
de la même année, de convoyer, avec le Saint- 
Esprit et trois autres vaisseaux de guerre, une 
flotte marchande de cent-vingt voiles, qui putit 
de Saint-Domingue et arriva heureusement et 
rade de Groix , le 23 juillet 1782. Ses demièras 
campagnes, quoique militaires, avaient eo na 
côté scientifique, comme l'atteste le mémoire 
qu'il lut à l'Académie des science dans mq 
assemblée publique de Pâques 1783, et qui 
fut inséré dans les mémoires de cette aaoée . 
sous ce titre : Sur Vusage des horloges ma- 
rines relatives à la navigation et surtout ds 
la géographie, où Von détermine la d\fjé^ 
rence de longitude de quelques points des in- 
tilles et des côtes de l'Amérique septentru>- 
nale, avec le Fort-Royal de la Martinique, ose 
avec le Cap-Français de Saint-Domingue » 
par des observations faites pendant la cam'^ 
pagne de M. le comte d'Estaing en 1778 et 
1779, et celle de M, le comte de Grasse, ef» 
1781 et 1782; Paris, Imp. roy., 1785, in-4*. 

Chabert, qui à son retour avait repris la direG- 
tion du dépôt des cartes, fut nommé commandeor 
de Saint-Louis le 20 aoAt 1784 et promu vice 
amiral le 1" janvier 1792. 11 était depuis long- 
temps chevalier de Saint-Lazare. Ayant émi|^ 
il reçut en Angleterre l'hospitalité de l'astro- 
nome Maskelyne, qui lui prodigua tous les soins 
dus à un confrère malheureux et distingué, et 
qui alla jusqu'à lui ouvrir chez son banquier 
un crédit illimité, dont le savant exilé ne voulut 
pas profiter. 11 perdit la vue en 1 800, par suite 
d'excès de travail. Rentré en France, au com- 
mencement de 1802, il fut accueilli avec la plus 
grande distinction par le premier consul, qui lui 
accorda une pension. Nommé en 1803 meinbre 
du Bureau des longitudes, il lui présenta le 4 
janvier suivant une carte de la Grèce acoora- 
gnée d'une description nautique. Malgré sa cé- 
cité, il ne cessait de s'occuper des travaux qui 
avaient fait le charme de sa vie, et le Bureau des 
longitudes, pendant le peu de temps qu'il y siégea, 
put se convaincre combien ses lumières étaient 
utiles dans les discussions géographiques. Quel- 
ques jours avant sa mort, il demanda k Lalande 
des observations que ce dernier avait reçues 
d'Espagne, pour les comparer aux siennes, et 
l'avant- veille de sa mort il se faisait lire des 
passages de mémoires sur Peniscola, où il avait 
opéré en 1768. Profondément religieux, blen&i- 
sant, affable envers ses subordonnés, il s'était 
fait aimer de tous ceux qui l'avaient connu. £ 
eut le mérite de faire concourir un des premiers 
la marine ipiiitaire aux progrès des sciences uaii- 
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tiques, d'inspirer à ses confrères Famour de 
Tétade et de leur favoriser les moyens de s'y 
lÎTrer. C'est ce qui est attesté par les archives 
de la marine. U ne se bornait pas à participer 
à ses travaux; intermédiaire entre elle et le 
ministre y il provoquait toutes les occasions de 
lui faire obtenir soit les instruments et autres 
objets qui ont fonné le noyau du musée mari- 
time de Brest et du musée naval du Louvre, 
soit les livres, cartes, plans, etc., qui ont aidé 
à Taccroisseroent de la bibliothèque de cette 
compagnie, devenue à la révohition la biblio- 
thèque du port de Brest 

Indépendamment des ouvrages cités dans 
cette notice, il existe de Chabert divers mé- 
moires d'astronomie, de physique et d'hydro- 
graphie, insérés dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des sciences, années 1757, 1768, 1760 
et 1767. Le 1*' mai 1806 l'empereur accorda à sa 
veuve, née Tascfaer, une pension de 3,000, fr., 
motivée sur les services de son mari. 

P. Levot. 
' jircMvê» de la nutrîM. — Mémoim de rjeademiê 



CBABBET (Philibert), médecin vétérinaire 
français , né à Lyon , le 6 janvier 1737, mort à 
l'École d'Alfort, le 8 septembre 1814. Fils d'un 
maréchal-ferrant, il vint à Paris se perfectionner 
dans l*hippiatrique, et suivit les leçons d a Lafosse. 
Attaché à la maison du prince de Condé pen- 
dant les campagnes de Hanovre, il entra en 1763 
à l'école vétérinaire que Bourgelat venait d'éta- 
blir à Lyon. Appelé trois ans plus tard à l'École 
d'Alfort, il fut nommé successivement professeur 
de maréchalerie, des maladies et des opérations , 
inspecteur des études et directeur de l'École. Il 
succéda à Bourgelat, en 1780 , dans la place de 
directear et iu&pectear général des écoles royales 
vétérinaires. Chabert fut nommé membre de la 
Légion d'honneur par Napoléon en 1805. Il était 
correspondant de l'Institut de France. On a de 
lui : instruclions sur la péripneumcnie dans 
Um bêles à cornes; Paris, 1777, in-8*; — Al- 
manaeh vétérinaire ; Paris, 1782, in-12; — 
Traité du charbon, ou anthrax, dans les ani- 
maux; Paris, 1783, in-8* ; — TraUé des ma- 
ladies vermineuses dans les animaux; Paris, 
1783, in-8*; — Instructions sur les moyens 
de t^assurer de l'existence de la morve et 
d'en prévenir les effets; Paris, 1785, in-8*; — 
Dk sommeil; Paris, 1796, in-8*; — Des or- 
gemes de la digestion dans les ruminants ; Pa- 
ris, 1797, ln-8*; —Instruction sur la manière 
de conduire et de gouverner les vaches lai- 
tières; Paris, 1797, in-8<*; — Des lois sur la 
garantie des animaux; Paris, 1804, in-8* ; — 
Des moyens de rendre Vart vétérinaire plus 
utile en améliorant le sort de ceux qui l'exer- 
cent; Paris, 1804, in-8*; — Traité élémentaire 
et pratique sur l'engraissement des animaux 
domestiques ; Paris, 1805, in-12; — Instruc- 
iwHS et observations sur les maladies des 



animaux domestiques; avec MM. Flandrin et 
Huzard; Paris, t8l2-1824,6 vol. in-8*. Chabert 
est encore auteur <i'un Essai sur la/eirureet 
de plusieurs mémoires de médecine vétérinaire , 
imprimés dans les Mémoires de la Société d'A- 
griculture, dans la Feuille du Cultivateur et 
dans les Instructions vétérinaires. 

Biographie nouvelle des contemporains, — Qaérard, 
la France littéraire. 

* CHABERT (Théodore, baron), général fran- 
çais , né à VillefVandie , en 1758 , mort vers 
1830. U entra dans le régiment de Bourbonnais 
eji 1774. H fut employé, en qualité de général 
de brigade, dans les armées des Pyrénées- 
Orientales et des Alpes , et nommé député au 
Conseil des Cinq-Cents par le département des 
Bouches-du-Rhône. Il servit ensuite dans l'ar- 
mée du Danube, commanda l'avant-garde de la 
division du Saint-Gothard, et passa dans le 
royaume deNaples. Rentré en France, il vota 
contre le consulat à vie, et ce ne fut pas la seule 
cause qui lui fit encourir ïa disgrâce de Napo- 
léon. Employé à l'armée d'oboervatiou de Ui 
Gironde, sous les ordres du général Dupont, il 
commandait l'avant-garde à la malheureuse af- 
faire de Baylen, où il eut deux chevaux tués 
sous lui, et fut choisi avec le général Marescot, 
par le conseil de guerre, pour traiter de celte 
capitulation, si honteusement célèbre. A son re- 
tour en France, il fut enfermé à l'Abbaye, des- 
titué, ainsi que Dupont et Marescot, et envoyé 
en surveillance dans son département Mais le 
noble désir d'effacer un fâcheux souvenir lui fit 
reprendre les armes quand de nouveaux dan- 
gers menacèrent la patrie, en 1814. Opposé aux 
généraux royalistes Gardanne et Loverdo, dans 
le département des Hautes-Alpes, il arrêta leurs 
progrès, et fut nommé Keiitenant g^éral par 
Napoléon. Il servit en cette qualité sous les or- 
dres du maréchal Suchet, pendant le reste de la 
campagne, et quitta l'armée des Alpes après son 
licenciement, pour se retirer dans les environs 
de Grenoble, où il vécut dans Ui retraite. 

u Ba«. Dict. ene^cl. de ta France, — MolUé, Diction. 
flaire des céiébrius militaires. 

*CHABBBT (....), médecin français, du dix- 
huitième siècle. Il fut, en 1649, médecin de la 
marine et des hôpitaux , puis il pratiqua long- 
temps et avec succès à Blarseille. On a de lui : 
Observations de chirurgie pratique; Paris, 
1724, in-12. 

Carrure, Bibl. lUt, de la Médecine, 

^CHABODiB (/>at;id), médecin firançais, vi- 
vait au commencement du dix-septième siècle. 
Il exerça la médecine à Limoges. On a de lui : 
le Petit monde, où sont représentées au vrai 
les plus belles parties de l'homme ; Paris, 1604, 
in-8'*, et 1607, même format. 

Carrère Bibl. lUt, de la Hédeeine. 

CHABOT (Famille ne). Cette ancienne fa- 
mille française , originaire du Poitou , est con- 
nue depuis l'an 1040. Elle se divisait en plu- 
sieurs branches, savoir ; la branche des barons 
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lie Rett ; — cèUe des se^ewrs de la Grève; 
— celle des seigneurs de Jarnac; — œile des 
seigneurs de Saint-Aulage , ducs de Rohan; 
— ^^ celle des seigneurs de Brion^ comtes de 
Chami; — enfin, celle des marquis de Mire- 
beau. La famille de Chabot a fourni plasieon 
hommes d*épée et de robe; maisle plus oéèèbn 
de ses membreis est le suivant. 

CHABOT (Philippe de), connu sous le nom 
d'amiral de Brion, comte de Chami et de Bosan« 
çois, né vers la fin du quinzième siècle, mort le 
1^*^ juin 1S43. Il fut élevé au château d'Amboise, 
avec François T*", Anne de Montmorency rt 
d'autres grands seigneurs de la cour. En lô24 
il se jeta, avec deux cents lances et trois mille 
fantassins italiens, dans la ville de Marseille, as- 
siégée |kir les Impériaux, qu'il obligea bientôt à 
lever le siège. L'année suivante, ce fut en partie 
par ses conseils que se livra la malheureuse ba- 
taille de Pavie, et « il fit si bien, dit Brantôme, 
que le roi lui donna la charge d'amiral ». Kn 1529 
il se rendit en Italie, chargé par François V de 
faire ratifier par Charles-Quint le traité de Cam- 
bray. En 1 536 on lui confia le commandement 
en chef de la guerre contre le duc de Savoie, et 
il s'empara en peu de temps de Chambér\ , de 
Hontmélian, de Turin, et de presque tout le Pié- 
mont. Malheureusement il se laissa influencer 
par le cardinal de Lorraine, et commit la faute 
de ne pas poursuivre ses succès. A son retour 
en France, il se mêla aux intrigues de la cour ; 
et lorsqu'en 1541 François V résolut de faire 
rechercher juridiquement ceux qui s'étaient en- 
richis aux dépens de l'État , le faste de Chabot 
fournit à son ennemi, le connétable de Montmo- 
rency, un prétexte pour lui nuire. 11 fut arrêté 
et enfermé au château de Melun. Une commis- 
sion établie pour le juger fut présidée par le 
chancelier Poyet, vendu au connétable, et le 
S février 1540 Chabot, comme convaincu de 
concussions, d'exactions, de malversations et 
autres entreprises sur l'autorité royale, fut con- 
damné à quinze mille livres d'amende, au ban- 
nis:>cment, et à la confiscation de ses biens. Le 
jugefnent fut piésenté à François r% qui l'ap- 
prouva, mais qui, touché par les pleurs de la 
duchesse d'Étampes, pardomia ensuite à Chabot, 
le déchargea de l'amende , et le rétablit dans 
tous ses emplois. Peu de temps après , le con- 
nétable fut disgracié, et par onlre du roi Chabot 
et le cardinal de Bourbon se partagèrent les fonc- 
tions qu'il remplissait dans le ministère. Mais ce 
triomphe ne put faire oublier à Chabot la con- 
damnation dont il avait été frappé. On conser\'e 
à la Bibliothèque impériale un manuscrit des 
Lettres rentes en 15>5 par Pamiral de Brion, 
2 vol. in-fol. C'est à Cliabot que Ton doit l'idée 
de la colonie du Canada. Son tombeau, célèbre 
morceau de sculpture, transféré, {>endant la ré- 
volution, au musée des Monuments français, est 
maintenant l'un des plus prt'cieux monuments 
des galeries du Louvre. 



Ploard, CknmiOL miliL, L I, p. iss. — Aneelaie, UisL 
cknmol. des amiraux, L Vil, p. Ml. — pMqoirr, 1»- 
cMerehei^i Vl. — ^nniùme.f'ieidmçrmmdsCapitMiam 
français, dup. LXl. — Mém, de (kuUimau av«c lei 
aédUions de U Ubooreor, t II. — Gaillard, f^ie es 
François !•*. - SUmoudl, Hist. des Fr., XV| et XTIL 
— Ene. du dix-nenvUÊoe stéele, art. FramçoU /•'. 

GBABOT {François), rérolutioiiBaîre français, 
Bé en 1759, à Saint-Geniez, dans le Rooergoe, 
mort en 1794. Fils d'un cuisinier du collège de 
Rhodez, il profita de la facilité que lui oflnit 
la position de son père pour faire ses études, en- 
tra dans un couvent de capucins, et reçut la prt- 
trise. Mais la lecture des livres philosophiques 
lui fit bientôt dédaigner les piatiques religieoses 
auxquelles il s'était soumis dans la ferveur d'uœ 
piété exaltée. Partisan enthousiaste de la réro- 
lution, il fut un dès premiers à abandonner nos 
monaOère, à la suite des décrets de l'Assemblée 
constituante sur les ordres religieux , et deviat 
peu de temps après grand-vicaire du savant 
abbé Grégoire, évèque constitutioDnel de Bloii. 
En septembre 1791, le département de Loir- 
et-Cher l'envoya à l'Assemblée législative, où 
il siégea à l'extrême gauche. Il dénonça, afec 
Basire, le fameux comité autrichien : fl attaqua 
d'abonl Brissot, puis la Fayette, Dillon, Rocham- 
beau, et les ministres Duportail, Montmoria et 
Bertrand de .MoUeville. Accusé par ces derniers 
de les avoir calomniés, il essuya, de la part du 
juge de paix Larivière, des poursuites que FAs- 
semblée arrêta, en prenant Cliabot et Basire 
sous sa protection et en décrétant d*accusatioB 
l'agent du pouvoir exécutif qui avait osé porter 
atteinte à leur inviolabilité. Aux approdtes do 
10 août. Chabot aborda l'un des premiers la 
question de la déchéance du roi, ei s'écria qu'il 
ne croyait pas que l'assemblée, en blanchis» 
sont et en savonnant le pouvoir exécutif, P*t 
enchaîner la volonté du peuple, parce qn'il 
pouvait toujours changer les institutions à son 
gré. Le 15, il proposa et obtint que Chalier 
fût rétabli dans ses fonctions d'officier mioi- 
cipal à Lyon ; pins, il fit destituer les adminis- 
trateurs du départemciit , noouner une com- 
mission populaire pour juger les conspirateurs 
des Tuileries, et atx)lir les droits féodaux saa» 
indemnité. Deux jours après, il reprocha «tx 
royalistes constitutionnels, qui formaieot le côlé 
droit de l'assemblée, d avoir provoqué llnsur- 
rection du 10 août, en s'opposant au décret d'ac- 
cusation contre la Fayette, et demanda que 
l'on mit à prix la tête de ce général , comme 
traitre à la [tatrie. Le lendemain il fit la mo- 
tion d'amner tous les citoyens, afin de rendre 
plus prompte, plus facile et plus sûre la ven- 
(•eance publi(|ue contre les ennemis de la li- 
berté, et se présenta avec empressement poor 
faire partie de la légion de tyrannictdes , dont 
l'organisation avait été proposée par Jean I>e- 
bry. Cliargé le 2 septembre de protéger les 
prisonniers de l'Abbaye contre les massacres, 
il revint dire à l'Assemblée « qu'il était im* 
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possible d'empêcher la justice da peuple; et 
qae ragitalkm était due au tnruit répandu par 
quelques journalistes de Tavénement projeté 
d'un prince étranger sur le trône de France ». 
n resta néanmoins fidèle au souvenir d'une 
andenne liaison, et sauva la vie à l'abbé 
Sicardy qui se trouvait au nombre des dé- 
tenus. 

Réâu à la Ckmvention par le département de 
Loiret-Cher, apràs la session de l'Assemblée lé- 
gislative, il s'y fit remarquer dès la seconde 
séance (21 septembre 1792) , en combattant la 
proposition de Manuel , qui semblait réclamer 
pour le président de la nouvelle assemblée un 
cérémonial peu conforme aux idées démocrati- 
ques. Il ftit pourtant accusé, sur une dénoncia- 
tion du ministre Narbonne, d'avoir reçu de l'ar- 
gent de la cour, et ne sut y opposer que des 
dénégations. A quelque temps de là, il demanda 
Tabolition de la loi martiale, et défendit la prin- 
cesse de Roban-Rochefort, menacée d'un décret 
d'accusation, en la représentant comme aliénée. 
n s'opposa, en décembre, au bannissement de 
tous les Bourbons, demandé par Buzot, et mani- 
festa en cette circonstance une vive sollicitude 
pour Philippe d'Orléans. Il se prononça aussi 
contre la proposition de donner des conseils au 
roi , et dénonça Marat , comme ayant réclamé 
dans un des derniers numéros de VAmi du peu- 
ple, l'établissement d'une dictature. Dans le 
procès de Louis XYI, il vota pour la mort, 
sans appel et sans sursis. Intimement lié avec 
Meriinde Thionville, il le défendit, ainsi que 
Rewbell, lorsque ces deux députés Âirent accu- 
sés après la prise de Mayence. Il appuya forte- 
ment la pétition qui fut présentée, le 8 février 
1793, à la Convention par la société des Jaco- 
bins, et qui tendait à faire annuler les poursuites 
(Brigées contre les auteurs des massacres de 
«epterobre. Chabot avait applaudi à la chute des 
girondins; il proposa ensuite d'expulser du ter- 
ritoire de la république tous les aristocrates; de- 
manda une loi générale du maximum, et la 
taxe du pain à un sou la livre dans toute la 
Ftance. Le 7 septembre il prononça un discours 
qui renfermait cette étrange phrase : « Que le 
« citoyen Jésus-Christ était le premier sans-cu- 
« lotte du monde, » et réclama, le 13, une nou- 
velle loi sur les émigrés, tellement simple, di- 
sait-il, qu'un enfant put envoyer un émigré à la 
guillotine. Affectant de mépriser tontes les re- 
cherches du luxe, et de les regarder comme in- 
compatibles avec la sévérité des mœurs républi- 
caines , il avait conservé et même exagéré l'ex- 
cessive malpropreté qu'on reprochait aux ca- 
pucins. Il avait la tête crasseuse , le cou et la 
poitrine découverts, poriait une jaquette au Keu 
d'habit, un pantalon d'étolTe grossière, et des 
sabots pour toute chassure. C'est sous ce cos- 
tume qu'il allait siéger à la Convention. Ce fut 
lui qui imagina de donner aux jeunes gens pro- 
prement vêtus la dénomination de muscadins ; 



ce Alt encore lui qui proposa de chasser du ter- 
ritoire de la république tous ceux qui n'avaient 
pas les mains calleuses, et de donner leurs pro- 
priétés aux sans-cttlottês. Heureux s'il n'avait 
été qu'un fou révolutionnaire; mais Chabot 
était un de ces caractères abjects qui , pour la 
honte de l'homam'té, sont accessibles à tous les 
genres de corruption. Une vaste conspiration, 
soutenue et dirigée par les émigrés et par la 
coalition, s'était formée dans le but de fomenter 
la discorde parmi les révolutionnaires les plus 
ardents, de les gagner à force d'or. Chabot of- 
frait une prise facile. Junius Frey, banquier au- 
tridiien, et l'un des principaux agents de l'émi- 
gration et de l'étranger, s'empara de lui, le cir- 
convint de toutes les manières, et pour se l'at- 
tacher d'une manière indissoluble , lui offrit la 
main de sa sœur, avec une dot de deux cent 
mille francs. Chabot accepta, et dès lors ce mon- 
tagnard fougueux devint l'instrument des des- 
seins de son beau-(rère. Enivré des douceurs 
d'un luxe nouveau pour lui, il ne songea plus 
qu'à ses plaisirs. Le premier acte par lequel il 
signala sa trahison fut son opposition à la loi 
contre les étrangers. Mais les efforts qu'il fit pour 
en empêcher l'adoption, de concert avec le^ dé- 
putés gagnés comme lui , ne furent pas heu- 
reux ; il en conçut un m^ntentemeut qui de- 
vint en peu de temps une haine violente, et il 
se jeta plus avant encore dans la contre-révo- 
lution. 

Bientôt l'or de l'étranger ne suffit plus pour 
assouvir sa cupidité ; il s'associa avec Julien de 
Toulouse, Delaunay et Fabre d'Églantine, pour 
fabriquer un faux décret relatif à la Compagnie 
des Indes, au moyen duquel ils réalisèrent une 
somme considérable. On vit alors ces faussaires 
insulter à la misère du peuple par leur insolente 
fortune. Ils recevaient de- l'argent du fournisseur 
d'Espagne pour faire accepter ses marchés par 
la Convention nationale; ils en recevuient égale- 
ment de tous les agioteurs pour protéger leurs 
manœuvres. Mais enfin ces scandales éveillèrent 
l'attention du gouvernement, et Cbabot, dans 
la crainte que la conspiration dans laquelle il 
trempait ne fftt découverte, et qu'elle ne le con- 
duisit à réchafaud, révéla tout ce qu'il en savait 
au comité de salut public. Il prétendit n'être en- 
tré dans le complot que pour mieux en suivre 
les trames; mais le comité ne se paya point de 
cette raison, car si telle eût été l'intention de 
Chabot, il aurait pu faire des révélations dès le 
commencement de ses relations avec les caïi)Ur 
rés. Il dénonça également la falsification du dé- 
cret relatif à la Compagnie des Indes; mais il 
ne nomma que deux de se» complices , Julien 
de Toulouse et Delaunay d'Angers. Il se tut à 
l'égard de Fabre d'f^'Jantine. Il espérait par ses 
^veux mériter l'indulgence du comité et sauver 
sa tête. Son espoir fut trompé : un mandat d'ar- 
rêt fut lancé contre lui et contre ses complices. 
Tous furent traduits devant le tribunal révoiii- 
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tionnaire, condamnés à mort, et exécutés le 
ô avril 1794. 

Moniteur universel. — Petite biog. conv. — Thicr , 
Histoire de la révolution française. — Mlgnrl, Abroge 
die r histoire de la révolution française, — De Barante, 
Histoire de la Convention. 

^CHABOT {Louis- François Jean), général 
français, né à Kiort en 17ô7, mort en 1837. Entré 
au service en 1776, il était ttous-lieutenant en 
1782, et capitaine en 17^. Employé la même an- 
née à Tannée du Nord, il se distingua contre les 
Autrichiens aux environs de Lille , puis au siège 
d'Anvers , à la bataille de Nerwinde et au pas- 
sage de la Meuse, sous Rureroonde. Envoyé, 
peu de temps après , dans la Vendée , il devint 
général de brigade, se signala à la prise de ChoK 
let, au combat de ChAtillon, et fut élevé au grade 
de général de division le 29 avril 1794 ; il prit 
alors le commandement de la division du généra] 
Kléber, appelé à Tannée du Nord, passa ensuite 
à Tarmée dltalie, conmianda la première di\i- 
»ion des troupes employées au blocus de Man- 
loue, et reçut la capitulation que souscrivit Wurm- 
fier. L'année suivante, il commanda dans les 
lies Ioniennes, et dirigea la belle défense de Cor- 
fou, place qu'il ne rendit qu'à la dernière extré- 
mité. Envoyé ensuite à Tarmée de TOuest, le 
général Chabot battit Dourmont, et le força à 
&'re sa soumission. Il retourna en 1802 à Tar- 
mée d'Italie, passa en 1808 à Tarmée de Cata- 
logne, commanda la 9** division militaire, et 
rentra en 1815 dans la classe des officiers gé- 
néraux en retraite. 

De Coiircellcft, Dictionnaire des généraux français. 
— f^ictoires et eonqvétes des Français. — . — Monit. 
universel. — Maillé. Mc(. des cèlébr. milit. 

* CBAUOT ( Louis- Antoine- Auguste), duc de 
RoHA5), général français, né le 20 avril 1733, 
mort à Paris, le 29 octobre 1807. Connu d^abord 
sous le nom de comte, puis de duc de Chabot, il 
ne prit celui de duc de Rohan qu'à la mort de 
son cousin germain Louis-Marie -Bretagne-Do- 
minique, duc de Rohan, mort à Nice, le 28 no- 
vembre 1791. Entré (4 avril 1747) cornette au 
régiment de cavalerie de Rohan (depuis Enri- 
chemont), il servit sur les cales de Normandie, 
et se trouva au siège de Maestricht Tannée sui- 
vante. Colonel aux grenadiers de France ( 25 août 
1749), il passa avec le même grade au régiment 
royal-étranger cavalerie (2 février 1756), fit les 
campagnes de 1757, 1758, 1759, et se trouva 
(1758) aux batailles de Crevelt, de Lutzelberg 
et de Minden, où il chargea deux fois Tinfanterie 
anglaise à la tète de son régiment. Le courage 
qu'il déploya dans cette dernière bataille lui valut 
la croix de Saint-Louis et le surnom de jeune 
héros , que lui donna le maréchal de Bellisle. 
S'étant de nouveau distingué aux affaires de 
Luynen (1759) et de Dillembourg en 1760, il 
obtint la même année le grade de brigadier, et 
celui de maréchal des camps et armées du roi 
le 25 juillet 1762. Député' par Tordre de la no- 
blesse des états de Bretagne (1768) et élevé au 



i grade de lieutenant général, il fot encore nommé 
\ chevalier des ordres du roi en 1783. En reo^ 
vaut le collier à l'âge de cinquante ans, il est le 
premier de sa famille qui ait consenti à déroger 
aux prétentions élevées par les maisons de Bouil- 
lon, de Rolian, de la Trémouille et de Cha- 
bot, persistant à refuser le titre de chevaliers 
du Saint-Esprit , sous prétexte qu'étant princes 
étrangers, ils devaient jouir des mêmes préroga- 
tives que les membres de la maison de Lorraine, 
qui pouvaient être créés dievaliers des orrir» 
du roi à vingt -cinq ans, tandis que, confondues 
avec toutes les autres grandes familiert de France, 
elles ne imu valent l'obtenir qu'à trente-dnq ans. 
Après avoir quitté la France (1790), il se retira 
à Bruxelles; mais Tétat de sa santé Tayaot 
forcé de revenir à Paris (1792), il y mourut, à 
TAge de soixante-quinze ans (1).A. Sauzay. 

De Courcelles, Dictionnaire des généraux français. 
-' Notice historique et généalogique Mir la maison de 
Cbabot. 1894, paRCf 1U-U9. — Moniteur, nn, is août. 

CHABOT (Gaultier). Voy. Gaultier. 

CHABOT DE L'ALLIRE ( Georges- Antoine], 
jurisconsulte français, né à Montluçoo, le 13 avril 
1758, mort à Paris, le 19 avril 1819. Après avoir 
étudié le droit à Paris, il était d«>puis 1783 avo- 
cat au parlement de cette ville, quand à l'époque 
de la révolution , dont il avait adopté les ]>riQ- 
dpes avec modération , il alla dans sa province 
remplir les fonctions de procureur syndic dudis- 
trict, et ensuite celles de président du tribiinal 
de Montluçon. Envoyé en 1792 à la Convention 
nationale comme député suppléant, son aômk' 
sion fut rejetée , les instructions qu'il avait re- 
çues des électeurs contenant le maintien de la 
royauté. Néanmoins, en 1796, quand le parti de 

(1) Il importe de rectifier ici une erreur commise par 
De Courceileii { Dictionnaire des généraux fran'^ais), 
et répétée par plusieurs biuirraphes. De (.ourcellcs, coo- 
foadant le père avec le flLi. attribue au premier la flo 
de la vie du «econd. Non content de faire servir le dos 
Auguste de Chabot dans la garde oationale , et de le 
donner pour aide de camp du général l^fayetle. Il finit 
par le faire mourir à l'Abbaye, dans la nuit du S au S sep- 
tembre 1791. Le comte de Chabot mass;icré à l'Abbaje 
était son second fils, se nommait ArmauJ-irharlck-Juste 
de Chabot, et était né le M Juin 17S7. U nnUce histo- 
rique et généaloirlque sur la maison de Chabot s'exprime 
ainsi relativement à ce dernier personnage : •* Le comte 
« de Chabot ( capitaine à la «ulie des gardes du corps es 
•• 1785^, lors ries premiers crénemenls de la srandc révo- 
« tution frBaçaiHe, avait partagé les illusions de quelques 
« âmes généreuses dont les espérances furent depul< si 
m cruellement déçues. Désabusé trop tard par les borri- 
m ble< conséquences de cet événement, le comte de Ch«- 
« bot voulut expier son erreur : il se vuua tout eotter i 
« la défense du roi, qu'U ne voulut Jamais quitter. Oa 
« cite à cet égard une anecdote touchante : Louis \V|, 
m qui dans les derniers temps qm précédèrent le lo août, 
« appréciait tout le danger que couraient cetu quL 
« étaient restes auprès de lui, engagea fortement le 
« comte de Cha bot à s éloigner, et pour l'y déterminer, 
■ lui cita l'exemple de quelques personnes. « Sire, ré* 
« pondit le comte, ceux dont vous me parlez n'avaient^ 
«< rien à réparer. • Arrêté auprès du roU qu'il avait dé- 
M fendu Jusqu'au dernier moment, et transféré le n aoôt. 
« 1791 à l'Abbaye Saint-Germaln-des Prés, il y fut égorger 
« lors de l'horrible massacre des pi isonniers , dan» 1^ 
« nuit du 1 au 8 septembre i79l. 11 u'avail pas élc ih«^ 
H rie. » 
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ia montagne eut été renversé, il fut admis à sié- 
ger, et après la session il devint commissaire du 
Directoire près le tribunal de Montiuçon. Élu 
membre du Conseil des Anciens, en 1799, il com- 
battît avec force la loi relative à Tempruntde cent 
millions. Il s'éleva contre la licence de la presse, 
et fit décréter l'envoi au Directoire d'un numéro 
du journal la Parisienne, pour en faire pour- 
suivre les auteurs. Après le 18 brumaire, Chabot, 
devenu membre du Tribunal, fit un grand nombre 
de rapports sur des points importants de législa- 
tioD, prit une part active à la discussion du Code 
Civil, et se montra l'un des plus zélés partisans 
de Bonaparte. Président de cette assemblée lors 
delà commuuication du traité de paix d'Amiens, 
il engagea ses collègues à donner au premier 
consul un gage éclatant de la reconnaissance na- 
tionale. Peu de jours après, les grands corps de 
l*État décernaient à Bonaparte le consulat à vie. 
n se prononça plus énergiquement encore lors- 
qu'en 1804 le tribun Curée proposa d'appeler 
Napoléon au trône impérial. En 1805 il fit dé- 
créter que sur l'une des principales places de 
Paris on élèverait, sur le modèle de la colonne 
trajane, une colonne surmontée de la statue de 
Tempereur. Chabot fut nommé, en 1806, inspec- 
teur g^éral des écoles de droit, en \ 807, après 
la suppression du Tribunal, membre du Corps 
législatif^ et eu 1809 conseiller à la cour de cas- 
sation. Le 3 avril 1814 il adressa au gouverne- 
ment provisoire son adhésion à la déchéance de 
l'empereur. Il fut maintenu par Louis XVIII 
dans toutes ses places, qu'il ne perdit point pen- 
dant les Cent->f ours, et qu'il conserva même après 
le second retour du roi , bien qu'il eût pr^dé 
la députation de l'Allier au champ de mai, et 
présenté à l'empereur l'adresse des électeurs de 
ce département. Un concours était ouvert sous 
sa présidence à la faculté de Paris , pour une 
ctiaire de droit romain, quand il mourut, à l'ftge 
de soixante et un ans. Chabot, qui avait peu de 
mérite comme homme politique, était un savant 
jurisconsulte ; il se distinguait par la facilité de 
aoQ élocutiou, son amour pour le travail , et la 
simplicité de ses mœurs. Il a laissé les ouvrages 
solvants : Tableau de la législation ancienne 
<siir les successions, et de la législation nour 
welle établie par le Code Civil; Paris, 1804, 
tn-8*; 2* édit.,ibid., 1806, in-8«;— Commen- 
taire sur la loi du 29 germinal an xi, rela- 
tive aux successions; Paris, 1805, 2 parties 
in-8«; 5« édit., ibid., 1818, 3 vol. in-8", sous le 
litre de Commentaire sur la loi des succes- 
sions formant le titre l*' du livre III du 
Code Civil, réimprimé plusieurs fois , sous la 
même date et sans changement ; une 6* édition a 
été revue et annotée par M. Pellat; Paris, 1832, 
3 vol. in-S"; — Questions transitoires sur le 
Code Napoléon, relatives à son autorité sur 
les actes et les droits antérieurs à sa promul- 
gation ; Paris, 1809, 2 vol. in-4»; 2« édit., Di- 
jon, 1829, 3 vol. vk'S'', augmentée des notes que 



l'auteur avait mises sur son exemplaire de la 
première édition. £. Regnàrd. 

Manit. vnirer. —' Biographie nouv. des contempO' 
raina. — Mazftat, Notice tur Chabot de f Allier, 

; CHABOT DE BOUiiT (Julcs), romancier et 
auteur dramatique français. Ses principaux ou- 
vrages sont , avec M. Dumanoir : la Mouche 
du marij comédic-vaudevile en un acte; Paris, 
1832, in-8* ; — Avec M. Dariois : le Fils du sa- 
vetier, ou les amours de Télémaque, vaudeville 
en un acte ; Paris, 1 832 ; — Élie Tobias, histoire 
allemande de 1516; Paris, 1834, 2 vol. in-8'^; 
— Histoire de deux sœurs; Paris, 1835, 2 vol. 
in-8**; — le Moutard des faubourgs, vaude- 
ville en un acte ; Paris, 1836 ; — avec MM. Hu- 
bizeet ... : Les deux Étoiles, ou les petites causes 
et les grands effets , vaudeville philosophique 
en trois actes; Paris, 1837, in-32; — avec 
MM. Boulé et Desuoyers : Rita V Espagnole, 
drame en quatre actes; Paris, 1837, iu-^**; — 
avec M. <4)esnoyers : la Maîtresse d'un amiy 
comédie-vaudeville en un acte; Paris, 1840 ; — 
avec M. Cormon : V Hospitalité, vaudeville en 
un acte; Paris, 1841; —le Quinze avant midi; 
Paris, même date. 

Qnérard , la France littéraire. — La France dram. 
au dix-neuvième siècle. 

* CHABRAN (Joseph, comte), général fran- 
çais, né à Cavaillon, rn 1763, mort en 1843. En- 
gagé comme volontaire en 1790, passa par tous 
les grades , et fut nommé général de brigade 
après la bataille de Roveredo; il reçut avec son 
brevet un sabre d'honneur, sur la lame duquel 
étaient gravés ces mots : f A l'adjudant général 
« Chabran , avec le brevet de général de bri- 
« gade pour les batailles de Lodi, Lonalu, Bove- 
« redo et Trente, le 10 vendémiaire an x. » Vé- 
rone venait de se révolter; Chabran fut envoyé 
contre les insurgés, les battit et emporta la place. 
La modération dont il fit preuve dans cette cir- 
constance difficile lui valut ensuite une mission 
plus hnportante encore. Il fut chargé de réprimer 
les troubles qui agitaient les départements des 
Bouches du Rhûne et des Alpes, et il y réussit par 
une conduite oJi il sut allier la fermeté et la lon- 
ganimité. Après la bataille de Marengo, au gain 
de laquelle il avait contribué, Chabran prit le 
commandement du Piémont, et montra dans ce 
nouveau poste tous les talents d'un habile admi- 
nistrateur; il rétablit l'ordre dans ce pays, veilla 
à la sûreté des routes , et fit renaître la con- 
fiance. Une nouvelle coalition s'étant ensuite for- 
mée contre la France, Napoléon le chargea de la 
défense de nos câtes, de Nantes à la Gironde, n 
l'appela ensuite au commandement de la 10^ di- 
vision militaire, et deux ans après à l'armée de 
Catalogne. La conduite, sage et ferme à la fois, 
du général Chabran, son désintéressement, son 
courage, lui concilièrent l'afTection des habitants 
de Barcelone, dont il était gouverneur. Rentré en 
France, il prit sa retraite, et fht créé comte le 
23 décembre 1814. 
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Mollié. Bi09rapàie déi eélébritêt mUitniret, — Mo- 
niteur unir, — Vict. et conq. des Fraaçais, 

CBABEÉE oa cHABAJErs {Dominique), 
mëJccin et *jof4'uiiste , né à GotièTe, vers la fin 
au sei/ième siècle, mort en 1667, selon Carrère, 
qui n'apporte aucune preoTe k Tappui de cette ' 
date. Il exerça la profession de médecin à Yvcr- I 
dun, et surveilla la publication de V Histoire | 
des plantes de Jean Bauhin : Historia plan- 
tarum universalis, auctorilnts Johanne Bau^ 
hino, Johanne et Henrico Gherlero, doctori- 
bus Basiliensibus, quant recensuit et auxit 
Dominicus Ckabrxus, doctor Genevensis. 
Juris vero puhtici fecit Fridehcus Ludovicus 
a Graffenried; Yverdun, 1660, 1631, 3 toI. \ 
in-fol. Chabrée, peu Tersé dans la botanique, s'ac- 
quitta avec beaucoup de négligence de sa tâclie , 
d'éditeur. Quinze ans après, il (it un abrégé de 
cette grande liistoire, sans corriger aucune des er- { 
reurs qu'on y pouvait remarquer : il se contenta | 
seulement d*y ajooter la description d'un petit 
noml>re de plantes nouvelles, et publia le tout ; 
comme on ouvrage de lui, sous le titre suirant : 
Stirpium icônes et sciagraphia^ cum scripto- 
rum circa eas consensu et dissensu; Genève, i 
1666, in-fol.; ibid., 1668, in-fol.; ibid., 1677, I 
în-fol. I 

ÉioT, DM. kUt. de la médecine. — Biographie mè- | 
àieaU^ dan« k Dict. des sciences atédieaks. — Senebler, 
Bist. Mt. de Genève. 

CB A BEI AS, général athénien, mort en 358 | 
avant J.-C. li conduisit des troupes envoyées 
an secours de Thèbes contre Agésilas. La ba- 
taille étant déjà presque décidée en faveur de ce 
dernier , le chef athénien imagina une manoti- 
vre nouvelle : ses troupes , appuyant le genou 
sur leur bouclier, attendirent l'ennemi la lance 
en arrêt. Açésilas, étonné, se retira, et plus tani, 
quand les Athéniens décernèrent une statue à 
Chabrias , devenu célèbre par ce fait , il voulut 
é-tre re|irésenté dans l'attitude qu'il avait prise | 
pendant la hatailh'. Il parait qu'avant cette ac- 
tion d'érl tl il avait combattu à ?ia\os sous les j 
ordres de Pliocit>n, et qu'il avait pris une part | 
trèj^aclive à r<rtte v ictoire navale. Demosthène dit : 
que Cbabrias prit lans sa vie 17 TÎllos, "0 vais- î 
seaux, qu'il Ut 3.000 priSi^mniers et dota le trésor 
do 1 10 talenl-s. >ous avons p*»u de détails sur ses 
exploits; s«'ulement on sait qu'il fit en Egypte 
la guerre pour son propre compte, et qu'il réta- 
blit sur le trùnc Nectanabis, comme rap{>eile 
Cornélius »pos ; d'autres veulent qu'il ait com- 
battu pour Tacho";. Il y a beaucoup de confusion 
dans la manière dont ces faits sont rapportes 
par les historiens. Dan«i la 97* olympiade, Cha- 
brias fut envoyé par Athènes porter secours à 
Évaiioras, et lui soumit toute l'Ile de Chypre. Ce- 
9«>ndant, la guerre éclata entre le r»>i de Perse 
cl les Égyptiens. Agésilas s'était ranjzô du côté 
des Kgyptiens ; Chabrias >'on'rit aussi , et com- 
manda leur flotte. Aussitôt les satrapes du roi 
de l\rse portèrent plainte coutro lui , et le gou- 
Terncrnent d'Athènes lui fixa un délai pour ren- 
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trer dans sa patrie, le menaçant d'une eoBdam- 
nation à mort s'il le dépassait Chabrias obéit, 
mais il ne resta pas longtemps à Athènes : aoooo- 
tumé à vivre dans l'opulence, il redoutait FcBrie 
de ses concitoyens. Cependant, fl prit part à des 
expéditions militaires, et signala eneore sa Talear 
à Chio. Simple soldat dans cette occasmo, il eot 
plus d'autorité par la gloire de son som qu'anca 
des chefs. L'empressement qu'il mit à rntnr 
dans le port pour être le premier à l'attaque loi 
coûta la rie : son pilote ayant obéi à ses ordres 
le navire qui le portait se trouTa isolé de la flotte 
et accablé par l'ennemi ; l'équipage sauta à la mer, 
et rejoignit la flotte; le seul Chabrias prélerah 
mort, et Ten<lit chèrement sa vie. Tl périt .«dos 
l'archonte Cëphisodore, en la 3* année de b IC4' 
olympiade. Il n'était pas moins célèbre par ses 
paroles que par sa valeur; il dit on jour qu'une 
année de cerfs commandée par on lion senï< 
plus redoutable qu'une armée délions comman- 
dée par un cerf. [M. de golbéby, dans YEnc, des 
g. du m.] 

Coroelios ^epo%, Fie de Chabrias. — Xénopboa, Bel- 
teniques. - Dtudore de SJcik. XIV. 9î:TVI, l. — PI|. 
tjrqtie, Phociam. — Dduoslbèoe. Comtre L^tuu 

CRABBIT ( Pierre) f littérateur fran^ di 
dix-huitième siècle, mort h Paris, en 1785. Con- 
seiller au conseil souverain de B«>uiUon, et avo- 
cat au parlement de Paris, il composa on trrilé 
intitulé : iJe la monarchie française et de ses 
/om; Bouillon, 1783-178*, 2 toI., in-8'. Ce livre 
fit beaucoup de bruit à cette époque, et IWfadr- 
luie française décerna à l'auteur le prix k»k 
par M. de Valbelle jiour l'ouvrage le plus utile. 
Chabril mourut jeune et pauvre. On assure qu"l 
s'eiiqioisonna, dési^spéré de ne pouroir paver à 
l'échéance une dette dont l'argent lui arrira k 
soir même de sa mort. 

l.e B3«. Dict. encfclop. de la France. — Qurrari. Il 
France littéraire. 

CHABROL. Nom d'une famille française, dont 
les principaux membres sont ; 

*cHABROL ( Guillaume-Michel ^\ jurtscos- 
sulte, né h Rioin, en 1714, mort en la même viUe, 
le 2? février 1792. Avocat au présidial, 11 renat 
des lettres de nobles*ie en 17C7. et fut nommé con- 
seillerd'Étit en 1780. On a de lui : Commei,fihrt 
sur les coutumes d\i uvergne ; 1 784, 4 toJ. in-**; 
— Coutumes locales de la haute et hnsse 
Auvergne; 1764, in-4' ; — Observât ions et re- 
cherches sur rhistoire dWurergne; i764,in-4*. 

Son fils fnt député aux étals généraux, f-t hiioa 
cinq fils, qui tous ont plus ou moins inarqiK^ tiits 
l'histoire iwlitique d»rs derniers temps. [Enc^. 
des g. du m.] 

CHABROL DETOrRXOÊL ''GaJipord'FraM- 
rois, comte de). fiU aine du pn»celcnt, mort en 
janvier 1823. Il fiçura comme député du Puy-de» 
Dôme à la cliambre de 181. s. Elu en 1816 par le 
même collège , dont il était le président , il vota 
constamment avec la majorité royali.^te. Htrlu 
encore en 1 820, il réunissait à son titre de député 
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criai de maire de la Tffle de Riom, lorsque la 
mort vint le flarpreadre. [Bnc. des g. du m,] 
^CBABKOL DE chamAanb (comteDE)éroi- 
gra à répoqne de la révolution, fit les campagnes 
de Tarmée de Ckjndé , et rentra soo» Tempire en 
France, fl a été maire de la Tîtle de Nevers, et 
envoyé à la chambre des députés de 1820, par 
le département de la Nièvre, où il possédait de 
belles propriétés. Depuis les événements de juil- 
let 1830, il vitdans la retraite. [Enc. des g. du m.] 

:GHABEOL.CBAMéA?IR(E. DE), juriscon- 
sulte fï^çais, fils du précédent. Il a débuté au 
barreau, et a fait partie du ministère public au tri- 
bunal de Versailles. On a de lui : Mémoire sur le 
déplacement de la population dans Paris et 
sur les moyens d*y remédier, etc ; Paris, 1 840; — 
Esquisse historique de la législation crimi- 
nelle; Nevers, 1842, in-8*; — Dictionnaire gé- 
néral des lois pénales, disciplinaires et de po- 
lice ;PAm, 1842-43, 2 vol. in-S»; — Diction- 
naire de législation usuelle, etc. ; Paris, 1844. 
Qoérard, la France littéraire. 

CHABROL DE CR^uzoL (André- Jean, 
eomte) (1) , bomme d*État français, né à Riom 
(Puy-de-Dôme), le IG novembre 1771, mort à 
Cbabannes, le 7 août 1836. 11 se destina dès son 
enfance à l'état ecclésiastique , et passa ses pre- 
mières années dans la congrégation de TOiatoire. 
Ayant rtfusé de prêter sennent à la constitution 
civile du clergé, il fut enfermé durant la terreur 
avec toute sa famille, dans une maison de réclu- 
sioo, et n'en sortit que dans les premiers mois de 
1795. Entré dans la vie publique par les fonctions 
d'auditeur au conseil d*État, auxquelles il fut 
nommé le 2ô thermidor an xi, il devint maître 
des requêtes en 1809, et fut envoyé dans le cours 
de la même année en Toscane, pour y présider 
le eonseU souverain et cxtraordmaire de liqui- 
dation établi dans ce pays. Revenu à Paris, au 
mois de mars 1811, pour y occuper le siège de 
troisième président de chambre à la cour im- 
périale, en vertu de l'organisation du mois de 
décembre 1810, il abandonna ce poste au mois 
d'août suivant, pour aller remplir les fonctions 
d'intendant général dans les provinces Illyriennes, 
où la sagesse et Tintégrité de son admluiàtration 
jointes à son dévouement à Napoléon lui obtin- 
rent les éloges des généraux Bertrand et Junot, 
gooTemeurs successifs du pays. L'invasion de 
1814 le rappela à Paris, où ses services person- 
aels, ceux de son frère, le préfet de la seine , et 
peut-être aussi le souvenir du rôle de leur 
père à l'Assemblée constituante déterminèrent 
Louis XVni à le nommer, le 5 juillet 1814, 
conseiller d'État, et peu de jours après membre 
de la commission chargée de l'examen des de- 
mandes en restitution des biens non vendus. 
Nommé préfet du Rhône, le 22 novembre 1814, 
il en excrvait les fonctions lors du débarque- 
jnent de Napoléon à Cannes. Dès que la nouvelle 
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en parvînt à Lyon, k garde nationale et les 
troupes de ligne reçurent l'ordre de se préparer 
à une vigoureuse résistance; la navigation du 
Rhône fut interrompue et des barricades s'éle- 
vèrent sur les ponts; puis, le prévoyant préfet, 
voulant, à tout événement, mettre sa responsa- 
bilité à couvert, sollicita et obtint qu'un haut 
personnage viendrait prendre le commandement 
des forces destinées à défendre la ville. Mon- 
sieur, arrivé le 8 mars à Lyon , en était reparti 
presque aussitôt. Chabrol suivit cet exemple; et 
pendant que Napoléon entrait d'un côté, il sor- 
tait par l'autre, et gagnait Clermont, où U resta 
confiné pendant les Cent-Jours. A la faveur de 
l'ouWi dans lequel on le laissait, il se rappro- 
cha de Lyon après le désastre de Waterloo, vint 
au quartier général du comte Bubna, qui cernait 
Lyon, rentra secrètement dans la ville le 17 
juillet, et reprit ses fonctions dès que les Autri- 
chiens eurent occupé le chef-lieu du département. 
La seconde administration de Chabrol a laissé 
nn souvenir sinistre parmi les populations du 
Rhône. Quoique d'un caractère naturellement 
modéré et d'une piété sincère, il ne s'opposa pas 
à la réaction qui, du 8 juin 1816 au 3 septembre 
1817, intnnluisit à Lyon une nouvelle terreur, et 
prit prétexte de la prétendue conspiration du 22 
octobre 1816 pour encombrer les cachots, mettre 
la guillotine en permanence dans la ville, et la 
laisser promener dans les campagnes. Le maréchal 
Marmont, arrivé à Ljpon le 3 septembre 1817, 
ayant mis fin à cet état violent, Chabrol fut rap- 
pelé ; mais le gouvernement sembla se faire un 
jeu de braver la douleur publique en le nom- 
mant, le 24 du même mois, sous-secrétaire d'É- 
tat au ministère de l'intérieur. Le 16 juillet 1820 
U reprit ses fonctions de conseiller d'État, et, 
après avoir été élu député du Puy-de-Dôme en 
1820, il remplaça, au mois de janvier 1821, 
». Barairon dans la direction générale de l'en- 
r^strement et des domaines. Réélu député du 
Puy-de-Dôme en 1821, il fut bientôt après nommé 
pair de France (en 1 824), et ministre de la marine ; 
il marqua son passage à ce ministère par la créa- 
Uon du conseil d'amirauté, le rétablissement des 
préfectures maritimes, l'organisation des équi> 
jwges de ligne, l'institution d'une école d'appli- 
cation , la conservation des vaisseaux au moyen 
le couvertures mobiles, système qui a produit 
ime économie de plus de 3,000,000 sur la dé- 
!>ense d'entretien du matériel , l'application aux 
cjolonies de la législation française; la reprise des 
^Tands travaux et des constructions navales; 
toutes choses qui rendirent plus solides les 
lases de l'administration maritime et permirent 
d'accélérer les armements que nécessitèrent Toc- 
rupation de la Morée, la bataille de Navarin et 
iexpédition d'Alger. Lors de la retraite du mi- 
nistère Martignac, Il fut appelé à faire partie 
'lu CAbinet Polignac ; mais il ne consentit à accep- 
ter le portefeuille des finances que vaincu par 
l«s instances de Charles X, auquel a représenta 
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dans plusitf^ars audience» qu'il eut de ce prince, 
du 2 au 6 août 1829, les dangers de la rédction 
que présageait la nouvelle combinaison ministé- 
rielle. Un emprunt de 80 millions à 4 pour 100 
adjugé à 2 fr. au-dessous du pair, une nouTelle 
organisation du trésor et de toutes les adminis- 
trations financières, qui réduisait de 6 millons les 
dépenses publiques ; une réserve de plus de GO 
millions assurée à l'achèvement des canaux, des 
routes royales, des places fortes, etc. ; tels fu- 
rent les principaux résultats de sa courte ad- 
miuistration des finances, du 8 août 1829 au 
18 mai 1830. Étranger depuis cette époque aux 
agitations de tous les partis, il consacra à Tagri- 
culture, aux sciences et aux lettres le temps que 
ne réclamaient pas ses devoirs de membre de 
la chambre des pairs, où il se fit souvent entendre 
avec (hiit et intérêt dans les questions de 
finances ou d'administration générale. Il déposa 
avec dignité dans le procès des ex-ministres, et 
parla en 1832 contre l'exil à perpétuité de 
Charles X, de sa famille et de celle de Napoléon. 
On a de lui , indépendamment de ses discours 
parlementaires , un écrit ayant pour titre : Sur 
les événements de Lyon au mois de juin 1817; 
Paris, Fain, 1818, in-8% de 80 pag. Cette bro- 
chure , qui ne fut pas mise dans le commerce , 
est une réponse à l'écrit du colonel Sabrier 
mtitulé : Lyon en 1817. P. Levot. 

Biographie des contemporains. — Biographie des 
hommes vivants. — Moniteur universel. — archives 
deia marine. — jtnnales maritimes, etc.. f part., t. tde 
1836, p. 5M-SSt. - Lesiur, Jnn. hi$t, univ. 

CBABROL DB voLvic ( Gilbert- Joseph- 
Gaspard f comte ue), administrateur français, 
frère du précédent, né à Riom, en 1773, mort en 
mai 1843. Il fut destiné dès son enfance au génie 
militaire ; mais il en fut écarté par les événe- 
ments de la Révolution. Retiré dans sa famille, 
il se vit obligé de faire une campagne comme 
simple soldat ; et rentré dans ses foyers , il fut 
enfermé avec sa famille dans une prison, d'où il ne 
sortit qu'à la fin de 1794. Il concourut vers cette 
époque pour l'admission à l'École polytech- 
nique, obtint dans l'examen le premier numéro, 
et, deux ans après, sortit de l'école le premier 
de sa promotion. Il choisit alors les ponts et 
chaussées, et fut admis à faire partie de l'expé- 
dition d'Egypte, en qualité de membre de la 
commission des sciences et des arts. Les dan- 
gers qu'il courut dans cette campagne firent 
même répandre à Paris le bruit de sa mort , qui 
fut annoncée par les journaux. A son retour, 
Chabrol , qui rapportait des matériaux précieux 
sur les antiquités du pays et sur l'Egypte 
moderne, devint un des collaborateurs du 
grand ouvrage qui fut publié sur cette contrée 
par les membres de l'expédition. Il fit i>araltre 
en outre un volume in-8'* Sur les mceurs et les 
usages des Égyptiens modernes, qui obtint du 
succès à cette époque. 

Napoléon le récompensa par une sous-pré- 
fecture h Pontivy, où il projetait rétablissement 



d'une ville nontelle. Chabrol en rédigea lai- 
méme les plans , dressa ceux d'un lycée, d^one 
prison , d'un prétoire pour les tribunaux* et 
d'une sous-préfecture , qui furent e&écutés rapi- 
dement L'empereur, surpris de la promptitiide 
et de la perfection de ces ouvrages, le nomma 
préfet du département de Montenotte, en Italie, 
où il projetait aussi de grands travaux. La con- 
fiance de Napoléon dans la sagesse et dans les 
lumières de cet administrateur enti^ pour beau- 
coup dans la résolution qu'il prit de fixer le 8<$oiir 
du pape à Savone, en 1809 et 1810. Cliabrol sot 
en effet , dans cette circonstance , accorder les 
formes et les convenances dues au souvenia 
pontife avec la rigidité du service, et il parrint 
ainsi à se concilier la bienveillance dn saint- 
père. A son retour, il composa une statistique d« 
département qu'il venait d'administrer (Paris, 
1824 , 2 vol. in-4*', avec gravures) ; et td était le 
mérite de cet ouvrage, que les journaux de l'é- 
poque le citèrent unanimement comme un niodèle 
en ce genre. Chabrol était encore en congé à 
Paris lorsque Napoléon, revenu de Russie en 
1812 et mécontent de l'administration deFro- 
chot , lui retira la préfecture du département de 
la Seine pour la donner à Chabrol. La Res- 
tauration survint, et Chabrol fut conservé, en 
dépit de toutes les intrigues qui s'agitaient ao- 
tour de lui. Nommé conseiller d'État et mvesli 
de la confiance du roi , il se dévoua tout entkr 
aux soins de la vaste administration qu'il a dirigée 
pendant dix-huit ans, et se montra digne de l'es- 
time que Louis XVni lui témoignait. Ce prince 
répondit un jour aux ennemis et aux détracteurs 
de Chabrol : « Il a épousé la ville de Paris, et j*ai 
aboli le divorce. » Chabrol fut aussi l'objet de 
la bienveillance de Charles X, qui hii donna le 
grand cordon de la Légion d'honneur et le con- 
serva dans sa préfecture jusqu'aux événements 
de juillet 1830. 

La ville de Paris doit à son administration 
une grande amélioration dans les hôpitaux , dont 
il augmenta la dotation ; l'acbèvement du canal de 
rourcq , la création des canaux de Saint-Martin 
et de Saint- Denis, l'entrepôt des vins, les abat- 
toirs, plusieurs ponts , plusieurs fontaines, toos 
les marchés , la Bourse , plusieurs églises dans 
les quartiers qui en manquaient, le séminaire de 
Saint-Sulpice , les trottoirs, la création d'un sys- 
tème d'égouts qui réduisit à 15 millions une dé- 
pense évaluée auparavant à plus de 100 millions, 
l'élargissement de plusieurs rues, et enfin un 
projet d'une distribution générale des eaux de 
l'Ourcq dans tout Paris , projet qui allait se réa- 
liser lorsque la révolution de Juillet vint en sus- 
pendre les travaux. 

Les beaux-arts furent aussi l'objet de la oun9> 
tante sollicitude de Chabrol. Il créa des pen^ 
sions pour les élèves qui revenaient de Rome 
et que leur pauvreté em|iéchalt souvent de con- 
tinuer leur carrière ; il alla plus loin : il leur fit 
distribuer des commandes de tableaux et â% 
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\ pour les éffiaes et les prmdpanx mona- 
; de Puis, et fit éclore ainsi plusieurs ta- 
lents q^ seraient restés enfouis sans ces encon- 
lagcments. n remit en honneur la peinture sur 
Terre et la peinture à fresque, et substitua aux 
IraTanx de mosaïque la peinture émaillée sur lave 
Tolcaniqoe, invention qui lui est due, et qui doit 
contribaer à rembellissement intérieur et e\té- 
rieor de nos édifices. Ce Ait à Toocasion de cette 
déoooTerte que llnstitut l'appela en 1820 dans 
8on sein. Non moins préoccupé de Tinstruction 
poUiqne, Chabrol fit construire les collèges 
royaux de Saint-Louis, Stanislas et RolliB, oon- 
trôan à la restauration de la Sorbonne, et mnlti- 
pib les écoles primaires, à ce point que le nombre 
des enfknts, qui y était de 1,700 lorsqu'à arriva 
àhprérectnre, dépassait 26,000 lorsqu'il la quitta. 
CM lui, enfin, qui fit publier un recueil de tous 
les doemnents statistiques qui ont pu ôtre ras- 
semblés snr la vflle de Paris, et qui forment 4 vol. 
1d-4®. Cet owrage a été signalé par tous les gou- 
vernements de l'Europe oonune un monument à 
imiter. 

Chabrol ftat nommé député en 1816 par la ville 
de Paris ; mais à la session suivante il porta son 
choix snr la vflle de Riom ( Puy-de-Dôme) > 
dontfl conserva le mandat jusqu'en 1830. Après 
la révolution de Juillet, il donna sa démission, et 
resta constamment étranger aux affaires poli- 
tkpies et admûiistratives. [Enc, des g. du m.] 

MÊomIUurunivertel. — Arnaolt. Jony, etc., BUtçrapkU 
im mm ii ê tfct eontemporain». — Qn«rard, la France lia, 

GBABEOL DE MVROL, mathématicien fran- 
çais» frère des précédents, naquit aussi à Riom, 
en 1775, et mourut en 1805. Admis à l'École po- 
lytechn i qne, il en frit renvoyé par un arrêté du 
Directoire, pour cause de refus de serment , mais 
n'en continua pas moins ses études sur l'astrono- 
nie. Phisieurs de ses mémoires sur les diffieultés 
les pins ardues des matiiématiques transcendantes 
ont été consignés dans les Mémoires de l'Acadé- 
mio'des sciences, et lui auraient mérité une place 
pour laquelle fl fut désigné à llnstitut, s'fl n'eAt 
pris tout à coup un nouveau parti. Entré au se- 
m&iaire de Saint-Sulpice pour se dévouer aux 
marions étrangètes, il frit destiné à aller en Chine 
CD qualité de mathématicien, lorsqu'il mourut de 
€OD8omption. [Enc. des g. du m.] 

MémoHw de VAcad. des sciences. 

CHABROL (Matthieu), chirurgien français, né 
à Limoges, le 3 mars 1735, mort à Mézières, 
le 12 f(^er 1815. Nommé chirurgien major de 
rÉeole du génie à Mézières, en 1763, il devint, en 
i795y médecin en chef de l'hôpital militaire de 
cette vflle. H publia quelques mémoires dans les 
Joomanx de médecine, et dans l'Encyclopédie 
métbodiqoe les articles Clavicules, (kmmotian. 
Contrecoup, Polype à la matrice, etc. 

■MlUot, Btoçraphie ardcnnaisc. 

CBABBOVD ( Charles ), homme politique fran- 
çais, né à Vienne en Daupbiné, en 1750, mort 
co 1816. n exerçait la profession d'avocat lors- 

HOUV. BIOGR. UNIVERS. — T. IX. 



que le Dauphiné donnt à U France le signal de 
la révolution. Éhi membre des états généraux 
par les états de Romand, il défendit souvent à la 
tribune la cause de la Révolution ; mais ce frit 
surtout dans les discussions sur l'organisation du 
pouvoir judiciaire qu'il fit remarquer la profon- 
deur et l'étendue de ses vues. Nommé président 
le 9 avril 1791, il occupait le fauteuil lorsque 
Louis XYI vint se plaindre à l'Assemblée d'a- 
voir été empêché par la populace parisienne de 
se rendre à Saint-Clond. L'évasion du roi le jeta 
ensuite parmi les adversaires les plus violents 
du parti royaliste; il proposa de faire juger par 
une haute cour les complices de la fuite du 
monarque, s'opposa à ce que l'on reçfit la décla- 
ration de Louis XVI et de la reine, se constitoa 
le défenseur de quelques écrits où se trouvait 
exprimé le v€Bu d^ abolir la royauté, et réclama 
les mesures les plus sévères contre les émigrés. 
H prit ensuite une grande part h la discussion sur 
le code militaire, en qualité de rapporteur de la 
commission qui avait été chargée de ce travail. 
Bientôt après, voyant augmenter chaque jour la 
puissance du parti républicain, fl s'eflbrça de 
mettre des obstacles à son triomphe, ce qui lui 
fit perdre toute popularité et finit même par lui 
être funeste. Décrété d'arrestation, il n'échappa 
qu'avec peine à l'échafaud. Rendu à la liberté, il 
fut appelé au tribunal de cassation, où il siégea 
jusqu'en 1797. A cette époque, il rentra dans]la 
vie privée, ,et reprit ses fonctions d'avocat con- 
sultant. Sous l'empire, il devint avocat à la cour 
de cassation, au consefl d'État et an conseil des 
prises. Peu de ;mois après le retour des Bour- 
bons, fl donna sa d^ssion. On a de lui : 
Opinion sur quelques questions relatives à 
Vordre judiciaire, prononcée le 30 mars 1790, 
in-8''; — Rapport de la procédure du Chdte-- 
let sur Va/faire des & et 6 octobre; 1790, in-8'. 
Galerie historique des eontemporaini. — Biogra- 
phie des eontewtp. 

CHABRT (Marc), peintre et sculptçur français» 
naquit à Barbantano ou à Lyon, en lg60, morut 
dans la même vflle. en 1727. 11 fût élève du Puget ; 
puis U s'établit à Lyon. La plupart de ses ou- 
vrages ont été détruits en 1793 ; mais on cite 
parmi les plus remarquables la peinture et la 
sculpture du maître-autel de Véglise Saint- 
Antoine à Lyon; le bas-relief de Louis XTV à 
cheval, au-dessus de l'entrée de VhôUA de vflle ; 
le Groupe des jets d^eau de la place Belle- 
cour, etc. Louis XIV le nomma son sculpteur à 
Lyon. Quelque temps après, Chabry fût appelé 
en Allemagne; mais fl revint bientêt à Lyon. Son 
fils, ifarc Chabry, fut aussi un sculpteur distin- 
gué : fl fit pour l'église des Carmes déchaussés 
les quatre Evangélistes, Saint Pierre et Saint 
Paul, et quelques antres statues. 

Ifftgler, Neues Mlgemeines Kûnstler'Lexieon, 

CHAGON OU GiAcoiniJS (Alphonse), savant 
espagnol, né en 1540, à Baeça, dans le royaume 
de Grenade, mort à Rome, en 1599. H entra dans 
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Perdre des Frères Prêcheurs, se rendit à Rome, et 
fnt nommé pém'tencier apostolique. Très-versé 
dans lliistoire ecclésiastiqnc et dans les anti- 
quités, il montra plus de savoir que de critique. 
Ses principaux ouvrages sont : .Tractatus de 
lihercUïone animx Trajanï imperatoris apœ- 
nis infemiprecibus S. Gregorii P. M, : Rome, 
f 576, in-fol; — Historia utriusque belli Dacici 
a Trajano Cxsare gesti, ex simulacris qux \n 
columna ejusdem Romx visuntw collecta; 
Rome, 1676, in-fol., ayec des planches; — De 
Si Hieronpni cardinaliiia dignitate liber; 
Rome, 1591 ; — Vitx et res gestx pûnt\ficum 
romanorum et romanx Ecclesiœcardinalium ; 
Rome, 1601, in-fol.; 1630, 2 vol. In-fol.; 1677, 
4 Tol. fai-fol. — n composa une Bibliothèque, 
en partie copiée de celle de Gesner, et qui ne va 
que jusqu'à la lettre E. Cet ouTrag^ fut imprimé 
par les soins de Camusat, sous ce titre : A. Cia- 
eonii Bibliotheca, Hbros et scriptores /ère 
eunctos,ab initia mundi ad annum 1583, or- 
dtne a^habetico, complectens ; Vxtis, 1731; 
in-fol : 

Nlcotai Antonio, BUtHotk. hitpana nova, — Ntc^n, 
MéwMirêi, XXXVI. - Dupin . BMiotkifm dt$ autmtt 
eeclésiastiquê*,^ 

CBACON (Deni5-i>asa), chirurgien espagnol, 
Tivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. 11 pratiqua la chirurgie à YalladoUd, et 
fidssa : Practica y theorica de cirurgia ;Séville, 
1551, in-4''. 

Antonio , Bibliotheca hispana nova. 

* CHACON (Didier- Alvarez), médecin espa- 
gnol, vivait au commencement du seizième siècle. 
Il pratiqua la science médicale à SéviUe, et laissa : 
Para curar el mal de costado; Séville, 1506, 
^-4». 

Carr«re, Bibl. Utt. de ta médecine. 

CHACON ou ciACONius ( Ferdinancf) , tac- 
ticien espagnol, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. 11 était chevalier de Calatrava. 
On a de lui un traité de la Cavalleria de la 
Gineta, 1605, in-fol. 

Antonio, Diblioth. hUpana nova. 

CHACON OU CIACONIUS (Pierre)^ savant 
espagnol, né à Tolède, en 1525, mort à Rome, en 
1581. Nommé chanoine de SéviUe par Gré- 
goire Xni, et chargé par le même pape de revoir 
la BiWc, les écrits des Pères et le décret de Gra- 
tien, Chacon commenta un grand nombre d'é- 
crivains sacrés et profanes. Son immense éru- 
dition, qu'il ne cherchait pointa étaler, fut admi- 
rée par Baronius, de Thou, Casaubon, et d'autres 
savants contemporains ; mais ses ouvrages ne fu- 
rent publiés qu'après sa mort; les principaux 
sont Calendarii veteris explanatio; Anvers, 
1568, et dans Grxvius, Thésaurus antiquitor 
tum, t. VIll; — Opuscula : In columnx roi- 
tratx'C, Duilii inscript ionem expUcatio; de 
Ponderibus ctmensuris,et nummis, tam Crx- 
corum et Latinorum^ quam Hispanorum et 
Italorum, libri rrc5; Rome, 1680, 1608, in-S"; 
et dans Graevius, Thesaurui antiquUatum, 



t. IV; — rfe Triclinio Romano, sive de wudo 
eonvivandi et conviviorum apparitUt liber; 
Rome, 1588 et 1590, ixh^; Amsterdam, 1689, 
In- 12. 

Nicolas Antonio, Biblioih. hitpana nema, — Mpto» 
BibUothèqm deê OMUmrs eeeléaiaatiqmÊ» ém mttUm 
tiècle. — Ballfel, Jugewient des savanU. 

CHADERTON ( Laurence), théologien j 
né à Chatterton, dans le comté do 
tre, en 1646, mort à Cambridge, ea 1646. Il 
appartenait à une lamille catholique, et sa cm- 
Tertit à la religion anglicane. Son savoir C 
et Tédat de ses prédications le firent 
en 1684, recteurdu collège Emmanuel, qpk i 
d'être fondé à Cambridge par le chanceiier tk 
Walter Mildmay. Chadcrton sur la fia de» ik 
résigna sa place en laveur du docteur Prcstoi, 
et mourut à cent-cinq ans suivant quelqyei Us- 
graphes, à quatre-vingtquinie, selon d'autres. H 
laissa plusieurs ouvrages manuscrits, oûMtrféi 
dans le British Muséum; son inàié de Justi/h 
catione coram DeoetftdeijustifictuUisperU' 
verantia non intercisa, fut publié par AnUniy 
Thysius, professeur de théologie h Leyde , tnw 
d'autres écrits siur le même si^et. 

Roscj New biographical dictionarif, 
' CHAIUAR-EDDOVR,CHA6BRET-£D-IIJ10i 

SHA JR-ED-DCR , sultauc d'Egypte, vivait vm 
le milieu du treizième siècle. Esdaye ftvofik 
du sultan él-Melek-él-Saleh , ChadJar-£ddo« 
(arbre de perle) n'était pas étrangère à la poB- 
tiquc et aux fonctions du gouTemement; pîm 
d'une fois le sultan avait l^sé entre ses rnaim 
la haute administration de l'Egypte. Aparès b 
mort de ce prince , le 14 novembre 1247, «De 
assura le trône à Tourân-cltah , fils d'6l-BielfllL« 
èl-Saléh. Lorsque le nouveau sultan eut étëma*^ 
sacré par les Mamluks, le 6 arril 1 259, les ouna- 
pirateurs forent embarrassés pour le choix d'aï 
souverain. Us aspiraient tous à ce titre, et leut 
prétentions semblaient nedevoir se décider quepar 
le sabre. L'habile.Chadjar'Eddour sntdénouerett 
difficultés, et les amener à une solution sans dé- 
chirements sanglants et sans guerres intestines. 
Turque de naissance, esclave achetée par él-Me- 
lek-él-Saléh, la sultane trouvait des sympathies 
parmi les Mamluks, ses compatriotes, et en œlta 
qualité elle avait depuis longtemps des rapports 
avec les principaux émirs. Employant à propos 
CCS diverses influences, .elle fut déclarée nsie 
d'Egypte par une décision sans exemple dans 
l'histoire des monarchies musuhnanefi. Aibfk, 
un des cliefs mameluks, fut associé {au tiù&t 
avec le titre d'atabek (tuteur ou régent). Les 
commencements du nouveau règne furent heu- 
reux. La meilleure intelligence existait entre la 
sultane et le régent; les émirs étaient oomUés 
d'honnetu^, les impôU dimin ué^ Cette situa- 
tion favorable ne dura pas. Lekhalifc de Bag- 
dad refusa de délivrer le diplôme d'investiture 
en faveur de la nouvelle souveraine; il écrivit 
uu\ Mamluks : « Puisqu'il ne se trouve parmi 
vous aucun homme capable d*étre votre suttao^ 
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fini inoi-niéiiie tous en donner on de ma main. 
iffÈOTUrwoas que notre Ténértf prophète a dit : 
Malhenr aux peapies gooreniéA par des fem- 
mes! » D'an autre côté, les Mamioksde Syrie 
refttsèrent robéiasance à la reine d'Éftypte. Aï- 
Ml profita de ces conjonctures difficiles pour 
séparer ses intérêts de cenx de son assodée, qui 
devint bientôt sa femme, et les émirs forcèrent 
Chadjar-Eddonr à abdiquer après quelques mois 
derè^M. Cetteabdicationne futque nominale. La 
•Dltane déposée régna avec plus de despotisme 
que jamais, sous le nom de jkmi successeur, de- 
Tenu son époux. Celui-ci tenta de s'affranchir 
de eette domination. H était sur le [loint d'ob- 
toiir en mariage la fdle de Bedreddyn-Loulou, roi 
de Mosaoul , lorsque Ctiadjar-Eddour, informée 
de ce projet de mariage, fit assassiner son mari 
dans le harem, le 23 du mois de rebiul, l'an Gô5 
de l'hégire, 10 avril 1257. Elle n'eut pas le temps 
de jouir de sa Tengeance. Effrayée de son atten- 
tat, elle fit venir deux des principaux émirs, 
leur remit le sceau du sultan mort, et leur of- 
frit sa DMJn avec Tempire. L'un et Tautre refu- 
sèrent. La catastrophe s'était passée la nuit, dans 
l'intérieur dn palais. Au point du jour seulement 
la nouTelle se répandit dans tous les quartiers 
du Kaire. Les Mamluks jurèrent de venger Aï- 
bek, et placèrent sur le trône Nour-éd-Dyn, fils 
do snltan assassiné. Le premier acte du jeune 
rai d'Egypte fut de faire saisir la meurtrière de 
son père, et de la livrer à l'odalisque dont il 
avait loi-inéme reçu le jour ; celle-d abandonna 
la prisonnière à la barbarie de ses femmes , qui 
M firent subir un supplice nouveau. Elles l'as- 
sommèrent k coups de leurs chaussures de bois, 
appdées qobqoab, espèce de galoches ou sandales 
que portent les femmes dan.s l'intérieur du harem. 
Son cadaTre, jeté nu dans les fossés de la citadelle, 
fut àdemî dévoré par les dûens, puis déposé dans 
ane tombe aupi es de celle de Sittéh-Nâfysséh. 

Degulgnci. HiHtftre dn Huns, IV. - Abn-l-MabacMO, 
ITMoifv âTÉgfpU, daim les ^nnalêi MoiUmiei, éûiL 
U actake. ^ IbD-khallekan, JolnrUle et MatUilea Parlsi 
^M Michaad, mUiothique des croisades, - Marcel , 
inPêSf ânê f Univers ptUoresque. 

CVADOG ( Louis ) , antiquaire français , né à 
lUom, en 1560, mort dans la même yille, le 19 
septembre 1638. Après avoir fût ses études à 
Bourges, sous la direction deCujas, il ftat pourvu, 
à TAge de trente ans, d'une charge de conseiller 
«a présidial de Riom. Tout en remplissant les 
^evfjUn de sa charge, il s'occupa des monuments 
4e Fantiquité, et recueiUit dans un voyage en 
ItaUe une collection de plus de deux mille pierres 
pavées, n prépara une description de ce pré- 
\^ cieox eabhiet; mais elle est restée inédite, ainsi 
{ <[% le traité de Annulis^ autre ouvrage de l'an- 
tiquaire de Riom. Le cabinet de Chaduc, trans- 
pôté à Paris, acheté par le président de MesmeSp 
<^ par ce dernier à Gaston, duc d'Orléans, fi« 
Bit par passer dans le Cabinet des médailles. 
•Mimoim 44 rr^PONsNUi moto de man ITST. — M«- 



CHADUG (Biaise), théologien français, fils ou 
neveu du précédent, né en 1608, à Riom, en Au- 
vergne, mort à Paris, le 14 janvier 1695. Il entra 
dans la congrégation de l'Oratoire, et fut un des 
prédicateurs les plus célèbres de son temps. On 
a de lui : Lettre d'un théologien à un sien 
ami sur Vusure; 1672, in-4'' ; — Traité de in 
nature de Vusure selon la loi de Dieu et la 
doctrine des SS, PP.; Avignon, 1675, in-lO; 
— un recueil de sermons sous le titre do Dieu 
enfant; Lyon, 1682, in-12. 

Chaadon et Oelandine, Dictionnaire universel. — Ri- 
chard et tilraud» Bibliothéqtte sacréf.. — Dict. des pré- 
ttieatetirs. 

CH.CRFA Voy. ClIEREA. 

châfAt (A liou-Abd'Allah-Mohammed'hen' 
Rdris-1\l-), fondateur d'une des quatre secl»*» 
orfliDdoxcs musulmanes. m^àGliazzah, eu Pales- 
tine, l'an 150 de l'hé^yre (7f»7 de l'ère chrétienne), 
mort en Egypte, l'an 204 de rhijîiro (821 de Tèro 
chrétienne). Il prit le surnom d't^^Chàféy »*i causo 
d(> Chafé, un de ses ancêtres, qui (icsenidait 
lui-même d'Ahd-él-Motilcb , aïeul de Mahomet. 
Ses disciples lui donnèrent le titre d'Aref-b-illafi 
( savant en Dieu). Kl Châféy est le premier imnn 
qui ait écrit sur la jurisprudence, tant civile que 
canonique, des musulmans, et ses décisions sont 
encore de nos jours adoptées en Égypti». Elles 
sont consignées dan<^ trois traités intitulés Os- 
soûl, Soman et Mesned. Le sultan Salâh-fid- 
Dyn, voulant déraciner des esprits du peuple les 
principes de la secte d'Aly, que les Fatlilmitcs 
avaient fait adopter à toute l'Egypte, appela an 
Kaire les plus habiles docteurs de l'islamisme, 
et les chargea d'y prêcher les dogmes ortho- 
doxes. La secte des Cliaféyte^ surtout reçut de 
lui un appui et des encouragements particuliers; 
dès l'an 569 de lliégire il fonda auprès du tom- 
beau de riman Chaféy un magnifique collège 
pour la théologie (;t la jurisprudence musulmanes, 
oii il était interdit d'enseigner aucune autre doc- 
trine que celle de cet iman, entièrement dévoué 
aux khalyfes de Bagdad. 

Marcel, Egypte, depuis la conquête des Arabes, dans 
V Univers pittoresque. 

CHAFFAULT (Pierre nu), canoniste français, 
élu le 10 mars 1477 évèque de Nantes, mort 
le 12 novembre 1487. Il n'accepta l'épiscopat 
qu'à condition que les différends qui existaient de- 
puis quarante ans entre le duc et l'évéque , au 
sujet du serment de fidélité « seraient terminés ; 
ce qui eut lieu le 27 décembre 1477, à la satis- 
faction générale. Heitreux d'avoir pu étnafilBr ce 
ferment de discorde, le prélat s'occupa avec ar- 
deur de l'administration spirituelle de son dio- 
cèse, n renouvela et fit observer les anciens 
statuts, il en dressa lui-même de nouveaux 
dans plusiears synodes qu'il présida. Le clergé 
de son diocèse manquait de Itvres liturgiques; 
il fit Imprimer k Venise nn bréviaire et un missel» 
Le premier portait aette indication Impressum 
est hoc Breviarum Vetietiis, per Franciscum 
Rtnner de Hailbrunn^ impensis GuillernU 
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Touzé; 1480. Sur le missel, en caractères semi- 

gotliiques, se lit Tindication suÎTante : Impres- 
sumest hocMissale VenetHs^ cura ac indus» 

tria Bartfiolotnei de Alexandria , Andréa de 
Asula et Maphei de Solo, sociorum; anno sa- 
lutis dominicœ. Quelques biographes, tradni- 
saut Venetiis par Vannes, ont prétendu que ces 
deux œuvres typographiques, aujourd'hui fort 
rares, avaient été imprimées dans cette denuère 
ville; mais rien n'indique que rimpriineric y fût 
alors connue. D'ailleurs, leur opiuion a été vic- 
torieusement réfutée par le savant M. Rizeul, 
d'après les recherches de M. Baron du Taya, 
(Biographie bretonne, t. I*"", p. 275). Du 
ChafTault lit à Rome, en 1483, un voyance qui 
devait avoir un motif grave, puisqu'il dura 
près de deux ans. Momentanément soupçonné 
par le duc François II d'entretenir des intelli- 
gences avec Charles VIII, il fut gardé à vue 
pendant le siège que les Français et les barons 
bretons révoltés mirent devant cette ville en 
1487. Il fut enfermé dans sa cathédrale, dont il 
fit continuer la construction, non terminée à sa 
mort, et à la grande porte de laquelle il avait 
fait placer, en 1478, l^ deux battants de bronze 
détruits pendant la Révolution. 11 mourut en 
grande réputation de sainteté. On assura que des 
miracles s'étaient opérés sur son tombeau, et 
on alla jusqu'à Thivoquer dans des prières que 
cite textuellement l'abbé Travers, tdlcs qu'il les 
a trouvées dans des Heures imprimées à Nantes 
en 1517, chez Jean Beaudoin, près des Carmes. 
— Le Dictionnaire de Moréri, et après lui 
M. Tresvaux, Église de Bretagne, p. 80, lui 
donnent le nom de Proufilt; c'est celui d'un 
chanoine de Nantes, secrétaire de notre évéqae, 
et pour qui ce dernier fonda un anniversaire. 
P. Levot. 

Biographie bretonne. 

CHAFFAULT DE BESNÉ { Louis-Charles , 
comte du), marin français, delà même famille 
que le précédent, naquit le 29 février 1708, à Mou- 
taigu (bas Poitou), et mourut en juillet 1794, au 
ch&teaude Luzançay. Il entra jeune dans la marine, 
et parvint, après d'honorables services, au 
grade de capitaine de vaisseau. Il était capitaine 
de pavillon du vaisseau amiral le Tonnant, monté 
par le marquis de l'Étanduère, lors du mémo- 
rable combat du 25 octobre 1747, où il déploya un 
courage extraordinaire et fut blessé au visage. 
Le 11 mars 1757, commandant la fré;2;ate de 30 
VAtalante , qui faisait partie d'une division aux 
ordres de M. d'Aubigny, il combattit, aux atter- 
rages delà Martinique, le vaisseau anglais de 74, 
le Warwich; û l'obligea à se rendre par l'ha- 
bileté de ses manœuvres et la vivacité de son 
feu. M. d'Aubigny , qui dès le commencement 
de l'action en avait pressenti l'issue, en raison 
de la supériorité avec laquelle elle était engagée 
par le commandant de VAtalante, était resté 
simple spectateur de la lotte, pour ne rien déro- 
l)or à du Cbofiault de rboonear d'an si baaa I 



soccès. Louis XV écrivit de sa mabi ime ledn 
des plus flatteuses au capitainede VAtalaMU,^ 
les peintres du roi représentèrent ce foît d'afSHi 
dans un tableau destiné pour la galerie de T«- 
sailles. Devenu chef d'escadre, et chargé cil75ê 
d'aller porter des troupes an Canada, da Cfaif- 
faolt paîlit de Roehefort, le 2 mai, aTec w dh 
vision composée du vaisseau de 64 le Dragtm^ 
qu'il montait, de quatre autres vaisseam, M 
trois armés en flûtes, d'une frégate et d'une en«- 
vette, et le 29 mai il débarqua ses troupes dm 
la baie de Sainte-Anne. La prise de LodilMMBi 
et de risie royale rendant sal présence ksSàt 
dans ces parages, il mit à la voile pour la Ftaaoe 
le 18 septembre. Le 27 octobre la divisloB ta- 
çaise, diminuée de la frégate et de la flAte, le 
trouvait à 66 milles dans le N.-N.-O. d'OneiHit 

I orsque fut signalée sous le vent une escadre aa- 
glaiso de sept vaisseaux et une frégate. Da Cluf> 
fault, mal{;ré sa grande infériorité, engagea ré- 
solument la lutte, ne se laissa pas entamer, et 
put continuer sa route. Séparé par un ooop devcit 
du reste de sa division, le Dragon mouiUaleSl 
octobre sur la rade des Basques. Da Challiuit 
commanda plus tard, comme chef d'escadre, Tcai- 
pédition dirigée en 1765 contre Larrache. A^ 
rivé le 25 juin devant ce port, il àëxwÊà 
les l>atteries qui le défendaient, et brûla qaei- 
ques navires barbaresques, da 25 au 27 jain. B 
appareilla pour Cadix le. 29, après avoir perds 
300 hommes, parmi lesquels on oomptaît 30 « 
40 offlders ou gardes de la marine. Apcèft anir 
commandé , encore comme chef d'escadre, ca 
1776, six vaisseaux et quatre frégates deitiBéi 
d'abord à une expédition aux lies da Vent, mil 
qui fut employée à faire des évotatioas, da Chif- 
fault fut nommé lieutenant général, le t lénior 
1777; il commanda en cette qualité, sur le ¥aiiieMi 
de 80 la Couronne, l'arrière^arde, devenoe IV 
vant-garde delà flotte française, au oombatd'Ooei- 
sant, le 27 juillet 1778. Grièvement blessé à fé- 
paule dans ce combat, il eut la doolenr de voiroa 
de ses fils tué à ses côtés. Le combat d'Ooessaalfiit 
le terme de sa carrière active ; fl contimia nésa- 
moins de figurer sur les listes de la marine jas- 
qu'en 1790, époque où il fut mis à la retnifte 
après environ soixante-dix années de services • 

II vivait retiré dans son ch&tean près de Mon- 
taigu , s'y livrant à l'agriculture et à la. Uenfiii- 
sance, lorsqu'il fut arràé, en 1793, par ordre du 
comité révolutionnaire de Nantes, et conduit aa 
château de Luzançay, dont on avait ûdt one mai 
son de détention pour les étrangers, et soos les 
fenêtres duquel se faisaient les noyades. Il ftit pé- 
niblement impressionné par les cris des raalhea 
reux qu'on engloutissait en masse dans la Loire, et 
l'ébranlement qu'il en éprouva contribua phis 
que son grand âge et une blessure non dcatrisée 
à déterminer la maladie qui l'enleva après dix 
mois de captivité. P. Letot. 

^rdUMsdcfamoHiM. -Mli.OséftactdeU Mn i H 
Bonftit, HUIMf éê la iMMiiM. 
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* GBAfiASon VOHSBGÂ 80AESZ ( Antoine ), 
fataé, théologien portugais, né le 25 juin 1A31 , 
mort le 20 octobre 1«82. 11 étudia à Evora, et 
embrassa Fétat militaire, où il ne se fit remar- 
quer que par ses dénonlres. Obligé, par suite d'un 
meurtre qu'il ayait commis, de s'enfuir à'Bahia, 
et poussé par ses remords, il entra dans l'ordre 
des F^ranckcains, àEvora, en prenant le nom de 
CbagUy et s'appliqua à la théologie et à la prédi- 
cation. Ses principaux ouvrages sont : Sennoens 
genvimosy e praticas esphituaes; Lisbone, 
1690, iii-4<* ; — Ramilhete espiritual em doze 
Sermoens ;'ûià.y 1722. 

BvbOM Maehado, Bibl. luHt. 

*cmkAkA{Ant<àne\ le jeune, administrateur 
portugais. Tirait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle, n était de l'ordre des Francis- 
cains de Rio-Janeiro, et procureur généra] de la 
proTinoe. On a de lui : Estatutos municipaes 
da pmvineia da Immaculada Conceiçao do 
MratU; Lisbonne, 1717,in-fol. 

Bwbott Maehado, BibHotkeea huitana. 

CHAB Voy. SCHAH. 

GAâBAir OU SCHAHÂN, prioce de Gorigos, 
m Arménie, né vers 1341, mort à Paris, vers la 
fn do quatorxième siècle. Gendre de Léon YI, 
denrier roi d'Arméme, il le défendit contre les 
Mamloks égjrptiens, qui, sous la conduite de 
Sehahar Oghii pénétrèrent dans la Cilicie en 
1371; mais il fut vaincu et forcé de se réfugier 
arec son beau-père dans les montagnes inaoces- 
ribka de l'Arménie. Les Égyptiens recommen- 
cèrent la guerre en 1374. Chahan soutint un 
iiége de neuf mois dans la forteresse de Gaban, 
où il s'était renfermé avec Léon YI et la famille 
de ee prince. Les assiégés, forcés par la famine 
de le lèndre, furent conduits prisonniers en Egyp- 
te. Grftoe à rhiterrention de quelques chefs ara- 
bes, Chahan sortit de captiTité yen 1380 ; il se 
rendit aussitôt auprès de Jean I", roi de Cas- 
fiUe, obtint, par la médiation de ce prince, la 
déUrrance de Léon VI, et accompagna son beau- 
père en France. 
■agCneBoré» jérméniê, dans VUnivêrs pittoruçue. 

lauiTH-eBÉRAl, dernier khan de Crimée, 
légna depuis 1777 jusqu'à 1780. La Russie, mat- 
treste d'Une partie de la Crimée et usant pour la 
fois en 1771 de son droit de conquête, 
an trOne de ce pays Saheb, prince de la 
) GhéraL Les Tartares, malgré l'oi^KMition 
de la Turquie, confirmèrent cette nomination et 
donnèrent pour lieutenant au inouveau prince son 
frère Chahyn. An commencement de l'année 
1775, une rérotution renversa Saheb et mit à sa 
place Dewiet-Gfaéraï m. Chahyn , souleranti les 
nogûs du Kouban, s'avança à la tète d'une armée 
de quarante mille Tartares et Circassiens, dans 
llntention de revendiquer le trOne pour son pro- 
pre compte. Dewlet rassembla ses forces , passa 
dans 111e Taman, et présenta la bataille aux re- 
belles. Vaincu au mois de novembre 1776, il ren- 
tra préopitammeot dans ses États, suivi des dé- 



bris de son armée. Les Rosses, à cette nou- 
velle, se déclarèrent ouvertement les protecteurs 
de Chahyn, s'emparèrent de Pérécop, et envahi- 
rent la péoinsulc. De son cAté, Chahyn passa le 
détroit, et se dirigea sur Baghtchi-Séraï. Dewlet 
se retira alors à Constantinople, le 11 mai 1777, 
abandonnant à son rival un trône chancelant, 
qui ne subsistait plus que sous le bon plaisir des 
Russes. A peine installé, Chahyn entra dans la 
voie périlleuse des réformes, et tenta de civiliser 
son peuple, n soumit les troupes à une nouvelle 
organisation, leur assigna une solde régulière , 
leur donna des mynas ( nobles) pour officiers, 
créa un corps d'artillerie et songea même à éta- 
blir une manufacture d'armes; il diminua les re- 
devances que les myrza percevaient sur les cuir 
tivateurs, et prit d'autres mesures également fa- 
vorables aux progrès de la civilisation. Mais il 
s'adressait à un peuple que sa religion et ses ha- 
bitudes rendaient ennemi de toute innovation. 
Au mécontentement des Tartares, premier ob- 
stacle que rencontra Chahyn, se joignît bientôt 
le manque d'argent. H ne pouvait pas en em- 
prunter à la Turquie, la Russie n'offrait que de» 
soldats, et la Crimée était épuisée. Chahyn fit 
battre monnaie à un titre dont la gravité des 
circonstances autorisait seule l'altération; mais 
cette ressource précaire ne put le tirer d'embar- 
ras. La Porte intriguait sourdement pour e.idter 
les Tartares à la révolte, et ceux-ci ne tanlèrent 
pas à répondre à son appel. La Russie fit entrer 
des troupes en Crimée, sous prétexte de secourir 
le khan. La Turquie, à cette nouvelle, prétendit 
qu'il y avait violation des traités, et eUe envoya 
dans la péninsule un corps d'armée qui se can- 
tonna aux environs de Guslevé, petit bourg tar- 
tare, situé non loin de l'antique Cherson. On en 
vint bientôt aux mains; les Russes éprouvèrent 
d'abord quelques échecs; Chahyn reçut deux 
graves blessures, et fut forcé de se retirer au 
quartier général de ses protecteurs, tandis qu'un 
nommé Selym, son compétiteur, s'avançait vers 
Ackmetched. Les Russes prirent bientôt leur^re- 
vanche : huit mille d'entre eux, sous le com- 
mandement de Chahyn, battirent complètement 
l'armée turco-tartare, et contraignirent Sélym à 
s'embarquer en toute hâte. Le khan n'avait plus 
à cette époque qu'une ombre d'autorité ; la Rus- 
sie gouvernait de fait dans les plaines de la Tan- 
ride. Le cabmet de Versailles intervint entre les 
parties belligérantes, et, gr&ce à son intervention, 
une mrayelle paix fut signée à Aïnahly-Gavack, 
près de Constantinople, le 21 mai 1779. Les 
Russef } s'engagèrent à évacuer la Crimée, et abiin- 
dœm^nrent an grand-seigneur le droit illusoire 
d'inv€«titare et de suzeraineté spirituelle sur les 
khans de Critmée. Un an s'était à peine écoulé 
depuis les ratifications de ce dernier traité, lors- 
que les 'Turcs cherchèrent de nouveau à soulever 
les Nog aïs, et trouvèrent de puissants auxiliaires 
dans la famille même du khan, dont les de^ix 
frères, fléhadçrH:ihér« et ArslanBackty, se ipi- 
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rent à la tête ilès révoltes. Cette leréc de bon- 
diers fut comprimée par l'intcrveiitioii des baïoo- 
nettcs russes. Alors le malheureux Chahyn, jouet 
de la politique et du fanatisme, trop éclairé pour 
ne pas voir sa position, assez sage pour en con- 
naître les remèdes, mais inhabile à les appliquer, 
se résigna aux décrets de la Providence. Moyen- 
nant une pension de huit cent mille roubles, il 
abdiqua pour lui et sa postérité en faveur de 
la Russie, qni an mois d'avril 1783 entra en 
possession de la Grimée et du Kouban. An com- 
mencement de Tannée suivante, la Porte fut 
obligée, malgré sa répugnance, de ratifier ce 
marché ; mais elle s'en vengea sur le raallieu- 
reux Chahyn-Ghéraï. Peu de temps après la 
cession de son royaume à Gatlierine, ce prince, 
mécontent de sa position, avait demandé et ob- 
tenu un asile à Constantinople ; à peine eut-il mis 
le pied sur le territoire ottoman, qu'il fut mis à 
mort par ordre du sultan. 

César Famtn. Crintée, dans VVtUtera frittorei^Hé. — 
JooaiwlD, TwrquU, daos VUniverg piUoresqw. 

*CHAiLLOfT (Claude de), sieur de Cabinot, 
jarisooDsutte fi ançais, natif de Dreu^, vivait dans 
la première moitié du dix-septième siècle. On a 
de lui : Conciliatio et di/ferehtia juris cen- 
troi^ersi omnium contractuum, et methodus 
brevis Juris addiscendi:PtLns, 1644, in-8^ ; 

D. Ltron, Bibliothéq, cMartratne, 

* CHAILLOU ( Jacques ), médecin français du 
dix-septième. 11 pratiqua la médecine à Angers. 
On a de lui : Recherches sur Vorigine du ntou- 
tement du sang, du ccsur et de ses vaisseaux, 
au lait, des fièvres intermittentes et des hu- 
ffieMr5; Paris, lô64, ln-8«, et 1699, iii-12. 

Bioyrapk^wtéâieoU, 

* CHAILLOU ( Pierre - Louis ), jurisconsulte 
français, né à Morlaix, en 1740, mort le 3 septem- 
bre 1806, à la résidence de Lannay, ai la com- 
mune de Saint-Jean-du-Doigt, près Moriaix. 
Selon Quérard, il fut auditeur au conseil d'État 
Son mérite et ses succès au barreau de Rennes le 
firent clioisir par le pariement pour succéder à 
Dupai cPouUain dans la rédaction du Journal des 
audiences de cette cour souveraine. Il publia, lors 
du procès de la Ghalotais, un écrit bien pensé, 
auquel les circonstances donnèrent quelque im- 
portance; il est intitulé : des Commissions ex- 
traordinaires en matière criminelle ^ 1766, 
in-12. Le même ouvrage, contenant des augmen- 
tations et l'addition d'un discours prononcé par 
l'auteur, en 1764, sur V Étude des lois posi- 
tives françaises , fut plus tard publié sous ce 
titre : de la StalnHté des lois constitutives 
delà monarchie en général; du rang qu'y 
tiennent les lois criminelles, et plus particur 
lièrement de celles qui règlent la puissance 
judiciaire^ qui fixent la compétencCy qui as- 
surent la permanence des tribunaux et ré' 
prouvent rétablissement de toute commission 
extraordinaire en matière criminelle ; Ren- 
nes, 1789;, in-8^. — Miorcec de Kerdanetmen- 
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tionne une réédition de cet OQvraïQe Kwa la date 
de 1803. P. Lbvot. 

Quérard, la France Uttértiin. — Mloroeo de Kcrt» 
net. Notice chronotog., etc., p. 4M. 

CHÂiNiTZA, sœur du célèbre Ali-Padia, néi 
à TébéleOfdans l'Albanie, vers 17S0, morte < U- 
boovo, en 1820. Fille de Véli et de Khamoo, 
elle fut retenue quelque temps prisonnière k Ga^ 
diki avec sa mère, et exposée à des injures duot 
elle se vengea un demi-siècle aprèa. ( Voff, Au- 
Pacha. ) Soupçonnée d'avoir lait assassiner G» 
tron d'Argyro, son premier mari, elle vit ses dm 
fils périr, probablement dans les embûches d'Aï. 
Le profond chagrin qu'elle en ressentit la déddi 
à quitter Janina pour Liboovo, où elle moant 
longtemps après, d'une apoplexie foudroyaote. 

Pouqaeville, Histoire de la regénératUm de la CHti, 
t. I, 11. 

* CBAiM VILLE (^ db), topographe fan^ 
vivait au commencement du dix-huitièroe siède. 
On a de lui : Pièces fugitives contenant k 
voyage et la description de Fontaineblew; 
Paris, 1705, in-12. 

LeloDg, Bibliot. hitU de la Framee, édlt. Ponlette. 

CBkis (Charles-Pierre), théologien Mbse, 
né à Genève, en janvier 1701 , mort à La Haye, al 
octobre 1785. Élevé dans sa patrie, il ptroonnt 
la Suisse, la Lorraine, T Alsace et la HoDande, 
fut reçu pasteur de La Haye en 1728, et menliR 
de la compagnie des ministres de Genève ci 
1731. Prédicateur éloquent, homme du monde 
aimable, écrivain habile. Chais se distingua en- 
core par sa bienfaisance. H conçut le plan de h 
maison de charité fondée à La Haye par Vt^ 
française, le fit adopter, et veilla à son exéco» 
tion. OnadeM: Le sens Uttéral de rÉcriturt 
Sainte, traduit de Vanglais \de Staekhouse; 
La Haye, 1738, 3 vol. in-8« ; — la Sainte BiMe, 
avec un commentaire littéral composé de no- 
tes choisies et tirées de divers auteurs on- 
9tot5;LaHaye, 1742, 1743, 1746, 1748, 1760, 
1777, 6 vol., in-S*»;— Lettres historiques et 
dogmatiques sur le Jubilé et les indulgences; 
La Haye, 1751, 3 vol. iaS"* ; — Instruction 
abrégée sur les premiers principes de la re- 
ligion chrétienne; La Hàje, 1752, in-lî; — 
Discours apologétique sur rinoculation; La 
Haye, 1754, in-s"*; -^Catéchisme historique 
et dogmatiqne;LA Haye, 1755, in-8**; — les 
Moeurs anglaises , traduites de Fanglais de 
Brown;LA Haye, 1758, in-8**;—- la belle édition 
de rJ7i5/oire chronologique de France ^ dm 
président Bénault ; La Haye, 1747, in-8*. Cbais 
fournit aussi beaucoup d'articles aux vingt-cinq 
premiers volumes de la Bibliothèque des sdenoea 
et des beaux-aris; à la Bibliothèque raisonnée, 
à la nouvelle Bibliofiièque germanique. 

Seoebler, Hitt. liU. de Genève. 

CHAISB. Yoy, FiLLEAO R Lachaise: 

CBAI8IIBA1T (Charles, l'abbé), littérateur 6»h 
ç^s, né vers 1760, mort vers 1830. Il entra dam 
les ordres, ce qui ne Tempècha pas de cultiver la 
littérature mythologique. On a d(B loi 
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pofloniltf; Paris, 1787, Ia^*; ^ Arcas^ pasto- 
rale smr les assemblées provinciales; Sens, 
1788, iiH)^ ; — Atlas d'histoire naturelle, oo 
ooUection de trente-huit tableaux relatifs à 
la zoologie,àla botanique et à la minéralogie; 
StnsbourgetParis, 1 801 , petit in-fol.; — Tableau 
général et méthodique d^histobre naturelle , 
êuiwxnt les leçons du Muséum de Paris ; Paris, 
1803» ia-fol. ;— Discours sur Renseignement 
quàaeu lieu au collège d^Issoire; Paris, 1806, 
iii-8^; — Pandore, poëme en trois chants ; Paris, 
18M y in-8®; — Mappemonde d^histoire natu- 
relle; Paris, 1809, in-8^; — la Nouvelle Cg- 
thère, ou le Jardin des TuUeries , suivi d'une 
lettre sur la valse; Paris, 1814,lin-8**; — Rhé- 
torique française, basée sur les principes de 
Fanalffse et\ de la composition ; Paris, 1815, 
ia-12; — Vie de la sainte Vierge, mère de 
Dieu, tirée des Saintes Écritures et des té- 
moignages des SS. Pères, par un prêtre du 
diocèse de Genève (noor. édit); Paris, 1821, 
ift-12. Lt première édition est de 1804. 

Qtt«rurd, to France lUtérair$. 

cflAix (Dominique), botaniste français, né 
à MoftMunmx, dans le Daopliiné, en 1731, 
mort en 1800. Coré de Baun, près de Gap , i] 
sHieenpa particulièrenient de la flore de ce pays. 
On a de lui : Planta Vapincenses, in-8*. Cet 
ottrrage a été inséré dans l'histoire des plantes 
dn Danphiné sons le titre de Flore Gijqtençoise. 

Qoérard, kt Frtmee HUemirê, 

;GMAix-D*BBT.A!f GB ( Victor- Charles ) , ju- 
risconsulte français, né à Reims, le 1 1 aTril 1800. 
Fils d*Un magistrat , il étudia la jurisprudence, 
etdébuta avec succès au barreau de Paris. Parmi 
les ifTaires qni le mirent en évidence, on doit 
surtout citer celle de la conspiration du 19 aoOt 
1 6)0 et le procès des sergents de La Rochelle, 
en 1821 : à une époque où la politique préoo- 
cnpnH si vivement les esprits dans une cause 
de ce genre, c'était un moyen d'arriver à la 
popularité et même aux honneurs. En 1829, 
M. Cbaix-d'£st-Ange défendit avec talent 
M. Caucliois-Lemaire, poursuivi, puis condamné 
à l'occasion de la lettre adressée par cet écri- 
vain au duc d'Orléans. Plus tard il se fit remar- 
quer dans des procès d'une autre nature, tels que 
le procès du parricide Benoit, où, plaidant 
ponr la partie civile, il obtint un triomphe bien 
rare dans les annales judiciaires, Faveu du 
coupable; le procès de La Roncière; celui d'un 
antre prévenu, le jeune Donon-Cadot, qu'il eut 
à disculper de l'accusation de parricide. Anté- 
rieurement, en 1833, il avait été chargé par 
le ministre do commerce et des travaux publics, 
M. d'Argout, de prendre la défense de l'adminis- 
tration à propos de la suppression du drame de 
M. Victor Hugo le Roi s'amuse, et il avait eu 
pour adversaire M. Odilon Barrot et l'auteur lui- 
même. Élu député de la ville de Reims en 1831, 
1^837 et 1844, il se maintint constanmient dans les 
rangs de l'opposition conservatrice, et se cons- 



titua le détoseor des Mlm et des aili dans kf 
discussions relathres à la propriété Httérafa^. H 
se prononça avec la même persévérance pour la 
liberté individuelle , curlout en matière de pré- 
vention. Élu plus tard à l'Assemblée nationale, 
il s'est attaché à soutenir de sa parole et de son 
vote la cause de l'ordre et de la propriété contro 
les novateurs de 1648. M. Chaii-d'Est-Ange a 
plusieurs fois, et Justement, obtenu le titre de 
bAtonnier de l'ordM des avocats. T. A. B. 

La GatetU des tribunaux. — Vletor Hugo, le Roi 
«'amtfM. — Louis Blaoè. Ui»t. de dix oiu. — IHct. de la 
Ccnnertation, — te MoniUur universel, — Lesur, Ana. 
hiitorique, 

€Hâbâ ou gharba, roi des Zonlas , né vers 
1787, mort en 1829. Les Zoulas sont un mélange 
de plusieurs tribus cafres; ils présentent de 
grandes différences de mœurs et de costumes. 
Leur peau n'est pas môme chez tous de couleur 
uniforme. Ainsi, les uns ont le teint cuivré des 
Bosdûesmans des frontières de la colonie du 
Cap, tandis que d'autres ont la peau d'un noir de 
jais, comme les hantants voisins de la baie de 
Lagoa. En général, le brun chocolat est la cou- 
leur dominante. Les Zoulas atteignirent sous 
Chaka un degré de puissance qui les a ren- 
dus redoutables à la colonie du cap de Bonne- 
Espérance. Ce prinee sanguinaire, mais énergi- 
que, était fils de Senzanakona. Devenu suspexit à 
son père, il se réfugia près de Tingaswao, roi 
des Umtetwas. De retour chez les Zoulas, après 
la mort de Senzanakona, il s'empara du trône 
par le meurtro et la trahison, et s'y maintint par 
la plus effroyable tyrannie. Ilnkiingingiore est la 
résidence actuelle du roi ; c'est à proprement par- 
ler un eamp volant , mais le plus grand de tous. 
Après avoir conquis les tribus cafres les plus pro- 
ches de ses États , Chaka se préparait à atta- 
quer celles qui avoisinent la colonie anglaise du 
Port-Natal, lorsqu'il tomba sous les coups de 
ses frères, fatigués de son despotisme sangui- 
naire. Dingaan et Umthlangan, assistés de Sataï, 
principal officier, avaient conspiré contre la vie de 
Chaka. Celui-ci reçut, à un jour de marché, 
un coup d'hassagaye dans le dos ; il essaya de se 
relever, mais ses forces le trahirent; ses der- 
nières paroles furent : « Que vous ai-je fait, fils 
de mon pèreP » Sataï avait ourdi cette trame 
sanglante en laveur du plus jeune des frères , 
Umthlangan. Dingaan en conçut de l'ombrage; 
il tua son ftèro de sa propre main. Sataï s'é- 
chappa, et vint vivre quelque temps dans le vil- 
lage d'Urathlatusi ; mais il fut plus tard mis à 
mort par ordre de Dingaan. C'c^ ce dernier qui 
règne aujourd'hui sur les Zoulas. 

NaUiaolel baies, TraveU and adventures in eastem 
4/nca, descriptivelof the Zoolat, thHrs manners, eut- 
toms, etc.*, Londres, 18M, ln-8<>. — Allen F. Gardioer, 
NarraUv of a joumetf to the Zoolas eountry, in 
South- j/rica ,• Londres, l83e„in-8<>.— F. Hoefer, Afrique 
Australe, dans F Univers pittoresque. 

GBALÂIS (Prince DB ). Voy, TALLEYfUNb. 

*€BJUJls ( Jean ), jurisconsulte français , na-* 
tif de Nîmes, vivait dans la premièi;^ moitié du 
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dix-septième siècle. Comme son père, fl étudia les 
lois, et deTint administrateur de sa ville natale. 
U posséda de nombreux manuscilts, et parmi les 
plus précieux on doit ranger ceux qui émanaient 
de Pétrarque, acquis ensuite et publiés par Sa- 
muel Crispini, libraire à Lyon, sous ce titre : 
Franc. Petrarchx epistolarum familkarium 
variarumf sine tUulo, ad quosdam ex veteri- 
bus illustriores lilni X/F, opus non paucis 
tnendis repurgatum et multis epistolis auc- 
ium. Ex vetusto codice bibli/othec» /. Chala- 
sii; Lyon, lôOl, in-8*. 
Menard. Hist. d9 Nîmes, TU, p. TOS. 

*CHALAJU> (Joachim nu), Juriseonsulte fran- 
çais, né à La Souterraine, dans la première partie 
du seizième siècle, mort en 1562. H étudia la 
jurisprudence, et devint avocat au grand con- 
seil. On a de lui : Sommaire exposition des 
ordonnances du Charles m sur les plaintes 
des trois états de son royaume tenus à 
Orléans Van 1560; Paris, in-8*^. Les impri- 
meurs de Lyon Benoit Rigaud et Baudin en 
donnèrent aussi un grand nombre d'éditions; 
1667j in-16;— Oriffine des erreurs de VÉ- 
g lise, 1562. 

CoUlD. Lemovid muUipUei eruditione iUustrei, - 
Lelong, BibL hitt. de la Fr., édlt Fontette. 

CHâlâs (Prosper), écrivain finançais, né 
Ters 1804, mort vers 1833. U a publié, en colla- 
]x>ration avec M. Eugène de Monglave, une 
Histoire des conspirations des jésuites con- 
tre la maison de Bourbon en France; Paris, 
1825, in-8°; — Marilie, chants élégiaques tra- 
duits du portugais ; Paris, 1825, in-8'*. 

Qnérard, la France liUér. 

*ciiALBOS (François), général français, né 
& Cubières (Lozère), vers le milieu du dix-hni- 
tième siècle, mort à Blayence, en 1803. Il était 
chef de brigade lorsqu'il arriva, le 22 mars 1793, 
à Fontenay, où s'organisaient quelques batail- 
lons qui composaient toute l'armée républicaine. 
Sincèrement dévoué à la patrie, réunissant la 
bravoure aux talents militaires, il remporta sur 
les Vendéens plusieurs avantages remarquables. 
Vaincu à La Châtaigneraie par des forces quatre 
fois supérieures en nombre, il se retira sur 
Fontenay , où il répara glorieusement sa défaite. 
Cependant Chalbos, rentré dans La Châtaigne- 
raie, était continuellement harcelé par les Ven- 
déens ; il fut forcé de se replier sur Fontenay. Mal 
secondé par ses troupes, qui étaient composées en 
grande partie de levées en masse , il fut encore 
battu ; mais il reprit bientôt une éclatante re- 
vanche à ChÂtillon et à ChoUet , où les rebel- 
les , disait Kléber , combattirent comme des ti- 
gres et les républicains comme des lions. A 
Château-Gonthier, la division Chalbos fut mise 
en déroute par la faute du général en chef Lé- 
chelle , dont l'impéritie coûta la vie à un grand 
nombre de guerriers, entre autres à l'intrépide 
Bloss. Cet officier général, blessé à la tête, ne 
Tpulant pas, disait-il, survivre à la honte d'une 



pareille journée, s'élança anHkrant de Ve 
sur le pout qu'il venait de défendre comme « 
autre Horatius Coclès. L'armée répubUcaÎDe, 
après cette défaite, ne voulut plus obéir à L6- 
chelle; elle demandait à grands cris qu'on M 
rendit Dubayet, ou que Kléber fAt cfattgé da 
conunandement; mais celui-ci refusa. « Voqs 
« avez ici , dit-il en parlant de Chalbos , un g6- 
« néral divisionnaire qui à l'expérience de qos- 
« rante ans de service joint le ton du oommai- 
« dément et les formes nécessaires pour inspirer 
« de la confiance. Je souffrirais chaque fois que 
« jo serais obligé de donner des ordrês à un tel 
« homme. » On se rendit aux raisons du jbrwre 
et modeste Kléber. Chalbos prit le commande- 
ment en chef par intérim, et le comité de sa- 
lut public approuva ce remplacement. Ce gâte- 
rai mourut commandant d'armes de la ptace de 
Mayence. 

F'ictoiret et eonq. des Franc. — Moniteur «nJMTWI. 
— Le Bas, Dictionnaire enejfc. de la France. 

^CHÂLCiDÉB (XoXxidev;), amiral Spartiate, 
mort en 412 avant J.-C. Chargé dans l'hiver de 
l'année 413 de commander la flotte lacédémo- 
nienne à la place de Mélanchridas, il accompagna, 
en 412, Alcibiade, qui allait provoquer à la ré- 
volte les colonies athéniennes dlonie. Chaki- 
dée, croisant dans la mer Egée avec une escadre 
de cinq vaisseaux seulement, détermina les inso- 
laires de Chios, d'Erythrée, de Clazomène, de 
Téos et de Mflet à se détacher d'Athènes pour 
entrer dans la confédération péloponnési^me. En 
même temps il entama avec le satrape Ti8aphe^ 
nés des négociations qui amenèrent une alliance, 
peu durable, entre les Lacédémoniens et les 



Vingt vaisseaux athâiiens vinrent bloquer 
Chalcidée dans le port de Lada, sur les cdtes de 
Milet. L'amiral Spartiate devait être délivré par 
le commandant suprême des forces navales du 
Péloponnèse, Astyochus ;mais celui-ci se trouvait 
retenu à Lesbos et à Chios , et avant son arrivée 
Chalcidée fut surpris à terre par quelques sol* 
data athéniens , et mis à mort. 

Thucydide, VIII . 6, 8, il, 17, 14. - Smttli, XMcMonary 
c/ çreekand roman bioçraphff. 

CHALCiDius, philosophe platonicien, vivait 
au sixième ou, selon quelques critiques, au qua- 
trième sièdc de l'ère chrétienne. H est qu^ifié 
sur les manuscrits du titre de vir darissimus, 
et ces mots vagues sont les seuls détails qœ 
nous ayons sur ce philosophe. On a de lui une 
traduction latine de la première partie du Tim^ 
de Platon, avec im savant commentaire. C^ 
ouvrage est dédié à un certain Osius ou Hosius» 
regardé, mais sans preuves , par Barth et d'au- 
tres critiques, comme le même personnage que 
l'archevêque de Cordoue Osius qui prit une 
grande part aux débats du concile de Nicée en 
325. Chalcidius rapporte avec respect le témoi- 
gnage de Moïse , et [)arie, comme un croyant, 
de l'étuile qui annonça la naissance du Seigneur; 
mais le fond de ses opinions reste indécis , e% 



Ml 



GHÀLCIDroS — GEULGOGOÏIDTLAS 



des 



lonqaH touche à fareligioii dominante, ses pa- 
roles ambigoës attestent plutôt la prudence 
d'an philosophe qui ne Teut pas se compromettre 
que la foi sincère d'un chrétien. On peut en ju- 
Ser par la phrase stdyante : « Hehneorum sa- 
pientissimus Moyses, non humana facundia sed 
ûMoày tU/erunt, inspiratione vegetatos , in eo 
lilvo qui de genitnra mundi ceasetur, etc. > Ce- 
pendant on a prétendu que Chalcidius était dia- 
cre oa archidiacre de l'église de Carthage. Fui- 
gence Planciades a dédié ses traités Àllegoria 
Uàrorum Virgilii et de Prisco sermone à un 
certain Chalddius, qu'il appelle le plus saint des 
léfites; mais rien ne prouve qu'il y ait identité 
entre l'ami de Fulgence et le commentateur de 
Piatoô. D'après le commentaire de Timée^ il est 
impossible de décider si Chalcidius était chré- 
tien, juif ou paien ; mais il est facile de conclure 
qnH n'était ni dignitaire ecclésiastique ni même 
membre de l'Église. Son ouvrage Ait publié pour 
la i^emière fois sous la direction d'Augustin Jusr 
tniieoy éréque de NdMo en Corse, par Badins 
Isoeoflii»; Paris, 1520, in-fol., avec un grand 
lombre de figures mathématiques fort mal exé- 
ntées. Une seconde édition, contenant des frag- 
mente de la traduction du même dialogue par 
Cfoéroo, parut à Paris, 1563, in-i" ; une troi- 
sième ML publiée à Leyde, en 1617, in-4*, avec 
les notes et des corrections par J. Meursius. La 
ph» récente et la meilleure édition est ceOe de 
r. A. Faliridus, placée à la An du second vo- 
Inmo des cravres de saint Hippolyte; Hambourg, 
1718, in-fol. ^e contient le texte revu sur un 
manuacrit de la bibliothèque Bodléienne et les 
notes de Meursins L. J. 

CâTe, Uittor. Uter. eceUtkuU setipt. — Puocclas, 
de InêrU ac decrepUa Unçum loMiur seneetuU,— Brac- 
ker. BUtor. erU, philotcph., toI. III, 4. 

CHAIXOGON DTLAS , par abréviation ghal- 
OOHDTLB (Laonicos); historien byzantin, na- 
i]oit à Athènes, vers ta fin du quatorzième siècle, 
mourut vers l'an 1464. Il était issu d'une &- 
miDe prindère; car lui-même raconte (1) que 
son père, premier magistrat d'Athènes, fut appelé 
par la veuve d'Antonios, fils de Rainerios, à par- 
tager avec elle la souverainete de l'Attique, dont 
cite sollicite du sultan la survivance, vers 1430; 
eHe hd donna mission à cet effet, avec un pré- 
sent de 30,000 pièces d'or ( environ 300,000 fr.). 
Mais à peine Ci.tUcocondylas étaiMl sorti d'Athè- 
nes, que les grands de la ville, jaloux de son cré- 
dit, en expulsèrent sa famille (2), confièrent le 
pouvoir à Nerios et Antonios, Florentins, appelés 
par leur parent Antonios -Raincrios à le secon- 
der dans son pouvoir. Chaloocondylas ne réussit 
pas dans sa mission auprès d'Amurat, qui le fit 
arrêter; il parvint à lui échapper, en abandon- 
Ci) Uw. VI; p. 167, éd. da LooTre, In-f». 
(t) SI le grammairien Chalcondyle , admis à la cour de 
Médtcis, e«t né à Athènes en 141^ et mort à riffe de 
quatre- vingt-aept ans en 1811 en Italie, Il est bien pro- 
|»^t>lc qu'il appartient à la même famille ; peut-être même 
eat-U le fils de Uonlc Cbalcondyle, proscrit de u patrie. 



nant ses richesses. H se réfugia à Byzanoe; là 
d s'embarqua sur un vaisseau, et vogua vers 
le Péloponnèse ; mais il fut pris par ses adver- 
saires, et livré à Amurat Le sultan lui pardonna 
sa ftiite, mais confisqua les 30,000 pièces d'or, 
dont ChalcocondyUks sollicitait la restitotion. Il 
est douteux que celui-ci ait pu rentrer dans sa 
patrie ; car après la ruptore qui eut lieu entre les 
usurpateurs Nerios et Antonios, et l'expulsion 
.du premier, celui d'Antonios, il parvint, avec le 
secours 4es Florentins, à se remettre en posses- 
sion d'Athènes, et fit une étroite alliance avec 
Amurat, dont il fut le tributaire. Chaloocondylas 
survécut au moins de onze ans à ce sultan; mais 
on ne sait où il fixa sa résidence. — Dans le 
préambule de ses tableaux oa Illustrations Ais- 
toriques(*An6Ui^\ç Icrcopixal ) sur l'origine et les 
gestes de» Turcs en dix livres , l'auteur dit qu'il 
va raconter les événemente dont il a été le temoin 
ou le contemporain. Il commence ses récite à 
Tannée 1369 (1), profitant sans doute des rcnseî- 
gnemente qu'il recueillit de son père, et le ter- 
mine brusquement à la campagne d'hiver de 
1462 ou de 1463, ce qui indique qu'il ne survé- 
cut guère à cette époque. Son but est de raconter 
la mori des Grecs , qu'il attribue à la chute de 
Constantinople, qu'il décrit avec quelque dé- 
tafl (2), et l'histoire des Turcs, quH représente 
comme la puissance la plus formidable qu'on eût 
connue de son temps. Il représente la prise de 
Eyzanee comme l'événement le plus considérable 
de cette époque, et la compare à la chute d'Dion; 
les Romains (dont il est l'adversaire) disaient 
que c'était une juste représaiUe des niéfaite des 
Grecs, confiée par la divinite aux barbares. 

Immannel Eekker, dernier éditeur de l'ou- 
vrage de Chaloocondylas, prétend que l'auteur 
affecte d'imiter Hérodote, mais qu'il est verbeux 
et exprime ses pensées de deax ou trois manières 
différentes, sans en devenir plus clair. Selon 
M. Boissonmade , juge compétent, son style est 
barbare et plein d'expressions triviales. Sa lec- 
ture est ingrate , et son texte , souvent mutilé , 
difficile à rétablir. Le savant orientaliste Hama- 
ker l'avait tente; mais il en Ait tellement rebute, 
qu'il l'abandonna au savant philologue de Berlin 
Bdcker, qui l'a publié en un vol. in-8°, 1843, 
dans la collection byzantine de Bonn. Bekker 
s'est lui-même à peu près conformé à l'édition 
du Louvre, publiée à Paris en 1650, in-fol., avec 
latraductk>n latine de Conrad Clauser, et s'est 
servi en outre d'un manuscrit de Tubingue, où 
le prénom de Laonicos est transformé en Nk»- 
laos. C'est sous le nom de Nteolas Chalcocondy- 
las qu'il est cite dans Gibbon (aux derniers cha- 
pitres), et à ce qu'A parait par Voltaire. C'est 
en effet k Chaloocondylas que le spirituel écri- 
vain semble reprocher (3) le récit d'un miracle 

(1) Le llTre I** n'est qn*nn exposé préUmloalre. 

(S) Ut. VIII. p. ti4. 

(8) Euai ntr le* tmmrs, eb. XCIf , p. Mo, t XVI, éd. 
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relatif aa siège de Rhode entrepris sous Maho- 
met II par le Tîzir Mezitès-Paléologue. Mais œ 
siège date de 1479-1480, et Chalcondyle, qui 
n'en parie pas , arrête son rédt à 1463. C'est 
donc à un antre écrirain grec que Voltaire au- 
rait dû adresser le reproche; et il y a erreur au 
moins dans le nom et dans la désignation du 
Urre. 

L'ouYrage de Cbalcocondylas a été pul)iié pour 
la première fois en grec à Genève, 1616, in-fol., 
traduit en français et commenté par Biaise de 
Vigenàres; Paris, 1567-1584, in-4''; puis par 
Artiis- Thomas et(Blécerai, 1612-1649, avant 
l'édition de Fabrot Isambeet. 

Fabrteius, BUMoikêoa grmem , VU. ^ staXth, DUt. of 
greek and rom. bioçraphff, — HaBuner. Histoire tU 
l'empire ottoman, 

CHAIXOKDTLB (Démétritis)^ granmiairien 
grec, natif d'Athènes, proche parent ou , selon 
^elqucs écriTains, fils du précédent, est du 
nombre des Grecs qui, au quinzième siède, portè- 
rent en Italie la littérature de leur pays . 1 1 renseigna 
à Pérouse, vers 1450; plus tard Laurent de Mé- 
dicis le fit nommer professeur de langue grecque 
À Florence , où pendant plus de vingt ans ses 
leçons eurent un grand succès. Âppdé à Milan 
en 1492, par Louis le More, il y mourut en 1510, 
âgé de quatre-vingt-sept ans ; il eut trois fils 
«t une fille, qui fut mariée à Janus Parrhasius. 
Démétrius Chalcondyle n'était point un écrivain 
fécond : son principal ouvrage est une gram- 
maire grecque 'sous le titre d'Erotemata, dont 
la première édition, publiée à Mflan vers 1493, 
est très-rare; elle a été réimprimée à Paris, par 
Gourmont, 1525, in-4«», et à Bôle, 1546, in-8». 
Parmi ses compatriotes réfugiés en Italie, Chal- 
c<mdyle se fit remarquer autant par la douceur 
de SCS mœurs que par son savoir : aussi eut-il 
ime grande influence comme professeur. U a 
dirigé la publication de la première édition d'Ho- 
mère, Florence, 1488; celle dlsocrate. Milan, 
1493, et celle de Suidas, 1499. 

Paul Jovc, Éloges, XXVI. — VomIos, de Ârte gram- 
unat. — BalUet, Jugement des savants. '^ii 

*CHÂLGUS ( François' Maximilien), savant 
JnrlscoDSultc milanais , mort en 1650. Il laissa : 
de Artibiis genercUim et arte artiutn speciet- 
tim disputatio philosophica ; Ingolstadt, 1610, 
in-4''; •— des Poésies latines et italiennes, im- 
primées dans les Varj eomponimenti fatti nel 
dottoramento del signer Ludov. Mazenta; 
Pavie, 1613, in-8«. 

ArgelaU, Bibl. MedM. 

* GHALCVS (Sigismond)f jnrisoonsulte italien, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Il fut sénateur, et devint gouvemenr de 
Crémone. On a de lui : Consultatio de suspi^ 
cione falsitatis ex conjecturis proveniente^ 
qux sufftcit ad infirmanda testamenta, dans 
les Consultations de Tranchedini, 1. 1; — Con- 
sultatio de Jeudis eorumqw nalura; Genève, 
1686, in-fol.; -- Controversia qua officium 
causidicorum et notariorum honorifunim os- 



tenditur, dans les Controversix fortnse$ tf A» 
dieoU. 

Argelatl. MM. MeéUL 

€HALDiTBi. Voyez iM-KEuimm. 

CBJLVBmtn (Jean'Françoiê'Tkérèêe\uàÀ' 
tecte français, né à Paria, en 1739, mort k 20 jan- 
vier 1811. n entra de bonne henrs à l*Éooled'ar« 
chitecture, et y fot élève de Senrandoni d*aboni, 
pois de Boollée. Ces mattrea, qni lottaîent om- 
tre le goût du temps, s'efforçaient de.reraeltn 
en vigueur, dans toute leur antique pureté, In 
règles de l'architecture grecque. Le jrâne Chai- 
grin fut un des premiers qui adoptèrent kns 
idées; il remporta en 1758 le grand prix d'ar- 
chitecture, et partit pour l'Italie. De fdov à 
Paris, il obtint la protection dn miniitre BcrlB, 
qui encourageait les arts et protégeait les arti»* 
tes, et le duc de la Vrilli^ le cbargaa de cou- 
traire son grand hôtel de la rue Sainl-FlorentiB. 
Ce fut à cette époque qu'il composa un proyet 
d'église grecque que l'on conserve encore à !*£> 
ode polytechnique. Abusé par une admiration 
exclusive et maladroite pour l'antiquité, il vou- 
lait simplifier le système des églises chrétiennas, 
et ramener leur architecture À l'unité de plaii 
et d'ordonnance et à la Umoê des temples anti- 
ques. 0*était d'après ces idées que Servnudoai 
avait élevé son portail de Saint^lpioe. Chal- 
grin;fut chargé, en 1777, d'achever os monu- 
ment ; U éleva, del769 à 1784, l'église de Saint- 
Philippe du Roule. L'Académie d'architecture 
l'admit, en 1770, au nombre de ses membres, 
et il devint bientôt après architecte de Monsieur 
(Louis XVIU). Enfin, U fut char^ de la res- 
tauration du Luxembourg. Mais, loin de se bor- 
ner à restaurer, il voulut corriger l'œuvre de 
Jacques de Brosse. Il supprima un avan^corps, 
refit les façades, et détruisit l'admirable galerie 
de Rubens pour y pratiquer un escalier, qmdu 
reste est im chef-d'œuvre. 

En 1809, Chalgrin fut chargé, de oonoert avee 
Raymond, d'élever l'arc de triomphe de rÉtoiie. 
Cette bizarre décision produisit des résultats 
auxquels on devait s'attendre. «Les deux ar- 
tistes, dit M. Quatremère de Quincy, ne fîirent 
ou ne parurent d'accord que tant que dura réta- 
blissement des massifs de la fondation. Leurs 
démêlés virent le jour dès que l'édifice sortit de 
terre. Chacun des deux avait un projet difRérent : 
M. Raymond avait orné son arc de colonnes en- 
gagées; M. Chalgrin avait disposé dans le sien 
des colonnes isolées, c'est-à-dire adossées. Au 
lieu de décider entre les deux dispositions, on 
décida que l'arc serait sans colonnes. » Chal^in, 
par la retraite de Raymond , resta seul chargé 
d'achever ce beau monument, qui, par les gran- 
des idées qu'il rappelle, est le principal titre de 
gloire de l'architecte qui en dmgea l'exécution, 
et qui est, après tout, l'un des meilleurs archi- 
tectes des temps modernes. 

Chalgrin avait fait partie de l'Académie d'ar- 
chiter^re* il fit aussi partie de l'Institut (Acip 
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demie fies beaax-arts). On a de lai : Pton, 
coupes, élévations et profils de Véglise Saint- 
Pierre du Jtoule, grand in-fol. (sans date). 

Viel, JfctUê tur J.-F.-T. ChaIgHn; Parts, 181*, ta-**. 

*GHÂLKMOT, thélo^en français, viTait dans 
la seconde moitié du dix-septième siède. H ap- 
partenait à Tordre de Ctteaux. On a de loi : Se' 
ries sanctontm et beatorum ac illustrium 
virorum ordinis Cisterdensis ; Paris, 1670, 
in-4'». 

Âdetang, snpplément à JOcher, Âllgemeines Getekrt,- 
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GttAUBIt ( Marie-Joseph) , 'homme politique 
friBçais, né à Soze, en Piémont, en 1747 , mort 
le 17 juillet 1793. Destiné d'abord par sa foraille 
à Tétat ecclésiastique, il étudia la philosophie 
dwB les dominicains, et puisa à leur école cette 
esaltation et cette énergie qu'on le Yit déployer 
plos tard. D^à à cette époque il s'indignait des 
abus de l'état social oii il Tivait, de l'égoïsme 
do grand nombre, et souhaitait une réyolution 
radicale, qu'il priait Dieu d'accomplir. Arri?é à 
Lyon fort jeune encore, il s'occupa d'études lit- 
téraires, de dessin, de commerce, et deyint enfin 
l'assodé d'un aenr Muguet. Il se mit alors à 
Toyager pour augmenter ses connaissances, tout 
en serrant les mtérêts commerciaux de son pro- 
tecteur. En 1775 il TisKa Constantinople et les 
échelles du LeTant , et ces Toyages eurent une 
grande influence sur sa destinée; il vit de près 
le despotisme et sos plus terribles conséquences, 
et il attribua à cette cause tous les maux contre 
lesquels il s'élevait jadis au couvent. Dès lors 
il se passionna pour la liberté et l'égalité, et 
leur voua un culte absolu. « Partout, dit-U, j'a- 
« vais vu, observé et réfléchi sur le despotisme, 
« la tyrannie et les abus de tous genres. Au Le- 
« vaut, en Italie, à Naples, à Rome, à Florence, 
« à Gènes, à PaÂerme, à Cadix, à Madrid, par- 
« tout je voyais le peuple opprimé, et lorsque 
« je me rappelais par la lecture les beaux jours 
« d'Athènes et de Rome, la comparaison était ef- 
« froyaUe. » Les événements de 1789 lui firent 
abandonner la carrière du commerce , dans la- 
quelle il avait toujours montré une sévère pro- 
bité. Il se rendit à Paris, se lia avec Robespierre ; 
et de retour à Lyon, il essaya de faire partager 
aux habitants de cette viUe le patriotisme qui 
l'animait Nommé notable de la ville et membre 
de tous les comités, il déploya partout une grande 
activité. L'organisation de la garde nationale, 
celle de la police, le règlement des finances de 
la vflle, tout lui est dû. 

Lorsque la €k>nvention se partagea en deux 
^mps, la Gironde et la Montagne, Chalier, fidèle 
à la cause démocratique, devint montagnard. 
Le plus grand nombre des habitants de Lyon 
avaient, an contraire, adopté les principes fédé- 
ralistes de la Gironde. « La liberté ,. leur disait- 
« il,, chacun la veut; mais l'égalité, qui donne 
•c des coliques, c'est autre chose. » Alors com- 
mença à Lyon la lutte entre les démocrates, 



peu nombreux, dominant à la commune seule- 
ment et dans la société des jacobins, et la bour- 
geoisie domânaat au conseil départemental et 
dans la garde nationale. Le 28 janvier 1793, 
Chalier, avec trois cents hommes armés , vint 
jurer au pied de l'arbre de la liberté d'anéantir 
les aristocrates, les feuillants, les modérés, les 
égoïstes, les agioteurs, les accapareurs et les 
usuriers. Cette démonstration mit les partis en 
présence. Tout annonçait une crise violente. 
Lyon était devenu Tun des principaux foyers des 
intrigues royalistes. Sa proximité de la frontière, 
ses tendances particulières permettaient avec rai- 
son aux agents de CoblentK de croire qu'on pour- 
rait faire soulever cette ville contre la Montagne. 
Chalier, les dubs et la commune, avertis, firent 
arrêter, dans la nuit du 5 au 6 février 1793, un 
grand nombre de leurs adversaires politiques, et 
décidèrent, dit-on, qu'il fallait les fUre guillotiner 
révotutionnairement. Le maire, Nivière, s'opposa 
à ce projet, et rassembla la garde nationale. Le 
club lui ayant déclaré qu'il avait perdu sa con- 
fiance, Nivière donna sa démission; mais il fut 
aussitôt réélu par les modérés. Chalier et ses par- 
tisans, la commune et les dubs, prévoyant bien 
que ce succès allait donner de nouvelles forces 
aux royalistes et aux girondins, envoyèrent une 
adresse à la Convention pour obtenir rétablis- 
sement d'un tribunal révolutionnant, le désar- 
mement des suspects, et une levée de huit mille 
quatre cents hommes pour former mie armée ré- 
vohitionnaire. La Convention refusa, et ce refus 
ranima le courage des contre-révolutionnaires , 
et leur donna les moyens d'attaquer la muni- 
cipalité, c'est-è-dfa« le parti jacobin. Arriva 
enfin la journée du 29 mai. Los jacobhis furent 
vaincus ; le champ de bataille resta aux giron- 
dins, et ceox-d commencèrent une réaction ter- 
rible. Chalier et ses amis (drent mis en juge- 
moit, malgré l'ordre de la Convention, qui 
voulait s'y opposer, et ils firent tous condam- 
nés par un tribund>>décidé d'avance à ne pas les 
acquitter. Les motifs de la condamnation étaient 
an nombre de doute. Le plus important était le 
complot tendant à fiûre mettre à mort les sus- 
pects, complot dont on voulait voir la récidive 
dans le projet d'établir un tribunal révolution- 
naire. Chalier fut guiUotiné le 16 juillet 1793, et 
sa mort fht le signal du soulèvement des Lyon- 
nais contre la Convention. 

MonUmÊT univênêl. — César Beriliolon, NotUê sur 
Chalier, dans la Bevuê du Lyonnais, août 1888. — Mi- 
chetet. Histoire de la révolution fr€mçai$e. — Tbl«n, 
JJist, de la révoiution /rançmise, — MlifOtU Abrégé de 
l'hist, de la révolution françaUe. — De Barante, HisL 
de la Convention.,— Le Bat, Dictionnaire eneyclopé» 
dique de la Franee, 

* CHALKHILL ( TAonuu ), littérateur anglais 
du dix-septième siècle. Tout ce qu'on sait sur son 
compte, c'est qu'il est indffpié comme l'ami du 
célèbre Edmond Spencer, en tête d'un poème 
pastoral intitulé Thealma et Clearchus, Lon- 
dresy 1683, <Cet ouvrage (ut publié par Isaac 
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"Walton, auteur d'uu traité fameux sur la pèche 
à la ligne ; et quelques critiques ont pensé qu'il 
était le véritable auteur du poème. Quoi qu'il en 
soit, cette épopée, dont la scène est en Arcadie, et 
qui n'a jamais été terminée, ne manque pas de 
mérite; la versification est facile et douce; une 
simplicité vraie, une bonhomie attachante la re- 
commandent au lecteur : mais la confusion des 
épisodes, l'absence d'incidents intéressants, le peu 
éd liaison des faits, sont des motifs plus que suf- 
fisants pour priver de tout charme la lecture des 
amours de Clearchus et de sa maîtresse Thealma, 
fille du roi de Lemnos. G. B. 

JUtrotpective Eeview, t IV, p. sso-149. 

CHALIEU (L*abbé)f antiquaire français, né à 
Tarn (Drôme), le 29 avril 1733, mort en 1802. 
n entra dans les ordres, et se livra avec ardeur à 
l'étude des antiquités ; on a de lui un ouvrage sur 
l'archéologie, publié après sa mort sous le titre 
suivant : Mémoires sur les diverses antiqui- 
tés du département de la Drame et sur les 
différents peuples qui l^ habitaient [avant la 
conquête des Romains; Valence, 1811, in-4''. 

Mililaf]F'otfaQ« dan» le midi de la France. — Qaérard, 
la France iméraire. 

GHALICNT ( Xes), famille d'habiles fondeurs 
lorrains, dont les plus célèbres sont : 

€HALi6ifT {Jean), maître fondeur de l'ar- 
tillerie de Lorraine poidant soixante ans, né à 
Nancy, en 1529, mort dans la même ville, le 23 
mars 1615. H fondit une grande coulevrine, longue 
de vingt-deux pieds. Louis XIV, après la prise 
de Nancy, la fit conduire à Paris, en 1670. 

GHÂLiGHT (iân^oine), fils du précédent, né 
en 1591, mort en 1660. Il acheva le cheval de 
bronze commencé par son frère David, mort en 
1631 . Ce cheval était destiné à porter la statue de 
Charies 10, duc de Lorraine, et Antoine exécuta 
le modèle en terre de la statue du duc. Louis XIV 
s'emiiara du cheval, et le fit transporter à Dqon, 
où il servit à l'une de ses statues équestres. La 
statue du duc est aujourd'hui au Musée de 
Nancy. Antoine Chalighy fut nommé commissaire 
général des fontes de l'artillerie de France. Son 
fils Pierre travailla avec lui à la statue de 
Charles ni, et lui succéda dans sa charge. 

Dom Calmet, Bibliothèque de Lorraine, — Daniel, 
Uistoire de la milice françaite. 

CHALiN DBYiNÂRio (J^oymoncf), médecin 
firançais, natif de Vinas, petit village du Langue- 
doc, vivait dans la seconde moitié du quator- 
zième siècle, n étudia la médecine à Montpellier, 
et, après avoir exercé quelque temps, se rendit 
à Avignon, où il fut témoin de cette peste meur- 
trière qui se manifesta pour la ' première 'fois en 
1347, puis se renouvela en 1360, en 1375 et en 
1382. Chalin a donné une description exacte de 
ce fléau dans un ouvrage estimé, mais dont le 
style se ressent de l'époque à laquelle il fut écrit, 
n Jacques Dalechamp, dit Éloy, à qui un chirur- 
gien de Montpellier, appelé Guillaume Lothier, 
Avait prêté un exemplaire manuscrit du traité de 
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Raymond pour avoir son sentimeiit, avoue qnH 
fut frappé de la beauté de cet ouvrage, malgré la 
barbarie du style ; c'est ce qui le détômiiia à le 
publier à Lyon en 1552, in-16, chei Guillaume 
Rouillé, apr^ l'avoir mis en meilleur tetin. L'an- 
teur parait fort prévenu en faveur de l'astrologie 
judiciaire ; mais c'est un défaut dans lequel il était 
difficile de ne pas tomber dans le sièole où il vi- 
vait. » 

Éloy, Dictionnaire de médecine. 

CHALiNiiRE (i4tf(2eM5DB Là). Foy. BâBDI. 

CBALIPPE ( Louis - François - Candide) , 
théologien firançais, de l'ordre {des RéooUets, né 
à Paris, en 1684, mort dans lajméme ville, en 1757. 
On a de lui : Oraison funèbre^du cardinal de 
Mailly; Paris, 1722, in-4«; — VU de saint 
François d'Assise, avec Vhistoire particulière 
des stigmates, des éclaircissements sur Fin-^ 
dulgence de la portioncule ; Paris, 1727, iiH4* ; 
nouvelle édition, Avignon, 1824, '3 vol. ln-12. 

Lelong. BibliotMéque historique de la France (éd. 
Fontette). — Qaérard, la France littéraire. 

GHALLAN (Antoine-Didier-Jean-Bc^tUte), 
magistrat et homme politique français, né à 
Meulan, le 19 septembre 1754, mort dans la 
même ville, le 31 mars 1831. Procureur du roi 
au bailliage de Meulan au commencement de la 
révolution, il fut nommé en 90 procureur-syn- 
dic du département de Seine- et-Oise. Fortement 
attaché aux principes de la constitution de 1791, 
il rédigea et signa, avant le 10 août^l 792, l'adresse 
royaliste qui fut présentée à l'Assemblée natio- 
nale par les membres composant le directoire de 
son département. Incarcéré pour ce fait aux Ré. 
collets de Versailles, U fut rendu à la liberté je 
9 thermidor, nommé président du tribunal cri- 
minel de Seine-et-Oise, et appdé en 1798 au 
Conseil des Cinq-Cents. Nommé tribun après le 
18 brumaire, Challan se prononça pour l'empire 
en 1804, et passa dans le Corps législatif après 
la suppression du Tribunat, en 1807. En qualité 
de député, il donna] plus d'une fois de pompeux 
éloges au conquérant qui gouvernait la France; 
il fut cependant un des premiers à voter la dé- 
chéance de Napoléon; on prétend même qu'il 
proposa et rédigea l'acte du 3 avril par lequel 
le Corps législatif prononça cette déchéance. 
Challan reçut de Louis XVm le Inrevet d'officier 
de la Légion d'honneur et des lettres de noUessefe 
mais il ne fut pas réélu en 1815, et vécut dès kurs 
dans la retraite, s'occupant surtout d'agriculture 
et d'instruction primaire. On a de lui : Essai 
historique sur la vie de L, GuilL Le Manier, 
médecin du roi; Versailles, 1800, in-8**; — 
de VAdoption considérée dans] ses rapports 
avec la loi naturelle, la morale et la poli- 
tique; Versailles, 1801, in-8°; — la Meilleure 
distribution des propriétés; Paris, 1806, in-S** ; 

— Réflexions sur le choix des députés; Paris, 
1814, iii-8° ; — Happort sur les divers concours 
pour la culture des pommes de terre, etc.; 
Paris, 1818, in-8»; — Rapport sur l'usage de9 
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mmUins à bras ; Paris, 1819, m-S**; — Notice 
Mstorique sur la vie et les travaux du mar- 
qu\s de Cuhières; 1822, iii-8^ 

JTonttMir univenêL — Gaieriê hittorigué dêt eot^ 
itmporatns. — Qoénrd, ia France littértUre, 

GBALUi (Michel- Ange- Charles)^ peintre 
dlùstoire, architecte et mathéinaticien français, 
né à Paris, le 18 mars 1718, mort à Paris, le 8 
janvier 1778. H n'eut jamais beaucoup de réputa- 
tion comme peintre, quoiqu'il ait été éln de TA- 
cadémie le 26 mai 1753. H est bien plus connu 
comme architecte et comme mathématicien, et 
c'est à ce double titre qu'il M nommé profes- 
seur de perspectire à l'Académie, le 4 février 
17S3. En 1765, Louis XV le fit chevalier de 
Tordre de Saint-Michel et dessinateur du Cabinet 
do roi. On a de lui : Description du Mausolée 
érigé dans Véglise de l'Abbaye royale de Saint- 
Hentj, le 27 juillet 1774, pour les obsèques de 
Louis XV, le bien aimé, etc., sur les dessins 
du sieur M.- A. Challe, chevalier, etc.-, la 
sculpture est faite par le sieur Bocdardi, 
sculpteur des Menus-Plaisirs du rm,\ Cette 
brochure, de 24 pages in-^^*", avec plusieurs 
lilanches, n'a été tirée qu'à un petit nombre 
d'exemplaires , et est devenue fort rare. 

P. Cb. 
ndcroC, SaUm d« 1765. — 'ÂrcMvêi de Vart /tançait, 
I. 1. i 

*€MÂhLE (Simon), sculpteur français, né 
à Paris, en 1720,mort à Paris, le 14 octobre 1765, 
frère du précédent H n'a guère phis de renom- 
mée comme sculpteur que son frère atné comme 
peintre. La chaire à prêcher de l'église Saint- 
Boch, à laquelle on reproche avec justice une 
extrême lourdeur, a été inventée par lui. U avait 
été reçu à l'Aeadémie le 29 mai 1756. 

P. Ce. 

DUerot, Salon dé 1761.*- jirehivei de rartfrançaU, 
1.1. 

* GHALLBEAN 6BS (Ferry Pasti, seigneur de), 
maréchal de France, vivait dans la seconde moi- 
tié du treizième siècle. H eut la seconde charge 
do maréchal do France, instituée par saint Louis, 
de 1235 à 1240. Ambassadeur du roi avec Raoul 
de Mello ( 1226 ), pour recevoir de Jeanne, com- 
tesse de Flandre, le château de Douai et autres 
places, il le fut encore une seconde fois (1243), 
pour écouter les propositions du comte de Tou- 
louse. On ignore la date précise de sa nomina- 
tion ainsi que le temps qu'il exerça la charge de 
maréchal, qui était alors temporaire. La chrono- 
logie militaire dit : n Dans trois chartes du trésor 
« de 1244, et quelques années après il porte en- 
« oore le titre de maréchal. » A. S.... Y. 
Finard. CkrmuU. wMU.» L U, p. 108. 

GHALLBS (Claude -François Miluet de)» 
savant mathématicien, né à Chambert, en 1621, 
mort à Turin , en 1678. H entra dans d'ordre des 
Jésuites, s'appliqua particulièrement aux mathé- 
matiques, et fut nommé par Louis XTV profes- 
seur royal d'hydrographie à Marseille. U 



pendant plusieurs années les mathématiques 
au collège de la Trinité, possédé par les jésuites de 
Lyon, et finit par être appelé à Turin, où il mou- 
rut On a de lui : Euclidis elementorum libri 
octo, ad faciliorem captum accommodati; 
Lyon, 1660, in-12; — Cursu^^, seu mundus 
mathematicus ; Lyon, 1674, 3 vol. in-fol. : cet ou- 
vrage forme un cours complet de mathématiques; 
il est divisé en trente et un traités et cent dix- 
huit livres. Le vingt-deuxième traité, en 47 pro- 
positions, est intitulé de Musica ; c'est un mor- 
ceau de peu de valeur. Les propositions les plus 
intéressantes sont les trente-sixième, trente-hui- 
tième et trente-neuvième, qui traitent de l'archi- 
viole, du clavecin et de la cornemuse ; — Prin- 
cipes généraux de la géographie mathéma" 
tique; Paris, 1676, in-12. 

Laml. Entregent sur Us sciences, » Colonla, Histoire 
liUéraire de Lyon, t II. — Morérf, DUsU- Fétls. Bio- 
graphie uHlverseUe des musiciens. — Le P. H. Ferrl, 
f^ie de Chattes, dans le Mundus nusthenuaicue. 

GHALLBS ou GHASLBs (Grégoire de), 
écrivain ft-ançais, né à Paris, le 17 août 1659, 
mort à Chartres, vers 1720. n fit ses études au 
collège de la Marche avec Colbert de Seignelay, 
qui le fit entrer écrivain dans la marine. Challes, 
après s'être fait connaître comme jurisconsulte, 
voyagea beaucoup, et fut prisonnier des Anglais 
au Canada, puis des Turcs dans le Levant. C'é- 
tait un homme engoué, qui aimait la bonne chère , 
et surtout, comme il le disait lui-même, à se la- 
ver le gosier; c'est-à-dire qu'il était de l'école 
de Rabelais et, comme celui-ci, fl aimait à 
exercer sa verve contre les moines ; quelques- 
unes de ses safllies le firent exiler de Paris et 
reléguer à Chartres, où il vécut pauvrement. On 
a de lui : les illustres Françaises; histoires 
véritables; La Haye, 1713, 2 vol. in-12, et 1723» 
3 voL in-12; Utrecht, 1737, et La Haye (Paris), 
1748, 4 vol. iu-12. Ces deux dernières éditiona 
contiennent des augmentations, qui ne sont pas 
de l'auteur. Le fond de ces histoires est très- 
intéressant : Chasles était, dit-on, le héros de plu- 
sieurs d'entre elles; — Journal d'un voyage 
fait aux Indes orientales, par une escadre 
de Af. Duquesne, en 1690 et 1691 ; La Haye, 
1721, 3 vol. in-12. —(Challes a terminé la 
traduction de Don Quichotte, commencée par 
Fiilean de Saint-Martin. 

p. Marchand, Dict. {historique.) — Chaodon et Delan- 
dloe, Dictionnaire Mstorique. — Barbier, Examen crL 
tique des dictionnaires historiques. — Quérard, la 
France littéraire, 

CHALLiNB, famille firançaise du pays char* 
train. Elle occupait au dix-septième siècle une 
place distinguée parmi la noblesse de robe; eDe 
a produit plusieurs savants magistrats, entre 
autres : 

GHALLiNHB (Chorlcs), jurisconsulte, vivait 
dans la première partie du dix-s^tième siècle, 
n était conseiller et avocat du roi à Chartres. 
On a de lui : Lettre de consolation à ffux-« 
dameJDesessarts, sur la mort de son mari* 
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Chartres, 1C23, hi-8«; — une tradaction fran- 
çaise de la Bibliographie politique du sieur 
Naudé, contenant les livres et la méthode né- 
cessaires à étudier la politique, avec une let- 
tre de Grotius; Paris, 1642, in-S*»; — Pané- 
gyrique de la ville de Chartres; Paris, 1642, 
in-4°. Cet éloge, qui fut prononcé en 1640, à Tau- 
dience du bailliage, est dédié à Gaston de France, 
duc d'Orléans et de Chartres. 

CHALLINB (Paul), jnriaconsnlie, Tivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. H était 
avocat au parlement de Paris. On a de lui : 
Notes sur les Institutes eoutumières de Loy- 
5ci;. Paris, 1656 et 1666, in-8«; — les Maxi- 
mes du droit français , par P.^e V Homme, 
avec des observations ; Varis , 1657 et 1665, 
in-4° ; — Méthode générale pour Pintelligence 
des coutumes de France; Paris, 1666, in-S". 

CHALLiNB (Denis), parent des précédents, 
avocat an parlement de Paris et poète. On n*a 
pas de renseignements sur sa vie; en 1653 il fit 
imprimer une traduction en vers des Satires de 
JuTénal; assez exacte quant au sens, elle n'eut 
pas de succès. Cette version est accompagnée 
d'un discours qui démontre, d'après de graves 
autorités, l'utilité de la satire, et d'une ode Sur 
la félicité du Parnasse : tout cela ne mérite 
pas d'être tiré de l'oubli. 

Violtet-Uduc . BibUothéqw poétique, 1. 1, p. 476. -- 
D. Llron, Bibl. ehartraine. — Lelong, BibUothique Aix- 
torique de la Frtmce, édIL Pontetta. 

GHÂLLONBR (Richord), théologien anglais, 
né à Lewes, dans le comté de Sussex, en 1691 , 
mort,en 1781. Élevé dans les principes du ca- 
tholicisme, il vint faire son éducation au collège 
anglais de Douay, entra dans les ordres, et de- 
vint professeur de théologie dans cet établisse- 
ment. Chargé en 1730 d'une mission religieuse 
en Angleterre, nommé évèque catholique de De- 
bra, et vicaire apostolique des districts du sud , 
il consacra le reste de sa vie à des controverses 
contre les protestants. Ses principaux ouvrages 
sont : Britannia sancta ; 1745, 2 vol. ln-4o; — 
the Catholic Christian instructed in the sa- 
craments , sacrifices and cérémonies of the 
ehurch. Ce Hvre est une réfutation du célèbre 
ouvrage du D' Conyers Middleton, intitulé : Cor- 
formity between popery and paganism ; — 
Memoirs of missionary priests , andothers, 
oX both sexes, 'who sttffered on account <^] 
their religion, from 1577 to 1638 ; — Spirit of 
dissenting teachers; — Grounds cf the old 
religion ;-- Unerrinç authority ofthe catho- 
lic ehurch;— The city qf God; -~ A caveat 
agqinst methodism ; — The dévotion qf the 
catholics to the Virgin truly représentée; — 
The papist misrepresented and représentée, 

GortoD, BiographiuU dMUmanf. 

châllovb» ou CHAiiOMBR (ftf Thomos), 
écrivain et diplomate anglais, né à Londres, vers 
1515 , mort en octobre 1565. Secrétaire Je sir 
Henry Knevet, ambassadeor d'Anglelem à li 
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cour de Charies-Quint , il assista à la i 
reuse expédition d'Alger. Sous le règne d*Élis» 
beth, il fut chargé de deux missions diplomati' 
ques, l'une près de l'empereur Ferdinand , Vaake 
près de Philippe II, roi d'Espagne. Le pins Ibh 
portant ouvrage de Chaloner fiit publié aprèi sa 
mort, sous le titre suivant : de Republ%ea An- 
glorum instaurata libri deeem; Londres, 
1579, in-4». 

Bioçraphia hrUannleë, 

CHALLONBR (sir Thomos), chimista angUi^ 
fils du précédent, né en 1559, mort en li03. 
Élevé à Oxford, dans les coDéges de Saint-Pwl 
et de la Magdeleine, il visita plusieurs parties de 
l'Europe , entre autres t'itaKe, pour se fortifiei 
dans la connaissance des sd<»ce8 naturelles et 
de la chimie. A son retour en Angleterre, il eo«- 
tinua ses recherches sdentifiqiies, et découvrit 
des mines d'alun à Gisborou^, dans le comté 
de York. Il venait d'être nommé précepteor de 
Henri prince de Galles , lorsqu'il mourut. On a 
de lui un traité intitulé The virtues qf nitre^ 
Londres, 1584, in-4<*. 

Wood, Jthenm Oiùnimses. 

GHALLONBR OUiCHALOUBR (siT ThOHUU), 

écrivain anglais, fils du précédent, né vers tOOO, 
mort vers 1662. Il fut un des juges de Char- 
les I'', et devint membre du conseil d'État H fttt 
excepté de Vacte d^oubli, et mounit à Midild^ 
bourg. On a de lui un traité sur la monarchie, 
et une dissertation dans laquelle il prétend airair 
découvert la tombe de Moïse sur le mont M»* 
both (Lond., 1657, în-8<*)., 
Yfooi, Àthente Oxonimees. — Bieç, brit. 

GHALMBL (Jean-Louis), littérateur franealp, 
né à Tours, vers 1756, mort dans la même viUn, 
en 1829. II se montra partisan de la révotoHon, 
et fdt appelé en 1792 aux fonctions de secré- 
taire général du département d'Indre-et-Loire. 
Venu à Paris après le 9 thermidor, il y fut nommé 
secrétaire général de radminlstration de Hns- 
truction publique, et porté en 1798 an Conseil 
des Cinq-Cents par les électeurs de Tours. Il y 
dénonça l'élection du directeur Treilhard comme 
inconstitutionnelle, signala les agents de polict 
comme provocateurs des applaudissemento des 
tribunes, et reprocha au Directoire d'avoir établi 
une odieuse inquisition autour des représentant! 
du peuple. Associé dès lors aux hommes les 
phis énergiques du parti républican, il appuya 
fortement la motion de déclarer la patrie ci 
danger, et se fit remarquer panni les pins ar- 
dents défenseurs de la constitution de Tan ni^ 
dans la fameuse séance du 1 8 brumaire à Saisi' 
Cloud. Aussi Napoléon fit-il inscrire son non 
sur la liste des sotxante-et-un députés proscrits. 
Cependant Chalmd finit ensuite par le fléctiir : 
il devint sous-préfet de l'arrondissement de Lo- 
ches en 1815, et reparut à la même époque à la 
chambre des représentants. Lors de la seconda 
restauration , il se retira complètement des af« 
fûres publiques. On a de lui : TMettes chr$» 
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nologiques dé Phistoire civile et eeclésias- 
tkqyte dé TwutAne^ iuM^s de mélanges histo- 
riques relatyk à cette province; Paris, 1818, 
in-D; — Histoire de TourainCf depuis la 
conquête des Gaules par les Romains fusqu'à 
Vannée 1790; Paris, 1838, 4 vol. m-8'. 

Le Bu, Dictyne. d9 la France, 

CHALMBRS {Alexandre u c4^Ièbre biographe 
anglais, né à Aber(]cen,en 1759, mort à Londres, 
le 10 décembre 1834. Après avoir étudié ta mé- 
decine, îl quitta pour toujours sa yille natale 
Ters 1777. Il avait obtenu la place de chirunçien 
en Aroériqae; mais en arrivant à Portsmouth il 
diangea brusquement dMdéc, se rendit à Lon- 
dres , et entra dans la presse périodique, il dé- 
buta dans le Saint Jame's Chronicle^ sous le 
pseudonyme de Senex, Il fournit encore de nom- 
breux articles au Moming-Chronicle et f\it quel- 
que temps directeur du Moring- Herald. 11 écrivait 
en même temps dans plusieurs revues littéraires 
et pubtiait de nombreux ouvrages, dont les prin- 
cipaux 8<mt : Continuation of the Bistory of 
England^in letters; Londres, 1793, 2 vol.; 
réimprimée en 1798, 1803, 1821 ; — Olossary to 
Skakspeare; Londres, 1797; — Sketch of the 
isleof Wight, 1798; — a New édition of Bar- 
clajfs english Dictionartfy 1798; — the Sri- 
tish Essayists , with préfaces historical and 
biographical and a gênerai index; Londres, 
1803, 45 vol. Ckïtte série des Essayistes anglais 
commence par the Tatler (Babillard), et flnit 
l»ar the Observer (l'observateur) ; — an Edi- 
tion qfShahspeare^ with an abridgemcnt of 
the more copions notes ofsteevens and a life 
of Shahspeare; Londres, 1803, 9 vol. in-8"; — 
Fielding's works ; Londres, 1806, 10 vol. in-8°; 
^Dr. Johnson* s worhs; ibid., 12 vol. in-8°. 
ChaUners édita aussi les Œuvres de Pope, l'His- 
toire de Gibbon en 1807, et les oeuvres de Bo- 
fingbroke, 1809, 8 vol. in-8^. Mais son ouvrage 
le plus important est un grand Dictionnaire bio- 
graphique ( the gênerai biographical Dictio- 
narjf)j dont les quatre premiers volumes paru- 
rent an commencement de rnai 1812. Les antres 
Tolumes furent publiés de mois en mois jusqu'à 
mars 1817. Le dictionnaire complet forme trente- 
deox volumes in-8°. 

Rote, Biograghical Dicttonary» ^' 

GBALMBRS (/>at;ù/). Voy. Chanbebs. 

CBALMBRS {Georges), poly graphe anglais, 
né en 1742, et mort à Londres, en 1825. Après 
avoir étudié le droit à l'université d'I^>limbourg, 
il alla exercer la profession d'avocat dans les 
cokmies anglaises de l'Amérique du Nord. Roya- 
liste ardent, il quitta l'Amérique au début de la 
guerre de l'Indépendance, et revint en Angle- 
terre. Le gouvernement anglais le lécompensa 
de sa fidélité en rappelant au bnrean du com- 
nierce en qualité d'employé supérieur. Il exerça 
jn<iqu'à la fin de sa vie , c'est-à-dire pendant 
-trente-neuf ans, ces laborieuses fonctions. Déjà, 
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avant son entrée dans les services publics , il 
s'était fait connaître par d'intéressantes publica- 
tkms , parmi lesquelles nous mentionnerons les 
Annales politiques des Colonies-Unies (1880) : 
id l'anteur a fait preuve d'une connaissance ap- 
profondie de leur histoire, de leur législation et 
de leurs intérêts matériels; — un Essai compa- 
ratif de la puissance de la Grande-Bretagne 
pendant le règne actuel et sous les quatre 
régnes précédents ; Londres , 1782, in-8o : une 
traduction de ce livre remarquable a paru en 
France, en 1789, sous le titre d'Analyse des 
forces de la Grande-Bretagne. Refondu plus 
tard, il a été publié à Edimbourg, en 1820, 
sous le titre de Aperçu historique sur l'éco- 
nomie domestique du Royaume-Uni depuis 
les temps les plus reculés. On y trouve des 
considérations économiques d'un haut intérêt 
sur les conséquences, au point de vue du déve- 
loppement de la richesse et de la puissance de 
l'Angleterre, des grands événements qui s'y sont 
soccéflé depuis la seconde nuûtié du dL\4nii- 
tième siècle jusqu^u premier quart du dix-neu- 
■vièrne. 

Les travaux purement littéraires de Ghalroers 
sont nombreux. On lui doit : une Vie de Daniel 
de Fœ (1790) ; — une Biographie de Thomas 
Buddimon, livre très-curieux (1794); — une 
édition des Œuvres d^Atlan Bamsay (1800); 
avec une lionne étwle sur ce poète; -— une 
édition des Œuvres de sir James Stewart de 
Coltnes , précédée de la vie de l'auteur (1805); 
— une édition des Écrits de sir David Lindsay 
de Mount , avec une préface biographique et 
critique (1806);— Caledonia, or topographi- 
cal and historical account of ^'orth Britain; 
Edimbourg, 1807-1826, 3 vol. gr. in-4°. Le pre- 
mier volume de cet ouvrage, imprimé en 1800, 
atteste une grande érudition et de patientes re- 
cherches. Son but était de faire une vaste étude 
lùstorique et topographique de l'Ecosse, depuis la 
^conquOte des Romains jusqu'à nos jours, et cette 
histoire devait fournir la matière de [quatre vo- 
lumes de 1,000 pages cliacim. La partie histo- 
rique proprement dite fait l'objet de ce premier 
volume. La période romaine, la période poétique, 
la période écossaise (depuis la conquête des Pie- 
tés jusqu'à l'invasion des Saxons); enfin la pé- 
riode écossaise-saxonne , qui finit avec l'avéne- 
ment de Robert Bruce, y sont successivement 
traitées. Les trois autres volumes devaient être 
consacrés à l'histon^ de chaque comté, et l'au- 
teur était sur le point d'achever le troisième, 
lorsque la mort vint le surprendre. On a aussi de 
lui the Life ofMary queen ofScots; 1818, 2 vol. 
in-4°. Cette histoire de Marie Stuart est accom- 
pagnée de six mémoires : T sur les calomnies 
conceniant la Reine d'Éoosse; 2" Mémoires de 
François II ; 3" de lord Damicy ; 4'' de Jacques 
comte de Bothwell; 5*^ du comte de Murray; 
6*" du secrétaire MaiUand. 

Rom, Biogro^k, D i c HommÊrp, 
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Chartres, iC23, in-S»; — une traduction fran- 
çaise (le la Bibliographie politique du sieur 
JS'fUtdè, contenant les livres et la méthode né- 
cessaires à étudier la politique, avec une let- 
tre de Grotius; Paris, 1642, in-S"; — Pané- 
gyrique de la ville de Chartres; Paris, 1642, 
in-4". CpIcIor*», qui fut prononcé en 1640, à Tau- 
(lieii('4* du bailliage, est dédié à Gaston de France, 
duc crOrk^ans et de Chartres. 



«• 



ciiALLiXE (Paul), jurisconsnite, vîTiit dans 
la seconde moitié du dix-septièine siècle. Il était 
avocat au pariement de Paris. On a de lui : 
JS'otcs sur les Institutes coutumières de Lop- 
5f/;.Paris, 16&A et 1665, in-S"; — Us Maxi- 
mes du droit français , par P.-de F Homme, 
avec des observations; Paris, 1657 et 1665 ^ 
111-4" ; — Méthode générale pow PinteUigr :^H 
des coutumes de France; Paris 1666, to- ^m 

CHÂLLiNB (Denis), paient des pcér J^^^^ 
avoc^it au pariement de Paris et poét'' iS^S " 
pas de renseignements sur sa Tie; r Jj^^ ûfi9^^^ 
imprimer une traduction en Tcrs ^ fif^fioest '^^* 
Juvdnai; assez exacte quant en ^' 
pas de succès, ffllti iwahan '^ ,^udi»t^ et Gl- 
d'un discours cîiii démonter '^y^^ . ^^._ _.. 
auloritds, Vmm de la saf ^***^ f^JSl ' Jî 
la/éliciiêduFarnassr .J^ài^^''^ 

VJnlIct. 
D. Llron, 
torique 

GBÂLLOUKft 
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coar de Charles-Qnint , i' ^ w passer de Vctnn- 
reuse expédition d'Algr ataatt4oDiioniique,(luDt 
beth, il fut chargé de ^tait ranésntissement Ha 
ques, rnnepiès de 1' -^ TAngleterre, cette soam 
près de Philippe V *® ^ richesse. Son écononit 
portant ouvrage "te des grandes villes (1821) 
mort, sons la l'attenlion du public. L'aatear&'y 
glarum ip rsaire ardent de la charité légale, et 
1579^ in./ une sorte de patronage des classer 
Miogrsr les dasscs pauvres , dont il avait fiit 
cm ' ces Vapplication dans plusieurs cioartiffs 
ffls . ille de Glasgow. Appdé en 1 823 à une diain 




. '^'^J^i^''^^^^ ^^^^ ""* "^^ 

né à Lewes, é /^d^%§^^^'^ promptement et 



inort.en 176* 



7fl* C^^^t* '^* ^^^ inaladies^; Lon- 
tholidsme/ >?>(Sfûh*";— Essai sur la tem- 
anglais de J54^ * 'w*^*« ^^ ^^ Caroline du 
'V %n*^ voL in-8% — un Mémoire 
"^ ' *- iéiams, dans le Medi- 



vint pro 
ment, f 
en Ad 
bra, 
il or 



*^fif^^^nd inquiries, traduit en fran- 



iaqvirùs, I. — Caullct de 



ÈC 

t 



fj^jLrf/ *^^^i,tchMfi des m'^tttcarts obKrtations 

^ïJt^^JJJg^ ( Tho mm}, économiste anglais , 
^^^l^f en 1780, mort le 31 mai 1847. H 
^^J^ioé prêtre en 1803. Esprit vif et ardent, 
A>|^^presquc toutes les branches des connais- 
i'^^Thumaines, et fit dans quelques-unes des 
l^ffès remarquables. Ses Sermons sur Vastro- 
f!^ef sa Théologie naturelle , ses Essais de 
philosophie morale témoignent notamment de 
^ rarielé et do retendue de ses études. Pendant 
i^n séjour à Glasgow , Tuo des centres indus- 
triels du Royaume-Uni, son attention se porta 
sur les faits économiques qui se rattachaient à 
l'existence d'une grande cité manufacturière. Il 
publia, en 1808, le résultat de ses observations à 
ce sujet dans une brochure intitultîe Recherches 
Mtr l'étendue et la stabilité des ressources 
nationales. L'auteur soutient cette thèse singu- 
lière, que si les ressources industrielles et agri- 
ouïes du Royaume-Uni recevaient tous les déve- 
lopiHîmcnts dentelles sont susceptibles, il pour- 



philosophie morale au collège récemmot 
.oodé de Sainfr- André, il consigna les priocipiioi 
résultats de son enseignement dans un nouvel écrit 
intitulé : Véconomie politique considérée par 
rapport à l'état moral et à Vavenir moral it 
la société (1825). Une critique assez \ive de ce 
ouvrage, où l'auteur a le tort de pousser jusqu'à 
leurs conséquences extrêmes des doctrines ipii 
peuvent avoir un fonds de vérité , parut dans b 
Revue d'Ëdimliourg en 1833. Chalmcrsiy répon- 
dit par une brochure sur H Suprême importance 
de la morale pour une bonrie organisatit» 
de la société, 11 y enseigne que rin&trocUoo, 
mais surtout l'instruction morale et religieuse, 
l'épargne, les habitudes d'ordre et de tempé- 
rance, le travail, et dans les cas de ckAniage 
imprévus la charité privée, sont les seuls remè- 
des de la misère. Cette brochure, qui eut un suc- 
cès populaire, a été réimprimée plusieurs fois. Ce 
fut la dernière de ses pulilic^iUons. Pou de temps 
après il fit son entrée dans la vie publique ea se 
mettarft à h tète du parti qui, dans le sein de 
l*Église d'Ecosse, avait pris pour drapeau le prin- 
cipe de l'indépendance de l'Église par rapport à 
l'Etat. Ce parti, que Tappui du docteur Chalmers, 
alors à l'apogée de son talent de prédicateur et 
de controversiste, qui était immense, ne tarda 
pas à rendre formidable, a réussi, comme on 
sait, après dix années de lutte, à amener la cè- 
lèbie séparation de 1843, et la formation de l'É- 
glise libre d'Ecosse , dont Thomas Chalmers a 
été jusqu'à sa mort le chef, la lumière et l'hon- 
neur. A. Lbcoyt. 

Biog. 6H(.— Cétitleman'â Moffoxine, 

CHÂLO€HET (André) , graveur français, na- 
tif de Langres, mortàParis, en juin 1710. 11 fut 
graveur de plusieurs rois , celui de France no- 
tamment, et reproduisit par la gravure les sceaux 
de France et d'antres souverains. C'est à lui que 
sont dus quelques-unes des médailles frappées 
sous le roi Louis XIV. 

Nagler, Neues Jllgemeines KUnstler-Tjrxieon. 

*châloes (L.-Z.'B.), écrivain didactique 
français, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui Règle de la poésie 
française, avec des observations pratiques 
sur les règles de la versification française; 
Paris, 1716, in-12. 

Goujet, Bibl. française, III. 

*GHALOii (Jean), musicien etgraveiu* ïwh 
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landais, né à Amsterdam, en 1738, mort en 
1795. I>4à distingné comme mnsiden, il coltiTa 
anssi les arts dn dessin^, de da grayore et de la 
peinture. Les tableaux de| Rembrandt attirèrent 
|»articnlièrement son attention. Cette étude cons- 
tante des (EUTres du grand peintre hollandais 
fit entreprendre jà Chalon une série de grayures 
(arrrfée an nombre de cent) que la mort I*em* 
pécha de continuer. Ses essais ont été édités par 
le graveur Josi, som beau-fils. 

Nafler, Neuêê Jllçemeinei KitntUer'LÊXiam. ' 

;gbâloii (Alfred-B. ), peintre et dessinateur 
aurais, né vers la fin du dix-huitième siècle. H 
étudia son art dans son pays natal, et devint 
bientôt Témule de Leslie. Familier avecle siècle de 
Louis XIV et le costume de cette époque, il en 
reproduisit avec exactitude quelques person- 
ni^. Il peignit aussi certains types comiques 
immortalisés par Molière. On peut lui reprocher 
«rètre tombé parfois dans le maniéré, et sa cou- 
leur a quelque chose d'incertain. Ses portraits 
ont été remarqués, surtout celui de lady Geor- 
gina et de Louise Roussel. Mais id encore on re- 
trouve le défaut déjà observé dans sa pehiture 
Ustoriqne. Quoique plus recherché peutr4tre par 
les gens du monde que Leslie, qu'il surpasse en 
animation et en finesse , il ne Tégale cependant 
pas pour l'exactitude du dessin et le coloris. On 
doit à Chalon des dessins exécutés avec Leslie 
et d'antres pour le recueil de Finden intitulé : 
Gallery of the grâces; Londres, 1832-1834. Il 
a contribué aussi à la publication connue sous le 
■cm de Portraits qf the principale female 
charactert; Londres, 1833, in-a**;, et aux Ulus- 
trahoM des GCuvres de Walter Scott, Londres, 
1833, fai-8». 

Ha^er, ifMct AUQ^mêkniu KûntUer-Uxicam, 

çmkMshomwMi Foy. Chàlorbr. 

*cmAMA^JHH( Nicolas os), linguiste français, 
vivait dans la première moitié du dix-huit^me 
sièele. H était recteur de Sarzeau et grand-vicaire 
dn diocèse de Vannes (Morbihan). On a de 
loi on Dictionnaire breton-français du dia- 
lecte de Fonnei; Vannes, 1723, in-12 (ouvrage 
poattnmie, de 170 pages et de feuilles non chif- 
frées). Le P. Grégdre de Rostrenen en a profité 
pour la rédaction de son Dictionnaire celtique , 
Ib-4*; maisfl ne semble pas avoir connu un autre 
lesSqoe de Chalons , resté inédit, et dont Texis- 
tenoe nous a été révélée par le Journal de la 
Uàraine de 1821, p. 532, et par le Bulletinldu 
Mliophile de 1837, p. 538. L'auteur hii avait 
donné le titre de JHctionnaire français-breton 
eu dialecte de Vannes , très-utile àj ceux 
qml veulent apprendre le breton, et même 
pour ceux qui le saifent, etc. Ce dictionnaire, 
qn*ttn tiers avait revu et corrigé depuis la mort 
de Tanteur, formait , d'après la copie annoncée 
dans le Journal de la librairie, 4 vol. in-4'' de 
1745 pages, et, d'après la copie que mentionne 
le BulUtin du bibUophiU^ 4 ou 5 vol. ln-8*, 
de COO pages. M. de KardandI, p. 213 de set 
nouv. BioGB. umvns. «— t. n. 



Notices chronologiques , attribue à Chalons des 
Règles sur la poéhe française; Paris, Jom- 
bert, 1716, in-12. Biais l'auteur de ce dernier 
ouvrage est un oraftorien du même nom (tH>y. 
l'articte d-dessous). P. Levot. 

DoewtumU inédiU. 

CHALONS (Vincent), historien français, né à 
Lyon, vers 1842, mort en 1694. H entra dans l'O- 
ratoire en 1660, et fut chargé de l'éducation du 
fils du président de Hariay. On a de lui : His- 
toire de France jusqu'à la fin du règne de 
Louis XIII; Paris, 1720, 3 vol. in-12, réim- 
primée en 1741 ; — Règles de la poésie fran^ 
ç(ii5e, 1726; in-12. 

Qaérird, la France HUiralTe, 

GHALOT Vog, VàN HoVEetTALHA. 

cmkLorw LIS (Louis-René deCaraheucoe la). 
Voy. LA Chalotais. 

CHALUCBT (ArfAond-Louis, Bon» de), 
nommé évèquede Toulon en 1684, et sacré seu- 
lement en 1692 , déploya un rare courage lors- 
que l'armée des alliés, commandée par Victor- 
Amédée, duc de Savoie, vint, au mois d'août 
1707, mettre le siège devant cette ville. Les en- 
nemis ne purent approcher de Toulon, défendue 
par des hauteurs garnies de troupes et de canons ; 
mais la flotte qui bloquait la place par mer la 
bombarda , et treize bombes tombèrent sur le 
palais épiscopal. L'évêqoe ne voulut jamais s'é- 
loigner; il consacra tous ses instants à entrete- 
nir l'um'on parmi les troupes, à rdever le cou- 
rage du peuple et des soldats, et vendit tout ce 
qu'A possédait pour les nourrir. Aussi l'année 
suivante une inscription fut-eDe placée à l'hôtel 
de ville pour immortaliser le lèle du prélat et la 
reconnaissance du peuple. Chalucet, mort en 
1712, a laissé quelques ouvrages de controverse 
et d'exceDentes ordonnances synodales ;Twh' 
Ion, 1704, hi-12. 
Morérl. DietiomuHrê. -.Felter, DieUoimairê A<il«- 

GVALUMBAV 'OFrançois-Marie), agronome 
français, né à Manlay, dans le département de 
la Côte-d*Or, le27.mars 1741; mort à Saint-Gau- 
thier, près de LaChAtre, en 1818. H parcourut 
dans sa jeunesse lltalie, la Hollande, l'Allemagne, 
la Pologne et la Russie. A son retour, des spécu- 
lations agricoles mal entendues le réduisent 
presque à la misère, et il fut forcé d'accepter une 
place dans l'histroction publique. On a de lui : 
Hymne à Catherine II, traduit du russe de 
Warclaw, 1777; seconde édition, Paris, 1814» 
in-8'' ; — Catéchisme de VimpMpour les cam- 
pagnes ; 1790, in-8*; — Jlfa Chaumière; Paris, 
1790, bh^; — Discours sur le choix desjU" 
ges ; 1791 , fa^'' i—FÀdultère, drame en trois 
actes et en prose; 1792; fai-8'; — Mémoire sur 
la culture du département de l'Indre, suit, 
éPun traité de Vimpât; 1799, in-8*| — JPra^ 
filière lettre aux curés; Paris 1814 , iift4)*. 

Qatnrd, ls#yvMM UUtmlrw, 

V4 
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Chartres, 1C23, in-S»; — une tradaction fran- coar de Chaita-Oahit 



çaise de la Bibliographie politique du sieur 
JSaudé, contenant les livres et la méthode né- 
cessaires à étudier la politique, avec une let- 
tre de Grotius; Paris, 1642, in-S®; — Pané- 
gyrique de la ville de Chartres; Paria, 1642, 
in-l". Cot éI(3Rft, qui fut prononcé en 1640, à Pao- 
clicuc^ du bailliage, est dédié à Gaston de France, 
duc (l'Oriéans et de Chartres. 

CHALLITTB (Pfltt/), jorisconinlte, VÎT^t dMM 

la seconde moitié du dix-septième siècle, n était 
avocat au pariement de Paris. On a de lui 



57(1 
.ffle et le passer de l'étraa- 



Aotcs sur les Institutes 

5f/;.Paris, 1656 et 1666, - „ , — ,« ^,„^ ^«^ 
in^s du droit français, par P.^t P^m' ^P^ 
avec des observations; Paris, 1657 et y^*^ 
în-4" ; — Méthode générale pow Pinie^ ^J^ ^ 
des coutumes de France; Paris, tw â^^f^tr, 
ceALLiwB (Déni*), parent d« ^Cff'^^^ 
avocat au parlement de Paris et \^^ '*^ î ^ 
pas de renseignements snr sa ^ ^^^S^ ang^lo- 
imprimer une tradiictk»enT.^>'^r«^^* '^^' 
Juvdnal; assez exacte qllaD^^^Vv>^ 



reose expédition d'AkytnratniMoQDoinique^doDt 
beth, il Ait chargé .Jégèe était Fanéantisseraent da 
qnes, l'nneprès <* -^Mir de TAngleterre, cette source 
près de Philfp' >r et de sa richesse. Son économie 
portant onr .. iiienne des grandes villes (1821) 
mort, SOT . ,>ient Tattention du public. L'auteur s'y 
glorur i /adversaire ardent de la charité té$;ale, et 
167P -^Aie nne sorte de patronage des classes 

'' ji«?^ 1^ dasses pauvres , dont il avait foit 
^Jtfsuccès l'application dans plusieurs ffuartiers 

;^ i/i ville de Glûgow. Appelé en 1 823 à une diaire 



t eouiumièret de Loff- ^^jâe philosophie morale au collège 
, in-8*; — lu Mot J^f h^'^ ^^ SamI- André, il consigna lei 



r.<H5'/ 



fias de succès. Qilfe] 
d'un discours qirf dènn 
autorités, Tutilité de I^ 
la félicHé du Parr 
pas d'être tiré de f . , 

vioiict-r^duc* m* ^ÎT'/^'j r ■ ,, « 
D. Uron, SiM. chr ^V*M t/m aû&lM» : Ei 
torique dé tm Tf Jjp m^^^im^ '^«^'«* ^« 

CBALLOU ' -* 

né à Lewef 



fjdiard et 01- 



jéi écossais,, vi- 

^/^/ivhuitièmesiè- 

Irjs il se rendit dans 

,|j(|i]a la médecine à 

Essai sur 

carac- 

w-z^0aiolre, avec une nou- 

'éi^^^ffëérir promptement et 
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mort^ 1' !&S^ ^^'^* ^^ ^malâdies^; Lon- 
lîy^^J^"! — Essai sur la tem- 
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^î%if ^^adies de la Caroline du 
éf'i^^^^lfjêt^ vol. in a-; — un Mémoire 

I 



^5^Jifr*^ et le tétanos, dans le Medi- 
^e^^^m t*^' Veaumorel 



aHoHt amt tTUfuiri^s, I. — Caallet de 






f*^^/ ^^^\i ch^iiH des m-itl4^rts obttrpotiotu 

tf^^flj^BStii {Thomas}, économiste anglais, 
^^f^peny» en 1780, mort le 31 mai 1847. Il 
P^^J^mé prêtre en 1803. Esprit vif et ardent, 
f^'tl^^presque toutes les branches des connais- 
^-^^umaines, et fit dans quelques-unes des 
^^ffès remarquables. Ses Sermons sur l^astro- 
fl^e, sa Théologie naturelle , ses Essais de 
pflilosophie morale témoignent notamment de 
1^ variété et de retendue de si^s études. Pendant 
fon séjour à Glasgow , l'un des centres indus- 
triels du Royaume-Uni, son attention se |)orta 
sur les faits économiques qui se rattacliaicnt à 
Texistencc d'une grande cité manufacturière. Il 
publia, en 1808, le résultat de ses observations à 
ce sujet dans une brochure intitulée Recherches 
.sur retendue et la stabilité des ressources 
nationales. L'auteur soutient cette thèse singu- 
lière, que si les ressources industrielles et agri- 
(Voies du Royaume-Uni recevaient tous les déve- 
lop[)ements dont elles sont susceptibles, il ponr- 



récemment 
les principanx 
^^ I j^ultats de son enseignement dansunnouvel écrit 
intitulé : X'é»nomie po^i^t^ue con^ieiérée par 
rapport à l'état moral et à Vavenir moral de 
la société (1825). Une critique assez vive de ce 
ouvrage, où l'auteur a le tort de pousser jnsqai 
leurs conséquences e\1f£mes des doctrines qui 
peuvent avoir un fonds de vérité , parut dans la 
Revue d'Êdimlmurg en 1833. Ctialmersiy répon- 
dit par une brochure sur lu Suprême importance 
de la morale pour une bonne organisatics 
de la société. 11 y enseigne que rinstructioQ, 
mais surtout l'instruction morale et religieuse, 
répargnc, les habitudes d'ordre et de tempé- 
rance, le travail, et dans les cas de chaînage 
imprévus la charité privée, sont les seuls reID^ 
des de la misère. Cette brochure, qui eut un soc* 
ces populaire, a été réînuprimée plusieurs fois. Ce 
fut la dernière de ses puJilications. Peu de temps 
après il fit son entrée dans la vie publique eo se 
mettarft à U tète du parti qui, dans le sein de 
l'Église d'Ecosse, avait pris pour drapcanle prin- 
cipe de l'indépendance de l'Église par rapport à 
rètat. Ce parti, que l'appui du docteur Chalmers, 
dors à l'apogée de son talent de prédicateur et 
de controversiste, quf était immense, ne tarda 
[tas à rendre formidable , a réussi , comme on 
3^ait, après dix années de lutte, à amener la ce- 
lèbie séparation de 1843, et la formation de l'É- 
lise libre d'Ecosse, dont Thomas Chalmeni a 
^té jusqu'à sa mort le chef, la lumière et Thoa- 
neur. A. Legott. 

Biog. 6H(.— G4ntlenuM*» Magazine. 

CHALO€HET (André), graveur français, na- 
tif de Langres, mort à Paris, en juin 1710. Il fut 
graveur de plusieurs rois , celui de France no- 
^mment, et reproduisit par la gravure les sceaux 
lie France et d'autres souverains. C'est à lui que 
i^nt dus quelques-unes des médailles frappées 
M>us le roi Louis XIV. 

Magler, Neues JUgemeinet KUntUer-I^xicon. 

*CHALOES (L.-Z.-B.), écrivain didactique 
français, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui Règle de la poésie 
française, avec de^ observations pratiques 
,ïMr les règles de la versification française; 
Paris, 1716, in-1 2. 

Gouiel, Bibl. française, III. 

^CHALON (Jean), musicien etgraveiur linl« 
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de F Isère, H a été Véditeiir des Poésies de 
Qh. d'Orléans, 1803, et a donné une nouvelle 
édition, refondue et augmentée, de la Bibliothè- 
qu€dH JOaupkànéf par AUard; cette édition est 
regardée par quelques bibliographes comme in- 
férieure à l'ancienne. Il a laissé en manuscrit 
det mémoires historiques sur le Dauphiné, qui 
devaient compléter cette faililiotbèque. 
RaMe ete.. Biog. torfv. il port dM tmL — Qaénrd, 

ciiAM, Ton des patriarches, né l'an du monde 
1&&7. Il était le second fiU de Noé, et avait en- 
'▼îmicent ans (d'après Josèphe) lorsqu'il entra 
dans l'arche construite par son père pourëchapn- 
per ao déluge. U avait quatre fils. Chus , Myi- 
Taim*, Pfaut et Chanaan. Au sortir de rarche, dit 
la G«ièse, « Noé, étant laboureur, commença à 
cnltiver la terre, et il planta la vigne; et ayant 
In du vin, il s'enivra et parut nu dans sa t^te. 
Cham, père de Chanaan, le trouvant en cet état, 
sortit de la tente, et le vint dire à ses frères. 
Hoé se relevant de son assoupissement maudit 
Canaan et sa postérité. >» L'Écriture témoigne 
que Cham demeura en Egypte, et l'Afrique 
reçut depuis le nom de terre de Cham, Ses fils 
peuplèrent la Pbénicie, l'Ethiopie, la Libye 
et la Mauritanie. L'auteur du Tharik-Tha- 
hari prétend que la peau des descendants de 
Cham devint noire par l'efTet. de la malédiction 
de Noé. Certains casuistcs ont \}x dans cette 
malédiction la justification de l'esclavage de la 
race noire ou africaine et sa soumission aux 
nces sémitique et caucasienne, présumées des- 
ooidues des deux autres fils de Noé, Sem et 
Japhet Mais cette malédiction s'appliquait sur- 
font à Canaan et à sa postérité, qui habita la 
Pbénicie, dont les peuples ne furent jamais noirs 
ni réduits à l'esclavage dans le sens qu'on at- 
tache généralement à ce mot. 

G€nèi€, cap. vi, vu et ix. — Josèphe, HiU. — Saint 
Angnatln, CmOra Fauttum, nb. 11. cap. 13.— Théodo- 
m, Çmmtkmes in Gates. — Dom Calmet, Dietiomittire 
âê Im Bible, — BoMuet, Diseourg gur l'histoire tmiv, - 
Wlner, Bibl. ReaLLex. 

;CHAM ( Amédée de Noé, connu sous le pseu- 
donyme de), caricaturiste français, né à Paris, 
le 26 janvier 1819. Fils de M. de Noé, ancien 
pair de France, il fut destiné à PÉcole polytecli- 
mqne; mais un goût décidé Tentralna vers 
les arts, malgré la volonté paternelle. ÉU>ve de 
Panl Delaruche et de Chariet, Amédée de Noé 
acquit dans les ateliers de ces habiles maltre^s 
les qualités que nous apprécions chaque jour 
daas ses dessins. Ce fut là aussi qu'il prit le 
pseudonyme biblique de Cham, allusion spiri- 
tuelle à son nom de famille (Noé). Cham est 
justement regardé comme le caricaturiste le 
plus fécond de l'époque. Sa collaboration au Cha- 
rivari et les nombreux albums qu'il a illustrés 
assurent sa réputation. A. de Lagaze. 

. CHAMBARLHAC ( /fa/l-ZaC^MCJ VrTAL DE ), 

fiaron de l'Aubépine, général français, né à Éta- 
Ues (Haute-Loire), le 2 août 1754, mort à 
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Paris, le 3 février 1826. Sous-lieutenant dès 
l'âge de quinze ans, il quitta le service en 1774, 
et ne le reprit qu'en 1791, époque à laquelle il 
fbt appelé an commandement d'un bataillon de 
volontaires de son département. Le courage dont 
il fit preuve à l'armée des Alpes, lors de l'atta- 
que des retranchements du mont Cenis, hii valut 
une mention particulière dans le rapport que 
Kctlerroann adressa à la Convention nationîde. 
Colonel lors de la campagne d Italie, le général 
Bonaparte le nomma général de brigade sur le 
champ de bataille d'ArcoIc. Après avoir com- 
mandé en chef le génie au siège de Kehl, en dé- 
cembre 1797, Chambarlhac fut rappelé à l'ar- 
mée d'Italie, qu'il quitta pour passer à ceOe de 
la Vendée. Mortagne, Nesle-sur-Sarthe, Alençon 
furent témoins des constantes déTaites des 
chouans. Nommé général de division (1802), il 
passa pour la troisièroe fois à l'armée d'Italie, 
et sut se distinguer à Casteggio et à-Marengo. 
Chevalier de l'ordre de la Légion d'honneur 
( 1 1 décembre 1 803 ) , puis commandeur de l'or- 
dre le 14 juin 1804, enfin baron de Tempbe, 
Chambarlhac, h la tète d'une troupe fbrmée de 
tous les militaires momentanément éloignés de 
leur corps , fit la campagne de Saxe. Ayant 
adhéré à la déchéance de Nai)oléon, il fut nommé 
par Louis XYIII chevalier de Saint - Louis 
(21 août 1814). A. S....Y 

Arehites de la nuerre. — Moniteur. —Fiet. et conq.» 

t. s, 8, 18, 18, 88. 

GHAMBEH. Voy. CbAMBERS. 

« CHAMBERET (Jean-Baptisfe'J(aeph-Arin&- 
César Ttrbas de), médecin français, né à Li- 
moges, le 19 septembre 1779. 11 embrassa d'a- 
bord l'état militaire, puis vint, cnranvoi, étudier 
la médecine à Paris. £n l'an xi il remporta un 
prix au concours général de l'École de médecine 
et plus tard le prix de clinique fondé par Cor- 
visart. M.,Chamberct fut alors employé dans les 
principaux hôpitaux de Paris, et reçu docteur en 
1808. Il entra au service en 1809, en qualité de 
médecin adjoint, et fut successivement cliargc de 
la direction des liOpitaux de Vérone, de Viceucc, 
de Conegliano, de Trévise et d'Udine. De. retour 
en France, après le désastre de Miiecou, 
M. Chamberet fut mis à la tAte d'un des hôpi- 
taux militaires qui s'organisèrent en 1813 à 
Paris; il fut nommé eu 181 â professeur d'hy- 
giène et de physiologie à l'hôpital militaire 
d'instruction de Lille ; fit partie d'une commis- 
sion envoyée en 1831 pour étuflier le choléra; 
enfin, nommé en 1840 médecin en chct a l'ikipital 
militaire du Val-de-Grâce. Il (bt mis à la retraite 
en 1844. M. Chamberet est l'un des rédacteurs 
du grand Dictionnaire des sciences médicales 
et de V Encyclopédie méthodique. La Flore 
médicale lui doit sa partie tliérapeutique. H a 
concouru également à la rédaction du Journal 
demédecineei du Journal complémentaire des 
sciences médicales. On a aussi de lui : JHs- 
sertation sur une maladie de la peau dési» 

19. 
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Chartres, 1C23, m-8«; — une tradaction fran- 
çaise (le la Bibliographie politique du sieur 
Naudé, contenant les livrer et la méthode né- 
cessaires à étudier la politique, avec une let- 
tre de Grotius; Paria, 1642, in-S*»; — Pané' 



576 
cour de Charlea-Quint ^ne et m passer de VétraB- 
reoie expéditioD d^A* panent ■fréeoDoimque.iloot 
beth, il (M chanz^ .4sée était ranéantisseraeni du 
quea, roneprèa ' ;>or de TAngleterre, cette source 



gyrique de la ville de Chartres; Paris, 1642, 
in-'i**. Cft éloge, qui fut prononcé en 1640, à l'an- 
dicucuï du bailliage, est dédié à Gaston de France, 
duc (rorléans et de Chartres. 

CHALLixE ( PrmO, joriaconsolte. Tirait dus 
la seconde moitié du dix-septième siècle. H était 
avocat au parlement de Paris. On a de lui : 
Aotes sur les Institutes eouiumières de hw 
5e/;.Paris, 1656 et 1665, in-8"; —Um Ua ■••■>1 
mes du droit français , par P.-dê VHar i^!^ 
avex: des observations; Paris, 1657 et ^-'c^pif 
in-4° ; — Méthode généraiepowr Pintf '\^J^ ^ 
des coutumes de France; IWa, 16r v'^jS*^^' 

GHALLiNB (neiiis), parait der .i-i^^*''** 
avocat au parlement de Paris ef '.<'i;^ /^' "~ 
pas de renseiiDMiments Bur^a^y' .■^'i;>^ angelo- 
imprimer iinr rraJucliow en ^ ,, j^jijflDt'^i 1641, 
JuYC^nal; assez, exacte quaj* ^^'^^' 
pas de succès. C*itte ver , ^-^ .^-'^^^ *' °*" 
d'un dijcc?î/rs oui démr Z'^^.^'*'*^ , 
autorités, rulilîté de 1 . ^^,^^^^^^'^1 
la filicité du Pm J,;î^ï^^'^^^^'''^r^± 
pas d'être tiré de r fj^^9^ " *^ T^^-^^fî 

D. Uron, BiM, ^h* ^ i> ; m-^ tim ang^'^s ^ Essai SUr 

toupie d^ia rt ;yyf0^t^fnt celles du carac' 

GHALU>F / #5^'/^3C/«^î^^ï'*^» ^^^^ ^^^'^ '"^" 

né à Lcwer '^^^Z^^*^'' prompiement et 
noTi jea i ' £^^S^ ^^ ^fe ^^ tmîodm^; Lon- 

tholidsn^ i*^ ^Vs*i ^ ^^*^* '^'' '^ '^" 
^^^^ ^^^adlfs de la Caroline du 

^^ le tétanos, â&m le ATec^i- 



et de sa richesse. Son économie 
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^/^jJ^^iJfltflrf InquirieSy traduit en fran- 

*^atf*^ZLmmttoni and inquii 



^v^^J^^^jis ( JAomfflj), économiste anglais, 
^î^lJJaay, en 1780, mort le 31 mai 1847. H 
tf^^'jf^ prêtre en 1803. Esprit vif et ardent, 
Afj^^^presque toutes les branches des connais- 
l'^^hamaines, et fit dans quelques-unes des 
'^g^ remarquables. Ses Sermons sur Va^tro- 
]^f , sa Théologie naturelle , ses Essais de 
philosophie morale témoignent notamment de 
j^Variété et de retendue de ses études. Pendant 
0011 séjour à Glasgow , Tun des centres indus- 
triels du Royaume-Uni, son attention se [)orta 
èur les faits économiques qui se rattacliaicnt à 
Texistence d'une grande cité manufacturière. Il 
publia, en 1808, le résultat de ses ot>servations à 
ce sujet dans une brocliure intitulée Recherches 
,sur retendue et la stabilité des ressources 
nationales. L'auteur soutient cette tlièsc singu- 
lière, que si les ressources industrielles et agri- 
coles du Royaume-Uni recevaient tous les dévc- 
lopiHîmcnts dontdles sont susceptibles, il pour- 



prés de Phili^ >r 

portant 00' ^: Retienne des grandes villes (1821) 
mort, sr ; .^^toeoi l'attention du public. L'auteur s'y 
glorv ''; /adversaire ardent de la charité légale, et 
157 ]jlititoe une sorte de patronage des classer 
/f'.. dfi&a les classes pauvres , dont il avait fait 
vjr ^itfiRiccèsrappHcatitm dans plusieurs ({uartiers 
' '^/ il» ^Uc ^0 GlMgow. Appelé en 1823 à une diaire 
if^fée philosophie morale au collège récemmeot 
'^'^- fondé de Saint- André, il consigna les principes 
résultats de son enseignement dans un nouvel écrit 
intitulé : L'économie politique considérée par 
rapport à l'état moral et à Vavenir moral de 
la société (1825). Une critique assez \ive de ce 
ouvrage, où l'auteur a le tort de pousser jusqu'à 
leurs conséquences exfiêmes des doctrines fiui 
peuvent avoir un fonds de vérité , parut dans U 
Revue d'Ëdimlwurg en 1833. ChaJmersiy répon- 
dit par une brochure sur h Suprême importance 
de la morale pour une bonne organisatiM 
de la société. 11 y enseigne que VinstructioD, 
mais surttrat l'instruction morale et religieuse, 
l'épargne, les habitudes d'ordre et de tempé- 
rance, le travail, et dans les cas de chaînage 
imprévus la charité privée, sont les seuls remè- 
des de la misère. Cefte bnichure, qui eut un suc- 
cès populaire, a été réîluprimcc plusieurs fois. Ce 
fut la dernière de ses pu!)Iications. Peu de temps 
après il fit son entrée dans la vie publique eo se 
mettant à h tète du parti qui, dans le sein de 
l'Église d'Ecosse, avait pris pour drapeau le prin- 
cipe de l'indépendance de l'Église par rapport à 
l'Etat. Ce parti, que l'appui du docteur Chalmers, 
alors à l'apogée de son talent de prédicateur et 
de controversistc, qui était immense, ne tarda 
pas à rendre formidable, a réussi, comme on 
sait, après dix années de lutte, à amener la op- 
lèbie séparation de 1843, et la formation de l'É- 
glise libre d'Ecosse, dont Thomas Chalmers a 
été jusqu'à sa mort le chef, la lumière et Ttion- 
neur. A. Legoyt. 

Biog. briL— Cêwtïeman'â Magazine. 
GHALOGHBT (Atulré), gravcur français, na- 
tif de Langres, mort à Paris, en juin 1710. II fut 
graveur de plusieurs rois , celui de France no- 
tamment, et reproduisit par la gravure les sceaux 
de France et d'autres souverains. C'est à lui que 
sont dus quelques-unes des médailles frappées 
fHius le roi Louis XIV. 
Nagler, JYeues AUgemeine$ KUnsUer-Lexicon. 
*CHALOES (L.-Z.-B,)t écrivain didactique 
français, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui Règle de la poésie 
française f avec des observations pratiques 
xur les règles de la versification française; 
Paris, 1716, in-12. 
Goujct, Bibt. française, III. 

*GiiALOif (Jean), musicien etgraTeiv larh 
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«GHAMBBBS OU GHAMBBEy 60 fhuiçais 

ciaiVBBB, (amîlle écossaise, qui vint s'établir 
en France dans la première moitié du quinzième 
Biède , rt dont les principaux membres sont : 
Nicole ou Nicolas chambbb, capitaine de 
la garde du corps de Charles YII , composée 
d'Écossais. Il devint un des familiers du roi et 
de ses confidents les plus intimes. La grande 
CiTeiir de ce personnage ]>eu connu parait re- 
monter à 1444. Le roi à partir de cette époque 
lui accorda des dons assez considérables en 
terres et autres biens. En 1448, vers le mois 
^ juin y Nicole Chambre, écuyer d'écurie du 
foi» acheta la seigneurie de La Guerche, située en 
Touraine, à peu de distance de Loches , l'une 
^e» résidences habituelles de Charles VIL Une 
^'^dîtioB locale veut que le diÂteau de la 
^^■«iche, qui subsiste encore, ait été bâti à cette 
époque par le roi , pour lui servir de lieu de 
'^■kdes-voas avec Agnès Sorel. Cette tradition ne 
*^ttrait être admise comme exacte de tous points, 
^9Qès Sorel étant morte en 1450 , trop peu de 
^^«>Qps après cette acquisition. Mais à peine était- 
^Ue descendue au tombeau que le roi s'éprit 
trèft-vivement d'Antoinette de Maiquelais, cousine 
<t amie d'Agnès , qui hii succéda immédiatement 
dans les fiiveurs royales. Cette même année , 
HbOf La Guerche fht vendue par Nicole Chambre 
à André de ViUeqnier, autre confident ou com- 
pulsant du roi , auquel Charles Vn venait de 
marier la nouvelle favorite. Le chÂteau fut en 
Hki alors restauré et décoré au nom de la dame 
de La Guerche, et resta pendant plusieurs siècles 
dm la maisân de Villequier. 

Eb 1458, David et Jean ghambbb ser 
nient égalonent comme archers du corps du 
ni dans la garde écossaise. Ce dernier fot na- 
tetUsé français sous Louis XI, par lettres du 

il jOfal 1462. VaLUET DB VOUVILLB. 



HUMrt dé UmU XI, plèeei JutlfctUTet. 
SMi-i4M.'— VUleneave-Barsemont, HUt, dé RtiM d^An- 
>«, ISM, lo-SS t U, p. tn. - Arehivet de l'Mipire, 
itthfw des comptti DP SI. foUo lis et série K, à U date 
M tut. — Mémorial de la chambre det comptée, I 
Mmrçn, foL ai et !•; - CoUeeUon de D. Houtiêau (81- 
MMkèq. tnpér.), n* s.771 et S.T74 ; Mit. du roi, MST.T; 



I ou gbahbbb {David ), écrivain 
ëooasais, né en 1530, dans le comté de Ross, mort 
à Paris, en 1593. H reçut sa première éducation 
an coDÎé^ du roi à Aberdeen, et termina ses 
étndea à Bologne. 11 revint dans sa patrie vers 
1&56, et entra dans les ordres. Fortement atta- 
ché à Marie Stnart, il reçut de cette princesse 
le litre de lord Ormond, et prit place sous .ce 
nom dans le pariement d'Ecosse pendant la ses- 
don de 1584. Soupçonné d'avoir pris part à la 
conspiratien de Bothwell contre Henri Dam- 
ley, il fut forcé de quitter l'Ecosse, après la 
Mte de Marie |Stnart, et se retira d'abord en 
JEipagne. H vhit finir ses jours à Paris, où il 
composa, en français, les éerits suivants : ^és- 
/oirc oMgéêdesrais de France^ d^^ngMerre 



et d'Scoise; — Recherche des iingularités les 
plus remarquables concernant les États d'E- 
cosse ; — Discours de la légitime succession des 
femmes aux possessions de leurs parents , et 
du gouvernement des princesses aux empires 
et royaumes; ces trois ouvrages furent pu^ 
bliés réunis en un volume; Paris, 1579, in-8*. 
Rose. JMograpMeal dictUmarif. - Adelong, tappL a 
Jôcherj AUçem. Celehrien-Uxicon. - Journal de Fat 
mateur de Hmre* , Juin 1849, p. iTl. 

GHAMBBBS (Edmond), chimiste anglais, 
vivant dans la première moitiédu dix-huitième 
siècle. On a de lui une traduction anglaise anr 
notée de la Chimie de Boerhave; 1725. 

Adelung, tuppL à JOcbcr. AUgcm, CeUhft.-I^exicon. 

CBAMBBBS (iCpAraim), encyclopédiste an- 
glais, natit de Kendale , mort à IsUngton , le 15 
mai 1740. Fils d'un pauvre fermier presbytérien, 
il commença ses études dans sa ville natale, et 
fut destiné à la carrière commerciale. Envoyé à 
Londres, et placé chez un faiseur de globes, 
nommé Senex , le jeune élève s'appliqua plus à 
la théorie de la science qu'au travail mécanique 
de l'ouvrier. On dit qu'il conçut dès lors le pro- 
jet de son Encyclopédie, et même qu'il en rédi- 
gea plusieurs articles dans l'atelier. On ignore 
quand il quitta son maître, et comment il vécut 
jusqu'à la publication de son vaste travafl. En 
1728 parut à Londres la Cyclopœdia, or the 
dictionary qf arts and sciences, 2 vol. in-fol., 
que Chambers pubUa par souscription, an prix 
de quatre guinées, et qu'il dédia au roi d'Angle- 
terre. 

Si cet Anglais est le premier qui ait donné on 
dictionnaire des arts et des sciences sous le 
titre d* Encyclopédie, d'autres avant lui avaient 
employé ce titre poui des ouvrages conçus sur un 
plan moins étendu que le tàen. Dans le seizième 
siècle , Oporin avait imprimé à Bâle : EncycUh 
pedix, seu orbis discipHnarum tamsacrarum 
quam prqfanarum epistemon, 1555, 1 vol. 
m-4^, rédigé par Paul Scalichius de Licka; et 
Jean-Henri Alstedius avait fait paraître en 1620, 
à Herbom : Scientiarum omnium encycUh 
pxdia, ouvrage longtemps estûmé, plusieurs 
fois réimprimé, et dont la dernière édition est 
de Lyon, 1846, 4 vol. in-fol. On ne peut pas non 
plus revendiquer pour Chambers l'avantage d'a- 
voir le premier conçu et exécuté le plan d'un 
dictionnaire des arts et des sciences. Plusieurs 
essais avaient été tentés longtemps avant lui , 
notamment par Thomas Corneille, qui en 1694 
fit hnprimer à Paris son grand Dictionnaire 
des arts et des teienees, 2 vol. b-fol.; et 
à Londres même, John Harris avait publié en 
1708 un Lexicon technicum, or anuniver- 
sol english dictionary qf arts and sciences^ 
2 vol. in-fol. Harris avait pris le titre du diction» 
naiiede Comdlle ; Chambers le prit à son tonr^ 
et c'est ainsi que dans le titre des trois ilictioa- 
naires les arts sont placés avant les sdenoQs. 
On ne p^ douter que Chambers n'ait mifli lt 
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Chartres, 1C23, m-S»; — une traduction fran- cour de Chariefl-Qnint 



çaist» de la Bibliographie politique du sieur 
Naudé, contenant les livres et la méthode né- 
cessaires à étudier la politique^ avec une let- 
tre de Grotius; Paria, 1642, in-8»; — Pané- 
gyrique de la ville de C/iartres; Paris, 1642, 
in-r. Cftélofie, qui fut prononcé en 1640, à l'an- 
dieuce du bailliage, est dédié à Gaston de France, 
duc d'Orléans et de Chartres. 

CH ALLixE ( Paul), jurisconsnlte, TiTait dans 
la seconde moitié du di?t*septièuio siède- U était 
avocîit au parlement de Paria, On a de hii î 
Aotes sur les instantes amtumUères de Lw 
5e/;.Paris, iGûfl et i66&, in-^»; — les Ma ^ 
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4ne et M passer de l'étran- 

reose eo^pédition d'A> .iraient afréconoinique, dont 

beCh, il Ait chanz^ .^^ était Tanéantissement du 

qnes, l'unepite ' >itarde TAngleterre, cette sour^ 

près de Philk ^ et de sa richesse. Son économie 

portant on* j.\^tienne des grandes villes (1821) 

mort, sr ; ^>ient l'attmtion du public. L'auteur s'y 

glonf ^;/iiflrer8iire ardent de la charité légale, et 

167 ' C^e une sorte de patronage des classer 

'* jî^^'' '^ classes pauvres , dont il avait fait 

^^^Miocèsrapplicatitm dans plusieurs «piartiers 

fis ville de GlÂsgow. Appelé en 1 823 à une diaire 

philosophie morale au collège récemment 

ioaâé de SainI- André, il consigna les principtni 



mes du droit français , par P.ide f Ifor MCfi'l ^ultats de son enseignement dans un nouvel écrit 



avec des observations; Paris < ifl57 ef /y^^ 

in-^°;^ Méthode générale p^ur t^M^ ''^'^^^ 

des coutumes de Fran£é£ Paris^ Iflf :i^jSiM*' 

GBALLiNe (Denis), pat«Bt te 



Juvénal; assez exacte «lur^^P^^ 
pas de succès. Cette ^^^ jf^\g^'^^^^ ^ ^^' 
d'un discofUTÈ qui déror ^^^.^^^ , «=« „: 
autorités, rntîUté de \ jl^'^A g0^^^Jf' Tl" 

^I^^^É^p^ il ém? rendit dans 
*^[^ la raédeciae à 
'' anglais : Essai sur 

GHALLOV /j^ pf*^'^0*i^<>*f'^* ^^'^^ ^^* "^• 
né à Lcwer ^^fi^^^Ç^^^ promptemmt et 
mort. en 1' i>^& 
tholidsT 



la félicité du Par* 
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j^^f&J^^ et le tétanos, dans le Medi- 
^fi^^sând inquiries, traduit en fran- 

ÎS #''' jbS*"*''*^" and inquirUi» I. — Caullet de 
<*2^i' ^utu chMii ûtA mHlîcurtî obnrtatiûus 
.jS^'/rf aet w»it:fe(?*ia Oe Londres. 

i^*^^MSB^ (Thomas}, économiste anglais, 
^^^^,en 1780, mort le 31 mai 1847. H 
^^Jéonoé prêtre en 1803. Esprit vif et ardent, 
Afj^^^presquc toutes les branches des connais- 
l'^^hamaines, et fit dans quelques-unes des 
^g^ remarquables. Ses Sermons sur l'astro- 
!^ie, sa Théologie naturelle , ses Essais de 
philosophie morale témoignent notamment de 
^ variété et de l'étendue de ses études. Pendant 
0011 séjour à Glasgow , l'un des centres indus- 
triels du Royaume-Uni, son attention se iiorta 
èur les faits économiques qui se rattachaient à 
l'existence d'une grande cité manufacturière. U 
publia, en 1808, le résultat de ses observations à 
ce sujet dans une brochure intitulée Recherches 
sur l'étendue et la stabilité des ressources 
nationales. L'auteur soutient cette tlièsc singu- 
lière, que si les ressources industrielles et agri- 
coles du Royaume-Uni recevaient tous les déve- 
lopi)emcnts dontdles sont susceptibles, il pour- 



intitulé : Véconomie politique considérée par 
rapport à l'état moral et à Pavenir moral de 
ta société (1825). Une critique assez vive de ce 
ouvrage, où l'auteur a le tort de pousser jiisqu'i 
leurs conséquences extfêmes des doctrines <pn 
peuvent avoir un fonds de vérité , parut dans la 
Revue d'Edimbourg en 1833. Chahnersjy répon- 
dît par une brochure sur h Suprême important 
de la morale pour une bonne organisatiM 
de la société. 11 y enseigne que rmstroctioo, 
mais surtout l'instruction morale et religieuse, 
l'épargne, les habitudes d'ordre et de tempe* 
rance, le travail, et dans les cas de chômage 
imprévus la charité privée, sont les seuls remè- 
des de la misère. Cefte lin)c}iure, qui eut un sac* 
CES populaire, a été réhnprimée plusieurs fois. Ce 
fut la dernière de ses pultlications. Peu de temps 
après il fit son entrée dans la vie publique eo se 
mettant à h tête du parti qui, dans le sein de 
l'ËgjUse d'Ecosse, avait pris pour drapeau le prin- 
dpe de l'indépendance de TÉglise par rapport à 
l'Etat. Ce parti, que l'appui du docteur Chalmers 
alors à l'apogée de son talent de prédicateur et 
de controversiste, qui était immense, ne tarda 
pas à rendre formidable, a réussi, comme on 
8ait, après dix années de lutte, à amener la oé- 
lèbie séparation de 1843, et la formation de l'É- 
glise libre d'Ecosse, dontTliomas Chalmer» a 
été jusqu'à sa mort le chef, la lumière et Thon- 
neur. A. Legoyt. 

Biog. ML— Gentleman' $ Magazine, 

GHALO€HET (Àtidré), graveur français, na- 
tif de Langres, mort à Paris, en juin 1710. U fut 
graveur de plusieurs rois , celui de France no- 
tamment, et reproduisit par la gravure les sceaux 
de France et d'autres souverains. C'est à lui que 
sont dus quelques-unes des médailles fhippées 
M)us le roi Louis XIV. 

Nagler, Jfeues Ailgemeines KUnsUer-T.exieon. 

*CHALOES (£.-Z.-£.), écrivain didactique 
français, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui Règle de la poésie 
française, avec df^ observations pratiques 
sur les règles de la versification française; 
Paris, 1716, in-12. 

Goujct, Bibl, française, III. 

«CUALON (Jean), musicien etgraTeiurhok 
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— BdueatUmal Vie, 70 Tohmes, 1S51. Les 
deux firères oontriboèreiit en même temps à la 
rédaction de la plupart de ces ourrages, destinés 
à llnstraction du peuple. 

CHAMBERT ( Germain ) , peintre et griTenr 
A-aBçaîs, né en 1784, à Grisolles ( Langoedoc)', 
mort à Toulouse, le 13 iéTrier 1821. Après s'être 
fait remarquer dans la peinlure, il Tonlat ap- 
prendre la grarure, traTaflla sans maître, et en 
peu d'années parvint à manier habilement le 
barinvChambert fbt un des premiers à aocodUir 
la déooarerte de la lithographie. Il iMonta une<. 
imprimerie pour exploiter et perfectionner cette, 
inrcntion; mais la mort arrêta ses projets. Panni 
les tableaux de Chambert on distingne une AS' 
iomptUm. Comme graveur, il a fidt à Teau fMrte 
on grand nombre de portraits et plusieurs plan* 
dies an burin d'apràs Bruand, Dumège et antres 
peintres. On cite surtout on £cce Homoy d'aprèa 
Mipiard. 

ihotrapMê wmvêUê dei emUemporaku. — Mofrm^ 
pkiê Umiautainê, 

GHAMBBBT ( Pierre ), jurisconsulte français, 
oé à Yersailles, en 1745, mort à Paris, en noYem- 
bre 1805. D'abord avocat au parlement de Pa- 
ziSy il fut ensuite secrétaire du lieutenant civil 
du CMtelet et greffier en chef des criées. On a 
de lui : Demetrius , ou V éducation cCunprince; 
Paris, 1790, 2 vol. in-8^, et plusieurs opuscules en 
vers et en prose. 

Qaénrd, la France littéraire, 

*GUAMBinrEOii (A,-M.'F.\ écrivain fran- 
çais, né à Lyon, vers la fin du dix-huitième siède. 
n a étudié les lettres et les sciences. On a de 
lui : ÉpUre à Lamon sur les moyens de réus- 
sir dans V exercice de la médecine; Paris, 
182d; — Épître à Marc-Antoine Petit; Paris, 
1824 ; — Constitutions et chartes, notions élé- 
mentaires de droit politique; Paris, 1835, 
iii-18; — Histoire de la Grande-Bretagne 
depuis les temps les plus reculés jusqu*à nos 
Jours; Paris, 1835, 4 vol. hi-18;?— Entretiens 
$ur Vhygiène; Strasbourg, 1835, fai-18 ; — Mon 
oncle JHalthazar , historiette faisant suite à 
ta méthode de lecture; Paris, 1835, in-18. 

QDértrd. la Ftanee littéraire, et sappléfflfint. 

Sgbambollb ( Adolphe), journaliste fran- 
çais, né à La Chàtaii^Derajs , le 13 novembre 
1802. Il concourut en 1830 , avec MM. lUerB, 
Mignet et Carrel , à la fondation du J^ationait, 
et signa la protestation des journalistes contre 
les ordonnances de juillet. Devenu ensuite secré- 
trire de la présidence de la Chambre des dépu- 
tés, il se démît de ces fonctions le jour où Casi- 
mir Périer devint ministre , et passa an journal 
le Siècle, dont il prit et garda la direction jus- 
qu'en novembre 1848. Député de Bourbon-Ven- 
dée depuis 1838, M. Chambollc représenta, 
après la révolution de Février, la Mayenne et la 
Seine, à l'Assemblée constituante et à l'Assemblée 
législative, et vota avec la majorité de ces deux 
àsMmblées. Au 2 décembre 1851 , il se trouva 



an nombre des représentants rémds et anrétéâ 
à la nuûrie du dixième arrondissement Mis en 
liberté le sixième jour de sa détention, il fut, 
après quelques mois d'exil , autorisé à rentrer 
en France. Depuis cette époque, M. Cham- 
boUe est resté étranger à la politique. Y. R. 

DoewNfiilf parUeuHers, - (Guyot del Fèrt, SUMgt, 
du gmu de lettre», 

GBAMBOH (...), écrivain français, vivait dans 
la seoonde moitié du dix-huitième siècle. B est 
connn par un Éloge historique de la raison^ 
prononcé dans une académie de province en 
1774, in-4*'. « Mon cher maître, écrivait Voltaire 
à D'Alembert en parlant de ce livre, le petit dis- 
cours patriotique de M. Chambon a réussi chez 
tous les étrangers : c'est lo premier éloge vrai 
que j'aie jamais lu. » (Lettre du 15 juin 1774.) 
G'est-À-dire que sans cette mention du patriar- 
che de la l ittérature française an dix-huitième 
siècle ce livre n'eût peut-être pas échappé à 
l'oublL 

VolUIre, ConmponéaMê . 

CBAMBOM (...)). jurisconsulte français de la 
seoonde moitié du dix-huitième siède. On a de 
loi : Table des lois, arrêtés ei circulaires 
depuis le régime constitutionnel jusqu'eux 
i*^ vendémiaire an ix, grand in-S**. 

Qvénrd, Ui ftamee liUérmir». 

CHAMBOSI ( Antoine-BemoU ) , homme poli- 
tiqne fiançais, tué à Lubersac, en 1793. Il était 
en 1789 trésorier de France à Userche, en li- 
mousin. Partisan de la révohition, il fut nommé 
député de la Corrèce à la Convention nationale; 
et se lia intimement avec les girondins, paitico- 
lièrement avec Gensonné. B vota la mort dn loi, 
avec l'appel au peuple, et devint membre dn oo>^ 
mité de sûreté générale. Les sections de Parfs, 
dont il avait encouru la disgrâce , demandèrent 
vainement qu'il flkt expulsé de la Convention; 
l'assemblée, loin de se rendre à leur désir, le 
choisit pour secrétaire. La proscription, qui 
plusieurs Ibis l'avait menacé, Tatteiguit enihi à 
la suite dn coup d'État du 31 mal 1793, [contre 
lequel il s'était prononcé avec l)eauooup d'éner- 
gie. U fut déclaré traître k la patrie» et mis hors 
la loi. Découvert à Lubersac, près de Brives, U 
fiit tué dans une grange où il s'était caché. 

MonU, univ, - Petite biographie des eotuMmUoimêit'' 
— Biogr. wtodeme. 

*cnÂMBOtt\ FrançtÀs), général de brigade, 
né le 20 août 1744, tué au combat de Châtillon 
(Vendée), le 9 octobre 1793. Entré capitaine an 
huitième régiment de chasseurs, il contribua à la 
prise de Doué sur les Vendéens, le 5 août 1793. 
Général de brigade le 30 septembre suivant, il 
marcha sur le château de Langrenière, l'un des 
chefs vendéens, le prit, et le livra aux flammes. 
Le nom de ce général est inscrit sur les tables 
de bronze du palais de Versailles. A. .S.... y. 

jirchiveg de la guerre. — Moniteur, I7tl, 181. fU, 
SS, an n, p. u. 

GHAMBON (Jean-Joeques), En 1792 il fbt 

compromis dans le vol du garde-menMe etotne 
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damné à mort ayec mi sieur Doolîgny. Tous 
deux demandèrent à (aire des réTélations. Un sur- 
sis leur fut accordé, et oo n'entendit plos parler 
d'eux. 

Cautet eélibres. — MonU.wUw. 

GHAMBON ( Joseph ), médecin français, né à 
€rignan, en 1647, mort vers 1733. H étodia la 
médedne à Ai\ , où fl fot reço docteur. U se 
rendit ensuite à Harseiile pour y pratiquer son 
art; mais une querelle l'obligea de quitter 
cette Tille, n parcourut alors l'Italie, rAllema> 
gne, et resta quelque temps en Pointe, où il de- 
Tint médecin du roi Jean Sobieski. Chambon 
quitta ce prince lors du siège de Vienne, pour 
aller en Hollande conférer aTec les sectateurs de 
Paraceise et de Van Helmont II Tint ensuite à 
Paris, et y fut bien accueilli par Fagon, médecin 
du roi Louis XTV, qui ne put néanmoins le 
faire agréger à la faculté de médecine, Cham- 
bon refusant constamment le serment de ne don- 
ner aucun remède ordinaire, attendu , disait-il , 
qu'il possédait des spécifiques aTec lesquels il 
avait obtenu des cures importantes, n promet- 
tait seulement de ne débiter aucun des remèdes 
qu'on trouTerait tout préparés chez les apothi- 
caires. La faculté n'ayant pas touIu se conten- 
ter de cette promesse , Chambon obtint un arrêt 
du parlement qui l'autorisa à pratiquer aTec le 
grade de licencié. Sous ce titre, il se fit une belle 
dientelle. Un seigneur napolitain ayant été con- 
duit à la Bastille, 'M. d'Argenson, lieutenant gé- 
néral de police , choisit Chambon pour lui don- 
ner des soins. Bientôt mis au lait du sujet qui 
«Tait fait enfermer ce seigneur, Chambon, tou- 
jours intrigant, résolut de le faire mettre en 
liberté, et présenta à cet e(Tet un mémoire à 
liouis XIV« Comme ce mémoire attaquait le duc 
de SaToie et la duchesse de Bourgogne, ma- 
dame de Bfaintenon le communiqua à cette 
princesse, qui fit emprisonner l'imprudent mé- 
decin à la Bastille, où il resta deux années. 
Quand il en sortit, Chambon fut nommé médecin 
des galères à Marseille. En 1705 il se retira 
dans sa Tille natale. On a de lui : Principes de 
physique rapportés à la médecine pratique ; 
Paris, 1711, in-12;— Traité des métaux et 
des minéraux et des remèdes qu'on en peut 
tirer; Paris, 1714, in-l2; il y a des détails cu- 
rieux dans cet ouTrage, quoique le style en soit 
languissant et ennuyeux ; — Suite des Prin- 
cipes de physique rapportés à la tnédecine; 
Paris, 1714-1716, 2 toI. in-12. 

leoglet Dufresnoy, Histoire de la Pkitosophie her- 
métique. — Éloy, Dictionnaire historique de la méde- 
cime. — Qoérard, la France littéraire. — Bist. des 
komwtes illustres de la Provence. 

«CHAMBOH D'ABBOUTILLB, général fran- 
çais, né à Paris, en 1725, guiOotiné dans sa Tille 
Batale, le 21 m€»sidor an n. H était maréchal de 
camp. Impliqué dans la conspiration dite du 
Luxembourg, il fut condamné à mort par le tri- 
(lunal réTolutionnaire de Paris. 

fiiograpàU wtodeme. 



CBiJiBON OB LÀ TOUB ( Jecm-MÊorie), 
homme politique français, néà Uzès, Ters 1750, 
mortTen 1800. n était maire de sa Tîlte natale 
en 1789, et fut député aux étals généraux par h 
sénéchaussée delltmes. Il siégea au côté ganche 
del'assemblée, mais ne prit jamais Upaitâe.Ék 
en 1792 représentant du Gard à la ConTcntioa 
nationale, il obsenra le même silence, et n'assista 
pas au procès de Louis XVI. Après le 9 thenni- 
dor, il fut enToyé à Marseille pour rétablir Tor- 
dre, n se signala alors par sa haine oontreJes 
terroristes. Les compagnies de Jésus et dn So* 
leil, encouragées par les proclamations de Cham- 
bon , usurpèrent l'autorité judiciaire, et sous le 
prétexte de punir les ultra-répubticains, dépassè- 
rent les excès et le fanatisme de oeux-d. De nom- 
breux assassinats se commirent dcTant les fend- 
tres et sous les yeux de Chambon, qui pendant 
ces meurtres rendait compte à la ConTentkm 
des mesures qull prenait pour défouer les com- 
plots réTolutionnaires, et la félicitait des Tîctoires 
remportées par l'ordre sur des séditieux imagi- 
naires. U sollicitait et obtenait ainsi Tapprobalion 
de sa conduite. Cependant , dénoncé à la fin par 
un grand nombre de Marsdllais, sur la proposi- 
tion des députés GoupiUeau et Pélissier, il fut 
rappelé de sa mission. Chambon passa ensuite 
au Conseil des Anciens, où il siégea jusqu'au 18 
brumaire. 

Biographie nouvelle des eosUemporaisu. -^ Biegrm- 
pMe moderne. 

CHABiBON DB MORTAITX ( Nicolos ), médeda 
firançais, né à BreTannes (Champagne), en 1748, 
mort à Paris, en 1826. Il fut élu maire de Paris, 
le 3 décembre 1792, en remplacement de Pélioo, 
et exerça ces fonctions jusqu'au 2 féTrier 1793, 
époque où fl donna sa démission. Il se maria alon 
aTec une ancienne religieuse, et ne s'occupa ploi 
que de son art. Ses principaux ouTrages sont : 
Traité de V anthrax, ou de la pustule maUqmt^ 
avec notes et observations ; Paris, 1781, Ifol 
in-12 ; — Maladies des femmes en couches et à 
lasttitedes couches-JPms, 1784,'2 toL in-13; 

— Maladies des filles, pour servir de smtt 
aux Maladies des femmes; ibid., 1785, 2 toL 
in-12; — (f es Maladies de la grossesse; ùàtL, 
1785, 2 Tol. in-12. Ces trois ouTrages ont été 
réimprimés aTec additions, sous le titre de Jfato> 
dies des filles et des femmes et de la grossesse; 
Paris, 1799, 8 toI. in-8*'; ^ Des moyeus de 
rendre les hôpitaux utiles à rinstructUm: 
ibid., 1787, in-i2; — Traité de la fièvre mo- 
ligne simple et des fièvres compliquées et 
maliqnUé; ibid., 1787, 4 toI. in-12; — Ofr- 
servationes Clinicx , etc. ; ibid., 1789, in-4»; 

— Maladies des en/ants: ibid., 1798, 2 tqL 
in-S" ; — Recherches sur le croup; ibid., 1806, 
in-8*;— Traité de V éducation des mouùms; 
Ibid., 1810, 2 Tol., in-8''. ^ Chambon a doné 
aussi UR grand nombre d'articles dans VEncycU- 
pédie méthodiquc,qiid(iaes autres dans le Die^ 
tionnaire d'agricullui^ de Bosier, d j 
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la CiOleeUon de la Société 
fmfole de médecine. 

Uogrm9kUéêÊkùm m ê t vivaMi,"Qménrû.ia France 
ott. — JNog. «MNtenu. 

GIAMBOK DR MONTAUX {ougustine), 
fenune de lettres, ë|KMi6e da précédent, viYait eu 
1819. On doit à cette dame TiiiTentioii de^t chauf- 
ieM» à eaa bouUlante , dites Augustines. Elle 
• publié : Manuel de Véducation des abeilles ; 
Puis, 1798, in-S» ; — Réfleocions morales et 
poMques sur les avantages de la monar- 
chàê; Paris. Didot aine, 1819, in-8^. 
W«rd> te France Uttéraire. - Feller, DUL hUtor. 
CBAMBOHAS (le inarqois db), g^éral et 
IxNniiie d'État français, mort à Londres, en 1807. 
n était nereu du maréchal de Biron, et avait 
^poosénne fille naturelle de M. de Saint-Floren- 
tin, dont il se sépara par un procès, qui fit beau- 
ooop de bruit. Devenu maire de Sens, il fut 
diargé de présenter à TAsserohlée nationale le 
'Vomi formé par ses condtoyens pour qu'on éle- 
vât on monument aux premiers législateurs de 
la France; il devint en 1792 maréchal de camp 
de la gurnison de Paris , et fut nommé la même 
année minisire des afiaires étrangères. Bientôt 
im marché pour fournitures d'armes, passé entre 
loi et Beaumarchais, fut signalé comme frauda- 
lax à l'Assemblée, et annulé par elle. Le 9 juillet 
Chambonaii Ait dénoncé par Drissot, pour n'avoir 
^ donné connaissance de l'approche des trou- 
pes prussiennes , et pour s'être (ait l'instrument 
desmanœavres de la cour. Il se justifia eu as- 
nnot qœ lui-même n'avait pas été hiformé d'une 
BMoière certaine de l'approche des ennemis; et 
fl dama le même jour sa démission avec tous 
Nt coQègaes, qui déclarèrent ne pouvoir plus 
iMster à Vanarchie, Après la journée du 10 
•oêt, il se réfugia à Londres, où il se fit horloger- 
HMier. Naturellement dissipateur, il fit de man- 
^liies afbires, et en 1805 il fût condamné à 
l'cDi|»ii8oimement pour dettes. Il mourut dans 
Uû étit voisin de la misère. 

biographie moderne. 

'GBAMBONNiBBBS (André Cbahpion de), 
ixttiden français, mort en 1670. H était fils do 
Jacques Champion, célèbre organiste du règne 
ée Louis xm, et prit le nom de Chambonnières, 
MQs lequel il est. resté connu, d'une terre en 
Brie, dont il avait épousé l'héritière. Louis XTV 
le Bomma premier claveciniste de sa chambre. 
Aocoa arti^ n'avait atteint sa manière d'atta- 
quer les touches du clavecin et d'en tirer des 
MHS aussi harmonieux. fut le chef d'une école 
fâ se propagea jusqu'à Bameau, et dont Har- 
deile, Buret, Gautier, Couperin, d'Anglebert et 
Le Bègue furent les meilleurs disciples. Cham- 
bonnières a laissé six livres de pièces de clave- 
vin; Paris (sans date),tin'4' oU. On y distingue 
deux pièces, la Courante et la Marche du ma- 
fié êi fie la mariée. 
WéUa, MoçrapkU wUvenelle det wtmticien$. 

I «cHAMBonAHT (i^/tenne DE), général firan- 
faisi né <» 1597, dans le haut Limoasin ^ mort 



▼ers le miUea du dix-septième siècle. H servit 
sous Louis xm et Louis XIV, comme mestre de 
camp et lieutenant général des aimées françaises. 
Pendant la campagne de 1644, il commandait 
la cavalerie légèfe sous les ordiîss du duc d'En- 
ghien. Chargé, en 1646, du, commandement de 
Philisbourg, une des places fjoutières les plus 
importante» du royaume, il refusa d'y recevoir 
le cardinal Mazarin, alorsven exil. Le ministre ne 
loi en garda pas rancune, et le chargea par la 
suite de missions importantes. La corresixâanoe 
de Mazarin et celle du grand Condé fdht con- 
naître les talents militaires de Chainborant, et 
donnent une fiante idée de son mérite. 

Son arrière-petit<fils, André-Claude de Chamr 
borantf servit en Allemagne, dans les armées 
françaises, pendant ta guerre de sept ans. En 
1761 il acheta, suivant l'usage du temps, un régi- 
ment de cavalerie hongroise, qui prit le nom de 
Chamborant. Ce réghnent, célèbre dans nos 
annales militaires, est avyourd'hui le 2^ de bus* 
sards. B. 

JuulHéton, HUt. de la Marche. — Le P. AoseloBr, 
UUMre dei grands tiffMeri de lacoaromne. 

€HAMBOB8, ancienne fiunille française, dont 
le premier nom était la BMssière ; elle descen- 
dait de Maurice de la BoissiiaE, seigneur bre- 
ton, qui ftat privé de ses biens par le duc de Bre- 
tagne pour avoir suivi le parti de Louis XI. 
Charles vm l'en dédommagea, en 1491 , en le 
nommant l'un de ses maîtres d'hôtel oninaires. 

Jean de toBoissiÈas, son fils, épousa en 1528 
Jacquelme Le Sueur, héritière de Chambors, et 
fut ainsi le premier de sa famille qui Joignit à 
son nom celui de cette terre. 

Jean, son fils, fut maître d'hôtel des rois 
Chartes IX, Henri met Henri IV, et mourut en 
1624, Agé de quatre-vingt-dix ans. De ses quatre 
fils, deux avaienft été tués àja bataille dlvri, 
en 1590 ; le troisième, qui était chevalier de 
Saint-Jean de Jérusalem, avait péri au siège 
d'Amiens, en 1597; enfin, le quatrième, Jean 
de la BoissifcaR, seigneur de Chambors, après 
s'être également distingué dans les affaires où 
ses frères avaient péri, avait été nommé conseil- 
ler au parlement de Paris. Il mourut en 1611, 
laissant trois fils, dont le second, Jean, fut tué 
à l'attaque des barricades de Suze, en 1627; 
l'atné, Michel GitUlaume, assista comme; volon- 
taire au siég^ de La Rochelle. Nommé en 1630 
capitaine d'une compagnie^'ordonnanoe, il se 
signala l'année suivante au siège de Saint-Amour, 
défit un régiment espagnol qui venait au secours 
de la place, et lui enleva un dn^wau, que le roi 
l'autorisa à déposer dans le choBur de Téglise de 
Chambors. H devint l'année suivante maître 
d'hôtel du roi, et assista en qualité de maréchal 
général des logis de la cavalerie aux siégw dé 
Saint-Omer et de ThionviUe. Fait prisonnier 
devant cette demière.ville, il ftit échangé pen 
de temps après. La bienvàlanoe que lui avait 
témoignée le comte de Soissons reo($ieea à entier 
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lions le parti <Hî ce prince. B se trourait heorense- 
mcnt dans le pays deLSége, lors de la bataille dé 
La Martée. B échappa ainsi à la Tengeance da 
cardinal de Richelieu, qui, ne pouvant s'emparer 
de sa personne, fit détruire ses ch&teanx et cou- 
per tous ses bois. Chambors se retira alors à la 
cour du cardinal in&nt, puis à celle du duc de 
Savoie; et quoiqu'il eût été amnistié nominative- 
ment dans le traité de Mézières, fl ne rentra en 
France qu'après la mort du cardinal. Mazarin lui 
témoigna autant de bienveillance que son prédé- 
cesseur lui avait montré de haine. Nonuné de 
nouveau capitaine de cavalerie, Chambors se 
distingua aux batailles de Rocroy et de Fribourg 
et au siège de Philipsbourg. Nommé en 1645 
mestre de camp du régiment de Mazarin, fl fut 
blessé à la bataille de Nordlingen, et fait de non- 
veau prisonnier. L'année suivante fl fut établi 
sergent de bataille, et senit en cette [qualité au 
siège de Courtray. Nommé en 1647 maréchal de 
bataille, il assista encore aux sièges d'Armentié- 
res et de La Basséc. J\ devint en 1648 maréchal 
•de camp, et fut tué la même année à la bataille 
de Lcns. 

De SCS trois fils, le second, Louis, fht tué à 
Arleu, en 1651 ; le troisième, Charles- André, 
mourut en 1681, des blessures quH avait reçues 
au siège de Candie ; enfin, Talné, Guillaume, qui 
fut créé comte de Chambors par LouisJXTV, se 
distingna à la bataille de Retfael et an combat 
de Saint-Antoine. B mounxt en 1734, laissant 
plusieurs enfants. 

Guillaume, l'aîné, mort le 7 avril 1743, 
mena de front le métier des armes et la culture 
des lettres, fl fit les campagnes de 1688 et de 
1701, se distingua* à la bataille de Luzara, et fut 
nommé, en 1721, membre associé de l'Acadé- 
mie des inscriptions et beQes-lcttres. 

Joseph' Jean- Baptiste de Chambors, son 
frère, embrassa aussi la profession des armes, et 
fit avec distinction les campagnes de 1707, 1708, 
1709 et 1710. B se trouva eu 1712 à la bataille 
de Denain , et contribua à la prise de Douai, en 
montant le premier à Tassant du fort de Scarpe. 
Il fit ensuite les campagnes de 1713 en Allema- 
gne et de 1719 en Espagne. U laissa plusieurs 
enfants, dont l'alné, Yves-Jean-Baptiste, fut 
créé marquis de Chambors par Louis XV. Son 
frère, le comte de Chambors, fut député du tiers 
état de Couserans aux états généraux, et signa les 
protestations des 12 et 15 septembre 1791. 

Le P. Daniel, ni$U de Fr., XII. — Mém. de Feuquiè- 
res. — Mém de GramorU. — MorérI, Diet. hUU — Le 
Bas. Dict. encyclop. de la France. 

* CHAMBRAT (Robert de), abbé français, né 
près Évreux, mort en 1393. U était delà maison 
de la Ferté-Frcsnel , ime des premières de Nor- 
mandie, et fut élu abbé deSaint-ÉtiennedeCaen. 
Le pape Clément Vil lui accorda, par une bulle, 
le droit de porter les ornements pontificaux 
dans son monastère et dans les autres églises 
qiji en relevaient, même en présence de l'évéque 



diocésain. Ce fut du temps de Chambray <pK kg 
armoiries des plus notables fiunifles de Normae- 
die furent peintes dans les Uenx les plos afips- 
rents de l'abbaye de Saint-Éfienne. Cest doue 
une erreur d'avoh* avancé que ces blasons sont 
ceux des seigneurs qui accompagnèrent, en 1066^ 
le duc Guillaume à la conquête de l'Angletare^ 
puisque ces armes n'ont été peintes que ver^ 
1370, c'est-à-dire lorsque la Normandie éta^ 
réunie à la France. 

Feller, Dictionnaire historique. 

CHAMBRAT OU CHAMBRAI (Rolond FfiÉUfr, 

sieur de), savant français, natif du Mans, soi- 
vant C. Blondeau, mort dans la même ville 
en 1676. Le témoignage de Blondeau mérite ici 
toute confiance ; car il était le contemporaiià et 
peut-être l'ami du sieur de Chambray. Roland 
Fréart avait deux f^res : Jean, sieur de Chaii<- 
telou , conseiller du roi et commissab^ provin- 
cial en Champagne, Alsace et Lorraine; Paol^, 
secrétaire du surintendant Sublet de Noyers. JU 
appartenaient à une riche famille originaire de 
Picardie. M. Yillenave (dans la Biographie 
Universelle ) su{^se que Roland Fréart était 
architecte. Comme le plus jeune des trois frtrw, 
il avait pris l'habit ecclésiastique, et le roil'aTaS 
admis au nombre de ses aumôniers. Les sieors 
de Chantelou et de Chambray furent cliai]|és, 
en 1640, d'aller en Italie recueillir «divers o^ 
d'art pour l'ornement des maisons royales. A 
Rome, ils rencontrèrent Le Poussin, quUsdé* 
cidèrent à vemr en France , et qu'As présen- 
tèrent à la cour de Saint-Germain. En 1650 le 
sieur de Chambray publia : Parallèle de Vof' 
chitecture antique et de la moderne; Paris, 
éd. Martin, in-folio, avec des planches dlîir- 
rard. — Dans le même temps il fit imprimer 
une traduction des quatre livres â^Architeeturê 
de Palladio , et une autre traduction du traité de 
Léonard de Vinci sur la Peinture , avec des 
gravures d'après les dessins du Poussin. — On 
lui doit encore : Idée de la perfection de la 
peinture démontrée par les principes de l'art; 
Le Mans, J. Isambart, i662, in-4% et h Per- 
spective d'Euclide traduite en français sur U 
texte grec; Le Mans, Isambart, 1663. Toos les 
ouvrages du sieur de Chambray sodI inspirés 
par le même esprit : partisan déclaré des a» 
ciens, il ne voit que des écarts déréglés dans 
toutes les inventions de l'art moderne. S'il Teit 
bien accepter Raphaël au nombre des mattres; 
s'il retrouve dans ses ouvrages la métiiode, ie 
style, le sentiment de Phidias, il proscrit Mi- 
chel-Ange, comme un extravagant, on f aile- 
ron. Tel est l'emportement de son aèle ponr 
toutes les traditions de l'art antique. Il échai^Bi 
beaucoup de lettres avec Le Poussin, et odai-ci ne 
désapprouvait pas trop sa manière de voir. Ik 
conspiraient ensemble contre^ouet et ses élèves^ 
En 16C6, le sieur de Chambray ftit chargé par 
Colbert d'exaim'ner les projets présentés pour 
Vachèvement du Louvre. Tout le monde wls^ 
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mHpAS lATi^iémencede ses discoore et ses 
nés contre l'école régnante; mais personne 
uTsiit se défendre de rendre hommage à Fé- 
le de ses connaissanccA. B. Hàukéau. 
ideaii. Ut Hûmmn iUuttrm du Maine. 
AMBRAT (Jacques- François de), amiral 
lis, né à ÉvredXy le 15 mars 1687, mort à 
, le 8 avril 1756. n entra d*abord dans Tar- 
de terre, et servit pendant deux ans sous 
rdres de son frère aîné. An mois de sep- 
re 1705, il revint à Malte, où une marine 
ulière, distincte de ccUe des galères, 
t d'être organisée.|(£mbarqné sur un na- 
Mur faire les caravanes exigées, il passa, 
06, à la suite de deux campagnes, dans 
dre des vaisseaux. L'année suivante, an 
d*Oran , attaqué par les Algériens , il se 
gua dans plusieurs sorties. Blessé au poi- 

il eut ensuite le cou traversé d'une balle 
mt qull était de tranchée an fort Saiut- 
»pe. II guérit , et fut nommé enseigne au 

de novembre 1707. Reçu chevalier en 
, il était parvenu au grade de capitame de 
e en 1723, et commandait la ft^te le 
-Vincent, lorsque, le 13 mal de la même 
, après quatre heures d*un combat acharné 
urtrier, il força un vaisseau tripolitain de 
nt^huit canons à amener son pavillon. 

s'ôtrc ravitaillé à Malte, il reprit la mer, 
mpara d*nne tartane. Au mois d'aott de la 

année, dans une nouvelle sortie, fl atta- 
Q corsaire algérien de trente-six canons, et 
ça de s'échouer à la c6te entre Tanger et 
rnt-aux-Singes. Devenu commandant dn 
au de soixante le Saint- Antoine , il fit 
a Méditerranée cl les met s du Levant une 
TC de quelques mois, qui eut ponr résultat 
rger ces mers des pirates d'Alger, de Tunis 

Tripoli , qui les infestaient. Chambray, 
é en 1731 lieutenant général comman- 
les vaisseaux de la ReU^on , alla attaquer 

rade de Damictte, avec les vaisseanx le 
'Antoine et le Saint-Georges^ et deux 
es , quarante bâtiments turcs qui devaient 
idre k Smyme et à Constantinople, sous 
te de deux sultanes , Tune de soixante-dix 
s, portant le pavillon amiral, la seconde de 
ite, et il s'empara de la première, com- 
te par le fameux Ali-Méhémet, après deux 
Ifs ( 16 et 17 août), où elle perdit près 
atre cents hommes de son équipage, qui 
ntprenait cinq cents. Après être parvenu 
us hautes dignités de l'ordre, Chambray, 
I quarante-huit ans seulement, vit passer 
tsseaux de Malte sous le commandement 
nitre officier. Pour satisfaire son besoin 
ité, il demanda et obtint l'autorisation 
sr à ses frais , dans Ttle de Goze , située à 
me et demie dans le nord-ouest de MaKe, 
De, fortifiée de manière à empêcher le rô- 
les insultes dont cette vUle avait été l'objet 
part des Itrcs en 1722 et en 1726. £n 



moins de sta: ans (l7d9-17U) le btiUi y avait 
fondé y 80QS le nom de Cité neuve de Chant' 
braiif, nne ville ayant on fhmt de fortifications 
du oM6 de 111e et bordée de l'autre par des ro- 
chers Inaccessibles, sur lesqods est construit le 
fort Chambray. P. Levot. 

Hameqnlii, moçrapktê Mortttow, L 11, p. lê-H. 

CHAM BH AT (i;o«i<DB), marquis de Cou- 
FLiio, neren du précédent, écrivain français , 
Titait en 1765. On a de lui : Mémoires de la 
translation de rabbaye d'Alnuinesche dans 
la vUU d:* Argentan; Evreux, 1739 , in-4» ; — 
Réponse à quelques questions pour perféc* 
tUmner^histoire et lagéographke de la France, 
poUiée dans le Journal de Verdun, mars, 
1755 ; — FArt de faire le cidre, twee la ma- 
nière de cultiver les pommiers et les poiriers ; 
Paris, 1765 et 1781, in-12, réimprimé à la suite 
de V Essai sur les principes de la greffe, de 
Cabanis de Salignac; Paris, 1802, in-12. 

Qaénrd. im Frimcê ttttértare. 

* CHAMBRAT (vicomte de), chef vendéen, 
fusillé en 1 796. Il prit une part active anx guerres 
dvUes dans les corps royalistes. H servit d'a- 
bord dans l'armée anglaise, puis sous les ordres 
de Puisaye , et enfin sons ceux de Frotté. Arrêté 
à Rouen, le 16 septembre 1796, on trouva sur 
hn des papiers qui proavaient sa colpabilité. H 
(ht condamné à mort et exécuté. 
Biofrmphiê moderne. — U Monitewr mnivêrml 

*GBAMBnAT (Georgcs de, marquis de ), gé- 
néral et historien français, né à Paris, en 1783, 
mort vers 1850. Sa fomille, qui était une des 
plus anciennes de la Normandie , Ait minée par 
la Révolution. Admis à l'École polytedmkpie en 
1801, le jeune de Chambray passa à l'École d'ap- 
pHcatkm et du génie de Metz , d'oè il sortit pour 
entrer dans le cfnqoième ré^ment d'aitillerie à 
pfed. Après avoir fiiit les campagnes de 1805» 
1806, 1807, 1809 en Allemagne, et obtena le 
grade de capitaine, U entra comme lieatenant 
dans l'artillerfe à pied de la garde impériale. En 
1811 fl était capitahie dans Tartillerie à cheval 
de la même garde, et fit la campagne de Russie 
lors de la désastreuse retraite. Laissé malade à 
Wihia, il tomba au pouvoir des Russes, et ftit 
envoyé dans rukraine, où il eut une convales- 
cence tdlement difficile qu'il n'a Jamais pu se 
rétabUr entièrement Rentré en France après la 
chute de Napoléon, il entra en 1815, comme 
major, dans l'artAlerie de te garde royale. En 
1823 on le nomm%4ieutenant-oûlonel comman- 
dant l'artillerie de Tinocnnes ; deux ans après, il 
était colonel directeur de l'artillerie de Perpi-* 
gnan. Sur sa demande, il fut mis à la retraite à 
la fin de 1829, avec le titre honorifique de maré- 
chal de camp. M. de Chambray profita de ses 
knsirs pour écrire une Histoire de Vexpédition 
de Russie. On lui permit de puiser des rensei- 
gnements au dépôt de la goerre, et surtout dans 
une collection de pièces que teprincessc de Vf^ 
gram y avait déposée à la mort de son mari. 
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Après on long tnfafl, fl fitptrattre, en 1833, 
cette iinportaote histoire en 2 Tolumes iii-8^ STec 
atlas. Le succès de ce rédt fidèle fat eoropéen, et 
nécessita, deux aimées après , une nouvelle édi- 
floD, 3 Toliimes, îd-S*. En 1837 M. de Cham- 
bray publia la Philosophie de la guerre, qui 
eiitiine2« édition, en 1829.11 y aiioiitadeaxnoii- 
▼eaax chapitres en 1835. H a fût paraître, en 
ootre : Ré/utahon de la brochure intitulée : 
la Vérité sur Vincendie de Moscou, par le 
comte Roptoschin ; — Quelques réfiexions sur 
f infanterie de nos jours, etc. ; ~ Des chan- 
céments survenus dans Fart de la guerre de- 
puis 1700 , etc. ; — Examen de Couvrage de 
Carion Kisas intitulé : de F Art de la guerre; 

— Observations sur Pintroduction au Traité 
des grandes opérations militaires de Jomini; 

— Aotes et réfiexions sur la Prusse en 1833 ; 

— Faut-il forti/ier les capitales et en parti- 
culier Paris? — Vie de Vauban (dans le Plu- 
targue français ). Ces opnscoles ont été réo- 
jiis sons le titre àeMélanges. 

G. Sarrol, BiograpMa d«s komates dm four. — Babbc. 
Btfbjelia, de. Biographie portatiM dts eomttmpor. 

— Qoérard, Smppi. à la Framee titterûért» 

CBÂHBBB Vog. ChASBCXS. 
GHAMEBB (Là). Vog. Là CUÀMBaB. 

'GBÂHBVBB (Auguste Lepclletiee de), goer- 
rier français, né à Yitteaiix (Bourgogne), le 31 
mars 1789, mort à Paris, le 12 juillet 1832. Peu 
de guerriers ont plus que Chambure poussé le 
courage jusqu'à la témérité. Quelques traits pris 
an hasard dans cette Tîe consacrée anx entre- 
lirises les plus extraordinaires suffiront pour 
en donner une idée. En Espagne, les troupes 
françaises, deux fois reponssées d*une redoute, 
étaient sur le point de se décourager : Chambure 
demande cinquante hommes déterminés , à la 
tête desquels il se présente à la redoute. Contre 
aon attente, une hésitation inaccoutumée, qui 
froorait toutefois son excuse dans la nouHréus- 
«te de ceux qui les avaient précédés, retient 
immobile cette troupe avec laquelle il a promis 
de vaincre. Pour réveiller leur courage, Cham- 
Ijure jette sa bourse et sa montre dans la redoute, 
les offrant en récompense aux deux premiers 
qui y pénétreront. Sourds à la voix du gain , 
comme fls l'avaient été à celle de l'honneur, les 
cinquante hommes hésitent encore. Chamlxire 
s'y précipite seul , tue TofiOder ennemi ; entouré 
de^toutes parts, il va succomber, lorsque, entraî- 
nés par le danger qui le menace, les soldats 
français volent enfin an secours de leur chef, d^à 
grièvement blessé an bras, et décident nne vic- 
toire que Chambure seul avait remportée. Appelé 
à faire partie de la garnison de Dantzick , il fut 
mis à la tète d'une compagnie franche, qui reçut 
k surnom à^Infemale, sans doute à cause de 
l'épithète de Diable dont l'ennemi avait décoré 
Chambure, et continna à se livrer anx actions 
Jes plus périlleuses. Un jour, à la tète de ses 
cent bonmç^ a s'embarque sor de frêles esquifs. 



passe la Tistnle , aboide au nôBea de la anl ai 
village de Bonsac, défendu par trois nûDe faat- 
mis, égorge les sentinelles, tue et falesse plnsde 
trois cents hommes , détroit quône ndl 
incendiaires, fait sauter les caisso», 
quinze pièces d'artfllerie, et, quoique falesaé de 
deux ooupsde baïonnette, il parvient, mai^ki 
bataillons russes qui sillonnaieBt tous les cbe- 
mins, à rentrer dans les mors de Dantacfc. Aa 
même siège, Chambure, exténué de fali^Dect 
de souffrance, prenait un instant de repos, lon- 
qu'une bombe, partiedu camp du prince de Wv- 
temberg, tombe dans sa chatnbre. InsoQÔantdB 
danger qu'il vient de courir, fl envoie, an moya 
d'un mortier, cette lettre mémorable , adressée 
an prince qui commandait l'année de siège: 
« Prince, vos bombes ont troublé mon sommcd; 
« j'ai résolu de faire une sortie avec mes brarcs 
« pour endouer les mortiers qui les ont lancées. 
« L'expérience vous prouvera, prince, qnH est 
« toujours dangereux de réveiller le fioa qà 
« dort — Minuit, 16 novembre 1813, un quart 
« d'heure avant ma sortie. — AugnstedeCkài- 
« BDRs. » Le temps limité était à peine éoorié 
que la redoute de Kabnmn était en tan poonâr. 
Ce brillant fait d'armes a été peint par IL Hofia 
Temet et gravé par M. Jazet A|wès la apaa- 
lation de Dantzick, indigné de ce qn'oa ae rs- 
pectait pas les conventions de la capitnlaliBa, 
Chambure rendit son épée au prinee de Wv- 
tembeiig, qui l'envoya prisonnier à 
De retour en France, fl prit, en tôlâ, le 4 
mandement des voltigeurs des corps fraacs de 
la Côt^'Or. Pen confiant dans llssae d'an pla- 
cés qui lui fut suscité ( 1816) par lé ^ yl^lna ^ 
ment des Bourbons, et qui l'accusait « d'anar, 
« à la tête d'un parti» dans la nuit dn 18 an 19 
« juiflet 1815, volé sur le chemin poblic dek 
« Maison-Neuve à Bonvray une somme d'à 
« des effets d'or et d'argent, des armes eta 
« objets précieux à deux offiders anglais qai te 
« rendaient à Paris >, Chambure se relin ca 
Belgique. H évita ainsi de subir « la pcàe des 
« travaux forcés à perpétuité , la marqae, le 
« carcan et les frais de la*procédnre, > aaxfHli 
fl fut condamné, comme contnmax, par anêt 
de la cour de Dijon, dans ses séances des 12 d 
13 décembre. Ammstié par ordonnance ivfale 
du 26 juillet 1820, U rentra en FraBce, oîi i 
s'occupa delà publication du magnlfiqoeoiifi^ 
intitulé : Napoléon et ses contemporains, i- 
bistré par de célèbres artistes, A. DeTciiai,Ck»> 
let, Eog. Lami, Steube , Ary ScbeOèr, de. Be- 
venu sur la scène politique à l'époque de la fé- 
Tdution de 1 830 , fl fut créé chevalier de la Ii> 
gkm d'honneur le 21 mars 1831 et praaB ai 
grade de premier officier d'ordonnance dn m^ 
réchal SouK, alors ministrede la guerre. Ckaa- 
bure, frappé par le choléra, moumt à Paris, à 
l'âge de quarante-trois ans. A. Sàgeàt. 

MonUemr vniversel. — F'ietoirtM H 
fr^nçÊit, •* Oacocten, if éer o h p m 4e lan.' 
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*cmÈMàkn (t.), médedn français, viTait 
dans la seconde moitié da dix-huitième siède. H 
publia, lors d'an voyage qn'fl fit en Angleterre, 
un Traité du scorhut; Londres, 1683, in-12. H 
y indique le lait comme le remède le plus efficace 
contre cette maladie. 
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Carrère; Bibi. de ta méd. 

*CHAMÉLioif on GHAMJELBOlf (Xofiat- 
'kUan ), philosophe péripatétiden, vivait au qua- 
trième siècle avant J.-G. fut disdple d'Aristote, 
eC composa divers ouvrages sur les andens 
poètes grecs, surFlliade et sur la Comédie (mpl 
xM(&a>^ac ), sur les dieux et sur les satyres. H 
écrivit aussi des traités de morale. Athénée re- 
produit quelques fragments de ce philosophe, et 
dte particulièrement Touvrage sur la Ck>médie. 

Atbéaée, IX, XIV. - Vo«, de Bitt. gnee. - Meloeke, 
But, arU. corn, grme. 

GBAMBROT ( MoHe-Adrienne ), artiste cho- 
régraphique fi^içaise, née à Paris, en 1779, 
morte dans la même ville, le 25 octobre 1802. 
Elle était âève de Gardd, et déboUà l'Opéra le 
19 février 179«, dans le hUoide Terpsicfiore du 
ballet de Psyché. Son talent loi mérita de nom- 
breux admirateurs. Elle mourut de la poitrine, à 
Tingt-quatre ans ; son convoi donna lieu à un scan- 
dale qui produisit une grande émotion , et dont 
le Mcniteur rendit compte en ces termes : 

« Paris, 29 vendémiaire an xi (21 octobre 
1802). Le curé de Sain^Roch (1), dans un 
moment de déraison, a refusé de prier pour ma- 
demoiselle Chameroy et de Tadmettre dans l'é- 
gliae. Un de ses collègues (2), homme raison- 
Babte, instruit de la véritable morate de l'É- 
vangile, a reçu le convoi dans l'église des 
FlUes-Saint-Thomas , où le service s'est fidt avec 
tontes les solennités ordfaiaires. L'archevêque de 
Faris a ordonné trois mois de retraite an curé 
de Saint-Roch, afin qu'il poisse se souvenir que 
Jésns-Christ commande de prier, même pour ses 
CBoemis, et que, rappelé à ses devoirs par la 
aaéditalion, il apprenne que toutes ces pratiques 
mperstitieuses conservées par quelques rituels, 
el qui, nées dans les temps d'ignorance, ou 
créées par des cerveaux échauffés, dégradaient 
b religion par leurs niaiseries, ont éte proscrites 
ptr te concordat et la loi du 18 germmal. » 
Andrienx a composé sur ce si^et un opuscute 
CB vera , d'un esprit rt d'une touche tout vdtai- 
itenne, faititulé : Saint Roch et saint Thomas^ 
9ur rauverture du manoir céleste à mademai- 
ulle Chameroy; Paris, an xi (1802), in-8*, réim- 
primé sous te titre : la Querelle de saint Roch 
ei de saint Thomas; ibid. ; — un anonyme a 
publié une Réponse de saint Roch et de saint 
TkomasàsttintÀndrieux;Fm&,aa xi(1802), 

JiMiifMfr, octobre ISOI. 

«GHAMPPLOiJA (François ne), théologien 
français, vivait dans la première moitié du dix- 



01 L'abbé I 

fl) L'abbé BamoDdde 11 Ltnde, iearé de SalBi-TfeoMf. 



8q>tième siècle. H était de l'ordre des Bénédic- 
tins. On a de hii : Exécration sur le détestable 
parricide de Henry le Grande traduit du latin 
de Nicolas Bourtwn, en vers firançais; Paris, 1610, 
in-8"; — Funèbres cypret sur la mort de 
Henri /F, en vers; ibid., 1610, in 8"*; — te 
Grandeur et excellence du ciel françois sur 
le sacre de Louis XIII; ibid., 1610, in-8*. 
Adelung. rappL àJSeber, Ailçmn, GOêkrUm-Uaieaiu 

CHAMPOET OU CHJjfproBT (Sébastien» 
RochrNicoUtt)^ littérateur firançais, né é& 1741, 
dans un village voisin de Clermont en Auvergne, 
mort le 13 avril 1794. Enflmt naturel, il ne con- 
nut que sa mère, qu'A aima tendrement, et porta 
d'abord le nom de Nieolas. Il fit ses études an 
coDége des Grassins, où on docteur de Navarre, 
Mor^jfn, son premier histitnteur, loi avait Mi 
obtenir une demi-bourse. H se rendit digne de 
cette faveur par ses succès à partir de la classe 
de troisième; en rhétorique il remporte neuf 
prix sur dix décernés par l'université. An sor- 
tir de ses études, il se fit appder M. de Chamfort^ 
pour se mieux présenter dans le monde. C'é- 
tait débuter par une faiblesse, qu'il justifiait de 
son mieux et non sans esprit C'est ainsi qu'à 
l'observation du duc de Créqui, qu'un homme 
d'esprit est l'égal de tout le monde, et que te 
nom ne fait rien à raffaire , on l'entendit un jour 
répondre : « Vous en pariez bien à votre aise, 
monsieur le duc; mais supposez qu'au lieu de 
vous appeler M. le duc de Créqui , vous vous 
appeliez M. Criquet : entrez dans un salon, et 
vous verrez si l'effet sera te même. » Une étour- 
derie de jeunesse fit quitter à Chamfort le col- 
lège avant la fin de ses études. Après avofar 
porté quelque temps le petit collet, il entra 
comme dernier clerc chez un procureur, qui fit 
de lui le précepteur de son fils. Plus terd Cham- 
fort remplit un emploi du même genre dans une 
autre maison. Doué, an rapport de ses oomtem- 
porahis, de l'exterieor te plus séduisant, il ob- 
tint des succès qui n'avaient encore rieo dis litté- 
raire, et qui, selon l'expression de M. Sainte- 
Beuve', dérangeaient le bon ordre domestique. 
Devenu ensuite secréteire d'un riche Liégeois, 
qui se piquait d'encourager les lettres, il s'aper- 
çut bientot que son prétendu protecteur avait sim- 
plement spéculé sur lui et cherchait à s'attribuer 
une partie de ses travaux. Il revint alors à Paris, 
en concluant « qu'il n'y avait rien à quoi il fttt 
mohis propre^qu'à être un Allemand ». Attaché 
alon à la Revue\ encyclopédique, et chargé 
d'autres travaux litténdres, il vécut entre la 
pauvrete et te découragement, Jusqu'à son pre- 
mier SQOoès littéraire. La Jeune Indienne fut 
représentée à te Comédie-Française, te 30 avril 
1764. Remarquons en passant que te mois qui 
vit cette représentetioo vit aussi , à plosieura 
années de distance, te mort de Chamfort « Ou- 
vrage d'enfant, disait Grimm, en parlant de la 
Jeune Indienne^ dans lequel il y a de te Uni» 
lite et du sentiment, ce qui teit conoeroir quel» 



f08 



CHAMFORT 



M( 



que espérance de Tauteur ; mais voilà tout. » n 
était de mode alors de mettre en regard la civi- 
lisatiou et la ^ie sauvage. La pièce de Cbamfort 
portait sur un fond analogue. Au dénouement , j 
Betty, la jeune Indienne, se dvilise en épousant 
un Anglais, mais en Tépousant devant notaire, ce 
qui fait dire à Betty, qui a gardé à rencontre des 
institutions sociales quelques préventions : 

Qaol! sans cet homme nol^ Je n'anrals pu t'almer! 

En 1764, Cbamfort obtint un prix d'Académie 
pour son Bpitre d*un père à son fils sur la 
naissoHce de aon pem-fiU. Son Bcmme de 
lettres, antre scûet de concours, ne réussit pas 
de même, en 1766 ; ce fut (6 Poète de La Harpe 
qui eut la pabne. Cependant Cbamfort l'emporta 
de nouveau en 1 768, à l'occasion de cette question : 
Combien le génie des grands hommes influe 
sur leur siècle. En 1769, son Éloge de Molière 
fût également l'objet du suffrage de l'Académie, 
et en 1774 nne nouvelle couronne lui fut décer- 
née pour Y Éloge de La Fontaine , proposé par 
l'Académio'de Marseille. Il avait encore pour con- 
current La Harpe, pour qui Necker avait fondé 
le prix, pensant bien que son protégé le rempor- 
terait. Cet Éloge de La Fontaine rapporta à 
Cbamfort quatre mille livres, sur lesquelles 
deux mille envoyées par un étranger. 

Dans l'intervalle de ces concours, en 1770, 
Cbamfort avait fait représenter le Marchand 
de Smyme. « M. de Cbamfort est jeune, disait 
Grimm , d'une jolie figure , ayant l'élégance 
recbercbée de son âge et de son métier. Je ne 
le connais pas d'ailleurs ; mais s'il fallait deviner 
son caractère d'après sa petite comédie, je pario^ 
rais qu'il est petit-mattre , bon enfant au fond, 
mais vain , pétri de petits airs , de petites ma- 
nières, ignorant et confiant à proportion; en un 
mot, de cette pâte mêlée dont il résulte des en- 
fants de vingt à vingt-cinq'ans, assez déplaisants, 
mais qui mûrissent cependant, et deviennent à 
l'âge de trente à quarante ans 'des bomraes de 
mérite. S'il ne ressemble pas à ce portrait, je lui 
demande pardon; mais j'ai vu tous ces traits 
dans son Marchand de Smyme. #> Il y a ce- 
pendant dans cette comédie des traits spirituels 
et de^ épigrammes qui étaient dans le courant 
des idées du dix-buitième siècle. On y voit, par 
exemple, que le marcband d'esclaves regrette 
l'achat qu'il a fait d'un baron allemand, dont il 
n'a pu retirer aucun prix. Mêmes doléances au 
sujet d'un procureur et de trois abbés , acbetés 
à la dernière foire de Tunis, et qui lui sont éga- 
lement restés sur les bras. 

Quoique le meilleur peut-être de ses ouvrages, 
oe ne fut pas le Marchand de Smyme qui pro- 
cura à Cbamfort le plus d'avantages. C'est, dit- 
on, en classant les tragédies du Dictionnaire 
d'Anecdotes dramatiques, publié plus tard, 
qu'il conçut l'idéede Mustapha et Zéangir, pièce 
qui fut pour lui la source d'une certaine fortune. 
Cette tragédie, que M. Sainte-Beuve appelle « le 



grand effort littéraire de Cbamfort * , d*akiri ce- 
présentée à la cour le 1^ et le 7 novembre 177e, 
puis au Tbéâtare-Français, où elle n'eut, il eft vnii 
qu'une sorte de succès d'estime , hn vabit o^ 
dant la protection da roi et surtout de h nJM 
Marie-Antoinette. On lui accorda une pensioi ^ 
1,200 livres sur les menus, ^ le prince de Ooadé 
le nomma secrétaire de ses commandeinaiti» am 
2,000 livres de pension. Cbamfort *hym^a 
bientôt oe dernier emploi, et se retira k Auted, 
où il vécut dans la société de madame HetvétÎDt, 
qui l'avait protégé an temps de Tadversité. b 
1781, il remplaça Sainte-PaUye à FAcadéniB 
française. Son discours de Tée^[^n, pronoiûé 
le 19 juillet, est l'un des meiUeors du genn. Il 
écrivit vers la même époque, mais sans y alt^ 
cber son nom, le Précis des révolutiau 4e 
Inaptes et de Sicile, en tête du premier vs- 
lume du Voyage pittoresque de Napies et de 
Sicile, p«r l'abbé de Sainl^ion. Disfioië éèh 
lors à vivre dans la retraite, il se Ka avee wê 
femme, plus Agée que lui, qui le rendit beuraoi, 
mais qu'il perdit six mois plus tard. Ce fut alon 
que le comte de Vaudreuil s'attaeba à loi, dhi 
obtint le titre de secrétaire de madaiM ÉMn- 
beth. Cbamfort écrivit pour cette princesse dd 
commentaire des Fables de La Fontaine, àmi 
on trouve un résumé dans les notes de Foefiige 
intitulé : les Trois Fabulistes, publié par Gail, en 
1796, 4 vol. in-8*. 

Cbamfort, il en faut convenir, fut comblé pir 
l'ancienne société. Lui-même en témoigne dm 
une lettre écrite des eaox de Baréges, en 1776 : 
« J'ai toutes sortes de raisons d'être endMunté de 
mon voyage. La réunion des sentiments les pk» 
chers et les plus désirables, voilà oe qm ftit 
depuis trois mois mon bonheur ; il semble qne 
mon mauvais génie ait lâché prise, et je vis de- 
puis trois mois sous la baguette de la fée bîeii- 
faisantc. » Cependant son e^rit, déjà porté à h 
causticité, inclina bientôt à une misanthropie 
qui se traduisit en mots amers, et souvent dans 
un parti pris de retraite que dans sa position il 
lui était difficile de faire durer. Cbamfort se peml 
plus encore peut-être dans les mots qu'il a jetés à 
ses contemporains et légués en queh|ae sorte à la 
postérité, que dans ses écrits. Il ne sera donc pte 
hors de propos de citer ceux qui sont restés. Oa 
lui opposait un jour le jugement du public sur 
un ouvrage : « Le public! le public! combien 
fant-il de sots pour faire un pubKc? » Sa ma- 
nière de classer ses amis ne manque ni de jus- 
tesse ni d'esprit. « 11 y a, disait-il, mes amis qd 
m'aiment, mes amis qui ne se soucient pas dn 
tout de moi, et mes amis qui me détestent. » 

Aux jours de sa misanthropie, il disait que « k 
meilleure philosophie relativement au monde est 
d'allier à son égard le sarcasme de la gaieté khc 
llndulgence du mépris. £u vivant et en voyant 
les hommes, ajoutait-il , il faut que le cacur se 
brise ou se bronze. » Peu d'hommes eu effet pea* 
vent échapper à cette alternative. 
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lA politiqiie loi inspira égilement de ces mots 
ild ont la yaleur à\m traité ou résoraent toute 
ime sitoatioa. H embrassa d*abord avec ardeur 
les idées de la révolution. « Je yiens de taire 
VB onTfage, disaîMi un matin au comte de Lau- 
ngnats : — Comment !unlr?re? » — «Mon, pas 
Hi liTre, je ne suis pas si bête, mais un titre de 
lÎYFBy et ce Utre est tout J'en ai d^ ÙJX présent 
aa puritain Sieyès, qui pourra le commenter tout 
à son aise. H aura bean dire, on ne se resson- 
▼ieadn que du titre. » —«Quel est-il donc? » — 
« Le ▼oici : Qu'estoe que le tiers-état ? Tout. Qu'»- 
t-il ? Rien. » On toU que c'est avec une simple 
variante le titre de la brochure de Sieyès, cette 
brochure qui engendra une rérolutioB. Cette au- 
tre parole de Chamfort : Guerre aux châteaux^ 
paix atêx ehoMmières^ n'avait sans doute pas 
dans sa pensée la terrible portée que lui donnè- 
rent les événements. £t ce qui le prouve, c'est 
qa'après avoir maniiésté sa sympathie au com- 
mencement, après avoir concouru à Tcenvre, 
comme en témoigne le Discours sur Us Àcadé- 
fuies, qu'il prépara pour Mirabeau (1), il s'arrêta 
effrayé. Ici encore les mots peignent : « Sois.'mon 
frère, ou je te tue. » C'est ainsi qu'il traduisait la 
fraternité que Touproclaokait alors. H cachait si 
pea ses sentiments nouveaux , il se répandit en 
de tels sarcasmes et de si violentes épigrammes, 
qu'il Dit dénoncé au comité de salut public, in- 
carcéré , mais relâché quelques jours plus tard. 
n était alors conservateur de la Bibliothèque 
nationale, et remplissait ces fonctions depuis le 
ministère Rolland. 11 se promit de ne plus laisser 
porter atteinte à sa liberté; et lorsqu'on se pré- 
senta de nouveau pour l'arrêter, il passa dans 
MO cabinet, et essaya de se brûler la cervelle; 
mais il ne réussit qu'à se fracasser le haut du nés, 
cl à se crever l'œil droit. Il saisit alors un rasoir, 
at ne parvint pas à se couper la gorge; enfin, 
après s'être porté plusieurs coups au coeur et 
an Jarret, il poussa un cri, et tomba. Aux offl- 
cien ci vils qui se présentèrent en même temps que 
les gens de l'art, U dicta la déclaration suivante : 
« J'ai Touln mourir en liomme libre plutôt que 
d'être reconduit en esclave dans une maison 
d'arrêt Je déclare que si, par -violence, on s'obs- 
tinait à m'y entraîner dans l'état où je suis, il 
me reste asses de force pour acheyer ce que 
j'ai eommeneé. Je suis un homme libre; jamais 
on ne me fera rentrer vivant dans une prison. » 
On le guérit cependant; mais une imprudence 
de son médeda, dit-on, amena une rechute qui 
Je conduisit au tombeau. — Outre les ouvrages 
déjà mentionnés et ceux dont on retrouvera ci- 
après l'indication, Chamfort composa des poé- 
sies Jugitives ^ a en petit nombre, dit M. Bar- 
liier, mais variées; ce sont des épltres morales 
ou badines, des contes, des fables, des épigram- 
s, des traductions de ri4n^Ao2o^ie et de 



(i) Il prêta ausii son concours à Talleyrand, el on lai 
'attribue La rédaction du Rapport de l'éveque d'Antun 
•MT llBsUvctlOD pubUgoe. 



tkU. On ne trouve pas parmi ces poésies plu- 
sieurs imitations d'Anacréon, de Pditien, de 
Strada» etc., ni une ÉpUre à Ninon sur les hé- 
ros et les héroïnes de son siècle, ni on poème sur 
la Fronde^ qui devait être notre Hudibras. » 
Sans doute que ces écrits auront été emportés 
par la tourmente de l'époque. 

Chamfort no produisit pas autant qu'il sem- 
blait l'annoncer. II inspira les antres phis qu'il ne 
faisait par lui-même; et Blirabeau l'appelait une 
tète électrique. Peut-être s'àbandonna-tril trop 
à Temportement des passions, dont il disait lui- 
même qu'il les avait détruites à peu près comme 
un homme violent tue son cheval. Il y a entre 
le physique et le moral de l'homme im si incon- 
tefliable rapport!, que le portrait que £ut de 
Chamfort M. de Chateaubriand ne sera pas dé- 
placé !;seulement ce portrait remonte sans doute 
à une autre époque que ceUe de raltéralion que 
M. Sainte-Beuve prête à la physionomie de Cham- 
fort : « Chamfort était d'une taille au-dessus de la 
médiocre, un peu courbé, d'une figure pâle, d'un 
teint maladif. Son oeil bleu, souvent froid et cou- 
vert dans le repos, lançait l'éclair quand il Te- 
nait à s'animer. Des narines un peu ouvertes 
donnaient ^à sa physionomie l'expression de la 
sensîbiUté et de l'énergie. Sa voix était ilexihle; 
ses modulations suivaient les mouvements de 
son ême; mais dans les derniers temps de mon 
séjour à Paris, elle avait pris de l'aspérité; et 
on y démêlait l'accent agité et impérieux des (ac- 
tions. Je me suis toi^ours étonné qu'un homme 
qui avait tant de connaissance des hommes eût 
pu épouser si chaudement une cause quelcon- 
que, u Dans la bouche de l'auteur des Mémoires 
d'outre4ombe f cette dernière observation est 
d'une extrême justesse. Seulement ; on doit 
ajouter au s^j^t de Chamfort qu'il était de cea 
hommes qui avaient une plus grande audace d'es- 
prit que de cœur. Voici la liste de ses ouvra^ 
ge : la Jeune Indienne , comédie en un acte 
et en vers; Paris, 1764, in-8® ; — ÉpUre (f un 
père à son fils sur la naissance d'un petit- 
fils; Paris, 1764, in-8^; -^ V Homme de lettres^ 
discours philosophique, en vers; Paris, 1766, 
in-8'' ; -- Éloge de Molière, couronné par l'A- 
cadémie française; Paris, 1769, in-8°; — la 
Grandeur de V homme, ode; in-8'', Paris, 1767; 

— Bibliothèque de Société, etc., continuée par 
Hérissant; Paris, 1771, 4 vol. itt-12; — le 
Marchand de Smyme, comédie en un acte et 
en prose; Paris, 1770, in-8*; — Victionnaire 
d'anecdotes dramatiques; Paris, 1776, 3 vol. 
in-8*' ; en société avec Delaporte ; — Mustapha 
et Zéangir, tragédie en cinq actes et en vers; 
Paris, 1778, in-8** : — Pensées, maximes et 
anecdotes; Dresde, 1803, in-8» (posthume); 

— Précis de Vart dramatique ancien et mo- 
deme; Paris, 1808, 2 vol. in-8'' (posthume); 

— Œuvres choisies; Paris, 1813, in- 18; ibid., 
1825, 2 Tol. in-32 : dans la Bibliothèque de 
choix; — Œuvres choisies ; Paris, 1830, in-18 : 



«07 



CHAMFORT — CHAMILLARD 



dans la Nouvelle hibl. des classiques français ; 

— Œuvres recueillies et publiées par un de 
ses amis (M. Gtngaeoé), avec une notice sur 
ia vie et les écrits de l'auteur; Paris, 1795, 
4 Tol. in-8* ; — Œuvres précédées d'une notice 
sur sa Tîe par M. Colnet, et augmentées de son 
JHscours sur Vinfiuence du génie des grands 
écrivains sur leur siècle; Paris, 1808, 2 toI. 
in-8*; — Œuvres recueillies et publiées avec 
une notice historique sur la vie et les ierits 
de Fauteur , par M. Augois; 1824-1825, 5 toI. 
in-8*. V. RosofWALD. 

Otagnené, ^iêêt éeriU de Cham/ort, ea (été des «li- 
vres eomplétes. — Volttlre, Corresp, — Mémoirei de 
MfM'Jioiand, — Lettrée de J.-B. Lauraguaie,- Paris , 
180t. — Mailet: du Pan, Hem. et Corresp. — Sainte- 
Beave, Catteeries du iwndi, t. IV. — Anéae HooMaye, Bev. 
des Deux Mondes, ISM. - Bârbler. Bibl, (Punfumme de 
goût. Il et v.^DeMSMirU. SUeles iUU -Cbâteanbrtaiid, 
Bssai sur les révoîutions, 

GHAMiBB { Daniel)^ un des plus célèbres 
oontroTersistes protestants, né dans le Dauphiné, 
Ters 1570, et tué d'un coup de canon, an siège 
de Montauban, le 21 octobre 1621 , au moment 
où sur les remparts il exhortait les assiégés à 
refouler les troupes royales. D'abord pasteur à 
Montélimart, il fut en 1612 nommé professeur 
de théologie à l'Académie de Montauban. Cha- 
rnier était un homme d'une rare énergie et d'une 
érudition qui faisait l'admiration de J.-J. Scali- 
ger. Pendant près de quarante ans il fut un des 
chefs du parti protestant, également prêt à 
prendre sa défense contre les arguments des 
jésuites et contre les attaques ouvertes ou se- 
crètes de la cour. S'il ne fut pas chargé, comme 
le prétend Varillas, de dresser Tédit de Nantes, 
il fot du moins un de ceux qui, sur leurs 
plaintes légitimes et répétées , l'arrachèrent à 
Henri IV, et qui plus tanl en réclamèrent cons- 
tamment la loyale et entière exécution. 

Le plus considérable et le plus connu de ses 
écrits est on ouvrage de controTcrse, publié 
après sa mort, par les soins de son fils , Adrien 
Chamier, et de Benott Turretin ; il porte le titre 
de Panstratia catholica; Genève, 1626, 4 vol. 
in-fol. Cet ouvrage, qui fut composé sur l'invita- 
tion des synodes nationaux et imprimé, en 
grande partie, à leurs frais, devait avdr un cin- 
quième volume; la mort ne laissa pas à Chamier 
le temps de le terminer. Fréd. Spanheim fit plus 
tart un abrégé de la Panstratia sous ce titre : 
Chamierus contractus; Genève, 1643, 1 vol. 
in-fol. Ses antres écrits sont : EpistoUe jesui- 
ticsset ad eas responsiones ; Genève, 1599, 
in-fol. ; — la Confusion des disputes papistes; 
Genève, 1600, petit in-8®; — Actes de la con- 
férenee tenue à Nisme entre Daniel Chamier 
et Pierre Caton, jésuite ; Genève, 1601, in-8'*; 

— de Œcumenico pontifice; Genève, 1601, 
in-8®; — la Jésuitomanie ; Montauban, 1618, 
petit in-8*; — Corpus theologicum; Genève, 
1613, in-fol. Ce dernier volume renferme ses 
coors de théologie à l'acadânie de Montauban. 

[.RiooLas. 



Gny AUard. Bibtioth.dn Dauphiné, - P. tayle, DkL 
kisL eterU, — ilNMOir ^ DamM Charnier, uUmtstertf 
the reformsd Churh, tpith notices of his deteemdamtsi 
London, iBit, lD-««. — MM. Hoaf, la Ftmieelpralu 
tente. - AlUn, General Mog. 

;cHAMiBR (FrédérikO, romander ugMi, 
né à Londres, en 1796. Il entra dans la roariH 
en 1809, et se distingua particulièrement dans ki 
guerres d'Amérique. En 1833 il quitta la mariK, 
pour V venir remplir pendant quelque ;temps Ih 
fonctions de juge à Waltham-HiU. Puis il s'es- 
saya dans le genre qui fit la vogue du capitÙM 
Bfarryat, et publia des romans maritimes. On t 
de hii : Ben Brace, the kut} of Nelson'sAg^ 
memnons; 3 vol., Londres, 1935; — the Are- 
thusa; Londres, 1836, 3 vol.; — ^fe t^asai' 
lor; Londres, 1834, 3 vol., 2* édit. ; — Trevor 
Hastings; Londres, 1841, 3 volumes; — Pof- 
sion and principles; Londres, 1842; — Tm 
Bowling; Londres, 1839,3 vol.;— yocAiidaiw; 
LonJres, 1838, 3 voL ; ^ Review ofthefrmh 
révolution q/ 1848; Londres, 1849. 

ConctrtaHonS'Lexicon, 

JJcHAJMiL, chef caucasien. Voy. ScnAnn. 

CBAMiLLABD ( Ednu ), hagiographe français, 
vivait en 1763. On a de lui : Vie de saint Edmt, 
archevêque de Cantorbery, tirée des manus* 
crits de l'ablnye de Pontigny ; Anxerre, 1763» 
in-12. 
Qaérard. la France littéraire. 

GBAMiLLABD {Etienne) , antiquaire fr«i- 
çais, né à Bourges, le 11 novembre 1656, morf^ 
à Paris, le i^' juillet 1730. U entra, à Paris, dai»* 
la compagnie de Jésus, le 15 octobre 1673, et 
professa les humanités et fat philosophie de 1690 
à 1698. « Le père Chamillard, qu'une indiBa- 
tion natnreUe avait porté à l'étude des médailles, 
en était devenu grand connaisseur, en même 
temps qu'antiquaire habile. Cependant le désir 
de posséder quelque chose d'extraordinaire, et 
qui ne se trouv&t pas dans les autres cabiwls 
de l'Europe, l'aveugla sur deux médaOles qu'a 
crut antiques. La première était un Paeatien 
d'argent, médaille inconnue jusqu'à son temps, 
et qui Test encore aujourd'hiû. Le père Cliamil- 
lard ayant trouvé cette pièce, en fit grand bruit. 
Pacatien, selon lui, était un tyran ; mais par mal- 
heur personne avant lui n'en avait parlé , pas 
même Trebellius PoUlo : il sortait de dessous terre 
après quatorze ou qumze cents ans d'oubli; la 
fiuisseté de cette médaille a été gén^alonenl 
reconnue depuis la mort de son possesseur. La 
seconde médaille sur laquelle il se trompa i 
était une AnniaFaustina, grecque, de grandi] 
la princesse y portait le nom d'A«re/ia, d'où le 
père Chamillard) conclut qu'elle descendait da 
la fsmille des Antonins. Elle avait été frappéa 
selon lui en Syrie, par les soins d'un Quirinns on 
Cyrinus, qui descendait à l'en croire de ce Qn* 
rinus dont il est parlé dans VÉvangile de eoM 
Luc. Le père Chamillard étala cette émditioa 
dans tme belle dissertation qu'il fit paraître, llds 
mâSienreasement un antiquaira romain se dé* 
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Clara le père d*Ânnia Faustina, et en fit Toir 
quelques aatres de la même fabrique qu'il avait 
fondues et réparées ensuite avec beaucoup d*art. 
La nouTeUe qu'on en reçut à Paris mortifia le 
père Chamillard, qui fut dans la suite plus cir- 
conspeet à décrire des médailles singulières. » 
( Lettres de Beauvais aîné; Oriéans, 7 mai 1736, 
imprimée dans le Mercure du même mois.) Les 
principaux ouvrages du père Chamillard sont : 
Deux Lettres sur les quatre médailles rares 
de son cabinet; Amsterdam, 1701, in-8^ : ces 
lettres, adressées à Bandelot, sont en français et en 
latin; ^Dissertations sur plusieurs médailles 
et pierres gravées de son cabinet; Paris, 1711, 
iii-4*; et un grand nombre de Dissertations im- 
primées dans le Journal de Trévoux, de 1702 
à 1723. 

Vailtaot, Numitmata mrea impêratorvm. — Spudieim, 
de Viu «t f>rcffaiUéa numitmatHm, — Moréii, DicUon~ 
nattB unitertêl. — Qnérard, la France littéraire, 

CBAMILLARD OU CHAMILLART (Goston), 

théologien français, mort vers Tan 1690. Il était 
docteur en Sorbonne. On a de lui : de Corona, 
tonsura et habitu elericorum; Paris, 1659, 
in-8* ; •— Déclaration de la conduite de M. Var- 
chevéque de Paris contre le monastère de 
Port-Royal ; Paris, 1 667. 

Dvpin, TabU det auteun eceUtiOitiqiÊét ( dli-«epttèiD6 
tfèclex p. tus. — Richard et Olraad, Bibliothiquê iaerée, 

GHAMILLAHD (Michel db), financier fran- 
çais, né en 1651, mort le 14 avril 1721. H fut 
Donmié cootrôlear général des finances en 1699, 
à la place de Pontchartrain, et ministre de la 
gnerre en 1701, en remplacement du marquis de 
Barbezieux, fils de Louvois. C'était au moment 
•è l'Europe allait se coaliser de nouveau contre 
la France, que Louis XIY confia à un homme 
anssi inhabile que Chamillard le double héri- 
tage de Louvois et de Colbert Le ministre sen- 
tait sa faiblesse ; mais Louis XIY le rassura par 
cette parole présomptueuse : Je vous seconderai; 
comme s'il eût pu se passer d'un ministre éclairé, 
et comme si sa main eût été assez puissante 
pour diriger tontes les afliodres. On a prétendu 
que Cliamillard avait dû l'étonnante faveur dont 
HJodt pendant dix ans à son adresse au billard; 
mab il est absurde de supposer que Louis XIY 
ait dioiai un ministre pour un motif aussi fiitfle. 
Le véritaUe mérite de Chamillard, c'était d'être 
boonète homme et d'avoir plu par sa modestie à 
madame de Maintenon, alon quMl était cliargé de 
Saint-Cjr. Mais il n'était ni politique ni guerrier, 
ni même homme de finance, et il se laissa tou- 
jours diriger par des subalternes. Au reste, ma- 
dame de Ifaintenon avoue dans ses lettres que 
tétait un homme incapable. Elle sacrifiait donc 
rfaitérét de la France au désir de maintenir son 
inilnence sur l'esprit du roi; et dans ce but elle 
reatoorait d'hommes dont elle ne craignait rien. 
Saint-Simon explique l'élévation de Chamillard 
par des raisons analogues, qui ne donnent pas une 
plot haute idée de ce ministre. « Chamillard, dit-il, 
était trèa4M>rné, et, comme tous les gens de pea 
iKNiv. nooR. vnnrnis. — t. ix. 



d'esprit et de lumières, très-opiniâfare, très-entèté, 
riant jaune avec une douce compassion à qui op- 
posaitdes raisons aux siennes, et entièrement inca- 
pable de les entendre, par conséquent dupe en amis» 
en affeires et en tout.... Le rare est que le grand 
ressort de la tendre affection pour lui était cette in- 
capacité même, n l'avouait au roi à chaque instant ; 
et le roi se complaisait à le diriger et à Tinstruire» 
en sorte qu'il était jaloux de son succès comme 
du sien propre et qu'il en excusait tout. » On 
sait tous les malheurs qui accablèrent la France 
sous le ministère de Chamillard. Instrument des 
passions de la cour, il éloigna Villare des armées, 
l'envoya dans les Cévennes combattre les Cami- 
sards, et opposa ViUeroi à Eugène et à Maribo- 
roogh. Le désordre dans les finances étant devenu 
extrême, le ministre eut recoure à ces expédients 
qui ne font que pallier le mal et qui augmentent 
la misère publique ; et naturellement il ne dut pas 
manquer de créer des sinécures. Le bon mot 
qu'on lui prête à l'occasion de ces offices ne saurait 
couvrir le blême que méritait une administration 
réduite à de si tristes moyens. « Tontes les fois» 
aurait-il dit au roi, que votre msjesté crée un of- 
fice, Dieu crée un nouveau sot pour l'acheter. » 
Enfin, cédant au méeontentement général, Cha- 
millard remit le contrôle des finances à Des- 
marets en 1708, et en 1709 la direction de la 
guerre à Daniel Voisin, n mourut, emportant la 
réputation d'un très-mauvais ministre, mais d'un 
homme honorable dans la vie privée. 

Mémoires de SaitU-^Unon. — Mémoires de Feuguiè' 
res, — Journal de Dançeau, 

CHAMILLT ( Claude-Charles Lorinier dISs- 
TOGES de), né en 1732 , guillotiné à Paris, le 5 
messidor an 2 ( 23 juin 1794 ). n était premier va- 
let de chambre de Louis XVI, et ne cessa de don- 
ner au roi des marques de fidélité et de dévoue- 
ment. Il obtint d'abord d'être enfermé au Temple 
avec son maître, mais fht ensuite transféré à la 
Force. Lors du massacre des prisons, le 2 sep- 
tembre 1792, les meurtrière le mirent en liberté. 
Louis XVI dans son testament lui adressa des 
remerdments, et le recommanda à la générosité 
de la nation. Le 9 février 1794, Chamilly, arrêté 
de nouveau, fut enfermé au Luxembourg, con- 
damné à mort, et exécuté par arrêt du tribunal 
révolutionnaire de Paris. 

Biographie modems, 

CHAMILLT {Chevalier de), fils du précé- 
dent, né à Paris, en 1759, mort en 1827. n servit 
d'abord comme sous-lientenant dans royal-cava- 
lerie, puis dans les chevau-légen. En 1778 
fut nommé valet de chambre du roi, et obtint la 
survivance de son père, dont il partagea les dan- 
gers et le dévouement. Détenu à la Bourbe, il 
fbt assez heureux pour y être oublié durant la 
terreur et mis en) liberté après le 9 thermidor. 
A la restauration, Louis XVill le choisit pour 
son premier valet de chambre. 

yit\%\, Biographie universelle. 

CHAMILLT (Hérard Booroii, marquis de)^ 
général français, mort en 1673, frère aîné da 
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maréchaly s'attacha dès sa jamesse au prince de 
Condé, qu'il suivit dans toutes ses guerres. Plus 
tanl, il se distingua tellement en Hollande, sous 
les yeux de Louis XIV, que le rui leTnomma son 
aide de camp, et lui donna assez de place dans 
son estime et son amitié pour eiciter la jalousie 
de LouTois. Cbamilly devint néanmoins lieute- 
nant général, et il allait être nommé maréchal de 
France lorsqu'il mourut. Il laissa un fils, qui fut 
ambassadeur en Danemark, de 1697 à 1702. 

KaiUot. Hist. gétutUoç.deteowUei de CkawUU^. 

CHAMiiXT (A'oé/ BocTON, comte de), ma- 
réchal de France, frère puîné du précédent, né 
àChamUly, le 6 avril 1636; mort à Paris,le8jan- 
Tier 1715. « Il était d'excellente famille, dit Saint- 
Simon; car depuis 1400 les Bouton ont toujours 
sarvi , et aucun d'eux n*a porté robe. » Eniré de 
bonne heure an service, Cbamilly gagna tous ses 
grades à la pointe de son épée. Dès ses débuts 
militaires, il prit part aux expéditions les plus 
aventureuses de l'époque. C'est ainsi que lors- 
qu'en 1664 le maréchal de Schomberg passa en 
Portugal avec quatre mille Français, en apparence 
soudoyés par le roi Jean IV, mais réellement 
payés de l'argent de Louis XIV, Chamilly rac- 
compagna en qualité de capitaine de cavalerie, et 
se distingua à la bataille de Villa-Viciosa, dont le 
succès contiiboa tant à affermir sur le trOne la 
famille de Bragance. De même , lorsqu'en 1668 
Louis XTV envoya sept mille hommes , sous les 
ordres du duc de Beaufort, au secours de l'Ue de 
Candie, Chamilly sollidta comme une faveur de 
féÎTe partie de cette expédition, et il s'y condui- 
sit encore avec distinction. A son retour en 
France, il fut nommé inspecteur de l'armée d'I- 
talie , et quelques années plus tard il joua un 
Tôle important dans la guerre de Hollande. 
Nommé en 1675 gouverneur de Grave, il s'illus- 
tra par une \igoureuse défense de cette petite 
place , que le prince d'Orange assiégeait en per- 
sonne. Cette défense, qui dura quatre-vingt-treize 
jours, coûta seize mille hommes à rennemi ; et si 
Chamilly capitula, ce ne fut qu'aux plus hono- 
rables conditions et sur les ordres du roi. 
Louis XIV l'autorisa, en récompense de sa belle 
conduite, à lui demander une grâce. Chamilly ne 
demanda que celle de son ancien colonel, qui était 
à la Bastille. >'ommé lieutenant général en 1678, 
il ne reçut le Mton de maréchal que vingt-cinq 
ans après, le dimanche 4 janvier 1703. Il y avait 
déjà neuf maréchaux ; on en créa alors dix du 
luémc coup, dans •( la crainte d'en manquer, » 
dit Saint-Simon. Mais ce n'est ni à Théroïque dé- 
fense de Grave, ni au bâton dt maréchal de 
France, que Chamilly doit sa grande célébrité ; 
il la doit en grande partie au bonheur d'avoir été 
le héros des Lettres portugaises. Il traversait 
un jour une petite ville à la tète de son escadron, 
pendant qu'il servait en Portugal : de jeunes re- 
ligieuses étaient venues se placer à l'un des bal- 
cons de leur couvent pour voir le défilé de la ca- 
falerie française. L'une d'elles, nommée, à ce 
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qn'on croit, Alcaforada, remarqua ChamiDy, ton- 
çot pour lui une passion des plus violentes, et ki 
adressa les lettres deveaoes si célèbres. L« trois 
ou quatre dont l'authentidté parait certaine res- 
pirent ce que l'amour a jamais dicté de phis pas- 
sionné et de plus éloquent Hais si ces Lettres 
montrent jusqu'où peut s'élever râoqoeiice natn- 
reOe de Tamour, elles sont, d'un autre colé, la 
preuve de Taveuglemeat de cette passion. « Cha- 
milly, dit Saint-Simon, était à la vérité grand d 
assez bien fait; mais il était en même temps fort 
gros, et si bête, si lourd, qu'à le voir et à l'entendre 
non-seulement on ne comprenait pas qu'une 
femme se fût éprise de lui, mais encore qu'A 
pût avoir quelque taloit pour la guerre. Slk it 
son chemin malgré son excessive bêtise , c'ait 
qu'il eut le bonheur d'épouser une femme pleine 
de sens et d'esprit. Appréciant son mari à sa juste 
valeur, la comtesse de Chamilly raooompapail 
partout, et le suppléait dans toutes ses fondjons 
sans qu'il y parût. Ce fîit elle qui, sous le minis- 
tère de Chamillard, le remit à flot, et lui fit cbIb 
obtenir le bâton de maréchal ». Du reste, Cba- 
milly se comporta en véritable officier de cava- 
lerie, dans son intrigue avec la religieuse. U 
rendit d'abord flamme peur flamme; puis, ai 
bout de quelques semaines, apprenant la noo»- 
nation d'un de ses proches au grade de colonei, 
et voyant là une chance d'avancement, il demaida 
à quitter le Portugal, et, de retour en France, il 
eut l'insigne fotuité de montrer à qui les vodot 
voir, et même de faire traduire et de publier le» 
lettres de sa maîtresse. U mourut sans postérité. 

Saint-Simoo. Mtm. — Stomondi. Hist. des Frmnç.,XlVi. 
— Lettres d'awuntr d'une religieuse portugaise êerites 
ou chevaiier de C, officier français en Pwtmgml; Li 
Haje, l<8t. - PaUlot. H%st. çéneai. de ta tmeUMom de 
Chamilly. — le: ri««. Dictionnaire eneyclopedigme de la 
France. — De Souza. Notice bibl., en tttr de U iwiclk 
édlUoD des Lettres portugaises; ltt4, in-il. 

CHAMIR ( Éléazar ), savant arménien, né 4 
DjouUa, près Ispahan, vers 1720, mort à Madras, 
vers 1790. Il suivit à la fois la carrière des let- 
tres et celle du commerce. Pour échapper i la 
guerre civile qui désola la Perse après la mort de 
Nadir-Chali, il alla s'établir à Madras, et y acquit 
de grandes richesses, dont il fit usage pour amé- 
liorer le sort de ses coreligionnaires : il fit cons- 
truire pour leur usage un hôpital, une école et ose 
imprimerie. Cliamir a laissé : Exhortation ami 
Arméniens à secouer le joug des MusulmoJu, 
contenant 7in abrégé de V histoire d'Arménie 
durant les dix premiers siècles; Madras, ITî, 
in-8* : la première partie de cet ouvrage est emprun- 
tée à Moïse de Khorène ; — Radmoutioun mnat- 
sourtats haiouts iev vrais ( histoire de ce qni 
reste de Géorgiens et d'Arméniens); Madns, 
1775, in-4^ ; traduit en français par de Samt-Ma^ 
tin et imprimé dans ses Mémoires historiqun 
et géographiques sur r Arménie; Paris, iSlS- 
1819, 2 vol. in-8*. Cet ouvrage, qui forme la suik 
du précédent, contient l'histoiro de TArméfl^ 
depuis 1048 jusqu'à 1290^ la Bibliothèque i 
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riale en possède deax copies; — Carte de F Ar- 
ménie et des pays voisins; Venise, 1778, 
2 grandes feuilles. 
Feller, Bioçraphie wftioenêUg. 
*CHAMI880 {Àdelberi on, plos exactement, 
Mjouis^CharleS'AdéUAde db), naturaliste et ro- 
mancier allemand, d'origine française, né an chA- 
tean de Bonooort, près Sainte-Menehoold , le 27 
janTÎer 1781, mort à Berlin, le 21 août 1838. 
Jeone encore, il suivit sa famille dans Témigra- 
tSon : un sculpteur allemand, frappé de ses dispo- 
sitions, lui dmma les premières leçons deTart, et 
quelque temps après Chamisso entra comme 
peintre à la manufacture de porcelaine de Berlin. 
Puis il de^t page de la reine de Prusse, dont un 
de ses fr^w avait fait le portrait En 1798 il entra 
an service dePrusseaveclegrade de lieutenant» et 
à la paix de TUsitt il devint professeur au collège 
4e Napoléonville, en France. A son retour en Al- 
lemagne, il partagea son temps entre Tétnde des 
langues et celle des sciences naturelles. Pour 
étendreses connaissances dans ces deux branches 
do savoir humain, fl prit part, de 1815 à 1818, 
à l'expédition entreprise par Kotzeboe, sous les 
auspices du comte RomanzofT, et qui avait pour 
oljet d'explorer le passage du détroit de Behring 
à la mer Blanche. On comptait, en s'avançant 
Ters le pAle, atteindre le point où la formation 
des ^aces cesserait d'être favorisée par les cdtes, 
pour redescendre ensuite à temps à Archange!. 
Quoique le but n'eût pas été atteint, un tel voyage 
fènmit À Chamisso d'amples et utiles documents. 
C*esl ainsi qn*il recueillit plus 2,&00 espèces ani- 
males et végétales, dont les deux tiers étaient nou- 
veUes, et qu'A put se faire un vocabidaire étendu 
des langues comparées des lies Polynésiennes. 
Une lie de la mer qu'il avait explorée reçut le 
nom de Chamisso. A son retour en Europe, 
Chamisso épousa M"* de Piast, devint directeur 
du Jardin botanique de Berlin et membre de l'A- 
cadémie des sciences de la même ville. Ses ou- 
vrages scientifiques, quoique remarquables, le 
firent moins connaître que ses œuvres d'imagi- 
nation, notamment son Pierre Sehlemith, dont 
la sqjet est un honmie qui court après son ombre 
peidue. n s'exerça aussi dans les lettres fran- 
çaises, et composa des poésies. Nous reprodui- 
sons, d'après M. Ampère, l'échantillon suivant 
dn genre poétique de Chamisso. n s'agit d'une 
dama qui a perdu un bouquet : 

Blenlôt ]e wntls cette fleur 
OeteBlr gratoe dans mon cœur 
Bt cette graine ae répandre, 
Lerer et croître et me surprendre, 
Bempllr le Jardin de mon coeur. 
DepQla ce Joor mille penaéet 
Malgré noi troublent mea jouméea 
Fleurt^tent pendant mon sommeil. 
Se flétrissent à mon réveil, 
Renaissent avec son Image..... 

Quoiqu'un peu hybrides pour la forme, ces 
Ters sont assurément gracieux , et donnent une 
idée de la manière du poète. Les principaux 
ouvrages de Chamisso sont : de AnimaMms 



quibusdam e classe vemdnum lÀnnxi; Ber- 
lin, 1819; —Tableau des plantes utiles ou 
délétères croissant au nord de V Allemagne; 
1827; — Observations et opinions recueillies 
dans un voyage de découvertes fait sous les 
ordres de Kotzehue; Weimar, 1827; — Dii- 
sertatUm sur la langue Hawaii;h^piig, 1837 ; 
— Peter Schlemkthy roman en prose, 1814; tra- 
duit depuis en français, en anglais, etc., de 1815 
à 1818; — Œuvres poétiques, comprenant 
Salas y Gomes, odes et ballades ^ roman" 
ces, etc. Elles forment les t. m et lY des Œu- 
vres complètes publiées à Leipzig, 1843, 7* édi- 
tion ; — une traduction d'un choix des chansons 
de Béranger, avec Gaudy; Leipzig, 1838. 

Ampère, Revue des Deux Mondes» il mal ISM. -^ Jomr 
nal'des Débats , t» août 183S. — Cùneers.'Laxie, — Que- 
rard, la France UU. (suppl. ). 

CHAMONT (S). Voy, ENimosn. 

GHAMORiN (VitaUJoacMm, baron), général 
français, né à Bonnelles (Seine-et^ise), le 16 
août 1773, tué à Campo-Major, le 25 mars 
1811. n se distingua à la prise de Nice ainsi qu'an 
combat de SospeUo. Capitaine des grenadiers (24 
avril 1796), il fit la campagne d'itatie, et se si^ia- 
la à Borgo-Forte, dont il chassa l'ennemi. A cette 
occasion le général de division Girardon demanda 
pour Chamorin le grade de chef de bataillon ; mais 
ce dernier reftasa cet avancement, ne voulant 
pas se séparer de ses braves grenadiers. Le Pont 
de Ronco et la chaussée d'Aroole, où la douzième 
demi-brigade se couvrit de gloire, furent encore 
témoins de sa bravoure. Après avoir servi de 
1797 à 1799 en ItaUe, il se trouva à la bataille 
de Marengo , où il eut deux chevaux tués sous 
lui. Aide de camp du général Saoret ( 7 mars 
1800), puis du général Watrin (8 septembre) il 
se distingua lors du débarquement des Anglais 
dans IHe d'Ëlbe, ainsi qu'au passage du Mindo, 
où il obtint le grade de chef d'escadron. Revenu 
de Saint-Domiogiie, où il avait suivi le général 
Watrin, il passa chef d'escadron au 3* régiment 
de cuirassiers ( 23 janvier 1804 ). Chef d'escadron 
dans les grenadiers de la garde impériale ( 5 sep* 
tembre 1805), il fit de 1805 à 1807 les campagnes 
d'Allemagne, de Prusse, et de Pologne, et se si- 
gnala à làia, à Eylau, où il traversa deux fois les 
lignes ennemies, à Heilsberg et à Friedland. Co- 
lonel du 26*" régiment de dragons ( 1 6 février 1 807), 
il passa en Espagne, et se trouva à la bataille de 
Burgos, défit les troupes de Palafox à Calahorra, 
contribua à la victoire d'Ocana, et détruisit les 
bandes de guerrilleros qui désolaient la Sierra 
Morena et l'Estramadure. Nommé général de 
brigade (5 mars 1811 ), il se disposait à rentrer 
en France, afin de prendre le commandement 
d'une brigade de grosse cavalerie, lorsque les 
maréchaux de Dalmatie et de Tiévise, qui quit- 
taient Campo-Major pour se rendre à Badajoz , 
lui confièrent le commandement de l'arrière* 
garde. Voulant protéger la retraite qu'inquiétait 
un corps de 4>000 hommes de cavatorie anghdw 
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et portugaise, Chamorin, qui n'avait que 500 
cavaliers, eogagea le combat. S*étant jeté 
dans la mêlée, et accablé par le nombre, il 
trouva la mort sur le champ de bataille, où il 
fut enterré par les soins du générai anglais lord 
Beresford qui, annonçant lui-même au générai 
de Latour-Maubourg la perte que venait de faire 
l'armée française, ilisait « que le général Cha- 
morin avait tenu avec un petit nombre de trou- 
pes une conduite au-dessus de tout éloge. » Le 
liom de ce général est inscrit sur les tables de 
bronze du palais de Versailles. A. Sauzay. 

jérchivcs de la guerre, — De Coarcelles, Dict. det 
généraux françaii. 

CHAMORRO (Juan ), peintre espagnol, vivait 
en 1673. n était élève de Herrera le Vieux, et 
devint en 1669 président de l'Académie de 
peinture de SévUle. Les nombreux ouvrages de 
Chamorro le placent en Espagne parmi les 
meilleurs et les plus laborieux peintres d'his- 
toire. On cite de lui les quatre Docteurs, et 
une série de tableaux représentant la Vie de la 
Vierge exécutés pour le couvent de la Merci, à 
Seville. 
. QuUUet, Dict, det Peintret etpagnolt. 

CHAMOUSSBT { Claude- Humhert jlh)^Min 
DE ) , philanthrope français, né à Paris, en 1717 , 
mort le 27 avril 1773 , consacra pendant sa vie 
entière tous les moyens que sa position sociale 
et sa fortune privée mettaient à sa disposition 
poiur améliorer le sort des ouvriers et soulager 
les infirmes, les malades et les pauvres. Né 
dans une classe distinguée, il manifesta dès son 
enfance les dispositions qui devaient en faire un 
jour l'un des philanthropes les plus actifs et les 
plus dévoués qui aient jamais existé. Aussitôt 
qu'il fut maître de sa fortune, il transforma sa 
maison en un hôpital, où étaient accueillis et 
comblés de soins des malades de tout âge et de 
tout sexe appartenant à la classe indigente. Là 
ces malades recevaient gratuitement les secours 
de la médecine, et à leur sortie il leur était al- 
loué une somme qui les indemnisait du temps 
que leur maladie leur avait fait perdre. L'entais- 
aement dans les hôpitaux publics de malades 
couchés plusieurs ensemble dans le même lit, on 
fls s'effrayai^t mutuellement par le spectacle de 
leurs plaies, de leur délire et de leur agonie, 
lévolta son Âme charitable, et il résolut d'offrir 
im exemple qui amenât l'administration pu- 
lilique à mettre fin à de tels abus, n loua à la 
barrière de Sèvres une maison commode, et il 
en fit un hôpital-modèle, où chaque malade eut 
son lit séparé, et où les bons soins, accompagnés 
de la propreté, eurent pour résultat un grand 
nombre de guérisons. 11 eut la satisfaction de 
voir son enseignement produire des fruits, et 
l'administration introduire dans les hôpitaux pu- 
blics le régime auquel il avait soumis sa maison 
de santé. Chamousset eut la première idée de 
ces associations de secours mutuels si nom- 
breuses aigourd'hui parmi les classes ouvrières» 



associations où chaque souscripteur, moyennant 
une cotisation hebdomadaire de pea d'impor- 
tance , s'assure en cas de maladie les seooart 
de la science , une indemnité en nature ou en 
argent, et des funérailles modestes, mais dé- 
centes en cas de décès. Nommé mtendant général 
des hôpitaux militaires, Chamousset, malgré ks 
devoirs que lui imposa cet emploi , ne discon- 
tinua point ses observations sur les différentes 
parties de l'économie publique, et il est peu d'é- 
tablissements de bienfaisance créés depuis qu'il 
ji'ait indiqués ou dont il n'ait sollicité la fon- 
dation avec ardeur. Il proposa l'institution d'une 
maison de prêt offrant tous les avantages des 
lombards et des monts^e-piélé sans eo avoir 
les inconvénients. C'est sur ses instances , et 
d'après ses plans , que fht créée la petite-poste 
de Paris; et on lui doit la première idée des 
compagnies d'assurance contre l'incendie. Il pu- 
blia en outre un grand nombre de mémoires 
remplis de vues utiles sur les hôpitaux mili- 
taires , les enfants abandonnés , l'extinctiun de 
la mendicité, la police des ouvriers et domesti- 
ques, le commerce des grains, etc. Ses Œuvres 
complètes ont été publiées, par Cottondes Hous- 
sayes; Paris, 1783, 2 vol. in-S**. 

Le Bm, Dictionnaire ene^elopédiquê de to Pramce, — 
Cluadoo et Delaodine. Nouveau diet. hitt. 

GHAMPAGifB (ducs et comtes). Voy. Lupcs, 
WmAR, HÉRiBERT, Étieiinb, Hbiiri, Thiébadlt. 

CHAMPAGNE OU CHAMPAI61VE ( Philippe 

de), peintre belge, né à Bruxelles, le 26 mai 
1602, mort à Paris, le 12 août 1674. Il montra 
de bonne heure une forte inclination pour la 
peinture, et sut dessiner longtemps avant de pou- 
voir écrire. Son premier maître fut un artiste mé- 
diocre , nommé Jean Bouillon ; il étudia ensuite 
sous Michel de Bourdeaux, et apprit enfin le pay- 
sage à l'école de Jacques Fouqiâère. Venu à Pa- 
ris, en 1621 , il s'y Ua d'amitié avec Le Poussin, et 
peu de temps après ils furent tous deux employés 
par Marie de Médicis, qui faisait alors peindre au 
Luxembourg. Duchesne, premier peintre de la 
reine, et qui était chargé des travaux, fit foire 
à Champagne quelques tableaux, dont Maugis, 
intendant des bâtiments, fut si satisfait, que 
Duchesne en devint jaloux. Champagne crut 
alors devoir repartir pour Bruxelles. Biais en 
1628, Duchesne étant mort, il revint è Paris, 
sur les instances de Maugis , qui lui fit donner 
une pension de douze cents livres et la continua- 
tion des travaux du Luxembourg, où il fit en 
effet quelques plafonds. Peu de temps après il 
épousa la fille de son prédécesseur. C'est i la 
même époque qu'il peignit dans la voûte de l'é- 
glise des Carmélites de la rue Saint-Jacques un 
Crucifix que l'on regardait comme un chef-d'eni- 
vre de perspective. £n 1634 il fit , par ordre de 
Louis xm, un tableau représentant la Tenue 
du chapitre de Vordre du Saint-Esprit à /ba- 
tainebleau en 1633; ce tableau fut placé dan^ 
l'église des Augustins. Louis XUI lui commanda 
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aussi dans le même temps, pour Notre-Dame , 
UD tableau où il était représenté à genoux deyant 
le Christ, en commémoration du vœu qu'il avait 
lait en 1630. En 1636 le cardinal de Richelieu 
loi fit peindre dans son palais (le Palais-Royal), 
l'un des côtés (1) de la galerie des hommes 
illustres, un plafond repr^ntant Apollon do- 
nUnant sur les arts, et plusieurs tableaux à sa 
înaison de Rueil : on signale surtout la Des- 
cente de Croix qui fut placée dans la chapelle 
du cbAteau. Il fit ensuite les peintures du dôme 
de la Sorbonne. Ces pemtures représentent le 
Père étemel et les quatre docteurs de VÉ- 
glise. Ce fut alors qu'ayant perdu son fils 
unique , il fit venir de Bruxelles son neveu 
Jean-Baptiste de Champagne, qui devint son 
élève et fut l'héritier de ses talents. Après les 
peintures de la Sorbonne, il peignit une Nati- 
vité de la Vierge et une Présentation , qui 
furent exécutées en tapisserie; une Assomp- 
tion , un Saint Germain et un Saint Vincent^ 
pour l'église de Saint -Genoaiu FAuxerrolB; une 
Annonciation , pour le Noviciat des Jésuites du 
feubourg Saint-Germain ; une autre, pour la cha- 
pelle de l'hôtel de Chavigny à Paris; une Nati- 
vité, pour la cathédrale de Rouen ; la Guérison 
du Paralytique, pour l'hôpital de Pontoise; la 
Vision de saint Bruno, pour la chartreuse de 
Gaillon. Anne d'Autriche le chargea de travaux 
considérables au Yal-de-Grâce; on y voit de lui : 
les Reines et les Impératrices qui ont été en 
réputation de sainteté; la Vie de saint Benoit, 
la Madeleine aux pieds du Sauveur, etc. Il fit 
pour le couvent des Bernardins de Port-Royal 
une Cène et une Samaritaine; pour la maison 
de ville de Paris, trois tableaux où étaient repré- 
sentés les magistrats de la ville. En 1654, Plii- 
lippe de Champagne, ayant perdu presqu'en 
même temps sa femme et son fils, alla à 
Bruxelles , et y fit pour l'archiduc Léopold 
Adam et Eve pleurant la mort d'Abel, A son 
retour, il fit pour Saint-Gervais les trois tableaux 
(aujourd'hui placés au Louvre et au musée de 
Lyon) qui représentent l'apparition de saint Ger- 
irais et de saint Protais à saint Ambroise, la 
découverte des reliques de ces saints , et leur 
translation. 

Champagne peignit ensuite, en l&iî9, avec son 
neveu, l'un des appartements du château de Vin- 
cennes , où il représenta la Paix des Pyrénées 
et le Mariage durai. Puis il fit un Christ don- 
nant les clefs à saint Pierre et une Assomp- 
tion, pour la cathédrale de Soissons ; un Crucifix, 
pour l'église de Sainte-Croix de la Bretonnerie; 
un Présentation, pour l'église de Saint-Honoré ; 
nne Nativité de Notre-Seigneur et une As- 
somption, pour les Pères de l'Oratoire ; Jésus- 
Christ délivrant les dmes du purgatoire et 
Saint Pierre délivré de prison , pour les Jé- 
suites de la rue Saint- Antoine; une Vierge de 

t <J) ce m Youet^qai peignit rantre cOté. 



pitid, pour Sainte-Opportune; Jésus-Christ 
dans le temple au milieu des docteurs, pour 
les Chartreux ; le Songe de Joseph , pour les 
Biinimes de la place Royale ; un Ange gardien, 
pour l'église des Incurables ; Saint Joseph et 
sainte Geneviève , pour Saint-Severin ; le Mar^ 
tyre de sainte Agathe , pour Saint-Merry. n 
travailla en 1666, toujours avec son neveu, à 
l'appartement du dauphin aux Tuileries, où il 
fit son tableau de V Éducation d'Achille. Enfin 
il fit en 1671 son dernier ouvrage, le Portrait 
du président de Lamoignon, 

Philippe de Champagne excellait dans les 
portraits; il en a fait plusieurs de Louis Xni, 
de Louis XIV enfant, d'Anne d'Autriche, de 
Richelieu, de Mazarin, de Colbert, du chan- 
celier Segnier, etc. H fut le premier membre 
élu de l'Académie de peinture , et donna pour 
son morceau de réception Saint Philippe en 
méditation. En 1655 il fut nommé professeur, 
puis recteur. Il fit en 1668 son portiait, que 
l'on voit dans la galerie du Louvre : le fond da 
tableau est un paysage, dont le lointain présente 
la flèche de l'hôtel de ville de Bruxelles et les 
tours de Sainte-Gudule. Après avoir dit que ce 
portrait est un des plus beaux qu'ait faits Phi- 
lippe de Champagne, Félibien ajoute : « Cham- 
pagne était un homme sage et vertueux, d'un 
caractère doux , d'un maintien grave et sérieux 
et d'une conscience droite. Il était assez M 
homme, la taille haute et le corps un peu grosi 
n était sobre et réglé dans sa manière de vivre, 
et son air vénérable le faisait considérer parmi 
les autres peintres. C'est surtout dans la charge 
de recteur que Champagne a fait paraître une 
conduite, un désintéressement qui n'a guère 
eu d'exemples, partageant les émoluments de 
l'emploi avec ceux qui en avaient besoin , et 
ne voulant les recevoir que pour en faire jouir 
les autres ». 

Philippe de Champagne travaillait avec une 
facilité profligieuse ; il en abusait rarement. 
Néanmoins on raconte que des niarguilliers 
d'une paroisse de Paris Tayant prié de faire le 
dessin, au crayon , d'un tableau de Saint Nico- 
las pour leur église , ils furent très-étonnés de 
voir arriver au bout de quatre où cinq jours 
le tableau même. Ses camarades se firent un 
jeu de le plaisanter sur une pareille prestesse, 
et lui demandèrent combien il vendrait un cent 
de Saint-Nicolas. Cet artiste ne fut pas un 
peintre de génie , et pourtant ce fut un grand 
peintre. Il dessinait fort bien; imitait avec 
exactitude la nature , savait la choisir belle, 
mais sans s'élever jusqu'à l'idéal. Il était très- 
versé dans toutes les sciences qui touchent à 
la peinture; et ses compositions sont en effet 
bien plus savantes que poétiques; elles sont 
irréprochables, mais n'entraînent pas. Les mu- 
sées du Louvre et de Versailles, la galerie du 
Palais-Royal, Fontainebleau, possèdent un grand 
, nombre de ses œuvres. 
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FéUbleo, EntretUm mr Im pluâ eéU&r€$ peintrt. 
— Uetcampi, f^iêi dês peintres fianuuidSt l, m7. — Ba- 
ron de Stanart, Notieêi biographiques, pag. kok. 

CHAMPAGNE ( Jean- Baptiste) ^ ou Cham- 
|*agne le neYeii, peintre dliistoire flamand, né à 
Bruxelles, en 1643, mort à Paris, en 1688. Il 
fijt appelé à Paris à Tâge de onze ans par son 
uncle, dont il derint l'élèye. En 1658 il alla en 
Italie, et à son retour il aida Philippe de Charo- 
pogne dans tous les trayanx que ce dernier fit 
à Yincennes. U se rendit ensuite à Bruxelles, où 
il peignit diyers tableaux; et en 1663, lorsqu'il 
revint à Paris, il fut reçu académicien sur son 
tableau de la Valeur sous la figure (TJIercule 
couronné par la Vertu, U peignit au Yal-de- 
Grâce la demi-coupole de la chapelle du Saint- 
Sacrement. En 1667 il fit le tableau du mai 
de Notre-Dame, et y représenta saint Paul 
lapidé par les Ju{fs. L'année suivante son oncle 
le chargea de décorer Tappartement du daupliin 
aux Tuileries , ne se réservant que le plafond. 
L(»uis XIY l'employa ensuite à Versailles, où il 
peignit un Mercure , divers sujets relalKs à 
l'histoire des lettres et des arts, dans un plafond, 
et toute la chapelle de la reine. Eniin , il fit, 
pour Tabbaye de SaintrAntoine-des-Ghamps, une 
Apparition du Sauveur à la Madeleine, 

bctcampa. P^tes des peintres flamands, II, 189. — Na- 
gler, Pfeues AUoemeines Kûnstler-Lexicon. - FéllbieD, 
gntreiiens sur tes vies et les (n/vraqcs des plus excel' 
lents peintres, nts. iv, !is. 

CHAMPAGNE (Jean- François), professeur 
de l'université de Paris, né à Semur, le 1*' juil- 
let 1751 , mort le 15 septembre 1813. I^nidant 
cinquante-cinq ans il fut élève, professeur et di- 
recteur du collège Louis-le-Grand. Pour conser- 
Ter cet établissement, au milieu des dévastations 
révolutionnaires , il employa plus de rusçs et de 
stratagèmes qu'on n'en mettait pour le détruire. 
Ce collège survécut seul. Sous le Directoire, 
François de NeufcliAteau l'aida à se relever. En 
1803, sous le consulat, Champagne fit partie, 
avec Fontanes et Domaison , de Ja commission 
chargée de réorganiser les études classiques. II 
consacrait ses loisirs à l'étude des auteurs an- 
ciens, et publia en 1797 une traduction, assez 
inexacte, de la Politique d'Àristote; 2 vol. in-1 2 ; 
et 2 vol. in-S**, nouvelle édit. revue sur le texte 
grec par Ferd. Hoefer, Paris (Charpentier), 
1845, in-1 2. On a encore de lui : to Mer libre 
et la Mer fermée, ou exposition et analyse du 
traité de Crotius intitulé Mare Clausum, etc. ; 
1805, in-8® ; — Vues sur l'organisation de Vins- 
traction publique, 1808, ùi-8*. Lorsqu'il eut pris 
sa retraite, Champagne se proposa de revoir sa 
Politique d*Àristote, dont quelques pensées 
étaient restées obscures ; mais les infirmités et 
les douleurs presque continuelles dont il mou- 
rut l'en empêchèrent. Depuis 1797 il était membre 
de rinstitot ( Académie des inscriptions et belles- 
lettres). GUYOT DE FÈRE. 
' Uaeler, Dise, de rècept. à FlnstUut. - Vallel de Vlrl- 
dUle , HUtoire de Pinstruetion publique^ pag. tM. 



GHAMPAGNET ( Frédéric • Petrenot de ), 
seigneur espagnol , né vers 1530, mort en 1595. 
n était le plus jeune des enfants de Nicolas 
Perrenot de Granvelle, chancelier de remp^renr 
Charies-Quint , et montra de bonne heure w 
caractère vif, emporté, peu propre à réussir 
dans la carrière diplomatique. Son frère atné, 
Antoine, cardinal de Granvelle, prunier ministre 
de Philippe II, lui fit obtenir la charge de maître 
d'hôtel du roi, avec huit cents livres de pension. 
Plus tard , Champagney obtint une compagnie 
de cavalerie , et fit les guerres de Flandre et 
d'Allemagne. S'étant marié richement , il de- 
vint gouverneur d'Anvers, gentilhomme de la 
chambre de Philippe II et chef du conseil des 
finances de Flandre. L'extrême sévérité du roi 
d'Espagne lui ayant aliéné le cœur des habitanU 
des Pays-Bas, Champagney prit parti pour les 
mécontents, et fut un des premiers seigneurs qui 
signèrent l'acte d'union (X)ntre la tyrannie es- 
pagnole. Marguerite d'Autriche, duchesse de 
Parme, gouvernait alors les Pays-Bas , et le 
cardinal de Granvelle était son premier ministre; 
Champagney dut à cette circonstance d'être 
seulement exilé en Franche-Comté. En 1573 il 
fut nommé chevalier d'honneur au parlement 
de Dôle. Sa correspondannce, réunie en 4 voU 
in-fol., faisant partie des Mémoires de Granvelle, 
se trouve à la bibliothèque de Besançon. 

Felt<rr. Biographie universelle^ tûii. de M. Webs. 

CHAMPA6NT (Jean-Baptiste NompèrcM), 
duc de Cadore , homme d'État français , né à 
Roanne, en 1756, mort en 1834. Sa mère était 
sœur de Tabbé Terray , et, par la protection de 
ce ministre, Champagny obtint une bourse an 
collège de La Flèche. En sortant de ce collège, il M 
admis à l'École militaire .de Paris , et entra dans 
la marine. Nommé «dès 1775 enseigne de vais- 
seau, il parvint en 1780 au grade de lieute- 
nant de vaisseau , et fut fait major six ans après. 
Il comptait alors neuf campagnes , et avait as- 
sisté à cinq combats. Une blessure grave qu'O re* 
çut à celui du 12 avril 1782 lui valut la croix de 
Saint-Louis. Élu député aux états généraux par 
la noblesse de t^ailliagede Montbrison, il fit partie 
de la minorité de son ordre qui se réunit an 
tiers état sur la question du vote par tête. U 
fut cependant du petit nombre des nobles qui 
protestèrent contre l'abolition des titres hérédi- 
taires , lors de la révision de l'acte constiltt- 
tionnel du 8 août 1791. Pendant les trois années 
de la session , constamment occupé des utiles 
fonctions de rapporteur du comité de la marine , 
il ne se fit remarquer que par le succès de sa 
défense du comte d'Albert de Hivers , oflkâer 
général sous les ordres duquel il avait servi. 
Arrêté comme noble en 1793, il fut incarcéré, et 
ne recouvra sa liberté qu'après le 9 theimidor. 
Quand Bonaparte , après le 18 brumaire, touIoI 
jeter les fondements de sa nouvelle dynastie, 
il rechercha de préférence les hommes qui 
avaient renoncé aux traditions révolutioniiairesg 
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et s*eiupres8a d'appder Champagny au conseil 
d'État. Orateur du gouTeraement au Corps lé- 
gislatif et au Tribunat, Champagny montra dans 
ses discours , toi^ours fort habiles , un déTone- 
ment absolu au pouToir consulaire ; aussi AiMl 
nommé, en juillet 1801, ambassadeur à la cour de 
Vienne, où la noblesse, la douceur et la réserve 
de ses manières firent accueillir très-faTorablement 
le gentilhomme représentant de la république. 

Le premier acte du nouvel ambassadeur avait 
été de prescrire aux personnes de sa suite la 
plus grande circonspection politique, et de leur 
défendre d'affecter des sentiments révolution- 
naires, n était encore à Vienne lorsque Napo- 
léon le nomma ministre de Tintéiieur (août 
1804), en remplacement de Chaptal. Dans son 
exposé de la situation de l'empire, on remarquait 
ces mots, qui peuvent donner une idée de son 
habile adulation : « On a reconnu enfin, dit-il, 
« qu'a n'y avait de salut pour les grandes na- 
« tions que dans le pouvoir héréditaire, que 
« seul fl assurait leur vie politique et embras 
« sait dans sa durée les générations et les siècles. 
« Le sénat a été, comme il devait Têtre, l'organe 
« de l'mquiétude commune; bientôt a éclaté ce 
« Tœa d'hérédité qui était dans tous les cœurs 
« vraiment français ; il a été proclamé par les 
« collège électoraux , par les armées ; le conseil 
« d'État, les magistrats, les hommes les plus 
c édabéB , ont été consultés , et leur réponse 
« a été unanime... Napoléon a voulu rendre à la 
« Fiance ses formes antiques, rappeler parmi 
« nous ces histitutions que la Divinité semble 
« avoir Inspirées, et imprimer au commencement 
« de son règne le sceau de la religion même. » 

Champagny, comme ministre de l'Ultérieur, 
avait l'instruction publique et les beaux-arts 
dans ses attributions, lorsqu'en 1807 Napo- 
léon le chargea de lui présenter ses vues sur 
ia décadence des arts et de la littérature et 
sur les moyens d'y remédier. Le ministre ré- 
poodit en soumettant à l'empereur les six pro- 
jet de décret suivants : l"* Rétablissement de la 
charge d'historiographe; 2^ création de poètes 
lauréats et césariens; 3" tableau des ouvrages 
paros dans l'année, ods périodiquement sous les 
yeux de l'empereur, et récompenses accordées 
aux meOieurs de ces ouvrages; 4* enouurage- 
metits divers aux sociétés savantes des dépaite- 
ineots ; 5** cootinuatiou de t Histoire littéraire 
de la France, commencée par les bénédictins; 
6" établissement d'une espèce de nouveau Purt- 
Boyal, retraite destinée aux hommes de lettres 
qui voudraient entreprendre de grands travaux, 
«t qui par leurs précédents écrits donneraient 
des espérances fondées de succès. L'étroitesse 
des vues qui caractérisaient la rédaction pri- 
mitive de ces projets n'échappa point à Tem- 
pereor, qui les stijsraatisa lui-même d'une cri- 
tique aussi vive que sensée. Les deux premiers 
surtout, frappés au coin de ce caractère adu- 
lateur, furent complètement rejetés. Le troi* 



sième donna lien à l'institution des prix décen- 
naux; le quatrième, transformé, devint le 
concours des antiquités nationales; enfin le 
sixième Ait l'origine de V École des Chartes (1). 
Le 10 août 1807 Champagny Ait appelé an 
ministère des relations extérieures , en rempla- 
cement de Talleyrand, qui avait encouru alors 
la disgrâce de l'empereur. Le projet d'occuper 
le Portugal et l'Espagne, et de détrôner la 
dynastie de Philippe V, le trouva tout disposé à 
justifier et à seconder les vues de l'empereur, et 
SCS actes officiels dans cette occasion , comme 
dans les démêlés avec le pape, témoignent 
de son ratière docilité. Créé doc de Cadore , 
Champagny fit partie de la célèbre réunion de 
diplomates tenue à Erihrth en octobre 1808. 
En 1809, la guerre étant devenue immhiente 
avec l'Autriche, il eut avec M. de Metter- 
nich un entretien dont il communiqua les 
résultats au sénat , en y joignant une dépêche 
qu'il avait adressée le 16 août 1808, au gé- 
néral Audréossy, ambassadeur à Vienne, ainsi 
que ses divers rapports à l'empereur, et la séance 
se termina par un sénatus-consulte qui ordonna 
la levée de quarante mille conscrits. H suivit 
ensuite Napoléon dans la rapide et brillante 
campagne de 1809, et contribua à la conclosioa 
du traité de Vienne, qui amena le mariage de 
l'empereur avec l'ardiiduchesse Alarie-Louise. 
Malgré ses services, ses adulations et son zèle, 
le duc de Cadore perdit en 1811 le portefëdUe 
des relation» extérieures , pour n'avoir pas com- 
pris , dit-on , lagpolitique de Napoléon à l'égard 
de la Russie. Afin qu'il ne parût pas cependant 
avoir encouru une disgrâce complète, on le 
nomma intendant de la couronne , grand-mattre 
de l'ordre de la Réunion, enfin sénateur, le 
5 avril 1813. Il était ministre secrétaire d'État 
de la régence, et commandait en chef une légion 
de la gimle nationale parisienne , lors de l'In- 
vasion des étrangers en 1814. n adhéra, le 14 
avril , à la. déchéance du prince auquel il avait 
montré tant de dévouement, et Ait appelé , par 
une ordonnance du roi, à faire partie de la 
chambre des pairs. Au retour de Napolé(Mi, en 
1815, il n'en reprit pas moins llntendanoe des 
domaines de la couronne , et accepta la pairie 
impériale. Après la seconde restauration, il ren- 
tra dans la vie privée. M. Decaze le comprit, en 
1819, dans la fournée qui devait rctidre la mino- 
rité au ministère. Après la révolution de 1830 
Champagny prêta serment au gouvernement de 
Juillet, et vota coustanmient avec le centre droit. 

Mémotreâ de Mirabmu, - Alexandre de LameUi, UU^ 
toire de l'Jtsemblëê consUtuanU. - Le Bas, IhcU 
encfel. de la France. — MonUeur universel. — Capeflgue; 
Uemoiret d'mn homme dfÈtaH. -De BeaoMet, âÊémotrtt 
de rinterieur du palais. 

lcBAMPkQnY{Frqnçois^osepfhMan&'Thé- 
rèsCy comte db ), publidste, fils du précédent, né 
à Vienne, le 8 septembre 1804. Collaborateur ou 

(1) Voy. nmoire de rtiutrmtUmpmbîique, par M. Va|. 
let de vtrlTlUe, p. «T. 
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Correspondant y M. de Cbampagny a plusieurs 
fois défendu avec talent, dans cette revue catho- 
lique, la liberté de l'enseignement. La Revue des 
JOeux Mondes a- publié de lui une série d'articles 
qui ont formé plus tard la première édition des 
Césars^ en 4 vol. in-8°. Une seconde édition de 
cet ouvrage vient de paraître (1863, 2 vol. in-8»). 
Le tome l**" contient l'histoire des Césars jusqu'à 
liéron inclusivement; le 2' renferme un ta- 
bleau du monde romain sous les premiers em- 
pereurs. Les institutions et les moeurs du peuple 
romain y sont examinées avec soin, et l'auteur a 
AU habilement mettre en saillie les infirmités de 
ce peupledont la grandeur s'amoindrit singulière- 
inentquand on la considèreavec les yeux du chré- 
tien. On trouve dans le même livre un chapitre 
remarquable sur le néo-stoïcisme, qui a bien pu 
donner au monde quelques brillantes individua- 
lités, mais dont l'impuissance sociale serait faci- 
lement démontrée par les principes qui le cons- 
tituaient, si elle ne l'était par l'irrécusable con- 
damnation de riiistoire. On a en outre de M. de 
Champagny : Un tnotd^un catholique sur quel* 
gués travatuc protestants, iS^^m-S'';— -Lettre 
iPun conservateur à M. Guizot sur la question 
d? enseignement ; broch, in-8'*. A. R. 

I Document» inédits, — Qaérard, la France UtUraUre, 
Bopplément. 

CHAMPAIONB. Voy, CHUn>ÂGNE. 

GHAMPGBNBTZ(/ec/^a/t6rDE), pubUciste 
français, né à Paris, en 1759^ mort sur l'échafaud, 
le 23 juillet 1794. Son père était gouverneur du 
Louvre, et lui-même servit dans les gardes 
françaises, mais tout en s'occupant beaucoup 
plus de ses plaisirs que de ses devoirs militaires. 
Homme à la mode, faiseur de chansons, de bons 
mots, de petits vers, Champcenetz était cité dans 
le monde pour son esprit et son élégance. Mal- 
heureusement , chez lui la liberté de la plume et 
celle des moeurs allaient de pair. On a de lui, 
comme échantillon, une chanson dont il suffira de 
dter ce couplet : 

Vieux parents, en Tain Tons prêches : 
Vous êtes d'ennuyeax apôtres : 
Yoos nous fltes pour vos péchés, 
Et TOUS TlTez trop pour les nôtres. 

Une autre version introrluit cette .variante dans 
les deux derniers vers: 

Son?cnez-Toas de vos péchés, 

Poor être indolgents sur les nôtres. 

Dans tous les cas, et avec un degré de plus ou 
de moins, ce couplet donne une idée de l'exces- 
sive légèreté de principes que recouvrait chez 
Champcenetz, comme chez ses émules de la jeu- 
nesse dorée d'alors, l'élégance des formes et le 
vernis superficiel de l'esprit. Il parait que sa 
hardiesse satirique lui valut quelques petits em- 
prisonnements, et les épigrammes, qu'il ne mé- 
nageait pas à autrui , devaient lui en attirer à 
son tour. L'on se souvient de celle-ci , que lui 
décocha Rulhière: 

Être haï. nais sans se faire craindre. 

Être puni, mais wa se (aire plaindre, 



Est un fort sol calcul : Cbampoenetz s'ert mépris : 
En recherchant U haine, U trcave le néprtt. 

Quand la révolution éclata, Champcenetz n'ap- 
partenait plus aux gardes françaises ; du moins, 
nous avons inutilement cherché son nom sur le 
tableau de ce corps , dans VÉtat militaire de 
France pour Vannée 1789. Il se rangea panni 
les adversaires les plus déclarés des institutioiis 
nouvelles, et tourna contre elles toute la fécondité 
de sa verve mordante, que la gravité croissante 
des événements ne put intimider ; car il serait 
injuste de refuser à Champcenetz le mérite di 
courage. Avec Rivars, Suleau, Peltier, Beiigasse, 
le vicomte de Mirabeau, Champcenetz tôt 
l'actif collaborateur des Actes des Apôtres, Ce 
pamphlet politique, commencé en novembre 
1789, — Van de la liberté zéro, est-il dit sur le 
titre , — se continua jusqu'en 1792. La colledioa 
forme onze volumes in- 12. L'Assemblée nationale 
et le général Lafayette sont surtout les plastroos 
de toutes ces attaques en prose et en vers, qa'ao- 
compagucnt des caiicatures. 

Cliampcenetz publia , en outre , divers écrits 
de circonstance, entre autres : Réponse aux k(^ 
très (de Mm« de Staël) sur le caractère et les 
oeuvres deJ.-J, Rousseau, bagatelle que vingt 
libraires ont rtfusé de faire imprimer ; Genèfe, 
(Paris), 1789, in-8*';— (avec Rivarol)Pe(a 
Almanach des grands hommes de Us révolu- 
tion; 1790, in- 12. Dans une brochure intitulée 
les Gobe-Mouches du Palais-Royal, Champ- 
cenetz fit son propre portrait sous le nom do 
Gobe-Mouche sans-souci. Après la journée du 
10 août, il put sortir de Paris et se réfugier dans 
une ville voisine, à Meaux, suivant les uns, à 
Joigny, suivant les autres. Grâce à Joumiac de 
Saint-Méard, sauvé si heureusement des massa- 
cres de l'Abbaye, et qui avait su se faire qud- 
ques protections influentes, il obtint un certificat 
de civisme, et il aurait échappé sans doute, s'il 
ne fût revenu témérairement dans la capitale. 
Ses attaques n'étaient pas oubliées du parti do- 
minant. Saint-Méard alla le voir, et lui reprocha 
son imprudence. « Voilà les seuls amis qui me 
restent, » lui dit Champcenetz en montrant ses 
livres ; « je ne puis me résoudre à les abandon- 
a ner. » Bientôt, arrêté, renfermé aux Carmes, 
il fut traduit comme conspirateur devant le tri- 
bunal révolutiouualre, et condamné à mort Ton- 
jours fidèle à son insouciante gaieté, il demanda 
au féroce Fouquier-Tinville, qui ronplissait les 
fonctions d'accusateur public, si c'était là comme 
à la section, et sHl y avoit des remplaçants. 
Jusqu'au dernier moment, Champcenetz soutint 
le même caractère. Th. Muret. 

Biographie des contemporains, — Qaérard, ia Framce 
littéraire. — Encyclopédie des gens du monde, 

*CHAiiPCHBTRiEi7X(GKi;/atiin€Dc)» écri- 
vain religieux, né à Orléans, en 1558, mort en^ 
1631. Il fut reçu docteur en théologie, et easei— 
gna au couvent de la place Maubert à Paris dtB> 
temps de la iijgue. Mais pendant les troubles iV 
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resta fidMe an roi, etfoaiH même être victime de 
fioo déyouement Der^uproTinda] de son ordre, 
il traTailla à le' réformer et à éteodre ses priyi- 
léges. On a de lui : de ÀntiquUate et privile- 
çHsordinis Carmelitani (Paris, 1627); et di- 
vers traités manuscrits. 
D. Géroa. BibUatkiquè du dioeiie ifOrUmu, mu. 
«CHAMPGLOS (Pierre de Borlb de), litté- 
rateur français, né à Manosque, en 1700, mort 
dans la même Tille, en 1780. Il entra fort jeune 
dans la compagnie de Jésus, d'où il sortit pour 
la prébende de l'église de Saini-Sau?eur de Ma- 
nosque. Sa Tie s'écoula dans la pratique d'une 
▼raie charité et la culture des lettres. On dte*de 
lui : Âbsolon tnoriens, poème épique ; Marseille^, 
1724;— Thea carmen , poème latin sur le thé , 
Grenoble, 1723. L'auteur s'y exprime ainsi: 
Ifaa tlbl Um Tanu adlObere Machaoala artea 
lfo« Ubeat, BMdlcoaqne In pectora mlUere taccot, 
TrisUa qui postqoam tetro toreere upore 
Labra , sao qaaUont mftere IntesUoa Teneno. 
BiiMn dês honmês Uhutres de la Provenct. 
' * GHAMPCOENU (....), chirurgien français, 
TÎYait dans la première moitié du dix-huitième 
siède. On a de lui : TrtUté des opérations de 
chirurgie, avec un traité de toutes les ma- 
ladies du: corps humain; Amsterdam, 1739, 
3 Tol. in-S"". 
Cancre. Bibh de laiHédeeine, 
CBAMPCOURT {André he), littérateur fran- 
çais, né Ters 1770, mort à Paris , en septembre 
183S. Officier en 1791, il alla se joindre en Alle- 
magne au prince de Condé. Rentré dans ses 
biens lors du retour des Bourbons , il occupa 
ses loisirs à la littérature. On a de lui : Pièces 
fUgUives et légères; Paris, 1820, in-18 ; — 
Histoire morale de V éléphant ; Paris, 1821, 
fai-18 ; — Poésies légères ; Paris, 1822, in-12. 
On troure dans ce Tolume les Rivaux de la 
CourtiUe, tragédie buriesque en un acte. Tous 
ces ouvrages n'ont été tirés qu'à un fort petit 
nombre d'exemplaires. 
Qnérard, to Frame^ liltêrair: 
GBAMPBAUX, en latin Campe/lefui5(C^i{- 
loiniie nE) , philosophe scolastique, né au village de 
Ghampeaux, près Melun, Ters la fin du onzième 
siècle, morten 1121. n étudia à Paris, sous An- 
selme de Laon; puis, après avoir été nommé ar- 
chidiacrede Notre-Dame, il professa publiquement 
dans l'école de la cathédrale pendiant phisienrs 
années, et s'acquit une grande célébrité comme 
dialediden. Il compta d'abord parmi ses disdples 
Ahaflard, qui se dédara ensuite son adversaire, 
el le surpassa. Il se retira alors, en 1108, dans 
nn foubourg de Paris, près d'une chapelle con- 
sacrée à Saint-Victor, et y fonda en 1 1 13 l'aUiaye 
de ce nom. Qudques semaines plus tard, H re- 
prit son ensdgnement , et ouvrit une école où fl 
fit des cours sur la philosophie, la rtaétoriqne, 
la tliéologie, jusqu'au moment où il fut placé sur 
k siège épiscopal de ChMons-sur-Mame. Il Ait 
mêlé alors à la fameuse querelle de% investitures, 
et re|)réienta CalixteJI à la oonféie&oede Mon»* 



son, en 1 1 19. Les œuvres de Guillaume de Cham- 
peaux ne sont point toutes parvenues jusqu'à 
nous. On sait qu'il soutint les réalistes contre les 
nominalistes , et on ne connaît la nature de sa 
doctrine que par l'explication qu'en donne son 
adversaire, Abidlard. Au rapport de cdui-d, l'opi- 
nion de Guillaume de Champeaux sur la pré- 
sence des universaux dans tous les oljets se 
résumait dans cette pensée, qu'une même chose 
existe en essence tout entière et à la fois dans 
chacun des individus formant un genre; de sorte 
qu'il n*y a entre eux aucune diversité dans l'es- 
sence, mais que la variété dépend de la multitude 
des accidents (eamdem essentialiter rem tO' 
tam simul singulis suis inesse individuis, 
quorum quidem nulla. esset in essentia di- 
versitas, sed sola accidentium multitudine 
varietas ). Cependant, s'il en faut encore croire 
Abailard, il tempéra cette opinion dans ce sens 
que la chose n'était pas sous chaque individu la 
même essentieUement, mais la même indivi- 
duellement (non essentialiter, sed indivis 
dualiter), ou, sdon une autre leçon, indifTérente. 
La modification dans le sens de cette dernière 
leçon est commentée dans les termes suivants 
par M. V. Cousin : « L'identité des individus 
d'un même genre, dit ce philosophe (Cham> 
peaux), ne vient pas de leur essence même , cai' 
cette essence est didërente en chacun d'eux, 
mais de certains éléments qui se retrouvent dans 
tous ces individus sans aucune différmce, indif- 
férenter. » Les seuls ouvrages imprimés de 
Guillaume Champeaux sont deux traités intitulés : 
Moralia abbreviata et de Origine animas, et 
nn fhigment sur VEucharistie, dans MalNilon, à 
la suite du tome IV des oeuvres de saint Ber- 
nard. Dans le traité de Origine animx, Guil- 
laume Champeaux examine la doctrine de la 
damnation des enfonts morts sans baptême. A ses 
yeux , pure et sans tache quand die sort de 
Dieu, l'Ame ne devient coupable que parce qu'elle 
s'bnprègne des vices du milieu dans lequd die 
descend. Que si on demande qud crime a pu 
valoir à l'âme d'être jetée dans un td milieu, 
Champeaux répond que Dieu, ayant de toute 
éternité décidé l'union de tdle Ame à td corps, 
ses décrets se doivent accomplir, quoi qu'il ad- 
vienne. Le manuscrit conservé à la Bibliothèque 
impériale, et intitulé les Sentences, explique cer- 
tains points de doctrine relatifs aux vertus et 
aux vices et à certains passages de l'Écriture. 
Un autre manuscrit, trouvé récemment dans la 
bibliothèque de Troyes, contient des fragments, 
parmi lesquels cdu de de Essentia Dei et de 
substantia Dei et de tribus ^us personis. 

D. Martenne , Thêttmnu aneedùt., V. — Ckron. de 
Undttlfe. ~ MnratorI, Ber. Ital, X. 481. - HUMrê Ui- 
Mroire de la France, X ~ MabUlon, ^mtal^ V. ~ de 
Ttaeb, Biblieih. Ctetorc., ISS. — Cotatin, Doewmnde 
wr rhUMre de France.^ OEuvresinedUee d'^beUard, 
introd. p. CXII. — Dtet. det êcieneet pMoioph. — T. Coo- 
alD, hUrodmetUm aux OBwvreâ inédttei d'JbaUard, — 
TenocmaDD, Manmel de Phitt. de la philoeopMe, — 
n. Uaoresa » de to Phiknaphiê icoUuUtue, Pyls, |M9. 
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* faiÂMPEivx (Pierre-Clémtfnt), général 
français, né à Coorbon, le 24 mai 1767, mort le 
28 joiUet 1800. Entré dans la compagnie des 
cadets gentilahommes de l'École royale mili- 
taire avec rang de soos-Ueotenant à cheral dans 
le régiment de chasseurs des CéTennes ( 12 aoM 
1786), Ctiampeanx, passé lieutenant ( 28]décem- 
bre 1786), conserra son grade lors de la forma- 
tion de ce régiment (6 mai 1788) , et arrira à 
càm de général de brigade en 1793. Suspendu 
par les représentants Saint- Just et Le Bas (8 no- 
vembre 1793) , il fut réintégré par ordre du Di- 
rectoire le 16 mars 1796. Blisà la disposition du 
général en chef de Tannée dltalie, qui lui confia 
le commandement du septième régiinent de hus- 
sards ( 27 mars 1797 ), il passa chef de brigade 
à la 22® division de gendarmerie, le 10 juin 
sifiTant. Frapiié d'une balle à la poitrine à la ba- 
taille de Marengo (14 juin 1800), il mourut à 
Tâge de trente-trois ans. Le nom du général 
Cliampeaux est inscrit sur les tables de bronze 
du palais de Versailles. A. S....Y. 

JrcÂives de la guerre. ~ MonU. imiv., 1791, p. tsi. 

CHAMPBiL (Pierre OU Léonard), jésuite et 
théologien français, né à Treignac, en lô90, mort 
le 12 avril 1669. Il entra chez les jésuites à Tàge 
de dix-neuf ans. Sectateur zélé d'Ocham et des 
nominaux, il enseigna la phflosophie et la théo- 
logie morale à Bordeaux. On a de lui : Xe5 Vé- 
rités catholiques f déclarées et prouvées se- 
lon la vraie idée qu'en ont eue les saints- 
pères, etc. ; Paris, Couterot, 1664, ukS"*. 

Vllrac, Feuille kebd^ 17». - WlUe, DiaHum biog. 
— Alegambe, BibL Soc. Jetu. 

GHAMPBiN ( Stanislas ), compositeur de mu- 
sique français , né à Bfarseille, le 19 septembre 
1753, d'une famille originaire de Grèce, mort à 
Paris, le 19 septembre 1830. Dès Tâge de treize 
ans il était maître de chapelle de la cathédrale de 
Payan, en Pr(i?ence. Après y avoir composé quel- 
ques morceaux de musique religieuse, il vint à 
Paris', à Tâge de vingt-trois ans , et parvint à 
faire exécuter à la chapelle du roi un motet à 
grand choeur. Le succès qu'A y obtint fut tel 
qu'on le chargea d'exécuter la messe en musique 
pour la fête de Sainte-Cécfle , qu'on célébrait 
dans l'église des Mathurins, En 1779 il donna 
son pronier opéra, le Soldat laboureur, au 
théâtre du bois de Boulogne (depuis salle du 
Ranelagh ). A partir de cette époque il produisit 
une série de pièces , dont la plupart eurent un 
grand succès, surtout la Mélomanie et les Dettes, 
opérai; en deux actes. L'école italienne devenant 
à la mode, il imagina de donner au théâtre de 
Monsieur, dont le privilège ne permettait que la 
musique italienne, un opéra intitulé : Le Nou- 
veau Don Quichotte, sous le pseudonyme de 
Ziaccharelli. Cet opéra fut vivement applaudi. 
Champein essaya une innovation hardie : c'était 
de £ùre de la musique sur des paroles en prose; 
il choisit pour cela une traduction littérale de 
rj^fecfre de Sophocle. A la répétition du premier 



acte, les suifirag^ nnanlmf» enoonragfereot od 
essai ; mais fl ne pot obteoir la représentalioi 
publique de TouTrage. Ses prlndpaiix opéras, 
après ceux que Doos avons dtés, sont : U Bosser^ 
en trois actes; Isabelle et Fernande deux actes; 
les Fausses nouvelles, deux, actes; les Tnâs 
Hussards , deux actes; Menzikof^, trois adei; 
les Ruses de Frontin, deux actes; les Déguise- 
ments amoureux, deux actes; f Avare amum- 
reux, deux actes, dont il fit la moaiqoe en vingt- 
quatre heures. S^ partitions se Astiognent pv 
des mélodies agréables; mais ses accompagne- 
ments laissent souvent à désirer. U Ait oMmbre 
de llnstitut Gmror de Fixe 

StatistUpÊé morale de la France. — Mogr, 4et Bem- 
cita-dm-Rkàne. 

GHAMPFBU (le comte DE), littérateur finan- 
çais, né dans le Bourbonnais, en 1766, mort à 
Moulins, en décembre 1828. U était soos-fieute- 
naot dans le régiment royal-Guyenne. En 1791 
il quitta la France, et fut rejoindre Farmée de 
Condé. U resta en Allemagne jusqu'à ce qie 
Napoléon eut autorisé la rentrée des émigrés. Il 
avait consacré le temps de son exil à des tra< 
vaux littéraires et à l'étude des langues. Cbv- 
les X le nomma inspecteur général des serfiees 
de la maison royale. Cham^eu a publié : ifit- 
toire de la guerre de trente ans^ tradiat de 
l'allemand de Schiller; Paris, 1803, 3 voL »-8*; 
— Expédition des Catalans et des Araganaàs 
contre les Turcs et les Grecs au commencewtmt 
du quatonième siècle, traductkia de l'espafMl 
de Moncada ; Ponthieu, 1824, in-8*; — les Cent- 
Jours, ode, Paris, 1825, in-8^ 

Qaérard. la France littéraire, 

«CHAMPl OU GBAMPT ( JacqUCS ), jurisOM- 

sulte français, vivait en 1641. 11 était avocat n 
parlement de Paris. On a de lui : to Coutume 
de Meaux, annotée, in-12; —la Coututne é§ 
Sezanne, suivie d'une Dissertation sur les 
substitutions et de plusieurs Questions ée 
droit coutumier, in-12; — la Coutume ée 
Melun, annotée, in 12. 

Boucber (TArgts, Meeufiret. — Morérl, Crama Od 
historicité. 

CHAMPIER, en latin gampkkiijsoqcampb^ 
Girs {Symphorien ), médecin français, né à 
Saint-Symphorieu-le-Chflteau, en 1472, mort m 
1Ô33. n reçut à Paris son instroctioa premîèfe, 
et vint étudier la médecine à Mon^Kllier. A 
LyoD, où il s'établit ensuite, fl obtint dan h 
pratique le plus grand succès. Attaché plus latl 
comme premier médecin à la personne da dœ 
Antoine de Lorraine, il suivit ce prince, qui tf 
rendait en Italie en 1509 avec le roi Louis XR, d 
se trouva ainsi à la bataille d'Agnadel, dont 9 1 
fait la description. Le 13 septembre 1515, il Ur 
sista à la bataille de Marignan; les services qil 
rendit alors lui valurent, de la part du doc .41- 
toine , le titre de Chevalier d'or ( eques auratws \ 
oninme il se qualifia ensuite lui-nsème en t£te^ 
ses ouvrages. Sa vanité parait au reste afÂ 
égalé sa sdence; ce qui prouve que les den • 
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pemreot trouver ensemble. C'est ainsi qiru se 
piquait de descendre des Caxnpegge de Bologne 
et des Campes! de Pavje; et qu'après avoir 
épousé Marguerite du Terrai! , de la famille du 
chevalier sans peur et sans reproche, il avait 
grand soin de faire ressortir cette alliance. Cette 
faiblesse le rendit l'objet des attaques causti- 
ques de Jules-César Scaliger, qui, dans un poème 
intitulé Àta, parle de fiymplioricu Cbampier 
clans les termes suivants : 

Champeriiu quif Ule, si peUt qal«quam, 
Respondeo, sed ScctoIs modo imucIs : 
ArdcUo nlnii, lotokos , tdment, Uinrens, 
Tllulo arelilatrt}, quod Oeus sit atroroiD, 
NiB candide Ule mentis hand teoet mlcam, 
Fabarlus, sedlDTUasqne ineptosqae, 
ScripUs aUeiils tndidit Mom nomen ; 
Ubo alteroTe verlHilo osqae mataU» 
Dam » offlcina barbartsslma agnoscas, 
Qnod si ille falsltaverit suum nomen 
Campeiflam e Champerio. Et faoltua dormlf, 
Demodite i O ncfl rumperia cachinuando. 

Ces vers n'ont rien de commun avec la (poésie 
du siècle d'Auguste; mais ils ne sont pas sans 
fondement. Les louanges que, d'autre part , on 
prodiguait presque partout à Cbampier ne contri- 
buèrent pas peu à exalter son amour-propre. 
C'est ainsi que reçu, lors de son passage à Pa- 
irie, dans le corps des médecins de cette cité , il 
flUt l'obiet d'im discours fort élogleux, de la 
psrt de Rttstaque de Pisan. A son retour à Lyon, 
il fut deux fois nommé conseiller échevin, en 
1530 et 1533, et il se montra dignede cetbonneur 
par les services qu'il rendit n eut ensniteUldée 
de la fondation d'une école de médedne à Lyon; 
et à cette occasion il ne manqua pas de se 
donner un nouveau titre, celui iVaggregator 
iMgdunensis, Il contribua aussi à l'établiiise- 
ment du collège de la Trinité dans la ni^mo 
▼me. Cependant il fut exposé à des dangeis sé- 
rieux lors d'un soulèvement occasioimé par la 
clirrté du |iain. il vit sa maison Hvnye au pillage, 
et dut chercher on refuge à la cour de Lorraine. 
Ses ouvrages se divisent en deux classes, ceux 
qui portent sur les matières diverses, notamment 
sur l*hlstoire, qu'il paraissait aimer, mais qu'il 
ne sut pas approfondir, et ceux qui se rattachent 
à la médecine. Ceux-là forment son litre sé- 
rieux devant la postérité. Le premier il chercha 
à établir un parallèle entre la médecine grecque 
et celle des Arabes, et Tun des première aussi il 
essaya d'écrire une biographie des médecins. S*il 
n'a pas complètement réussi dans cette tâche, il 
fiât bien tenir compte de l'état des connaissances 
an temps où il vivait. Ses principaux ouvrages 
sont : la Ife/des dames vertueuses ; Lyon, 
1&03, Ui-4% et Paris, 1516, in-4% gothique : il 
comprend quatre livres : le premier est intitulé : 
la yteur des dames; le second : du Régime du 
mariage; le troisième : des Prophéties des 
êibglles ; le quatrième: le Livre du vrai amour; 
— la Nef des princes et des batailles de no- 
blesse^ avec autres enseignements utiles et 
profitables à toutes sortes de gens, pour co- 



gnoistre à bien viivre et mourir \ dédiqués et 
envofés à plusieurs prélats et seigneurs ; Lyon 
1502, ln-4*, et Paris, Le Noir, 1525, in-8*; mêlé, 
comme le précédent, de prose et de vcra ; ^ ife- 
cueU ou chronique des histoires du royaume 
d'Austrasie ou France orientale, dite à pré- 
sent de Lorraine; Lyon, 1505, in-fol. gothi- 
que ; — Uber de guadruplici vila, etc. ; Lyon , 
1507, in-fol.; — Libelli duo : de medicinx 
Claris scriptorUms in quinque tractatibus 
divisus, quorum primus, etc.; Lyon, 1506, 
in-8* (1) ; — Dialogus in magtoarum artium 
destructionem spéculum, sive Spitome Ga- 
leni, seu Galenus abbreviatus , vel incisus et 
intersectus a Rosa gallica, continens prx- 
cepta quask ad medicam artem rectamque 
Vivendi formam plurimum conducunt; Pa- 
ris, 1514, in-4*; — Epitome commentariorum 
Galeni in libros Bippocratis; Lyon, 15169 
in-8» ; — Médicinale bellum inter Galenum 
et Aristotelem gestum, quorum hic cordi, 
ille autem cerebrofavebat, in duos libros di- 
visum, etc.; Lyon, 1516, m-8*; — Paradoxa 
in artem parvam Galeni; Lyon, 1516, hi-8*; 

— les grans Chroniques des princes de Savoie 
et de Piedmontf ensemble les généalogies et 
antiquités de Gaule; Paris, 1516, in-fol.; — 
la Vie et les gestes du preux chevalier 
Bayard, contenant plusieurs victoires par 
lui faites; Paris, 1525, fai4'' et Lyon, 1528» 
hi-4" ; —/e Myrœr des apothiquaires , plus les 
Lunectes des cyrurgiens ; Lyon, sans date, in-8* 
goth.; Paris, 1539; — Traité de Vancienneté 
et noblesse de Vantique cité de Lyon et de la 
rébellion du populaire de ladite ville contre 
les conseillers de la cité et notables mar- 
chands, à cause des bleds, en 1529, traduit 
du latin.de Piercham, par Théophraste du 
Mas (2); Lyon, 1529, m-8*g0th.; réimprimé 
sous le titre : Histoire des antiquités de la ville 
de Lyon , etc. ; 1648, in-4" ; — Hortus gallieus^ 
in quo Gallos in Gallia omnium isgritudi- 
num remédia reperire docet nec medicamini' 
bus egereperegrinis, quum Deus et natura de 
necessariis unicuiqueregioniprovideat; Lyon, 
1533, in-8*; — Campus Elysius Gallixamx- 
nitate refertus, in quo quicquid apud Indos, 
Arabas et Pœnos reperitur apud Gallos re- 
periri posse demonstratur ; Lyon, 1533, in-S**; 

— Periarchon , id est deprincipiis utrittsque 
philawphiae; Lyon, 1533, in-8*; — Vlta Ar- 
noldi de Villanova, en tète des œu>Tes de ce 
médecin; Lyon, 1520, 1532, in-fol.; — Vita 
Mtsux; Lyon, 1523, hi-8"; — Petit livre du 
royaume des Allobroges, dict longtemps 
après Bourgoigne en Viennois, etc.; Lyon, 
1529, in-8*; — Gallicum pentapharmacum, 

(1) Un passscre d'un tnUé InUtulé de Ugum divina- 
rumet humanarwn eonditori^s, qui foit suite à cet 
OQTraffe. a fait aUrtbaer a Cbampier le livre : De tribus 
tmpo^toribuê. 

{%) Champter 1 aonvent en recourt au paeidonyme oa 
ft fanaffrauune 
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rhabarbaro, agaricOj mannat terebinthina 
ei sene, gallicis constans^ cum DmuUi a 
Mutiis, medici Ragusani, epistola de tere- 
tinthinx retinx faeuUtUibus; Lyon, 1534, 
Jii-8*. 

mcéroB, Mémoirei, XXXH. - Slmler, Bpitomê BibL 
C Cegnerii. — La Croix da Matae . BiàL franc. — Per- 
necty, lês Lyonnalt Mgna de wtémoire. — Biog. midie. 
— Catal, de la bibL de Faicatmet. - Leiong , BibL hiH. 
de la France, 6d. FOntette. - HaUer, Bibl. ekirurç., I ; 
Biblioth, anaUmi^ I. — Branet, Manuel du Ubr^ 1. 

CHÂMPIKK ( Ckmde), ftieur de la Faverge, 
Corceiles et la Bastie, historien français, fiJs 
de SjmphorienChamiùer, né à Lyon, ▼ersl520. 
Il commença à écrire dès TAge de dix-huit ans, 
etalais8é:$in^tori^e2(/es Gaules; Paris, 1538 
«t 1540, in-16; LyoD, 1556, réimprimé arec le 
Catalogue des villes et cités assises es trois 
Coules, et suivi d'un Traité des fleuves et Jon- 
iaines admirables des Gaules, traduit du latin 
de Symphorien Cbampier; Paris, 1560, in-16; 
Lyon, 1573; — Traité des lieux saints des 
GculeSy où IS'otreSeigneur, par Finterces- 
sion des saints, fait plusieurs miracles; 
Lyon, 1556, in-16; traduit en italien; Venise, 
1558, in-8". 

Le père ColonU, Hitt. lit de Lyon, IL-Lelooff, Bikl, 
kitt. de la France. — Éloy, Dtcticnnaire hittorique 
de la utédeelne. — Moréri. Grand dict kiU. — Abbé 
Peroettl, B^ekerekes pour rki$t. de Lyon, 1, IW. 

«GHAMPiBB on GHAMPBGIIJS ( Jean Brut- 
BEif ), médecin français, nereu de Symphorien 
Champier, vivait dians la seconde moitié du 
seizième siècle. II pratiqua la médecine à Lyon. 
On a de lui : Averroes liber de Curandis mor- 
bis, dans les Collectanea de re medica ; Lyon, 
1537, m-4'; — Àvieennx de Corde jusque 
facultatibus libellus; ibid., 1559, in-8*'; — 
De re cibaria libri XXIi; Lyon, 1560; — Ca- 
ialogus librorum Galeni et quo hi sint or- 
dine legendi, dans TouTrage de Symphorien 
Champier intitulé : Cribratio medicamentorum 
/ère amnitim ; Lyon, 1534, in-8*'. 

ÉI07, Dictionnaire de la médecine. — Carrère. BibUo- 
tMégme de la médee. — Biograph. wiédicale. 

CBAMPiGN T ( Jean , chevalier de ), historien 
français, né en 1717, mort à Amsterdam, vers 
1787. Après avoir achevé ses études, il embrassa 
la carrière des armes, et fut nonmié colonel en 
1747. Rentré dans la vie privée en 1763, visita 
tour à tour l'Angleterre, la Russie et la Hollande, 
s'occupant de littérature. Il a laissé : le Maître 
et le serviteur, ou les devoirs réciproques 
d*un souverain et de son ministre, traduit de 
Tallemand de Moser; Hambourg, 1761, in-8**; — 
JSxamen du ministère de Pitt, traduit de l'an- 
glais d'Almon; La Haye, 1764, m-S*»; — Ré- 
flexions sur le gouvernement des femmes; 
Londres, 1770, in-8^ : cet ouvrage est dédié à 
Catherine H; — Lettres anglaises; Saint-Pé- 
tersbourg, 1774-1775, 6 vol. in-8«; — Histoire 
des rois de Danemark de la maison d'Ol- 
denbourg, jnaqa^en 1622, traduit de TaUeroand 
de J.-H. Schlegel; Amsterdam, 1776-1778, 3 vol. 
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in^o; — rÉtat présent de ia ItmiskoM; U 
Haye, 1776, in-8*; — Histoire abrégée éê 
Suède depuis les rois de ia maàton Wase; 
Amsterdam, 1776, in-4*; — Nouvelle kistoin 
éT Angleterre, depuis l'origine la plus reeuHi 
de ce royaume jusqu'en 1154; Amsterian. 
1777, 2 vol. in-4* , avec portraits. ( Cet oavnfe 
devait avoir quinie volumes et me s'arrêter qil 
1780 ). 

Qoérard, la France lUtérmkre. 
;cBAMPiif {Jean' Jacques), peintre pijB- 
gste, néà Sceaux, près Paris, le 8 septembre 1791 
Elève de StoreUi et de Régnier, Il s'est adoaé 
de préférence à l'aqnarelle. Champin a eipoié à 
presque tous les salons depuis 1819; à cefan et 
1824, il a obtenu plusieurs médaillée d'or. Ai 
salon de 1831 , une aquarelle d'une dimeaiBiii 
extraordinaire, r^résentant unepartie des cola 
de Provence prise des hauteurs de Nice, M 
a fait décerner la médaille d'or de première 
classe. Habile dessinateur, il a exécuté on gmi 
nombre de planches lithographiées avec wêê 
véritable supériorité, telles que les Vues ée 
Paris au quinUème siècle ; divers snfets is 
V Ancien et du Nouveau Testament, trHiéi 
à la manière de John Martin; la grude F» 
de Constantinople, d'après Gndin; les Vte 
d^Antibes et d'Avignon, etc. Il a publié pli- 
sieurs suites considérables : les Habitdiuu 
des personnages célèbres contemporains, m 
collaboration avec Régnier; Paris hittohqm, 
avec texte de Chartes Nodier; un Vo^foge èls 
Grande-Chartreuse; le Voyage dans T Amé- 
rique du Sud de Castelnau, etc.; enfin wêê 
série d'excellents albums destinés à Tétode pro- 
gressive du paysage. Comme dessinateur me 
bois, il a pris part aux plus belles pnblicitai 
illustrées de l'époque; le Magasin pittor»- 
que, V Illustration, t^c. £. Bueior. 

DoeumenU eommwHiquit. 

* CHAMPION (iin^oine de), prélat 8iiisse,fa' 
tre-vingt-quatrième évèque de Geoève, Mt 
en 1495. Il fut d'abord sénateur, ensoile prén- 
dent du sénat de Chambéry. Yolande, àvÀfem 
de Savoie, l'envoya en ambassade près des Sm- 
ses, et le fit ensuite grand-chancelier. Sa Umm 
étant morte , Champion embrassa l'état eodr- 
siastique, et fut nommé évèque de Moodcm, a 
1485. Le pape Innocent VUl l'appela à Véfàr 
copat de Genève en 1491. Le chapitre de G^ 
nève s'opposa à cette nomination, et désigna par 
évèque Chartes du Seyssel, rdigîeux de FcirÉc 
de Saint-Antoine du Viennois. Champion tnai- 
féra à Annecy la cour de l'olfidal, et ne cet- 
sentit à rendre ce tribunal à la ville de Geiti* 
qu'après un présent de 400 florins et llnpoâ- 
tion faite en sa faveur des langues de toos ks 
animaux tués à la boucherie. Charopioi ti' 
en 1493 un synode pour la réformation de su 
diocèse. U en publia les ordonnances soesk 
titre de : Constitutiones synodales tfistfi- 
patus Genevensis ;Genève| 1493, in-fol. di/tf. 
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fl^ea, BItMf éé Genêt», I. - Beuoo, Mémoires sur 
té9êcké dé Gtmiv, — Galcbcnoa, HUtotrê de la mat- 
mmâeSmoùiê» I. — Senebfer, Histoire lUtéraire </e Ce- 
■4m:— Richard et nirand, BibltoiMqmê sacrée, XII. ». 

CHÂMPIOBI (Pierre), jéswte et biographe 
fitBçais, né à Avranches ( Normandie), le 19 oc- 
fnbre ltt31 , mort à Nantes, le 28 juin 1701. U 
entra dans la compagnie de Jësas le 18 novem- 
bre 1651, et enseigna pendant dii ans la rhéto- 
rique. Il s'embarqna ensuite comme aumônier à 
botd d*ane flotte française destinée pour Caycnne. 
0e ntoar en France, il se fixa à Nantes. Il a 
Uàmé : la Vie du père Rigouleuc, jésuite, 
aotc tes traités de dévotion et ses lettres jpi- 
firtcef/ei; Paris, 1686 et 1694, in-12; Lyon, 
1735 et 1739, in-12; — la Vie et la doctrine 
spirituelle du père Lallemand Jésuite ; Paris, 
1694, in-ll; Lyon, 1735, in-12; Ayignon, 1826, 
in-12; — la Vie des fondateurs des maisons 
de retraite (M. Louis-Eudes de Kervilio, le 
père Yinoent Hoby et mademoiselle Catherine 
de Francfaerille) ; Nantes, en 1698, in-8<^. Dans 
cet onrrage Tantenr a pris Tanagramme de P/uh 



JNeMoMMHr* kittoriQue, — Richard et Gl- 
fMd, MMfotMffiM MMitff; — Qoérard, la France litU- 



CBAMFioii (François), théologien français, 
èb l'ordre des Jésuites, Tivait dans la seconde 
■ottié da dix-septième siècle. On a de lui un 
poCne latin intitulé 5/ayna; Paris, 1689,dansle8 
Poemata didascalica ; Paris, 1749, 3 toI. in-12. 

Ldoag, Miblioth, hitL dé la France. 

* (SAMPioif (Edtne), plus connu sous le 
nmom dn Petit manteau bleu, né à Cbâtel- 
OeBioir( Yonne), le 13décembre 1764, mort dans 
le même bourg, le 1" juin 1852. 11 avait gagné 
«s fortnne considérable dans le commerce; il 
l'employa an soulagement [des pauvres. Il fai- 
iait distribuer à tous ceux qui en demandaient 
des alimentft chands et substantiels , des vète- 
iDOits et do bois. Pour circuler plus librement 
dans la foule. Champion avait adopté on cos- 
tnne qoi le préservait dn froid sans gêner ses 
BMmvements : il couvrait ses épaules d*un petit 
L de drap bleu qui descendait jusqu'à la 
b; de là son surnom à' Homme au petit 
manteau bleu, A. de L. 

VjUamakrc de V Yonne, isis. — GuUte Cotteaa. 
itméi» Hoeraphique sur Champion. 

CBAHPIOR DBCicÉ (Jérôme-Marie), pré- 
latet homme d'État français, naquit à Rennes„en 
1735,etroounit àAix,le 22 août 1810. Issu d'une 
faniOe noble, mais peu favorisée de la fortune, il 
ftitdeatîné à l'état ecclésiastique. Un de ses frères, 
qd avait suivi la même carrière, était devenu 
évêqued'Auxerre. H put aussi prétendre à Tépis- 
copat; les avantages d'une instruction étendue et 
d'an esprit vif et pénétrant devaient autant qne 
sa naissance lui en aplanir les voies. U fut placé 
prêt de son frère, qui l'admit à partager les soins 
de l'administration diocésaine qui lui était confiée. 
Pea d'années après (en 1765), il fut appelé au 
poste nnportant d'agent général dn clergé de 



France, qn'fl occupa, loivantrnsage, pendant 
une période quinquennale, à la fin de laquelle 
il fut pourvu de Térêché de Rhodez. La faveur 
dont il jouissait à la cour le fit appeler, en 1781, 
à Tarchevêché de Bordeaux, et en 1787 à l'As- 
semblée des notables. Il fut élu député aux états 
généraux , où il se rallia un des premiers à la 
mj^rité du clergé, qui se réunit au tiers état, 
et fut applaudi lors de l'appel de son nom. 
Nommé membre du comité de constitution, 
le 14 juillet 1789, il fit, le 27 du même mois, lo 
rapport des premières opérations de ce comite, 
et proclama la nécessité de faire précéder le 
pacte constitutionnel de la déclaration des droits 
de l'homme. Par un contraste singulier, son 
frère, l'évêque d'Auxerre, qui était aussi m^nbre 
de l'Assemblée nationale, rejeta comme inutile 
toute déclaration des droits de l'homme. Ce 
rapport acheva de confirmer l'opinion qu'on s'é- 
tait déjà faite des sentiments patriotiques de 
l'archevêque de Bordeaux. Lorsque le garde des 
sceaux Bsrantin, en butte à l'animadversion 
publique, se vit obligé de résigner ses fonctions, 
ce fut sur Champion de Cicé qne Louis XVI 
jeta les yeux pour le remplacer. Depuis te car- 
dinal de Biragne, qui fit tant de mal à la France 
( 1570 à 1578), aucun ecclésiastique n'avait été 
élevé à la charge de garde des sceaux. En la 
conférant à !' arohevêque de Bordeaux, Louis XVI 
sembla reconnaître comme élément du système 
représentetif l'influence que la miyori^ ^^ As- 
semblées délibérantes peut exercer sur le choix 
des ministres. Cette nomination déplut beau- 
coup aux partis extrêmes. Les auteure ôw Petit 
dictionnaire des grands hommes de la révo^ 
lution allèrent jusqu'à dire « qu'il ne s'était 
« laissé faire garde des sceaux que pour mieux 
R avilir et pour éteindre à jamais cette première 
« place de la monarchie ». D'autres, plus chari- 
tebles, se contenterent d'insinuer qu'il n'avait dû 
son ovation qu'à des influences féminmes. 
Quoi qu'il en soit, O se maintint dans son mi- 
nistere depuis le 3 août 1789 jusqu'en novem- 
bre 1790. Un jugement plus sévère encore a 
été porté sur lui par un historien de nos joura 
(l'abbé de Montgaillard ) , qui l'avait connn. 
(( L'archevêque de Bordeaux montra fort peu 
<t d'équité comme chef de la justice, et ne fut 
<t pourvu d'ancun civisme comme Français. » 
n l'accuse, en outre, d'avoir favorisé les troubles 
de Montauban et de Nismes , M'avoir retardé 
pendant des mois entiers l'envoi des décrets, et 
laissé circuler de faux décrets expédiés sous le 
contre-seing du ministère de la justice. Une 
partie de ces griefs donna lieu à des dénoncia- 
tions et à des plaintes qui furent portées jusqu'à 
l'Assemblée nationale, an sujet desquelles» 
mandé à la barre, il donna des explications ])lug 
ou mohis satisfaisantes. Après avoir été l'ol jet 
d'autres inculpations relativement à sa conduite 
ministérielle, il se vit obligé de remettre les 
sceaux entre les mains dn roi. n avait dans 
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l'intervalle, adressé à TAssemblée natioDale plu- 
sieurs mémoires sur le pouvoir judiciaire, sur 
Torganisation du conseil du roi, sur les procédures 
criminelles, etc. Montgaillard nous révèle aussi 
un fait bien grave, qu'il prétend avoir appris de 
Champion de Cicé lui-même; c'est que le garde 
des sceaux fut chargé par Louis .XVI d'aller 
compulser les archives secrètes du parlement, 
pour prendre connaissance du protocole observé 
par les rois de France contre les résolutions d'an- 
ciens états généraux, l'intention du monarque 
étant de protester contre tous les décrets, sans 
exception. On ne peut s'empêcher de reconnaître 
que la position de Charopion de Cicé avait été 
d'autant plus diflicUe, qu'il s'était vu obligé de 
prêter son concours à des actes qu'il ne pouvait 
approuver comme évêque. C'est ainsi qu'il avait 
subi la nécessité de sceller les décrets de l'as- 
semblée nationale relatifs k la constitution ci- 
vile du clergé et aux biens ecclésiastiques. Après 
sa retraite du ministère , l'archevêque de Bor- 
deaux ne put conserver son siège, pour refus 
de serment Craignant les persécutions, il se 
vit obligé de fuir en terre étrangère, où il re- 
cueillit les dédains des prélats qui n'avaient fait 
aucime concession à l'esprit du temps. Il vécut 
ainsi loin de sa patrie pendant dix années; 
mais cet exil finit , par suite de sa soumission 
au bref du pape Pie YII, du 15 août ISOl, qui 
exhortait les titulaires des évêchés à donner 
leur démission. Cet empressement fut récom- 
pensé par le premier consul, qui le nomma ar- 
chevêque d'Aix. Installé dans son nouveau siège 
en juillet 1802, Champion porta surtout son 
attention sur l'organisation des séminaires et 
les améliorations à introduire dans les éta- 
blissements de charité. Sa mauvaise santé mit 
fiouventdes bornes à son zèle ; il atteignit néan- 
moins l'âge de soixante-quinze ans , et ne suc- 
comba qu'après une longue maladie. Sans parler 
des mandements et lettres pastorales qu'il pu- 
blia dans le cours de ses divers épiscopats, nous 
connaissons de lui le Rapport fait par M. Var- 
chevéque de Bordeaux , au nom du tomité 
choisi par P Assemblée nationale, pourjrédiger 
un plan de constitution; Paris, 1789, in-8°. 
J. Lamoureux. 

MonUetÊT de ITtf et 1790. - MontgalUard. HUtoin 40 
France depuU la/tn du règne de LomU Xf^l Jusqu'à 
18». — Corretpondance titteraire tecrète, 119% in-it. 

CHABIFIOR DU JURA ( Pierre- Félix), prêtre 
et homme politique français, né vers 1740, à 
Chamoz,près Saint-Claude, mort à Lons-le-Saul- 
nier, le 9 août 1804. Il était curé de Yobles lors 
de la révolution, et fut élu président du district 
d'Orgelet II écrivit à l'Assemblée nationale 
pour adhérer au décret qui ordonnait la vente 
des biens du clergé. Nommé, en septembre 1791, 
député du Jura à l'Assemblée législative, il vota 
le maintien des mots Sire et Al(vej/é, appliqués 
au roi : « Les fondateurs de la liberté, disait-il, 
ne sont point des esclaves. C'est la nation qui I 



est honorée dans la personne de son repréicih 
tant héréditaire. » Le 25 juin 1792, Il s'oppin 
à l'impression d'une adresse qui ooaseQUt à 
Louis XVI de a quitter le trêne, on de lontav 
mieux l'indépendance du peuple et de se laisar 
moins influencer par la reine ». En mars 1717 
il fut élu membre du conseil des Ancâens, et ci 
avril suivant, nommé commissaire du Dn^ctoin 
dans le Jura. H se servit deses pouvoirs pour sous- 
traire aux lois d'alors plusieurs anciens eoclésiM- 
tiqucs. Destitué par le Directoire en juilleC 1799; 
le 9 novembre de la même année il fit pufle 
du Corps législatif, et fut nommé par le eQQflQbl 
conseiller départemental du Jura. 
Monit. univ. ~ Biographie moderne. 

GBAMPioBi DE RiLOST (Charleê'-Françùitl 
jésuite et littérateur français, né à RemMsk 
1"' février 1724, mort à Orléans, en 1794. UM 
reçu proies dans la compagnie de Jésus le 2 lé- 
vrier 1757, et enseigna la théologie à La Flèche. 
Lors de la dissolution de sa société, il citn 
comme prêtre à l'église Saint-Vincent à Orléant; 
mais ayant refusé de prêter serment à la 00» 
titution, il dut se cacher pendant U terreur, il 
mourut dans sa retraite : On a de lui : Criiifm 
posthume d'un ouvrage de Voltaire ( les Cim 
mentaires sur Corneille); Londres, 1771, 
in-8*» ; — Réflexions impartiales sur 2ef oAier 
valions critiques de Clément (deux lettres 
adressées à lui-même); Oriéanset Paris, 177t, 
2 vol. in-12 ; — Morceaux choisis des pn- 
phètes, mis en IVançais, 1777, 2 vol. in-12;- 
Amusements lyriques d'un amateur ;?mf 
1778, in-8*>; — Catéchisme pratique; 17M, 
in-12 ; — Nouvelles histoires et parabokii 
Paris, 1786, in-12; Lyon, 1820, in-12, etPiris, 
1825, inl8. 

Qa(^rird, la France titteraire. — Feller, BtcgrÊfUt 
universelle, 

CHAMPION de PONTALIBR {Fra»Ç€Ù)f 

théologien français, né à Rennes, le 21 uctobru 
1731, mort dans la même ville, le 10 septembre 
1812. Il se fit recevoir profès dans lacompaipce 
de Jésus le 19 septembre 1752, et vint àPam. 
L'ordre des Jésuites ayant été aboli en Fraatt. , 
Champion se retira d'abord à Orléans, prèi di 
son frère, puis à Rennes, où il s'occupa d'étodtf 
théologiques. Voici les titres de ses principiiK 
ouvrages : Variétés d'un philosophe provinMi 
Paris, 1767, m-12; — le Trésor du chré^% 
ou principes et sentiments propres à rwwii- 
vêler et consommer le christianisme dans /» 
dmeSf dédié à M"'"' Louise de France, carmefile; 
Paris, 1778, 2 vol., in-12; et 1827, 3 voI.,fain; 
— le Théologien philosophe ; Paris, 1 786, 2 vol, 
in-8*'; — Nouvelles lectures de piété convOUh 
blés à tous les états ; Rennes, 1804, 4 vol., in-lt 
L'jtmi de la religion^ n« I4t8 ; » Kcrûanet , NUtiW 
tur les écrivains de Bretagne, p. MO. — Ue BoslofiÇ» 
Mélanges, \, 89, ~ annales catholiques. — Quérardi «< 
France littéraire. 

GHAMPiONMRT {Jcan-É tienne)^ général 
français, ne à Valence, en 1762, mort à Aiitib^ 
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le lOjanTÎer 1800. Quelques railleries sorrillé- 
gitimité de sa naissance lui firent abandonner sa 
fMtrie. nalla servir en Espagne, rentra en France 
en 1791,etprit parti poitrlaréTolution.Ilfat bien- 
tdtnoininé chef du siidème bataillon de la Drôme, 
et chargé de réduire l'insurrection des girondins 
dans le Jura. Sa mission terminée, il joignit 
l'année du Rhin, se signala dans one foule de 
rencontres, surtout à la reprise des lignes de 
Weissembourg et au déblocus de Landau, et 
passa à l'armée de SamlAe-et-Bfteuse ayec le^ 
grade de général de diTision. Il y concourut glo- 
rieusement à la bataille de Fleurus, où, assailli 
par des forces quadruples , il repoussa les at- 
taques dn prince Charles, culbuta la cayalorie 
de Kaunitz, et, s'élançant à la suite des Taincus, 
les tailla en pièces à Marbas , et leur enleva, 
après un combat sanglant, les hauteurs de 
Clermont Cbampionnet , qui avait employé les 
loisirs de la mauvaise saison à des méditations 
et à des études topographiqnes qui devaient as- 
surer ses succès, fut chargé de tenter le passage 
du Rhin. Dusseldorf, Wurt7bourg, Altenkirchen, 
forent tour à tour témoins de sa valeur et de son 
habileté. Il se disposait à poursuivre vivement 
les Autrichiens, lorsque les préliminaires de 
Leoben vinrent arrêter ses succès. Mais le Di- 
rectone ne le laissa pas oisif ; il lui confia le 
oommandemant de l'une des ailes de l'armée 
destinée à agir contre l'Angleterre. L'expédition 
n-eut pas lieu, mais il n'en battit pas moins les 
Anglais qui, débarqués à Blackoiberg, étaient 
venus bombarder Ostende. En 1798, le Directoire 
leHira de l'armée de Hollande pour lui donner 
le commandement en chef de l'armée de Rome; 
mais bientôt il se vit obligé, avec ses 13,000 
hommes, de se replier devant les 60,000 Napoli- 
tains que Mack poussait devant lui. D'un autre 
c(Mé, 7,000 Anglais débarquaient à Livoume. 
Cbampionnet, néanmoins, ne se déconcerta pas, 
et trouva dans son courage et son génie les 
moyens de faire face à tout. Bientôt il rentra en 
vainqueur dans Rome, fit investir Capooe, et 
s'empara de Gaète. Après la capitulation de Ca- 
pooe ( 10 janvier 1799 ), il put songer à la con- 
quête de Naples ; et en effet, le 23 janvier il fit 
son entrée dans cette vOIe. Il s'empressa de pa- 
cifier la multitude, et d'organiser la république 
parthénopéenne ;rpais ces institutions ne devaient 
pas avoir une longue durée, et le général en chef 
hii-mème éprouva la disgrâce du Directoire à la 
soite d'im arrêté qui, pris par le général, cliassait de 
Naples un commissaire du gouvernement, coui»- 
Me de concussion. Cbampionnet, destitué, fut tra- 
duit devant un conseil de guerre, traîné de brigade 
en brigade jusqu'à Blilan, et de là à Grenoble, où 
Il resta incarcéré jusqu'au moment où la révolu- 
tion du 30 prairial an vii le rendit à la liberté. 
Les nouveaux directeurs le nommèrent général 
en chef d'une armée des Alpes, qu'il lui fMlut 
réorganiser tout entière. Ses premières opéra- 
lions Airent heureuses; il se disposait à pour- 



suivre ses succès, lorsque fut livrée la funeste ba- 
taille de Novi. Chargé de remplacer Joul)ert, Il 
recueillit les colonnes qui avaient échappé an feu 
ennemi, et s'établit avec elles dans le littoral de 
Gènes. s'y trouva bientôt acculé dans la posi- 
tion la plus difficile, sans munitions^ sans argent, 
en face d'un ennemi nombreux. Il désespérait du 
salut de son armée, quand le retour de Bonaparte 
vint relever son courage. H mit aussitôt cette 
nouvelle à l'ordre du jour, envoya sa démission 
au Directoire, dans une lettre où fl signala le 
jeune général comme le seul homme qni pût 
sauver l'Italie. Cependant la 18 brumaire eut 
Ueo. Cbampionnet, que ses convictions républi- 
caines rendaient peu favorable à ce coup d'État, 
et dont la douleur et la honte avaient d'ailleurs 
brisé l'âme, demanda avec instances son rempla- 
cement n l'obtint, et se retira à Antibes, où il 
mourut. 

jroMlv. imio. - FicL et Omq, - Tblen. HM, de la 
févoluUoH française. — Le Bat, Dictionnaire enq/àUh 
pédiqut de la France. 

* cHAMPioiniiÈaB , et non CBiHPROinnèaE, 
comme on l'a écrit par erreur (Lucas) offider 
vendéen, établi à Brains, commune du comté Nan- 
tais, mort vers 1830. Lors do soulèvement roya- 
liste, en mars 1793, les paysans d'alentoor le 
mirent à leor tète. Avec cette troupe, qui comptait 
environ 1,500 hommes, Lucas Championnière se 
porta sur le bourg do Pellerin, an bord de la 
Loire : il s'en empara, ainsi qoe d'on navire 
mooillé dans le fleove. Deux petites pièces de 
canon , trouvées à bord de ce bâtiment, furent 
conduites en triomphe au Port-Saint-Père. Lucas 
Championnière continua de commander les in- 
surgés dn pays de Retz, en partage avec La Ca- 
tliélinière et Guérin l'alné. Comme eux, il coo- 
pératt avec Charette, et il s'attacha particulière- 
ment à ce général. Charette avait en lui une con- 
fiance enâre. Un jour, Lucas Championnièra 
lui exprimait des doutes sur la bonne foi du 
gouvernement britannique à l'égard des Bour- 
bons. — « Je crois peu, » répondit Charette, «au 
« déshitéressement des Anglais ; mais je saurai 
« jouer Pitt comme j'ai joué la Convention. » 
Dans l'organisation de l'armée de Charette, en 
1795, Lucas Championnière avait le grade de 
major de la division du pays de Retz : il fVit un 
des officiers qui restèrent jusqu'à la fin dévoués 
à la fortune de leur chef. Sous la Restauration, 
Lucas Championnière siégea dans la chambre 
élective comme député de la Loire-Inférieure. 11 
fit partie du tribonal d*honneor, composé d'an- 
ciens officiers royalistes, qoi eot à prononcer sor 
la conduite de La Roberie, poursuivi depuis 
trente ans par l'accusation d'avoir livré Cha- 
rette aux républicains. Le 20 avril 1826 , une 
décision motivée lava La Roberie de cette im- 
putation infamante. Lucas Championnière moo- 
rut peu de temps avant la révolution de Juillet, 
laissant des mémoires, qoe l'on dit curieux, sur la 
guerrede Ja Vendée, et notamment sur dm* 
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rette et sa campagne si remarquable dans l'hi- 
ver de 1793 à 1794. Ces Mémoires sont jusqu'à 
présent restés inédits. Th. Muret. 

Tb. Muret, Histoire du guerre* de Fouett, 

*cBAm9iONnikmm {Paul- Lucas) f fils du 
précédent, jurisconsulte français, né à Nantes, le 
2 mai 1798, mort à Paris, le 6 avril 1851. Il fut 
membre du conseU général de la Seine-Inférieure, 
n a écrit spécialement, et avec talent, sur les ma- 
tières d*enregistrem^t. On a de lui : Traité des 
droits d'enregistrement, Paris, 1835, 6 vol. 
in-S*", en collaboration avec M. Rigaud ; Supplé- 
ment à ce traité, 1851 , in-8* ; — Nouveau Dic- 
tionnaire des droits d'enregistrement, de timr 
bre, d'hypothèque et des contraventions aux 
lois du notariat ; Paris, 1 84 1 , in-8®. Cet ouvrage, 
publié séparément, forme en même temps le 
tome V du précédent ; — Manuel du chasseur, 
précédé de t* histoire du droit de chasse; Pa- 
ris, 1844, in-18 ; — Du droitdes riverains à la 
propriété des eaux courantes; 1845, in-8*. 
M. Cbampionnière a pris part depuis 1829 à la 
rédaction du Journal \QContr6leur de Venregis- 
trement, et il a fondé le Journal des communes. 
Le Comtrôlêur d« renreçistrtment. — Gatette des 
trUmnaux. -- Qaénrd, Suppl. à la Fr, litt. — Goyot de 
F«re, StatiU, de* gen* de leUre*. 

CHAMPLAIN {Samuel de), géographe et 
hydrographe français, fondateur de Québec et 
gouverneur de la Nouvelle-France ( av^ourd^hm' 
Bas-Canada), néà Brouage, dans la dernière moitié 
du 8ei7ième siècle , mort à Québec, en décembre 
1635. 11 suivit pendant les dernières guerres de 
la Ligue le parti d'Henri IV, qui lui accorda une 
pension en récompense de ses services. La paix 
l'ayant obligé à cesser ses courses sur les côtes 
de Bretagne, il ht aux Indes orientales no voyage 
de deux ans et demi, au retour duquel le com- 
mandeur de Chastes, gouverneur de Dieppe, 
pourvu de lettres patentes du roi qui l'autori- 
saient à continuer les découvertes de Jacques 
Cartier et à fonder des établissements dans les 
pays explorés par ce navigateur, lui fofTrit de 
fîEdre partie de l'expédition commandée dans ce 
double but par M. de Pont-Gravé. Champlain, 
après avoir préalablement demandé et obtenu Ta- 
grément du roi, partit de Honfleur, avec de Pont- 
Gravé, le 15 mars 1603, et arriva heureusement 
au petit havre de Tadousac, situé dans le fleuve 
Saint-Laurent, à quatre-vingts lieues de son em- 
bouchure. Y laissant leurs navires, les deux in- 
trépides chefs de l'expédition remontèrent le 
Saint -Itaucent avec cinq matelots, dans une petite 
harque, et poussèrent jusqu'au saut Saint-Louis, 
od Cartier s'était arrêté dans son second voyage. 
Ils quittèrent alors leurs barques, et pénétrèrent 
dans l'intérieur des terres , où Champlain, soit 
par lui-même, soit avec l'aide des renseigne- 
ments que lui fournirent les naturels du pays, 
dressa une carte des lieux qu'il avait visités, et l'ac- 
compagna d'un discours ou relation ; après quoi 
Pont-Gravé et lui revinrent à Tadousac. Bientôt 



après ils firent voile pour Honflenr, oh à lev 
arrivée ils apprirent que le commandeur de 
Chastes était mort. Aussitôt débarqué, Champiaii 
se rendit à la cour, et tenant la promesse qui 
avait foite à Henri lY, avant son départ, iiloi 
présenta le récit de son voyage» qui fut immédii» 
tement publié sous ce titre : des Sauvages, m 
voyage deSamuel Champlain, etc.; Paris, 1603^ 
in-8*^. La lecture de ce voyage impreasiooM le 
roi, qui résolut de faire poursuivre Kentrepriia 
interrompue par la mort de M. de Chastes, lod 
il concéda le privilège au sieur de Mous, gentil- 
homme saintongeais, lequel avait d^ fiitt,pir 
simple curiosité, un voyage à Tadousac Soo 
dessein était de chercher un pays plus au 8ud<po 
le Canada, pour le coloniser. Le roi ea DiToritt 
l'accomplissement en lui taisant expédier, le 
8 novembre 1603, des lettres patentes qui le 
nommaient vice-umral et lieutenant général de 
S. M. dans la partie de l'Acadie nommée autre- 
fois Norimbergue, avec plein pouvoir de faire la 
paix ou la guerre, de se livrer au ;commerce des 
pelleteries depuis le 40* jusqu'au 46* degré de la- 
titude nord, à l'exclusion de tout antre, et de 
concéder des terres jusqu'au 54* degré. Champlaîa 
accepta l'offre que lui fit de Mous pour Vaccon- 
pagner. Le navire qui les portait appareilla da 
Havre le 7 mars 1604, et arriva à la côte d'Acadie 
le 6 mai. Champlain employa les trois années 
qu'il passa dans le pays, soit à seconder de 
Mous et son lieutenant Pont-Gravé dans leurs 
ébauches de colonisation, soit à Caire sur lesoôtes, 
et même assez avant dans l'intérieur des terres, 
de nombreuses explorations, dont il a consigné le 
résultat dans la relation de ses voyages, contenant 
une description de la côte méridionale de F Aea- 
die et celle de la Baie-Française, comprise entre 
cette presqulle et le continent américain, qnH 
avait prolongés jusqu'à quelques lieues dans le 
sud du cap Cod ou cap Blanc (Saint-Louis). 

Revenu en France , et débarqué à Sami-BfalOy 
à la fin de septembre 1607, il n'y séjourna que 
six mois. De Mous, qui avait obtenu la continua- 
tion de son privilège et organisé une sociéfcé pour 
l'exploiter, délégua ses pouvoirs à Champlain, 
qu'il choisit pour son lieutenant, et qui, nommé 
« géographe et capitaine pour le roi en la ma- 
rine », fut investi du commandement de deox 
navires armés à Honfleur. Champlain ayant avec 
lui Pont-Gravé , comme capitaine de l'un de cet 
navires, partit d'Honfleur, le 13 avril 1608, et 
mouilla le 3 juin en rade de Tadousac, à une 
lieue du port du même nom « qui est , dit-U^ 
comme une avance à la rivière de Saguenay », 
Quoiqu'il se fit alors dans ce port un grand 
commerce de pelleteries , comme il ne pouvait 
contenir qu'un petit nombre de navires, que Ses 
hivers y étaient très-rigoureux, et que d*aUleuri 
le pays étaitaride, Champlain préféra se fixer dans 
un endroit qu'il avait remarqué à son précédent 
voyage, et auquel les naturels donnaient le nom 
de Québec : ce nom dans leur langue TouUtt 
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4f]re déirùU oo réMeiuemêni ^ sans doute à 
cMMe da rétrédssanent Babit da Saint-Laurent 
en eeC endroit. Champlain y anriya le 3 joillet 
1608, et malgré un rude hiremage, qui lui entera 
Tingt de ses compagnons, des magasins et des 
maisons entourées de jardins s*éleYaient au prin- 
temps suiyant. Telle fut l'origine de la capitale 
de la NouTelle-France. Ces traTaax de colonisa- 
tion locale n*empèchèrent pas Champlain , dans 
lea premiers mois de 1609, de remonter le Saint- 
Lanrent et d*y reconnaître un grand nombre 
dHea ou de rivières. S'embarquant , lui troi- 
sième, sur un canot indien, il pénétra résolument 
cba les Iroquois, à la tête des Algonquins, leurs 
ennemis. Après avoir assuré la victoire à ses 
alliés, il donna son nom au lac sur les bords du- 
quel la bataille s'était livrée, et s'en éloignant, 
il descendit la rivière des Iroquois (depuis Ri- 
chelieu ), rentra dans le Saint-Laurent, et revint 
à Québec. Peu de temps après , animé du désir 
de consolider et d'étendre l'étabUsseroent dont il 
venait de jeter les fondements, il se décida à 
venir demander au roi les secours nécessaires ; 
et ayant laissé pour gouverner, en son absence, 
un borome fort entendu, nommé Pierre Chavin, 
il arriva en France au mois d'octobre 1609. Re- 
venu au Canada l'année suivante , fl battit de 
Doovean les Iroquois à l'embouchure de leur ri- 
Tière. Vers le même temps, stimulé par le faux 
rapport d'un Français qui avait hiverné chez les 
sauvages, mais plus encore par les découvertes 
dllndson , Chaônplain s'occupa activement de 
chercher, en parcourant les pays au nord du 
Saint-Laurent, une route pour aller en Chine et 
dans llnde en passant par le nord de l'Amérique ; 
nne excursion qu'il fit dans ce but à la rivièro 
d*Ofawa fut sans résultat, parce que, parvenu 
à 47** de latitude, c'est-à-dire à 75 lieues ma- 
rines des côtes de la bâte où les Anglais avaient 
pénétré, fl renonça à aller plus avant, d'après ce 
qne lui dirent les naturels du pays. 

Sll avait été utile d'explorer les contrées voi- 
sines, et surtout de nouer avec les sauvages 
des rdations propres à les empêcher d'entra- 
ver l'accroissement de la colonie , il devenait 
nagent de s'occuper des moyens immédiats d'en 
assurer le développement. C'est ce que fit Cham- 
plain en défrichant Mont-Réal et un tlot voisin, 
qu'il fortifia. Mais, manquant de bras et de 
moyens matérids, il vint, à deux reprises (1611 
et 1612), en chercher en France. Bien lui prit, 
dans te second de ces voyages, de se Aiirc don- 
ner les pouvoirs de lieutenant du prince de 
Coodé, investi du titre de Ueutenantjgénéral de 
la NonveUe-Franoe : ces pouvohv lui servirent 
d'égide pourrepousser les prétentions des associés 
de M. de Mons , qui voulaient l'évincer et lui 
substituer Pont-Gravé. Pendant les quatre an- 
nées que durèrent ces démêlés, Champlain fit 
divers voyages au Canada. Dans celui de 1615, 
il amena avec lui des religieux de l'ordre des 
Béooltets , qui l'aidèrent dans son œuvre en ré- 
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pendant te foi chrétienne dans te ootente. Quant 
à lui , reprenant son projet de découvrir on pas- 
sage au nord de l'Amérique, fl remonta une se- 
conde foU te rivière Otewa, s'avança dans l'ouest, 
tantôt en canot, tantôt par terre, et parvenu au 
tec Huron, il en côtoya les bords au sud-est. Il 
se dirigea ensuite au sud, et vint par terre jus- 
qu'au lac Ontario, qu'A traversa; après avoir 
dirigé les Hurons dans la guerre qu'ils faisaient 
aux Iroquois, il passa l'hiver au milieu des po- 
putetions algonquines, dont fl étudn à fond les 
moeurs et les usages. Il ne les quitta que te 20 
mai 16l6,pour regagner Québec, oùfl arriva après 
quarante jours de route. Au mois de jufllet sui- 
vant, ayant laissé à Pont-Gravé le soin de diri- 
ger les affaires dote colonie, il repassa en France, 
et débarqua à Honfleur, le 10 septembre. Ces 
fréquents voyages en France lui étaient com- 
mandés par l'intérêt de son entreprise. De loin 
il n'obtenait rien : tout ce que pouvait fiiirc le 
prince de Condé, c'était de prêter son nom; 
mais, occupé d'intrigues de cour et dépourvu 
de toute autorité, il ne pouvait ni être secondé 
par le gouvernement ni maintenir la bonûe hap^ 
monie entre les associés, qui, par jalousie les uns 
des autres, laissaient Champlain manquer de 
tout Ce dernier lutta pied à pied contre les ob- 
stacles qu'on lui suscita pendant quatre ans. En- 
fin, en 1620, le prince de Condé ayant cédé sa 
vice-royauté à son beau-frère le maréchal de 
Montmorency, et celui-ci ayant choisi pour le re- 
présenter en France M. Dolu, homme probe et 
zélé, Champlain, persuadé que te Nouvelle- 
France allait changer de face, se décida à y con- 
duire sa famille. Une nouvelle compagnie, qui se 
forma l'année suivante, le nomma lieutenant gé- 
néral pour le vice-roi de la Nouvelle-France. 
Rassuré sur l'avenir, fl redoubla d'ardeur. Les 
progrès de te colonie avaient jusque là été nuls, 
et Us furent encore lents; car lorsqu'en 1624 il 
obtint de la compagnie les fonds qu'fl demandait 
depuis quatre ans pour commencer à fortifier 
Québec et il'entourer de remparts, on n'y comp- 
tait pas plus de cinquante maisons. Des dissen- 
sions entre Tancienne et la nouveUe compagnie 
ayant eu pour résultet de le priver du secours 
dont il avait \\n besoin indispensable, force lui fut 
de revenir le solliciter en personne, vers l'automne 
de 1624. Le duc de Ventadour, qui avait suc- 
cédé à M. de Montmorency, lui promit de sa- 
tisfiure à ses demandes, et le confirma dans son 
gouvernement; mais fl eut encore bien des dfl- 
Acuités à surmonter, et il ne put partir de Dieppe 
qu'au mois d'avril 1 626. A son retour à Québec, fl 
poussa activement les travaux du fort qui dé- 
fendait te ville, et en construisit un autre à sept 
ou huit lieues au-dessous , à l'endroit appelé le 
cap Tourmente. L'année suivante , les événe- 
ments prouvèrent qu'il avait sagement agi en 
s'occupant de ces travaux. En effet, les Anglate, 
prenant prétexte du siège de La RocheUe, en- 
voyèrent au Canada six vaisseaux et quelques 
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autres bAtiments soas les ordres du I>ieppois 
Dayid Kertk , caMniste exilé*, qui s'avança jus- 
qu'à Tadousac, brûla les maisons du cap Tour- 
mente, en enleya les bestiaux, et envoya sommer 
Champlain, le 8 juillet 1628, de se rendre « plu- 
tôt de courtoisie que de force ». Charoplain, après 
avoir pris l'avis des notables de Québec, dont la 
population no s'élevait pas encore à deux cents 
personnes, fit à cette sommation une réponse 
à la fois ferme et prod^te, qui décida Kertk à 
s'éloigner. Toutefois, ayant rencontré à la sortie 
du Saint-Laurent, une flottille qui venait ravi- 
tailler Quét>ec, il l'attaqua et s'en empara. La colo- 
nie se trouva ainsi privée de secours et de vivres, 
dont elle avait un besoin urgent. Pour comble 
de malheur, la récolte fut mauvaise; et quand, 
un an après, Kertk et deux de ses frères revin- 
rent avec des forces plus considérables, les seize 
colons qui secondaient Champlain dans la dé- 
fense du fort étaient réduits à se nourrir de ra- 
cines trouvées dans les bois , et n'avaient pas de 
quoi tirer plus de deux ou trois volées de quel- 
ques canons. Toute défense étant impossible, 
Champlain capitula, mais avec dignité : la con- 
vention qu'il signa le 20 juillet sauvegarda les 
intérêts des colons. 

Deux mois avant ces événements, la paix avait 
été conclue entre la France et l'Angleterre. A 
sou arrivée à Londres, Champlain protesta 
contre la légalité de la prise de Québec; et l'am- 
bassadeur de France entama des négociations 
qucRichelteti appuya de l'armement de six vais- 
seaux. L'Angleterre, ne voulant pas recommen- 
cer la guerre, signa à Saint-Germain-en-Laye, 
le 29 mars 1630, la restitution d^ Canada, dont 
Champlam reprit le gouvernement en 1633. Ri- 
chelieu, qui avait la ferme résolution d'assurer 
son établissement, loi procura tous les moyens 
d'atteindre ce bot. De ce moment Québec , qui 
jusque là n'avait été qu'une bourgade, prit l'im- 
portance d'une lille. Les sauvages, que les 
mauvais traitements des Anglais en avaient tenus 
éloignés, accoururent dès qu'ils apprirent le re- 
tour de celui qu'ils appelaient leur père, et, répon- 
dant par un atisolu dévouement à la bonté qu'il 
leur montra toujours, ils le secondèrent avec ar- 
deur dans ses travaux. Champlain mourut à Qué- 
bec, au mois de décembre 1635, peu de temps 
•après y avoir assisté à la fondation d'un collc^ 
destiné à élever les enfants du pays dans la re- 
ligion chrétienne et à les familiariser avec nos 
mœurs et notre langage. 

Champlain possédait toutes les qualités né- 
cessaires à un colonisateur. D'un tempérament 
robuste, qui lui permettait d'endurer toutes les 
fatigues et de braver impunément les dangers , 
il joignait à ces avantages physiques les moyens 
de se concilier les populations indigènes par son 
habileté à ne les point froisser, par sa vigilance 
è satisfaire ou à prévenir leurs besoins, par le 
soin qu'il eut toujours d'être juste et bon envers 
elles. Son énergie et sa présence d'esprit dam le 



péril ooncoOTaîent à les sobjngner. En on mot, 
ce ftit un véritable fondateur; et aon Bonest j 
inséparable de celui de Jacques Cartier, dont il i 
liéoonda et continua les découvertes. 

Indépendamment;du premier voyage de Chm- 
plain, publié en 1603, et déjà dté, ea « : 
les Voyages et découvertes.,, en la NowftUt" 
France es années 1615 à 1618; Paris, CdM, 
1619, 1620 et 1627, in-8% lig.; — /es Fofd^li 
de la Nouvelle-France. ocMmtale^ éàU Cè> 
fuufn, faits par de Champlain,,, ; et tfoirftt 
les découvertes qu'H a faites en ce pop ^ 
puis \W3 jusqu'en 1629, ensemble la nto- 
tion de tout ce qui s'est passé en la Nouvelle' 
France en 1631, etc, ; Paris, P. Leuureee Col- 
let, 1632,in-4% fig.; édition très-recherchée, <* 
se trouvent la Doctrine chrétienne du P. Ls- 
desme, en français, avec la traduction caaartiiie 
du P. Brébœuf (d'abord imprimée àRoocs, 
1610, in-S** ), et aussi V Oraison Dominieale et 
autres prières en canadais, par le P. Massé. 
M. Bmnet (Manuel du lihraire, tom. V p. 62t) 
doute de l'existeace d'une édition de 1640, in4% 
désignée par la Biographie universelle oomne 
la meilleure de ces Voyaiçes; M moins ne l'a-t-M 
trouvée mentionnée dans aucun des bons cata- 
logues qu'il a consultés. Peut-être me s'agil-il que 
d'un titre rafratclii. Quant à l'édition de Paris, 
août 1830, 2 vol. in-8*, faite sur celle de 1632, 
elle a été pen soignée et a'a pas de fî^ves. 
Les récits de Ctiamplain sent erapreiats d'n 
certain caractère de vérité; mais ils acoBseot 
parfois chez leur auteur trop de crédaMé. Les 
contes ridicules qu'il avait admis légèrement 
dans les premières éditions de ses ▼oyiges 
avaient motivé ce reproche , qni a cessé d'être 
fondé depuis qu'il les a fait disparaître de l'é- 
dition de 1632. Il adonné à la fia de cette édi- 
tion un Traité de la marine et du devoir (Pun 
bon marinier, dans lequel il a Ftt»8emblé toulss 
les connaissances que possédaient les OMrias 
de son temps, connaissanoes très-déCectiieases , 
puisque l'astrolabe et Tarbalestrille étaient les 
seuls instruments dont on se servtt ftaw l'ob- 
servation des laCilBdes , et que poar la cons- 
truction des cartes marines on taisait seulement 
usage de relèvements obtenns à. l'aide de la bous- 
sole et de distances estimées à vne d'<eil. Le 
Traité de la marine nous apprend aussi que le 
lochj instrument em|)loyé en Angleterre depois 
1570 pour mesurer le sillage ou route do navira^ 
n'a commencé à l'être que vers 1630 par les 
marins français, qai jusque là se bomùnent 4 
estimer à l'fflll leur route et la dmtaace des ob- 
jets. Champlain a contribué à perfectioasMr la 
navigation en propageant l'usage de cet iastr»- 
ment, en ea donnant la description et en Indi- 
quant les moyens de s'en servir. 

P. Letot. 

négation dt la NouvelU France ; pu Pierre Btare, 
Jésuite; Lyon. i6tG, Wi-lt. ~ HMoire.de ta MomveUe 
France, de Marc T,c»«irt>nt et do P. Cbwrterois. — 
UitUHre 4$ Ihtppt, pw H, VntL 
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CBAMPNBSLJÈ (Marie Desmares), actrice 
française, née à Rouen, en 1644, morte en 1698. 
£Ue était la petite-fiUe d'un président au par- 
lement de cette Tille, qui déshérita son fils pour 
on mariage conclu sans son agrément. La jeune 
Uarie chercha dans ses avantages physiques, 
dans ses heureuses et précoces dispositions pour 
V la scène, des ressources que la maison paternelle 
D6 pouvait lui oiTrir. Elle entra au thôÀtre de 
M Tillê natale, et épousa Tim des acteurs de cette 
troupe, Charles ChwUlet , sieur de Champ- 
wiêsié. 

Les talents de l*un el de Tautre les firent bientdt 
appeler à Paris. Tous deux y débutèrent avec 
Mccès, en 1669, au théâtre du Marais, et con- 
lÎDuèrent avec le même bonheur leur carrière 
dramatique, d*abord sur le théâtre de l'hôtel de 
.Boargiogne, puis sur celui de la rue Guénégaud. 
Le mari, qui jouait dans les deux genres, tra- 
gique et comique, plus goûté toutefois dans le 
dernier, composa, en outre, quelques petites 
pièces assez agréables : le Florentin, la Coupe 
enchantée, qa*à la vérité il fit en société avec 
La Fontaine, et les Grisettes, ou Crispin che- 
valier, sont les meilleurs de ces ouvrages. 

La Champmeslé (ce la, peu galant, désignait 
alors toutes les comédiennes mariées ou non) 
s'était pas un de ces talents supérieurs qui n'ont 
besoin que d'eux-mêmes pour se placer à leur 
nng; mais elle avait de l'esprit naturel, de l'a- 
viabilité, de la grâce , et cette docilité modeste 
qui n'est pas toiyours le partage des personnes 
et sa profession : elle sut apprécier le bonheur 
de recevoir des leçons de Racine. Formée, on 
peat dire même stylée par lui, elle éclipsa toutes 
aei rivales , et obtint tous les suffrages, surtout 
dans les TC\es que lui confia ce grand poète. Des 
témoignages certains nous en restent dans les 
lettres de M"** de Sévigné (1), dans les vers de 
La Fontaine à la célèbre actrice, eo lui dédiant 
joo conte de Belphégor ; enfin, dans ces vers du 
satirique fameux, devenu son panégyriste : 

Jamais Iphigénie en Aallde Immolée 
Ke eoAta tint de pleurs à la Grèce atsemblée 
Qse dans llieareox apecUele à nos yeux étalé 
En a toit tous ion nom verser la Champmeslé. 

(BOILSAU. } 

Cette finnme, qui exprimait si bien l'amour, 
Alt anssi une de ses ferventes prétresses. Elle 
eut, dit-on , l'auteur de Phèdre non -seulement 
pour maître, mais pour amant ; et un mauvais 
jen de mots, que nous a conservé la tradition, 
nous apprend que cette passion fut déracinée 
dans son ccrar par le tonnerre, c'es^à-dire par 
le comte de Clerroont-Tonnerre. Le sieur de 
Champmeslé eut successivement ou même simul- 
tanément bien d'autres rivaux, s'il faut s'en rap- 



(1) Voici comment s'exprime madame de Sévigné : 
« Racine fjit des comédies pour h Champmeslé : ce n'est 
« pas pour les siècles à venir ; si Jamais II n'est plus 
« Jeone, .et qu'il ait cessé d'être amoareux, ce ne sera 
m plut ta r ' 
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portera l'épigramme, passablement libre, que se 
permit sur ce w^ti le chaste Boilcau : 

Oc six amants contents et non Jaloux. 
Qui tour à tour serraient madame Claude, 
Le moins volage était Jean sou époui» etc. 

Lorsque les divers théâtres de Paris ou l'oii 
représentait la tragédie ei la comédie furent réu- 
nis, en 1680, la Champmeslé y Ait conservée pour 
jouer les premiers rêlcs tragiques. Elle avait plus 
de cinquante ans lorsqu'elle quitta la scène, et n'en 
comptait que cinquante -quatre quand elle mou- 
rut, à Auteuil, où elle s'était retirée. [M. Ourry, 
dans YEnc. des g. du m.]. 

Lrsfr{fres P.irfalcr, Hittoire du Th,-Françai$. — Gull- 
berl. Mémoirti bioçraphiquei de la Seiné-Jn/érieure. 
Encyclopédie méthodique. — l^maxurier, Calerie des 
acteurs. 

CHAMPMESLÉ (Charles Chevillet, sieuroE), 
auteur et comédien français, né à Paris, mort 
dans la même ville, en 1701. Il était fils d'un 
marchand de rubans, et débuta sur le ttiéâtre de 
Reucn. Il devint auteur de plusieurs pièces dra- 
matiques , qu'il composa seul ou en société avec 
La Fontaine. Le principal mérite de ses comédies 
consiste surtout dans la peinture fidèle des petits 
ridicules de la société bourgeoise. Les situations 
en sont intéressantes, les incidents heureux et 
plaisants, le style badin et enjoué, mais exces- 
sivement négligé. Presque tous les dénoûments 
sont manques ou mal amenés. Il fut frappé de 
mort subite, trois ans après la mort de sa femme, 
et au moment où il venait de faire dire une messe 
de Requiem pour celle qui, comme épouse, l'a- 
vait si souvent trompé (voy, l'article précédent). 
Champmeslé a composé les pièces suivantes : 
les Grisettes, ou Crispin chevalier, comédie en 
un acte et en vers, 1671 ; — V Heure du Ber- 
ger, pastorale en cinq actes et en vers, 1672; — 
la Rue Saint-Denis, comédie en un acte et en 
prose, 1682; — le Parisien, comédie en dnq 
actes et en vers, 1682 ; — les Fragments de Mo- 
lière, comédie en deux actes et en prose, 1 684 ; — 
le Florentin, 1685 ; en collaboration avec La Fon- 
taine; — la Coupe enchantée, 1688 ; id.; — le 
Veau perdu, 1689 ; id. ; — Je vous prends sans 
verd, 1693, ibid. ; — Za Veuve, comédie en un 
acte et en prose, 1699. Les œuvres de Champmeslé 
ont été imprimées, à Paris, 1742 ; 2 vol. ln-12 
Les frères Parfalct, Histoire du ThéOtre-Pranfait, — 
L«maznrlcr, Galerie hlitorique des acteurs. — Ourry, 
Encyclopédie des gens du monde. — flnllbert, M4moire$ 
biographiques de la Seine-lnferieure. 

GHAMPOLLiO!! le jeunc (Jean-François), 
célèbre orientaliste français, né le 23 décembre 
1790, à Figcac (départ, du Lot), mort à Paris, 
le 4 mars 1832. Élève de son frère, il montra 
dès son enfance les plus heureuses et les plus 
précoces dispositions pour l'étude des langues 
grecque et latine et pour le dessin; il copiait, 
en guise de récréation, les alphabets hébreu, sy- 
riaque, éthiopien , et s'adonnait à l'étude de l'hé- 
breu, ainsi qu'à celle des médailles, dont la 
MbHothèque de aon ficère nolBniiait les priii« 

21. 
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cipaux ouvrages. On attribua même le défaut 
dans la position de son œil gauche à ses lec- 
tures pendant la nuit à la lumière d'une lampe 
mal placée pour l'éclairer. Les inspecteurs géné- 
raux des études ayant été frappés de son aptitude 
et de son savoir, il fîit nommé élève du gou- 
vernement au Lycée, institution que le premier 
consul venait d'établir, et il sut faire mar- 
cher de front l'étude approfondie de l'hébreu, 
du chaldéen, du syriaque, de l'éthiopien et sur- 
tout de l'arabe. 11 traduisit plusieurs parties de 
la Bible; il fit aussi un extrait méthodique des 
géographes arabes ; enfin, voulant se faire auteur, 
il composa Sur les Géants de la Bible un mé- 
moire pour démontrer que leurs noms, ramenés à 
l'étymologie hébraïque, étaient ceux des phéno- 
mènes naturels personnifiés et mis en scène. En 
1806, cette dissertation fut envoyée à Millin, qui 
engagea le jeune orientaliste à venir à Paris. 
Plus tard on trouva dans les papiers de l'auteur 
la copie de ce mémoire, sur laquelle il avait écrit 
de sa main : ma première bêtise. 

On s'occupait alors beaucoup de l*Égypte. 
Fréret, l'abbé Barthélémy et autres savants 
avaient dit que la langue copte était l'ancienne 
langue des Égyptiens. Le jeune lycéen pensa que 
les noms antiques des provinces et des villes de 
l'Egypte devaient appartenir à cette langue ; qu'en 
recueillant ceux qui se trouvent dans les auteurs 
grecs et latins, en dépouillant d'autres noms de 
leur enveloppe arabe et hébraïque et les appH- 
(juant aux localités, on pourrait reconstruire ainsi 
la géographie de l'Egypte pendant le règne des 
Pharaons; il recueillit les matériaux nécessaires, 
arrêta le plan de l'buvrage, dont il rédigea l'in- 
troduction, et il y exposa l'objet de ses recherches, 
qu'il résuma dans une carte dressée et dessinée 
de sa main. Celte introduction fut lue, le 1**^ sep- 
tembre 1807, à l'Académie de Grenoble par Tau- 
fcur, alors âgé de seize ans. Sur la recommanda- 
tion du préfet,'M. Fourier, qui avait fait partie de 
l'expédition d'Egypte, entretenait le jeune Cham- 
pollion dans l'étude de ce merveilleux pays. Son 
frère le conduisit à Paris, où M. Fourcroy l'ac- 
cueillit favorablement. Mis alors en rapport avec 
les savants et littérateurs tels que Millin , Lan- 
glès, Silvcstre de Sacy, Chezy, Van Praet, amis 
<lc son frère , il profila de leurs conseils, et con- 
sacra toutes les journées à l'étude et aux leçons 
du Collège de France, de l'école des langues orien- 
tales ou au milieu des manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale , enrichie alors des manuscrits 
coptes provenant de la congrégation de la Pro- 
pagande de Rome. La langue copte était l'objet 
principal de ses études. A cette époque il reçut de 
Londres la gravure de l'inscription hiéroglyphi- 
que de Rosette. Son examen le convainquit qu'au 
moyen de la langue copte on devait parvenir à 
lire les inscriptions liiéroglypliiques. Il se créa 
donc une grammaire copte, qui fut l'objet de ses 
soins persévérants, et qui est restée en manus- 
crit dans la collection appartenant, au gouvome- 



ment (1) ainsi que le Dictiomudre eopte, ^1 
augmenta jusqu'à ses demiers moments. 

Après s'être perfectionné dans la connaîaawe 
de l'arabe, du persan et du sanscrit ponr coofè- 
rer les idiomes asiatiques entre eux, il oommoçi 
en 1808 à pénétrer dans le secret de récritm 
hiéroglyphique, et en comparant les signes d'n 
papyrus démotique avec ceux de l'inscriptioid^ 
Rosette, il découvrit les vingt-dnq leitmégip- 
tiennes mentionnées par Plutarque. Dès Ion fliiril 
l'habitude d'écrire avec ces caractères démofiqoii 
ses notes personnelles et familières , ou mtee 
à transcrire des textes coptes, et à en oompoier 
comme exercice de cette langue, qu'A cherdMit 
à se rendrenle plus en plus fomilière. C'est mène 
sur une de ces compositions coptes écrites en a- 
ractères antiques qu'un savant acadéiniciai s'e4 
trompé en la publiant comme un texte égyptiai 
de l'époque des Antonins (2). 

En 1 809, à la création de l'université impériale^ 
ChampoUion fut nommé professeur d'histoire à 
la faculté des lettres de Grenoble » et c'est di 
haut d*une chaire de province que lurent mises et 
circulation les nouveautés que les plus cnrienseï 
recherches et les plus importantes découvertes 
de l'Europe savante et des voyageurs codIhb- 
porains avaient acquises à la science, le toots|h 
puyé de textes orientaux traduits pour la pre- 
mière fois. En 1811 il publia ses Observalim 
sur le catalogue des manuscrits coptes dnmoiéi 
Borgia (ouvrage posthume de Zoega). H y il 
remarquer un fragment contenant une série de 
Recettes contre les maladies de lapeau^ dent 
l'huile et le charbon sont la base curative(3). 

Pour imprimer l'ouvrage sur la géographie pri- 
mitive de l'Egypte, des caractères coptes et grecs 
flirent achetés à Paris et portés à Grenoble, et 
en mai 1811 trente exemplaires de rintrododieB 
suivie du Tableau géographique tout entier, et 
furent détacliés. Ce prodrome, qui fit nne grinde 
sensation à Paris, ainsi que les articles détachée, 
Memphis et Thèbes , furent une prise de posée»- 
sion des recherches de ChampoUion. L*ouvnfle 
parut dès 1814 ; son titre annonçait un'tmvail gé- 
néral sur toutes les institutions égyptiennes, géo- 
graphie, religion , langue , écriture, histoire de 
l* Egypte sous les Pharaons ; mais les deux fo- 
lûmes publiés ne contenaient que la Desari;^ 
tion géographique. Les matériaux pour les an- 
tres parties étaient amassés soigneusement*; toi 
documents nouveaux, tirés des ruines de l'Égypee, 
étaient commentés, et l'auteur osa dire alors : 
« Cette étude suivie fortifie chaque jour davintagi 
l'espérance flatteuse, illusoire peut-être, qu*oei 
retrouvera enfin sur ces tableaux où l'Egypte n'a 



(1) Par on coupable abas, cette grammaire a été t 
mée à Rome après la mort de l'aoteur. Voy. ifoCifli rar 
deux grammaires coptes publiées en Italie^ par Cbaopol- 
Uon-Fl«eac.tJaiii ISM, 1d-8«. 

ri) Revue archéologique do 11 mal 1S48. 

(S) Magasin encyclopédique, octobre iSll. La tradiw* 
tton complète de ce morceaa copte avec les i 
talres de ChampoUion eifato paanl let i 
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peint que des ol9etomatériel8,le880D8 delà kmgae 
et les expressions de la pensée (1). » M. de Fon- 
tnies» grand-maître de Tuniversité, écriYit alors 
à l'aotear : « Vos savants trayanx feraient oublier 
Totre âge si Ton n'aimait à se le rappeler pour 
leur trouver encore un nouveau prix. » Sa no- 
tiœsor les odesgnostiques coptes, attribuées à Sa- 
tomon (2), sniyit de près ce grand ouvrage pré- 
senté ^ dédié au roi. Par suite des troubles po- 
itiqoes d'alors (1815), Champollion dut se retirer 
«reeson frère à Figeac, et c'est là qu'il refit son 
Dictionnaire copte et qu'il commença la transcrip- 
tion de sa Grammaire Copte, le tout formant 
$ Tol. in-4'*, admirablement copiés de sa main. 
CShaque mot, selon les trois dialectes, y est rangé 
•oos la racine mise à sa place alphabétique, la- 
qudle est suivie de ses dérivés, de ses composés 
et de nombreux exemples corroborés par d'exac- 
tes citations ; il fit une seconde rédaction de ce 
Dictionnaire , en 4 volumes, qui reçut ensuite de 
Iréqoentes additions faites à Paris, à Turin , à 
Borne et en Egypte. L'un et l'autre ainsi que le 
manoscrit de la Grammaire copte font partie de 
b odlection appartenant au gouvernement. De 
retour à Grenoble en 1818 ainsi que son frère, 
oetai-d comme bibliothécaire et ChampoUion 
eomme professeur d'histoire et de géographie (3), 
il donna ses observations sur les fragments cop- 
ies en dialecte baschmourique publiés par M. £n- 
gelbreUi à Copenhague ; il y émettait sur l'origine 
et la constitution de ce dialecte une opinion 
dans laquelle il a toujours persisté. 

Peu de temps après il revint à Paris, apportant 
la collection des tableaux de signes ^yptiens 
qu'il avait faitlithographicr à Grenoble. Dans lln- 
todnction il démontre que les signes hiérati" 
ques du système égyptien ne sont qu'une tachy- 
graphie ou forme abrégée des signes hiérogly- 
phiques ou signes-portraits, que ces caractères 
facbygraphiques conservaient la même valeur 
que les signes dont ils étaient l'abrégé , et que 
leur nombre et leur valeur étaient semblables 
dans les deux systèmes. « C'était déjà, dit 
Silvestre de Sacy, un bon coup de pioche dans 
le fikm égyptien, » en entendant la lecture que 
it Champollion à l'Académie de son mémoire 
Sur récriture hiératique, qui fut suivi d'un 
travail semblable Sur l'écriture démotique. 
Ces deux mémoires, ainsi que V Analyse métho- 
dique du texte démotique de Moselle, que 
Sflvestre de Sacy regardait comme le plus pro- 
digieux effort de divination et de génie , font 
partie de la collection du gouvernement. É^ts 
de sa mam,ils constatent l'authenticité de ses 
découvertes, et les emprunts qui peuvoit lui 
avoir été faits sont autant de dettes envers sa 
mémoire (4). C'est le 17 septembre 1822 que 

(t) Préface de l'/^pyptofoftf Us Pharaons, Grenoble, 
1M4. 

(1) Mageuin enevelopédique, avril 1818. j 

(J) /d«n, année 1818. 

(4) BxuHçtie lêonmn, disait de loi le célèl>re a)>M Pey- 
SOB, de rAcsdénOe deTorm. 



Champollion lut à l'Académie des inscriptions 
son célèbre mémoire publié sous le titre de 
Lettre à M» Dacier (Paris, Firmin Didotfrèret>, 
in-8°),où il prouva, par un recueil de cartouches 
extraits des monuments égyptiens, qu'il y lisait 
incontestablement les noms de Plolémée, 
Alexandre, Bérénice, Arsitioé, Cléopatre, etc., 
ainsi que le mot autocrator, et l'alphabet des 
hiéroglyphes était découvert Le roi Louis XVUI, 
informé de cette découverte le soir même, en- 
voya quelques jours après à l'auteur une taba- 
tière avec le chiffre royal en diamants. 

Lorsque l'Angleterre éleva quelques contro- 
verses, non pas sur la certitude de la découverte 
de Champollion le jeune, mais sur sa priorité, 
le savant français fit l'examen impartial de ces 
prétentions , et deux puissants esprits, Silvestre 
de Sacy (1) et Arago (2) prononcèrent sur le 
litige, et décidèrent que la manière de procéder 
adoptée par Champollion était essentiellement 
différente des conjectures du docteur Thomas 
Young, s'égarant dans une fausse direction, et 
que la découverte de la véritable route apparte- 
nait au savant français. Quant aux autres sys- 
tèmes opposés aux théories de Champollion, nous 
n'en parions pas, parce qu'on n'en parie plus. 

Dans une suite de mémoires lus à llnstitut 
(avril , mai et juin 1823), Champollion exposa 
successivement les trois éléments du système 
graphique des Égyptiens, figuratif, idéogra- 
phique et alphabétique, la constitution indivi- 
duelle de leurs signes, et les lois de leurs combi- 
naisons. Ces mémoires réunis formèrent le 
grand ouvrage publié aux frais de l'État en 1824 
sous le titre de Précis du système hiéroglyphi- 
que des anciens Égyptiens, dcdié au roi. H est 
regrettable que la publication du Panthéon 
Égyptien n'ait pas été entièrement terminée : ce 
qui en a paru forme 2 vol. in-4^. 

En 1824, avec la protection du roi de France, 
Champollion arrivait à Turin pour examiner la 
magnifique collection du consul français Dro- 
vctti, acquise par le roi de Sardaigne, et aussitôt 
il annonçait la découverte du célèbre papyrus 
royal ou chronologique (3). De retour en France 
après un voyage à Rome, M. de Blacas, zélé pro- 
tecte^ir des lettres et des sciences, le chargea 
de fauire un rapport sur la collection d'antiquités 
égyptiennes déposée à Livoume par le consul 
d'Angleterre Henri Sait; et sur ce rapport l'ac- 
quisition en fut faite par le Musée de Paris. 
Après avoir procédé à l'embarquement des di- 
vers objets qui la composaient, Champollion re- 
tourna à Rome y continuer ses études, et c'est 
alors qu'il publia, en 1824 : Première et seconde 
lettre au duc de Blacas, relatives au musée 
égyptien de Turin (Paris, Didot, in-S") ; ouvrage 

(1) Journal des Savants, mars 1818. 

(1) Notice sur la vie et les ouvrages du docteur Th. 
Young ( Mémoires de l'Académie des sciences ). 

(3) Bulletin des sciences historiques, noTrmbre 1814 et 
noUce sar ce papyrus par M. CbampoUlon-Flgeac, Bévue 
archéotogime, octobre et novembre 1850, JanTier 188}, 
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(Un» lequel les principes exposés dans le Pré* 
eis du système hiéroglyphique sont appliqués 
avec succès à l'interprétation de monuments his- 
toriques des plus anciennes époques; — en 1825, 
Catalogue des papyrus égyptiens de la Bi" 
bliothèque Vaticane, mis en italien et publié 
avec des additions par le cardinal Mai ; Rome, 
imprimerie du Vatican, in-fol.; —LettreàM. Z... 
en réponse à une critique plus que littéraire de 
l'abbé Lanci; Rome, in-8°; — en 1826, Rapport 
au duc de JDoudeauville, ministre de la mai- 
son du roi sur la collection de Livourne; 
Paris, in-8* ; — Lettre au duc de Blacas sur 
le système hiéroglyphique de MM, Spohn et 
Seyf/art (Florence, Piatti, in-8°); — Notizia 
êopra un bassorilievo (représentant Tenfance 
de Sésostris) délia collezione del sign. Sait, 
lue à TAcadémie de Llyoume et imprimée dans 
TAntliologie de Florence. Il fit aussi à Naples 
et à Florence le catalogue des monuments égyp- 
tiens des collections royales. La seconde édi- 
tion de son Précis du système hiéroglyphique, 
reme avec soin, parut en 1828, par les soins de 
son frère, à llmprimerie royale. Le pape Léon xn 
Tarait chargé de publier de nouTeau les ot)élis- 
ques de Rome. Les dessins en furent faits et gra- 
vés, mais Touvrage resta inachevé (1). A son re- 
tour à Paris, il trouva le musée égyptien du 
Louvre créé par un acte royal qui Ten nommait 
conservateur et en même temps le chargeait d'un 
cours d'archéologie égyptienne au milieu même 
des monuments du Louvre (2). Leur classifica- 
(!on , réglée par Champollion , fut adoptée dans 
tous les musées égyptiens. Il suivait avec atten- 
tion la marche des études égyptiennes dans les 
autres pays , sujet qui par son essence est à la 
portée d'un petit nombre d'esprits; car c'est l'é- 
tude même des premiers efforts de l'entendement 
humain qui cherche à se manifester par des si- 
gnes, n indiquait les erreurs dangereuses et aussi 
les faux systèmes, tel celui des hiéroglyphes acro- 
logiques, imaginé par un Grec-Russe, M. Goulia- 
nof et pr6né par Klaproth (3) ; telle est encore la 
prétendue affinité de la langue copte avec les lan- 
gues du nord de l'Asie et du nord-est de l'Europe, 
supposée par le même Klaproth; ou bien il résu- 
mait l'état de la science comme il le fit dans son 
Aperçu des résultats historiques de la décou- 
verte de l'alphabet hiéroglyphique, publié en 
mai 1827. Enfin,par ces publications sommaires, 
il ajoutait de nouveaux éléments aux rudiments 
de la science, comme on le voit dans sa Lettre à 
M. Letronne sur les noms Pétéménon et Cleo- 
pâtre de la momie rapportée par M. Caillaud (4), 



(1) On a aboté ploa tard de ces matériaux ; voyez No- 
Uee tttr Vouvrage intUulé i InUrpretatio Obeliseontm 
«rMi Rowim, lS4t, an roi. lo-fol., par M. ChampoIUon- 
Flgeac, qui a démontré cet abus. 

(1) Rapport an roi et ordonnance dn 18 mal 1816. 

(8) Analyse «rlUque de cet ouTrage par ChampoUlon 
Jeune (ayrU 1817). 

(4) Letronne, dêi Rsprésentatioiu zodiacaUt de Fan- 
HquUé. 



et dans sa Notice sur le papyrus Méretiqu et 
les peintures en émail âelàmémemiomt{t),(M 
travaux lui firent décerner par Charles X le iiln 
d'officier du service de première classe de la mi- 
son du roi, titre qui lui donnait les entrées et n 
rang à la cour. Mais ce qui l'occopait exdoiiTcoMit 
c'étaient les préparatifs de son voyage en Egypte^ 
auquel le roi et M. de Blacas portaient le pis 
vif intérêt. Un bâtiment de la marine royale îà 
mis à sa disposition. Sept dessinateurs et on » 
chitecte furent attachés à cette mission sde» 
tifique. Le texte des lettres qu'il adressa à m 
frère, et qui furent imprimées en 1833 (2), eitli 
meilleure relation de ce mémorable voya^ a 
Egypte et en Nubie au delà de la seconde at^ 
racte jusqu'à Ouadialfah. 

A son retour à Paris, en mars 1830, il eorant* 
niquaà l'Académie des inscriptions, dont il étii 
devenu membre en mai de la mênie année, n 
magnifique collection de dessms, en indiqinal 
successivement l'époque et la destination dei 
monuments qu'ils reproduisaient L'année sui- 
vante il lut son important If ^moire*5ttr les si$ntt 
employés par les Égyptiens dans leurs tni» 
systèmes graphiques à la notation des prin- 
cipales divisions du temps (3). Par uneordMh 
nance royale du 18 mars 1831, la chaire d'A^ 
chéologie égyptienne fût créée pour lui au CoUégfi 
de France. Pour se livrer plus entièrement aai 
grands travaux qu'il voulait publier et se se» 
traire aux entretiens avec les savants les plos 
éminents de tous les pays, qui consumaient sa 
temps, il se retira dans le Qoercy ; et c'est là quH 
rédigea et écrivit, avec la perfection qu'on lui r^ 
connaît en calligraphie égyptienne, la Grammmn 
égyptienne et le Dictionnaire hiéroglyphique. 
Le premier de ces deux ouvrages, qui résumai 
les prodigieux travaux de Champollion, est de- 
puis vingt ans le guide de tous ceux qui ont fiùl 
quelques progrès dans la voie tracée par le si- 
vaut français. 

Le plan de la publication dn grand oavr^e 
résultat de son voyage en Egypte était arrêté et 
les matériaux classés d'après ce plan. Il se pro- 
posait de n composer un tableau de l'état antique 
de la dvilisatton égyptienne, et de rétablir Phis- 
toire de l'Egypte selon le témoignage irrécun- 
ble des monuments originaux contemporains des 
événements » . La forme didactique avait été wiap* 
tée , et les dessins n'étaient que les preaves à 
l'appui du texte, le tout distribué en qnttre se(^ 
tiens: 1*" État civil, arts et métiers, 2* Monument! 
historiques, 3° Monuments de la religion et éa 
culte, 4® Tableaux astronomiques ; fbrmant on to* 
tal de 400 planches et 10 volumes de texte. Le 
prospectus fut publié à la fin de 1831 ; mais il est 
le dernier écrit de l'auteur : à la suite d'une pre^ 



(I) Paris, Imprimerie royale, isrr, ln-8». 

(1) Vol. ln-8*, avec planches, Imprimé ebei Ftanfai M- 
dot frères et depuis longtemps épaisé. 

(8) 88 pages in4«, et planches, pnbUé par ton îttn 
dans le toI. XI des Mémoires de VAe^éêmU, 
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inièn «tteqoe d'apoplexie dont fl fût àttefat en 
déoembrejl mourut trois mois après, âgé de qua- 
rante et un ans. Préroyant sa fin prochaine, il 
employa les deux premiers mois de Tannée 1632 
à retoucher sa'grammaire égyptienne, quMI remit 
à son frère en lui disant : « Voilà, j'espère, ma 
carte de yisite à la postérité. » Peu de funérail- 
les forent honorées par un plus grand concours. 
Ses «mis et les élèyes qui l'avaient suivi en 
É^pte le pleurèrent, parce qu'ils l'avaient trouvé 
toqjouraboif, indulgent, droit, simple, généreux, 
oomme il avait été dans ses études sincère et in- 
capable de s'attribuer ce qui appartenait à au- 
trui. L'homme valait encore plus que le savant. 
A ces souvenirs se mêle celui du disciple infidèle 
qui avait soustrait une partie de ses manuscrits, 
qui en abusa ; mais sa mort, survenue bientôt, les 
restitua à la science (1). 

Par une loi du 24 avril 1833 Tacquisition des 
manuscrits de Charopollion fut faite par l'État, et 
l'on avisa à leur publication, qui fut exécutée par 
les soins de son frère (de 1834 à 1848), chez 
MM. Firmin Didot frères. Le conseil de sa ville 
natale lui fit ériger, sur la place principale de Fi- 
geac, un monument, dont llnstitut composa les 
inscriptions (2). On lit au musée royal de Turin, 
en commémoration de ChampoUion, cette ius- 
cription : Bonori et memoria:, etc. Le roi Louis- 
Philippe ordonna que le buste du célèbre orien- 
taliste Ht partie du musée de Versailles, et en 
1850 M. Baroche, ministre de Tlntérieur, en fit 
exécuter des copies pour la ville de Figeac , le 
musée de Grenoble, et la Bibliothèque de llns- 
titut. ChampoUion fut recherché par les acadé- 
mies les plus célèbres. Il était chevalier de la Lé- 
gion d'honneur , et se contenta de ce modeste 
grade. Sa vie et ses ouvi*ages sont appréciés par 
deux illustres juges : « Depuis la naissance des 
•c lettres, peu d'hommes ont rendu à l'érudition 
« des services égaux à ceux qui consacrent le nom 
« de ChampoUion à l'immortalité » ( Silvestre de 
n Sacy). « Ses découvertes auront la durée des 
<c monuments immortels qu'elles nous ont fait 
H connaître » (Chateaubriand). 

A. F.-D. ((Vaprès des papiers de famille), 

SIlTMtre de Sacjr, NoUee lue d la téanee pubtiquê 
de rinstitut du fl août 18S8. — Journal de$ iavants. 
^ Walckeaaer et Lelronne, Discours prononcés d 
êê* obsèques (Recueil de rinsUtat). — Le Moniteur 
et toiM les Journaux an mois de mars ia3l. — Ije Globe, 
année iflflS. n« IM« et 1819. n» lo.'— Rwue de Paris, J83t, 
p. flOO. — Coquerd. Critiqtte du Système MéroglyphUiue, 
~~ Valeriani, Antholoqia di Firenze, n* 30. — Dujardin. 
les Hiéroglyphes et la lançue éçyptienne, dans la Revuê 
de» Beux Mondes, IB JolUet 1836. ~ L'Interprétation 
dêê hiéroglyphes, Ibld., 18 Juin 1837. — F. de Saulcj, de 
r Étude des hiéroglyphes, ibld., IB Juin i8M. - Greppo 
(l'abbé), Bssai sur le Système hiéroglyphique de Cham- 
poUion; ISff, in-S». — ChampulUon-Kigoac, Egypte an- 
tienne, p. 17 à 168 et les i 1C7 (dans VUuiv, pittor.). 

(1) Notice sur les manuscrits autoçrapîtes de Cham- 
poUion le Jeune perdus en l'année iBSt et retrouvés en 
ISM; par CbampolUon- Figeac; Parla, Flrmln Dldot, 
1S4S, ln-8». 

(1) Notice sur le monument ChampoUion élevé d Fi- 
geac, par le Baron Cbaudruc de Crazannea, 1888, 1d4o. 



;GBAii»OLUoa-neBAG (Jean-Jacques}^ 
archéologue français, né à Figeac ( Lot), en 1778. 
Il fut d'abord conservateur de la Bibliothèque de 
Grenoble et professeur de littérature grecque 
à la faculté des lettres de cette ville. Devenu en- 
suite conservateur des manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale de Paris, il fut destitué en 1848. 
Replacé en 1849à la bibliothèque du palais deFon* 
tainebleau , il est encore aujourd'hui bibliothé- 
caire de l'empereur. Ses principaux travaux sont : 
Lettre à M. Fourierj sur l'inscription grecque 
du temple de Denderah en Egypte, 1806, 
in-8°; ^ Antiquités de Grenoble, ou histoire 
ancienne de cette ville , d'après ses monu- 
ments, 1807, in-4"; — Nouvelles recherches 
sur les patois ou idiomes vulgaires de la 
France; 1809; — Notice d'une édition delà 
Danse macabre antérieure à celles qui sont 
connues des bibliographes; 181 1 ; — Nouveaux 
éclaircissements sur la ville de Cularo, aur 
jourd^hui Grenoble; Paris, 1814, in-8*; --An- 
nales des Lagides, ou Chronologie des rois 
grecs d'Egypte, successeurs d'Alexandre le 
Grand, ouvrage couronné par l'Institut; 1819, 
2 vol. in-8'' ; — Supplément aux Annales des 
Lagides; in-8* ; — Nouvelles recherches sur la 
ville gauloise d* Uxellodunum ; 1820, 1 vol. 
in-4®; — Notice sur le cabinet des chartes et 
diplômes de V histoire de France; Paris, 1827, 
in-8''; — Résumé complet de chronolt^e gé- 
nérale et spéciale, contenant, etc. ; Paris, 1830, 
gr. in-32;— Charte de commune en langue 
romane pour la ville de Grealou en Quercy, 
publiée avec la traduction française et des 
recherches sur quelques points de l'histoire 
et de la Itmgue romane en Europe et dans 
le Levant; Paris, 1830, in-8°; — - l'Ystoire 
de H N armant et la chronique de Robert 
Guiscart, par Aimé, moine du Mont-Cassin* 
publiée pour la première fois, d'après un ma- 
nuscrit français du treizième siècle; Paris, 
1835, in-8« ; — les Tournois du roi René, d'a- 
près les manuscrits et les dessins originaux de 
la Bibliothèque royale; 1827-1828, in-fol.; — 
Fragment inédit de la fin du huitième siècle 
relatif à Vhistoire de Charlemagne ; Paris, 
1837, in-8"; — Chartes latines sur papyrus 
du sixième siècle de l'ère chrétienne ; Paris, 
1837, hi-fol.; — Hilarii versus et ludi, pu- 
blié d'après un manuscrit inédit de la Bi- 
bliothèque royale de Paris , ai^ec une préface 
critique; Paris, 1838, in-12; — V Egypte an- 
cienne et moderne; Paris, 1840, in-S", dans VU- 
nivers pittoresque; — Paléographie univer- 
selle, collection de fac-similé d'écritures de 
tous les peuples et de tous les temps, par M. Sil- 
vestre, accompagnée d'explications histori- 
ques et descriptives par MM. ChampoUion-Fi- 
geacet Aimé ChampoUion fils; Paris, 1839-1841, 
4 vol. in-fol. avec planche ; — Notice sur les 
m^anuscrits autographes de ChampoUion le 
jeune perdus en l'année 1832 et retrouvés en 



655 



GHAMPOLLION — CHAMPS 



65S 



1840; Paris, 1842; ^ Documents inédits tirés 
des collections manuscrites de la Bibliothèque ^ 
royale et des Archives ou des bibliothèques 
des départements; Paris, 1842-1843, 4 toI. 
in-4**; — Traité élémentaire d'archéologie; 
Paris, 1843, 2« éd. 2 vol. in-32; — Traité élé- 
mentaire de chronologie, m-32; — Écriture 
démotique égyptienne; Paris, 1843, in-4"; — 
Fourier et Napoléon; V Egypte et les Cent- 
Jours, Mémoires et documents inédits; Paris, 
1844. — M. ChampoUion-Figcac a édité les 
Œuvres de Fréret (le premier volume seul apani, 
chez MM. Firraîn Didot, et ou regrette vivement 
qu< cette importante publication qui devait conte- 
nir les écrits inédits de Fréret ait été interrom- 
pue), ot publié des lettres inédites de Fénelon. Il 
a travaillé en outre à plusieurs recueils tels que le 
JHctionnaire de la conversation, le Magasin 
encyclopédique , la Revue encyclopédique, le 
Bulletin des sciences historiques, la Partie 
littéraire du Moniteur, etc. — On peut aussi 
considérer comme des services rendus aux scien- 
ces son professorat à TÉcole des chartes pendant 
vingt ans, et la part active qu'il prit, pendant 
les voyages de son frère , à l'acquisition de la 
collection égyptienne de Livoume, à la fondation 
du musée é^ptien , au rétablissement et à la 
réorganisation de l'école des chartes , dont le 
conseiller de Rives fut le promoteur, aux [tra- 
vaux de l'illustre Dacier, secrétaire de l'Acadé- 
mie des inscriptions, pour lequel il prépara les 
notices sur les académiciens morts de 1817 à 
1830 et la partie historique des volumes V à X 
des Mémoires de cette savante compagnie. Il 
coopéra aussi àla ooUectipn des Documents his- 
toriques publiée par le gouvernement, à laquelle 
il a donné six volumes in-4^; et depuis la mort 
de son frère , à la publication des matériaux de 
son Voyage en 4 volumes grand in-folio, de la 
Grammaire égyptienne, du Dictionnaire hié- 
roglyphique, des Notices descriptives des mo- 
numents, et du mémoire Sur la notation des di- 
visions du temps, dans le Recueil de l'Académie. 
Sou fils, ilim^ Chàhpollion-Figeac, a édité, 
avec des notes, divers ouvrages ou mémoires, 
l»armi lesquels on remarque : Mémoires de 
pierre de Lestoile, diaprés les manuscrits 
autographes inédits, précédés d'une notice; 
Paris, 1837, 2 vol. in-8'*; — Mémoires de 
Brienne, Montrésor, Fontrailles, La Chdtre, 
Turenne et du duc d'York, précédés de no- 
tices et accompagnés d'un grand nombre de 
{locuments inédits; Paris, 1838, 1 vol. in-S"; — 
Mémoires inédits de François de Lorraine, 
duc de Guise, et d'Antoine du Puget; Paris, 
1839, 1 vol. in-8'; — Mémoires d'Orner Talon 
et de Vabbé de Choisy, avec des notices et des 
fragments inédits; Paris, 1839, 1 vol. in-S"; 
— Mémoires inédits de Pierre Lcnet sur le 
grand Condé, d'après le manuscrit autogra- 
phe ;P9ns, 18iO, 1 vol. ïn-S^ ; — Mémoires du 
cardinal de Retz, publm pour la première 



fois sur le manuscrit mUagraphe; Paik, 
1837 et 1842 , in-18 ; — Les poésies du dm 
d^ Orléans, publiées sur le manuscrit de la H- 
bliothèque de Grenoble , conféré avec eeius 
de Paris et de Londres, et accompagnées, etc. ; 
Paris, 1842, in-i2 et in-8o ; — U Carditud de 
Retz après la Fronde ; Paris, 1843 ; ^ Louis et 
Charles d'Orléans, et leur infiuence sur leur 
siècle; 2 vol. et planches, in-8®. 

Quérard, la France UttértUrê. — Dictionnaire iê.h 
conversation. — Documents parUeuHert. 

* CHAMP- EBP V8 (Jacques de), Ittténteor 
fiançais, vivait à la fin du seizième siècle. On k 
sait rien de sa vie. Il fit imprimer à Rouen, es 
1603, une tragédie d'Ulysse, où l'on retrcofe 
l'inspiration de l'école de Ronsard et de Dobir- 
tas. Pour exprimer une période de Tmgt années, 
le poète dit que : 

Le Journalier braodoii a roulé dans les deni 
Quatre lustrée entiers son coche radleni. 

Cette pièce est si rare que la Bibliothèque du 
Théâtre-Français, 1 768,!3 vol., n'en fait pas men- 
tion; cependant cette Bibliothèque estrinveo- 
taire de la collection dramatique qu'avait formée 
le duc de la Vallièrc :et qu'il s'était efforoé de 
rendre aussi complète que possible. 

Catalogue de la BibUothéque dramatique de M. 4ê 
Soleinne, 1. 1, p. i87. 

*ciiAsiPRO!fD (Jacques de), jurisconsulte 
français, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Il fut nommé conseiller au pariement de 
Paris en 1570, et président aux enquêtes en 1S81. 
On a de lui : Psalterium juste li^t^an/ium ( le 
Psautier des bons plaideurs), Paris, 1697, in-S*. 

D. Uroo, BiblioUiéqtie chartraine. 

GHAMPEONNIKEE. Voy. CnAUPlONMÈRE. 

CHAMPS (Etienne Agard de), jésuite et 
théologien français, né à Bourges, en 1613, mort 
àLaFIèche, le 31 juillet 1701. Il enseigna la théo- 
logie au collège de Reims à Paris, et eut pour 
disciple Armand de Bourbon, prince de Conti. 
Le P. de Champs fut trois fois provincial et dé- 
puté de son ordre auprès du pape. On a de lui : 
Disputatio theologica de libero arbitrio, pu- 
bliée sous le nom d'Antoine Ricard; Paris, 1643, 
in-12, et 1646, in-4**; — Responsio ad Theria- 
cam Vincentii Lents; Paris, 1648, Cologne, 
1660 : c'est une réponse aux objections de lÀert 
Froidmont, qui avait attaqué le livre de Libero 
arbitrio ; — le Secret du jansénisme décou- 
vert; 1651 ; —de Jlaresi janseniana, a sedê 
aposlolica tnerito proscripta, libri très ; dédié 
au pa|>e Innocent X; Paris, 1654, in-fol., et 
1728, 2 parties, in-fol.; — Quêtstio facti; Pa* 
ris, 1660. L'auteur examine dans cet écrit si les 
jésuites sont les seuls qui aient soutenu la doc- 
trine de la probabilité ; — Sanctus Àugustinus, 
theologorum Aristoteles, sive desancti Augus* 
tini in rébus theologicis auctoritate oratio, 
publié dans les Selectx orationes panegyricat 
PP, Societatis Jesu; t. li, Lyon, 1667 ; — Nei{f' 
lettres sur la grâce, adressées au prince de Coati 
et suivies de Réponses; Cologne,'. 1689, in-12; 
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NorérI, DidfofMOir» MUoriçiM. —Richard etGInad, 

bUotkiçus sacrée. 

OHAMPS (Des). Foy. Dbsghâmps. 

* GHAMPTALLON (Judith CbABOT DE LA Rnf- 

LLEy feoime de Jean-Baptisle de Lost, sieur de), 
trice française, morte le 21 juillet 1742. Elle 
buta au Théâtre-Français le 7 décembre 1695, 
r le rôle de Pauline, dans Polyeucte, et devint 
ne des meilleures actrices de son temps pour 
< rôles chargés. Ses principales créations sont : 
"' la Ressource, dans le Joueur; — la Corn- 
EStfy dans le Double Veuvage; — la Marquise, 
as la Réconciliation normande; — Junon, 
18 Momus fabuliste; — la Présidente, dans 
Mariage fait et rompu ; — la Joueuse, dans 
pièce de ce nom de Dufresny, etc. 
emâzarier, Galerie htttoriçue des acteurs du TMdtrê' 
tnçais, 11,7^. — Bioçraphie.des femmes célèbres. 
' GBAMPT1LLB ( Gabriel - Léonard - ffervé 
BUS de), acteur français, mort à Paris, en gei^ 
lal an X. 11 était neveu de Prévilte, et débuta 
ireusement au Théâtre-Français, le 7 mai 1783. 
"sque, sous la Terreur, les acteurs de la Comé- 
•Française furent incarcérés, Ghampville par- 
ole sort de ses collègues; mais, plus heureux 
3UX, il obtint facilement sa liberté. Il s'en 
rit aussitôt pour imploier en leur faveur la 
é de Ck)llot-d*Herbois, qui avait été aussi ao- 
-. « Ya-ren, lui répondit celui-ci : tes cama- 
» et toi, vous êtes tous des contre-révo- 
onnaires; la tête de la Comédie-Française 
I guillotinée, et le reste déporté. » Le 9 
nroidor empêcha cette funeste prophétie de 
loomplir. Ghampville était court et gros, d'une 
re large et comique; il ne possédait pas un 
dient ton, ne prouvait pas une grande finesse 
tentions, mais ses lazzis ; sa caricature et son 
g-froid excitaient toujours la gaieté. Il était 
ellent dans les Crispins, les Frontins et sur- 
t dans Pourceaugnac. 

rmaxurler. Galerie historique des acteurs du Théâtre- 
nçais, p. 18S. 

€BA!fADi (Demetrius), biographe hongrois, 
dt au seizième siècle. Conseiller du roi de 
igrie Jean II, il écrivit en yers la vie de œ 
ice, sous le titre : Historia de vita et morte 
versaque fortunœ aléa illustris princi- 
acd.Johannis Jl, régis Hungarix,^.; 
nrezsen, 1577. 
moyl Memoria Hunçar. 
«ANCEL. Voy, La Grange Chakcel. 
GBANGBL (/ean-iVe5^or), général français, 
ï Angoulème, en 1754, guillotiné le 3 mars 
i. Il s'éleva du rang de simple soldat au grade 
géoéral de brigade, et servit en cette qualité 
s Domouriez. Lors de la défection de ce dernier, 
ineel resta fidèle à la France ; mais bloqué ans- 
tdans Condé, il fut obligé de se rendre aux Au- 
biens. Échangé Tannée suivante, le comman- 
lent de Maubeuge lui fut confié; mais étant 
é dans rinaction au moment où le chef du 
ip retranché sous cette ville attaquait les Autri- 
iOB, il fut traduit devant le tribunal révolu- 



tionnaire de PariSf et oondamiié à mort comme 
traître. 

Biographie moderne. ~ MonU. univ. 
GBAlfCBLOE OU CHANGBLLOE {Riehard ), 

navigateur anglais, mort en 1556, sur les côtes 
d'Ecosse. Lorsque la compagnie anglaise formée 
par Sébastien Cabot, pour la découverte d'un pas- 
sage au Cathay par le Nord de l'Europe, eut ré- 
solu de faire une nouvelle tentative, die arma et 
munit de tout ce qui pouvait contribuer au suc- 
cès de cette dangereuse entreprise trois vais- 
seaux, dont le commandement fut confié à sir 
Hugh Willonghby, marin expérimenté, ayant 
sous ses ordres les capitaines Richard Chancelor 
et Corneille Durforth. L'expédition partit de 
Ratcliffe le 20 mai 1553. Surpris par une violente 
tempête près des lies Loffoden (1), les b&timents 
se séparèrent. Ceux de WiUoughby et de Dur- 
forth, après avoir erré dans les glaces et les 
brumes, furent jetés sur les côtes de la Laponie 
orientale, et ^s ceux qui les montaient périrent 
misérablement. Richard Chancelor, plus heureux, 
atteignit Wardœhuus, point convenu de rallie- 
ment, et y attendit quelque temps ses compa- 
gnons de voyage. Convaincu ensuite qu'il était 
dé4Missé, il remit à la voile en maintenant sa course 
an Nord, et navigua si loin dans cette direction, 
« qu'il arriva, rapporte-t-il, dans une mer où il 
n'y avait plus de nuit ». Enfin, il entra dans un 
vaste golfe (la mer Blanche), où il atterrit près 
d'un monastère du nom de Saint-Nicolas, situé à 
l'embouchure d'une rivière (la Dvrina). Ce fut 
dans ce lieu que bientôt après on jeta les fon- 
dements de la ville d'Archangel. Les habitants 
apprirent à Chancelor que leur pays faisait partie 
de la Moscovie, gouvernée alors par le czar 
Ivan IV Yassiliewitch. Malgré la distance, Chan- 
celor n'hésita pas à se rendre à Moscou. Il y fut 
parfaitement reçu du czar, qui promit de grands 
privilèges aux Anglais, s'ils pouvaient lui procu- 
rer par mer les marchandises qu'il ne tirait que 
très-difficilement par la voie de la Pologne; ce 
fut la base des rapports commerciaux qui s'éta- 
blirent entre l'Angleterre et la Russie. Au prin- 
temps suivant (1554), Chancelor échangea sa 
cargaison contre des produits moscovites, et re- 
vint en Angleterre, où il forma une société dite 
du Commerce de Moscovie. En 1553, Chancelor 
fit avec trois navires un nouveau voyage à Ar- 
changel. 11 était accompagné de deux agents an- 
glais, qui conclurent, ainsi qu'ils en avaient la 
mission, et à la satisfaction des deux pays, un 
traité de commerce avec Ivan IV. Chancelor re- 
mit ensuite à la voile pour l'Angleterre, emme- 
nant avec lui un plénipotentiaire moscovite. 
Des quatre vaisseaux qu'il commandait, trois 
périrent corps et biens , l'un sur les côtes de 
Norvège, l'antre en quittant Drontlieim et VÉ- 
douard'Bonaventure , que montait Chancelor 

(IKAreblpel dd'Oeéan gladal, compote dectoq (nrandeg 
Iles eC situé sur la côte occidentale de IVorvége , par ' 
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dans la baie de PNsIf^ (eftte orientale d*ÉooMe), 
le 10 novembre 15â6. L'infortuné capitaine M 
englouti par les flots avec nn grand nombre de 
ses compagnons. Le quatrième naTire, qui por- 
tait Tambassadear rosse, échappa seul an nm- 
frage. Alfeedob Lagasb. 

Haefchi jt, CoUêCtUm <i(f vofoçes mmd é Uc9 mr Ut, 1. — 
Frédéric Lacroix. Bêçtom etremwtpoUum, ëaiu VUni- 
90ri pittortêque, 111. IM. - Ang. Duponcliel. CoUôctUm 
choisie des Forages autour du vumde, l, n. 

CBAXCOUKTOIS ( LotUs ), compositcor fran- 
çais, né en mai 1785. Il entra au Conservatoire 
de musique le 25 frimaire an ix, et obtint les prix 
de piano et d'harmonie. On a de hn : to Cein- 
ture magique, opéra-KX>miqoe en un acte, repré- 
senté au Théâtre-Feydeau en 1818; — Char- 
les XII, opéra en trois actes, représenté an Théâ- 
tre-Feydeau en 1819; — le Mariage difficile, 
opéra en un acte, 1823; la faiblesse dn livret 
nuisit à la musique, qui ne manquait pas de 
mélodie; — la Duchesse dTAlençon, opéra- 
comique en un acte, représenté au théâtre de TO- 
péra-Comique le 13 mai 1824 : cette pièce n'ob- 
tint pas de succès. 

FèÙ^ Biographie mUverseltê des musiciens. 

* CHÂ!iD, historien et poète hmdoQ, vivait à la 
fin du douzième siècle. Il est Fauteur de l'his- 
toire de Prilhwt-RAdjâ (Prithv^l'Radjd'Tcha- 
ritrx ), dernier roi hindou de Dehli. Chand était 
le poète de Pithaura on Prithwt-Râdjâ, dont il a 
chanté les exploits et les malheurs. £n célébrant 
son prince, il trouve le moyen de célébrer les 
fanulles nobles du Radjastan. Son poème, à ce 
qu'il parait, est divisé en soixante-neuf livres. On 
doit encore à Cfiand un autre ou^Ta^e, intitulé 
Djaya-Tchandra-Pracdsa , écrit, comme le 
premier, dans le dialecte de Canoje. Ce poète s'ap- 
pelle autrement Tchandraw Tchandrabhdta, 

Tod, Mnnales du Radjastan. — Oardo de Tassy, 
HUtoire de la littérature hindouttani, 1. 1. 

CHA!fDiEU ou SADBEL (nom hébraîsé) ou 
ZAaiARiBL ( Antoine La Rocue de), théologien 
protestant, né an château de Chabot, dans le 
Maçonnais, en 153't, mort en février 1591 . Envoyé 
à Paris pour faire ses études, il eut un précep- 
teur qui lui inspira le goût des doctrines nou- 
velles en malière de religion. A Toulouse, où il 
étudia le droit, il eut pour condisciples des 
protestants, qui augmentèrent son enthousiasme 
pour leur communion. CaUîn et de Bèze, quil 
vit ensuite à Genève, se prirent d'affection pour 
lui, et opérèrent définitivement sa conversion. 
Revenu à Paris, à l'occasion d'un procès de 
famille, il y fut recherché dans les assemblées 
des calvinistes. Cédant alors aux conseils du 
ministre genevois Colonge, il bissa le droit 
pour la tliéologie , devint ministre lorsqu'il n'a- i 
vait encore que vingt ans, et fut attaché au 
senice de l'Oise calviniste de Paris. Un an 
plus tard , surpris avec ses coreligionnaires au 
moment où ils tenaient une assemblée de nuit 
dans la rue Saint-Jacques , il réussit à se sauver 
pendant que cent cinquante autres personnes 



-^CBAHDLER en 

- étaient arrêtées. Ce fM tàefn qn*il cmii im n « 
écrit destiné à repousser les calomnies répandue» 
au sujet des réunions des protestants. Arrêté 
phis tard, par suite de la déoonverte qiri eot 
lien chez lui de quelques antres oorrages de 
controverse , fut enlevé de sa prison ptf 
Antoine de Navarre, coosefflé en eda par h 
reine Jeanne, sa fenune. H profita de sa liberté 
pour aller exercer son ministère à Orléans H 
dans le voisinage de Paris. De retour dans celle 
dernière ville, il présida le premier synode pro- 
testant qui y eût été convoqué, et dool le réisol- 
tat fut la rédaction d'une confesskm dejèi 
présentée au roi par l'amûtd Gol^j, avec wm 
préface de Cbandieu. Chargé, à la mort dn roi 
Henri II, d'inviter le roi de Navarre à revenir 
k Paris , il eut la satisfaction de voir ce prince 
se rendre à ses conseils. De nouvelles aptotions 
religieuses lui firent ensuite, pendant quelque 
temps, mener une vie errante ei tourmentée. 
Cependant il assista à plusieurs synodes , notam- 
ment à celui d'Oriéans, qu'il présidaen 1 j61. D se 
décida enfin, pour trouver quelque repos, à le 
retirer à Berne, puis à Genève, où il fot «hnk 
parmi les ministres ordinaires. Objet de Testîae 
du roi de Navarre, il vint, sur Tinvitatloo de ce 
prince, passer trois ans à la cour. II officia à II 
bataille de Coutras, en 1587 ; mais sa roaofwe 
santé ne lui permit pas de continuer pins long- 
temps un genre de vie qui épuisait ses forcn, 
et il retourna à Genève. Quelque tempe après, 
il fut encore enlevé à sa retraite, pour aller, ai 
nom du roi de Navarre, accomplir uDenûsM 
auprès des princes d^Allemagne. Revenu à Ge- 
nève en 1589, il ne s'occupa plus que de tm 
ministère. Ses principaux ouvrages (l) sont : 
Histoire des persécutions et des martyrs de 
V Église de Paris depuis l'an lb57 jusqu'au 
règne de Charies IX; Lifon, 1563, in-8*; — la 
Métamorphose de Ronsard en prêtre, em le 
temple de Ronsard ; pour réfuter l'assertion de 
ce poète que les malheurs publies étaient do 
fait des protestants. Les cpuvrea ooDiplètes de 
Cbandieu, roulant en grande partie sur de» ma- 
tières de controverse, ont été publiées sons le 
titre : Antonii Sadeelis Chandœi^ noàilusimi 
viri , opéra theologica, etc. ; Genève, 1 592, 1 tsL 
in-8*, et 1615, même format. 

Jacqaes LecUas, nta JnL Sadmiis, 9Sk UU éts 
œoT. compL — Bayle . Dict. ^ Seaebier, BisL bIL és 
Genève. — niccroo ,Mémoires^ XXII. 

CHAKDLEE (Édouard), théologien iriadùs 
mort en juillet 1750. Il fit ses études à Can- 
bridge, devint évèque de Litchfield en t7ao, d 
plus tard il fut appelé au siège de Dorinn- 
On a de lui : A defence of chrislianitf,fnM 
the prophecies qf the Old Testament; hiôâns, 
1725, in-3*; en répon.se à Touvrage de CoŒ» 
intitulé : Discourse o/ the grounds and reast»s 
of the Christian religion; — Sermons; Ckn- 

(1} II a publié la plupart de ses oamts» iMS k* 
pseudonjnes Mbirem ûtSaéeei m é» tmmmhtL 
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nohgical DUsertatîtm, ee tel» éêVJSwiesii»' 
ticus d'Arnold. 

UatchtDMHi. Hittort e/ Dwikmn, 

CBÂNDtBft (Hichard)t archéologue anglais, 
né en 1738, mort à Tiichurst ( Berkshire), le 9 fé- 
Trier 1810. Il fit ses études à Oxford. Après y 
avoir publié les Marmara Oxonlensia, dits â*A- i 
mndel, 1703, in-fol., magnifique édition, où il ne 
se borna pas à relever les erreurs de ses pré- 
décesseurs, mais od il combla aussi arec beau- 
coup de bonheur plusieurs lacunes dans la chro- 
nologie des marbres de Paros , la Société des 
Dilettanti l'envoya en Orient avec la mission de 
fiiire des recherches et des collections d'antiqui- 
tés, en commun aveo les peintres Revett et 
Pars, et on hd confia la direction du voyage. 
n parcourut, de 1764 à 1768, les lies Ioniennes, 
TAttique, l'ArgoUde et l'Élide. Il revint en An- 
gleterre avec une riche collection , fut nommé 
recteur à Tiichurst, et publia, en 1769, le 
premier volume de ses lonian Aniiquitieif 

I vol. grand in-fol. ; le deuxième volume ne 
parut qu'en 1800. Ses Inscriptioneê antiqnaïf 
piertpquê nondum editx^ in À$ia Minoriêt 
Grmeia^prxserUm Athenis^eollêciêB; Oxford, 
1774 à 1776, 2 vol. hi-fol., prouvent qu'il n'a 
été surpassé par personne dans l'art de bien 
déchiffrer les anciennes inscriptions, de les copier 
exactement et de les compléter avec succès. Son 
ouvrage intitulé TYaveU in Aêia Minor (vojdugb 
dans TAsie Mhicure), Oxford, 1775, dont le 
second volume, publié en 1776, porte le titre de 
ToffaçB en Grèce, a été en quelque sorte com- 
plété par son History of Ilium or Trmf, his 
neighbouring countries and Chersonesian 
eooMt; Londres, 1802: ce n*est là que l'extrait 
d'un plus grand ouvrage, que Chaiidier avait 
eonposé. 

Les TrnveU in Asia Bfinor et in Greecê 

I I vol. grand in-4*, fig. ) ont été traduits en 
français, avec des notes, par Servois et Barbie 
du Bocage ; Paris, 1806, 3 vol. in-S". [Vill»- 
lUTS, ÔÈfaVÉneifel de» g. du m.] 

WtUitiMSr, flê» de plus. jMrtoim. ei/éfr., Il, IM, — 
Bnek et Grnber, AUgêwu Ene^tl, 

CBAHDLBE (SamueZ), théologien anglais, né 
à Hnngerford, en 1693, mort le 8 juin 1706. FiU 
d'un ministre de l'endroit , il fit ses études à 
Bridgewater et à Gloucester ; et tel fut son suc- 
cès lors de ses premières prédications , que la 
paroisse de Prikham le choisit d'entliousiasme 
pour son pasteur. La perte d'une partie de 
sa fortune , à la suite de spéculations mallieu- 
reuaes, le détermina ensuite à ouvrir à Londres 
une boutique de librairie, sans abandonner pour 
cela ses fonctions de prédicateur. Quelques an- 
nées plus tard , il laissa les affaires pour rem- 
plir l'office de prédKateur dans Old Jeiiry, à 
Londres. 11 garda cette position jusqu'à sa mort 
Ses principaux ouvrages sont : Vindication of 
ihe Christian re/i^ion; Londres, 1725 et 1728, 
IM*; eavrage dirigé confare les doctrinea de 



Collins ; — Réflexion on ihe conduet of tlia 
modem deist; ibid., 1728, in-8*; — Vindica- 
(ion qfthé antiquUg and authorUg of Daniel 
prophecies, and their application to Jésus- 
Chnst ; ibid., 1728, in-S** ; •— a Paraphrasé 
and critical commentary of the prophecy of 
Joël; Londres, 1733, in-4*',; — Ikfenceitfthe 
prime ministry and character of Joseph; 
ibid., 1743, to-8« ; — Critical history of the life 
of David; Londres, 1766, 2 vol. in-O"* (pos- 
thume); — une traduction anglaise de YHistO" 
ria inguisUionis de Lhnborch; Londres, 1731 
et 1736, 2 vol. in-4" ; — Une édition de Cassio-' 
dori Complexiones in £pp. et Acta Apost. et 
Apocalyps.; Londres, 1722, m-8''; — Sermons; 
1768, 4 vol. in-8', édités par le docteur Amory ; 
— Paraphrase and Notes on the Epistle of 
5. Pou/ ^0 <Ae Go/a^ioT», etc.; 177 1 , un vol. in-4^ 
BU)Q. hrU. - AlklD, GeMTtU dictUnutni* 
CHAHDLER {^Morie), sœur de Samuel Chand- 
1er, femme poète anglaise, née à Malmsbury, en 
1687, morte le 11 septembre 1745. Fille d'un 
ministre qui vint ensuite demeurera Bath, elle 
s'applkjua à racheter par les qualités de Tesprit 
celles du corps, dont la nature l'avait priv(^. 
Elle composa des poésies, parmi lesquelles on 
dte Description of Bath ( Description de Bath ), 
qui eut le suAVage de Pope. Elle entreprit aussi 
un poème sur la nature et les attributions de 
Dieu; mais la mort ne lui permit pas de termi- 
ner œtte ceuvre. 
CU»ber, Uvese/engHiA poeU., V. SU. 

GBANDLBE {Thomos Bbadburt), théologien 
américain, de la secte des éplscopaux, né à 
Woodstock, dans les États-Unis, en 172S , mort 
dans le New-Jersey , en 1790. On a de lui : 
Appel au public en faveur de l'Église d^ An- 
gleterre en Amérique, 1767 ; pour répondre 
aux attaques de Chauney de Boston contre 
l'Éj^ise épiscopale ; — Défenses du précédent 
écrit; 1769 et 1771 ; 1806. 



^GBANDOif (Renaud), jurisconsulte firançais, 
vivait dans la première moitié du seizième 
siècle. On a de lui : Responsum guo planum 
fit non esse amplius duàitandum quin mor» 
tuo romano pontifice adhuc omnino durei 
potestas legali Prand», etiam quoad facuU 
tates specialiter coneessas ultra principale 
legationis officium; Paris, 1634, fai-4°. 

Lelong, Bibt, hUt, de la France; éd. FonteUe. 

GHANiMis (John), capitaine anglais du 
quatorzième siècle , contribua puissamment aux 
succès d'Rdouard IIT, dans ses guerres de 
France. U commandait un des corps de Tannée 
anglaise à la bataille de Poitiers, où il dédda 
la victoire. « Allons, mon prince, cria-t-il an 
jeune Edouard , ils branlent ; la journée est à 
nous t Marchons au roi de France ; je vous le 
livre prisonnier, car il est trop courageux pour 
fair ». Chandos et Duguesclin étaient deux 
BoUes adversaires , pénétrés d'estime l'an poor 
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rautre, riTtax en grandeur d'Ame comme en 
taloits. A la bataille d' Aaray , qui donna le 
duché de Bretagne à la maison de Montfort, 
Chandos et Duguesclin, qui commandaient les 
deux armées ennemies, prirent des dispositions 
semblables, et Duguesclin ne trouva rien à dire 
à celles de Chandos, ni Chandos à celles de 
Duguesclin; mais la fortune fut aux Anglais. 
n Allons, messire Bertrand, rendez-vous ; la 
journée n'est pas vôtre! » lui dit son adversaire. 
Buguesdin étant tombé une seconde fois aux 
mains des Anglais, à la bataille de Navaret (1367), 
Chandos sollicita vivement sa mise en liberté près 
d'Edouard, et se porta garant de la rançon. 
Après la paix de Brétigny , dont il avait conduit 
les négociations, Chandos devint lieutenant 
général du roi d'An^eterre dans les provinces 
de Guienne. A la reprise des hostilités, il porta 
ses armes dans le Languedoc, l'Auvergne et le 
Berry. U fut tué dans une rencontre, au pont 
de Lussac , près de Poiti^s. [Amédée Renée, 
dans VBnc. des g. du m.] 
Stemondl, Bibl. Mtt, deFr., X -MIchelet. HUt. de Fr, 
* GHAHDOUZ (.^ de), médecin et chimiste 
français, mort en 1631. C'était un de ces es- 
prits libres qui parurent en assez grand nombre 
dans le commencement du dix-septième siècle, et 
qui se déclarèrent adversaires de la scelastique. 
Ardent dans la recherche d'une philosophie nou- 
velle, l'éloquence avec laquelle il développait 
ties idées pi^venait en faveur de ses principes. 
Sa réputation s'agrandit tellement, que le cardinal 
de Bagni, nonce du pape, lui assigna une confé- 
rence, à laquelle assistaient le cardinal de Bë- 
mile, Descartes , le père Mersenne et beaucoup 
d'autres personnes distinguées. Chandonx y parla 
avec tant d'art, de grâce et de force, que l'ap- 
plaudissement fut général. Descartes seul nepar- 
tagi*a pas l'opinion générale. Chandonx se livra 
presque complètement à lachfanie, et s'appliqua 
surtout à ladécomposition des métaux. La France 
était alors désolée par de nombreux malfaiteurs, 
qui, profitant des troubles du royaume, fraudaient 
par divers moyens les lois sur la fabrique et 
le titre des monnaies. Louis xm, pour réprimer 
ces abus, établit à Paris dans l'arsenal une cham- 
bre spéciale de justice; Chandoux y fut traduit, 
comme coupable d'altération et de falsification 
de métaux servant à la fabrication des monnaies. 
Malgré son éloquence et ses nombreux protec- 
teurs, il fut condamné comme faux monnayeur, 
et pendu en place de Grève. 

Batllet. Jugements des savants, I, 160 et S». — Moréil, 
Grand dictionnaire historique. 

CIIANDBAGOUPTA. Voy. TCHÀRDRAGOCPTA. 

* CHAïf BT (Pierre), médecin français, établi à 
La Rochelle, prit part aux controverses philoso- 
phiques du dix-septième siècle. Il écrivit d'abord 
un livre contre les sceptiques : Considérations 
sur la Sagesse de Charron; Paris, Legroult, 
1644, in-12. Il attaquait dans ce livre Charron 
et son maître, Montaigne : Sorbière prit leur dé- 



fense, et neménageapas l'agressciir.Dtiig le BBtee 
livre, Chanet s'exprimait sur l'instinct des bétai 
en des termes qui n'avaient pour elles rien de 
trop flatteur : c'est à cette occasion qu'il fat lé- 
primandé par Cureaude la Chambre. Mais, diai 
son apologie des bètes, Coreaa de la Chamiee 
allait trop loin; c'est ce que Chanet s'efforça de 
prouver dans l'écrit suivant : de rinstinei 4 
de la connaissttnce des anétnaux; La Rochelle^ 
de Gouy, 1646, in-8''. On lui doit encore : Thutf 
de Vesprit de Vhomme et de set JoneUtm; 
Camusat, 1649, Paris, in-6*. B. H. 

Arcère, Histoire de La Boekelle, 

GflANFAlLLT L'ORPHBLM, tbéologiea ta* 

çais, vivait dans la première moitié du dix-h» 
tième siècle. On a de lui : rAniiquaire ds U 
ville d'Alençon; 1 vol. in-16. 

Lelong . Bibliotk. MsL de la France, «dit FoMeUe. 

GHAHPAET. Foy. SCHANFARA. 

;ciiAiiGARNiBB (NicolaS'Anne-T/téodMli), 
général français, né à Autun (Saône-et-Loire), 
le 26 avril 1793. Élève distingué de l'École de 
Saint-Cyr, il en sortit en 1815 avec le grade de 
sous-lieutenant; mais le gouvernement fonnut 
alors les compagnies des gardes du corps, oqd- 
posées de jeunes gens de noblesse ou tout » 
moins appartenant à la haute bouigeoisiet fi fA 
incorporé comme simple garde dans ces eite- 
tes privilégiées. Il passa ensuite en qnaltlé de 
lieutenant au 60^ de ligne, qui pri^ part à l'ei« 
pédition d'Espagne de 1823, et se distuigua ém 
les journées de Jorda et de Caldès, où avec ai 
faible détachement il dispersa un gros de an- 
laie espagnole. 

La révohition de 1830 trouva M. Changanier 
inscrit aux râles du 1*' régiment de la geide 
royale. Il fut, ditK>n, quelque temps indécis eir 
l'opportunité de redemander du service. Il ob- 
tmt cependant sa réintégration dans les cadres, 
passa en Afrique avec le grade de capitaine, et tt 
partie, avec le 2* léger, de l'expédition de Mason. 
Nommé ensuite chef de bataillon, il eut occaàoa 
de se signaler bientôt par un de ces fiûts d'armei 
qui mettent en évidence le courage et le sag- 
fh)id du guerrier. Une expédition dirigée par le 
maréchal Clausel contre AchmeC-Bey oonooitia 
devant Constantine, après des difficoltés lnolne^ 
provenant surtout de l'état avancé de la saison, 
une armée trop peu considérable, et qui après doii 
jours d'attaque fut forcée de se mettre en retraite 
surBone. Le 24 novembre 1836 vit s'accomplir 
une retraite de quarante lieues au milieu de pMs 
sans cesse renaissants, sous le feu de la mons- 
queterie d'ennemis cadiés et infatigables, seooeh 
dés en quelque sorte par les éléments, et qui can- 
saient à l'armée des dommages sérieux et grMh 
dissant d'heure en heure. Enfin, harcelé, criUé, 
décimé, le bataillon-Cliangamier obéit à la voix 
de son chef, qui commanda la manoeuvre du cane. 
«t Allons, mes amis, dit avec énergie le comman- 
dant, voyons une bonne fois ces gens-là en Aoe! 
Us sont six mille , et nous sommes trois cents; 
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la partie est égule. » Et anssMdt im fea bien 
nourri dispersa les hordes d*Achinet, et débar- 
rassa de ces Parthes modernes l'armée tout en- 
tière, qni put se retirer eo paix dans ses quar- 
tiers d'biTer. 

Promu au grade de lieutaiant-colonei, juste 
récompense de.sa belle conduite, M. Changarnier 
fit partie de l'expédition des Porter de Fer ; puis, 
dterenu colonel du 2" léger, il combattit succes- 
sivement les Hadjoutes près de la Chiiïa, et 
les KaMles à Oued-Hailey , et se distingua dans 
plusieurs rencontres. Après cette campagne il 
fut nommé ofOder de la Légion d'honneur. 
L'expédition de Médéah, dans laquelle eut lieu 
rattaqne du fameux col oe Monzaia et celle 
du CbéUff, toutes deux accomplies en 1840, lui 
valurent le grade de maréchal de camp. Après 
plusieurs autres faits d'armes dignes de ceux 
qui Tiennent d'être mentionnés, le général fut 
blessé près de Médéah, à la tête de l'arrière-garde 
qui protégeait le ravitaillement de cette place, 
le 19 seiitembre 1842, dans un ravin de l'Oued- 
Fodda, il fut enveloppé par douze cents Kabiles, 
B^iyant hd-même qu'un petit nombre d'hommes 
et de chevaux ; la situation étaitdes plus critiques : 
dominé par des hauteurs inaccessibles, il ne pou- 
vait surmonter le danger que par un effort su- 
prême. Le général retrouva son ardeur de 1 836 ; et 
la vigueur d'une charge de cavalerie décida du 
salut delà petite armée. M. Changarnier comman- 
dait une colonne du centre, sous les ordres du 
maréchal Bugeaud, lors d'une expédition des- 
tinée à r^eter dans les montagnes de l'Ouaren- 
oénis les Kabiles d'Abd-cl-Kader, et qui réussit ; 
puis il réduisit la portion du Dahara qui envi- 
ronne Tenez : presque toutes les tribus qui 
donnaient asile À secours à l'émir se soumirent 
à nos armes. Sa conduite durant cette expédition 
motiva, le 9 août 1843, sa nomination au grade 
de général de division. 

fin 1 847, M. le duc d'Aumale, gouverneur géné- 
ral de l'Algérie , fit élever M. Changarnier au 
commandement de la division d'Alger. Ce fut 
entre les mahis du général qu'au mois de février 
1848 le jeune prince résigna ses fonctions de 
gouverneur général, en attendant l'arrivée du gé- 
néral Eugène Cavaignac, appelé au commande- 
ment supérieur par le gouvernement provisoire 
de la république. 

M. Changarnier revint à Paris : M. de Lamar- 
tine l'avait nommé ambassadeur à Berlin. Mais la 
présence du général éteit nécessaire[dans la capi- 
tale : il eut à soutenir le 16 avril le choc des mani- 
festations dont Paris éteit alors le théâtre, et qui 
ce joor-IA menacèrent l'existence du gouverne- 
ment, n remplaça en mai le général Cavaignac 
dans te gouvernement de l'Algérie, et, après cinq 
mois de tentetivcs de colonisation, il rentra en 
France, appelé par les suffrages des électeurs de 
la Seine à l'Assemblée nationale. Cette espèce 
d'inactivite ne dura pas longtemps ; car les évâie- 
ments qui se snocédèrent'bientôt devaient néces- 



sairement te mettre en évidaioe. Investi par le 
général Cavaignac, à la suite de l'insurrection 
de juin 1848, du commandement supérieur de la 
gai^ nationale de Paris, il fut maintenu dans ce 
poste lors de l'avènement du prince Louis-Napo- 
léon à la présidence de la république. A ce com- 
mandement se joignit bientôt celui de toutes les 
troupes formant l'armée de Paris , alors forte de 
plus de cent milte hommes. M. Cliangamier ma- 
nifeste toiqours te plus énergique opposition aux 
efforte de l'émeute et du parti extrême de l'As- 
semblée législative. On doit rappeler surtout son 
attitude dans les journées des 29 janvier et 13 juin 
1849. A cette dernière date, une manifestetion im- 
posante par le nombre et destinée à faire édater 
une ooUisten sanglante, fut dispersée et anéantte 
en quelques minutes, tandis que les chefs en 
attendaient l'issue au Conservatoire des arte et 
métiers, où ils s'étaient réunis. Cqiendanl, 
dès cet instant le général Changarnier prit une 
attitude d'opposition. 11 témoigna ostensible- 
ment, partiailièrement à te séance du 3 juin 
1851, de sa résolution de protéger l'Assemblée 
nationale contre toute mesure imprévue. L'his- 
toire a enregistré le résultat de cet antagonisme, 
et le général Changarnier a éte impuissant à pré- 
venir les changements acceptés par la France. 
M. Changarnier a éte exilé de France, à te suite 
des événonentedu 2 décembre 1851. 

T. AiAERT Blamquet. 

Moniteur univerM. — VJlgéHê moderne. — Lenr, 
Ann, kUt, — UmarUne. HUt. de la revcMUm de 1848. 

GBAN 6BUZ ( Pierre^ocques ), écrivain fran- 
çais, né à Oriéans, le 26 janvier 1740, mort te 
3 octobre 1800. Après de brillantes éhides au 
collège des jésuites de La Flèche, il vint à Pa- 
ris. Un penchant irrésistible le portait vers la 
philosophie spéculative et vers les sciences. In- 
vité à traiter pour VEncyclopédie l'articte Jté€i' 
liU, ses méditetions sur ce surjet se formulèrent 
en un principe fondamental : « Dans la constito- 
« tion présente de l'homme, les extrêmes se tou- 
« chent sans se confondre, et la réalite ne se 
« trouve que dans le milieu entre ces deux ex- 
« trêmes. » Le développement de ce principe, et 
son application successive à toutes les branches 
des connaissances humaines, donna naissance au 
TrcMé des extrêmes, La profondeur des recher- 
ches, la nouveauté des aperçus, valurent au 
jeune auteur les éloges de D'Alembert, de Ooo- 
dorcet, de Condillac. Buffon lui écrivait : « J'ai 
« lu, monsieur, votre bd ouvrage avec une vive 
« satisfaction, et j'en verrai l'anteur avec encore 
ce plus de plaisir. » En 1776 XEncffclopédie 
consacrait quatre pages in-fol. à l'analyse du 
savant ouvrage de M» Changeux. En 1773 il 
ipablîailA Bibliothèque grammaticcde^ ou nauh 
veaux mémoires sur la parole et Vécriture, 
On y trouve aussi des aperçus profonds, des 
idées neuves, mais parfois un peu d'obscurité. 
Les sciences exactes et naturelles ne plaisaient 
pas moins à Changeox que les travaux métaphy* 
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8ique8. On hii doit d'tetéreMaiiU mémoires sar 
les phénomènes barométriques, but ceux delà 
chaleur, SUT Vétiolement des plantes, e\£,, ainsi 
que d!ingénieux instruments de physique, panni 
lesquels on remarque le barométrographe, des- 
tiné À noter par des traces sensibles les varia- 
tions barométriques et les moments précis où 
elles se manifestent; Louis XVI en agréa Thom- 
maj^, et le plaça dans son cabinet de travail. 
Changeox avait dit des poésies, et notamment 
des fables; si Ton en juf^ par de nombreux té- 
moifmages contemporains et par quelques frag- 
menU échapfiés à la perte reinrettable de ses 
manuscrits, ses fables, qu'assaisonnait toujours 
un grain de i)hilosophie, « étaient cliarmantes, 
« remplies de grice et de naïveté, et elles rappe- 
« laient le souvenir de La Fontaine ». (Lettre du 
comte de Miily, U juillet 1784. ) La vie de Cban- 
geux fut toujours simple et studieuse ; son ca- 
ractère était modeste et désintéressé. H refusa 
constamment de se présenter aux suffra^ de 
l'Académie des sciences : « Mieux vaut savoir 
que paraître, » disait-il souvent. — Effrayé des 
excès de la révolution, il se retira dans un do- 
maine de famille qu'il possédait près d'Oriéans; 
il y consacra ses dernières années à l'étude et à 
l'amitié, et s'y éteignit paisiblement, au miKeu 
des siens, le 3 octobre 1800, à l'âge de soixante 
ans. On a de lui : TraUté des extrêmes , ou 
éléments de la science de la réalité ; Paris, 
1767, 2 vol. in-12; — Bibliothèque gramma- 
ticale abrégée, ou nouveaux mémoires sur la 
parole et Vécriture; Paris, 1773, in-8*; — 
le Barométrographe et autres machines mé- 
téorographiques ; Paris, 1781, in-8*»; — Météo- 
rographie, ou l*art d'observer d'une manière 
commode et utile les phénomènes de Vatmo* 
sphère ;Phns, 1781, in-8*'; — Description des 
nouveaux baromètres à appendices; Paris, 
1783, in-8». 

EneifcUtpédiê, arttclet Extrême; Réalité, — Jcur* 
nat des savatUs* — Biographie orlémnaim, 

CHAlfCB. Yoy, DUCHAHGC. 

*ciiÂifGi ( Pierre v^), moraKsIe français, né à 
Dijon, vers 1503, mort en 15<$3. Il suivit quelque 
temps la carrière des armes, puis la quitta pour 
se livrer à l'étude. Il a laissé : Très-briève et 
fructueuse institution delà Vertu d'humilité, 
avec une épitre de F. Bernard, tmichant le 
négoce et gouvernement d'une maison; Paris, 
1539, in-16; — Institution de la femme chré- 
tienne, tant en son enfance, que mariage et 
viduité, ainsi que V office du dit mari, traduit 
du latin de Louis Vives; Lyon, 1543, in-16 ; — 
Instruction chrétienne pour femmes et filles, 
mariées et à marier : de la paix et union 
qu'elles doivent mopenner et entretenir en 
mariage; Poitiers, 1545, in-ie ; — Sommaire 
des singularités de Pline, traduit du seizième 
livre de m nouvelle ffistoirc ; Lyon, 1546 et 
J58ri, in-16. 
. U CroU du Maloe et Uawnûier, BibUatké^m frwih 



. taite%, — Bayle, iHêtimuairê erlCIfiM. — PapMaa.M- 
; blioth. des auteurs de Bourgogne. 

CBÂNL41EE (Pierre-Grégoire), géopi^Ae 
I français, né k Vassy (Champagne), en 1738, Bort 
I àParis,enl8l7.IlétaitatUchéàl'aanMMtnCi« 
I des eaux et forêts, au bureau topographiqoe Ai 
; cadastre. On a de hii:ii/2£Uiia<tojui/ifeiya]Hr, 
j avec les départements de la Belgique, du Mim, 
I du Piémont de la Savoie et de U républiqotè 
GènesjParis, 1790-18U;108 cartea;in-loL;- 
Itinéraire des étapes, indiquant les tientsét 
passage, de toutes les troupes en Franes,m 
coUaborationavecL'Espagnol; Paris, i796,i»4', 
avec cartes; — Cartes phffsifues etpolàtiqm 
de la Suisse, en collaboratioa avec Mcntalle; Pi- 
ns, 1798, 4 feuilles;— Or^oniM/ion/iMrMain 
du territoire du tribunal d'appel de Pan; 
1800, grand in-S" ; — Atlat de la partie mé- 
ridionale del l'Europe, dressé sur la méri- 
dienne de jPom; Paris, 1801, 64 cartes in^ri.; 
~ Nouvel Atlas de la France , divisée pm 
départements, arrondissements et eantùm, 
conformément à la loi du B pluviôse an s; 
Paris, l802,iB-4<', avec 102 cartes; —Tableau et 
la division de six nouveaux départementi du 
Piémont, en collaboration avec P.-L. HerbÉ; 
1803, in-4* ; — Atlas général de France en éé- 
parlements, conformément aux traités et 
Pam ; 1818, in-fol. de 86 cartes ;—A^tos iMfts- 
nal portatif; t^^ris , 1818, in-4'', avec U 
cartes. 

BioçraplUe nouveUê des cemtemptnUtu, — Q«énN, 
la France liUéraire. 

* CH AN LECT ( Jean ' François ) , ïàgianm 
français , vivait dans la première moitié do dii- . 
septième siècle. On a de lui : Séries egregionm 
facinorum in Gallia pracstitorum, a prisa-' 
pibus Lotharingix a Frederico , (tnno 12i9. 
Accedunt laudes Claudii PrinU, ducis Qmr- 
six; Paris, 1623, io-12. 

LelunR. Biblioth. kisior. de la France^ M. FooteOe). 

«CHAX5BT {Jehan de), typographe fraoçaii, 
vivait en 1 527 ; il était docteur ès-arts et lioâdé 
en droit. II imprima d'abord à Lyon, puis s'éte- 
blit à Avignon. Les rares et belles éditions de ce 
typographe l'ont fait surnommer l'Elzévir dtà- 
vignon. Parmi les ouvrages sortis de sesproseï 
on cite : la Manière de enter et planter à 
jardins plusieurs choses bien estranges; «am 
date (vers 1508), petit in- 12, gothique ; AvigDoe; 
— le Giroflier aux dames, ensemble le dildts 
douze sibylles; Avignon, 1509 , petit in-8®,f(H 
thique; — Varia responsa juris super tUvlii 
De constituiionibus, de rescriptis et donalkh 
nibus, par Ripa de Sannazar; Avignon, 162?» 
grand in-8°. 

RlYct. Histoire littéraire de la France, VIII. t^. - 
Briinrt, Manuel du libraire, III, 894. - Àmwain te 
yauciuse de ifUO. p. 97. - Charles :Nodler, lé lÀwrs iM 
Cent et un, I {le BiblUmane). - BarjâTd. Dietiomàm 
historique de Faucluse. 

*c»Aïi!fBT (Dom Maurice), nommé soi»- 
vent par erreur CAamn^e et Chancée, chartnwx 
et écrivain anglais, mort à Richmoiid, le 12 joil- 
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leC 1581. Il à¥aitiiris lliabH moBastiqcie dans la 
maison de rABnondatkm près Londres, et fat 
témoin des persécations de Henri Vlll contre les 
catholiques orthodoxes. Dix -boit chartreux y 
compagnons de Channey , fùntA soppHciés, et 
lui-même, reiégoé en 1536 an monastèrede Sainte- 
Brigitte, se vit obligé de signer la confession de 
foi de Henri V11I. 11 fut ensuite exilé, et se retira 
dans les Pays-Bas , od il defint prieur delà Char- 
treuse de Bruges. 11 était visiteur de la province 
d'Angleterre et prieur dn convent de Schène 
lorsqull mourut H a laissé : FHiitoire des 
chartreux martyriMéi en Angleterre; Historia 
(Mquoi nottri sxeuU martyrum, cum pia^ tum 
leetujtumnda, nunqttam emtekae tyjHs ex- 
cusa; Mayenee, 1550, fai-8*. Cet ouvrage est 
précédé des Fief et morts de Jean Fischer, 
évéqm de Rochester,et du chancelier Thomas 
Morus, 

■- Doptn, Tablé du amtêurs eceUtUutiQnei du uizitmê 
siéele, p. 1160. — NnrérI, 'Crantf dielionnairê histO' 
riQue. - Richard et Glraud, DihIMhèque tacré; 

*CHÂNifUfG {William-Ellery) , né à New- 
Port, État de Rhodes-Island (Amérique du Nord), 
le 7 ayril 1780, mort à Bennington, le 2 octobre 
1842, l'un des principaux chefs de l'unitaria- 
nisroe américain. Après des études brillantes à 
Cambridge ( Massachusets ) , il se consacra, à 
vingt-trois ans , au ministère sacerdotal , dans 
une église dissidente de Boston, et ne Ta pas 
quittée depuis 1803 jusqu'à sa mort. Sa popula- 
rité s'est accrue pendant ces quarante années, 
par son éloquence, sa charité, son amour de la 
conciliation et ses vertus chrétiennes, n est de- 
venu le réformateur et le chef des anciens uni- 
taires, par rimpartialité avec laquelle il sVx- 
pliqua toujours à l'égard du catholicisme. II a 
employé sa vie à éclairer et à moraliser les ou- 
vriers, à combattre les idées d'envie, qu'on 
nourrit trop souvent dans leur esprit contre les 
classes supérieures , et à leur démontrer que 
par leur bonne conduite et l'amour du travail 
ils peuvent jouir de tout le bonlienr départi à 
Tespèce humaine. Il était convaincu qu'en les 
éclairant il dissiperait en eux les préjugés qui 
presque partout les exposent aux déceptions et 
à devenir Finstrument des partis. Les ouvrages 
qu'il a composés dans ce but, fort répandus de- 
puis longtemps en Amérique , ont été projiagés 
dans la Grande-Bretagne et dans l'Allemagne. 
Ils forment la lecture ordinaire des familles d'ou- 
vriers , et leur propagation y fait un bien im- 
mense, en combattant le sodalisme et les pas- 
ûam révolutionnaires. On vient de les traduire 
en ft-ançais (i). 

Channing a commencé en 1809 par attaquer 
les erreurs du calvmisme (2) , dominant en cette 

ri) Ca peut TOI. ln-11, de sii pages, avec une Introd. 
de iS paRes. Ses crorreu complètes ont été Imprimées à 
Londres ( s toI. 1n-8« ) par le révt^rend Maclellan, eo issi, 
d'après l'édlUnn orlRlnale de Boston de 1990 et les écrits 
postérieurs de l'aiitror. 

(^TOB.I'^jP. 160-lTt. 



ville, au point de vue de aon intoléranee et des 
rigueurs que crttesecte attribue à la Divinité en- 
vers la race humaine, rigueurs telles qne bien peu 
pourraient être sauvés. Aux arguments tirés de 
quelques textes exagérés de l'Ancien Testament, 
Channing oppose l'opinion générale dn christi^ 
nsme siur hi bonté de Dieu. Il invoque l'inspi- 
ration de la conscience et de la raison; et sans 
discuter ces textes , il pense qne l'aii^ment mo- 
ral l'emporte id de beaucoup sur ù théologie. 
U se félicite de oe qu'anjourdlmi la majorité de 
ceux qui professent le calvinisme rejettent, dans la 
pratique, les exigences des symboles du seizième 
siècle. En 1810 et en 1812 il s'éleva contre les 
progrès du système militeireet de la guerre, et 
prêcha les doctrines de la paix. Kn 1814 H féli- 
eita le monde sur la chute de ce despotisme. 
Dans denx sermons prononcés en octobre 1813, 
Il feit une profession de M aussi chrétienne 
que peuvent la désirer les plus fervents adora- 
teurs de Jésos-Christ (1). En 1815, lors de l'or- 
dination d'un mhHstre unitairien, è Salem (2), Il 
établit fermement eette dootrine , que la religion 
du Christ doK être enseignée de manière à ce 
qu'elle soit toufonrs dl'acoord avec la raison; et 
le sentiment moral. « Les livres saints, ditji, 
ont été écrits dans des langues étrangères, en 
divers temps et à des époques très-reculées. 
Leurs anteurs ont employé des formes vives;, 
poétiques , et de nature A produire une forte nn- 
pressi<m sur les Ames ; ce ne sont pas des textes 
de lois : il faot donc retrancher souvent au lan- 
gage figuré , et ramener le lecteur à une inter- 
prétation simple et raisonnable. Autrement, et 
si on les prend à la lettre, il y a des choses inex- 
lilicables, et que la conscience morale aussi bien 
que U raison repousseraient Ce serait nuire à 
la religion et fournir des armes an soeptidsroe. 
Le ministère sacerdotal doit, au contraire, 
aplanir ces difficultés, pour conquérir au chris- 
tianisme les esprits disposés à la résistance. » 

La snéme année (3) il s'éleva avec forcée contre 
une tentative faite à cette époque aux États- 
Unis pour retrancher de la foi chrétienne les 
unitairiens, parce que dans l'interprétalion du 
Nouveau Testament et dans la pratique de la 
primitivelÊglise ils n'admettaient pas que Jésus- 
Christ eût été assimilé an créateur, et en con- 
cluaient qu'il était assujetti, comme fils de 
l'homme, aux misèresdc l'humanité. Sansdiscnter 
la question au fond , Channing fit voir que cette 
intolérance frapperait bientôt les Arminiens , qui 
croient au salut de tous ceux qui mettent leur 
confiance en Jésus-Christ, sans antre condi* 
tion; elle frapperait également les Calvinistes, 
leurs persécuteurs, qui font Dieu auteur du péché, 
et qui sont condamnés à leur tour par les catho- 
liques, pour la négation des mystères. Cette in* 
tolérance n'irait à rien moins qu'à dissoudre la 

(1) Ton. II. p. 53e-&5i. 
(sj Ibid.. p. BOS-IIS. 
(»;UHd.,p.J 
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société chrétienne, À détraire la liberté de croyan- 
ce, et à ressQsciter le système des édits, condles, 
professions de foi; elle aboutirait à l'inquisition. 
Il soutint qu'il avait droit , avec ses coreligion- 
naires, de se prévaloir du titre de chrétiens, 
puisqu'ils tiraient leur croyance de Jésus-Christ 
Leurs antagonistes n'ont pas le droit de se dire 
supérieurs, soit en doctrine, soit pour la régu- 
larité de leurs mœurs et de leur vie. 

Le danger qu'il redoutait fut écarté par son 
éloquent appel aux sentiments chrétiens de la 
nation américaine, et l'intolérance perdit le ter- 
rain qu'elle croyait avoir acquis. En 1819 , en 
effet, il publia la réfutation (1) des objections 
qu'on faisait contre l'unitarianisme : « On nous 
accuse, dit-il, de nier la divinité de J.-C. Mais 
qu'entend-on înut ce mot? Si c'est la divinité 
de sa mission, les unitairiens y croient aussi 
fermement que personne. Seulement, ils ne pen- 
sent pas que Jésus soit le Dieu suprême qui a 
créé le monde. Ils ne comprennent pas le sys- 
tème trinitaire. On nous accuse en second lieu de 
ne pas croire à la chute de l'homme, qui l'aurait 
rendu coupable avec toute sa race devant Dieu. 
En effet, les unitairiens ne croient pas à cette 
culpabilité absolue; ils sont convaincus que Dieu 
ne l'a pas prononcée , et que le sacriûce d'un 
Dieu pour les racheter du péché origind est dé- 
savoué par la raison et par l'Écriture Sainte elle- 
même. On leur reproche d'espérer le salut par 
leurs actions, et non par la grâce. Sans doute, ils 
attachent le plus haut prix aux bonnes actions, 
comme rapprochant le plus l'homme de la Divi- 
nité; mais ils ne comptent pas sur ce mérite seul, 
et ils invoquent aussi la grâce de Dieu. Nous 
sommes, dit-on, plutôt des professeurs de mo- 
rale que des ministres de religion. Oui , répond- 
il , nous attachons un grand prix à la prédication 
des vertus morales, et nous différons eu cela 
des autres sectes, dont les ministres croient avoir 
tout dit quand ils ont expliqué la Trinité; mais 
nous parlons aussi de Dieu , de Jésus-Christ et 
de ses œuvres. La cinquième objection consiste 
à soutenir qne les unitairiens sont moins pieux 
que les trinitaires et les calvinistes , et qu'ils af- 
faiblissent l'esprit de religion. Les unitairiens 
sont convaincus, au contraire, qne leur doctrine 
est plus attrayante que celle de leurs rivaux et 
fait plus de prosélytes au christianisme. La reli- 
gion consiste plutôt en bonnes actions qu'en pa- 
roles. Ces affectations de sainteté , ces rigueurs , 
ces excès de zèle sent blessants. Les pratiques 
de la charité et de la douceur sont plus conformes 
au véritable esprit du christianisme ; et le temps 
n'est pas éloigné oii ceux qui n'emploieront d'au- 
tres armes pour enseigner la vérité religieuse 
seront regardés comme plus pieux que ceux qui 
traversent les terres et les mers pour la propa- 
gande. La sixième objection consiste à dire 
que l'unitarianisme tend à rejeter la révélation 

(i; T. II, p. iei-s7o. 



et oondoità Tinfidélité : an caatnke, fl a pr». 
dnit les hommes qui ont le mieux oomiNittn lin- 
piété et servi le christianisme. Pour ne parier 
que des plus modernes, on peut citer Loeke, 
Priestley et tant d'antres antitrmitalrat, fâ 
ont été des unitairiens avérés et les plus poii- 
sants adversaires de rincrédolité. L'oaitarii- 
nisme, en dégageant le christianisme de ev- 
taines additions , a servi aux progrès de la Ibiai 
Jésus-Christ La septième et demièro obladioi 
est qull ne procure pas autant de oonsoblioi 
dans les malheurs de la vie et contre la tanm 
de la mort, à quoi Channing répond qwki 
unitairiens insistent avec une énergie particaiièR 
sur l'indulgence de Dieu dans le pardon des tf- 
fenses, sur son amour paternel envers l'hoM- 
nité tout entière , et sur la doctrine de llmmor- 
talité de l'âme. » 

Cette analyse nous permet de passer rtpide- 
ment sur les autres écrits religieux de Chaa 
ning. En 1820 il publia un sermon sur la né- 
cessUé sociale de la religion (1) ; en 1821 , nor 
^évidence de la religion chrélienne et sur ce 
qu'on doit entendre par la révélation (2); ea 
1 823 , 5iir l'utilité quHl y a d'opposer une Utté- 
rature nouvelle et religieuse à celle du Moyes 
âge (3) ; en 1 825^ sur la découverte d^un écrit de 
Milton , relatif à la doctrine chrétienne et à 
la liberté qu'ont les chrétiens de juger les Écri- 
tures. (4) Mais ce qu'il faut surtout dter, cfest 
l'examen qu'il a fait en 1829 du caractère et dei 
œuvres de Féndon (5). A cette occasion il n- 
proche aux protestants leur intolérance eamn 
le catholicisme, qui a produit une âme si due* 
tienne, un écrivain qui fait l'admiration de l'mi' 
vers, et tant d'autres grands hommes qnll émi- 
mère, Pascal, Descartes, etc. — De 1836 à 1842, 
Channing n'a cessé de poursuivre son ceuvre 
religieuse, et de persister dans son esprit de €01- 
ciliation. Nous ne pouvons ouUiar qu'il fut aosn 
l'un des ardents promoteurs de l'abolition de 
l'esdavage, dont il a célébré l'anniversaire dèi 
1840. En Angleterre on connaît une grande so- 
ciété unitairienne. En 1817 eUe a même publié k 
quatrième édition d'une traduction dn Monven 
Testament sur la base de celle de raitfaevêqae 
Newcome (6). En 1840 elle tenait ses séanoei 
Saint-Swithin-Lane, à Londres. H est vrai qne les 
anglicans refusent en quelque sorte aux meiobres 
de cette société le nom de chrétiens ; mais dfe 
compte des personnages politiques parmi ses 
adhérents. En France, où la liberté de ocos- 
cience est assez avancée dans les mœurs, on 
peut professer cette opinion. Ce sont des mdtaî- 
riens qui en 1831 ont fait la professicm de foi 
Uni Deo ; en 1835 ils se sont établis à Bfarseille, 
sous la direction de W. H. Fiemess; et en 1844 

(1) T. II, p. sn-s«o. 

(t)T. II, p. 561-876. 
(8) T. I»', p. 118-181. 
(») Ibid., p. 1 . 
(S) Id., p. 87-111. 

(6)ivoi.iii^,deei8p. 
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Os ont puUié nn curieux oayrage sous le titre 
d'Étai religieux de la France et de l'Eu- 
rope (i). 

AHJoardlnd la Société de TalUance chrétienne 
nniTeradle, dans son appel aa\ chrétiens de 
toutes les communionA, professe ouvertement 
les opinions de Channing, quand elle dit « que 
tous les Credo particuliers sontdeyenus douteux ; 
que toutes les autorités humaines soi-disant in- 
ftillibies sont ébranlées; que toutes les préten- 
dues orthodoxies chancdleat ». £lle ajoute que 
« personne désormais ne rétablira telle quelle 
la foi catholique» apostolique et romaine ; que 
personne ne maintiendra l*immuable conserva- 
tion de tous les dogmes de l^Église^greoque, et 
qne personne ne ressuscitera réellement la con- 
fession d'Augsbourg ou celle de La Rochelle. » 
Ces faits prouvent la gravité de Tœuvre de 
Chaoning, et justifient le rang qu'on lui assigne 
paimi les réformateurs les plus hardis. 

ISàMBERT. 
FUie Channing, en anglais, par ton neveu. — . Buai 
smriaviêetUs ouvrage de Channinçt en Uie de tes OBm" 
trtt, par M. Éd. Laboulaye, Comon, ITM. — CaUloffue 
des éeriU niilUIrlens, publié par la Sodété de Londres, 
avec U liste de ses membres ; In-d», iS86, et annAet suIt. 
— Docaments laédiis. 

GHAHORRIBR OU CHARORIBH {Antoine\ 

dit de BféikANGESy ministre et théologien protes- 
tant, virait en 1556. n fut envoyé par TÉglise de 
Genève à celle de Blois en 1 558 ; Tannée suivante 
il fut nommé pasteur à Orléans. Ménage rapporte 
qo*il vomit un jour en préchant, et qu'on fit sur 
cette action le proverbe : Faire méranges, pour 
dire rendre gorge, restituer. Chanorrier a pu- 
blié : la Légende des prêtres et des moines, dé- 
couvrant leurs impiétés secrètes, composée en 
rimes et divisée en chapitres', Genève, 1556, 
iD-16, et Paris, 1560, in-S*". 

Ménage, Oriçtiitt françaiges. - Bèze, HUt. eeel.» I. — 
La CruU du Maine et Du?erdier, Bibl. françaises. ^ Se- 
oelrter, HUt, UU. de Genève, II, 109. - Béie, Histoire 
êeetéiiastigve. II. 

*CHANOT (François), luthier français, né à 
Mfeoonrt, en 1787, mort à Brest, en 1823. Il était 
ils d'an fiibricant d'instruments de musique. 11 
artm à TÉcole polytechnique, et fut admis en- 
suite dans le corps des ingénieurs de la marine. 
Au retour des Bourbons, ses opinions le firent 
mettre en demi-solde et sous la surveillance de 
la police. Retiré dans sa ville natale, il se mit à 
réfléchir sur la construction des instruments 
qD*il voyait fabriquer dans l'atelier de son père , 
et il trouva que le meilleur moyen de faire entrer 
en vibration les diverses parties d'un violon était 
de eonserver, autant qu'il était possible, les fibres 
du bois dans leur longueur ; les fibres courtes 
favorisant la production des sons aigus, les fibres 
loogoes celle des sons graves. Partant de ce 
principe, il fit un violon légèrement bombé, aux 
(Mlles presque droites, et, au lieu d'échancrer 

(1) VoLlii-8>;lliO. 

nomr. biogr. cniybiis. — t. n. 



l'instrument, il en déprima les côtés par un mou- 
vement doux. Pour favoriser autant que possible 
la mise en vibration de la table dliarmonie, il 
attacha les cordes à la partie inférieure de cette 
table. Le violon Chanot fut essayé par plusieurs 
artistes éminents, et déclaré, par un rapport de 
llnstitnt, n'être pas inférieur aux instruments 
sortis des mains de Stradivari et de Guameri ; 
mais l'expérience n'a pas confirmé ce jugement: 
les violons construits d'après le système de 
Chanot sont considérés maintenant comme de 
médiocres instruments, sujets à devenir durs 
ou sourds lorsque toutes les parties ont acquis 
leur aplomb. Quelque temps après, Chanot fut 
rétabli dans le cadre d'activité des higénieurs de 
la marine. 

MonU. univ^ n août 1817. - Savart, Mémoire sur la 
eonstructimi des instruments à archet, p. S8. — Fétls. 
Biographie universelle des musiciens. 

*GHARS1BBCBS (De), littérateur français, vi- 
vait au commencement du dix-huitième siècle. 
On a de lui : les Aventures de tiéoptolème, fils 
d^Àchille ;P&ns, 1718,in.l2, et 1747, m-12; — 
Dissertation sur la rime, dans les Mémoires 
de littérature de Moletz; — Vidée cTii» roi 
parjait, dans laquelle on découvre la véri- 
table grandeur, avec les moyens de l'acqué- 
rir; Paris, 1723, m-12. 

Goix]et,BibHotAique françaUe, III. 

GHANSomiBTTB ( Cloude), jurisconsulte, 
Voy, CAimuNcoiA. 

GHANTAL (Sainte Jeanne- Françoise Frk- 
moTDE), néeà Dijon, en 1572, morte à Mou- 
lins, le 13 décembre 1641. Fille de Bénigne 
Fremiot, président à mortier au parlement de 
Dijon, elle annonça dés son enfance une grande 
piété; et on raconte que toute petite elle 
interpella de la manière la plus vive un gen- 
tilhomme protestant qui se trouvait chez son 
père, et jeta au feu des bonbons qu'il lui don- 
nait, en lui disant avec vivacité : « Monsieur, 
voilà comme les hérétiques brûleront dans l'en- 
fer. » De ce zèle précoce au fanatisme il n'y a 
qu'un pas; madame de Chantai ne le franchit 
pas, nous disent ses biographes , qui assiu-ent 
que sa dévotion fut toujours contenue dans les 
plus sages limites. A l'âge de vingt ans, la jeune 
Françoise Fremiot épousa Christophe de Rabu- 
tin, baron de Chantai, qui .mourut au bout do 
huit années de mariage. Le caractère de madame 
de Chantai, sa piété exaltée, la portaient vers la 
retraite et la vie contemplative; c'était avec 
peine, et seulement pour plaire à son mari, 
qu'elle s'était mêlée au monde, dont les futiles 
obligations lui paraissaient avec raison d*une 
importance bien inférieure à celles de la mater- 
nité. Devenue libre, elle renonça tout à fait au 
monde, et se consacra complètement à l'éduca- 
tion de ses enfants et au soulagement des malheu- 
reux. Nourrissant avec constance l'idée de se 
renfermer dans un cloître, madame de Chantai 
avait pourtant résolu de ne le faire qu'au jour 
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où l'étaUissement de ses enfants rendrait inutile 
sa présence auprès d'eux. Saint François de 
ïinles lui aTait souvent parlé du projet d'établir 
de nouTeanx oouTents de filles, selon la règle 
(le Saint- Augustin, et elle s'était bien promis 
d'en éti*c la fondatrice. Voyant, en 1610, le sort 
de ses enfants fixé selon ses désirs, elle se re- 
tira, avec deux pieuses filles, à Annecy, où die 
fonda le premier monastère de l'ordre de la Vi- 
sitation. Elle prit alors le nom de Mère de 
Chantai, et la renommée de sa piété s'étendit 
du peuple à la cour, de telle sorte qu'Anne 
d'Autriche, en iA41, désira virement la voir; 
ne qui l'obligea à se rendre de Moulins, où elle 
vivait alors, à Saint-Germaln-en-Laye , où se 
trouvait la cour. Madame de Chantai mourut 
a Moulins; ses religieuses et le peuple la con- 
sidéri^rent comme une sainte. Béatifiée en 1751, 
die fut canonisée en 1767; et depuis ce temps 
TÉglise catholique l'honore sous le nom de 
sainte C/iantal (1). On a publié un recueil 
de ses lettres; Paris, 1600; in-S", 1823, édit. 
Biaise ; 1833, 2 vol. in-8" , où Ton remarque 
surtout la manière dont elle parle de saint Fran- 
çois de Sales. Scitm M. Sainte-Beuve, elle s'est 
(exprimée au si]yet de cet homme vertueux, 
Tiiieux que Bossuct, et elle a écrit avec des pa- 
roles plus distinctes , plus pénétrantes et plus 
vives. » Ceux, ajoute ce judicieux écrivain, qui 
ont pu se permettre quelque vainc et froide rail- 
lerie sur la liaison du saint évèqne et de cette 
forte et v^eilueuse femme n'ayaientpas lu, j'afane 
à le croire, la 121* des Lettres de M»e de Chan- 
tai (édit. Biaise). On n'a jamais mieux fait le 
portrait d'un esprit, ni rendu aussi sensiblement 
des choses qui semblent inexprimables. » 

Son fils, le baron de Chantai, tué en 1627, en 
défendant l'Ile de Ré contre les Anglais, fîit le 
père de la célèbre madame de Sévigné. 

P^ie de J.'-Fr. Fremiott baronne de Chantai, par 
Beauflls ; i7St, In it. - Maopa* éa Tour, yu de J.-Fr. 
prenUot de Chantai; l'arbi, 17», lo-r>. — Jannart, 
Abrégé de la vie de sainte Chantai; Paris. ITSt, In-lt. 
^ DoMone, Deux pemégyriqHe* delà B. M, de Chantai; 
Parts, iTSt. - yie éeMinte Fremiot de Chantai: Or- 
léaii». 1751, — Éloge historique de sainte Fremint de 
Chantai; Paris, ITC8, In-lt. — Biographie des femmes 
célèbres, - $afnt«-Bea?e, Causeries du lundi {saint 
françoU de Sa'mX 

*GHAllTBCLAIIt, en latin CAHTtlCLARrs 

( Charles de), jurisconsulte et traducteur fran- 
çais, mort à Paris, en 1620. Il occupa la charge de 
maître des requêtes. C'étaitun latinisle distingué. 
On a de lui : Julkini imperatoris de Cssaribus 
sermo, çrœce cum latiua versione subjnncta 
et annotationibut CaroLi Cantoclari; Paris, 
1577, «1-8" ; — Leonardi Aretini excerpta ex 
Historia Gothéca Prisci, latine interpretaXa ; 
Paris, 1606, iû-ê" ; — de Legationibus Dexippi 
Àtheniensis, Eufu^ Sardiani, excerpta , la- 

(1) Le dépôt des archlTM de la préfecture de Troje« 
contient des documents ét(*nflus sur saint François de 
S:«lt>H, salni.^ FrançoUe de Chantai et aur l'ordre des 
^ liliandincs. A'oy. Archives tUstortques du departeuteut 
de fÂube, Troyes et Parts, mi, Uni*, p. t7«-800 ( V.X 



tine, intreprete et notatùre Caroio Cantth 
claro; Paris, 1610, in-8«; — Historianma 
pace constituta anno 1598 liber primus Ca- 
roli Cantoclari, libellorum suppHeomm ma- 
çistrommdecani; Paris, 1616, liM*. 

Balllet, Jugement des savtmtt, n« 8M. — Morérl, 
Grtnd dtetUmnaire Mirorifiw. 

; CHANTELAiTZB ( Jean'Cloude'Bàlthttzar' 
Victor de), homme d*État flrançals, né à Montliri- 
son (Loire), en 1787. Il «olTtt la carrière di 
barreau, et fut successivement sufastitnt da pro- 
curer du roi dans sa ville natale, avocat génM 
à la cour de Lyon (« 1815), procorenr général 
à la cour de Donay (en 1826), et premier pié- 
sident à la ooor de Grenoble (en 18W). Êh 
député en 1827, Il manifesta plus d*iiBe fbb m 
attachement aux libertés natUmaies, Ra|fo^ 
teur de la commission chargée de l'eima de 
la proposition de M. de Conny tendant à 900- 
mettre à une nouvelle élection les dépnt^ qoi 
accepteraient du gouvemeinejït une place rétri- 
buée, il se montra favorable au projet, et com- 
battit l'amendement par lequel on prétendait éta- 
blir une exception en faveur des ministres. Ot- 
pendant les idées monarchiques prirent bleiittt 
le dessus dans les convictions de M. de Chuàt 
lauzc, et peut-être les paroles suivantes, extnitn 
d*un de ses discours prononcés en 1829, eipli- 
quent-ellcs la part qu*on hii a vu prendm aw 
fatales ordonuancesdc juillet 1830. « Aomilieiiée 
la paix la plus profonde, disait-il, il y a une sorte 
de maladie et de fermentation qui mine les bases 
de la tranquillité publique.... Chacim esttoar- 
mcnté par une inquiétude sans objet, par m 
sentiment vague dMnstabilité. Le pouvoir, coa- 
sidéré d'une manière absolue, abstraction ftite 
des hommes qui l'exercent ou l'ont exercé, s'af- 
faiblit et décline de phis en plus. » 

A l'ouverture de la session de 1830, les mi- 
nistériels le portèrent candidat pour la préft- 
dcnce de la chambre ; il obtint, dans denx snre- 
tins successifs, 116 voix; et le If nui 1830 
il fut nommé garde des sceaux, qoe M. deConr- 
voisier veiiaK de résilier entre les wnmmu da 
roi. Dès lors il s'assoda à la politîqiie du cabinet 
présidé pap le prince de Polignac. Sovibk à la 
réélection en cooséquenoede cette 
réunit encore une fois les sufira^et du 
<le Montbrisou. M . de Chantelauze mgfàSL avec tes 
ooU6gues les ordonnances de juillet, et rédigBi 
seul le rapport au roi qm parât eftmèBaeteaRps 
qu'elles. 

Le 28 le ministre de la fostiee MliéHi n pro- 
ourear ^néral près la oow rayale de Pam l'or- 
donnance par laquelle la capitale étant miae en 
état de siège, eo loi preacrtvimt de secoaforaMr 
aux conséquences locales qiiri dérivaieeit de «Ile 
mesure. Le 29 il se rendit à Saint-CkHid, «tde 
là il suivit le roi à Rambouillet. Après Tabdâca- 
tion de Charles X, il partit avec MM. de Pey- 
roimetet de Guernon-Kanville dans la direction 
i de Tours y se sépara d'eux, et fut arrilé oob 
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loîo de cette^e. La même prison réanit bieii- 
fOt les trois Toyageors, et le 26 août ils en furent 
eitraits ensemble pour être conduits au donjon 
de Vincennes. Leur procès fut instruit et jugé 
par la chambre des pairs; M. de Chantelaoze 
montra dans son interrogatoire et pendant les 
débats le plus grand calme, et sa fermeté ne 
Tabandonna pas un instant M. Sauzet le dé- 
fisodit ayee beaucoup de talent Le 22 décembre 
fut prononcé le jugement qui condamna M. de 
Cbaotelanze k la prison p^pétuelle. Remis en 
liberté par le roi Louis-PbiUppe» il iH dans la 
retraite la plus profonde. [Enc. des g. du m.]. 
MùtOi. u»i9, — Letur, jéUM, kist. univ. — DM, dé la 
etmv t n at. — A. de ViuUbeUe,ff<«r. de* deux BÊttauru- 
Uomt. — de Umirtlne, HUt, de la RntauratUm, — Lo- 
Mi. HUt. éê U Mêit 

CBAiiTBLOir (Claude), en latin CAirrÀUjpi», 
bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né 
en 1617, mort à Paris, le 28 noTcmbre 1664. H 
était fils de Louis Chantelou, maréchal-ferrant 
à Vioo, prés Sablé, en Ai^ou, comme nous l'ap- 
prenons de Ménage, dans la seconde partie de 
son Histoire de Sablé. H fut d'abord novice k 
Fontevranlt; mais bientôt il sortit de cette mai- 
sm, avec cinq de ses confrères. H y eut procès 
à l'occasion de leur fuite. L'abbesse de Fonte- 
fiault, Jeanne de Bourbon, prétendit les ramener 
sous sa discipline , et Tafiaire fut portée derant 
le grand-coDseil. Le P. Niqoet, historien de Fon- 
terrault, raconte que le procès fut gagné par 
l'abbesse; dom Tassin, dans son Histoire lit- 
téraire de la Congrégation de Saint-Maur, 
assure que le grand-conseil se montra favorable 
aux fugitifs. Quoi qu'il en soit, au mois de fé- 
vrier 1640, Claude Chanteiou, Agé de vingt-trois 
ans, faisait profession de la règle de Saint-Be- 
noit à Saint-Louis de Toulouse, monastère de la 
congrégation de Saint-Maur. Il vint plus tard à 
SaintpGermain-des-Prés, et fut chargé par ses 
supérieurs de revoir quelques éditions dos Pères. 
On lui doit la Règle de Saint- Basile, publiée 
chez Frédéric Léonard, en 1660, in-8<*, et les Ser- 
mons de saint Bernard, publiés en 1662, in-4*. 
On nous désigne Claude Chanteiou comme l'au- 
teur de la Carte bénédictine, mise au jour en 
1726, sous le nom de Fr. Le Chevalier, et du re- 
cueil intitulé : Bibliotheca Patrum ascetica, 
$ive seleeta veterum Patrum de christinna et 
Têligiosa perfectione opuscula ; 1 66 i - 1 664 , en 
cinq volumes 10-4**. Il fut aussi un des collabo- 
latenrs de Luc d'Achery pour \tSpicilegium, et 
de Mabillon pour les Acta, Dom Tassin doit être 
consulté sur les oeuvres manuscrites de Chan- 
teiou. B. H. 

Don Lecerf. BibUathi^e éêt autêun de la Cùngréç, 
ée SaM-Maur, - Don TaMio, £iitt. UtUrairt de la 
■éne conirregatloD. — B. Hauréaa, Histoire littéraire 
ém Maine, 1. 1. p. ST. 

CIAIITBLODTB (François Grossohbrb de), 
littérateur firançais du seisièmc siècle ; il était né 
à Bordeaux, d'une famille distinguée, et il fût che- 
valier de Malte. C'est tout ce qu'on sait k son 
•égpad..Il cet auteur d'une pièce de théâtre qui 



fût imprimée à Lyon, en 1576, et qui est remar- 
quable, non sous le rapport du talent, mais 
comme indice des passions de l'époque. Cette 
œuvre, mal écrite et sans plan bien arrêté, a pour 
titre : Tragédie de feu Gaspard de Coligny, 
contenant ce qui advint à Paris le 24 août 
1672. L'amiral est représenté sous un aspect 
odieux, et comme un conspirateur qui prépare, 
avec ses compliGe8,rassassinatdu roi, des Guises, 
des catholiques. Un des personnages mis en scène, 
Arnaud de Ca vague, s'écrie, avec une joie féroce : 
Combien Boas taerom de cet cordellera ml 
CombltD de capeUat 1 coubteo de prieurs gru? 

Pois, voyant avec douleur que sa rage est impuis- 
sante, il ijoute : 
Ce* preitree, eardlnaoi et t4mU la presUUle, 
Que taot Je metprisoli. que Je taoU JadU, 
Sont morts, et sans donleur Tirent en paradis. 

Charles IX , diton, ne demandait pas mieux 
que de pardonner, mais la fureur des rebelles le 
mit dans la nécessité funeste de les prévenir. On 
doit à Chantelouve une autre tragédie, intitulée 
Pharaon : c'est l'histoire de Moïse, depuis sa 
naissance jusqu'à la traversée de la mer Bouge. 
L'édition originale de cette pièce, Paris, 1575, est 
si rare, que M. de Soleinne n'avait pu la placer 
dans son immense collection dramatique. Comme 
preuve des inconvénients auxquels on s'expose 
en parlant de livres qu'on n'a pas vus, nous fe- 
rons observer que La Monnaye, qui était pourtant 
un écrivain instruit et judicieux, n'ayant pu se 
procurer les œuvres de Chantelouve, a cru qu'il 
était calviniste, et que Pharaon et la Tragédie 
des Rebelles étaient une seule et môme pièce. 

Bibliothèque du Thedtre- Français, 1766, 1. 1. p. S06. — 
Capeflgne, la Réforme et la Ligue, 1. 111. p. tU. 

GHANTB-MKRLB (itd^é DE), VoyCi HeAU- 
VlLLE«(d*). 

GIIA1ITBRBAV.LBFEB¥RB (Louis), juris- 
consulte et historien français, né à Paris, le 12 
septembre 1588, mort dans la même ville, le 
2 juillet 1658. Il mérite d'être compté au nombre 
des hommes les plus savants de son temps dans 
l'histoire et la chronologie. 11 sut joindre à une 
profonde érudition une aptitude peu ordinaire 
dans l'exercice de plusieurs fonctions impor 
tantes, qui lui furent confiées sous le règne de 
Louis Xill. D*abord intendant des fortification<; 
en Picardie , puis intendant des gabelles , il fut 
chargé de l'évaluation de la principauté di; 
Sedan, que le duc de Bouillon venait de céder à 
la France, pour échapper à l'accusation de 
haute félonie. Il fut ensuite envoyé comme in- 
tendant des finances dans les duch^ de Lorraine 
et de Bar. La conduite légère et tortueuse du 
duc Charles IV avait fourni à Lotus XTV des pré- 
textes plus ou moins spécieux pour envahir la 
Lorraine et y établir sa domination. Ses com- 
missaires cherchaient tous les moyens de venir 
en aide à la raison du plus fort, soit par l'enlève- 
ment et la spoliation des archives où étaient 
déposés les titres de la maison régnante, soit 
par des éorits où sea droits ancieos et nou- 

Vt. 
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veaux éiaient attacpiés. Chantereaa-LefebTre se 
distingaa parmi ces agents dérooés du roi très- 
chrétien et de son ministre, n composa on 
ouvrage intitulé : Droits de la couronne de 
France sur le duché de Lorraine; mais on 
n*cn publia que la première partie, sons le titre 
<le Considérations historiques sur la généa- 
logie de la maison de Lorraine; Paris, 1641 , 
in-fol., avec la carte du royaume d'Austrasie. 
Il y a des recherches curieuses dans cet ouvrage, 
qni est surtout destiné à combattre le systèione 
qui Taisait descendre la maison de Lorraine de 
celle de Charlemagne. Les deux autres parties, 
restées manuscrites, se trouvaient à la Bibliothè- 
que du roi. D^autres livres dans le même esprit 
furent publiés successivement par Chantereau-Le- 
febvre : Questions historiques : Si les provinces 
de V ancien royaume de Lorraine doivent être 
appelées terres de l'Empire? Paris, 1644, 
in-8". — Dissertation historique concernant 
le mariage d'Ànsbert et de Blithilde, préten^ 
due fille de Clotaire P' ou II ; Paris, 1C47, 
iB-4*'. Après sa mort, son fils Pierre mit au jour 
un Traité des fi^s et de leur origine, avec les 
preuves ; Paris, 1662, in-fol., ouvrage plein d'é- 
rudition , mais où Ton trouve à reprendre quel- 
ques opinions paradoxales. Nous apprenons de 
Fabbé de Marolies que tous les mardis il se 
tenait chez Chantercau-Lefebvre une espèce d'a- 
cadémie, où Ton s*occupait principalement de 
chronologie; aussi remarquons-nous dans la 
liste des ouvrages qu'il a laissés manuscrits , et 
qui se trouvaient à la BibUotlièque du roi, suivant 
l'indication donnée par les continuateurs du 
P. Lelong, une Chronologie en trois volumes 
in-fol. On remarque également parmi eux un 
Traite de la Loi Salique. S'il faut s'en rapporter 
au jugement du baron d'Auteuil, auteur d'une 
Histoire des missions d* État ^ « Chantereau a été 
« celui qui a le plus curieusement développé les 
« mystères de la Loi Salique. » — Chantereau- 
IjOfebvre était président des trésoriers de France 
de la généralité de Soissons lorsqu'il mourut. 
J. Lamoureux. 
Moréri, DietUmnaire hirtorique, édition de 1719. - 
Marolies Mémoires, t. 1, p, 116. — Lelong. Bibliothiqve 
historique de la France. 

^CHAXTBROLLB (Mademoiselle de), femme 
auteur française, vivait en 1779. On a d'elle : Ré • 
flexions sur les erreurs, les abus et les ridi 
culesde la société :Vms, 1778, in- 12; —As- 
pect philosophique ; Pans y 1779, m-12; suivi 
de M*"' de CA***. à messieurs les auteurs de 
V Esprit des journaux, sur la critique qu'ils ont 
faite de son Aspect philosophique. 

Qoérard , la France littéraire, ~ Biographie de$ 
femmes célèbres, 

CHANTOCE (Sire de), prince de Bretagne, 
Vofj, Gilles de Bretagne. 

CH ANTON AT ( Thomas Perrenot de), homme 
d'État cs(Kignol, né le 22 mai 1514, à Besançon, 
mort à Anvers, en lô75, était l'atné des enfants 
du chancelier de Granvelle. La haute faveur 



dont Jouissait son père le fit parvCDirrapideneat 
dans la carrière des honneurs. Eo 1560, Pdi- 
Uppe n, qui voulait s'ériger en protedeor dei 
catholiques de France, envoya Cbantonay poor 
surveiller Catherine de Médicis. L'ambasûdeur, 
appuyé par les Guises, entra parftiteiiieiit dan 
l'esprit de ses fonctions , et joua à la ooor le rAle 
d'un ramistre d'État, donnant des avis, kwaot, 
improuvant, corrigeant les projets, et n'épai^uÉt 
pas dlmportunes remontrances. 

Lorsque, en 1562, l*E6pagne eut décidé qn'il 
fallait que les chefs du parti protestant fluMrt 
éloignés de la cour, ce fut Cbantonay qui fit put 
à la reine de cette exigence. Quoique Ctthariae 
soUidtftt son rappel et lui prodiguât les affrooli, 
il fut maintenu encore deux ans dans son am- 
bassade, fnt employé en 1565 auprès de Vtmft- 
reur Maximilien II, et obtint la permission de se 
retirer à Anvers. Le recueil intitulé Ménurim 
de Condé renferme (II, 1-210) un assez grand 
nombre de lettres écrites par Cbantonay pea* 
dant sa mission en France. Lenglel-Dufréioy 
les a tirées d'un manuscrit in-fol. appartenaatà 
l'abbé de Rothelin, et déposé aujourd'hui à la Bi- 
bliothèque impériale. La bibliothèque de Besas- 
çon conserve les Mémoires et lettres de son am- 
bassade en Allemagne, 1565- 157t, 9 vol. vM 

AnqnetU , Esprit de {la Ugue, I. - Mémoires pm 
servir à Vhisioire du cardinal de Granvelle, i, IIL 
— Mémoires de Condé, II. - Stomondl. Hist. des Frws- 
fai«,.XVlll. 

CHANTRE (le), Voy. LeChartre. 

GHANTRBAV ( Pierre- Nicolas), littérateor 
français, né à Paris, en 1741, mort à Auch, le 
25 octobre 1608. Il habita pendant plus de vingt 
ans l'Espagne, et fut chargé en 1792 de sonder 
les dispositions des habitants de la Catalogne ai 
sujet de la France. Il s'acquitta avec sucoè»de 
cette mission importante et secrète. En 1797 
Chantreau fut élu membre de l'Académie royale 
de Madrid. En 1803 il fut nommé professeur 
d'histoire à Auch. Il a laissé : Arte de habUar 
bien frances, a grammatica compléta, (M- 
dada en très partes ; trata la primera de la 
pronunciadon y de la ortografia ; la secunda 
de la analogia y valor de las voces; y la 
tercera de la construccion y sintaxis ; Madrid, 
1784, va-V" ; Paris, 1824, in-8« ; -> Dictkmneàn 
national et anecdotique, pour servir à att- 
telligence des mots dont notre langue s'eit en- 
richie depuis la Révolution, sons le pseudonyme 
de M, lÉpithète, élève de feu Beausée, PoQ- 
ticopolis, 1790, in-8* ; — Voyage dan» les trois 
royaumes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande^ 
Jait en 1788-1789; Paris, 1792, in-8* ; — Let- 
tres écrites de Barcelone à tôt délateur de te 
liberté qui voyage en Allemagne ; Paris, 1791 
et 1796, in-8'' ; — Voyage philosophique, po- 
litique et littéraire, Jait en Russie dams les 
années 1788 et 1789, traduit du hollandais; Pa- 
ris, 1794,2 vol. in-8'', avec figures (latradodiQii 
est supposée ); — Essai didactique sur la forme 
que doivent avoir les livres élémentairesfiàtê 
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pour les écoles nationales; Paris, 1795, in-8*; 
— Tables chronologiques qui embrassent tou- 
tes les parties de V histoire universelle, tra- 
duites de raof^s de John Blair et oontinaéeft 
jusqu'en 1795; Pari», 1797, mi-4»; — Système 
anali/lique des notions qu*U faut acquérir 
pour connaître complètement r histoire d'une 
nation et le plan à suivre pour V écrire; Pa- 
ris, 1799, m-12;— Tables analytiques et rai- 
sonnées des matières contenues dans les œu- 
vres de Voltaire; Paris, 1801, 2 toI. iii-8''; 
ees tables ont été souvent réimprimées à la suite 
des OEuvres de Voltaire ; — de V Importance 
de Vétude de Vhistoire, et de la vraie ma- 
nière de renseigner ; Auch et Paris , 1802 , 
In-S* ; — Mappemonde chronographique, in- 
diquant l'origine^ la fondation^ la durée et 
tes révolutions des empires , royaumes et ré- 
publiques dont il est fait mention dans Vhis- 
toire ancienne et moderne; Paris, 1803, une 
Veuille in-fol. ; — Science de l'histoire, conte- 
^nant le système général des connaissances à 
^icquérir avant d^étudier Vhistoire et la mé- 
thode à suivre quand on se livre à ce genre 
d^étude; Paris, 1803, 3 vol. in-4'' , ayec deux 
tableaux explicatifs; —Notice élémentaire sur 
i^origine, la fondation et les changements 
qu*ont éprouvés pendant leur durée les em- 
pires dont il est fait mention dans Vhistoire 
ancienne et moderne , pour servir à Vétude 
de la Mappemonde chronographique ; Paris, 
1804, iD-8*; — Tablettes chronologiques de 
Vhistoire de France; Fontainebleau, 1806, 
iii-8* ; — Éléments d'histoire militaire, di- 
visés en éléments historiques et biographie 
militaire; Paris, 1808, 2 vol. in-8''; — His- 
toire de France abrégée et chronologique, 
depuis la première expédition des Gaulois 
jusqu^en septembre 1808 ; Paris , 1808, 2 toI. 
fa-8«. 

nog, nouv. des conteinporairu. — Bncb, CelefitUi- 
Frmikreieh, — Qoérard, la Ptanee littéttUre, 

*GHÂHTRET (SirRroncis), sculpteur anglais, 
né en 1782, mort en 1841.11 débuta dans la 
graTure; puis, se sentant appelé à une partie 
plus haute de Part, il rint à Londres, où Nolle- 
kens, qui occupait alors le premier rang dans 
la sculpture, lui prêta Tappui le plus noble et le 
pins désintéressé. Chantrey ne démentit pas les 
prériskms de son protecteur, et fut bientôt parmi 
les plus célèbres. L'Académie royale Tadmit dans 
son sein en 1818, et depuis ce moment jusqu'à 
aa mort , pendant vingt années, Chantrey fut 
sans rival en Angleterre pour la sculpture mo- 
Bomentale. Dans une carrière de triomphes il y 
a peu d'inddentsà rapfiorter. En 1837 il fut créé 
bnronnet, la phis hante distinction publique à 
laqudle un artiste anglais puisseprétendre. Chan- 
trey parvint aussi à une fortune très-considé- 
rable, dont à sa mort il a disposé en très-grande 
partie dans l'intérêt du développement de l'art 
«n Angteterre. La plupart des oeuvres dues au 



ciseau de Chantrey sont monumentales; il a 
produit aussi qudques compositions de moindre 
grandeur, et où les proportions se prêtent da- 
vantage à l'expression poétique. Mais fl parait 
n'en avoir possédé le sentiment qu'à un degré 
très-inférieur. La statue de lady Louisa Rus- 
sell, fille du duc de Bedford, à Wobum-Abbey, 
et les enfants endormis de la cathédrale de Lich- 
fidd ont été exécutés d'après les dô^ins de 
Hothard. Ce dernier morceau, qui est sans con- 
tredit son plus bel ouvrage en ce genre, mérite 
par sa grâce exceptionnelle une partie de Tim- 
mense réputation qu'il a obtenue en Angleterre, 
n y a aussi dans Wobum-Abbey deux reliefs 
tirés d'Homère , les Adieux d'Hector et d'An- 
dromaque, et Pénélope tenant l'arc d'Ulysse, 
ns ont été dessinés dans les 29* et 30* planches 
de la collection des marbres de Woburn-Abbey ; 
mais ils donnent une idée peu favorable du génie 
poétique deChantrey. Le docteur Wagen lesqua- 
lifie de compositions lourdes et peu savantes, et il 
ne traite pas moins sévèrement la statue de lady 
Russell. — Comme sculpteur, Chantrey mérite 
une place élevée, et quelques-unes de ses oeu- 
vres même le mettent au premier rang. L*une des 
plus belles est la statue de William Pitt, dans 
Hanover-Square, à Londres. D y a aussi dans 
Westminster-Abbey plusieurs beaux marbres 
de lui : Francis Hoomer, sir T. RaOles, Lutton, sit 
John Malcohn et la belle statue de Canning, qui 
est peut-être son chef-d'œuvre. On compte en- 
core parmi ses compositions les plus remarqua- 
bles : Washington , dans la maison des États, à 
Boston; Spencer Perdval, à l'église de Tous 
les Saints, à Northampton; James Watt, à l'é- 
glise de Aston, près Birmingham; sir Edward 
Hyde et Tévêquc Heber, à Calcula; Mountstuarl 
Elphinstone et sir Charles Forbes, à Bombay ; 
et le docteur Bathurst, dans la cathédrale de Nor- 
vdch. 

Les bustes de Chantrey sont très-nombrenx, et 
ils offrent une galerie presque complète des 
hommes célèbres que l'Angleterre a prodoits de 
notre temps. H a exécuté aussi quelques statues 
équestres en bronze, mais en petit nombre, et 
qui ne sont pas généralement des travaux du 
premier ordre. Malgré d'incontestables mérites, 
elles laissent à désirer, surtout dans la correc- 
tion et la vigueur de la pose des chevaux. Un 
de ses derniers et de ses plus heureux essais 
dans ce genre est la statue de Wdlington, qui 
est aujourd'hui devant le Royal Exchange à 
Londres. Bien que doué de facultés brillantes 
et l'un des plus remarquables sans contredit 
parmi les Sculpteurs de nos jours, Chantrey ne 
peut être placé au rang des artistes de génie. 
Sa réputation, qui a été immense en Angleterre, 
repose sur des qualités précieuses ; mais il est 
probable qu'elle ne fût jamais parvenue à un si 
haut degré dans un pays où les arts auraient 
atteint un plus complet développement.^ 

Cataiogues of tke exhibition of the Ro^ol'jteaitmy. 
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-- Wagtto, Kmutlêr und EwutwtrMê in Bngtana* 
Pênnt Qfelopedia. 

GHÂNI7T (Pierre), homme d*État français, 
né à Riom, en lejoo, mort à Paris, en juiUet 
1662. n soiyit la carrière diplomatique, et fut 
successivement, de 1646 à 1649, ambassadeur de 
France en Suède, auprès de la reine Christine , 
puis ministre plénipotentiaire à Luheck en 1650, 
et enfin ambassadeur en Hollande en 1653. A 
son retour, il devint conseiller du roi. Durant 
son séjour en Suède, Chanut avait gagné la con- 
fiance de Christine, qui lui confia son projet d*ab* 
dîquer, et entretint toujours avec lui une cor- 
resfiondance. Ce fut par ses conseils que cette 
princesse attira Descartes à sa cour, et ce fut 
lui qui, après la mort du grand philosophe, ren- 
voya son corps en France. On trouve de Chanut 
une lettre à Descartes, sur diverses questions de 
philosophie, parmi les manuscrits de la Biblioth. 
impériale de Paris (fonds Saint-Germain-Harlay, 
n" 244, p. 317 ). « Chanut, dit un de ses oontem- 
« porains ( Wiquefort ) , était un des plus savants 
« hommes de son temps; il s'exprimait parfaite^ 
« ment en la plupart des langues, tant vivantes 
«t que mortes; il avait beaucoup voyagé et pro- 
« fité de ses voyages : aussi peuton dire que de 
« tous les ministres qui se trouvèrent à Luheck, 
* il n'y eut que lui qui y fit figure; c'était un 
« ambassadeur de première classe. » On con- 
serve aux manuscrits de la Bibliothèque impé- 
riale la correspondance de P. Chanut pendant 
son ambassade en Suède et à Luheck , de 1645 à 
1653. On y trouve, entre autres, une lettre à Des- 
cartes (manusc. Saint-Germain-Harlay, n*» 244, 
p. 317). Pierre Vinage de Vaucienne en a publié 
wn abrégé sous le titre de Mémoires et négocia- 
tions de M. Chanut depuis Fan 1645 jusqu'en 
1655; Paris, 1676, 3 vol. in-12. 
Wlqaefort. le Livre de Vambauadêur, 
f Junrr ( PierreMartiat), fils du précédent, 
ecclésiastique et traducteur français, mort le 13 
novembre 1695. U était abbé dlssoire, aumônier 
de la reine Anne d'Autriche et visiteur général 
des carmélites. On a de lui : Seconde apologie 
de Justin pour les chrétiens, traduction do 
grec; Paris, 1670, în-12, sous le pseudonyme de 
Pierre Fondet, et en 1 686, sous le véritable nom de 
l'auteur; — Catéchisme du concile de Trente; 
Paris, 1673, in-12; — Vie et Œuvres de sainte 
Thérèse, écrites par elle-même, et traduites de 
l'espagnol; Paris, 1691, fa-8*. 

Eailkt, Jugement des tavants, u* wtk. — Journal ée$ 
eavmai, 16 décembre 167*. - Peller, DUtUmnaire Ato- 
toriquê. 

CBANTALON {Abbé DE), oratoricn et agro- 
nome français, mort en Provence, e« 1765. Il 
avait des connaissances très-étondues en agricul- 
ture, et a laissé : Manuel des champs, ou recueil 
instructij, contenant tout ce qui est le plus 
utile pour vivre à la campagne avec agrément ; 
Paris, 1764 et 1780, in-12; Liège, 1786, in-12. 

Quérard. la France littéraire. — LelooR, Bibl. hist 
de la France, 

CRANVALOX (Jean-Baptiste-TniBAut de). 
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savant français, né à la MartiniqiM, vers 172^ 
mortàPontorson,en 1785. Il étudia à Paris nos- 
tovre naturelle et la physique sous Josëee et 
Rétumur, et fut admis à l'académie de BoitieiiL 
Nommé en 1751 membre da conseil supériev 
de la Martinique, Chanvakm fbt chargé de Un 
la statistique de cette lie. D y travailla cinq»- 
nées, et s'embarqua en 1757 poor revenir m 
France ; maisle bâtiment quil montait futea|)tii< 
par les Anglais, et Chanvalon demeora qiiek|ai 
temps prisonnier. A son retour à Paris, il M 
nommé par le duc de ChoisenI à l'intendance di 
Cayenne, sous les ordres du chevalier deTm^ 
gouverneur de la France équinoxiale. Chaovaloi 
ayant reconnu rhnpossibilité des plans propoiéi 
par Turgot pour la colonisation de la Guyane, il 
démit de ses fonctions, et revint en France a 
1765. De son côté, Turgot l'accusa d'avoir ameoé 
la ruine de la colonie par son incurie. Chanfi- 
lon ait mis à la Bastille, le 21 février 1767, paà 
condamné à une détention perpéhielle; ses biw 
furent séquestrés au profit des habitants de 
Cayenne. Il en appela de cet arrêt, et prouva m 
innocence. En 1776 il Ait réintégré dans ni 
biens, obtint une indemnité de 100,000 livres, Il 
charge de commissaire général des ooknies et 
une pension annuelle de 10,000 livres. D a pa- 
blié : Voyage à la Martinique; Paris, 17A3^ 
ln-4*, avec une carte. Ce voyage est divisé « 
trois paiHes : la première est consacrée aux ob- 
servations météorologiques foites par l'anteur 
dans les six derniers mois de 1751 ; dans là » 
coude Chanvallon s'attache partieulièreneot àh 
topographie, et dans la troisième U traite en 
mœurs des habitants. 

Barblrr. BM. d'un homme ée çoài, IV. - UloM, 
BibL hist. de la France, éd. Footette. 

GHAO-HAO, deuxième empereur historique éi 
la Chine, mort 2513 avant J.-G. U était fils de 
Hoang-ti (souverain jaune), et lui succédais 
2597 avant J.-C. Sous son rè^ie le culte pur d'oie 
être suprême unique se corrompit ; la pcosée fiii- 
mitive et traditionnelle se raatériiUsa dans toi 
pompes extérieures des sacrifices; use muaque 
nouvelle fut hiventée. Cet empereur cependant le 
négligea pas les intérêts de son empire. 11 ù^ 
vrit des chemins dans les montagnes, et fit Mi* 
toyer le lit des rivières; il éUMit un règlenMBl, 
encore en vigueur, qui prescrit des eostomei 
particuliers pour les divers genres et degrés de 
mandarinat ou commandement. Le Tbmi^ 
^oang (phénix chinois, qui ne se nnontre qoe 
pendant le règne des bons princes) devint l'em* 
hlèroe des mandarins lettrés, qui le portent e&> 
oore sur la poitrine; les mandarins d'armes pri- 
rent, selon leur classe, des dragons, des lions, des 
tr^es, etc. Chao-Hao gouverna quatre-Tingti 
ans; son neveu Tchouen-Hio lui succéda. 

0. PaiiUiler. Chine, dans VOniven nittor€99maf l, m. 

CHAO-KAiiG, empereur chinois de la l'^dy. 
nastie, nommée Hia, né en 2118 avant J.-C^ 
mort en 2057. H était fils dt Siang, qui Ait dé» 
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trtaé en 3126 avant J.-C.» par aoD miniatre Y. 
Uaaotre usorpatenr, Han-Taoïi, rtoTena Y, et la 
Ht maasaerer ainai que Siang. L'impératriee 
Min, Teave de Siang, écliappa aeate à la destmo- 
tkHH de la fiuaiUe impériale. Elle se saaya à Yu- 
Taig, et 7 accoucha de Ohao-Kang. Pour le 
soustraire aux poursuites de Han-Tsou, Min fit 
déguiser son fils en bergw, et le fit élerer dana 
lea lûootagnes. Devenu adulte, Chao-Kang se fit 
reconnaître de Mi, gouvemeur de Yn, qui lui 
donna sesdaux filleain mariage, et lui fournit une 
année avec laquelle, l'an 2079 avant J.-O., le 
piince attaqua Han-Tsou, le fit prisonnier et 
mettre à mort. Remonté sur le trdne de ses an* 
entres, Ohao-Kang eut un règne brillant, et con- 
tracta plusieurs alliancea avantageuses avec des 
lois étrangers. Il régna vingt-deux ans, et laissa 
le trùne à son fils li-Chou. 

G. PauUitar, CktMt» ûâm VUnipers ^ittùrmfmh 1> M. 

€aAO-TOH«, phikMophe et littérateur ohi- 
noifl, mort en 1077. Il était fils de parents pauvres , 
mais il s'adonna aveo tant de goût à l'étude, qu*en 
peu d'années sa réputation sdentifiqiie lui valut 
rolllre des dignités les plus brillantes : Cbao- 
Yong ka reAisa, plus jaloux, disait-il, de jouir 
de son ,repos et de sa liberté que de tous les 
avantages de la fortune. En effet ce philosophe 
vivait à Lo-Yang (aijourd'hui Kai-Fong), dans 
une cabane isolée, exposée aux rigueurs des 
salsonfl, se nourrissant de ris et de grossiers 
légmnes. Il appelait la rustique demeure VarUn 
dt la tranquille jiM. C'est là qu'il se livrait 
«irloQt à l'explication des iToua ou Triframmu 
de Fou-Hi : oe sont trois lignes, qui combinées 
dinécenuaienten font soixante-quatre, ou plutAt 
c'est ime seule ligne droite irrégulièrement bri- 
sée, placée sur trois rangs. Les mandarins affir- 
ment que l'empereur Foo-Hi a tracé dans ces 
mystérieux signes les huit symboles expliquant 
la création et le système naturel. Ghao-Yong a 
publié sur les Kwa un ouvrage très-estfané, in- 
titulé : Boan0'k^ktng-€héf en soixante volu- 
mea. Les autres écrits de Ohao-Yong ont été te- 
cnelllis en vingt vohmiea, sous le titre dé Ki- 
itOÊf^ki. L'empereur Chin-Tsonng décerna è ce 
aavant le titre de docteur sans tache , et fit gra- 
irer sur sa tombe que depuis plus de mHIe ans 
nnenn philœophe n'avait égalé Chao-Yong par la 
praioadeur de U sdenoe ou l'éclat dé la vertu. 

G. FtsUOtr, CàiiM, ûam l'OaiMn pmmmqut, h «• 

GHAPBAIJTILLBOU GBAPBATILLB (Jeon), 

théologien et historien belge, né à Uége, le ô jan- 
vier l&âl, mort dans la même ville, le 1 1 mai 1617. 
II étudia d'abord à Liège et k Cologne, puis è l'u- 
niversité de Louvain, où il prit le grade de doc- 
teur en théologie. De retour dans sa ville natale, 
il (ht nommé en 1578 examinateur synodal, et 
Tannée suivante curé de Samt-Michel et chanoine 
de l'église de Saint-Pierre. H enseigna alors la 
théologie dans plusieurs séminaires, et montra 
le plus grand dévouement pendant la peste qui 
désola Liège ^ ses environs en 1581. H devint 



ensuite suecesaivement Inquisiteur de la foi, 
chanoine de la cathédrale, grand-pénitencier, 
grand-vicairedu prince^vèfpie Ernest de Bavière, 
archidiacre, et prévôt du chapitre de Saint- 
Pierre. ChapeauviUe était honnête, grave et la- 
borieux, mais il ne sut pas se préserver des er- 
reurs de son siècle. Nommé l'un des commis- 
saires chargés de l'examen des faits reprochés k 
Jean Ddvaux, sous-prieur de l'abbaye de Stave- 
lot, accusé « de magie et d'être l'un des chefs 
des bandes de sorders qui désolaient le pays de 
Stavèlot par leurs assemblées nocturnes, » il 
concourut à la décision qui déclarait coupable ce 
malheureux moine, et le livrait au bras séculier. 
ChapeauviUe a laissé plusieurs ouvrages, dont les 
principaux sont : Traetatus de casibus réser- 
vons; Uége, 1&90, in-8^, Louvain, 1637, in-t2; 

— Vita et mtraeula sancti Perpetui, episcopi 
Trcôectensis; Liège, 1601,in-8«-, — Traetatus 
dé necessUate et modo ministrandi sacra- 
menta tempore pestis ; Mayenee, 1612, in-8®; 

— Qui gesta pontijieum Tungrensium, TTafee- 
ienstum, et Leodiensiutnseripseruntf auctores 
prmdpui, ad seriem rerum et temporum col- 
Joeafi/Uége, leis-iete, a vol. In-A** (la dédi- 
cace k Ferdinand de Bavière, prince-évêque de 
Liège, est signée Chapeaville), Cet ouvrage, 
Justement estimé, est une collection d'historiens 
orighiaux de Liège, avee des notes critiques. Le 
troirièrae volume contient une histoire des èvè- 
ques de Uége, depuis Evrard de la Marck jus- 
qu'à Ferdinand de Bavière, par ChapeauviUe, qui 
y donne une relation détaillée du procès du moine 
Jean Delvaux. Après la mort de l'auteur, un 
abrégé de sa vie fut mis en tête du premier vo- 
lume des ^^lemplaires non vendus, et l'ouvrage 
reçut, avee la datede 1618, le titre suivant : Biê- 
toria soerUf prqfana^ neenonpolUica^ in qua 
non solttm reperiuntur gesta pont\/ieum Tun- 
grensHtm^ Treôeetensium ac Leodiensium, ve- 
rum etiam ponti/leumRomanorum atque im- 
peratorum, et regum Franeisf usque ad Lu- 
dopicum X!Il, OalliM ei Navarras regem 
christianissimum. E. RBCRAnn. 

Sreert, Jthenm bêifiam, - Vti«re Asdré, BiMioUtBom 
bêtsica, " Mleéroo, Mêmmkrét, 

*CHA»BLAiH ( André) ^ en latfai Andréas 
Capellanus^ écrivain français du douzième ou 
treizième siècle. On ne sait rien de sa vie. Son 
CBUvre principale indique qu'eOe Ait composée 
a magistro Andréa, Franconan aulx regix 
capellano; par maître André, chapelain de la 
cour du roi de France. TeBe est l'origine du 
nom (1) sous lequel il est connu dans l'bistoirc 
Utiéraire du moyen êge. Il nous parait vraisem- 
blable que la cour à laquelle notre chapelain était 
attaché fut celle de Philipite-Auguste (1180- 
1223). 

L'ouvrage auquel se rattache le souvenir de 



(S) A cette époque les noma étalent encore IndlvidueU, 
et les surnoms qui désignaient les personnes sont de- 
Tenus nons de famille. 
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cet écriTain a pour titre : de Arte amatoria et 
reprobatione amoris (de Fart amoureux et de 
la réprobation de Tamour) : c'est sans contredit 
le document le plus instructif que l'on puisse 
consulter sur les mœurs et la doctrine galantes 
du moyen âge, parmi les classes élevées de la 
société. L'auteur annonce qu'il Ta écrit pour ré- 
pondre aux instances d'un jeune gentÛhomme 
nommé Gautier, «{ui au moment d'entrer dans 
le monde s'était adressé au chapelain poui être 
éclairé de ses avis et de ses lumières. Ce traité, 
écrit en latin, se compose de deux parties non- 
seulement distinctes, mais qui se servent mu- 
tuellement d'antithèse. La première , de beau- 
coup la plus étendue , se divise en deux livres 
subdivisés en de nombreux chapitres. L'auteur 
exiK)sc dans cette première partie, tantôt sous 
la forme de fictions, tantât sous la forme de 
dialogue, en quoi consiste l'amour, quelles sont 
ses diverses nuances ou espèces , dans quelles 
conditions il peut exister, etc., etc. La doctrine 
qui s'y trouve développée, avec un art ingénieux 
«t des plus subtils , est loin de répondre à ce que 
le lecteur pourrait attendre d'un ministre de l'É- 
glise. Elle s'éloigne singulièrement de l'austérité 
chrétienne et du type de constance que l'on re- 
garde généralement comme le modèle idéal de 
l'amour chevaleresque. Le libre essor des sym- 
pathies et la mobilité des affections s'y trouve , 
au contraire, consacré et même glorifié dans les 
termes les plus étranges. C'est là que se ren- 
contrent les trait les plus originaux et les plus 
caractéristiques, aussi bien que les plus anciens, 
relatifs aux cours d'amour, institution pure- 
ment académique, ou fictive, et nullement judi- 
ciaire , dont le caractère véritable n'a été qu'en- 
trevu i>ar M. Raynouard et par les écrivains qui 
l'ont suivi sur cette matière. — La seconde moi- 
tié de l'ouvrage, qui contient la Réprobation de 
l'amour^ offre la contre-partie de la première. 
L'auteur y conclut, en s'adressant à son jeune 
pupille , que l'amour des dames ne peut le con- 
duire qii'à sa damnation étemelle, et le dissuade 
instamment d'aimer. Ce second plaidoyer en sens 
inverse est une revue paradoxale, véhémente, 
au moins autant que l'autre, de tous les vices 
qiie nos satiriques ancêtres attribuaient, par 
excellence , à la plus belle moitié du genre hu- 
main. 

11 existe en France deux manuscrits de FArt 
amoureux : l'un, conservé à la Bibliothèque 
Impériale de Paris, n** 8758 ; l'autre à la Biblio- 
thèque de la Faculté de médecine de Mon^- 
lier,n« 217. 

Après avoir été plusieurs fois traduit en Italie 
et en Allemagne, ce livre fut imprimé : 1* pour 
la première fois, sous le titre de Tractatus 
atnuris, etc., 38 feuillets in-fol., sans lieu ni 
date ; 2'' par un médecin nommé HartHebe, sous 
ce titre erronné : Dos Buch Ovidii von der 
lAebe (le livre d'Ovide sur l'amour) ; Augs- 
bourg, 1482; plusieurs fois réimprimé depuis. 



L'édition la plus commune est, 3* celle qui fut 
donnée par Dethmar Muhler : BroheUf sem amo' 
toria Andrex Capellani regii, etc. ; DoriuÉI, 
1610, in-8*, reproduite en 1614. 

A. Vallet ob YininuLB. 
laynoiurd. Choix dês poeiies 4ês trm tbmd om t, UR, 
lii4«, t. II. p. Lxxix-cxxiv. - HUMn Uttéruin 4t 
la France, tome XXI, p. sw. — JImwc d» Partt, un, 
julIlet-aoAt, pages 191 et M9. 

CHAPELAIN ( Jean ) , littérateur et poète 
français, né à Paris, en 1696, mort en 1674. Sot 
père, qui était conseiller gprde - notes, aanit 
vouhi le voir embrasser la carrière du notariat; 
mais sa mère, rêvant sans doute pour le jenoe 
homme les destinées brillantes de Roaiard, 
qu'elle avait connu autrefois , voulut qu'il MÛftt 
la carrière ingrate des lettres. Chapelain, soutou, 
encouragé par la volonté maternelle, se mit arec 
ardeur à l'étude, apprit sans maître, outre le 
grec et le latin, l'italien et l'espagnol, et étudU 
même la médecine. Comme le vieux poète dv 
seizième siècle que sa mère lui proposait poor 
modèle, il devait faire une haute fortune, et être 
considéré durant sa vie comme le prince des 
écrivains de son époque. Mais, moins heuren 
que lui, il devait assister aux funérailles de a 
^ire; Boflean en deux ou trois hémisticlies 
démolissait sa renommée, comme il devait, avec 
quelques mots d'une critique plus supeiécidle 
que juste, condanmer Ronsard et avec lui tovtle 
passé poétique de la vieille France, à deux sièdes 
d'oubli et de dédain. Chapelain, lorsqu'il eat 
terminé ses études, enseigna pendant quelque 
temps l'espagnol à un jeune seigneur, et derint 
ensuite le précepteur de deux as de M. de la 
Trousse, grand-prévôt de France. H resta dix- 
sept ans attaché à cette famille, qui confia à 
sa probité la gestion de sa fortune. Pendant toute 
cette période de sa vie, il ne publia rien ; et es- 
pendant il avait acquis, sans rien prodmre, une 
certaine autorité littéraire. Le cavalier Mariai, 
étant venu en France pour y faire liiipihnerMi 
poème de l'Adonis, crut devoir le consulter, et 
Chapelain fit une préface pour ce livre. Il doona 
ensuite une bonne traduction de Guzman d'ii- 
farache, et publia successivement quatre odes, 
l'une adressée à Richelieu, en 1G57, les autres an 
duc d'Enghien, au comte de Dunois, et au cardinal 
de Mazarin ( 1646). La première seule, au témoi» 
gnage de Boileau, a une certaine valeur poétique. 
Tel est avant la publication de la Pucelie tout 
le bagage littéraire du poète. Il est assez mince, 
et cependant il avait suffi pour lui conquérir la 
première place parmi les écrivains de son époque 
et pour lui procurer gloire et fortune. Lecanlinal, 
auquel il enseigna la règle des trois unités dra- 
matiques, lui donna, en témoignage de sa satisfac- 
tion, une pension de mille écus. Chapelain fut un 
des premiers membres de l'Académîie française, 
et fit déterminer le genre de travaux dont la so- 
ciété nouvelle aurait à s'occuper : il dressa le 
plan d'un dictionnaire et d'une grammaire de 
l'Académie, et, par ordre de Richelieu et au 
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la société dont fl faisait partie, il fit la cri- 
I Cid, C'était un^xodlent homme que ce 
t poète : noble cœur, caractère indé- 
, mettant Tolontiers la haute position 
ait acquise au service de ceux-là même 
aquaient le plus violemment, et sachant, 
•nserver sa liberté, refuser de hautes et 
lies fonctions, qui auraient séduit Tor^ 
! bien d'autres. Ainsi, M. de Monlausier, 
leur du dau|)hin, songeait k faire de 
in le précepteur deoe prince; mais le poète 
malgré toutes les instances. En 1632 le 
de Noailles veut l'emmener à Rome en 
de secrétaire d'ambassade, et il refuse 
Biais que M. de Colbert lui demande, en 
) lui faire sur la situation des hommes de 
le son temps on mémoire destiné à gui- 
roi dans la distribution des pensions 
, aussitôt Chapelain se met k l'œuvre , 
lent et sans prétention, en une prose qui 
niment mieux que ses Ters; fl attire les 
du roi indistinctement sor ses amis et 
ersaires, louant le mérite là où il se 
disant de Moutmor, qui avait fait sur son 
certaines épigrammes latines très-mor- 
« n a beaucoup d'esprit, et il l'a plus 
é dans plusieurs épigrammes latines 
auooop d'autres choses ; » recommandant 
, Tautenr des vers suivants : 

!lous aUradIont de Chapelain 

Dne pacelle 

Jeune et belle; 
Kt ans à la forger II perdit son latin % 

Et de sa main 

n sort enfin 
Cne TleiUe sempiternelle. 

à répéter que « Corneille est un prodige 
stl'omement du théâtre français. » Racine, 
lit plus tard se ranger du côté de ses rail- 
n demanda conseil dans sa jeunesse sur 
: la Nymphe de la Seine; non-seulement 
in lui donna le conseil qu'il demandait , 
lui fit obtenir une gratification de cent 
une pension de six cents livres, 
sat a publié, en 1726 , les Mélanges de 
ure tirés des lettres manuscrites de 
%in. C'est en parcourant ce recueil qu'on 
rendre compte de la véritable valeur de 
s dont nous étudions la vie. R y a en 
is ces Mélanges un remarquable mérite 
i; la critique y est extrêmement bien- 
s, et le style fait regretter que l'auteur 
I toujours écrit en prose. On comprend 
Téritable sens de celameox passage de 



Mf Cbapelaln ! aht e*est nn si boa hoane I 
e en fait reloue en cent eodroiU dlters ; 
frai, s*n m'eût cm. Il n'eAt point Mtde vers : 
Coe à rimer ; que n'écrIt-U en prose? 
ee qne l'on dltt 

slain , tout bonhomme qu'il était , devint 
vieillesse d'une avarice sordide , si tou- 
I railleurs, en s'achamant après les lam- 
B f^ renommée, n'ont pas singulièrenient 



exagéré ses débuts et ses ridicDies. Riche de la 
pension royale, riche de la pension de mille écus 
que lui faisait le duc de Longneville, et que ce 
prince doubla pour le consoler de la ^ote de soa 
grand poème, il se refusait même le néce^taire. 
« Nous étions, ditMénage, assez mal avec Chape- 
lahi, Pélisaon et moi; Pélisson, après sa conver- 
sion, voulant se réconcilier avec lui, veut me 
prendre pour l'accompagner, me dkant qnll 
fallait aussi que je me réconciliasse. Nous al- 
lâmes chei lui , et je vis encore à la cheminée 
de M. Chapelam les mêmes tisons que j'y avais 
vus il y avait environ douze ans. » 

Ce rédt de Ménage n'a-t-il pas toute l'appa- 
rence d'un méchant trait satirique? L'habft du 
riche pensionnaire était, dit-on, tellement rapiécé, 
quil lui avait valu le surnom de Chevalier de 
l'Araignée. Un jour, il se rendait à l'Académie, 
lorsqu'un violent orage le surprit en route ; une 
rue qu'il devait traverser était inondée. On loi 
offrit pour deux liards le passage sur une planche ; 
par avarice, il ahna mieux entrer dans l'eau. O 
y gagna une fluxion de poitrine, et en mourut. 
N'oubliotts pas que Chapdain avait alors soixante- 
dix-nenf ans , Age où il est si naturel de mourir, 
qu'on se prend , en y songeant, à douter forte- 
ment de la vérité de l'anecdote. Après sa mort, 
on trouTa chez lui cinquante miDe écos. 

Le poème de la Pucelle ftat publié en 1656. 
L'auteur avait mis vfaigt ans à le composer; et le 
privOége pour la publication avait été obtenu par 
lui en 1646; k Notre cher et bien aimé Chape- 
« lafai, y est-il dit, nous a fait remontrer qu'i 
R a composé un poème héroïque et autres ou*- 
« vrages de vers et de prose , lesquels fl est so^ 
« licite de donner au public. » Chapelain avait 
su si bien tenir en haleine la curiosité du public 
durant ces vingt années d'enfantement poétique, il 
avait si habilement exalté l'enthousiasme autour 
de son osovre inconnue , qu'en dix-huit mois six 
éditions consécutives des douze premiers chants 
de son poème fbrent publiées (1). 

C'était, du reste, au point de vue typogra- 
phique une œuvre admirable que l'édition priii- 
ceps de fa PueeUe , un grand in-fol. caridii de 
quinze gravures de dimension , d'une trentaine 
de vignettes et de culs-de-lampe, et d'un ma- 
gnifique portrait du duc de LongueviUe, auquel 
le poème était dédié , gravé par Nantsuil d'après 
Charieroagne ; en nn mot, un fort beau livre. 

Mais le poème ? Les douze premiers chants 
seulement parurent ! Douze cents vers ne devaient 
jamais voir le grand jour (2). Enfin la mon- 

(1) La blbllotbè(|iie Maiarine conserve encore anjonr- 
d'hol l'eiemplalrede cette première édition qnlfnt offert 
par l'antenr an cardinal Maurlo, foodatevr dn cette U- 
blloUièfine. n est relié avec la ptam grande rtcbeiae, et 
porte les armes brodées en relief dn cardinal. On Ht an 
fronUspIce U ééditaeê ou «mwi mannscrU et aatogra- 
pbe de CbapeUla. (V.) 

(t) U manoacrlt complet de ta PuetUê en vlnfft-qaatre 
cbants, corrigé de b maUi de rauténr. et précédé d'une 
préface antograpbe existe à U Blbllotbèqîie Impériale, 
8. F. a* rn.l, Oa eoaoalt, en outre, dlTcrtes eopira 
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tagne était aoooodiée d'une Muris, et ao bout 
de dix -huit mois U n'y eut plus trace d'en- 
thousiasme autoar de l'œorre. « Cest parfai- 
teme&t beau, disait madame de Longuerille, 
mais c'est bien emrayeux. » Trois ans après 
cette publication, les épigrammes de Moutdor, de 
Linière, de Furetière, et surtout les satires de Boi- 
leau, araient f^it de Chapelain « législateur do 
Parnasse » le Chapehiin que nous connaissons. Et 
Tarrèt de Boileau resta sans appel ; car la Pu- 
celle est sans contredit Tune des plus indigestes 
élucubrations qui soient jamais sorties d*une 
tête humaine. 

L'auteur, en composant la Pucelle, ne songea 
point, bien quil y paraisse au premier abord, 
à chanter la France aflranchie du joug étranger 
par la vierge inspirée. Un tel sujet lui paraissait 
sans doute trop peu poétique. Il a jugé à propos 
de donner dans sa préCiace une eiplication allé- 
gorique de son œuTre. « Ce qu'il vent faire, c'est 
présenter un tableau Tirant de toutes les bonnes 
et mauvaises passions de l'homme, se disputant 
tour à tour l'empire de l'àme, et réconciliées par 
la grâce divine. La France est l'âme de riiommc 
en guerre avec elle-même; le roi Charles, la 
volonté portée au bien par sa nature, mais facile 
à entraîner au mal; la Pucelle, la grâce di- 
vine , etc., etc. » Nous renonçons â entraîner le 
lecteur dans le dédale de ces fantaisies gro- 
tesques. Le célèbre évèqued'Avrancbes a cepen- 
dant trouvé excellent ce plan bitarre. Pour l'ap- 
préciation du style , il faut s'en rapporter plei- 
nement aux satires de Boileau , qui n'a pas été 
trop sévère. On a encore de Chapelain une Pa- 
raphrase sur le Miserere, qu'il publia en 1666. 
Danigourt. 

8aint-Marc Glrardln. dans la Revue de* Deux Mondes, 
15 iiepterobre 18S8. - VoIUlre. Siècle de Louis Xir- 
Correspondance. — Goi<Jet, MMkXA. Jrrnnçetise, — Dct- 
casarU . les Siècles iittér. 

CHAPELAIN (le). Voy, Le CHAPELAIN. 

CHAPELIKH ( LE ). Voy, Le ChAPEUER. 

CHAPELLE (la). Voy. LA ChAPELLE. 

CHAPELLE ( Claude-Emmanuel Lhuiluer), 
poète français, né en 1626, à U Chapelle-Saiut- 
Denis, près Paris, d'où lui vint le surnom qu'il a 
gardé, mort à Paris, en septembre 1686. C'était le 
fils naturel de François LhuiUier, maître des re- 
quêtes à Paris et conseiller au parlement de Metz, 
qui le fit légitimer en 1642, et l'éleva comme son 
héritier. Gassendi , qui fréquentait la maison du 
c^Miseiller, donna au jeune honmie des leçons de 
philosophie auxquelles prirent part Molière et 
Bemier. A la mort de son père, arrivé en 1662, 
Chapelle se trouva à la tête d'une fortune con- 
sidérable, et se livra sans réserve à son pen- 
cliant pour le plaisir et l'indépendance, deux 
passions qui formaient le fond de son caractère. 
Le grand monde l'accueillit bien, de grands sei- 
gneurs le recherchèrent; mais il ne put jamais 
sacrifier à ses engagements avec la haute société 

inaniiscrttes dm doaze derniers chanU. Voy. BruDPt 
Manuel du libraire, ^d, de IWS, au mol Chapelain, (V.) 



une beare du plaisir qn^ trovfait a(vec Ml 4pB 
on sesblériears. Ylverocat prwsé par leduc di 
Brissac d'aller passer quelque teni|w avee lii è 
Brûsac, sur les bords de U Loire, Cliapdlii 
consent, et part avec lui. En passait à Aigon» 
il va demander k dîner â un cbanniae dt mi 
amis. Là, en. feuilletant un vieux Plutarçm^ i 
tombe sur un chapitre intitalé : Qui suU Im 
grands, serf devient. 11 court ausattêt eha It 
duc de Brissac pour s'excuser de l'aooonpagMr 
plus loin, et, mettant Platarque en avant, i 
parvient à se dégager sans rompre. Une autre 
fois, le prince de Condé l'invHe à diner. En at- 
tendant l'heure du repas. Chapelle fait untoar 
de promenade et rencontre des joueva de mi 
qui le prennent pour arbitre sur un coup doa- 
teux. Il prononce, et satisfait tellement toas to 
joueurs, quils le retiennent, et l'invitent à dtav. 
Cette invitation lui fait oublier celle du priaei^ 
près duquel il s'excuse ainsi : « En vérité, um- 
« seigneur, dit-il, c'étaient de bien honnaigMa 
« et bien avisées à vivre queoeux qui m'ont domé 
« à souper. >* Chapelle fut ami de Bacîna, àqd 
il donna plusieurs fois d'excellents oonseUi. B 
le fut aussi de Molière, son ancien eondiiciple, 
qu'il aida dans la composition de qpelq nes Hio n 
de ses comédies. Cette collaboration, toutefoii, 
était assex bornée, et ne dura pas longtempi» si 
faut en croire le trait suivant Molière, praué 
pour sa pièce les Fâcheux ^ chargea Chipdie 
de lui faire la scène de Caritidèa. Or, la compo- 
sition que ce collaborateur improvisé lui apporta 
était si mauvaise, que Molière le menaça de la 
montrer à tout le monde s'il laissait encorecroire 
qu'il travaillait à ses pièces. En efTet, ià compo- 
sition d'une ecène de? ait être au-dessus de Ght- 
pelle. Un trait joyeux, une situation bo ufl i— o, 
voilà tout ce qu'il pouvait offrir au grand éeitfiii. 
Ses qualités propres, il les a réonlea dana rceafre 
qu'il a faite avec Badiaumont, fils, ootobm Mi 
d'un homme de robe ; « œuvre, dit Voltaire, pMK 
de naturel, de fadiité, d'enjouement et d*eHirit » : 

Qal du plus charmant badioage 
Est la plus chamante teçoo. 

Un autre mot de Voltaire peint d'un trait les In- 
bitudes de Cliapelle. « C'est Id, dit-fl, en parlaat 
du séjour de ce dernier à Sully, que Ch^MHea 
demeuré, c'est-A-dIre s^est enivré deox ans de 
suite. Je voudrais bien qnfl eût laissé dans ce 
château un peu de son talent poétique; eda a^ 
commoderait fort ceux qui veulent vouséerire. » 
{Lettre à ChauUeu, 15 juillet 1717.) 

Entièrement livré au plaisir, Cliapelle ne pou- 
vait traiter la littérature plus sérieusement qnll 
ne l'a fhlt dans son Voyage. Un jour Boileau, le 
rencontrant dans la nie, le priait de mettre ao 
moins dans les vers où il chantait le plaisir, dn 
respect humain. « J'ai lésolu de me corriger, 
« dit Chapelle : je sais la force de vos raisons; 
n pour aciiever de me persuader, entrons Id, 
ce vous me parlerez plus à votre aise. » Et ce di- 
sant, il le fait entrer dans un cabaret, < 
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ifoe booteflle de via , pois une antre, et Boileau, 
toiqoiirt prédiant, toujours buvant, finit par 
t'enlrrar hii-tnéme. An reste , la grande affiîire 
Mior Ctiapelle fut de bien rifre; et il a donné 
Mêes bien l'idée et l'exemple de son genre de ta- 
eiit dans ces petits vers adressés par loi à Boi- 
emn, qui lui avait reproché sa néi^gence : 

ToaC bon faloéint du Marais 

Patt des Tert qui ne coAtent guère. 

Pour moi, c'est alosl que J'en fais, 

Et si Je les Toulals mieux faire . 

Je les ferah bteo plus oiant als. 

Mais pour notre ani Despréanx. 

11 en Gonpose de plus beaux. 

Les poésies de Chapelle ont été recueillies 
Tec celles de Bochaumont 

Chapelle a souvent été confondu avec son 
[oasi-homonyme i'académideu La Chapelle, au- 
eor des Amours de Catulle, et cette confusion 
Icto à Cboulieu l'épigramme suivante à propos 
i*iiiie édition du Voyage de Bochaumont et 
fo Chapelle. 

Lectfv, sans vouloir t'expllqiier 

Dans cette édition non?elle 

Ce qui pourrait f alamblquer 

■otre Chapelle et La CbapeUe, 

lis leors Tcra, et dans le moment 
Té verras que celui qui si maussadement 

Fit parler Catulle et Lrsbie 

fTeât pas cet aimable génie 

Qui fit et voyage eharmant, 

Mats quelqu'un de l'Académie. 
yottafre. Siècle de Louig XI T; Corretp. çén.- Éloçê 
'0 Chapeltê, par d'Alerobert — Le Bas, Dict. eneye. dé 
S fkrsfiee.— Oesessarts , ilée/et Uttérairii de to Frmut, 

*cflAPELLB { Jean-Baptiste- Amand), acteur 
raoçais, né à Ronen, ters 1753, et mort à Char^ 
rca, le 23 décembre 1823. 11 Ait d'abord attaché 
n greffe dn parlement de Rouen, puis, lors de la 
oppression de ce parlement, il vint à Paris cher- 
htt des moyens d'existence, et se laissa emhao- 
Iwr dans la troupe de comédiens que MUe Hoa- 
uster exploitait à Versailles. Piis et Barré, fon- 
Itteors du Vandevifle, qu'ils venaient d'élever 
lie de Chartres , sur remplacement du Wanx- 
lill dlilver, et qni y a subsisté jusqu'au moment 
le sonhicendie (ISjufllet 1S38), l'appelèrent au 
latnbre de leurs acteurs. Il y joua les r61es de 
SMsandre et de Père-Dfaidon. Chapelle se fit 
«ul-étrc plus coonaUre par sa crédulité, devenue 
iMrerWale, que par son talent de oomédkn. 
foos choisissons, entre d'autres, une anecdote 
\ l'appui : Un de ses camarades lui avait 
Mûitté qnll était parvenu à apprivoiser une 
Aipe, an point de s'en faire suivre, comme fe- 
ait un chien, et qu'en un jour d'orage la carpe 
e noya en voulant sauter un ruisseau. « Quel 
I malheur! s'écria Chapelle , je croyais que les 

carpes nageaient comme des {toissons ! » — 
:ihapelle avait été pendant plusieurs années mar- 
hand épicier, en même temps qu'acteur. 

£d. de Maiiive. 
Braxler, ffist. des petits thédtrts. — Mmanoeh des 
peetocJet. - DocumetUs inédiU. 

«CHAPELLE (Pierre-David-Augustin), mu- 
kieo français, né à Rouen, en 17ôd, mort à Pa- 



ris, en 1821. n vint à Paris très-jeune, fut vingt 
ans vioiiniste àla Comédie-Italienne, d'où il passa 
au Vaudeville. Il se fit d'abord entendre dans les 
concerts sphituels | puis se livra à la carrière 
dramatique; mais sa musique est généralement 
faible et décolorée. On a de lui : to Hose^ opéra 
en un aete,Théfttro-Beai4olais, 1772 ; — le Man- 
nequin; ibid.; — le Bailli bienfaisant; id., 
Comédie-Italienne, 1779;— Vheureux Dépit; 
id., 1786; — le double Mariage ;id,, 1786; 

— les deux Jardiniers ; id., 1787; — JA 
Vieillesse d'Annette etLubin; id., 1789; — 
la Famille réunie; id., 1790; — la nour 
velle Zélandaise; id.« Ambigu Comique, 1793; 

— la Huche; id., Théâtre de la Cité, 1794. 
La musique instrumâatale de Chapelle se com- 
pose de six concertos pour Tiolons, six duos 
pour violons, un rondo pour violon, un livro 
de sonates et quelques airs variés, gravés et 
publiés successivement à Paris. 

FéUs, Bioçrapkieuniveneltê des wutsiciens, 

CHAPBLLB (l'Abbé...), littérateur français, 
né à Arinthod ( Franche-Comté) , lel 1 novembre 
1733, mort à Paris, le 10 février 1789. D'abord 
professeur de philosophie, Q devint dbecteur de 
rhôpital de la Sali>étrière à Paris. Il a pubHé 
V Histoire véritable des temps fabuleux con- 
firmée pat les critiques qu'on en a faites; 
Liège et Paris, 1779, hi-8*, râmprimée à la suite 
de V Histoire véritable des temps fabuleux de 
Guérin du Rocher; Paris, 1824, 5 vol. in-8*. 

Joumtdhmùriqme et UUéraire, il aoAt 17S0, p. SM, 
et IS' avril iTSfl. p. ITS. - Qoérard, la France Utterainh 

CHAPBLLB (OB la), Vog. LaGBAPBLLB. 

^CHAPBLLB-DB^viiiuiAG (dom Pierre» 
Benotl), théologien firançais, bénédictio de la 
congrégation de Safait-Maur, né à Saint- Jeati-U- 
goore, mort le 22 mars 1682. Après avoir été vi' 
sitenr de la provhiee de Bretagne en 1651 , de 
celle de Toulouse en 1664 , assistant do général 
de son ordre eo 1657, et supérieur de plusieurs 
monastères , il se nAtn k l'abbaye de Salbt-Ger- 
main-des Prés, oh fl finit ses jours. On a de lui : 
la Science et la pratique du Plain-Chant, 
ok tout ce qui appartient à la pratique est 
établi par les principes de la science, et con* 
firme par le témoignage des anciens philoso- 
phes, des Pères de V Eglise, entre autres de 
Guy Aretin et de Jean de Mars; Paris, 1677. 

Vltrac. Veuille hebd., 1710. 

GHAPBLON (Antoine), surnommé Mahoh, 
etCnAi»BU>fi (Jacques), portes français, vivaient 
aux dix-septième et dix-huitième siècles. Le 
premier était père et le dernier grand-père du sui- 
vant. Ils composèrent des poèmes en patois foré- 
sien, édites à la tvuitede la Collection des eeuvres 
de l'abbé Cliapelon, en 1779. 

Gonjet, Bibliothèque française, 

CHAPELON (l'abbé Jean), poète français, fils 
d'Antoine et petit-fils de Jacques, naquit à Samt- 
Étienne, vers 1646, et mourut le 9 octobre 1696. 
Il étudia à Montbrison chez les oratoriens. A 
son retour d'un voyage eo Italie, qu'A fit k vhigt 
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aaSy fl se rendit à Piris, y proûta de l'oocasioii 
de slostniire, et revint se firrer à la poésie 
dans sa ville natale. Il prit pour sujet par- 
ticulier de ses vers Tépidénile qui en 1694 
ravagea Saint-Éfienne. Ses poésiies ont été 
publiées par un compatriote, £. C, sous le 
titre de Colleetion complète des enivres de 
messire Jean Ckapelon, prêtre et sociétaire 
de SanU-Étienne; 1779, 1 vol. in-8*. On trouve 
dans ce recoçU : vingt-deux Pioëls en Ters fran- 
çais; dix Aoêls en patois forésieu; des Poésies 
diverses, dans le même patois. 

SéoçrmphU «al*. (édU Mgé ). 

ciAFBROH (Jean), poêle français, vivait en 
1549. n a laissé : le Dieu garde Maroi et an- 
tres poésie; 1S37, in-IG; — le Courtisan^ nou- 
vellement traduit de langue ytalicque en 
vulgaire /rançois; Paris, 1537, in-T*; — le 
Chemin de long estude de dame Christine de 
Pise, trad. de la langue romane en prose 
française , par Jehan Chaperon , dit lassé de 
repos; Paris, 1S49, in-12. 

La OoU do Malae et dB Verdicr, ^éM. /Wuii;. 

caiAPBBOX ( Xicolas ) , graveur français, né 
àChAteaodun, en 1696, mort à Paris, en 1647. H 
étudia d*abord la peintore dans ratetio* de Si- 
mon Yooet; puis il se donna exclusivement à la 
gravure à reau4orte. fi fit, comme tous les 
artistes, le voyage traditionnel d'Italie, et s'ar- 
rêta à Rome, où il grava les loges du Vatican 
connues sous le nom de Bible de Raphaël, Cette 
œuvre, composée de 52 planches, parut en 1638 : 
ce sont de bonnes copies, régulièrement bien des- 
tinées : mais on y chercherait en vain cette pureté 
de style qui est le caractère de l'école romaine. 
Le graveur avait placé, par modestie, son por- 
trait dans un petit cartouche , au pied du buste 
du dirin Raphaël. A son retour de Rome , Cha- 
peron s'établit à Paris, où il grava plusieurs es- 
tampes remarquables par une pointe très-spiri- 
tuelle. 11 composait avec beaucoup dlmagination : 
plusieurs pièces originales, représentant iks Bac- 
chanales, fourmillent de curieux détails. On y 
▼oit par exemple un Silène à cheval sur un 
bouc, n grava aussi une Vierge préseulant U 
sein à Ven/ant Jésus. Enfin, on a de lui 
deux "portraits de Henri IV : dans le pre- 
mier, ce prince est représenté à l'âge de qua- 
rante-deux ans, dans un cadre de sculpture 
antique; on voit au bas du portrait, dans 
une vignette en forme de bas-relief, le roi blessé 
par Châtel. Cette épreuve est très-rare. Il existe 
nn antre portrait de Henri IV gravé par Chape- 
ron, en 1596; dans celui-ci, on Toit au-dessus 
du cadre un sujet de bataille. Les amateurs re- 
cherchent moins cette gravure que la première. 

Les monogrammes les plus oïdinaires de Cha- 
peron sont les mitiales NCF. — NCHF. C.B. 
Bataa, Dietimmairê des 'gtatturu — lfagier,.A«M«t 
AUçeateimeâ Kûnstler-Lexicon. 

CMkPks ( seigneurs de ) , en latin de Capis 
ou de Cappis. Voy. Cbappb. 
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auniAa (Prédérie-ffenri m), i 
dois, mort en 1808. Il s*ooca 
de la constrar4ion des vaisseaux, et se i 
Angleterre pour y étendre ses 
mais il devint bientôt supérieur anx pins 1 
ingénieurs anglais. Gustave III loi confia la <- 
rection des chantiers de la marine soédsitt. 
Chaproan fit construire en peo d'années vi^l- 
quahre vaisseaux de l^ne, et mit sur on pW 
respectable les anciens bâtiments. Il a laisté : 
Traité de la construction des vaisseaux, ira, 
traduit en français par Lemoniiier; Paris, 1779b 
in-fol., et par Vial de Clairfaois; Paris, 1781» 
in-4'', avec notes et figures. 

Qoérard. la Ftmmcê titUrmirê. - Fciler, Hinryla 
imiver$eUe. - Kom, New ftr»f radical rfirtifrf. 

CBAPMA3I (George), poète anglais, né m 
1557, mort en 1634. fi occupe après Sfaak»- 
peare un des premiers rangs parmi les mkm% 
dramatiques qui fleurirent dans la Grande-Bre- 
tagne sous le règne d'Elisabeth et «ous ceW de 
Jacques I*'. U étudia dans les universités dth- 
ford et de Cambridge, se rendit à Loodres, ds) 
lia avec les littérateurs les plus célèbres de Té- 
poque. Sa vie, grave et studieuse, lui condb 
l'estime générale. H écrivit vingt pièces de fttt» 
tre, dont seize ont été imprimées, le Mendkai 
aveugle d^ Alexandrie, la première en dale, tt 
représenté en 1598; de là jusqu'à 16199 en p^ 
rut dix-sept, et deux furent imprimées en liai, 
longtemps après la mort de l'auteur; cBes fin^ 
presque toutes fort bien accneîDies du pobfiL 
Mais dans une comédie dont le tttre powni m 
trailuire par : En route pour t Orient (£tef- 
wards ), Chapman et ses coUaborateors (car Tv- 
sage des collaborateurs était d^ connn) carat b 
maladresse de lancer contre les Écossais des tnb 
mordants; ce qui déplut si fort an mi licqm, 
qull fit mettre les auteurs en prison. Thns eu 
pièces deCbapman se rapportentâdesév éa anaii 
survenus en France , et qu'il ne perdit pas h 
temps pour transporter sur la scène : Jhusf 
d*Amboise,la Vengeance de BussgdTAwMÊ^ 
et la Conspiration de Charles, ducdeSgrmt. 
Il y a beaucoup d'emphase et d'aflectation daf 
ces drames, et parfois de vérilaU» I 
mais les découvrir est une tâche 
comédies de Chaproan valent mieux que ses li>> 
gédies; Tune d'elles : Bien que des Fous (iA 
Pools ) est une imitation deTérence;les ciilî|ia 
anglais en font un grand éloge: ils y rrrwiiTiini 
des caractères bioi soutenus , un dialugne ma- 
rné, de lintérèt, une versification riche et Ikie. 
Les Larmes d'une Veuve ( Widouf*s Tears) é- 
frent le mélange, assex singulier, de la prased 
des Ters dans la même pièce. Elle est fansée m 
l'histoire, si connue, delà Matroned^Éphèu, d 
ne manque pas de gaieté. Chapman a donné mi 
traduction «les œuvres entières d'Homère, tff 
iliad of liomer translated; Londres, am 
date, in-fol.; — Borneras Odysseg and tk 
Battle of Frogs and mee^ translated i^eL^ 
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1014, in-fol. Si le poëte-tmloctenr manque d'har- 
luoniey 8*fl est souvent rade et peu attrayant, du 
moins il conserve parfois le feu du chantre d'A- 
chiOe, et, bien moins élégant que Pope, il est 
plus fidèle. Enfin, Chapman fit passer en an^s 
•le poème de Musée sur les Amours d'Héro et 
de Léandre; il écrivit une traduction d'H^iodCy 
iqoi est demeurée inédite. G. B. 

MttrotpeeUoe Review^ t, m, 171; IV, s» ; V, iii. — 
Obber, lAvei 0/ englUk poetu 

*CBA9MAif {George), instituteur écossais, 
né à Alvah (comté de Banff), eu 1723, mort à 
Édimbciurg, en 1 806. Après avoir étudié à Banff et 
à Aberdeen, il devint successivement instituteur 
à Ahvah et à Dalkeith ; puis, après avoir été maître 
adjoint et maître principal à Dnmfries, fl aban- 
donna ses fonctions en 1774, se retira dans une 
ferme, étudia le droit, et se fit recevoir docteur 
en cette matière. Enfin, il établit une impri- 
merie k Edimbourg. On a de lui : a TreatUe 
on édwatUm; 1773, in-S*"; — UinU on thê 
éducation qf the Ujwer ranhs qf the people 
and tîie appointment of parochial schooU 
masters; — Advantages qf a classical edu- 
eaiion:^Collegium Bengalense, poème latin 
en vers saphiques. 

Bote/iVév btoçr, dicL 

CHAPIIAR (John), théologien anglais, né k 
Strathfieldsay,en 1704, mort le 14 octobre 1784. 
Fllsd*un ministre, il se voua à Tétat ecclésiastique 
après avoir étudié à Éton et à Cambridge. Il fut ar- 
«Àidiacre de Sudbury et trésorier de Chichester. 
H écrivit contre Antony Ck>11ins, au sujet des 
prophéties de Daniel et contre Bliddleton pour 
défendre le docteur Waterland. Ses principaux 
oavrages sont : Eusébius , or the true chris- 
Uan's d^ense against a late book entitled 
The moral philosopher : Cambridge, 1739, 1741 , 
— Primitive antiquity explcAnà and vindi- 
eafecf; Londres, 1732, in-8^ 

Chalmen, General Moç. MeU 

GHAPMAii (Samuel (1)), cliiiuigien anglais, 
vivait dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle, n s*occnpa particulièrement des accouche- 
ments et des maladies des organes génitaux. 
On a de lui : a Treatise on the improvement 
0/ midwifry ; Londres , 1733, in-8**, et 1759 ; — 
Replie to Douglas's Short account of the 
itate of mi4w\fry ; Londres, 1737, in-8'; — a 
Treatise on the venereal disease, contining 
a particular account of the nature , cause, 
signs and the cure cf the several venereal 
desorders, both local and universal; ibid., 
1755, in-12. 

Cênirt, Bibl. de te médecine. -'Éloj. Dictionnaire 
delawtédecine. 

CBA»iiA!f ( Thomas), philologue et théologien 
an^is, né à Billingham, en 1717, mort en 1760. 
11 étudia à Richmond et à Camlnidge, et devint, 
qifès avoir rempli d'autres fonctions sacerdo- 
tales, recteur de Khliy-sar-Blower, dans le 

(1) ÉI07 rappelle SdmmUL 



Yorkshire, en 1749. Plus tard, il s'éleva encore 
dans la hiérarchie. On a de lui : Essay on the 
roman senate , 1750. 

Rose, Jfew biogrmphieal dicUonar^. — AdeloBff, rap- 
plément à JOcber, Mlç. Geiehr.-Lsx. 

CHAPON B {Esther ),{emine auteur anglaise, 
née à Twywdi, dans le Northamptonshire, en 
1727, morte à Hadley, le 25 décembre 1801. 
SoQ nom de fiimille était Mulso. Elle eut un ta- 
lent précoce, et k neuf ans, dit-on , elle écrivit 
un roman. Quoique contrariée dans sa vocation 
par sa mère, elle apprit l'italien et le français, 
de manière à pouvohr lire les chefs-d'ceuvre 
des deux langues. Son début littéraire Ait une 
Ode à la Paix (Ode to Peaee), aitressée à miss 
Carter, à l'occasion d'une traduction dî'pidèCe 
annoncée par ccOe-d. Puis, elle écrivit l'Histoire 
de Fidelia {Story qf Fidelia), qu'elle envoya à 
l'éditeur de VAdventurer, Londres était son sé- 
jour habituel ; cependant, en 1770 elle accompa- 
gna en Ecosse mistress Montagne, et en 1773 
elle publia ses Letters on the improvement of 
the mind. On a encore d'eDe : Miscellanies. 
Ses OEuvres complètes ont été publiées en 
1807, 2 vol. în-8». 

Rose, New biovrapkieat dlcL 

*CHAPOifBL D'ANTBSGOunT (Raymond), 
Augustin et théologien français, né en 1636, 
mort le 25 novembre 1700. n était chanoine ré- 
gulier de la congrégation de Sainte-Geneviève et 
prieur-curé de Saint-Éloy de Roissy. On a de 
lui : Traité de Vusage de célébrer le service 
divin en langue non vulgaire, et de l'esprit 
avec lequel il faut lire l'Ecriture Sainte pour 
en profiter; Paris, 1687, in-12; — Histoire 
des chanoines, ou recherches historiques cfl- 
tiques sur l'ordre canonique; Paris, 1699, 
in-1 2 ; — Examen des voies intérieures, contre 
les nouveaux mystiques; Paris, 1700, in-t2. 

Richard et Giraud, Biographie iocrée, — Qaérard, 
to Pranee littéraire , 

«GHAPONiBR (Alexandre), peintre et gr». 
veur genevois, mort en 1805. Il se distingua 
d'abord dans la peinture sur émail ; puis aban- 
donna cet art pour se livrer à la gravure. Il adopta 
la manière anglaise dite pointillé, et pabUa plu- 
sieurs planches d'après Huet et autres maîtres. 
On remarque surtout dans son œuvrer le ite- 
mède, d'après Challes, et lo et Danaé, d'api^ 



Chaudon et Detandlne, Dietionnatre kist. — Nafler, 
Neuei jéUçemeinei KUnttier-Lerieon, 

^GHAPOT (Jean), théologien français, de 
Tordre de Saint-François , natif de ChÂlons en 
Bourgogne, mort le 27 février 1631. On a de 
lui : Fie e^ miracles de saint François de 
Paul; Nancy, 1621. 

Papllloo , BiMùtkéque de» auÊeurt de Bourgogne, — 
Le Uog, Bibl, hittoriquede la France, éd. FonteUe. 

«CHAPOTOL (. . .), mécanicien français, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, n se fit connaître par son habileté à con- 
fectionner des instruments de mathématiques. Le 
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Jcfumal des savante iMntkmM de hri les tra- 
Taux «nfinU : Niveau de lunette qui parte la 
preuve avec soi ; 1680 ; — Pentaçone^ ou nom- 
vel instrument pour prendre les angles ac- 
cessibles, 1684; — Niveau d'une nouvelle in- 
vention, 1680. 

Jemrnml éet «ovantt. aanées. l«80, itêk et ICM. 

CBAPOTOU oa CHAPPOTOH , juiteiir drama- 
tique français. Tirait en 1640. p*après quelques 
fragments de ses pièces, reproduits par les frères 
Parfaict, il était furt mauvais poëte, liien qu'il eAt 
reçu des éloges de Beaiidiiuin , Beys , Rotrou, 
Colletet, RouTière, Regnanlt, Maréchal et autres 
auteurs du temps. Chapoton a fait représen- 
ter : le véritable Coriolan , tragéflie en cinq ac- 
tes , 1638 ; le Mariage (Fùrphée et dfSuridice, 
au la grande Journée des machines, tragédie 
en dnq actes, 1643. Le sous-titre de cette pièce 
explique le succès qu'elle eut lors de ses reprises 
en 1648 et 1662. 

Ln (réret Parftiet HitMrt ém Tkéâtrt-Ptunfmit, 
V. «tt, et VI. lot. 

GBAPOUA OU GBAPPOVm, roi de Perse Fojfes 

SàPOR. 

CHAPPB D'AUTBAOCBB {Jean), astronome 
français, oncle des suivants, né k Mauriac (Au- 
▼eiiçae), en 1722, mort en Californie, en 1769. 
Ayant embrassé la profession ecclésiastique, il 
put, dans cet état paisible , se livrer à son goût 
dominant pc/ur l'astronomie. Devenu membre 
de l'Académie des sdenoes, il fut, en 1760, dési- 
gné par cette xxMnpagnie pour aller k Tobolsk 
observer le passage de Vénus sur le Soleil, qui 
était déjà amioncé pour le 6 juin 1 761. Parti peu de 
terni» après, il n'arriva au terme de son voyage que 
vers la un d'a^iil 1761, après avoir éprouvé des 
fatigues incroyables et surmonté de grands ob- 
itacies. Qu'on se représente en eflet un voya- 
geur parcourant au milieu de la saison la plus 
rigoureuse do- l'année les déserts de la Sibérie, 
et ayant à lutter non-seulement contre un froid 
excessif, mais encore contre la diflicuité de 
transporter à travers des chemins impratica- 
bles un grand nombre d'instruments de pré- 
cision, qui exigeaient d'autant plus de soin que 
la détérioration d'un seul d'entre eux pouvait 
rendre inutile ce voyage pénible ; et, par dessus ' 
tout cela, rincertitude de ce but même : il suf- 
fisait en eiï«4 d'un brouillard ou d'un simple 
nuage (M^ur rendre l'obbervation impossible. 
Cbappe, arrivé à Tobolsk, observa une éclipse 
de soleil qui lui donna 4" 23' 4" pour différence 
des méridiens de Paris et de Tobolsk. Il fit 
ensuite les préparatifs nécessaires pour l'obser- 
vatk)u dont il était chargé , et attendit le 6 juin , 
comme il kî dit lui-même, avec la plus vive 
inquiétude. Ce jour tant désiré , et cependant si 
redouté , arriva enfin : le soleil se leva exempt de 
nua;;ejiy et Cliappe put exécuter les travaux qui 
étaient à la fois le but et la récompense de son 
voyaso. Rentré en France au bout de deux ans, il 
piiblia la relation de sou Voyage en Sibirie fait 
Co 1761 (2 vol. grand in-4*, atlas in-fol.; Paris, 



1768). Dana cet 4W f iy , qoà mt eoeHeilfH 
seulement des observations adcatiiqiics, l'aîbé 
Cbappe se borne aoQvcat à eopêer tes éam- 
ders ; il parle de choaet qnH n'a pont vM^c( 
celles qu'il a oba ei i é e a Toiit été mv«e F 
de légèreté : aussi ses < 
ils pas de mettre en doute rexadHade 4i m 
observations astroiiomk|iMB. 
peu favorables à la Russie loi 
vive critk|ue, attribuée à llmpératrte Oùt- 
rine n et an comte Gbouvilof , d qek pvit 
pour la première fois à Amsterdam, S tuL khil, 
1771, sous le titre îVAntidate^ ou astame» éi 
mauvais livre intiiulé : Vofage de teèk 
Chappe, Un second passage de VèHS sv le 
Soleil lui fit eatreprendre le voyage de la Oê- 
fbmie, accompagné de Dol et Media, oftnn 
de marine et astronomes dn roi d'F.spagBe. Kn 
après son arrhrée dans ce pays, il ftit atiaqK 
d'une maladie contagieuse. Les efforts wiq i tb 
fl se lifra durant sa convalescence, pocrobiff- 
ver une éclipse de lune, oecasioiinèKBt me 
rechute qui le conduisit au tombeau. Ses sb- 
servatMNis firent publiées par Cassini , io« le 
titre de Vogage de la Californie, Paris, 1772. 
in-4«». 

p. Vallot, Enevel. de* çmt eu mmÊét. — É»m ^ 
Càmppê d'ÂMterçekê^ yar Graa^Jeaa d« FMdv. Sm 
les Mém. ée rjéeodéwtie de FarU, iiw. - CmkrtÊ/fm- 
çaUe, ou portratts dee kommu* iUuêtnti fuUt fTL 

oiAPPB ( Claude ), ingénienr et phyiieiBi 
frimçais, neveu du précédent, né à BrIlB 
(Maine), le 23 janvier 1805. U bérHa deb 
passion de son oncle pour les acienees et de 
son infatigable ardeur pour le travail. B s'i^ 
pliqua de bonne heure à la physique et à h 
mécanique. Apeineàgéde vingt ans, il donna as 
Journal de physique des articles pleins d%É^ 
rét. Le désir de communiquer avec quiiifai 
amis, dont l'habitation éloignée' de la ûtam 
apportait un obstacle à leurs relatioos joana- 
lières , lui fit inventer une machine quH nomsi 
télégraphe, et dont les diflérentei positim» 
étaient les signes d'autant d'idées. La Mfitéqae 
lui donna cet instniment d'annuler, pour liM 
dire , la distance qui le séparait de ses amis, fa 
la rapidité avec la<|u£ile il leur < 
ses pensées, lui fit sentir toute 
que le gouvernement pourrait retirer dte 
pareille invention, pour transmettre d>me m- 
nière aussi sûre que raiiide les nouvelles ctki 
ordres à de très-grandes distances. Il diercfei 
donc à peifeilionuer son télégraphe, qnll pit- 
senta à la Convention nationale. Sa 
très-ingénieuse , qui lui permettait de i 
ter une idée par un seul signe, raremol fa 
deux , lui attira les élugf» de la phqnit dei 
membres de cette assemblée. L'essai ca fat tt 
en 1 1\)Z. Une victoire , la prise de Coadé , M h 
première nouvelle transmise par cette madsM. 
La Convention, ayant décrété aussiti'4 que oefli 
y\\W |)<>rterait désormais le nom deNorMJhf** 
reçut avant la fin de la itéanee l'afisqaelrdr- 



était parvenu , proclamé , et que déjà des 
[flaires imprimés de la délibération circu- 

dans les rangs de Tarmée. L'enthousiasme 
I comble, et Ton décida que Cliappe pren- 

le titre d'ingénieur Ulégraphe. Plusieurs 
nnes prétendirent alors avoir eu l'idée du 
aphr, et cootestèrent à Chappe le mérite de 
ventioo; mais leursasseriions n'empêchèrent 
\ guuY'emement de lui confier Texécution de 
Ugne^ télégraphiques. Les dégoûts et les 
tÀ que lui suscita cette belle invention, 
•stacles de tous f^^res qu'il eut à surmonter 

Tadoptioa de son instrument, furent la 
d'uM sombre nélanootte qui le conduisit 
mbeaii par une mort violente. Quoique 

de Cransinettre la pensée à de grandes 
ces à l'aide de signaux ne soit pas nou- 
Ctiappe conservera la gloire d'avoir rendu 
Ae une inventioD qae la multitude et l'iiiu- 
des méthodes proposées avant lui sem- 
t devoir mettre au rang de œs découvertes 
fiqiies en ttiéorie et iiiex<éciitables dans 
tique. La méthode éb Chappe est aiijour- 

remplacée par la télégraphie électrique. 
'^ALLOT, Eneycl, des g. du m.] 

irulcr. Hist. des décêurertéi. — Moniteur univ. 
Ètn Cbappr, tiist. de tm tété§, 

\9VWL {tgnace-VrboÀn-JeeM) y ingénieur 
h y frère du précédent, oé à Bouen, en 
roorl en lê28. Après avoir fait ses études, 
n dans les finances, et fut nommé député 
Sartlie à l'Assomblée législative. Il avait 
Mip aidé Claude Chappe dans les pofec- 
fnents apportés au télégraphe ; Tua et l'au- 
llidtèrent l'autorisation de faire l'essai de 
^icoiiV4^rtc ; cette pemnission leur fut accor- 

4 avril 1793. lis disposèrent d'abord leur 
*il stir un i\es pavillons de la barrière de 
e; mais il fut déCmit nuitamment. Un 
1 poste établi à BcIle^iUe, dans le parc 
Fargeau, fut brAlé par la ()opulace ameu- 
^pendant les frères Chappe ne se déoou- 
nt point, et réussirai à iaire un certain 
e d'expériences. Les résultats obtenus 
été reconnus satisfaisants, en 1794 une 
m ligiie télégrapkûque fîit établie de Paris à* 
>'autreslijgies furent sucoes8ivement exécu- 
( Paris à Strasbourg (1797) ; de Lille à Dun- 

5 (prolonî^cmcnt) (1798); de Paris i Brest 
; de Pftris à Lyon (1799), avec prolon- 
Is sur Turin et Milau en 1805 et Venise en 
de Metz à Mayence en 1813 ; de Lyon à 
I (embranchement), en 1814 ; de Paris à 
fie (1853). En 1793 Chappe aîné avait été 
é administrateur des lignes télégraphiques, 
itement avec, ses frères Claude et Pierre; 
crva c^tte position jusqu'en 1823, époque 
lelle il fut mis à la retraite. Il a publié : 
rede la télégraphie; Paris, 1824, 2 vol. 
dont un de planches. 

, t.ioqrnj)hi« unirer telle. — Dictionnaire de la 1 
wtkcn. - QaériiH, la France murairt. I 
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GBAPPBLL (Guillaume) (1), théologien an- 
glais, né à Lexington, dans le Nottinghamshire, en 
1512, mort en 1649. D'une école de granmiairc il 
passa à Tuniversité de Cambridge, et l>ientôt il se 
fit remarquer par son talent pour la controverse. 
Cela le rendit même assez désagréable à Jac- 
ques !•*", lors d'une visite de ce prince à l'univer- 
sité. D'abord promu par l'archevêque Laud à 
diverses fonctions ecclésiastiques, il devint 
en 1638, grâce au comte de Strafford , évéque 
de Cork, Cloync et Ross. Dès lors il fut en butte 
aux attaques des partis opposés, i»uritain aux 
yeux des uns, papiste selon les autres. On alla 
jusqu'à le priver de sa liberté, qu'il recouvra 
moyennant une caution de 1,000 livres sterling. 
Après d'autres ennuis, d'autre» démarches et 
voyages, il vint à Derby, où iJ mourut. On a de 
lui : Methodus concionandi (art de prêcher); 
— Use ofthe Boly Scripture ; 1653 ; — Son au- 
tobiographie, écrile en latin et publiée après sa 
mort; — Des ouvrages de morale publiés en 
français, également après sa mort, tels que : 
la Pratique de4 vertus chrétiennes^ traduite 
par M"* Durel, 1669, in-12, et 1719; VArt 
de vivre coûtent, traduit par un anonyme, ou- 
vrage attribué tantôt à Baskel, tantôt à Abdias 
Walker. 

Qoérard, U Fr. Utt. -Aom, Mêw hio§. diet. 

CBAFMCLOW (Léonard), orientaliste anglais, 
né en 1683, mort en 176S. Élevé à Cambrid^, 
il devint, en 1720, professeur de langue aratie. 
Ses principaux ouvra^i^ sont : Une édition an- 
notée, augmentée et corrigée de l'ouvrage de 
Spenœr : de Legibus Hebrxorum ritualilms; 
1727, 2 vol. in-8*»; — Elementa Ungux ara- 
kicx, 1730; ouvrage tiré en grande partie d'Er- 
penius ; — a Commentary on tke Bock oj Job; 
1752, 2 vol. in-4'' : Chappelow prétend dans 
ce travail que Job écrivit hii-méme en arabe 
un poëme traduit plus tard par quelque écrivain 
hébreu ; — fhe Traveller, en anglais, d'après le 
Togsat, poëme arabe , composé par Ibn Ismad , 
tradnit en latin et annoté par Pocock, en 1661, 
et mis en vers iambiques par Chappelow ; 1758, 
in-4° ; — Une édition augmentée des Two SôT' 
mons de l'évéqne Bull, sur l'état de l'Ame Im- 
médiatement après sa retraite du corps ; 1765, 
in-8*; — Six assemblies, or ingénions cou 
vcrsations of learned men among the Ara- 
l/tans; 1767, in-S*"; recueil déjè publié par 
Pocock, en 1661. On y trouve en partie l'enivre 
de Hariri de Rasra. 
Rom. New bioç. diet. 

CHAPPES, famille de Champagne, qui remonte 
à 752. Parmi ses memtires on remarque : 

CHAPPBS (Pierre de), mort en 1336 ; il ftit 
conseiller an («riement de Paris, chanoine et 
trésorier de Laon, puis évèqne de Chartres. 

(1) En rapprorhaot Ie« d«lM, oo Irovre que ce Cbtp- 
pell rtt UrnUque avec celui dont il est question, d'une 
manière inei>niplMe« dans la Itioaraphie vnivertellet et 
4|id rat étrtcneul éveqM «e C«rk. 
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Jean XII le iioYnMft, en 1327, pTètnH»rdiiial du 
titre de Saint-Clénient 

Morérl. Grand dictionnaire kittorique.r- Le Bas, 
/Met. encfclop. de la France, 

GHAPPBViLLE (Pierre-Clément) yîsdXi îsi 
1750. Il était capitaine dans le régiroent de Vexin» 
et publia le Nouveau traité de vénerie et de 
fauconnerie; Paris, 1750, in-8«. Cet ouvrage 
est très-rare; son véritable auteur est Antoine 
Gaffet, sieur de La Brisardière, gentilhomme 
de la vénerie royale. 

Richard Lallemaod. tibUoUUqve théreuticographique, 
p. 149. - Quérard. la France liUéraire, III, ttl 

*GHAPPLB (Samuel) , compositeur anglais, 
né en 1775 , à Crediton (Devonshire). Il devint 
aveugle k seize mois, et apprit de bonne heure le 
violon et le piano de James de Crediton, aveugle 
comme lui. Chapplefut nommé, en 1795, orga- 
niste de Ashburton. On a de lui : Trois sonates 
pour piano avec accompagnement de violon; 
Londres ; — Onze chansons ; ibid. ; — Un Glee; 
ibid.; — Douze antiennes en partition ; — Douze 
plains-chants ;— Antienne pour le couronne- 
ment de Georges IV; Ashburton, 1821. 

Fétis, Biographie untvenelle dee mntieieni. 

GHAPPOiv (Pierre) , médecin français, né k 
Clermont, en 1749, mort k Paris, le 24 avril 1 810. 
Il était membre de la Société dliistoire naturelle 
de Paris. H fut un des plus violents adversaires 
de la vaccine. On a de lui : F Inoculation de la 
petite vérole renvoyée à Londres, mt les deux 
Candides,avec des notes sévèrement critiques 
sur le traitement moderne de la petite vérole, 
sur l'inoculation et la vaccination; Paris, 
an IX (1801) , in-8»; — Traité historique des 
dangers de la vaccine, suivi d'Observations et 
de réflexions sur le rajiport du comité central 
de vaccine; Paris, 1803, in-8'*. 

Quérard, la France liUéraire, 

chappoicbld*Amtescourt (Aaymoiui). Voy. 
Cbaponel. 

GHAPPOT (Matthieu-François), médecin 
français, né au Puy-€n-Velay, vers 1720, mort à 
Paris, le 31 juillet 1791. H fut reçu docteur à 
Montpellier, et a publié : Système de la nature 
sur le virus écrouelleux, ou médecine em- 
pyrique, T' volume; Toulouse, 1779, in-8*. 
Chappot allait publier un second volume, lorsque 
la mort le surprit. 

Qnérard , la France liUéraire, 

GHAPPRON (Nicolas), Voy. CHAPERON. 

GHAPPRONICATB ( Chcnel DE LA ). Voy. 

Crenel. 

*ciiAPPUis ou GHAPUis (Claudc) , poète 
français, né à Amboise, mort en 1572. Il était 
chanoine de Rouen , valet de chambre et g^rde 
de la Bibliothèque royale. On a de lui : l'Aigle 
qui fait la poule devant le coq , poème patrio- 
tique sur la conquête de Landrecy, que Fran- 
çois I*' prit en personne sur Charles-Quint, en 
1543 ; — Blasons anatomiques du corps des 
femmes, recueil de poésies; Lyon , 1537, ^Va- 
ris fi5^3,iih\e;— Panégyrique récité au roi , 
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François /^; Paris , 1538 , iii-8* ; — IHtcom 
de la cour, en vers; Paris , 1543, in-ie, et 
Rouen, in-8^ Tous ces ouvrages sont fort niti 

GallUrd, Histoire de FrançoU I». - FeUer, atogra 
pkie tmifferulle. — Goilbert, Mémoiru t i o grwpki im 
de la Seine-Inferievre, 

*GH APPUIS (François), médecfai frmçiis, 
né à Lyon , vivait en 1 548. H exerça la médêdM 
k Genève, et a laissé : Sommaire contenant eer- 
tains et vrais traités contre la peste , la ma- 
nière de préserver les sains, contregarder 
les infects et ceux qui servent les malades, 
de guérir les frappés et de nettoyer les Heta 
infects, les moyens d'y procéder par méde- 
cines, saignées, ventouses , cautères ou ntp- 
toires ; le tout traité si familièrement^ q^ws 
chacun, en cas de nécessité, se pourra pimur 
soi-même; Genève, 1548, in-8*. 

Senebler. HiMMre littéraire de Genève, l, tu. 
GBAPPVis OU GHAPPViZT (Jean-ÉtieM€)t 
littérateur genevois, né à Genève, en 1749. Aprte 
une jeunesse dissipée, dont les oonséquencn le 
forcèrent à s'éloigner de sa patrie. Il se relirt i 
Morey ( Franche-Comté } , et ftjt réduit à oopior 
des écritures pour vivre. En 1782 il essaya de 
rentrer à Genève, et s'asssoda à une maiMa 
de commerce; mais il ne tarda pas à perdre 
cette position, et il partit pour la Hollande, oè il 
devint secrétaire du baron de Capdlen. Cdol-à 
étant venu en France, Chappuizy Ty suivit, et le 
fixa à Sèvres, près Paris. Onade hii : /es Fn^ 
de Vadversité, ou mémoires de J.-J?. Cha^ 
puizy; Amsterdam, 1787, in-8** ; — /«f £»frf- 
tiens paternels, publiés dans l'Esprit des jwt- 
naux; avril 1788 ; — Œuvre patriotique, mt 
projet de constitution pour Genève ; 1790, 
in.8' ; — les Soirées d'un solitaire, ou consi- 
dérations sur les principes constitut^» àet 
États ; Paris , an v ( 1797 ) , in-8*. , 

Qnérard, la France littéraire, 

*GHAPPUS (....), économiste français, 
vivait dans la première moitié du dix>neuviènie 
siècle. On a de lui : Histoire abrégée des ré' 
volutions du commerce, ou précis Mstor^ve 
et raisonné des changements que le commerce^ 
a éprouvés à Voccasion des transmigrations, 
des conquêtes , des nouvelles découvertes et 
des révolutions politiques, depuis le commen- 
cement du monde jusqu^à nos Jours ; Paris, 
1802, in<12. 

DietUmn. de l'économie polUique. — QnArard, la 
France littéraire. 

CHAPPcnrs (Antoine), littérateur français, 
né à Grenoble, vivait en 1561. Il a publié les 
ouvrages suivants, devenus très-rares : Descrip- 
tion de la lÀmagne d'Auvergne, ea forme de 
dialogue, trad. de Gabriel Symeoni; Lyon, 1561, 
in-4*, avec iig. Le passage que voici donne une 
idée de l'esprit et du style de l'auteur : « Qu'est- 
ce que l'homme ? Le meilleur et pire de tous les 
animaux. ... La femme ? Oljjet de concupis- 
cence, amour et haine précifÀée et sans me- 
sure. La forome chaste? La non-éventée. Cella 
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qui étant ofiensée ne se met pourtant h mal 
Ikire ; qui peut et ne yeiit pas ; qnî hait Targent, 
lliays et les fenêtres ; qui ne se soucie des ban- 
quets, bals y ne accoustremens ; qui boit plus 
d'eau que de Tin ; qui n'écoute les messages, ni 
ne reçoit lettres , ni présens des amans. . . La 
fenune sage ? La dernière à parler et la première 
à se taire. » Cette garantie du moins vaut 
mieux que celle de ne boire que de Teau; 
— le Combat de Hiéronimo Mutio,justinap<h 
litain , avec les Réponses chevaleresques du 
mtoie auteur; Lyon, 15G1, in-4'', et 1582, in-8^ 

La Crotx do Maine et Duverdler, Bibliothèques fran- 
ÇttUe», 

CHkVPVXEkV (Samuel) y Uttérateur fran- 
çais , né vers 1625 , mort en 1701. H vit le jour 
à Genève, de parents indigents ; puis il vint à Pa- 
ris chercher fortune, n'y réussit nullement , passa 
«1 Allemagne, fut tour À tour ou à la fois auteur, 
professeur, médecin ; obtint la place de gouver- 
neur des pages du duc de Brunswick , et finit 
par mourir à Zelle, aveugle et pauvre. Ses nom- 
breux ouvrages sont oubliés ; personne ne lit 
son Europe vivante, 166C; — sa Relation de 
la maison électorale et de la cour de Bavière, 
1667 ; — sa médiocre traduction des Colloquia 
d'Érasme, 1662, etc. Il rédigea les deux pre- 
miers volumes des Voyages de Tavemier, Paris, 
1682 , in-4*, ; et il gâta un texte naïf et simple 
en y ajoutant les prétendus ornements de son 
mauvais style. Les seuls écrits de Chappuzeau 
qui trouvent encore grâce aux yeux des biblio- 
philes sont ses pièces de théâtre. Leur mérite 
littéraire est fort mince : il y a un peu d'inven- 
tioD, mais les vers sont pitoyables. Les Elzévirs 
ont imprimé une ou deux de ses comédies , et 
cette circonstance seule leur donne de la valeur. 
Afin dé tirer meilleur parti de ses productions , 
Chappuzeau en changeait les titres lorsqu'il les 
réimprimait , de façon à pouvoir les dédier à 
quelque nouveau Mécène. Sa tragi-comédie de 
Damon et Pythias devint les Parfaits amis ; 
le Riche mécontent, ou le noble imaginaire se 
métamorphosa en le Partisan dupé. Spéculant 
Sur la hardiesse d'un titre, il mit au jour, en 
1663, le Cercle des femmes, ou le secret du lit 
nuptial, en six entretiens comiques, suivi de 
V Histoire de Vhyménée, ou les mystères secrets 
du Ut nuptial; Paris, 1666. Malgré tout ce 
qu'a d 'audacieux un pareil frontispice, l'ouvrage 
est tout simplement la mise en prose du Cercle 
des femmes, comédie en vers, dédiée à la du- 
chesse palatine de Simmem, et ce Cercle lui- 
même était , sauf quelques très-légers change- 
ments , la reproduction de VAcadétnie des 
femmes, publiée deux ans auparavant , dédiée à 
M. d'Espemay et représentée au théâtre du Ma- 
rais. G. B. 

De la Porte et Gément. Jneedotes dramatiques. — 
Parfalet. Histoire du Théâtre-FrançaU. - Biàliothiqm 
du Théâtre-Français^ t. III, p. ^7. - Catalogue de la 
àtbttotkèque dramatique de M. de Soleinne, 1. 1. p. tn. 
" ScneMer, Histoire littéraire de Genève, II, tt9. 

HOUV. BIOGR. UNIVERS. — T. IX. 
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l CH APSAL (O.-P.), grammairien français, na- 
quit vers la fin du dernier siècle. D'aboid secré- 
teire de l'auteur de la Grammaire des gram- 
maires , GirauK-Duviyier, il s'est fait connaître 
lui-même par d'utiles et classiques travaux sur 
les mêmes matières. On a de lui : Nouveau 
dictionnaire grammatical, où Von trouve les 
solutions des difficultés de la langue sur Vor- 
thographe, sa prononciation et sa syntaxe; 
Paris, 1808; 2 vol, in-8"; — Principes d' élo- 
quence de Marmontel mis en ordre et aug- 
mentés de plusieurs articles; Paris, 1809, 
in-8°; — avec M. Noël : Leçons d'analyse 
logique; Paris, 1842, in-12, 14®. éd.; — 
Syntcuee française; Paris, 184t, in-12, et 
1843, in-12; — Modèles de littérature fran- 
çaise, ou choix de morceaux en prose et 
en vers tirés des meilleurs écrivains depuis le 
seizième siècle jusqu'à nos jours ; Paris, 1 84 1 , 
2 vol., in-12 ; —Avec M. Noël: Leçons d'ana- 
lyse grammaticale ;rdins, 1827 et 1842, in-12, 
16* éd;; — avec M. Noël : Nouveau traité des 
participes , accompagné d'exercices progrès^ 
sifs sur le participe passé et sur le participe 
présent; Paris, 1843, 10^ édition, in-12; 
— avec le même : Nouvelle grammaire fran- 
çaise, sur un plan très-méthodique, avec de 
nombreux exercices ; Paris, 1844, in-12 ; 37* édi- 
tion. Cet ouvrage a fait la fortune des auteurs. 

Qaérard, la France littéraire^ etSuppL da mâmeou- 
Trage. — Gayot de Fére, Statist. des gens de lettres et 
des savants, 

CHAPT OU CHAT de EASTIGRAG {Famille), 
Voy. Rastigmàc (t)B). 

CHAPTAL (/ean-iin^oine), comte db Cuan- 
TBLOup, chimiste français, né à Nogaret (Lozère), 
le 4 juin 1756 , mort le 30 juillet 1832. Il fut l'un 
des hommes dont le savoir a le plus profité à la 
vie pratique et l'un des plus honorables carac- 
tères de notre époque. Il dut h un oncle, fort riche, 
sa première éducation, son état et les fondements 
de cette grandefortune à laquelle il est parvenu. 
Cet oncle, médecin à Montpellier, l'appela auprès 
de lui, et le fit entrer comme étudiant à la Fa- 
culté, dont il était lui-même un des professeurs. 
Peyre donnait alors des leçons de chimie au 
Jardin des Plantes à Montpellier. Chaptal y 
puisa les |>remières notions de cette science, 
qui dès lors devint l'objet principal denses études. 
Il fut reçu docteur en 1777, et se rendit à Paris. 
Ses progrès furent rapides et ses succès brillants. 
En 1781 il revint à Montpellier, où sa réputation 
l'avait devancé. Les états du Languedoc fondè- 
rent en sa faveur une chaire de chimie à l'École 
de médecine. A cette époque la théorie de Lavoi- 
sier s'élevait sur les ruines de celle de Stahl : 
Chaptal l'avait avidement adoptée; il développa 
dans son cours les principes de la nouvelle doc- 
trine avec une clarté, une méthode et une facilité 
d'élocutionremarquables. Lejeuneprofesseurétait 
loin déconsidérer la chimie comme une science de 
pure curiosité : il pensait avec raison qu'on pou- 
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yait la rendre utile par des applications aux di- 
verses braitohes de industrie et des arts. Aussi 
lorsque, par la moii de son oncle, il Tut devenu 
possesseur d'une fortune très-considérable, il 
forma plusieurs établissements qui bientôt pri- 
rent le premier rang parmi ceux de ce içenre. 
Sa fabrique diacides minéraux devint un labora- 
toire d'où sortirent des produits chimiques pré- 
cieux pour Tart de guérir; dans son atelier de 
teinture du coton en rouge d'Andrinople , cette 
couleur, par un procédé nouveau, acquit plus 
iréclat et de fixité. Les états du Languedoc 
rayant cbargé de vivifier par ses connaissances 
en chimie les divers projets d'améliorations qu'ils 
avaient conçus pour la prospérité de la province, 
il parvint à naturaliser la barille ( soude } d'Ali- 
gnante dans le midi de la France. Par ses conseils 
ok par ses soins, des fabriques d'alun, de soude , 
de céruse et de sel de Saturne s'établirent ou se 
perfectionnèrent. Le gouvernement crut devoir 
récompenser tant d'utiles travaux par des lettres 
de noblesse et le cordon de Tordre dç Saint- 
Michel. 

Chaptal adopta toutes les idées de la révolu- 
tion ; mais il en désapprouva hautement les ex- 
cès. Lors de la lutte qui s'établit entre les dé- 
putés de la Montagne et ceux de la Gironde, 
Chaptal, qui partageait l'opinion de ces derniers, 
publia un écrit intitulé: Dialogue entre un 
Montagnard et un Girondin. Cet écrit, plein 
d'énergie, amena son arrestation après le 31 mai ; 
mais ses amis obtinrent facfleiueut son élargis- 
fiement. Il partit pour Paris, où son habile acti- 
vité rendit à l'État dos services importants. 
Nommé directeur des ateliers de salpêtre deGre- 
neUe, il donna une impulsion rapide à la fabri- 
cation de cje sel, devenu d'une indispensable 
nécessité ; il fut désigné peu de temps après |)our 
i-éorganiser l'École de médecine, où il profifïssa 
la chimie jusqu'en 1797, époque à laquelle il se 
fi^ définitivement dans la capitale. 

Le 18 br uma ire ouvrit à ses talents une car- 
rière plus brillante :1e premier consul s'entourait 
de toutes les illustrations ; Chaptal, nommé d'a- 
bord conseiller d'État, reçut le portefeuille de 
rintérieur après la retraite de Lucien. Sous le 
nouveau ministre, le commerce fut spécialement 
protégé et obtint de nouvelles garanties; on éta- 
blit des chambres do commerce; des encourage- 
ments forent accordés aux arts et à l'industrie, 
les manufactures se multiplièrent , la culture de 
la betterave et du pastel acquirent plus d'exten- 
sion. Chaptal créa des écoles de métiers ; le Con- 
servatoire des ads et métiers lui dut d'utiles col- 
lections et un enseignement spécial pour les procé- 
dés nouveaux. Les hospices furent libérés de leurs 
dettes; Chaptal en augmenta les revenus par di- 
vers moyens, et la condition des malades fut 
singulièrement améliorée; il chercha par touti^s 
sortes dévoies à propager l'heureuse découvorte 
de Jeûner, et institua la Société de vaccine. Enfin, 
U ne s'opéra rien de grand et d'utile en admini^ 



tration qu'on ne recottnût rinfloence d*» xà- 
nistre à vues généreuses et fécondes, protedav 
éclairé des arts et ami de son pays. QoelqiMS 
dégo(!lts, dont il ressentit profondément ^ame^ 
tune, vinrent troubler sa carrière minIstérieUe. 
L'instruction publique (\it confiée à Pourcroy; 
d'autres démembrements eurent lieu dans sooiu- 
nistère. Chaptal donna sadémission en t804 (l).ll 
fut regretté des savants, des hommes de litres et 
des artistes, qu'il avait toi^ours noblement pro- 
tégés. La même année le comte de Chanteloof 
( il prenait ce titre, du nom d'une belle terre érigée 
en majorât) entra dans le sénat conservateur, et 
en fut nommé le trésorier. £n 1813 et 1814 fl 
était commissaire extraordinaire à Lyon , où il 
avait été envoyé pour rassurer les esprits, sot- 
veiller les intrigues des ennemis du gouverne- 
ment et organiser la résistance à Tenncnii. Le 
retour de Napoléon de l'Ile d'Elbe, en 1815, ré- 
veilla toutes ses sympathies pour te grand 
homme : Chaptal accepta la dir^on du com- 
merce et des manufactures. Louis XViil, à m 
seconde rentrée, punit ce dévouement en rayant 
Chaptal du nombre des pairs. Toutefois, il rentra 
à la chambre quelques années après ; il y fut, 
comme dans le conseil d'État et dans le ministère, 
l'op^ane habituel des intérêts du commerce et 
de l'industrie. En 1816 il fht nommé membre 
de l'Institut (Académie des sciences ), et le recneO 
de cette compagnie renferme plusieurs de ses 
mémoires. 

Chaptal a laissé un grand nombre d'ouvrages, 
qui tous se fontremarquer par l'élégance du style, 
par une méthode rigoureuse et une grande clarté. 
Quelques-uns ont vieilli, comme vieillissent H 
livres qui traitent d'une science dont fliaqoe 
jour agrandit le domaine ; mais ils peuvent en 
core, surtout sa Chimie appliquée aux arts 
( Paris, 1806, 4 vol. in-8**), être consullés avec 
fruit. H est peu de parties essentielles de Técono- 
mie dnmpstiqne, de l'agriculture et des arts qni 
n'aient fixé son attention , qu'il n'ait cherdié à 

(1/ Chaptal avaU succédé Immédiatement, eommetfrcC' 
tcur frénéral de rinhtractlon publique, à GlDgiienë, qnl 
avait rempli ces foncUons toas le I>ireetolre. Chaptal hs 
exerça du M décembre iTff (9 nlvôte ao nii) ai 11 
mars 180S («0 ventôse au x), avec le Ulre de conseiller 
d'Étal charfïé de l'adrainlstraUon de rimitraclloo p«- 
bltque. A ceUc dernière date. Il Tut remplacé par Its- 
drrer, qui bientôt céda la mène place à Ponrcroy. A 
partir du c novembre 1800, ChapUl «uppléa Lucien Bo 
naparte comme roinhttrc de nnlérieur, et lui succéda 
m titre le SI Janvier IWI. l^rt de favénement de 
Chaptal aux affaires, la Conveatloli, commençant Pétfl- 
ficc par le faite , n'nvali reconstmit que HnstnicttOQ 
supérienrc. « Un premier plan de réorfranisaUoa géar- 
rnic rut rédigé par Chaptal et la an conséH dlUat, pois 
Inséré au Moniteur da 19 bnmalte aa xc ( io décembre 
imo) et numéros suivants, k côté de HnlttaUve et de la 
survciiiaDce dn {gouvernement, l'auteur de ce travail 
revendiquait avec force la liberté « pour chacun d'où- 
«< vrtr aussi des écoles et d'y admettre les enfanta de 
« tous ceui qui n'auront pas pour l'inaUtuteur pabHe 
M le dëfrré de confiance nécessaire ».. Le projet de 
rhaptal, écarté, alla grossir le nombre des conccptioas 
iiirnirtuetiscs élaborées par ses prédécesseurs. »(//ii' 
toiredet'imtructionpttMiiut, par M. Valet de Vlrtvttta^ 
page »!.; 
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et sur lesquelles fl n'ait publié des 
dus d'intérêt et d'aperçus nouveaux, 
sortis de sa plume : VArt de gouverner 
-un traité Sur la culturede la vigne ; 
t teinturier;— VArt du dégraisseur ; 
21 sur le blanchiment ; — Sur le fer- 
ment des arts chimiques en France; 
id nombre d'articles dans les journaux 
5 ; — la Chimie appliquée à Vagricul- 

fut son dernier ouvrage (Paris, 1823, 
1°; 2"édit., 1829). 

aimait passionnément la chimie, et 
pplications qu'Q faisait de cette science, 
»ujours pour but la prospérité de son 
là provenait cet abandon généreux des 
es et procédés nouveaux qu'il se faisait 
de communiquer à tous ceux qui ve- 
consulter; il les excitait à en profiter 
^taillant avec franchise tous les avan- 
I en retirait lui-même. De cruels revers 

sa vieillesse : de cette immense for- 
séc par tant de travaux, il n'est restéque 
débris. Telle nedevaitpasêtrela récom- 
le carrière si longue, si active et si bien 
• [ Enc. des g. du m., avec addit]. 
tenelle. Étôçe de ChaptaU prononcé àla So- 
encfs phffsUjues de Pari», In-lS. — Floorcflt, 
rique de J.-À. Chaptat, prononcé à l'Aea- 
rtenccft, ?8 décembre 183S. — Monit. univ. — 
((. du consulat et de Tempire. — Dict. de 
tique. 

18 ( Claude). Voy. Ch/ippuis. 
is i^CHibriel), historien français, né à 
en 1 5i6, mort à Paria, en 1611. Il suc- 
lleforest dans la place d'historiographe 
\. Le nombre de ses ouvrages, traduo- 
œuvres originales s'élève à près de 
piinzp. Nous citerons seulement les 
>rtants : Histoire de Primaléon de 
iduit de l'espagnol"; Paris, 1572-1583, 
Amadis de Gaule; traduit aussi de 
; Lyon, 1575-1581, 21 vol. in-10; — 
es célestes^ terrestres et infernaux^ 
% du Monde des cornuz , etc.; Lyon, 
V*\ — les Secrets de nature ; Lyon, 

r. mklibthèquë françaUe. — Nlcéron, Mé- 

ris (Gréqoire- Joseph) y chinirgicn et 
ilitique belge, né à Verriers, le 1 1 avril 
apité le 2 janvier 1794. Il fit ses études 
ville natale, et entra aide-chirurgien 
Iragons de Matha, d'où il obtint la per- 
) venir se perfectionner à Paris. Lorsque 
ion liégeoise éclata en 1789, ChapuU 
ider municipal ; mais il fut contraint de 
erviers après la bataille de Nerwfaidc 
aite 4e l'armée française commandée 
mriez. Les partisans de César-Constan- 
^isdeHœnsbroeck d'Oest,prinoe-évêque 
ayant découvert le refuge de Chapuis, il 
it dans les prisons de Liège, où il ftit dé- 
rootS) dorant lesquels on épuisa sans 
4IS les moyens de prouver sa colpa- 
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bilité. Néanmoins une sentence de mort fut ren- 
due contre lui. £n voici le texte : 
« En cause. 

« Monsieur de Fréron , procureur général de 

« son Altesse Celsissime , contre Grégoire-Jo- 

« seph Chapuis , prisonnier : 

n Le trente décembre mille sept cent quatre- 
n vingt-treize, vus les actes par nous les esche- 
« vins de la justice souveraine de la cité-pays de 
« Liège, condamnons Grégoire-Joseph Chapuis, 
« prisonnier, à être conduit au lieu du supplice, 
« pour illec avoir la teste tranchée des épaules, 
fl pour V exemple d* autres. » 

Le 2 janvier 1794 Chapuis fut conduit k Ver- 
viers, enchaîné sur une charrette. Arrivé sur la 
place des RéooUets', le bourreau s'en empara : 
sept coups n'ayant pas suffi pour abattre sa tête, 
l'exécuteur fut forcé de la scier à deux mains 1 
Un an après on célébrait à Verviers l'anniver- 
saire de la mort de Chapuis. Un cénotaphe lui 
fut élevé, et la place de son supplice prit le nom 
&Q place du Martyr, 

Comte (te Becdellévre, Biogra9hiê liégeoiiê, — Biogra- 
phie générale des Belges. 

l CHAPIJ8 ( Eugène), littérateur français, na- 
quit à la fin du dernier siècle. On a de lui : Essai 
critique sur le théâtre anglais, publié d'après 
des notes anglaises ; Paris, 1827, in-8*; — le 
Caprice; Paris, 1831, 2 voLin-12;— avec 
M. Victor Ch. : Titime , histMre de Vautre 
fTiomfe; Paris, 1833, in-S**; — la Carte Jaune, 
roman de Paris ; 183C, 2 vol. in-8«; — Les Chas- 
ses de Charles X, souvenirs de Vancienne 
cour; Paris, 1837, in-8«; — avec M. Vidal : aux 
Bains de Dieppe; 1838, 2 vol. in-12; — Cinq 
nouvelles; 1840, in-12; — Deux heures de 
canapé; 1842; — Théorie de V élégance; 1844; 
— le Roman des duchesses; 1844, 2 vol. in^S**. 

Qaérard, Us France liitéraire. 

*CHAPUSKT (Jean-Charles), mécanicien al- 
lemand, né à Altorf, le 25 septembre 1694, mort 
en 17C7. Issu d'une famille française réfugiée, il 
fut élevé dans le culte de ses pères, étudia à 
Altorf, vint à Halle en 1715, et s'appliqua avec 
ardeur à l'étude des mathématiques et de la 
philosopliie. En 171911 alla professer àŒhrin- 
gen, et en 1726 il fut attaché à Tadminis- 
tratiou'du pays. Revenu à Nuremberg , il y en- 
seigna la langue française , se livra à diverses 
expériences mathématiques, et fut chargé de 
<lrcs8cr le cadastre de la [principauté de Hohen- 
lohe. On a de lui : Kurze und griindliche 
Anweisung die runden eisemen G^en %u ver- 
bessern und verbesserte zu [giesen , démons- 
tration brève et approfondie sur la manière de 
perfectionner les poêles ronds en fer et sur la 
manière de les couler après l'obtention de ce per- 
fectionnement); Nuremberg, 1745; — Syntaxe 
frangoise pour les Allemands; ihid., 1747. 

wm. Wûmb, Gelehrt.-Lexie. - Adelung. tuppl. à 
JOcfaer. jiUgem. CeUhrt.-Lexieon. 

GBÂFim (Claude), chinuiglen fraiiçais, né 
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h Saint-Amour (Franche-Comté), mort dans sa 
patrie, en 1G20.II exerça sa profe-ssion en Franche- 
Conitt^, et a publié : Traité des cancers, tant 
occultes qu'ulcérés; Lyon, 1607, in- 12. Cet 
ouvrage est rempli de formules, dont plusieurs 
fiont composées d'arsenic ou de sublimé corrosif, 
afin d'enlever la tumeur par l'activité des re- 
mèdes; — De infelicissimosmcessu cauterii 
potentialis brachio applicati, suivi de De gra- 
rissimo tumore brachii, ex cancro mamilUe 
;)ro^fWf^o;Oppeinheim, 1619, in-4°; Francfort, 
1646, in-fol. avec les observations de Fabrice 
de Ililden. 

Portai, Histoire de ranatomiê et de la chirurgie, — 
Fabrice de HUden, Opéra omnia, — Éloy, CHciionnaire 
historique de la médecine. 

^GHAPcnrs-MOirrLATiLLE ( Benoit' Marie- 
LouiS'Alceste, baron de), administrateur fran- 
çais et sénateur, né à Toumus (Saône-et- 
TiOire), le 19 septembre 1801. Élu député en 
1832, il siégea en cette qualité jusqu'en 1848, 
et vota avec Topposition. Partisan du suffrage 
universel substitué au suffrage restreint, il fit 
tous ses etforts pour faire passer dans la constitu- 
lion cette modification importante. Les 22 , 23 et 
24 février, il déclara à la tribune qu'il était du 
devoir de l'opposition de prêter au gouvernement 
uu appnf loyal et iinn)édiaf. Au milieu du tumulte 
qui signala la dernière séance de la chambre, !1 
vota la régence de la duchesse <]'0rléan8. 
IH*ayant pu être réélu à la Constituante et à l'As- 
semblée législative , il employa ses loisirs à dé- 
fendre, dans le Journal de Saône-et-Loire, les 
principes d'ordre et d'autorité. Nommé préfet de 
risère, le 2 décembre 1849, il combattit l'influence 
des socialistes. Lors de l'inondation de 1851, il se 
fit remarquer par sa sollicitude pour ses admi- 
nistrés : on lui doit aussi la fondation et la créa- 
tion de caisses de secours en faveur des vieillards 
pauvres, des fonds de réserve pour assurer des 
pensions de retraite aux gardes champêtres et 
forestiers du département de l'Isère. Appelé à la 
préfecture de la Haute-Garonne, il y pratiqua les 
mêmes améliorations. Les principaux actes de 
son administration à Toulouse consistent dans le 
rétablissement des croix, enlevées en 1831, et 
dans un arrêté préfectoral qui prescrit l'obser- 
vation du dimanche dans les limites des lois et 
des règlements sur cette matière. L'empereur, 
pour récompenser les services de cet habile admi- 
nistrateur, lui a conféré , par décret du 4 mars 
1853, la dignité de sénateur. On a de M. de Cha- 
puys-Montlaville : Lettres sur la Suisse et 
ie pays des Grisons; Paris et Lyon, 1826, 
in-8°; — Histoire du Dauphiné; Paris et 
Lyon, 1827, 2 vol. in-8°; — Vie publique et 
privée de M. de Lamartine; Paris, 1843 , in-8°, 
é<lition illustrée par Th. Fragonard ; Paris, 1843; 
— Des brochures de circonstance, parmi lesquel- 
les : De la nécessité d* alléger les charges pu- 
bliques et des moyens à prendre pour amé- 
liorer le sort des classes laborieuses ; 1 832 ; — 
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Études sur Timon; 1838; — Mazofra», 



récit, 1841. SiciM. 

Saint-EdmectSarrat, Bioç. des kownnesdujmT^m. 

— Querard, la France liU. et suppL — Monit, um, - 
Lesar, Ann. Mst. univ, 

CH4RAS (Moïse), médecin français, né à 
Uzès, en 1618, mort à Paris, le 17 janvier 1698. 
11 étudia la chimie à Orange, vint ensuite àPi- 
ris, où il se fit d'abord connaître par ses trann 
sur la thériaque. Nommé démonstritenr de chinii 
au Jardin du roi, il quitta cet emploi, que toBii- 
tachement à la religion réformée ne lui penndlii 
point de garder,, et il se retira en Angletene,<ik 
le roi Charles II l'accueillit avec bonté. 11 se ren- 
dit ensuite en Hollande, et exerça la mMeanei 
Amsterdam, avec tant de succès, que Yemofi 
d'Espagne le sollicita de se rendre k Madrid pm 
y donner ses soins au roi Cbaries U, dcotli 
santé était depuis longtemps chancelante. Cham, 
craignant l'inquisition, s'y refusa d'abord ; il cédi 
ensuite.|Ses craintes ne tardèrent pas à se réili- 
ser : les médecins de la cour, jaloux de ses sm- 
cès, le dénoncèrent à ce tribunal, et raccusèrat 
d'avoir fait sur les vipères un travail qui avait dé- 
truit une croyance des habitants de Tolède: cet 
malheureux s'étaient jusque alors exposés voloi- 
tairement à la morsure de ces reptiles, piroe 
qu'un de leurs arclievêques leur avait fait awn 
que dans une étendue de douze lieues autour jde 
leur ville, les vipères qui auraient une fou jdé 
leur venin le perdraient pour toujours. Incaroéfé 
par suite de cette dénonciation, Charas, en danger 
d'être brûlé vif, prit le parti d'abjurer le protes- 
tantisme. II revint alors en France. Loois XIV, 
pour lui témoigner la satisfaction que lui causait 
sa conversion, agréa, en 1692, sa nomination à 
l'Académie des sciences. Charas naourut âgé de 
quatre-vingts ans. Il a laissé : Pharmacopk 
royale galénique et chimique; Paris, 1671, 
2 vol. in-8°, et 1753, in-4'*; Lyon, 1752, 2 voL 
in-4'*, avec additions; en anglais, 1678, in-foL;ci 
latin, Genève, 1684, in-4*; — Traité de la 
thériaque ;\Vwns, 1668,in-12; — Théhaqwt 
d*Andromaque; 1668 et 1685, in-12; — Expé- 
riences sur la vipère, 1669 et 1694^ Parts, in-8«. 

Journal de Verdun, mars 1776. — Éloy. Dieticmmmm 
historique de ta médecine. — Mém. die rjtemd. éss 
sciences. -Cap, Éloge ^delMoise CAoros »• Vaiit. ISM. 

— Biographie médicale. — Adelnng, tuppL A J6cher. 
jtllgem, Gelehrt.-iJtric. 

^CHARBOifNEL ( Joseph -Claude - Margue- 
rite, comte), général français, né à D^on, le 24 
mars 1775, mort à Paris, le 10 mars 1846. H fit 
ses premières armes aux sièges de Lyon et de 
Toulon, et gagna devant cette dernière |dace 
le grade de capitaine (22 février 179f). Cité af«c 
éloges à la prise de Luxembourg, il assista en- 
suite au siéjge d'Ehrenbreitstein , pots en pas- 
sage du Rhin, près de Neuwied, et fut dé^spé 
pour faire partie de l'expédition d'Egypte. H fut 
nommé chef de bataillon sur le champ de bataille 
des Pyramides, et chargé du commandement de 
l'artillerie du Caire. Après avoir armé le chiteiiig 
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et mis en état de défense les bouches da Nil, 
Ctiarbonnel fut atteint, à Rosette, d'une ophtha]- 
mie qui l'obligea de revenir en £urope. Dans la 
traversée, il fut pris et conduit à Janina, dont 
Tair salubre lui rendit bientôt Tusage de la vue. 
Le fameux Ali voulut le retenir à son service, 
Bt 8'aida de ses lumières dans deux expédi- 
lioDS ; mais Cbarbonnel trouva le moyen de s'é- 
rader, et aborda à Corfou. Malheureusement il 
le {Mit échapper à la surveillance du gouverneur 
turc, n fut arrêté et mené à Constantinople, d'où 
1 regagna la France en 1803. Il fut nommé 
presque aussitôt colonel du 6c régiment d'ar- 
tillerie légère, et fit la campagne de 1805. n 
passa l'année suivante en Prusse, se distingua à 
léoa, au passage de l'Oder, et à ceux de la Vis- 
Mit, de la Karrew et du Bug. En Prusse, en Po- 
k>gney en Espagne, en Russie, partout enfin où 
fl fut appelé, il donna des preuves de courage 
et d'habileté. Nommé général de division le 15 
mars 1813, à la suite des sages mesures qu'il 
sot prendre dans la désastreuse retraite de Mos- 
ocra, il prit part aux batailles de Lutzen, de 
Eautzen, et combattit à Gorlitz et à Leipzig. Il fit 
ensuite la campagne de France. A l'avénemeot 
des Bourbons, il devint inspecteur général d'ar- 
tillerie. Nommé pair de France le 25 décembre 
1841 , il prit part en cette qualité, le 22 mai 
1843, à la discussion du projet de loi sur la police 
de la chasse; et le 15 juillet 1845 il fit un rap- 
port sur un projet de loi relatif à l'établisse- 
ment d'un bassin à flot à Saint-Nazaire. Le comte 
Cbarbonnel était membre du comité d'artillerie 
lorsqu'il mourut. Son nom est inscrit sur le côté 
ouest de l'Arc-de-Triomphe de l'Étoile. 

Goorgaud, Nécrologie^ dans le Moniteur univenel da 
U man 1M6. — MoUié, Biographie des eélébritès mili- 
tMres. — Le Bas, Dict. encyc» de la France. 

GHAEBONïiBT ( Pierre- Mat hios) ^ littéra- 
teur français,- né à Troyes, en 1733, mort à 
Paris, le 9 février 1815. Il fit ses études à Pa- 
ris, embrassa l'état ecclésiastique, devint profes- 
seur de troisième, puis de rhétorique au collège 
Mazarin. En 1762 il remporta le prix des maî- 
tres es arts à l'université. En 1781 il fut élu 
recteur de l'université de Paris, et continué Tan- 
née suivante. Il fut ensuite nommé inspecteur 
des écoles militaires. A la révolution, Cliarbon- 
net prêta le serment à la constitution et accepta 
plusieurs fonctions municipales. Après le 10 août 
1792, il fut charge de la siureillance de la fa- 
mille royale enfermée au temple ; les opinions 
sont partagées sur la manière dont il remplit 
eette mission difficile. Lors de Torganisation des 
écoles centrales, Charbonnet obtint une place de 
professeur dans l'Aube, et plus tard fut appelé 
avec la même qualité au collège Chariemagne, où 
l'âge le força à prendre sa retraite. Ruiné une 
première fois par la déprédation des assignats, 
une seconde par l'invasion de 1814, Charbonnet 
mourut fort pauvre. Ses principaux ouvrages 
sont : Éloge prononcé par la Folie devant 



les habitants des Petiles-Maisons ; ksiffion^ 
1760, m-12; C'est une critique ingénieuse des 
folies du marquis de Bacqueville ; — Oratio 
habita in comitiis generalibus universitaiis, 
latin et français ; Paris, 1784, in-8'*; — Iconicai 
in palatio Luxemburgo portictis, dictée Ga- 
lerie de Rubens, poetica descriptio; Paris, 
1814, û^^**; — Cours de Thèmes sur l'histoire 
de France^ à Vusage des humanités; Paris, 
1822, in-12. 

MoDoot de SMnglee^loge de rabbé Charbonnet ; Be- 
sançon, iwi. — Qoérard, la France iittéraire. — Det- 
eaaaru, les Siècles littéraires. 

CHARBONNIER (infoine-Zfen^, jurisconsulte 
et agronome français , né en 1741, mort à ChÂ- 
lons-sur-Mame, le 19 décembre 1820. Il avait 
été procureur au parlement de Paris, et devint 
membre de la Société d'agriculture de la Marne. 
En 1808, fl fonda le Journal d* annonces et 
nouvelles de Chdlons-sur- Marne , qui prit en 
1811 le titre de Journal du département de 
la Marne. Il a publié : Théorie pratique du 
Code de Procédure civile, en ce qui concerne 
Pinstruction , et de Vexposé des motifs ser- 
vant de commentaires à ces lois; Paris, 1807, 
2 vol. , in-8'*. ; — l'Art (^améliorer les mauvaises 
terres et principalement les terres crayeuses 
et légères du département de,la Marne ; Chà- 
lons, 1815, in-8^ 

CêqatlyRecueil de la Soeiéêe dTaçriCHUure de laMame, 
18M. — jénnuaire de la Marne, im. — Maliol, jénnuaire 
nécrologie, istl. — Qaérard, to France littéraire. 

* CHARBONNIER (Fi-ançois), vicomte d'Ar- 
qués, poète français, né en Anjou, vivait en 
1526. Il était secrétaire de François I**^, alors 
duc de Valois , et fht l'éditeur du Recueil des 
poésies de Guillaume Crétin, son ami. On a 
de Charbonnier : Stances à Olivier de Magny 
sur lamortde Salel; ^Stances à monseigneur 
d'Avausen Sur les vers de Vombre de Salel. 
Ces deux pièces sç trouvent à la suite de la 
Traduction de V Iliade par Salel, édition de 
1571. 

Goojf t. Bibliothèque française, X, tl. — ChaadoD et 
Delandlne, Dictionnaire historique. 

CHARBONNIÈRES {Alexis chevalier de), fit- 
térateur français, né en Auvergne, vers 1778, 
mort à Paris, le 19 septembre 1819. Il était pa- 
rent de l'abbé Deliile, et servit comme officier de 
cavalerie dans les premières années de la révo- 
lution. Nommé secrétaire général de l'adminis- 
tration du Piémont en 1806, il fit plus tard partie 
des gardes d'honneur de l'empereur. Il était 
menibre de l'Académie des sciences de Turin. 
On a de lui : la Journée d'Àusterlitz , mt 
la bataille des trois empereurs, drame his- 
torique, en trois actes et en vers; Paris , 1806, 
in-8° (le Tribunal, auquel ce poëme fut offert, 
en fit faire une mention honorable); — l'In- 
décis, comédie ea un acte et en vers; Pa- 
ris, 1812, in-8* : cette pièce (ut jouée aux Fran- 
çais avec succès ; — Opuscules poétiques de 
Pope^ Buchingham, et Roscommon, traduits 
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de Tanglais en vers français ; Paris, 1812, in-18 : 
c'est une traduction lidèle, mais dans laquelle on 
désirerait trouver plus de vigueur ; — Essai sur 
le sublime , poëinc en trois chants , suivi de 
Poésies diverses , annoté par Mme de Genlis ; 
Paris, 1814, in-8^; — Éléments de la littéra- 
ture Jrançaise jusqu'au milieu du dix-sep- 
tième siècle; Paris, 1817, in-8*». 

Biographie nouvelle des contemporains.— Galerie hit- 
torique de$}fiontemp. — Qoérard* la France littéraire. 
CHARBUY (François- NiC(^as) y professeur et 
littérateur français, né à Paris, vers 1715, mort 
en 1788. Il fit ses études au collège Mazarin, et 
fut nommé professeur d'éloquence à Orléans. On 
a de lui ; Partitions oratoires de Cicéron^ 
suivies de Remarques sur Vélocution et du 
Discours de la Divination, contre Q, Ceci- 
lius; Paris, 1756, in-12; — Abrégé chronolo- 
giquelde P histoire des Juifs; Paris, 1759, in-8°; 
— Aurélia liberaAa a ptiella vulgo dicta 
Jeanne d'Arcq , poëme en trois .chants, avec la 
traduction française 'de Meré ; Orléans, 1782, 
^1-8" ; — Épitre en vers latins sur un Voyage 
à Paris, traduite librement en français par 
P.-L. Bérenger et publiée daçs le Recueil amu- 
sant des voyages , tome IV; Paris, 1783-1784. 
Cbaodon et Delandlne, Dict. univ. — Quérard,- la 
France littéraire. — Desessarts, léS,SUclcs littéraires 
de la Frar^e. 
CHARGE (La). Voy, La Coarce. 
*GHARDA¥OiiCB ( Jean ), musicien français, 
né à Beaufort (jAiyou), vivait en 1576.'On a de 
lui : Recueil de chansons, en mode de vaude- 
villes, tirées de divers auteurs, avec la mu- 
sique de leur chant commun; Paris, 1575, 
in-16;— Recueil des plus belles chansons 
modernes, mises en musique ; Paris, 1576. 
FéUs, Biographie universelle des .musiciens. 
^CHARDiGNT (Pierre - Joseph), sculpteur 
français , né à Aix, en 1794. Élève de Cartcl- 
lier et de Bosio, il a exécuté en 1831, pour Bar- 
celone, la Statue en bronze du roi d'Espagne Fer^ 
dinand VU. En 1835 il fit une statue du même 
monarque pour la ville de Grenade. Cette sta- 
tue est aoesi en bronze, et a dix pieds de haut. 
annuaire] artistique des artistes français, 18W. — 
Dtusleax. les ArUttes français d V étranger. 

CHARDIN (Jeom), voyageur [français, né à 
à Paris , le 16 novembre 1643, mort près de 
Londres, le 15 janvier 1713. Il était fils d'un 
riche joaillier de la place Dauphine, qui l'éleva 
dans la religion protestante et lui donna une édu- 
cation trèd-rare alors dans la classe marchande. 
A cette époque llnde et] la Perse avaient fait 
de grands progt^ dans la culture des arts, parti- 
culièrement en ce qui concerne les pierreries , 
les armes, la byonterie; et le haut degré de pros- 
périté auqoel ces contrées étaient parvenues y 
feisait vivement rechercher les objets du même 
genre fabriqués en Europe. Cl^rdin, tourmenté 
du désir de voyager, offrit à son père d'aller ten- 
ter en'Asie qadques opérations relatives au com- 
merce des diamanta* Il s'assoda à cet effet avec 
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un négociant de Lyon nommé Raisin, et partîtes 
1665 pour les Indes orientales. H se rendit di- 
rectement en Perse, traversa ce royaume, cd 
sans s'arrêter, sembarqua pour Surate, à Or- 
muz, sur le golfe Persique. Son séjour yfotde 
peu de durée. L'année suivante ilétaitderetov 
à Ispahan, capitale de la Perse. La connaisBana 
quMI s'empressa d'aiMjuérir des idiomes en uiafge 
dans ces contrées le mit à même de traiter di- 
rectement ses affaires. Accueilli par le schah Ab- 
bas H, qui, par lettres patentes, le nomma ma 
marchand , et dès lors mis eo relatifon arec 
les personnages les plus puissants du royaume, 
il put recueillir une foule de renseignements sur 
le gouvernement , les mœurs et les usages de 
la Perse. Grelot, habile dessinateur, qu'il avait 
pris en passant à Constantinople, raccompagnait 
dans ses nombreuses explorations, et reproduisait 
les sites, les monuments, les costumes, les cé- 
rémonies dignes d'être remarquées. C'est aÎDsi 
que Chardin visita deux fois les célèbres ruines 
de Persépolis , et en rapporta plusieurs vues 
fort belles, et surtout fort exactes. Il revint ea 
France en mai 1670, y séjourna quiuic mois, et 
publia le Récit du couronnement du roi dt 
Perse Soliman III; Paris, 1671, in-12. 

« Durant ce temps, i-aconte-t-il , je m'étais 
convaincu que la religion dans laquelle j'avais 
été élevé m'éloignait de toutes sortes d'emplois, 
et qu'il fallait ou en changer ou renoncer à tout 
ce qu'on appelle honneurs et avancement Gba- 
cun de ces partis me paraissait dur : on n'est 
pas libre de croire ce que l'on veut. Je songeai 
donc à retourner aux Indes, ou, sans être pi^ 
de changer de religion, \e ne pouvais manquer 
de satisfaire une ambition modérée , {tarce qac 
le commerce y est un emploi si honorable que 
même les souverains le font ouvertement • 
Chardin avait été chargé par le feu roi de Perse 
Abbas II de faire confectionner en Europe plU' 
sieurs bijoux de prix dont le monarque avait 
dessiné les modèles ; il les fit exécuter. |I1 recher-^ 
cha en outre ce que l'Europe possédait de plu$ 
beau en pierres de couleurs, en perles, et en co* 
rail travaillé; il en fit orner de riches ouvrage^ 
d'orfèvrerie, des montres, des horloges, des ar- 
mes; et, muni de nombreuses lettres de recom- 
mandation, il partit une seconde fois, le 17 août 
1671, avec son associé Raisin. Le 10 novembre 
ils s'embarquèrent à Florence sur un vaisseau 
hollandais, et n'arrivèrent à Smyme que le 7 fé- 
vrier suivant, après avoir souffert du froid, de 
la faim et des tempêtes. Le 9 mars ils étaient à 
Constantinople, qu'ils quittèrent le 17 juillet, sur 
une saïque turque allant à Caffa (1), port de Cri- 
mée, sur la mer Noire. Afin d'éviter les avanies 
qui ruinaient alors le commerce levantin, ils se 

(1) Autrefois Theodosia, dans la Chersonése Taurique, 
sur le Pont-Euxin. Caffa appartenait aax Génois dans le 
trelziènie siècle ; eo ik'i Mabomet II s'en rendit , maître; 
les Russes le possèdent depuis iTîO. Cest l'entrepOt des 
pelleteries du Nord, des aoffes dt It Perse «Mes denrées 
deUnte. 
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faisaient passer pour des papas francs ( nus- 
sionnaires europ^ns). Ils côtoyèrent une partie 
de la Circassie, et eurent plusieurs occasions de 
commercer avec ses habitants, à peu près sau- 
vages (1). Us étudièrent ensuite les mœurs des 
Abcas (2), peuple voisin des Circassiens et aussi 
Toleurs que ces derniers. Le 10 septembre ils 
débarquèrent à Ysgaour (3), port de Mingrélie, 
et résolurent de continuer leur route par terre, 
malgré Tétat de guerre où se trouvait alors la 
Hingrélie (4), que les Turcs envahissaient. Char- 
din et sa fortune coururent les plus grands dan- 
gers. Knfm, il s'arrêta à Sipias, dans un cou- 
vent de théatinSy où il reçut la visite de la dé- 
dqpale (princesse ) de Mingrélie. 

« La princesse, dit Chardin, me fit mille ques- 
tions sur ma qualité et sur mon voyage. Je di- 
sais que j'étais capucin, et je parlais et j'agissais 
toi^urs en religieux ; mais il ne me parut pas 
que sa m^esté le crût , car la plupart de ses 
questions étaient sur l'amour. Elle me faisait 
demander si je n'en sentais point, si je n'en avais 
jamais senti ; comment il se pouvait faire qu'on 
n'eût point d'amour et qu'on se passât de femme. 
Elle poussait cet entretien avec un merveilleux 
plaisir; toute sa suite s'épanouissait là-dessus. 
Pour moi, qui me désespérais, j'eusse voulu que 
la princesse et sa suite eussent été bien loin de 
moi. £Ue me fit demander pourquoi il ne ve- 
nait pas en Mingrélie de ces ouvriers européens 
qui travaillaient si bien les métaux, la soie et la 
laine, et pourquoi il ne venait que des moines, 
de quoi l'on n'avait que faire et que l'on ne dé- 
sirait point. Je fus bien étonné de cette question ; 
et je laisse à penser la confusion dont cette de- 
mande couvrait les pauvres théatins qui étaient 
là. J'y pris beaucoup de part; car cela s'adressait 
pareillement à moi. Je répliquai que les arti- 
sans d'Europe ne travaillaient que pour le gain, 
et que les religieux ayant en vue le salut des 
Ames n'hésitaient pas à quitter leur pays pour 
apporter si loin la parole de Dieu. Elle me fit 
répondre qu'elle avait dit cela en riant. Elle me 
|»ajia encore de mariage, et me dit qu'elle me 
fierait voir en |)eu de jours la femme qu'elle me 
voulait donner. Je lui répondis que les religieux 
ne se mariaient point, et je m'inclinai pour cacher 
l'épouvante où me jetait sa menace. La princesse 
aperçut par malheur, en lui faisant la révérence, 
que sous la* méchante robe que je portais j'a- 
vais du linge plus blanc et plus fin qu'on n'en a 
en Mingrélie. Elle s'approcha de moi , me prit 
la main , me retroussa la manche jusqu'au coude, 
et me tint quelque tonps le bras en s'entrete- 

(1) Ils étaient connos anlrefols sous le nom de Za- 
gééiu : PomponliiB Mêla les nomme Sargadens. Aujoar- 
d'haï les Tores les appellent Tcherkéi. 

(2) Procope les nomme Abasci. Cest anjourd'hai PA- 
b«Mie, au sad do Canease. 

C3} Isgaor, on Iskorlah, autrefois la farocuie DiùscO' 
rUu, puis Sehastopolis et SoteriopoUt. C'est aujourd'hui 
oa lieu déaert. 

(^) La CotcHide des anciens, l'OrfycA des Tares, entre 
le CiacMf et la mer Noire. 



nant bas avec une de ses femmes. L'action de 
cette dame ne me donnait point de joie; elle avait 
beau me sourire, la peur ne me quittait point. 
Je ne savais comment en user devant tant de 
monde avec une femme en qui je voyais la qua- 
lité de souveraine et reffronterie d'une courti- 
sane. Elle s'adressa alors au père Zampi, théatin, 
et lui dit n Vous me trompez tous les deux. » 
Puis elle nous tourna le dos. » 

Deux jours après cette visite intéressée, la 
cellule de Chardin fut envalûe par des soldats 
mingréliens. Tous ses effets, ses instruments, ses 
livres, ses papiers furent pillés et lui-même fort 
maltraité. U avait eu heureusement la précaution 
d'enfouir ses plus riches bijoux. Grâce au dé- 
vouement des théatins, il put s'échapper; mais 
iltomlja entre lc« mains de l'armée turque, et fut 
rançonné de nouveau. Le 28 novembre il s'em- 
t)arqua à Anargliic , côtoya la principauté de Gu- 
riel (1) et le royaume d'Imirettc, puis débarqua 
à Gonie, que Calchomlyle nomme Gorca; il tra- 
versa avec beaucoup de fatigues le Caucase, et, 
après de nombreuses avanies, arriva enfm à Tif- 
flis, capitale de la Géorgie, le 17 décembre 1672. 
Cette province était alors gouvernée {Kir un 
prince particulier, mais tributaire du roi de 
Perse. Chardin se trouva donc enfin en sûreté. 
A l'aide des capucins de Tifllis , il put envoyer 
chercher la partie de sa fortune restée cacliée à 
Sipias. Son associé la lui amena heureusement, 
et ils continuèrent leur route. Le 7^ mars 1673 
ils arrivèrent à Érivan, première ville de la 
Perse, et l'une des plus im|K)rtantes, visitèrent 
ensuite Tauris, Com, Cachan; puis, le 24 juin, 
ils atteignirent Ispahan, capitale de la Perse, 
après un voyage de près de vingt-trois mois. 
Chardin demeura quatre années en Perse, oc- 
cupé presque autant de ses recherches géogra- 
phiques que de son commerce. Il visita une (Icr- 
nière fois Tlndc, et, après avoir réalisé une for- 
tune considérable, il s'embarqua à Schiras, sur le 
golfe Persique, doubla le cap de Bonne4!:s|)é- 
rance, et revint en Europe en 1677. Les persé- 
cutions exercées en France contre les protestants 
le déterminèrent à se fixer en Angleterre. Ar- 
rivé à Londres, le 14 avril 1681, le 24 du même 
mois le roi Charles H lui conféra, de sa main, la 
dignité de chevalier (esquire), et le même 
jour Chardin épousa une Française , native de 
Rouen, réfugiée en Angleterre et calviniste 
comme lui. En 1683 il fut envoyé en Hollande 
par Charles II, comme agent de la Compagnie 
anglaise des Indes orientales, n travailla alors 
à*la relation de ses voyages et en publia la pre 
mière partie en 1686 ; Londres, 1 vol. in-fol. orné 
de dix-huit belles gravures. Ce ne fut qu'on 
1711 qu'il mit au jour la relation complète de ses 
voyages, sous le titre de : Journal du voyage 
du chevalier Chardin en Perse et aux Indes 
orientales par la mer Noire et par la Col- 

(1) Gonrie oa Gourlel. partie méridionale delà Col- 
cJUde ancienne. 
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cAi(le; Amsterdam, 3 vol, iii-4'*, et 10 toI. m-12, 
avec un grand nombre de figures. Cette rela- 
tion a acquis et mérité une grande célébrité. 
Toutes les parties de la Perse sont décrites 
avec une telle exactitude; les ressorts de son 
administration civUe et militaire sont développés 
avec tant de sagacité; sa législation civile et re- 
ligieuse est traitée avec une érudition si pro- 
fonde; le tableau des costumes, des mœurs, de 
i*industrie, des sciences, des arts des Persans, 
est tracé avec tant de vérité et des détails si in- 
téressants, quêtons les voyageurs modernes, en 
même temps quils ont rendu hommage à la vé- 
racité de Chardin, ont fait l'éloge de la profon- 
deur et de l'étendue de ses recherches : sa con- 
naissance des classiques lui permit de contrôler 
sur les lieux mêmes les citations des historiens 
et des géographes de l'antiquité , et de les recti- 
fier ou de les compléter. Grâce à lui, la Perse 
fut mieux connue de son temps qu'aucun Ëtat 
de l'Europe même. Le premier parmi les mo- 
dernes, â a constaté l'influence du climat sur 
l'homme; mai&, moins systématique que Mon- 
tesquieu , il n'a pas attribué à celte influence des 
eflets aussi étendus que l'a fait cet écrivain cé- 
lèbre. Le style de Chardin se fait remarquer par 
une admirable simplicité. 

Alfred oe Lacaze. 

Boucher de' la Ricbardfire. — Nlcéroo, Mémoires, 
t. XXVI. — Langlés, rof/age du ehevalier Chardin en 
Perte. — William Smllb, Voyage» autour du monde, X. 

GHARDiic {Jean'BaptisteSimon), peintre 
français de nature morte et de genre, né à Pa- 
ris, en 1699, mort à Paris, le 6 décembre 1779. 
Fils d'un menuisier, Chardin manifesta dès son 
enfance un goût prononcé pour les arts du des- 
sin , et parvint seul à se faire peintre ; aussi sa 
manière , qui procède par empâtements succes- 
sifs , et qui a donné naissance à toute une école , 
lui appartient en propre, et diffère complètement 
des traditions de l'Académie. Il a peint d'abord 
des animaux et des fruits, puis des scènes fa- 
milières, qui ont été bien souvent reproduites par 
lagravure. Quelques tableaux de Chardin que pos- 
sède le Musée du Louvre donnent une juste idée 
du charme de son coloris et de l'heureuse dis- 
position de ses petites scènes. On y peut voir 
aussi son portrait, peint au pastel par lui-môme. 
U fut reçu de l'Académie le 25 septembre 1728. 

P. Ch. 

Diderot, Salons de I76i, 1765 et 1767. - Watelet, Dict. 
des arts. — Ch. Blanc, Histoire des peintres. 

*GHARD1N1, nom italianisé de chardin 
( Louis- Amand), compositeur et chanteur 
français, né à Rouen, en 1755, mort à Paris, le 
i" octobre 1793. Il débuta à l'Opéra de Paris en 
1780 comme baryton. Il se fit remarquer par 
la pureté de son chant, mais il jouait froide- 
ment; son plus beau rôle fut celui de Tfié- 
sée dans OEdipe à Colonne. H embrassa le 
l>arU de la révolution avec chaleur, et était capi- 
tame dans la section de Marat. Chardini a 
mis en musique les romances à' Estelle et de 



Gdlathée de Florian. 11 a oompoeé et £dt t»> 
présenter les opéras suivants i le Pouvoir dit la 
nature, on acte, Théâtre-Beaiqolais, 1786; ~ 
la Ruse d^ amour, id., ib., id. ; — U Clavecin^ 
id., ib., 1787 ; — V Anneau perdu et retrouvé, 
id. , Comédie-Italienne , 1787 ; — ClUandre et 
Céphise, id., Théâtre-Beaujolais, 1788;— in- 
nette et Basile ^ mélodrame; — le Retour dt 
Tobie, oratorio. 
Félla, Biographie universelle des musieient* 
* CHARDON ( ...) jurisconsulte français, né à 
Auxerre, le 18 juillet 1762, mort le 15 déoémbce 
1846. n était avocat au parlèuient lors de la 
révolution, et fiit nommé ensuite juge au tri- 
bunal d 'Auxerre, qu'il présida de 18121 à 1845.0i 
a de lui : de V Usure dans Vétat actuel de la 
législation; Paris, 1823, in-8«; — TraiU du 
vol et de la fraude en matière dtfile et ecim' 
merciale; id., 1827, 3 vol. in-8* ; — Traité du 
droit d'alluviony ou examen apprqfondi des 
droits de l'État et des riverains sur les ai- 
terrissements naturels et accidentels des 
fleuves, rivières et ruisseaux; Avalon et Pa- 
ris, X330, in-8°, avec 15 planches; — Histoire 
d* Auxerre jusqu'à la convocation des états 
généraux ;Vhns et Auxerre, 1834-1835, 2 voL 
in-S"; — Réformes désirables et faciles dau 
les lois sur la procédure civile; Auxerre et 
Paris, 1837, in-8*; — Traité des trois puis- 
sances , maritale , paternelle et tutélaire; 
Paris, 1842-1843, 3 vol. in-8^ 

Feller, Bioçr. univ, — Quérard, la France litter. et 
BopplémeDt aa m£me ouvrage. — A. Dallot, DieL de ju- 
risprudence, 

CHARDON ( Charles - Mathias ) , bénédictin 
et théologien français, ué à Ivoy-Carignan (Ii(N>- 
raine), le 22 septembre 1695, mort à Saint•A^ 
nould -de-Metz, le 20 o<'.tobre 1771. Il prit l'ha 
bit de l'ordre réformé de Saint-Benoit le 3 juil- 
let 1712, dans l'abbaye de Saint-Vanne à Ver- 
dun. Il fut chargé du noviciat, et professa la 
rhétorique, la philosophie et la tiiéologie à Noti* 
les-Moines près Rethel. H possédait le grec, 
l'hébreu et le syriaque, avec une grande connais- 
sance de l'histoire ecclésiastique. Il fut destitné 
en 1730, à cause de son opposition à la boUe 
Unigenitus, On a de lui : Histoire des sa- 
crements, ou de la manière dont ils étaknt 
célébrés et administrés dans V Église et dt 
Vusage qu'on en a fait depuis les Apôtres 
jusqu'à présent; Paris, 1745, 6 vol. in-12; trad. 
en italien, Brescia, 3 vol. in-4*; — Histoire 
des variations dans la discipline de PÉglise, 
(manuscrit); — Contre les incrédules mo- 
dernes ( manuscrit ) . 

Dom Calmet, Biblioth. lorraine, — Richard et Gtraod, 
Bibl. sacrée, — Quérard, la France 'UtU — BouUlot. 
Biogr. ardennaise. 

CHARDON (Daniel-Marc- Antoine), magishtit 
et publicistie français, né à Paris, en 1730, mort 
vers 1 795. Il était en 1 760 lieutenant particulier aa 
Châtelet. Nommé en 1 763 intendant de Sainte-Lu- 
cie, iJ administra cettecoloniejusqu'à sa réunion au 
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ooTerneroent de la Guadeloupe. Mattre des 
oquétes en 1764, Chardon fut rapporteur de 
affaire Sirven, et, malgré ses conclusions, la con- 
scation des biens dés accusés fut maintenue. 
Q 1768 Chardon fut envoyé en Corse comme 
tendant et premier président du conseil supé- 
eor. En 1777 on le nomma procureur général 
es du conseil royal des prises, et en 1787 
embre du comité d'administration de la ma- 
ie et commissaire pour la visite des ports; 
fin, en 1790 il était doyen des maîtres des re- 
lètes. On a de lui : Discours sur la retraite de 
. d'ÂrgougeSy lieutenant civil, 1762, in-8«; 
•Essai sur la colonie de Sainte-Lucie; Neuf- 
Atd, 1779, in-8** ; — Mémoires sur la Corse, 
Dédits) ; — Code des prises, ou recueil des 
lits sur la course en mer et Vadministror 
on des prises; Paris, 1784, 2 vol. in-4°. 
VolCiire, LeUrê à DamHaviUe, 16 féTiler nev. - Le- 
BR, tibl. hUL de la France, n» 39164. - Qaérard. 
PirancelUt. 

* cbARDOR ( Gervais ), théologien français, 
& à Froid-Fond , près de Château-Gontier, mort 
'. 21 décembre 1686. n professa tour à tour la 
hilosophie et la théologie à Saint-Nicolas d'An- 
ers. Quand s'élevèrent les contestations sur la 
rftce,il défendit vaillamment le parti de son pro- 
Bctenr, l'évêque d'Angers, Henri Arnaud, et se ût 
m nom parmi les adversaires les plus déclarés 
^ thèses molinistes. Aussi fiit-il exilé, le 9 
lillet 1676, dans la ville de Riom. La pcursécu- 
oa ne put l'abattre : il mourut en exil, prêtes- 
nt toujours avec une égale énergie contre le 
îomphe des nouveaux pélagiens. Il laissa un 
tors de théologie en quatre volumes, qu'il n'a- 
it pu foire imprimer. B. H. 
B. Haoréaa.^ar. lUt. du 3/aiii«, t II, p. 410, 
"* CHARDON DE GOCRCBLLES (Etienne), 
6dedn français, né à Reims, mort à Brest, en 
'80. Ou a de lui : Manuel des dames de 
icrité, ou formules de remèdes faciles à 
"éparer, etc.; Paris, 1741 et 1816, in-8°; — 
^€tnuel de la saignée; Paris, 1746 et 1763, 
-12; — Abrégé d'anatomie; Brest, 1751; et 
iris, 1753; — Manuel des opérations de chi- 
trgie, pour Vinstruction des élèves chirur- 
ens de la marine de V école de Brest; 1756, 
-8' ; — Élixvr américain, ou le salut des 
imes par rapport à leurs maladies parti- 
i/léres ;Châlons, 1771, in-8set 1787, in-12;— 
Mémoire sur le régime végétal des gens de 
er; Nantes, 1780, in-8**. 
Qaérard, la France liUéraire, 
GHARDOR DE LVGNT (Zacharie), prêtre 
; théologien français, né en 1643, mort le 23 
in 1733. Sa famille était protestante. Il entra 
»rt jeune dans les pages de Louis XIV , et Bos- 
let opéra sa conversion au catholicisme. Char- 
on prit ensuite les ordres, fut attaché à la pa- 
oisse deSaint-Sulpice, et devint député du roi 
t du clergé de France pour les controverses, 
m a de lui : Tra^é de la religion chrétienne ; I 
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Paris, 1697, 2 vol. in-12; — Recueil des fal- 
sifications que les ministres de Genève ont 
faites de FÊèriture Sainte, en leur dernière 
traduction de la Bible; Paris, 1 707, .in-12 ; — 
Nouvelle méthode pour réfuter Vétablisse^ 
ment des églises prétendues rtformées et de 
leurs religions ; Paris, 1731, in-12;— Remar- 
ques historiques sur l'église de Saint-Sulpice, 
publiées dans le Journal des] savants, année 
1697, p. 179. 

Richard et GlrMû, BibL ioerée, —Qaérard, la France 
mtéraire. 

GHAROOR DE LA ROGHBTTB (Simon), 

philologue et bibliographe français, né en 1753, 
dans le Gévaudan, mortà Paris, le 18 septembre 
1814. Il se fit remarquer de bonne heure comme 
habile helléniste. Un voyage qu'il fit, en 1773, 
pour visiter les bibliothèques dltalie lui valut 
l'amitié de plusieurs savants étrangers; l'un 
d'eux, le célèbre Amaduzzi, lui proposa d'être 
l'éditeur de deux nouveaux chapitres de Théo- 
phraste qu'il venait de découvrir. Mais Char- 
don, qui venait de se procurer à grand'peine 
et à grands frais une copie du fameux manus- 
crit palatin de V Anthologie, ne put accepter 
cette offre, et revint à Paris, où il forma, avec 
d'Ansse de Yiiloison , une liaison que la mort 
put seule interrompre. A l'époque de la révolu- 
tion, Chardon de la Rochette fut nommé ins- 
pecteur des bibliothèques nouvellement créées 
dans les départements; il devint ensuite l'un des 
principaux collaborateurs du Magasin encyclo- 
pédique de Millin, et eut quelque part à la pu- 
blication de la Bibliothèque des romans grecs, 
qui parut en 1797. H se disposait, en 1808, à 
puMier son grand travail sur l'anthologie, tra- 
vail qui devait former neuf volumes grand iii-8'*, et 
contenir, outre le texte du manuscrit palatin, avec 
une version latine , de nombreuses notes et va- 
riantes, ainsi que la bibliographie complète do 
tous les poètes mentionnés dans ce recudl. Bfal- 
heureusement cette entreprise fut encoreajoumée, 
et Chardon de la Rochette mourut avant qu'elle 
eût môme reçu un commencement d'exécution. 
U avait publié comme auteur : des Mélanges de 
critique et de philologie, 1812, 3 vol. in-8'; 
et comme éditeur : Vie de la marquise de Cour- 
celles, écrite en partie par eUe-fnême,et pour la 
suite, tirée des papiers du président Bouhier, 
suivie de ses lettres et de la correspondance 
italienne de G. Leti avec cette dame , etc. ; 
Paris , 1808, in-12; — Une nouvelle édition de 
Sémélion, histoire véritable du marquis de 
Belle-lsle, 1807; — Une Histoire secrète du 
cardinal de Richelieu, 1808; — Une Histoire 
de la vie et des ouvrages de La Fontaine, 
par Marais; 1811. Chardon de la Rochette a 
laissé en outre un grand nombre de manuscrits. 
Breghot, Archives du RMne, VI. 96. - Le Jlas, Dic- 
tionnaire erusyclopédique de la France. — Qaéranl, la 
France littéraire. — Barbier, Bibl. d'un komwte de 
goût, \, 211. 

*GHAEDIIT ou CHARDBRT, trouvèro ailglo- 
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normand, da treizième oa du quatorzième sÎK-ie. 
On croit qvC'û était nédanslecomtt' deGlouct^t^fr, 
en AngleteiTC ; il composa divers ouvrages, qui 
sont encore inédits, à IVxceptitm de quelques 
fra^^entâ'; nous mentionnerons le petit Clet , 
dialogue entre un vieillaivl et un jeuue homme 
au sujet des Tidssitudes de la vie ; — une Vie des 
sept frères dormants , oii il met en vers une 
ancienne et pieuse légende fort connue; une 
Vie de saint J(*saphat^ lédi^^ée d'après l'his- 
toire, si bien accueillie au moyen âge, du sage 
liarlaain et de Josaphat , (ils d^un roi dlUhiopie. 
Chardry na pas un grand mérite [«oétique; mais 
comme interprète des idées et des goûts de son 
éfioque, il n'est pas à dédaigner. 

I>c la Roc. Barde» cUangleurt, t. III. :». m. - Roquefort, 
i'tatdf.la po€sie française, p. K^. — Francisque Micliel, 
le Roman de la f^ioleite, préface, p. xlvi. — Archxo- 
toçia. IHsurtaUon on tke lire* an/l tcorks of scverai 
anvlo-nonnan l*oets oj the XIII âentmry, Chardery ; 
Mil, W». 

*CUARELLI (Benoit), théologien italien, li- 
\ail dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Memorie sacre délia citlà 
di ,\fessina ; Messine, 1705, in-i". 

W aick, UittL thcol. 

CHABEXCT ( G iH //a i/me), théologien fran- 
çais, natif de Saint-Sauveur de Cresset, proba- 
blement de la famille du suivant, \ivait dans la 
première moitié du dix-septième siècle, il fut 
chanoine de sa ville natale. On a de lui : la 
Clef du sens littéral et moral de quelques 
psaumes de David. 

Keiler, Dictionnaire historique. 

CHARE?cc¥ >; Guillaume), jurisconsulte fran- 
çais, vivait dans la première moitié du dix- 
si'ptième âi«>cle. Conseiller au parlement de Gre- 
noble, il a publier : Pratique judiciaire , tant 
càile que criminelle; I6ô8, in-S". Ouvrage 
peu nxlierché. 

Biographie unircrsclU. 

CHIREXTOX ;/o5ep/ï-.Vico/fl5}, jésuite fran- 
çais, né à Bloi*, en t659, mort à Paris, le 10 
<u:»ùt 173j. Il entra dans la compagnie de Jésus 
en 1C7j, et voyagea aux Indes comme mis- 
sionnaire. De retour en France, il liabita tour à 
four Orléans, Nantes et Paris. On a de lui : En- 
tretiens de Vdmr dtiotr sur les principales 
nnuchiies de la vie intcrieure, traduits de deux 
opuscules de Thomas à Kempis; Paris, in- 12, 
Pierre (t Jean Hérissant, 1706. Les deux opus- 
cules de Thomas ^out SolUoquium aninut et 
Vallis liliorum ; — une traduction française 
de V Histoire générale d'Espagne du P. Ma- 
riana, avec des notes et des cartes; Paris, 1726, 
G vol. iu-4\ La prélace et les notas du P. Cha- 
renton méritent d'être lues, aussi bien que ia 
traduction : tout en critiquant Mariana en quel- 
ques endroits, il le justifie de la plupart des 
reproches qu'on fait à cet historien. Sa traduc- 
dion est dédiée au roi d*£spagne Pliilippe V. 
^pii l'avait ( nc/)nragé à l'entreprendre. 

BarMer« Bibl. rPan homme de tjoût, IV.— Dncssartc. 
trs Sit'cles titt. — Jnumal dft sttranti. Juin et no- ' 
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vi-mbrc l'îâ. — I». Uron , BibL ekarir, -- Qccnrl u 
France litUraire. 

CHARÈS (Xofr^), général athénien, né vns ir< 
avant J.-€., mort vers 330. 11 fut cavo^é ca SST 
au secours des Phliasiens, attaqués par ksAio- 
diens, les Argîcns et la garnison thébÛM 4i 
Sicjone. Rappdé, après qoeiquet soooès, fl rec^ 
un commandement contre la TiBe d'Orofe; d 
son absence du Péloponnèse pennit avx Àr^em 
et aux Sicyoniâis de reprendre le dessos. C%>- 
rès, nommé en 361 successeur de Léostbène, fà 
venait d*étre défait par Alexandre de Pluarcs, 
débarqua à Corcyre, et prêta son appui à mt 
faction oligarchique qui renversa la dêmocralie. 
Cette étrange démarcbe souleva contre le» Athé- 
niens le parti Taincu, sans leur conciKei ia Citcb 
de Toligarctiie trioropliante , et entraîna poor m 
la perte de TUe, qui profita de la guerre sodilt 
pour se séparer de sa métropole. Kn 3>S, du- 
res, envoyé en Thrace en qualit«ï de groéral d 
avec plein pouvoir, força Charidème À rafiier 
le traité conclu par lui avec AthéaiMkrt. 
Chargé, Tannée suirante, de dir%er la 
sociale, il reçut pour collègues dans le < 
dément , après la mort de Chabrias , Iphicnte d 
Timothée. Ceux-d ayant, selon Diodore, rdwS, 
à cause d'une tempête, de risquer un tmp^ 
ment , Charès les accusa auprès du peuple, d 
les fit mettre en jugement. Conieliu< ^tfm 
prétemi que Chai^ attaqua rennemi, nri* 
gré le mauvais temps, fut battu, et rejeta m 
ses collègues la faute de sa défaite. Soutenu dw 
ses accusations contre Tîmotbée et Ipkîcnfe 
par Aristofihane l'Athénien , il resta eeni dM 
du romnùndement. Comme il manquait d^- 
gent, il fut forcé, pour entretenir ses merw^ 
naire-^, de se mettre à la soWe d'Artaban, sa- 
trape révolté de l'Asie occidentale. Les Alké 
niens, qui d'abord avaient approuvé sa oiaMhL 
lui ordonnèrent, sur les plaintes d'ArtaxerxèsIll. 
de rompre avec Artabaze. En 353, quelques » 
nées après la fin de la guerre sociale, il fut eoroir 
contre Sestos, qm' refusait de se soumettre, mi- 
gré la cession de la Chersonèse anx AthMm. 
En 357 il s'empara de cette Tille, massacra Ip» 
hommes, et vendit comme esclaves les feam» 
et les enfants. Pendant la guerre d'Olyntlie m 
349, Charès, mis à la tête des mercviîaires » 
voyés au secours des Ohiitiiiens« ne fit fia 
et fut remplacé par Charidème; mais cette dis- 
grâce ne fut pas de longue durée, car Tawe 
suivante il fut rétabli dans son commaadcax^ 
Il remporta quelques avantages sur les mmt 
naires de Philippe, et célébra ses méifiocm 
succès par une magnifique tète qu'A doon m 
Athéniens avec l'or enlevé sacrilégeBwat « 
temple de Delpbes, et dont une partie avait ptf« 
entre ses maint. En 346 nous le retiwHB 
cliargé encore d'un commandement en Tlirav: 
mais tandis que Philippe marchait contre Ck^ 
soblepte, Charès, qui aorait dû arrêter k^ H»r 
ci^doniens , dispnnit avrr se-^ loercenaire». ftltf 



725 



CHARÈS 



726 



Athéniens furent forcés d'enyoycr une escadre à 
la recherche de leur général, qui , attiré |)ar Tes- 
poir du butin , s'était sans doute engagé dans 
ipielque expédition particulière. A partir de ce 
moment on perd de vue Charès pendant plu- 
sieurs années. 11 résida probablement «N Sigée , 
qui, selon Théopompe, était sa demeure favorite, 
À où il pouvait se livnT plus facilement qu'à 
Athènes à ses habitudes de luxe et de débauche. 
En 341, un discours de Démostbène nous 
iDODtre Charès exerçant une grande influence 
lor les Athéniens, et toujours porté à la guerre, 
pQÎsqu'U soutenait les attaques de Diopithe 
contre. Philippe. En 340 il fut nommé général 
dep l'année envoyée au secours des Byzantins; 
mais ceux-ci, par défiance, refusèrent de le rece- 
voir. Il n'entreprit rien contre Philippe ; et tous 
•en exploits se bornèrent à piller les alliés 
d'Athènes, Cette conduite le fit rappeler et rem- 
placer par Phocion, qui obtint de brillants succès. 
Charès, envoyé en 338 au secours d'Amphissa , 
fut Taincu par Philippe ainsi que le général 
thébain Proxène. DémosUiène ne dit rien de 
cette défaite dans sa réplique à Kschine, qui en 
avait fait mention; mais il signale deux ren- 
contres avantageuses aux Athéniens. Cette même 
année Charès ftit un des cliefs de l'armée athé- 
nienne à la funeste bataille de Chéronée. 11 par- 
vint toutefois à rejeter la res[Kmsabilité de ce dé- 
sastre sur un de ses collègues, Lysiclès, qui fut 
oondamné à mort. Charès fut, selon Arrien, un 
des g^éraux qu'Alexandre voulut se faire livrer 
après la prise de Thèbes; son nom cependant 
ne se trouve pas sur la liste donnée par PIu- 
tarqiie. Lors de l'invasion d'Alexandre en Asie, 
en 334 > Charès, qui résidait probablement à Si- 
gée, fut un de ceux qui vinrent sur la route 
d'flion faire leur cour au jeune conquérant. 11 
paraît qu'il ne fut pas bien accueilli ; car nous le 
voj'ons bientôt après commandant pour Darius 
la garnison de la ville de Mitylènc, dont Phama- 
baze et Autophradate s'étaient emparés en 333. 
11 fut forcé de se rendre aux Macédoniens , et 
à partir de ce moment il ne reparaît plus dans 
lldstoire. On pense qu'il finit ses jours à Sigée. 
Comme général, Charès, toujours prêta prodi- 
guer inutilement sa vie , a été justement accusé 
de témérité. Cependant, sans posséder aucun ta- 
lent militaire supérieur, il fut peut-être l'homme 
de son temps le plus capable de commander les 
soldats mercenaires que les Atliéniens oppo- 
saient à leurs ennemis. En politique il était inti- 
mement lié avec Démostbène; et le grand 
orateur dut subir une alliance qui le compro- 
mettait. Charès pillait les amis encore plus 
souvent que les ennemis de sa patrie, amassait 
des sommes immenses, qu'il employait à acheter 
des orateurs et à satisfaire se» goûts de luxe; 
ne cachant aucun de ses vices, il riait publique- 
ment de la vertu austère de Phocion. Mais les 
Athéniens, qui ne voulaient ni se battre ni payer 
ceux qui se battiicnt pour eux, étaient bien 



forcés de tout supporter d'un général qui,ifeaii.s 
qu'il leur en coûtât rien, trouvait moyeji d'entre- 
tenir ses mercenaires. Venu à une époque on 
Athènes inclinait déjà vers la décadence, Cliarès 
fut un de ces hommes dont l'influence immo- 
rale est à la fois un symptôme et une cause de la 
chute d'un État. 

Plutarquc, Phocion, V. — Théopompe, dans les Frag- 
menta Mit. tfrœeor., tom. I. — Isoerale, de Pace. — 
Eichtne , de Falsa legatione. — Suidas, XdtpTiTOç Otcoot 
YÉtreK. — Xéûo^hùVk » HeUenica , VII. — DémosUiine, 
de Fatsa legatkme. — Arrien. ^nalHUii. 

«CHARàs ( XAçfrtQ) de Mytilène, oflicier de 
la cour d'Alexandre. U portait le titre d'isangèle 
( tl(say^t\t<ti ) , et sa diarge consistait à intro- 
duû'e les étrangers auprès du roi. Il écrivit sur 
les campagnes et la vie privée d'Alexandre une 
histoire ou plutôt une collection d'anecdotes 
(Ilepi "ÂXeÇavÔpov loroptai). Athénée et Plutarque 
nous ont conservé quelques fragments de cet ou- 
vrage, qui était divisé en dix livres. Les frag- 
ments de Charès ont été publiés avec une tra- 
duction latine dans les Script Alexandri M. 
Fragmenta, à la suite de VAnahasis d" Arrien, 
Athénée, lllj v. X, XI. Xll. - Plutarque, Alexandre. 
- Pline, Historia naturalU, XII, XHI. — Aulu-Gelle, 
V,2. 

CHARÈS de LindCy statuaire grec, né à Linde, 
dans l'Ile de Rhodes , florissait vers 300 avant 
J.-C. Élève favori de Lysippe , initié par lui à 
tons les secrets de l'art , il devint un des pre- 
miers statuaires de Rliodes ; on peut même le 
regarder comme le chef de l'école de sculpture 
dans cette lie. Pline cite parmi les ouvrages de 
cet artiste une tête colossale que Lentulus , ami 
de Cicéron , apporta à Rome et plaça dans le Ca- 
pitole. Le chef-d'œuvre du statuaire d(» Linde 
était une statue du Soleil, laquelle , sous le nom 
de colosse de Rhodes , passait pour une des sept 
merveilles du monde. C'était la plus grande des 
cent statues colossales du Soleil qui ornaient Tile 
de Rhodes, et dont chacune , selon la remar(|ue 
de Pline , avait rendu célèbre l'endroit oii elle 
avait été érigée. Les anciens varient sur les di- 
mensions de cette œuvre , mais ils s'acconlent 
tous à lui donner plus de cent cinq pieds. Pline, 
qui , s'il n avait pas vu la statue lui-même , répé- 
tait évidemment le récit d'un témoin oculaire , 
prétend que peu de personnes pouvaient embras- 
ser le pouce du colosse et que ses doigts étaient 
aussi grands que des statues ordinaires. Le^ 
membres gisant sur le sol ressemblaient à des 
cavernes , et on y voyait de grosses pierres pla- 
cées dans le creux du bronze pour consolider la 
statue. H avait fallu douze ans pour l'élever, de 
292 avant J.-C. jusqu'à 280, et elle avait coûté 
trois cents talents. Cet argent provenait fie la 
vente des machines de guerre que Démétrius 
abandonna aux Rhodiens après avoir été forcé 
de lever le siège de leur ville. Le colosse était 
posé à l'entrée du port; mais rien n'indique qu'il 
fût placé de manière à ce que les vaisseaux pas- 
sassent à pleines voiles entre ses jambes. Aucun 
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écrivain de Tantiquité ne parle de cette circons- 
tance, qui parait être de l'invention de Vigénère. 
Le colosse, cinquante-six ans après avoir été 
érigé , fut renversé et mis en pièces par un trem- 
blement de terre, en 224 avant J.-C. Un oracle 
défendit aux Rhodiens de le relever, et ses dé- 
bris restèrent sur le sol jusqu'en 923. Moawiah, 
général du khalife Othman IV, les vendit à un juif 
d*Émèse, qui les emporta sur neuf cents cha- 
meaux. D'après le nombre de chameaux em- 
ployés à transporter les fragments du colosse , 
Scaliger a calculé que le poids total devait être 
de 700,000 livres. Si on songe que le statuaire 
dut couler son œuvre par fragments , qu'il fallut 
ajuster ces fragments suivant les lois de Téqui- 
]à)re, et les composer suivant les règles de la 
perspective, on n'hésitera pas à accorder à Cha- 
rès un rang éminent parmi les artistes inven- 
teurs, n existe des médailles de Rhodes qui re- 
présentent la tôtedu Soleil entourée de rayons, 
probablement d'après la statue de Charès, ou de 
toute autre statue colossale du Soleil. On trouve 
dans V Anthologie deux épigrammes sur le co- 
losse de Rhodes. Sur ces épigrammes et sur la 
question si Lâchés acheva l'ouvrage commencé 
par Charès, voy. Jàcobs. 

Plloe, HUt. nat; XXXI v, 7, 18. - PloUrque, Démé' 
triut. — StraboOf XIV. — PliUoo le fiyzanUti, de SêpUm 
orbU nUraeulis. — Eckhel, Doct. num. — Jacobs, In 
jtnthol. comment., I, S; 111, t. — BOtUnger, jéndeun- 
tungen tu S4 f^ortrdgen Ater die Àrehàoloçie, p.l99-i0l. 

GHÂEETTB DE LA CONTRIB { François- 

Athanase), général vendéen, né dans la pa- 
roisse de Courié, près Oudon ( aujourd'hui dé- 
partement de la Loire-Inférieure), le 21 avril 
1763, mort le 29 mars 1796. La famille Charette, 
connue en Bretagne dès le quatorzième siècle, 
se divise en plusieurs branches. Celle à laquelle 
appartenait le général était distinguée par le nom 
de La Contrie, à cause du macoir ainsi appelé, 
dans lequel il naquit. Son père, capitaine d'in- 
fanterie, étant en garnison aux Vans, dans le Vi- 
varais, v avait épousé M"" Lagarde de Monjus, 
d'une Camille noble de ce i)ays. 

Charette annonça dès son enfance un carac- 
tère énergique.et déterminé. Après ses études, 
faites an collège des oratoriens d'Angers, il entra, 
en 1779, dans la marine, fit la guerre d'Amérique, 
et parvint au grade de lieutenant de vaisseau. 
Quand la révolution éclata , il donna sa démis- 
sion, quoiqu'il eût très-peu de fortune. Il épousa 
peu après M™* Charette de Boisfoucaud, veuve 
d'un de ses parents. £llc était riche , mais plus 
âgée que lui. Il n'eut d'elle qu'un enfant, mort 
au berceau , et les événements , joints à la diffé- 
rence de caractère , ne tardèrent pas à les sé- 
parer. Cliarette , que l'on appelait le chevalier 
Charette , comme cadet de la famille , émigra 
d'abord ; mais il rentra bientôt en France. An 
10 août, il était parmi les défenseurs des Tuile- 
ries. Échappé à grand'peine, il revint en Bre- 
tagne, et se retira dans sa terre de Fonte-Clause, 
à fleux lieues de MachecouK II y vivait isolé, 



ne s'occupant que de chasse , quand, en iiian 
1793, les paysans des environs, quis'étaioitsQi- 
levés, vinrept le chercher poor le mettre à te 
tète. Charette ne céda qu'à leur ^Ff^ftnirr^ pei^ 
sée jusqu'aux menaces. 

L'attaque et U prise de Ponûc ( 29 mars) lit 
le premier combat de Charette. Scn ooumaiid»- 
ment dans l'origine ne s'étendit que sor !■ 
paroisses Toisines de Macheooul. Cette viUelit 
le théâtre de sanglantes réactions, que Chardh 
n'était pas encore à même d'arrêter. Le peopk 
de ces cantons était moins doux , moiitt dodh 
que celui de l'Anjou et du haut Poitou, et Cto* 
rette eut besoin vis-à-vis de ses propres mI- 
dats de l'indomptable énergie qui le caradérisiL 
Machecoul fut repris par le général Beysser, mii 
retomba, le 20 jnin, au poovoUr de Charette 
Cette victoire, qui lui liyra dix-huit pièces è 
canon et six cents prisonniers, lui donna de Itni- 
poriance,et afTermit son autorité, n devint dèi 
lors le chef de tout le pays appelé la basse Yea* 
dée , qui s'étoidait de l'embouchure de la Loin 
au Marais du bas Poitou inclusirement , et de- 
puis la mer jusqu'aux rivières de la Maine et di 
Lay. Le 29juin, lors de l'attaque de Nantes (tiofes 
Catueuneau), Charette fit, sur la rive gaoche 
du fleuve, une diversion inutile. Le 14 aoAt, I 
eut part, avec la grande armée veudéeiiae, à 
l'attaque de Luçon, où les royalistes furent bit- 
tus. Le mois suivant, la redoutable gamisoode 
Mayence, envoyée dans l'ouest, sortit de Nantes, 
commença par envahir la basse Vendée, s'em- 
para de Machecoul, de Légé, de Montai, et 
poussa Charette jusqu'à Tiffouges , où il fit a 
jonction avec la grande armée. Les trois vic- 
toires de Torfou , de Montaigu et de Saint-Ful- 
gent (19, 21 et 22 septembre) signalèrent cette 
réunion, que rompirent des discussions caosées 
par le partage du matériel conquis à Saint-Fol- 
gent. Rentré sur son territoire, Charette enlefa,le 
1 1 octobre, par un hardi coup de main, l*dede 
Noirmoutier; mais il se tint isolé de la grande 
armée, au moment où l'effort général etcMidNBé 
de l'ennemi l'accablait à Mortagne, à Cholet,et 
la poussait au delà de la Loire. En décembre de 
la même année, Charette se porta vers la tiaote 
Vendée, pour y recruter les hommes qui n'a- 
vaient point passé le fleuve. En chemin, on 
conseil tenu aux Herbiers confirma entre ses 
mains le commandement en chef, qui ne lui avât 
appartenu jusque alors que par consentement ta- 
cite. Arrivé à Maulévrier, Charette y rcnconlw 
La Rochejaquelein , qui arrivait d*outre-Loire et 
qui était beaucoup plus connu dans ces cantoos. 
Mal engagée, à ce qu'il parattrait, par Charette, 
l'entrevue des deux généraux fut peu cordiale 
{voy. La RocnEjAQUELEiN }. Charette retoontf 
dans la basse Vendée. 

Le 2 janvier 1794, Noirmoutier retomba as 
pouvoir des républicains avec une garnison de 
mille hommes, qui , malgré la capitulation , fat 
égpr^ée en masse. Les colonnes iftfèmaUs pro* 



7» 



CHARETTE 



780 



menaîent partout le massacre et Tincendie. Man- 
quant de tout, rédoit, dans la saison la plus rigou- 
Tense, k se cacher au fond des bois avec quelques 
Ittmmes d*élite, Charette en sortait lorsqu'on 
le croyait perdu, reformait un rassemblement , 
ttlerait des convois, surprenait et écrasait des 
caoComienients: Un coup de feu qu'il reçut au 
kis ne ralentit pas son infatigable activité. A 
Chaoché , le 2 février, trois colonnes furent bat- 
lUft le même jour. Le 6, Charette fondait sur 
hégkf dont il tailla en pièces la garnison. Quel- 
qam Toitures transportaient à la suite du chef 
royaliste ses blessés , ses provisions , les effets 
mBitaires conquis sur l'ennemi; car il n'avait 
«MOU lien de dép6t, aucune retraite sûre. Le 
général Haxo, intrépide et habile ofQder, s'était 
attaché sans relâche , pour en finir, aux traces 
de Charette; U l'atteignit enfin, le 19 mars 1794, 
an bourg des Clooseaux ; mais , après une action 
trèa-Tive, les républicains furent mis en déroute, 
Haxo lui-même fut tué; victoire signalée, qui 
coaromia dignement cette étonnante campagne 
dlûTer. 

Qndques-uns des chefs de la haute Vendée, 
Tereaus d'outre-Loire, s'étaient refait des com- 
mandements : StofOet dans le pays angevin, Ma- 
Tiçiy Ters Bressuire, Pouzauges et Cerizay, Sa- 
pfaDaod de la Sèvre nantaise jusqu'à la Maine , 
entre Blarigny et Charette. Un plan d'opérations 
dins la Vendée angevine fut combiné entre ces 
quatre généraux. Il fut convenu qu'aucun ne se 
s^rerait de ses collègues , sous peine de mort. 
Irrité de certains procédés envers lui et ses sol> 
dats , Marigny s'éloigna. Il fut mis en accusation 
et jogé par défaut, Charette remplissant les 
Amctions de rapporteur. La peine capitale fat 
prononcée ; mais ce fut seulement deux mois 
^rès qae Marigny fut arrêté et fhsiUé par des 
Boldata de Stofflet (voyez les articles Stofflet 
et Maricnt). n n'est pas probable que Charette 
voulût réellement la mort de son frâre d'armes, 
car peu de jours auparavant il lui avait fait of- 
Ckir un asile. 

I>epois cet événement , Charette et Stoffict se 
partagèrent la Vendée. Le second avait réuni à 
son commandement celui de Marigny, et Sapi- 
naud , subordonné à l'influence de Charette , ne 
jouait qu'un rôle secondaire. Quelques expédi- 
tions furent tentées en commun par Charette et 
Stofflet, notamment l'attaque de Challans, qui 
ne réussit pas. La discorde ne tarda pas à se 
mettre entre eux, et elle fut près d'arriver à des 
hostilités ouvertes. 

Les républicains, fort affaiblis, se tenaient sur 
la défensive, dans des camps retranchés. Charette, 
les 10 et 14 septembre, attaqua et enleva les deux 
principaux , à La Roulière et à Fréligné. Après cette 
double victoire, il s'occupa , presque sans être 
troublé, de l'organisation du pays ou U comman- 
dait. 11 créa des compagnies régulières, noyau 
d'armée permanent : il donna, le 12 octobre 
1794, un règlement qui constituait un code com- 



plet, civil, administratif et judiciaire. En un 
mot, la basse Vendée forma comiiie un gouver- 
nement dont Charette était, au nom du roi, le 
chef suprême. Le bourg de Belleville était son 
quartier général et sa résidence habituelle; mais 
les femmes et le jeu y tenaient trop de place , et 
témoignaient des goûts de Charette, ûpre au 
plaisir comme au combat. 

Depuis le 9 thermidor, la république, déses« 
pérant de réussir par la force, était disposée iï 
tenter les voies conciliantes. Une créole qui ha- 
Intait Nantes, madame Gasnier-Chanibon, femme 
aimable, et qui s'était fait bien venir des com- 
missaires de la Convention, servit d'intermé- 
diaire entre eux et Charette. Des conférences 
s'ouvrirent au château de la Jaunaie, à quelques 
lieues de Nantes, et le 17 février 1795 un traité 
dans les formes fut signé. Le libre exercice du 
cuHe était proclamé ; on formait une garde terri- 
toriale de deux mille Vendéens, soldés par le 
trésor public, et qui ne pourraient être employés 
hors de leur pays ; les bons signés par les chefs 
de la basse Vendée et par Sapinaud, qui adhé- 
rait à ce traité , devaient être rembounés jusqu'à 
concurrence de deux millions ; des secours et in- 
demnités étaient accordés pour réparer les ra- 
Tages de la guerre. En outre, il parait avéré que 
des articles secrets promettaient la remise du 
jeune Louis XVU entre les mains des Vendéens. 
Cette promesse, en tous cas, n'était pas sérieuse, 
et il est douteux que Charette ait pu y croire. 

Le 26 février, le général vendéen, la cocarde 
blanche au chapeau, entra en grande pompe à 
Nantes avec le général Canclaux et les repicsen- 
teuits aux cris de : Vive la paix! Vive Charette! 
Mais une contiamte visible régnait dans ce rap- 
prochement de circonstance, et dès le lende- 
main Charette reprit la route de Belleville. Le 
traité de la Jaunaie avait soulevé une vive oppo- 
sition chez plusieurs de ses officiers; il leur fit 
entendre que cette paix n'était qu'apparente et 
ne changeait rien à ses dispositions. Il est cer- 
tain que les deux partis la considéraient comme 
une simple trêve , dont chacun avait besoin et 
profiterait de son mieux. 

Bientôt les républicains se plaigm'rent de ce 
que Charette ne désarmait pas : Charette pro- 
testa confie des violations du traité, des arresti- 
tions de plusieurs de ses officiers et de ses sol- 
dats, qu'on refusa de lui rendre. L'agence royali^ 
établie à Paris , qui multipliait sans fruit de ma- 
ladroites intrigues, prétendait diriger les mou- 
vements de la Vendée : elle exagérait, dans ses 
correspondances avec les princes, les ressourcos 
de Charette , si bien qu'on devait s'étonner au 
dehors '.qu'il eût consenti à traiter. Le comte 
d'Artois envoyait de Londres au général roya- 
liste des ordres positifs de recommencer la 
guerrre, pour seconder les grands débarque- 
ments d'émigrés près de s'effectuer en Bretagne. 
Le fils de Louis XVI avait succombé presque 
la veille du jour fixé, diton, pour sa délivranoe. 
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Le 26 juin, Charette, deruit ses soldats réonis, 
proclama solenneDement Louis XVTII, et annonça 
la reprise d*annes, qu'il accompagna d'an mani- 
feste virulent. Le 27,1e camp des Essarts, établi, 
selon Charette , contrairement aux articles de la 
Jaunaio, fut attaqué et enlevé. Ce succès fut 
suivi de plusieurs autres. Mais Stofllet, qui avait 
fait le 2 mai sa paix particulière, demeurait 
Inactif, et le débarquement de Quiberon abou- 
tissait à la plus afTrcuse catastrophe. Aux fu- 
sillades de Vannes et d'Auray , Charette répon- 
dit par des représailles sur ses prisonniers, 
signifiant aux représentants que désormais telle 
serait son inflexible loi. 

Le comte d'Artois, depuis longtemps appelé 
par les Vendéens, fit annoncer à Charette qu'enfin 
il allait débarquer en Poitou. Une expédition an- 
glaise, portant, avec le prince, un millier d'émi- 
grés, était prête à p^r. Le comte d'Artois 
envoyait à Charette le cordon rouge, qu'avait 
précédé, au mois de juillet 1794, le brevet de lieu- 
tenant général. Le «lébarquement du prince de- 
vait avoir lieu le 24 septembre. Avec neuf à dix 
mille hommes animés du plus vif enthousiasme, 
Charette se porta vers la côte, au point indiqué : 
c'était le village de La Tranche, près du Pertuls 
Breton ; mais les voiles anglaises, retardées , ne 
parurent pas. Sur les instances de Guérin l'ainé, 
un de ses plus braves lieutenants, qui voulait 
profiter de cette réunion de forces, Charette per- 
mit l'attaque du bourg de Saint-Cyr, où les 
républicains étaient retranchés. Cette attaque 
(2.) Si ptembre) fut repoussée avec perte; Guérin 
y fut tué. Charette rentra dans le Bocage. 
Quatre jours après , Texpédition anglaise vint 
mouiller près de Tlle d'Yen; et le 2 octobre le 
cumte d'Artois y prit terre. Malgré l'échec de 
Saint-Cyr, les Vendéens l'attendaient de jour en 
jour; mais le prince, dominé par d'incapables ou 
lâches conseillers , passa tout le mois d'octobre 
en vaines h<.^>itations. Enfin, M. de Grignon, son 
aide do camp, vint notifier à Charette la fatale 
nouvelle (jue le délKirquement était ajourné , que 
le frère du roi retournait en Angleterre. Le don 
d'im magnifique sabre avec cette devise : Je 
ne cMe jamais y était une bien faible compensa- 
tion iK)ur un mécompte si amer. — «i Dites au 
« prince, réïwndit Cliarette, navré, qu'il m'envoie 
«« l'arrêt de ma mort. II nemerestequ'à mecticher 
<r ou à p<^rir les armes à la main : je périrai. » Le 
18 novembre, l'expédition repartit, emportant 
le dernier espoir des royalistes. 

Ce fut dans le même temps que Charette fut 
sollicité , par une missive secrète de Dumouriez, 
de se rallier aux intérêts de la famille d'Orléans, 
dont ce général était le plus actif agent. Ces ou- 
vertures obtinrent pour toute réponse un refus 
aussi bref qu'énerglquement exprimé. 

Charette dès ce moment était perdu, et tout 
son courage , toute sa constince ne pouvaient 
que relarder sa chute. Le général Hoche com- 
mandait en chef, dqmis peu, les armées répa- ^ 



Micaines de l*oaest; elles Tenaient de w grK> 
sir de liataillons nombrein et agoerris, rate 
disponibles par la paix afec FEspagne. Oaa- 
binant avec habileté la forée et la nise, na- 
doyant des espions et des traîtres , né^Ddaiit des 
soumissions parUcolières, Hoche rédaisit bia- 
tôt Charette à Textrémité. Cdoi-d était à boat 
de ressources; ses malleurs officiers tombaiaK 
autour de lui, ou déposaient les aimes. Les pay- 
sans, que le générai républicain avait son de 
ménager, céd^entà ses promesses on au déna- 
rageroent, trop ooncerable, qd s'enaparaH d'en. 
Charette n'avait plus qu'on bible noyan dlioB- 
mes <léterminés', avec lesquels Urrait eonlnt 
sur combat et tenait trente mille bommes ei 
échec. Le 5 décembre il obtint encore on afaa- 
tage partiel à La Tbibandière; fl enleva nn camp 
le 9 aux Quatre-Chemins, lien toujours propice 
aux Vendéens; mais dans une antre aibire a 
troupe fut dispersée. M. de Couêtns, son lieui^ 
nant (toy. ce nom) essaya de négocier. H M 
arrêté et fosiDé. Le 28 décembre, à La RooDère, 
Charette éprouva encore un échec Pourobtigv 
Stofllet à reprendre les armes , O vonfait se jeter 
sur son territoire ; mais surpris à La Bmflfièrr, 
le 2 janvier 179C, il échoua dans cette tentitivc: 
Quand, trois semaines plus tard, StofOet roiB|it 
enfin la paix, ce ne fut que pour sucoomber. 

En ce moment, Charette, épnisé, poursoifi 
sans relâche, n'ayant pas deux cents bommM 
ave<* lui , imposait encore à ce point que Hocbe 
lui faisait offrir son libre départ pour l'ctrangier, 
avec toutes les personnes qu'A désignerait : de 
plus , la jouissance de ses revenus dans la rt^ 
sidenc« qu'il aurait choisie. Charette rejeta œi 
propositions, décidé qu'il était à mourir plnlut 
que de céder. Le 21 février sa petite troupe M 
atteinte à La Bégaudière. Dans cette afiaire til 
tué son frère, qui, revenu d'émigration, favia 
rejoint récemment; un de ses cousins, CharetiE 
de la Colinière, périt dans le même comhiL 
Réduit à cette extrémité, Cliarette , le 20 man, 
n'envoyait pas moins ses pouvoirs à Tabbé Bo^ 
nier pour le représentera Londres et solliciter des 
cabinets alliés la reconnaissance de Louis XME 

Enfm, le 23 mars, n'ayant plus que trente^ien 
hommes, exténué par la fatigue et par la fièfie, 
Charette se voit assailli à La Prélinière, cummoBr 
de Saint-Sulpice , par une colonne que oommO' 
fiait l'adjudant général Valentin. Après une pov- 
suite à outrance de deux heures et demie, oiifl 
perd plusieurs de ses compagnons, il vient ta«- 
ber, au bois de La Chalx>terie, commune drs 
Brouzils, dans une autre colonne, conduite pn 
Travot. Là il se défend encore, reçoit uncMp 
de ftMi à la tête , un coup de sabre qui lui cuofe 
trois doigts de la main gauche; il tombe, 3 ôt 
saisi. Transporté 'an cbâteau de Pont-de-^lr, 
puis à Angers, il fut ensuite conduit par la Loire 
à Nantes. Il y arriva le 27 mars. Le lendemiii 
il fut inhumainement trahie à pied., maigre ses 
blessures, dans les principaux quartiers , au ni- 
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e nombreuse escorte , comme pour ef- 
ouTenir de son entrée triomphante de 
récédente. Le 29, traduit derant une 
on militaire, il entendit sa sentence de 
sa fermeté accoutumée, mit ses adieux 
', à sa belle-sœur et à sa tante , à qui 
t de le visiter, et reçut les secours spi- 
m prêtre constitutionnel ; mais un ec- 
iie non assennenté devait se trouver à 
'e d'une maison désignée, sur le cliemin 
;e fatal ; et Charette reçut en passant 
ïtion muette. L'arrêt fut exécuté le jour 
cinq heures du soir, sur la place Viar- 
)résence d'une foule immense et de cinq 
imcs rangés en bataille, 
lai suivant , un service solennel fut cé- 
r Charette au quartier général de Tar- 
Condé, cantonnée dans le Brisgau; 
III, qui venait d'y arriver, prononça 
ution en Thonneur de celui qu'il avait 
ans une de ses lettres, le second /on- 
e la monarchie. Charette était d'une 
» enne et bien prise ; il avait le nez un 
§, les pommettes et le menton saillants, 
minces et serrées , les yeux bruns et 
tiysionomie et l'attitude énergiques, la 
e et cassante. Sa statue fut inaugurée 
1820, et renversée après la révolution 
, comme celle de Cathelineau. 

TU. Muret. 
■harette, par Le BoQTlcr-DeflmorUen. — Hlt- 
nierres de Vouest, par Th. Muret. — Thlers, 
3 réf. franc. — MonUeitr unie. — Mignet, 
r histoire de la revotutionfrançaiie. — De 
iiit. de la Conv. nat. 
;BTTE DE LA CONTREE {AthanOSt ^ 

) , neveu du précédent et chef vendéen, 
)C, mort le 16 mars 1848. Son père, 
t au régiment de Viennois lors de Vé- 
I, avait servi à l'armée de Condé, et 
omme on l'a vu , dans la Vendée. Le 
Charette naquit à Nantes , où vivait 
mère , femme d'un admirable et sim- 
^e. Âu premier retour des Bourbons, 
ans les gardes du corps. Lors des Cent 
li et son frère, Ludovic de Charette, 
irt au soulèvement royaliste de l'ouest; 
sur la rive droite de la Loire (divi- 
icenis), Ludovic en Vendée, eu il ftit 
icnt blesrîé à l'affaire d'Aîzenay. A la 
de ce funeste événement, Athanase de 
revint en hâte près de sa mère, pour 
r quelques consolations. — « Mon en- 
ui dit-elle après l'avoir embrassé , « je 
is que toi ; mais ton devoir te rappelle, 
le te t)attre. » 

[tair de France en 1823, le baron de 
fut plus tard colonel des coirassiers 
( k^^ régiment de cette arme). H épousa 
sou<lun, l'une des filles que le duc de 
lit eues en Angleterre, et (|ui trouvèrent 
D4le mère dans sa veuve. Particulière- 
iché à cette princesse, le baron de Cba- 



< rette, en 1830, suivit la branche aînée en exil; 
mais au mois de juin de l'année suivante il re- 
vint secrètement dans les départements de l'ouest, 
IMiur coopérer au mouvement armé qui s'y pré- 
parait. Dans l'organisation générale, il avait en 
partage le pays commandé autrefois par son on- 
cle , et qui devait former le troisième corps ven- 
déen. Ce (ùt là qu'arriva la duchesse de Berry, 
au mois de mai 1832. Le l)aron de Charette fut 
son fidèle compagnon , dans les périls de ses 
courses aventureuses. L'ordre du soulèvement, 
donné d'abord pour le '24 mai, fut ajourné au 
4 juin. Dans cet intervalle, des prises d'armes 
partielles, et dès lors sans résultat, eurent lieu 
sur quelques pomts où le contre-ordre n'était pas 
parvenu; diverses arrestations et découvertes 
faites par le gouvernement achevèrent de para- 
lyser l'insurrection , qui n'avait plus le 4 juin 
aucune chance de succès. Le 6, le baron de Cha- 
rette', avec six cents hommes seulement, livra 
un combat acharné au village du Chênc-en-VielUe- 
Vigne, tandis que se passait à quelques lieues 
de là le mémorable fait d'armes de La Pénis- 
sière. Après ces engagements et quelques au- 
tres , les insurgés durent se disperser. Le baron 
de Charette revint cependant, le 26 juin, rejoiu- 
dre à Nantes la duchesae de Berry, cachée dans 
cette ville ; mais une insurrection nouvelle étant 
reconnue impossible en ce moment, il parvint 
à s'embarquer et à regagner la terre étrangère. 
Après avoir habité Lausanne pendant plusieurs 
années , l'amnistie politique permit au baron de 
Charette de rentrer en France. Fixé à La Contrie, 
dans ce domaine consacré par ses souvenirs de 
famille; il l'habita jusqu'à sa mort. Il a laissé 
six fils. Le baron de Charette a publié : (Quelques 
Tnots sur les événements de la Vendée en 
1832, en réponse à Vouvrage de M. Johanet 
( la Vendée à trois époques) ; Paris, 1840, in-S"", 
de 66 pages. — Réponse à la brochure du mar- 
quis de Goulaine; Paris, 1840, in-8", de 24 
pages. Ces deux brochures sont relatives à la 
polémique soutenue par le baron de Charette 
au sujet de l'opportunité du mouvement de 
l'ouest en 1832 et des causes qui en compromi- 
rent le succès. — Journal militaire d*un^chej 
de Vouest, contenant la vie de M^^ la du- 
chesse de Berry en Vendée^ in-8", de 162 pages ; 
Paris, 1842. Cette relation renferme des détails 
d'un vif intérêt pour l'histoire. Th. Mirkt. 

Journal militaire <f «n chef de touest. — ItfnseUjnf' 
ments partieuliert, — Lerab BUoCf #f iif de dix ans. — 
iVonit, univ. — Lesor, jinn. hist. univ. — Quérard, Mip- 
plément d la France Utt. 

* CHARGER (...), compositeur français , vi- 
vait en 1749. 11 était attaclié à la musique du 
prince de Conti, et a publié le Pouvoir de Va- 
mour, cantatille, et un livre de Sonates en trios 
pour violons; Paris, 1749, m-4*, oblong. 

FéU«, Biographie universelle des musiciens. 

charibeut. Voy. CAnmEnr. 

CHARIDÈME ( Xap(Gr,|jLo;), général grec, né A 
Orée, dans VUe dXubée, ver» 400 avant J.-C,|^ 
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mort vers 340. Si on en croit les invectives, plus 
éloquentes peut-être que véridiques, de Démos- 
tliène , Charidèine , né dans une basse condition, 
commença par être simple soldat, dcvintcapitaine 
d*un vaisseau de pirates et ensuite commandant 
d'une troupe de mercenaires ; ce fut en cette qua- 
lité qu*iJ entraau serviced'Atliènes, souslphicrate, 
(général de l'armée envoyée contre Amphipolis en 
367. Lorsque, au boutde trois ans, cette vilJe con- 
vint de se rendre et, pour gage de sa promesse, 
livra des otages, ils furent confiésà Charidème, qui 
malgré les ordres de Timothée, successeur d'Iphi- 
crate, les rendit aux Amphipolitains, et passa au 
service de Cotys , roi de Thrace , alors en guerre 
avec les Athéniens. En 360 , lorsque Timothée 
méditait une nouvelle attaque contre Amphipo- 
lis, Cliaridème se mit à la solde des Olynthiens, 
qui se préparaient à défendre cette ville; mais 
en se rendant par mer dans la Chersonèse de 
Thrace, il fut capturé par la flotte des Atliéniens, 
et consentit à combattre pour eux contre les 
Olynthiens. Après la mort de Timothée, il entra 
au service de Memnon et de Mentor, qui soute- 
naient par les armes la cause de leur beau-frère 
Artabaze, emprisonné par Autophradate ; mais, 
au lieu de les servir loyalement, il ne songea 
qu'à ses intérêts, et s'empara pour son propre 
compte de Scepsis, de Cebren etdllion. Sevoyant 
bientôt assiégé par Artabaze, qui venait d'être 
relâché, il demanda du secours aux Athéniens, en 
leur promettant de les aider à reprendre la Cher- 
sonèse. Mais avant l'arrivée de la flotte athénienne, 
commandée par Céphisodote, Artabaze laissa 
Charidème libre de repasser en Europe. Celui- 
ci se rendit auprès de Cotys, dont il épousa la 
fille. Après la mort de ce prince, Charidème, 
devenu tuteur de Cersobleptes et des autres 
enfants de Cotys, disputa, soit par les armes, 
soit par la diplomatie, la possession de la Cher- 
sonèse aux Athéniens, et arracha à Céphisodote 
un traité contraire aux intérêts d'Athènes. Forcé 
par Athénodore d'abandonner la Chersonèse , il 
revint bientôt sur cette cession, et obtint deCha- 
brias un traité encore plus défavorable aux Athé- 
niens que ne l'était celui de Céphisodote, mais il 
fut rejeté par les Athéniens. Après de longues et 
inutiles négociations, Charès, entrantenfin dans 
l'Hellespont avec des forces considérables et les 
pleins pouvoirs de commandant autocrate^ obli- 
gea Charidème à ratifier le traité d' Athénodore. Les 
partisans que cet aventurier d 'Orée comptait parmi 
les orateurs d'Athènes transformèrent en don 
volontaire la cession qui lui avait été imposée, 
et , persuadant, au peuple qu'il devait la Cher- 
sonèse à Charidème , obtinrent pour celui-ci le 
droit de cité et une couronne d'or. Ces événe- 
ments se passaient probablement vers 357. En 
352 , malgré la vigoureuse opposition de Démos- 
thène et de ses amis^ le peuple décréta que 
Charidème était inviolable, et déclara justicia- 
bles d'Athènes tous ceux qui attenteraient à la 
yie de cei aveoturier. En 349, il remplaça Charès 
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à la tête des troupes athéniennes envoyées ai 
secours d'Olynthe; mais, comme son prédéces- 
seur, il se fit remarquer beaucoup plus par um 
luxe, son insolence et ses pillages, que par ses 
exploits. A partir de ce moment Charâlèmi 
disparaît de l'histoire; car c'est à tort qu'on fa 
identifié avec un autre Charidème, orateur athé- 
nien. (Voyez l'article suivant ) 

Démosthène, Contra ÂrUtoeratem. — Théopo^. 
daiw les Fragm. hM. çnec.^ voL I. - Mltforl Grm», 
chap. 48. - Thlrlwaa. Crteee, vol. V et VI, 

CHARIDÈME, orateur athénien, né vers 391 
avant J.-C, mort en 333. En 358. il fut envojé 
avec Antîphon en ambassade auprès de Philip|î^ 
roi de Macédoine, sous prétexte de oonfinser 
l'amitié qui régnait entre ce prince et Athènes, 
mais en réalité pour traiter secrètement awe 
lui de la restitution d'Amphipolis aux AthénicBS, 
à condition que ceux-ci laisseraient de leor odié 
le roi de Macédoine prendre Pydna. C'est li ce 
fameux secret diplomatique ( OpuXoufisvév wa 
&ic6py]Tov) dont parie Démosthène à la fiodi 
sa seconde Olynthienne. Ce fut, à ce qu'on croit, 
ce même Charidème que les Athéniens, s'ils n'es 
avaient pas été détournés par le parti de Pbo- 
cion , voulaient charger de la défense de \m 
ville après la bataille de Chéronéc ; ce fut encore 
lui qui, se trouvant, comme ambassadeur, à b 
cour de Macédoine lors du meurtre de Philippe, 
en 336, transmit à Démosthène la première 
nouvelle de cet événement. C'était undesoratears 
qu'Alexandre voulait se faire livrer après la des- 
truction de Tlièbes, et seul , malgré les instances 
de Demade , il ne put obtenir son pardon et fut 
forcé de quitter la Girèce. Il se retira anprèsde 
Darius, qui le fit mettre à mort quelques jours 
avant la bataille d'Issus. L'orateur athénieD 
avait exaspéré le monarque en l'avertissant v^ 
les troupes asiatiques , malgré leur nombre, ne 
pourraient pas résister aux soldats d'Aleundre. 
Diodore représente Charidème comme jouissutt 
d'une haute faveur auprès de Philippe de Macé- 
doine; mais ou ce détail n'est pas exact, oo i se 
rapporte à quelque autre Charidème, car oehi 
qui fait le sujet de cet article était l'ami de Dé- 
mosthène , et appartenait au même parti pditiqae 
que ce grand orateur. 

DémotthèDC. Olynîhiaea, II, ad jlnem. » ThéopooT* 
dans les Fragmenta histor. grxe.j t. I. .~ Platin|te< 
PhœUm, Mwu>sthéne, —Diodore, XVIll, il,». 'A^ 
lien, jénabasis, I , lo. 

* CHARIDÈME, médecin grec, un des dis- 
ciples d'Érasistrate , vivait au troisiènie sièdc 
avant J.C. On croit que le roédecm Hermogèoe 
était son fils. 

Callus Aarellanos, de Morblt aeutis. 

* CHARICLÈS, médecin grec ou d'on(pi« 
grecque, comme son nom l'indique, vivait & 
Rome, dans le premier siècle de l'ère cbrétieiia^ 
On ne connaît de sa vie que le ttit suivant, rap- 
porté par Tacite. « Tibère, dit cet lustorie«f 
avait un médecin liabile, nommé Charidès', qui» 
sans avon* la charge de traiter le prince dans M 
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maladies, loi donnait souvent des conseils. Cha- 
ndés, allégaant des affaires, se leTapour sortir, 
et , prenant la main de l'empereur, sous pré- 
texte de la baiser, il lui tàta le pouls adroite- 
ment : son intention n'échappa point à Tibère ; 
car sur-le-champ il ordonna un nouveau festin , 
et resta à table plus longtemps que de coutume. 
Cependant Ghariclès assura M acron que les forces 
s'éteignaient et que ce prince n'avait pas plus de 
deuxjonrsà vivre ; dès ce moment on précipita les 
conférences à la cour, et les dépêches pour les 
généraux et les armées. » C'est probablement à 
ce Chariclès qu'appartiennent certaines for- 
mules médicales conservées par Galien. 

Tacite, Jnnatet., VI, 60. - Suétone, Tiberius, 7t. - 
Oaileo, de Compot. médicament, tee. loeo». 

GHARILLUS OU CHARILA^S (XopCXaoc, \é,- 

pOûioc), roi de Sparte, fils 'de Polydecte, et le 
septième prince de la famille des Eurypontides , 
vivait vers 800 avant J.-C. Selon Plutarquc, son 
nomhii vint de la joie causée par un acte de jus- 
tice de son oncle Lycurgue, qui plaça sur le trOne 
cet enfant nouveau-né, privé de son père avant sa 
naissance, et le fit reconnaître roi par les Spar- 
tiates. D'après le même historien , les réformes 
tentées par Lycurgue alarmèrent d'abord Cha- 
lillus pour l'autorité royale; il finit cependant 
par se rassurer, et coopéra activement aux pro- 
jets de son oncle. Ce récit ne s'accorde pas avec 
Fassertion d'Aristote, qu'un gouvernement aris- 
tocratique fut établi sur les ruines de la tyrannie 
de Charillus, et Plutarque semble se contredire 
loi-raéme en prétendant que le pouvoir royal 
avait perdu toute sa force lorsque Lycurgue 
commença de réformer la constitution de Sparte. 
On peut voir sur ces contradictions l'hypothèse 
de ThirlwaU. Charillus fit la guerre aux Argiens 
dont il dévasta le territoire , et aida son collègue 
ArcLélaûs à s'emparer de la ville d'Agys. 11 fut 
moins heureux dans son expédition contre Tégée' 
Les fenunes de cette ville pfirent les armes, et 
s'embusquèrent an pied du montPhylacteris. Les 
Spartiates et les Tégéates en étaient venus aux 
mains, et la victoire, longtemps disputée, était 
encore indécise, lorsque les femmes, sortant de 
leur embuscade , fondirent tout à coup sur les 
Lacédémoniens, et les mirent en fuite. Charillus 
ftit fait prisonnier, et renvoyé sans rançon, après 
avoir prêté le serment, qu'il oublia bientôt, de 
ne jamais faire la guerre aux Tégéates. 

TbirtwaU, Grteee, vol. I. — Pausanlas, III, t. 7 ; VIll, k%. 
- Oioton, FoitiheUenid. - Hérodote, 1, 65. - VIII, isi. 

* CHARISIUS (XopCatoc), orateur grec, con- 
temporain de Démosthène, vivait au qua- 
trième siècle avant J.-C. Il mit sa plume au ser- 
vice d'autres orateurs, et s'attacha surtout à 
faniter le style de Lysias. A son tour, il eut pour 
imitateur Hégésias. Ses discours existaient en- 
core au temps de Quintilien et de Rutilios Lupus. 
Us devaient avoir un mérite réel , puisqu'on les 
attribua parfois à Ménandre. On en trouve deux 
extraits dans Rutilius Lupus. 
• Qeéroo. Brvltu^ 83. — RaUltos Lupus, I, lO; II» «. - 

MOVV. BIOGR. VNIYBRS. -* T. IV 
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Ruhnkcn, ad RutU. Lup.f I, 10. — Weitermann, Ces 
ehieMte der GriechUehen BeredsamkeiL 

* CHARISIUS , théologien grec, vivait dans la 
première moitié du cinquième siècle. II fut prêtre 
de l'église des Philadelphes. Lorsque peu de 
temps avant le concile général d'Éphèse, tenu en 
431 , Jacques et Antoine, prêtresde Constantinople 
et nestoriens, vinrent à Philadelphie', avec des 
lettres de recommandation d'Anastase et de 
Photius , et eurent assez d'influence sur le clergé 
et les laïques qui venaient de renoncer aux er- 
reurs des Quartodecimani pour les décider à 
souscrire à une confession de foi mêlée de nes- 
torianisme , Charisius osa seul s'opposer à cet 
acte, et par cette raison il fht excommunié, 
comme hérétique. Traduit devant le concile d'É- 
phèse, Charisius accusa à son tour Anastase, 
Photius et Jacques, et fit une profession de foi 
qui s'accordait avec celle de Micée, et de mam'èru 
à se disculper de tout reproche dliérésie. On 
trouve, en grec et en latin, dans \esSacrosancta 
concilia les pièces de ce procès théologique; 
Paris, 1671, in-fol. 

Labbe etlCoartn,' Saerosaneta eoncilia, III. — Carc, 
IJUt. Hterar., éd. de Londres, 1681, in-fol. - MeuKftr 
Kirchai CeschichU, II, t. 

* CHARISIUS (Aurelius Arcaditts)^ juris- 
consulte romain, vivait probablement vers la 
première moitié du quatrième siècle. U est, avec 
Modcstinus, au nombre des derniers juriscon- 
sultes cités au Digeste et dont Jacques Godefroy, 
faisant allusion à cette belle et suprême période 
de la jurisprudence romaine, dit si bien : Hic 
oracula jurisconsultorum obmutuere. Dans 
les quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans qui 
suivirent Modestinus , à moins qu'on n'excepte 
Aquila et Furius Anthianus , on ne trouve guère 
de jurisconsultes qui aient mérité une mention 
dans le vaste recueil de la législation romaine. Il 
est certam, en ce qui concerne Charisius et Her- 
mogénien, qu'ils furent postérieurs à Modestinus, 
et le premier précéda sans doute l'autre. C'est en 
effet Hermogénien qui dans V Index Florentin 
est placé à la dernière date. Charisius cite d'ail- 
leurs Modestinus avec éloge; mais ce qui précise 
mieux encore les dates , c'est que dans un autre 
passage du Digeste, Charisius constate qu'il 
n'est plus permis d'en appeler des sentences du 
préfet du prétoire. Or, cet appel fut en eflet aboli 
sous Constantin-le-Grand , en l'an 331 , et les 
termes mêmes dans lesquels s'exprime Charisius 
font supposer que l'empereur vivait au moment 
où le jiuisconsulte écrivait Le Digeste appelle 
parfois ce dernier Arcadius : Arcadius qui et 
Charisius. Lenom de Charisius n'était point rare 
dans les derniers temps de l'empire romain ; sur 
les médailles on le trouve écrit Carisius, peut- 
être dérivé du grec x^K- S'il ^ ^^^^ croire 
Panciroli, ce fut à Charisius que Carus, Carinus 
et Numérien adressèrent, sous le nom d'Arca- 
dius, un rescrit, en l'an 283. Au rapport du 
même commentateur, la constitution adressée 
par Dioclétien et Maxiroien^ en dfYLy ^ ^^ ^is^- 
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consulte da nuu d*ÂFcadius Ghresimus, le fbt 
en effet à Cliarisius; il s'agirait seulement de 
rectifier une altération de nom. Ces conjectures 
peuvent ne pas être dénuées de fondement; mais 
elles donnent à Charisius une longévité peu pro- 
bable. On trouTe dans le Digeste plusieurs 
extraits des ouvrages de Charisius ; quatre sont 
empruntés à son traité des témoins ( Liber sin- 
gularisl de testibus ) ; un passage est tiré du 
traité des charges civiles (liber singularis de 
muneribtu civilibus)^ et un autre du Liber sin- 
gularis de qfficio prxfecti praetorio (,1e traité 
de l'office du préfet du prétoire). La rubrique du 
dernier passage cité par le Digeste appelle Cha- 
risius magister libellorum, et Cujas , en indui- 
sant que Charisius remplit quelque emploi sous 
Constantin, conjecture que ce jurisconsulte fut 
chrétien. Seulement, ce n'était pas là une consé- 
quence nécessaire : on sait que même sous le 
jeune Valentinien les païens , en grand nombre', 
étaient investis des plus hautes charges de l'État. 
Le latin de Charisius prouve le déclin de la lan- 
gue de son temps , témoin ces expressions , de 
source bien suspecte : Participales^ regimenium, 
incunctabile , munvs camelasi». On sent que 
Rome ouvrait alors ses portes aux barbares. 

V. RoSENWàLD. 
Digutê.XXW, m. V; f. tlt. II; L, tit IV; XLVIII, 
UU XVII I, et (Mssim. — Code, 11, VII, et IX. ~ Jacques 
Godefiroy, MandaUjurUt I, 7. — Panciroll. <!« Claris jn- 
ri$ interpret. — Cu|a«, 06m., VII, «. - RItter, ad HH- 
neecii Histwr. juris rtman, — Rao, dé Aur, Are. Chari- 
9io, vêUjwritc. Leipzig, mt. 

CHAEisivs (Flavius Sosipater)f grammai- 
rien latin , natif de la Campanie, vivait vers le 
cinquième siècle; il reste de lui des Institution 
nés grammaiicâs , divisées en cinq livres , qui 
nous sont parvenues mutilées par l'Age (une 
partie du premier et une du dnquième livre man- 
quent), et ont été imprimées pour la première 
fois àNaples, en 1532, par les soins de J.-.P Cy- 
menius; elles ont reparu dans les recueils des 
grammairiens latins édités par Patichius, en 1615, 
et par Lindemann à Leipzig, en 1840 (in-4% 
tom. IV). Sans avoir une grande importance, 
elles renferment quelques détails utiles, en même 
temps qu'elles se font remarquer par la scrupu- 
leuse exactitude avec laquelle l'auteur cite ses 
autorités. G. B. 

Fabriclas, Bibliotheca Mina, t. Ifl, p. SM. - Nle- 
tonbr, de BdiiUme Charisiiet Do$ithei, dans les Annalei 
( en allemand ), de Jabn, 1816, p. 390. — Fanccfus, d« 
Inerii ae decrepita linguœ latirue tenectvite, IV, f t. — 
'Oaann, Ae<fr«9e zur Criech. nnd Bœm. Litteraturfetch. 

GHARITON, conspirateur sicilien, vivait à 
Agrigente, au sixième siècle avant l'ère chré- 
tienne. Étroitement lié avec Ménalippe ou Méla- 
m'ppe, lorsqu'il vit celui-ci résolu de donner la 
mort à Plialaris, craignant pour la vie de son 
ami, il se chargea seul de frapper le tyran. Ar- 
rêté et appliqué à la torture, il refusait héroïque- 
ment de faire connaître son complice , lorsque 
Mélanippe survint, et avoua à Phalaris que le 
|>remier il avait conçu l'idée du meurtre; frappé 



de ce double dévouement des deux amis, Pha- 
laris leur fitgràoey à la condition de quttter b 
Sidle. 

ÉUeo, f^arta kUU, II, 4. 

^CHA&iTON , médecin oculiste, Tivait vm 
le seiond siècle de l'ère chrétienne* Gelien it 
Aéthis nous ont conservé une de ses 
médicales. Il est aluii cité dans 
inscription latine. 

(Mien, éeAnUé^ n, iS. - Kttko, AdêUtmu ûd OmA 
medic. vet, a. J. A. PoMeio, «!«., exAIMfm.- Vdt 
Og, 1818, iD-4«,-/iuta« medicùrum inter Gimem tÊÊiê- 
noifflM ; Letptig, 1888, I11-40. 

GHÂBITON (XapiTwv), d'Aphrodlsie, ranai- 
cier grec', dont la biographie est demeurée it- 
connue. Le nom qu'il se donne à hn-^oênie ei 
tète de son roman paratt supposé', et fabriqué 
avec les deux mots grecs Xoipt< et *k^xt&t%, 
L'époque et la condition de cet écrivain sosl 
aussi douteuses que son nom. 11 se dit le secré- 
taire ((iTcoYpaçeu;) de l'orateur Athénagons* 
c'est une allusion évidente à cet orateur syracosalo 
mentionné par Thucydide comme l'adversaiR 
politique d'Hermocrate. La fille d'HefînocF^ 
est l'héroïne du roman de Chariton. Cet ouvrage, 
divisé en huit livres , a pour sojet les amours 
de Chœreas et de Callirrhoé ; il est intitulé : 
XopiTCdvoc 'AfpoStffécac xûv 7ce|>l Xaipésv lal 
KaXXt^^oi^v ipeûTtxbiv 8iT)YV)|AdTedv X^oi ifj. Oe 
roman commence par le mariage de rhéroîiie, 
bientôt suivi de son enterrement. Elle revient à 
la vie dans son tombeau , est enlevée par des 
voleurs, et finit, après de nombreuses aveohires, 
par être rendue à Chsereas. Les incidents <ki 
roman de Chariton sont naturels et agréables 
le style en est simple et même élégant; mais roo- 
vrage, en somme, est inférieur à ceux d'Achilk 
Tatius, d'Héiiodore, de Longus et de Xénophoo 
d'Éphèse. Nous avons dit qu'on ne savait rieo 
de la vie de Cliariton ; c'est par conjecture seo- 
lement que quelques critiques le placent entre k 
cinquième et le neuvième siècle de l'ère chré- 
tienne. Il parait être, avec Xénophon d'Éphèse, k 
dernier écrivain gi'ec qui ait composé des ro- 
mans en prose. 

Les Amours de Chxreas et de CallirrM 
ont été publiées pour la première fois, et d'âpre 
un seul manuscrit, par Jacques Philippe d'Or- 
ville, avec une traduction latine et des notes pic 
Reiske; Amsterdam, 1750, 3 vol. in-4*.Les nottt 
que d'Orville joignit aussi h l'agréable quoiqK 
médiocre roman de Chariton sont dix fois phtf 
longues que le texte , et beaucoup plus intéres- 
santes; c'est un des meilleurs cooim^taires qai 
existent sur aucun auteur ancien. » Son ouvrage 
le plus considérable, dit M. Boissouade, en pv- 
lant de d'Orville, est une édition du roman de 
Chariton d'Aphrodisie, auquel il a joint un oon- 
mentaire immense , plein de choses exceUenle^ 
mais trop souvent étrangères à l'auteur. M. Beck 
dit qu'il est indispensable à quiconque veut &»> 
naître à fond la nature et le caractci*e de la lan- 
gue grecque; et selon Laccher, les remarqiiesde 
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d'OiTJlle doirent être recherchées par toutes les 
penonnes qui ont du goût pour les lettresgrec- 
aaes et latines. » — « Les digressions immenses 
oe d'Orville, ajoute le même critique, contien- 
nent des trésors de critique ; c'est une mine d'ob- 
teirations , de corrections , de leçons diverses 
fur la plupart des auteurs grecs; et l'utilité de 
ee Urre est telle, qu'il n'y a pas de phQologue 
qui ne Tait ou ne doive l'avoir, qu'il a fallu le 
réimprimer et qu'il faudra le réimprimer encore, 
boniiiear qu'obtiennent rarement et avec raison 
ees gros commentaires. » 

Les notes de d'Orville ont été réimprimées avec 
des additions par Beck; Leipzig, 1783, in-8*^. 
Parmi les éditions du texte grec, on cite surtout 
celle de Venise, 1812, in-4<' ; — Les Amours de 
Chsareas et de Callirrhoé ont été traduites 
ca allemand par Heyne, Leipzig, 1753; par 
ScimeideCy Le^nig, 1807; en anglais, par Beckct 
ci; de Hondt, 1764; en italien par Gbt^oiiu^iii, 
Rome, 1752; en français, par Fallet,Paris, 1785, 
ln-«'; ibid,, 1784, 2 vol. in-l2; par Larcher, 
Paris, 1763, 2 vol. iu-12. La traduction do Lar- 
cher a été réimprimée plusieurs fois, entre autres 
AuAlà Bibliothèque des romans grecs; Paris, 
1797, et dans la Collection des romans grecs 
par Merlin , Paris, 1822, où elle occupe les vo- 
hunes IX et X. L. J. 

Fabrlcluf. Bibliotheca grseca, t. vni,p. IBO. - Jour- 
«flZ étranger, décembre 176o. — Bibliothèque des da- 
Jnei, Bornons, t. Vï cl vu. — chardon de la Rochelle, 
M4ian{fet, t II, p. 81-86. — Vlllemaln. Essais sur les ro- 
tang grêci, — Scbœll, Hist. de la littérature grecque, 
t tl, p. t\9. — BuUsonade, articles d' Orville et Longus 
tftM la Biog. universelle, 

CHARiTO!(r, moine ^rec du douzième biècle, 
fou élevé au partriarcat de Constantinople en 
^ 177, sous Manuel Comnène, et occupa ce siège 
Pendant onze mois. 

Barontns, Annales, ann. Ii77-ti8^. 
CHARITON (Saint). Voy. Saint Cléhemt 

«CRàRizi OU AL HARizi {Jehuda ben Sa- 
i'^mon ben), rabbin et poète espagnol, natif de 
ICérès, mort vers 1235. Instruit dans les écoles 
tabbiirîques, si renommées alors en Espagne, il 
étudia les lettres et la philosophie des musul- 
tnans. La poésie arabe fut l'objet de sa prédilec 
tioa; et ses œuvres liébraïques {tortent l'em- 
preinte de cette poésie. Il reproduisit d'abord 
dans la langue de la Bible le chef d'univre du 
poëte arabe llariri, intitulé les Makœnat ( Séan- 
ces). Puis, U passa en Orient, et y composa, en 
prose rimée; son œuvre à lui, sous le titre de 
Takkemoni. A l'exemple de Hariri, il divisa 
•OD ouvrage enSéanceSy au nombre de cinquante ; 
de même que le poëte arabe fait connaître les 
moMirs musulmanes et le degré de culture intel- 
lectnelle des Arabes, Charizi instruit le lecteur de 
la Tie littéraire et religieuse de ses coreligionnai- 
res. Le Takkemoni a été imprimé à Constanti- 
nople» 1578 ; à Amsterdam, 1729. On a en outre de 
Gbaiizi une tradodioo de l'arabe en hébreu da 



Guide des Égarés de Maïmonide et du com- 
mentaffe de la Mïschna par ce célèbre rabbin. 

ConversatUmt-JjexieviL 

GHARKB ( Charlotte) f femme auteur anglaise, 
morte en 1760. Fille du célèbre Colley Cibber, 
elle reçut une éducation virile. Mariée ensuite à un 
habile musicien, du nom de Charke, elle dutbien- 
tât se séparer d'avec un homme dont la conduite 
la rendait malheureuse. Elle se fit artiste drama- 
tique, et pendant quelque temps elle trouva 
des ressources et le succ^ dans cette profession. 
Mais des difficultés avec l'administrateur du 
théâtre l'obligèrent de chercher des ressources 
dans une troupe de comédiens ambulants. Charko 
mourut dans la plus profonde misère, et a 
laissé une autobiographie sous ce titre : Narra- 
tive, q/ the l\fe of miss Charlotte Charke; 
Londres, 1785, in-12. 

Rose, New bioçraphical dietionarif. — Historg of 
Henrg Dumont., esq^ and wiist Charlotte Charke, 

CHARLAS (ilnfoine), prêtre et théologien 
fhinçais, né à Couserans, mort à Rome, le 7 avril 
1698. 11 fut supérieur du séminaire de Pa- 
miers, puis adjomt au gouvernement ecclésias- 
tique de ce diocèse, et se fit remarquer par son 
opposition à l'application de la régale. Cette loi 
donnait aux rois de France, comme gardiens 
et défenseurs des prérogatives des églises de 
leurs États, le droit de jouir des revenus des év6- 
chés vacants et de disposer des bénéfices n'ayant 
point charge d'âmes, tant que le nouvel évéque 
n'avait pas prftté serment de fidélité et satisfait 
aux fcrmalités requises en France. Le i>arlemeut 
de Toulouse condamna au feu les écrits de 
Charlas, et lui-même se sauva à Rome pour évi- 
ter rcmprisonncment. Ses principaux ouvrages 
sont : Tractatus de libertatibus Ecclesixgal- 
licanx ; Liège, 1684, et Rome, 1720, 3 vol. ^-4"; 
— Causa Regaliœ penitus explicata adversus 
Dissertationem Natalis Alexandri de Jure Ke- 
galUc ;Ué%<t, 1685,in-4°. 

Feller , (Hct. hisU — Chaudon. Nouveau dietionhairo 
universel. — Richard et GIraad, BU>1. sacrée, 

GHARLEMAGNE. Voy, CHARLES I*^ 

«CBARLBMACNE (Jean- Armand) y acteur et 
auteur dramatique français, naquit au Bourget 
( Seine) , le 30 novembre 1759, et non en 1753, 
comme le disent quelques biographes, et mouiut 
à Paris, le 6 mars 1838. Son père était épicier. 
Armand fut destiné de bonne heure à l'état ecclé- 
siastique ; et à peine sorti du rollége Mazariu, oii 
il avait fait d'assez bonnes études, il prit le petit 
collet; mais, se sentant peu de vocation pour la 
théologie, il quitta le séminaire au bout de quel- 
ques mois, et entra comme cinquième ou sixième 
clerc chez un procureur au Chfttelet. L'instabilité 
de son humeur ne lui permettant pas de s'y main- 
iemr longtemps, il déserta l'étude, s'engagea dans 
le régiment de Monsheur, et fit comme simple 
soldat la guerre de l'indépendance de l'Amérique. 
En 1783, Chariemagne revint en France, où, 
rendu à la vie privée, il s'adonna aux recherches 
agricoles, et publia plualears brochures d'éoowh 

M. 
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ini«; politique et industriene. Ce n*est qu'en 1793 
qirëtant <l('jà âgé de trente-quatre ans, il songea 
à travailler pour le théâtre. H a donné un assez 
grand nombre de pièces , la plupart écrites en 
vers ; on y remarque Ventente de la scène , de 
Tesprit et, disent les critiques du temps, « une 
versificatiou facile et souvent heureuse, qui dis- 
tingue les ouvrages de cet auteur ». Il fit jouer 
au Théâtre-Molière , en 1795, une pièce intitu- 
lée : le Souper des Jacobins, qui obtint un 
succès de vogue, dû autant à son propre mé- 
rite qu'à Tesprit de réaction. Outre quelques 
ouvrages dramatiques, Armand Charlemagne a 
composé deu\ romans : V Enfant du crime et 
du hasard ; 1803, 4 vol. in-12 ; et Ie5 trois B..., 
ou aventures d'un boiteux , d*un borgne et 
d'un bossu; 1804, 4 vol. in- 12. — C*est à tort 
qne les continuateurs de la France littéraire 
lui ont attribué Timon Alceste, ou le Misan- 
trope moderne, ruman phUosophique, avec pré- 
face de J. Janin; Paris, 1834, 2 vol., in-8«. 
L'auteur de ce livre n'a de commun avec A. Char- 
lemagne que la ressemblance du nom. Cet 
homme de lettres avait rédigé, de 1802 à 1804, 
VAlmanach des Muses; on y troure plusieurs 
pièces fugitives de sa composition. Un autre re- 
cueil, les Veillées des Muses , en renferme 
également un grand nombre. Dans les dernières 
années de sa vie, Armand Charlemagne, qui 
avait contracté l'abus des liqueurs fortes, était 
accablé d'infirmités. Parvenu à un âge avancé, 
et peu prévoyant de sa nature , il serait tombé 
dans un dénûment absolu sans l'assistance 
qu'il ne cessa de rencontrer chez son frère, né- 
gociant des plus recommandabîes. Voici la liste 
de ses ouvrages : V Adoption tillageoisey ou 
IVcouteur aux portes , comédie en un acte et 
en prose; 1793; — V Agioteur, comédie en un 
acte, en vers (179C) ; — V Amour romanesque, 
oîxra-coiuique en un acte; — les Descen- 
dants du Menteur, comédie en trois actes, en 
vers, 1805; — les Écoliers, comédie en un 
acte, en prose; — la Fille à marier, comédie 
ou un acte, en vers, 1793; — le Fou sup- 
posé, comédie en un acte, en prose, 1803; — 
V Homme de lettres et Vhomme d'affaires, 
rorui^lieon un acte, en vers, 1795; — V Insou- 
ciant, coméilieen unacte, en vers libres, 1793; 
— In Journée des f/wp m, comédie en cinq actes, 
en vers, 1816; — le Mélodrame aux boule- 
vards, facétie littéraire, etc., par Placide le 
Vieux, 1809; — .V. de Crac à /'fïris, gascon- 
nadecn un acte, en vers libres, 1793; — les Par 
rôles et la Musique , comédie-vaudeville en un 
acte, 1 799 ; — /c Père areM<//e, oomé<lie en deux 
actes, \793;^ la petite Maison de Thalie, pro- 
logue d'ouverture, 1801;— /a Soirée de Vau- 
(jirard , pit^e aiiecdotique, en uu acte, en vers, 
1797; —/e Souper des Jacobins, comiMieeu un 
acte, en vers, 1795, réimprimée plusieurs fois; — 
ic Testament de l'oncle, comédie en trois actes, 
en vers, 1806; remise an théâtre en 1822, et en 



— CHARLEMONT 



744 



unacte; — le Voyageur fataliste ^tanéSt a 
trois actes, en'.vers, iSO^i-^lesVofageuayCatÊé- 
die en trois actes, en vers, 1800; — Deuxbossus, 
conte, 1798; — Instruction sur Vusoge 4a 
moulins à bras , 1803; — Obsertatima de 
quelques patriotes sur la nécessité de conser- 
ver tes monuments de l(t littérature et éa 
ar/5 (anonyme), 1794, in-8<»; avec MM. Ckvii 
et A. A. Renouacd. — Pland^impositUms, 17%, 
in-8»; ^ Poésies fugitives, 1801, in- 12. On ki 
attribue encore un Essai sur la séductkm, li- 
séré dans les Hommes démasqués, roni» àt 
Labeaeite, 2 vol. in-12. E. ne Marice. 

Qoénrd, la Fronce lUtérain. — ^Imammtà» éa 
spectacles. — (knars de tUterature drammtitm, * 

Geoflrol. 



CHARLEVOXT {Jamcs C.ulfield), I 
politique et littérateur irlandais, né à DiibiiD,k 
18 août 1728, mort le 4 août 1799. SeoMHi il 
du vicomte de Charletnont, il fut élevé àsmk 
maison patemeHe. On lui fit visiter ensuite li 
Hollande , rAUemagne et lltahe. A Tarin , oà I 
étudia pendant une année, il fit consaissMB 
avec David Hume, alors secrétaire de rimlr 
sade d'Angleterre. De Turin il se rendit à Bob- 
gne et dans d'antres Tilles; pois il alla à Gom- 
tantinople, parcourut la Grèce et l'Asie Mlnan^ 
eti partout sur son passage il n:aieillit wm 
soin tous les documents propres k VéchinÊm 
les antiquités, les moeurs et les usages dectaqs 
pays. A son retour dans sa patrie, il aDa aé^ff 
à la chambre des pairs d*Irian<le, et en I7fi3, 
par suite de la part qu'il prit à la répressm* 
la rébellion dont Hriande fut alors le théJlR 
sous la vice-royauté du comte de NortlMB- 
berland, il fut créé comte de ChariemonL II m 
lia particulièrement avec Bnrke, Gérard Umà- 
ton,Floodet d'autres personnages oonsidénhki 
A Londres, où il vint en 1764, il fut nitroM 
anprès de Johnson, Goldsmitli, Reynolds etHi> 
garth,qu'il protégea ensuite généreusement. Hpié- 
sida la société d'amateurs qui inspira à ChMÉer 
le projet de voyager en Grèce et dans FAseC- 
neure, et faTorisa la publicatioa de h rcb 
tion de son voyage. En 1770 il prit parti ivs 
Flood contre Tadministration du kml Toia- 
shend; en 1775 il contribua à assurer VékéÊm 
de Grattan par le bourg de Charieroont; cl pèet 
k cet appui, le célèbre oratair put taire, le 11 dé- 
cembre de la même année, son entrée à la cfaB- 
bre des communes. Charlemont fui placé à h 
tête des volontaires iriandais qui en 177S, <t 
pendant la guerre d'Amérique, s'associèrent pav 
défendre le pa>s contre une invasion élrai^ 
en l'absence des forces régulières, expééK»» 
dehors. En 1779 le nombre de ces ToMiR^ 
montait à 42,000. Charlemont fut nommé mm^ 
bre du conseil privé en 1783, et en 1786 i •* 
élu prési<lent de l'Académie royale irtands". 
qu'il enrichit d'utiles mémoires. On a de la : 
Original lettcrs , 1820, in-4*. C'est unvilii* 
de correspondance contenant ses lettresctcds 
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ke et d'autres adressées à Flood. n a laissé 
luscrit: History o/ItalUmpoetr y, depms 
jusqu'à Métastase. 

lÀfe qf the earl of CharUmont. — Roie, New 
:t. — Gorton, General IHoç, dict. 

RLES (en latin CaroluSy en allemand 
, nom commun à un grand nombre de 
iiins de différents pays. Les empereurs 
acés en tête ; les rois ou princes sont 
par ordre alphabétique de pays. 

I. EMPUEOIS. 
RLES V^ ou GHARLBBIAGNB, COmip- 

Carolus ilfa^nu^, c'est-à-dire Charles on 
3 Grand, empereur d'Ocddent, né le 2 
^2, mort le 28 janvier 814 (1). H paraît 
première fois dans l'histoire en Tannée 
spin Tenait de mourir ; et» dans une as- 
& générale, les Francs partagent son 
mpire entre ses deux fils, Charles et Car- 
Mais l'accord des deux frères dura peu. 
que Didier, roi des Lombards, travaillait 
sunir : il est aussi permis de supposer que 
ion de Charles, plus forte que son afTec- 
temelle, inspirait à Carloman des inquié- 
)ien fondées. Quoi qu'O en soit, Carlo- 
ant mort en l'année 771, sa femme et 
traversent les Alpes, et vont chercher un 
b cour lombarde. Tout le royaume des 
rcf onnut alors un seul maître. Charles ne 
às à montrer qu'il était digne d'une aussi 
brtune. Éginhard le représente sous ces 
i U était gros et robuste de corps. Sa taille 
vée, quoiqu'elle n'excédât pas une juste 
ion ; car il est certain qu'elle n'avait p^s 
sept fois la longueur de ses pieds. Il avait 
aet de la tète arrondi, les yeux grands^ et 
lez un peu long, de beaux cheveux blancs, 
lysionomie riante et agréable. Aussi ré- 
dans toute sa personne , soit qu'il fût de- 
nt qu'il fût assis, un air de grandeur et 
ité; et quoiqu'il eût le cou gros et court 
Dtre proéminent, il était d'ailleurs si bien 
ionné, que ces défauts ne s'apercevaient 
démarche était ferme, et tout son exté- 
résentait quelque chose de mâle ; mais 
claire ne convenait pas parfaitement à sa 
). » On retrouve dans ce portrait le fUs de 
le corps robuste, établi sur de solides as- 

connait le lieu de sa mort : c'est le palais 
Chapelle ; mais U est rrabemblable qu'on dis- 
)iigtcrops encore sor le lieu de sa naissance, 
le de Satnt-Oall désigne Atx -la-Chapelle, Gode- 
Vlterbe IngeUielm sur le Rhin, d'autres SalU- 
ns la haute BaTlère, ou CaralUdten Franconle. 
enda qu'on fait valoir les plus fortes preuves 
Ifler les prétentions rivales de toutes ces villes, 
supposé des Annalei de Pépin et de Charlema- 
ihard . raconte qu'en l'année 7M Pépin se ren- 
qoltalne, allant combattre le duc Hunold t c'est 
pportt , i peu prés dans les mêmes termes', la 
t de Rhéglnon; mais ni Pnn ni l'autre de ces his- 
fpkes de foi ne dit en quel lieu se trouvait alors 
éfrltlme du roi Pepln , la chaste Bertrade. Leur 
servi de prétexte à toutes les conjectures, 
hard, ritaCanM imperat., tnid.de M.Tealet. 
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sises, et le cou gros, dominé par de fortes épaules, 
rappellent le farouche dompteur des taureaux et 
des lions. C'est là ce que Charlemagne a retenu 
du vieil homme. L'homme nouveau se révèle 
dans ses yeux grands et vifs, sa taille élevée, 
le sourire de sa physionomie, la dignité de son 
maintien , la mâle fermeté de sa démarche. Voilà 
bien le port et le visage de ce conquérant légis- 
lateur, que M. Augustin Tliicrry nous représente 
au moral : « Homme double d'esprit, Romain et 
Germain à la fois » (Récits des temps mérovin- 
giens, t 1, p. 276). Ajoutons que dans l'un et 
dans l'autre rùle il eut une égale grandeur. 

Charles fit sa première campagne contre les 
peuples d'Aquitaine (770). Hunold, leur chef, 
fut battu par les Francs, et de réfugia chez les 
Yascons. Mais, ne voulant pas quitter ces provin- 
ces sans étouffer dans l'Aquitaine tous les germes 
de la rébellion, Charles fit savoir à Loup, princ^i 
des Yascons, qu'il devait sur-le-champ livrer 
Himold ou se préparer lui-même à combattre. 
Loup écouta les avis de la prudence , remit Hu- 
nold captif aux mains de Charles , À sans plus 
tarder rendit hommage, pour son propre comp- 
te, à la souveraineté des Francs. Un succès si 
grand et si rapide inaugura brillamment le nou- 
veau règne. Pépin laissait en mourant sa puis- 
sance menacée par trois ennemis également re- 
doutables, les Aquitains, les Saxons , les Lom- 
bards. Cédant, non sans de longues hésitations 
et de vifs regrets, aux conseils de sa mère, 
Charles avait épousé la fille de Didier, roi des 
Lombards , pour assurer ses frontières du côté 
de l'Italie. Les Aquitains vaincus , il ne lui restait 
donc plus qu'à soumettre les Saxons : il ne tarda 
pas à les joindre. En 772 il était déjà sur leurs 
terres, leur prenait Heresbourg, et détruisait leur 
idole , qui , sous le nom barbare d'irminsul , re- 
présentait, dit-on, la figure du guerrier Arminius. 

L'année suivante il se dirigeait vers la Lom- 
bardie. Didier avait témoigné qu'il désirait vivre 
eu paix avec le fils de Pépin ; mais il entendait , 
en lui donnant sa fille , ne pas être contrarié 
danf ' l'exécution de ses projets sur les marches 
italiennes.il se trompait: la monarchie des Francs 
avait pris avec la papauté des engagements qui 
devaient prévaloir sur les combinaisons de la 
diplomatie lombarde. Menacé par les armes de 
Didier, Adrien \" réclame l'appui de Charlema- 
gne. Celui-ci, qui n'avait pas longtemps conservé 
pour femme la bdlc mais stérile Désirée, con- 
voque, à la VOIX du pape, tous les guerriers de 
sa race, et leur donne rendez- vous sous les murs 
de Genève. Le mont Cenis est fVanchi : des 
masses innombrables de Germains se précipi- 
tent sur le versant oriental des Alpes , et Didier, 
surpris par cette vive attaque, va s'enfermer à la 
tiâte dans les murs de Pavie. 

Il faut ici laisser parler le moine de Saint-Gall : 
K II y avait, dit-il, depuis quelques années à la 
cour du roi lombard un noble Franc , nommé 
Ogger, qui s'était réfugié dans ces lieux, fuyant 
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la juste colère da très-terrible empereur. Ayant 
appris TarriTéedu redoutable Charles, ils montât 
sur une tour élevée , du haut de laquelle leurs 
regards embrassent un vaste horizon. Apparais- 
sent les machines de guerre, près desquelles tout 
TatUrail de Darius et de César n'aurait été qu'un 
léger équipage. Alors Didier dit à Ogger : ^ 
« Charles n'est-il pas au milieu de cette grande 
« armée ?» — « Non, répond Ogger ; il ne vient 
« pas encore. » A la suite s'avancent les épaisses 
phalanges des fantassins, tirés de toutes les pro- 
vinces de l'empire. — « Certes , s'écrie le roi 
'< lombard , Charles est là-bas, marchant la tête 
« fière devant ses troupes ». — « Non, répond 
« Ogger ; pas encore, pas encore. » — Alors Di- 
dier commence à pâlir, et à dire : » Hélas I que 
« ferons-nous donc s'il arrive avec un plus grand 
« nombre d'hommes ?» — « Tu verras, répond 
- Ogger, en quelle compagnie il vient te rendre 
« visite; mais je ne sais guère ce qu'il adviendra 
« de nous. » Tandis qu'ils parlaient, se présen- 
tent les gardes , milice qui jamais n'a connu le 
repos. — « Cette fois, c'est bien Charles » , dit 
le Lombard épouvanté! « Pas encore, réplique 
Ogger. » On voit défiler ensuite le coriége des 
évoques, des abbés, des clercs de la chapeUe 
royale, avec leurs servants... — « Descendons, 
« s'écrie Didier, et courons nous cacher dans les 
« entrailles de la terre , loin de la face d'un si 
<( terrible ennemi. » A quoi le guerrier franc, qui 
avait , en de meilleurs jours , appris à connaître 
la puissance de l'incomparable Charles, s'em- 
presse de repondre : « Lorsque tu verras la mois- 
n son frissonner au milieu des plaines , le Pô et 
n le Tésin inonder les murailles de la ville de 
« leurs flots marins hérissés de piques de fer, 
«( tu pourras dire que Charles arrive. » 11 n'avait 
pas achevé ces mots quand s'éleva tout à coup, 
vers le couchant , une nuée au flanc noir, qui 
changea la clarté du jour en d'épaisses ténè- 
bres... Alors apparut Chartes, l'homme de fer, 
ferreus Carolus , la tête ornée d'un casque de 
fer, les bras enserrés dans des brassards de fer, 
la poitrine, les épaules couvertes d'une cuirasse 
de fer, agitant une pique de fer dans sa main 
gauche, et la droite étendue , comme toujours, 
sur son invincible épéc... Ogger dit alors à son 
compagnon : — « Le voilà celui que tu as cher- 
n ché si longtemps (1). » 

Cette mise en scène est très-dramatique ; nous 
lui trouvons encore un autre mérite, celui d'of- 
frir un tableau fidèle des grandes expéditions 
de Charlemagne , une exacte image de cet im- 
mense attirail de balistos, de catapultes, de 
soldats à pied , à cheval , de ducs , de mar- 
graves , de comtes , de clercs , séculiers et régu- 
liers , dont l'ensemble composait au huitième 
siècle une armée franque. Le jeune chef de toute 
cette milice nous parait aussi très-bien dessiné 
par le rude crayon de l'annaliste anonyme. On 

(1) Monachus Sangalt., de Itehus belHcis Car. Vo^ni. 
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comprend que Didier, malgré sa fierté, ttalgié 
tout son courage , dut être écrasé par on tel cd- 
nemi. Charles assiégea Pavie pendant ni mois, 
sans faire beaucoup de progrès. U douta mêmev 
instant du succès de son entreprise, et se rail 
alors dans la villedeRome, auprès dnpi^Adria^ 
pour lui demander le conooars de ses prièni 
Enfin, àson retour, Didier se rendit, déposa (es ■• 
signes des rois ses ancêtres, et, par k» ordres di 
Charlemagne, alla finir ses jours ao momslère 
de Corbie , sous la robe noire d'un moine béDé& 
tin. La puissance lombarde semlilait anéurtie; 
cependant elle voulut renaître. A peine Charfe- 
magnc eut-il quitté ITtalie qu*Adalgise, fils de 
Didier, souleva de nouveau tout le pays, d it 
accourir à son aide les ducs de Spolète, de Frioal, 
et de Bénévent (776). Le roi des Francs reriit 
sur ses pas, et, par la terreur qu'inspira sa pré- 
sence, dispersa toutes les bandes ennemies. L'in- 
surrection s'était étendue jusqu'aux fhintières de 
rÉtat romain. Pour surveiller de plus près cette 
nation fière de ses glorieuses origines, et qui, àm 
son abaissement, donnait encore aux Francs le 
nom de barbares , Charles établit roi de Loo- 
bârdie le second de ses fils légitimes, Pepin, ta 
de la belle et pieuse Hildegarde. Le pape Adries 
conféra le mèmejour à ce jeune prince, en l'année 
781, l'onction royale. Son gouvernement ne M 
pas toujours tranquille ; mais où la paix régnait- 
elle alors , sans être au moins troublée par qod* 
qucs alarmes ? 

Charlemagne eut affaire en Tannée 775 aoi 
plus constants ennemis de son repos , les foroo- 
chcs Saxons. Dès l'abord il fit contre eux vs» 
gf^nâc expédition , à la tète d'une armée sem- 
blable à celle qu'il avait conduite sous les mort 
de Pavie. É^hard nous dit en effet qo'eUr 
était composée de toutes les forces du royaume, 
totis regni viribus. Estimant qu'il ne panieD- 
drait jamais à soumettre ce peuple indocile, sH 
ne lui inspirait, en frappant de grands coupj«, otf 
suffisante terreur, Charles convoqua tousses 
fidèles dans la ville de Duren , passa le Rbia, 
envahit du premier élan Sigisbourg, Heresboond 
et vint se heurter, sur les rives du Weser, con- 
tre Tarmée des Saxons, qui l'attendait en ces 
lieux pour lui défendra le passage. Cette armée 
culbutée , Charles traversa le Weser, parconrol 
en vainqueur le pays occupé par les Saioos, 
massacra tout ce qui lui présenta quelque résis- 
tance, dévasta toutes les places qui ne se pressè- 
rent pas assez de lui envoyer des otages, et ne re- 
vint pas vers l'Austrasie, où il aimait à prendre ses 
quartiers d'hiver, sans avoir aclicvé cette grande 
campagne. Mais tout ce carnage ne lui profita 
guère. L'année suivante ( 776 ) il fallut encore re- 
venir aux môme^ lieux. Les Saxons avaient repri» 
Heresbourg , et tenaient la citadelle de Sigisboori 
assiégée. Charlemagne les visita de nouveau. « " 
serait difficile, dit Éginhard, de raconter cofl»- 
bien de fois, vaincus et suppliante, les Saxoos se 
soumirent à la volonté du roi Cliarlcs, livrèren* 



749 



CHARLES I*^ 



des otagit, et reeonmirait lei gouyerneara qu'on 
leur in^osait; quelquefois marne, entièreiiient 
abattus et domptés , ils renonoèreot au culte do 
leurs idoles. Mais autant ils étaient faciles et em- 
pressés à eontracter ces engagements, autant ils 
se montraient prompts à les violer. » Cette lutte 
dmra trente-trois ans. Charles conduisit ou en- 
Toya contre les Saxons, toiqours rebelles, en¥>- 
lOB yingt armées; à Thorreur des batailles i 
i^ioota llioiTeur des massacres : le même jour 
quatre mlDe cinq cents Saxons furent livrés 
an fer des guerriers francs, et tous égorge sans 
ancmie pitié. Des légions de missionnaires chré- 
tiens entreprirent aussi, par ses ordres, mais 
sans plus de succès, la soumission de ce peuple 
idolâtre, qui ne voyait et ne pouvait guère voir 
dans les cérémonies du baptême que Tliommage 
imposé à nue race conquise par une jrace con- 
quérante. Un jour Charles te vit obUgé, pour 
pacffier les rives de TElbe, toujours agitées par 
quelque soulèvement nouveau, de fiiirc trans- 
porter et disperser dans les Gaules dix -mille de 
ces turbulents voisins , et d'établir ensuite dans 
leur pays des colonies gauloises. Biais il ne les 
soumit tout à fait qu'après les avoir réunis aux 
Ftancs par un acte solennel, et les avoir ado^^ 
à partager tous leurs droits, comme formant 
avec eux un seul peuple. On regrette que l'his- 
toire de cette longue guerre ait été si briève- 
ment racontée par les chroniqueurs contempo- 
rains. Combien nous serions avides de mieux 
eomialtre les mœurs, les traditions, les super- 
stitions religieuses, toutes les causes de l'héroïque 
résistance du peuple saxon 1 C'était la vieille 
Germanie luttant contre la nouvelle ; celle-ci de- 
vait triompher, et celle-là succomber : telle est 
la loi des vicissitudes humaines. Nous savons 
du moins que ni le courage ni l'esprit de condottB 
ne manquèrent anx Saxons dans leur constante 
révolte ; ils eurent même à leur tête des chefs di- 
gnes d'occuper une grande place dans l'histoire : 
l'intrépide Witikind causa bien assa de souds 
à Chariemagne pour mériter de passer avec lui 
jusqu'à la plus lointaine postérité. 

En l'année 777 Chartes recevait à Paderbom 
un chef sarrasin, nommé, dit^on^ Ibn-al-Arabi, 
qui venait solliciter la protection des armes fran- 
ques contre le nouveau khalife de Cordoue, Alid- 
cl-Rhaman , s'cngageant à livrer, en échange de 
cette protection, toutes les places sarrasines des 
Pyrénées. Une telle entreprise devait sourire à 
Chariemagne. S'il ne connaissait guère les 
Maures d*£spagne, il uvait du moins qu'ils 
étaientderaoe africaine, et que Pépin , son père, 
avait conquis sur eux Narbonne et toute la Sep- 
fimanie. Ces motifs étaient assez puissants pour 
l'engager à les combattre. H ne faut pas voir 
dans Chariemagne un exterminateur passionné 
de toutes les nations infidèles : il s'efforçait tou- 
jours de mettre la religion du côté de la poli- 
tique; mais il ne fit peut-être aucune guerre de 
religion. On ne doit pas trop le croire sur pa- 
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raie quand , vainqueur des Huns, fl se félicite 
d'avoir étouffé l'arianisme dans les forêts de la 
Pannonie : ne se montrait-il pas dans le même 
temps jaloux d'établir d'intimes relations entre 
la oour d'Aix-la-Chapelle et celle de Constanti- 
nople? Ainsi, dans les légendes héroiques du trei- 
zième siècle, on nous le représente allant en Es- 
pagne écraser l'islamisme, et frémissant de rage, 
durant cette campagne, à la vue du moindre sec- 
tateur de Hahomet , quand nous le voyons, dans 
les fidèles annales de l'histoire, recherchant 
l'amitié du khaliflB de Bagdad, Haroun-al-ftaschid, 
et entretenant avec lui l'échange le plus régulio- 
d'ambassadeurs, de missives et de présients. 
Mais il voyait dans les musulmans d'Espagne de 
redoutables voisins , qui n'étaient pas de sa race , 
et qui , récemment chassés des Gaules , pouvaient 
avoir conservé le désir d'y rentrer. Écoutant donc 
les propositions dlbn-al-Arabi , il passa les Py- 
rénées (778), prit Pampehme et Saragpsse, et 
reçut de nombreux otages. Mais on connaît l'is- 
sue mallieureuse de cette expédition. Inigo-Gar- 
sias, qui commandait aux Yasoons de la Navarre , 
Fhiela, qui régnait sur ceux des Astunes, et 
Loup sur ceux des Gaules, s'unirent secrètement, 
et se portèrent à la rencontre des Francs, qui 
traversaient, revenant d'Espagne, la vallée da 
Roncevaux et le col d'Agnetta. Ils attaquèrent 
leur arrière-garde, et en firent un grand carnage. 
C'est là que périt Roland , préfet des marcJies 
de Breta^, si célèbre dans les poèmes du moyen 
âge. A la nouvelle de ce désastre, Chariemagne 
revint sur ses pas, culbuta les Vascons, fit pen- 
dre Loup, et partagea la Vasconie gauloise entre 
les fils de ce tributaire Indocile. Ces agitations 
avaient gagné l'Aquitaine; mais comme on n'y 
avait pas pris les armes , il n'était pas nécessaire 
d'y porter la terreur. Charles crut qu'il était 
plus sage de comprimer par des mesures paci- 
fiques les éléments de trouble qui survivaient 
dans cette province à la défaite d'IIunold. Sa 
femme , l'aimahie Hildeg9rde , venait de lui don- 
ner un troisième fils. Pour flatter l'orgueil des 
Aquitains, Charles fit de leur pays un royaume, 
et en nomma roi Louis , le jeune fils dont il ap- 
prenait la naissance. Trois ans après, cet enfant 
couronné se rendait dans ses États. Il était porté 
dans un berceau ; quand le cortège arriva dans 
la ville <l'Orléans , qui marquait au nord la fron- 
tière de l'Aquitaine, le roi Louis, revêta d'ha- 
bits de guerre proportionnés à sa taille, fut 
placé sur un cheval, et conduit en cet équipage 
jusqu'à Toulouse. Charles n'était pas assez im- 
prudent pour l'envoya' seul dans son royaume : 
il le faisait acompagner par le sage Arnold , et 
par un nombreux cortège de oomtes austra- 
siens , qui se partagèrent avec quelques Romains 
dévoués le gouvernement du pays. Humbert fut 
établi dans U ville de Bourges , Abbon eut sous 
ses ordres le pays de Poitiers, Widbod Péri- 
gueux , Segwin Bordeaux, Haimon Alby, Rotber 
Limoges, etc., etc. Ainsi l'Aquitaine fîit pacifiée; 
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mais la frontière méridionale de ce royaume eat 
encore plus d'une fois à subir les incursions des 
Maures. On compte sept expéditions faites sous 
le règne de Charlemagne contre les Sarrasins 
d'Espagne. Ils reparurent dans la Septimanie, 
prirent Narbonne, et s'avancèrent jusque sous 
les murs de Toulouse; mais leurs succès furent 
bientôt changés en revers. 

Charlemagne eut plusieurs fois à combattra 
les Bretons. Mais il n'aUa fpas les chercher au- 
delà des flots ; il redoutait l'Océan, et s'arrêtait 
devant cette frontière. Cependant il possédait 
quelques navires , comme nous l'apprennent les 
circonstances de l'expédition conduite en 807, 
par le comte Burchard, sur les côtes de 111e de 
Corse. Ses engagements avec les Bretons eurent 
lieu sur le continent, dans l'Armorique. Les 
Armoricains formaient une peuplade tributaire, 
qui n'avait jamais accepté le joug de la servi- 
tude. Plusieui*s fois ils tentèrent de s'affranchir. 
Charles envoya contre eux , en 796 , le sénéchal 
Andulf , qui leur fit assez durement expier cette 
prétention à l'indépendance, qu'Éginhard appelle 
une opiniâtre perfidie. 

Le plus difficile à contenir, ou, pour employer 
le langage des historiens francs , le plus perfide 
des chefs tributaires était le baïvare ou bavarois 
Tassillon , ancien allié des Lombards, qui avait 
pour femme Huitburge, une des filles de Didier. 
Dès le règne de Pépin , il avait conspiré contre 
les Francs avec ses puissants voisins, les Lom- 
bards , les Slaves et les Huns, Avares ou Aba- 
res. Pépin l'avait amené devant les autels et sur 
les tombeaux de saint Denis, en France, de saint 
Germain de Paris, de saint Martin de Tours, 
et il l'avait fait jurer d'être à jamais fidèle à la 
maison dllerstall. Mais Tassillon avait bientôt 
oublié ces serments. Charlemagne avait depuis 
longtemps résolu de le réduire à l'obéissance , 
quand, vers l'année 787, il s'offrit à ce prince, 
qui savait tour à tour être clément et sévère, 
une occasion de le châtier. C'était un habile arti- 
san d'intrigues : on le voit dans le même temps 
appeler les Avares du fond de leurs retraites, e! 
proposer à Charlemagne de conclure avec les 
Francs une paix durable. Ignorant encore le 
mouvement des Avares, Charles se montre favo- 
rable aux propositions d'accommodement; mais 
quand il s'agit de signer un traité, les envoyés 
de TassiHon hésitent, demandent des délais , et 
déclarent qu'ils ne sont pas munis de pouvoirs 
suffisants pour conclure une aussi grosse affaire. 
Alors la fraude éclate. Le pape , dont le Bava- 
rois avait invoqué la médiation , le déclare ana- 
thême, et justifie par avance tous les liomi- 
cides que le roi des Francs pourra commettre 
en Bavière, en y allant chercher une légitime 
vengeance. Charles se rend aussitôt dans la ville 
de Worms, y convoque une assemblée générale 
du {)euple franc, expose devant cette assemblée 
tous SCS griefs cx)ntre Tassillon , et pénètre dans 
la Bavière avec trois années. La résistance était 



(BMPBRBUBS) 7^1 

impossible : Tassillon se soumet, livre comme 
otage son fils Théodore avec douze autres no- 
tables bavarois, et ne demande que le droit de 
paraître devant des juges. Les juges le condam- 
nent , le roi lui pardonne , et il va finir ses jouis 
dans un monastère (788 ). 

Mais les Avares avaient, h son appel, franchi 
leurs retranchements , et ils ne devaient pas y 
rentrer sur une simple sommation. Ce peuple, 
descendu vers le même temps que les Gothsdes 
hautes régions de l'Asie, s'était arrêté dans a 
course sur les bords du Danube ,'au milieu des 
forêts humides de la Styrie et de la Pannooie. 
On racontait mille fables sur son origine, ses 
mœurs et son gouvernement. Il était ta terreur 
des Dalmates et des autres nations répandues 
sur les bords de l'Adriatique : les Francs eui- 
mêmes considéraient comme un ennemi redou- 
table ce peuple, qui ne connaissait aucun des tra- 
vaux de la paix, et qui s'était rendu puissante! 
riche pai' une longue pratique du brigandage. 
Charlemagne ayant appris qu'ils avaient à la fo» 
envahi le Frioul et la Bavière, envoya contre 
eux deux armées, et les mit en déroute. Mais on 
ne pouvait les anéantir d'un seul coup; ils de- 
viient être toujours une menace contre les pos- 
sessions orientales des Francs , tant qu'ils n'au- 
raient pa& été vaincus au sein de leurs profondes 
retraites, défendues, dit-on, par neuf cercles de 
camps retrancliés et de robustes paUssades. 
Charlemagne forma cette entreprise, et pendant 
huit années les Franc<& furent aux prises arec 
les Avares. Son fils Pépin eut la gloire de ter- 
mmer cette guerre. En l'année 796 le chef ou 
chagan des Avares se présentait devant l'inf in- 
cible Charles, dans son palais d'Aix-la-Cliapelle, 
recevait le baptême et prêtait le serment de fi- 
délité. La Pannonie avait <té tellement dévastée, 
durant ces huit années d'une guerre sans trêT«, 
qu'il y restait à peine quelques vestiges d'une 
habitation humaine. Les grands trésors du ciia- 
gan étaient entassés dans sa demeure royale ap- 
pelée Ring. Maîtres de cet asile, qui passait pour 
inexpugnable , les Francs en rapportèrent tout 
ce qu'il contenait. Les yeux de Charlemagne et 
de ses guerriers furent éblouis ù la vue de tant 
de richesses : n Jusque aloi^ , <lit Éginhard , les 
Francs pouvaient être regardés comme pauvres; 
mais après cette guerre ils furent riches. » 

Tandis que Pépin guerroyait contre les Avares, 
Charlemagne poursuivait au-delà de l'Oder, sur 
les rives de la Baltique, les Slaves-Vélétabes, ap- 
pelés Wilzes dans la langue des Francs. Ces peu- 
plades était toujours en armes , et. se croyant 
protégées contre le ressentiment <le Charlemagne 
par-la distance qui les séparait de sc^ quartiers 
d'hivcr,elles n'épargnaient pas les tribus soumises 
à la domination franque. 11 fallait \\o\xx aller les 
combattre traverser la Saxe, toujours inquiète, 
et pénétrer au delà sur des terres inconnues, 
où l'on ne savait guère quels obstacles , quels 
périls on allait rencontrer. Charlemagne ras- 
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lemMe une de ses grandes Tannées , passe le 
flhin à Colof^ie, s'avance yers TElbe, jette 
fur ce flea^e deux ponts, qu'il fortifie, craignant 
lans doute de voir les Saxons accourir sur ses 
races , et le voilà rendu sur les bords de TO- 
1er, où personne ne se présente à sa rencon- 
re. Le fer et le feu ravageant tout le pays , les 
lopulations, saisies de terreur, vont chercher un 
isile, bientdt envahi, dans les bois, dans les ma- 
"ais'; l'immense armée des Francs ne rencontre 
[ue des bandes de fugitifs. Quand enfin Charle- 
nagne arrive sous les murs de Dragawitum , le 
ci des Slaves, nommé Wiltza> vidllard à la blan- 
he chevelure , se présente à lui suivi des prin- 
ipaax de la nation , offre des otages , et s'engage 
lar serment à subir la loi des Francs (789). 

Les Sorbes, les Moraves, les Danois, les 
îrecs, les Sarrasins d'Italie éprouvèrent aussi la 
nrce de ses armes. Voici dans quels termes Égin- 
lard établit l'inventaire des conquêtes de Charies : 

Son père Pépin lui avait transmis le royaume 
es Francs, déjà considérable et puissant; mais 
t Faugmenta presque du double. En effet, avant 
ù , le territoire de la nation franque comprenait 
eulement cette partie de la Gaule qui s'étend du 
Ihin à la Loire, et de l'Océan à la mtr Baléare, 
t cette partie de la Germanie qui , comprise 
atre la Saxe et le Danube, le Rhin et la Saale , 
st habitée par les Francs orientaux. En outre, 
s Allemands et les Bavarois étaient soumis 
ux Francs. Par les guerres que noits avons rap- 
elées, Charles conquit l'Aquitaine, la Vasconie, 
l la chaîne des Pyrénées jusqu'à l'Èbre , fleuve 
ai prend son origine dans la Navarre, traveise 
s champs les plus fertiles de l'Espagne, et va 
t jeter dans la mer Baléare, près de Tortose. Il 
nqoit de plus l'Italie tout entière, depuis Aoste 
aqo'à la Calabre tnféricure, aux frontières des 
rec8 et des Bénéventins ; ce qui forme un ter- 
toire de plus d'un million de pas. 11 conquit 
i outre la Saxe , partie considérable de la Ger- 
anie ; la Saxe, dont le territoire est, dit-on, égal 
ï largeur à celui des Francs et double en Ion> 
leur; puis les deux Pannonies, la Dacie, sur 
latre rive du Danube; l'Istrie, la Liburnie et 

Dalmatie', si ce n'est les villes maritimes, que, 
ir un traité d'alliance et d'amitié, il aban- 
>iiiia volontairement à Temperenr de Constan- 
lofile ; enfin, toutes les nations barbares et sau- 
iges qui habitent entre le Rhin et la Vistnle, 
>céan et le Danube , et qui , à peine semblables 
ir le langage, sont tout à fait étrangères les 
nés aux autres par les mœurs et le caractère. 

les dompta et les rendit tributaires. Les prin- 
pales sont les Valatabes , les Sorbes , les Abo- 
rites*, les Bohémiens. Il réduisit celles^ par 
s armes, les autres offrirent leur soumis- 
km (1). » 

M. Guizot compte cinquante-trois expéditions 
ntreprises sous le r^e de Charlemagne. 

(S) yila CaroH MagiU, eh. xv. 



Ajoutons que, pour la plupart, elles furent 
très-meurtrières. Quand les grandes masses 
que nous représentent les armées do huitième 
siècle se f/récipitaient les unes sur les autres» 
combattant avec la hache, la massue, ou le 
^ve, chaque coup faisait une victime, et le 
vainqueur s'avançait sur des monceaux de cada- 
vres. Tant de sang versé n'a-t-il donc eu d'autre 
résultat que d'accroître le territoire des rois 
Francs et d'igouter au nombre de leurs sujets 
ou de leurs tributaires? Charlemagne portag» 
avec Alexandre la gloire d'avoir introduit des. 
mœurs plus douces, une pratique plus avancée 
de l'existence civile, partout où il a porté ses. 
armes. Avec lui le christianisme pénétrait jus- 
qu'aux dernières plages de l'Europe; avec le 
christianisme , la civilisation gallo-romaine. Le 
titre d'illustre conquérant ne suffit pas à Cfhar- 
lemagne : c'est le créateur d'un ordre nouveau» 
c'est le fondateur de l'empire d'Occident 

Quelques historiens hésitent à croire que Char- 
lemagne ait ambitionné la couronne impériale; 
ils supposent que le pape Léon lui décerna ce 
titre par reconnaissance sans avoir demandé son 
consentement. Cda n'est guère vraisemblable. 
Charles pouvait se faire couronner empereur 
par ses vétérans, à Vexemple des anciens Césars ; 
mais 11 eût commis, en tranchant ainsi la plus 
gruese question de son temps , la plus grave des 
maladresses. La papautt était déjà par le fait ce 
qu'elle prétendit plus tard être par le droit, l'ar- 
bitre suprême de l'autorité spiritudle. Charies de- 
vait recevoir de ses mains les insignes de la puis- 
sance impériale; il le comprit, « avec une intel- 
ligence parfaite des temps nouveaux (l) ». n 
y eut même dans sa conduite ce raffinement de 
prudence, qu'il voulut paraître surpris lorsque 
Léon m versa l'huile sainte sur sa tète et posa 
sur son front la couronne d'or. Cette cérémonie 
eut lieu dans la ville de Rome, Tan 800, le jour 
même de la fête de Noél. 

Nous avons sommairement raconté les guerres 
de Charlemagne. n nous reste à Uàre connaître 
que chez lui l'homme d'État était au moins 
égal au héros. 

Lorsqu'il avait reçu de son père mourant l'hé- 
ritage qu'il avait tant agrandi, il n'avait pas 
trouvé, comme on le soupçonne, le principe 
d'antorité reconnu dans toutes les parties du 
royaume, dans toutes les classes de la hiérar- 
chie civile. Les leudes de Pépin avaient de 
vieilles habitudes d'indépendance, avec lesquelles 
ce prince rude et fier était lui-même obligé 
de composer : ils n'exécutaient pas ses ordres 
sans les avoir approuvés. Chariemagne ne les 
soumit pas sans beaucoup de peine à une plus 
étroite discipline. Sous son règne éclatèrent trois 
grandes révoltes , qui toutes eurent pour chefs de 
puissants personnages; et s'il sévit contre eux 
avec rigueur, c'est que l'intimidation était ué- 

(DT. Uvallée, Uist. da Fiançait, L 1. p. IM. 
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cessaire. Un ancien usage semblait autoriser le 
droit de coqjuration contre la puissance souTe- 
raine : un capitulaire de rannée 805 (1) nous 
fait connaître les peines réservées par Charle- 
magne aux auteurs et aux complices de ces 
agitations séditieuses. Jaloux de voir toutes les 
dignités de l*État relever de la sienne, Oharle- 
magne mit en œuvre toutes les ressources, et 
nous dirons même tous les artifices de son 
esprit, naturellement doué d'une grande pré- 
voyance, pour organiser Tordre, c'est-àndire 
l'unité dans l'administration de son vaste em- 
pire. Aux titres militaires il attacha des Tonc- 
lions civiles, comme Pépin l'avait déjà fait; 
mais il prit soin de ne pas perpétuer ces fonc- 
tions dans les mêmes mains. S'il ne pouvait 
reftiser des bénéfices , c'est-à-dire des pf>sses- 
sions territoriales, aux guerriers qui l'avaient 
le mieux servi sur les champs de bataille, il 
voulut du moins que ces bénéfices Tussent tem- 
poraires , et il s'iuterdit à lui-même la faculté 
d'en accorder plusieurs à un seul comte. S'il 
leur confia l'administration de la justice , il 
fit siéger avec eux, au nombre des juges, des 
clercs des deux ordres, et les fit surveiller 
régulièrement par des commissaires spéciaux 
(missi dominici)f choisis pour la plupart 
dans le clergé. Le recueil de ses lois est plein 
de dispositions habilement dictées, qui toutes 
tendent à contenir, à réprimer l'arbitraire des 
comtes. Un capitulaire de l'année 779 condamne 
à la perte de tous leurs honneurs les juges qui 
se seront montrés dociles aux conseils de la 
haine ou de l'intérêt (2) ; un autre leur défend 
de venir siéger au plaid s'ils ne sont à jeun (3) ; 
tout mauvais comte , lisons-nous ailleurs , doit 
être dénoncé à Terapercur (4) . Et ces dénon- 
ciations avaient des suites. Charles aimait à ren- 
dre la justice : les officiers de son palais devaient 
aider de leurs conseils les pauvres gens qui, 
de toutes les parties de l'empire , arrivaient le 
deuil sur le visage et la plainte sur les lèvres ; 
ils devaient même , au besoin , rédiger leurs re- 
quêtes et les présenter à l'empereur. Celui-ci ju- 
geait tous les jours quelques causes ;la nuit même, 
au rapport d'Éginhard, il se levait plusieurs fois, 
jetait sur ses épaules un manteau de chambre, 
faisait introduire dans ses appartements quel- 
ques plaideurs ou quelques plaignants, et se 
prononçait , comme en plein tribunal , sur l'af- 
faire qui venait en appel devant sa juridiction (6). 
Malgré toutes ces précautions , il y eut de nom- 
breux abus : la barbarie des mœurs , les préju- 
gés que portent avec elles toutes les races conqué- 
rantes, l'immense étendue de l'empire et la diffi- 
culté des communications furent de grands ob- 
stacles à rétablissement d'une bonne polir>e, au 



(1 ) Balozc. Capitul. reg. Franc., t. I, p. 4î8. 

(î) nom Roaqnet, Historiens de France, t V, p. e*7. 

(8) Ibld,. p. 664. 

(4) Ibid., p. 678, 675. 

\r>) Kgioliard, Fita Caroli imperatoris, c. xxiv. 



redressement de tom les griefs. Mak n'oki 
pas assez pour la gloire de Ctiaricmagiie que d'à* 
voir tait à cet égard tout œ qu'il pouvait fûre? 

C'est un fait très-considérable, dans laviedi 
Charlemagne, que sa réforme det moean 4 
même des lois ecclésiastiques. Personie n'afai^ 
de son temps, une plus haute idée de la p» 
sance spirituelle; on peut mftme dire quels 
évêques de Rome , les papes auxquels fl eut if^ 
faire, attendaient, exigeaient uioins de déftnM 
qu'il ne leur en accorda. Quand il ne ponvai, 
par un acte de sa volonté, tout réfoodre, I 
prenait soin d'avertir le pape, de llotemfBr, 
d'attendre son avis ; et comme il ne véfigaà 
pas d'agir sur lui par voie d'influence, il alf» 
tait de paraître soumis à ses ordres. Éctairéi, 
comme nous le sommes aujourdlini , par ki b 
çons de l'expérience, nous tronvoDs même qÊt, 
par la constance et, si l'on peut ainâ parier, 
l'universalité de ses hommages, il offlit pta 
d'un argument historique aux plaidoieriei k 
Bellarmin et des autres défmseursde roonpo- 
tence papale. Ainsi , lorsque éclatèrent set dé- 
mêlés avec Tassillon, duc de Bavière, c'est lui- 
même qui, soumettant à l'Église uneqnertiM 
toute civile, pria le pape Adrien de i 
entre le roi des Francs et l'un de ses 
insoumis. On le blâmera moins d'avoir 
les évêques à ces grandes assemblées ajipe- 
lées conciles ou synodes , où furent socceisife' 
ment discutées et résolues, sans anconedi^ 
tinction d'ordre spirituel et d'ordre tempord, 
toutes les aflaires de l'État» On Tapproufeia sm 
réserve d'avoir presque toujours envoyé dei 
abbés, des évêques, dans les provinces où s'â^ 
valent des murmures contre des juges imqoes, 
des intendants infidèles, des ducs et cnoBlei 
oppresseurs de l'orphelin et de la veuve. n 
pouvait faire mieux représenter la puissance foe* 
veraine que par ces moines, ces prâats, tmyoen 
plus éclairés et en général plus désinténiséf 
que les dignitaires de l'ordre civil. 

On se fera une juste idée /de la oormptici 
qui régnait alors dans toutes les classes de b 
hiérarchie administrative, en lisant le poéne 
composé par Tliéodulfe, évêque d'OriéaBS,sar 
son voyage dans la Narbonnaise. n arrive aw 
le titre de missus, chargé de réparer beanoiMf 
d'injustices et de désordres , dont le brait ^ 
parvenu jusqu'aux oreilles du roi. Aussitôt toit 
le monde s'empresse autour de lui , ettovlei kt 
mains offrent des présents. « Celui-ci, dit UtéiK 
dulfe , me promet une coupe de criiial et dei 
perles de l'Orioit si je le rends maître éa do- 
maine d'autrui; celui-là me présente un peMO^ 
amas de sous d'or sur lesquels sont traoéf dtf 
caractères arabes, ou des sous d'argent re*^ 
d'inscriptions latines , si je consens à lui }x^ 
des métairies, des champs, des maisoot. ^^ 
autre attire secrètement à lui mon notaire, el» 
de sa voix la plus basse, il lui dit ces mots qu'A 
doit me redire -. « Je possède un vase eruiciii 
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« d'andemm figures , d'un métal pur et d'un 
« poidtqoi n'est pas médk>cre, etc., etc. » Théo- 
didfe, jakmx de conserver sa réputation d'bon- 
oète homme , repousse tous ces présents ; mais 
il dénonce ouvertement parmi les corrupteurs 
de la conscience publique un missus qui l'avait 
précédé dans les murs de Narbonne. Entendons 
maintenant Alcuin signalant à Charlemagne les 
mdmes abus : « Le jugement de Dieu est mis 
•OQi le présent qu'on reçoit; la sportule fait va- 
rier la justice sur les lèvres du vieillard. Témoin, 
on reçoit des présents , et puis on court à la 
bOBteilIe : c'est la sacrilège ivrognerie qui purge 
im accusé... Les voleurs se promènent et pillent 
en tonte impunité, et ceux qui devraient venger 
les Grimes y prennent part. Que ce désordre ait 
nn terme, ô roi !» ~ Ce noble langage est celui de 
l'Élise au neuvième siècle. Théoduire, évéquo 
d'Oriéan», Alcuin, abbé de Saint -Martin de Tours, 
figurent bien en scène ponr les deux ordres du 
clergé. Charlemagne , qui les recherchait Tun et 
Tautre, ne se contentait pas de goûter le mérite 
de leur esprit, le charme de leur entretioi : il se 
montrait encore docile à leurs avis,ct ce Ait cons- 
tamment une de ses plus laborieuses affaires que 
la fionrsuite des juges prévaricateurs. Nous lisons 
ces mots dans l'exorde de son premier capitu» 
laire : Hortatu omnium fidclium nostrorum^ 
et maxime episcoporumac reliquorum sacer- 
dotum comultu.,. Les évéqucs eurent toujours 
en effet la plus considérable et la plus heureuse 
influence dans ses conseils. 

Cependant Charlemagne ne se dissimulait pas 
que ses clercs avaient beaucoup à gagner, tant 
sons le rapport des moeurs que sous le rapport de 
la science. Aussi voit-on que la réforme du clergé 
des Gaules et de la Germanie fut une de ses préoc- 
cupations principales, une des entreprises les plus 
considérables de son règne. Les évéques, les abbés 
allaient en armes non-seulement à la chasse, 
mais à la guerre; plusieurs d'entre eux passaient 
même pour d'intrépides guerriers , qui n'avaient 
aucune horreur du sang et pouvaient disputer 
à tout le monde, après le combat, l'honneur des 
meilleurs coups. Un des premiers capitulaires 
de Charlemagne, qui porte la date de l'an- 
née 769, leur défendit de marcher le glaive au 
côté, d'aller à la guerre, de répandre le sang 
des chrétiens ou des païens , et même d'entre- 
tenir, pour la chasse, des chiens, des vautours 
ef des faucons (1). Les actes qui suivirent nous 
prouvent qu'il y eut dans les deux ordres du 
clergé un véritable soulèvement contre cette 
sage ordonnance. Charlemagne se vit obligé 
d'expliquer publi({uement dans quelle intention 
il l'avait dictée : il dit alors qu'en dispensant le 
clergé du service militaire , il avait prétendu 
l'honorer et non pas l'abaisser. Mais cette excuse 
ne fut pas elle-même favorablement accueillie : 
les protestations continuèrent, et l'usage prévalut 

(1) Dom Booqact, Nistoricns de France^ t. V, p. 645. 
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longtemps encore dans phuienrB provinoes sur 
les formelles preacriptioiis de la loi. 

Il y avait alors dans les mœurs des personnes 
eccl^iastiqnes beaucoup d'autres écarts. Char- 
lemagne s'efforça de les réprimer tous par des 
décrets , où se trouvent particulièrement nom- 
més et définis les abus, les graves abus qu'il 
menaçait de poursuivre avec une juste sévérité. 
Commetous ces désordres avaient pour cause prin- 
cipale l'ignorance des clercs, on le vit très^occupé 
de les instruire. Pour la plupart, ils ne savaient 
ni la grammaire ni la rhétorique , et quand on 
leur recommandait ces études , ils se voilaient la 
face, comme s'ils avaient entendu tenir un discours 
impie. On possède deux témoignages curieux de 
leurs étranges scrupules. L'un est la préface du 
commentaire de Smaragde sur Donat, où Ton 
voit le bon abbé de Saint-Mihiel promettre à ses 
moines de prendre tous ses exemples dans les 
Kttcs saints , pour ne pas offenser leurs oreilles 
avec des citations empruntées aux œuvres pro- 
fanes de Virgile et de Cicéron. L'autre est la 
lettre circulaire de Chariemagne aux évoques et 
aux abbés de la Gaule, publiée par dom Bouquet, 
dans son recueil des Historiens de la France (1) 
« C'est plaire à Dieu , dit l'empereur, que de 
bien vivre; mais c'est encore une façon de lui 
plaire que de bien parler. Peut-on sans l'ou- 
trager chanter ses louanges dans un discours 
hérissé de soléeismes et de barbarismes? » 
Voilà pour la grammaire. Voici maintenant pour 
la rhétorique. « Les Saintes Écritures sont ex- 
trêmement riches d'ornements littéraires; on y 
rencontre à chaque pas des tropes , des images, 
des mots pris dans le sens figuré. Les compren- 
dra-t-on si l'on n'a pas étudié l'art d'écrire, si 
l'on ne connaît ni les règles ni les licences de 
la belle diction? » Tels sont les arguments de 
Charlemagne. Plus on les trouvera subtils , plus 
on sera convaincu qu'il avait besoin de faire de 
grands efforts pour amener ses clercs à sup- 
porter la lecture de Donat et de Cicéron. Com- 
ment auraient-ils été soucieux de connaître ces 
auteurs païens, quand beaucoup d'entre ejix 
étaient même incapables de réciter de mémoire 
les prières les plus usuelles? Il fallut, dn 
temps même de Charlemagne , l'intervention si- 
multanée des évêqucs et du roi pour obliger un 
grand nombie de curés à savoir i»ar cœur le 
psautier, les oiaisons, les formules canoniques 
de la cérémonie du baptême. 

On sait combien de soucis et d'embarras lui 
donna la réforme du plain-chant: Comme il avait, 
ainsi que l'atteste le moine de Saint-Gall , un 
goût très-vif ponr la psalmodie (2) , il s'aflligeait 

(1) T. V, p. «tl. 

(t) Yold l'anecdote qae raconte à ce propos le moine 
de Salnt-Gall : « Parmi les hommes attachés à la cha- 
pelle do très-docte Charles, personne ne déslinialt à cha- 
cun les leçons à rèdter, personne n'en Indiquait la fin, 
soit avec de la cire, soit par quelque marque faite avec 
l'onffle; mais tons avalent soin de se rendre asseï fami- 
lier ce qui devait se lire, pour ne tomber danx aucune 
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de remarquer les plus grandes divergences entre r 
les chants de ses clercs. Une dispute s'étant éle- 
vée, aux fôtes de Pâques de l'année 787, entre 
les chantres romains et les chantres gaulois de 
sa chapelle, il appela devant lui les chefs des 
deux phalanges belligérantes, et leur dK : « Où 
faut-U, à votre jugement, aller chercher Teau la 
plus pure ? A la source, ou dans les ruisseaux ? » 
— <c Alasource I répondirent-ils d'une seul^voix. » 
— « Allez donc, répliqua Charlemagne, à la source 
de saint Grégoire , car il est manifeste que les 
uns ou les autres vous avez corrompu le chant 
ecclésiastique. » Prié par Charlemagne d'envoyer 
en France des chantres de sa chapelle , le pape 
lui fit présent de quelques hommes habiles ; mais 
suivant le moine de Saint-Gall, c'étaient de grands 
fourbes, qui, pour s'amuser aux dépens de leurs 
rustiques élèves, s'avisèrent d'introduire de nou- 
velles anomalies dans le chant des églises di- 
verses dont on leur confia le gouvernement ; de 
telle sorte que tout alla bientôt de mal en pis. 
On accuse Charlemagne d'avoir plus dune 
fois empiété sur le pouvoir spirituel. C'est un 
fait incontestable. Il fit des r^ements pour la 
discipline ecclésiastique, convoqua, présida des 
conciles, pnbUa des canons , et dicta même des 
articles de foL On le vit un jour, comme nous 
l'apprend une de ses lettres, entrer dans une 
église, interroger des enfants qu'on aUait admettre 
au baptême , les renvoyer à leurs funUlcs comme 
indignes de recevoir ce sacrement, et tancer du- 
rement le prêtre qui se préparait à les baptiser, 
malgré leur ignorance (1). Ce qu'il fit au sujet des 
images est bien plus grave encore. Le concile de 
Nicée avait prescrit l'adoration honoraire des 
images ; mais comme on agitait encore dans les 
Gaules cette question délicate et pleine d'em- 
bûches, Charlemagne crut devoir rassembler] à 
'Francfort les évêques de son obédience, et re- 
commencer avec eux l'examen de l'affaire. Le 
concile de Francfort se prononça nettementcontre 
la décision du concile de Nicée. Ce fut un grand 
scandale;- mais le plus grand fut une lettre de 
Charlemagne au clergé des Gaules, où l'on lit ces 
mots : « J'ai pris place parmi les évêques comme 
arbitre; nous avons vu, et, par la grâce de 
Dieu, nous avons arrêté ce qu'il faut croire. » 
Il est assurément impossible d'excuser un tel 

fante, quand on leor ordonnait & rimproTiste de dire one 
leçon. L'empereur montrait du doigt on du bout d'un 
bâton celui dont c'était le tour de réciter, ou qu'il Ju- 
geait à propos de choisir, ou bien il envoyait quelqu'un 
de ses TOlslns à ceux qui étaient placés loin de lui. La 
fin de la leçon, il la marquait par une espèce de son gut- 
turaL Tous étaient si attenUfs quand ce signai se don- 
nait qne, soit qae la phrase fût finie, soit qu'on fût h la 
moitié de la paaae,on même & l'instant de la panse, le 
clerc qnl snlrait ne reprenait Jamais an-dessus ni au-des- 
sous, quoique ce qu'il commençait on finissait ne parût 
avoir aucun sens. Cela, le roi le faisait ainsi pour que tous 
les lecteurs de son palais fussent les plus exercés, quoi- 
que tons ne comprissent pas bien ce qu'ils lisaient. » Des 
faits et gestes de Charles le Grand, part. Il, traduction 
de M. Guizot. 

(1) Epistola ad CaribaUUm, dam le Recueil de ûoia 
Bouqnet, t. V, p. 69n. 
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Jangage : tous les principes d'ordre sont bode- 
versés et confondus lorsque le chef civil inter- 
vient comme arbitre dans les controverses re- 
ligieuses. Le pape Adrien eut donc grandaneat 
raison de casser les articles du concile de Fnno- 
fort. 

On s'accorde à voir dans Chariemagne m 
grand législateur. Le recueil de ses lois nefonn 
pas, à proprement parler, un code, c'est-à-din 
un ensemble dont toutes les parties sont distri- 
buées dans un ordre méthodique. H y règne , a 
contraire, la plus grande oonfusitm. Mais çk 
l'on néglige l'ensemble , pour considérer les dé* 
tails. Que de prudence, et cependant combien de 
nouveautés I A la passion de l'ordre Oharies joâit 
le sentiment de la justice; c'est par là qu'à est 
novateur. Mais, d'un autre côté, nul ne oomiatt 
mieux les moeurs et les traditions différentes de 
tous ses peuples; nul ne sait mieux accommoder 
les principes atetraits aux choses réelles; et 
voilà le secret de son éminente sagesse. L'histoire 
morale et politique de son temps est tout entière 
dans les capitulaires de Charlemagne. On y 
trouve les plus curieux détails sur les droits et 
les devoirs publics des personnes, l'économie de 
l'existence civile, l'organisation de la sodété r^ 
ligieuse, l'administration des domaines publics. 
Noos signalerons comme le plus curieux de ces 
documents le capitulaire de villis fisci , qui viest 
d'être commenté par M. Guérard. 

Ces villa sont les métairies de la couronne, et 
Charles prescrit de quelle manière elles doivent 
être administrées par ses intendants. Les gess 
attachés à la glèbe du roi composent saJamUle, 
et Charles les protège d'abord par ce décret: 
« Quepersonnen'envoienotrefamille en pauvreté; 
qu'aucun de nos intendants ne se permette d'en- 
voyer notre famille en servitude , de hii imposer 
à son proût quelque corvée, quelque pénible 
travail ; qu'aucun de nos intendants ne reçoite 
des gens de notre famille un cheval, un boeuf, 
une vache , un agneau... » A ces dispositions 
protectrices Charles ajoute des règlements éco- 
nomiques où les détails abondent, et la précisioi 
de ces détails rend le capitulaire de villis le 
plus curieux de tous les documents administra- 
tifs de la période carlovingienne. On a souvent 
diserte sur les vastes plans conçus par le géiM 
militaire de Charlemagne : mais on a moins lait 
remarquer l'exquise sagesse de ses ordonnances 
civiles. Il faut croire, cependant, qu'il était au 
moins aussi jaloux de se montrer habile admi- 
nistrateur que puissant guerrier. Il n'y a peut- 
être pas un de ses capitulaires où il n'ait inséré 
quelque 'dis{K>sition êconoruique. Nous ferons 
remarquer en passant un assez curieux arlicle 
d'un capitulaire de l'an 805. Charles accorde à 
regret le maintien des anciens péages sur les 
ponts, sur les marcliés; il reconnaît, toutefois, 
que ces redevances fiscales peuvent être justi- 
fiées par certains services rendus aux voyageurs 
et aux marchands ; mais il prohibe énergiquement 
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toute taxe établie snr les ponts, sur les che- 
iniiis, an por et simple profit du seigneur, c'est- 
à-dire du tyran qui l'exige. Ne trouye-t-on pascpie 
ees maximes d'économie politique sont au neu- 
vième siède assez nouvelles , ou , comme on 
dit y assez avancées? Les règlements de Char- 
letnagne sur la monnaie sont aussi pleins de vi- 
goair et de sagesse. Comme on falnriquait par- 
tout des pièces d'or ou d'argent qui n'avdent 
«i le poids ni la valeur que leur prétait une trom- 
peuse apparence, U voulut que toutes les pièces 
mises en drculation dans le royaume fussent 
frappées dans son palais (1). Il Tant encore le fé- 
lidter d'avoir, par une mesure fort simple, sup- 
primé la mendicité dans toutes les provinces de 
ses États : « Au si^et des mendiants qui vont 
errant h travers les campagnes, nous ordonnons, 
dit-fl, que chacun de nos fidèles nourrisse ses 
pauvres, avec le produit de son bénéfice ou de son 
patrimoine, et leur interdise d'aller mendier en 
tous lieux (2). » Ces exemples peuvent suffire 
pour montrer l'esprit d'organisation que Char- 
Jemagne portait dans tous les détails. 

Nous ne manquerons pas de rappeler ce que 
ai Chariemagne pour développer parmi ses 
agrestes sujets le goût des lettres et des arts. 
Cest en parcourant l'Italie, durant sa première 
campagne contre les Lomliards, qu'il éprouva lui- 
même le besoin d'acquérir quelque savoir. Nous 
n'hésitons pas à croire qu'il était alors fort igno- 
rant ; mais ayant rencontré dans les villes lom- 
bardes divers docteurs qui parlaient assez élé- 
gamment la langue latine, professaient l'art de 
composer des vers, interprétaient couramment 
les Saintes Écritures , et donnaient sur le mou- 
vement des astres, la forme de la, terre, les 
divisions de l'année, le retour des saisons, des 
explications .empruntées à d'anciens auteurs, il 
se montra tout à coup très-avide de connaître ce 
qu'Us enseignaient. Alcuin paraît avoir été, parmi 
tous ces maîtres, celui que Chariemagne es- 
tima le plus. C'était un Anglo-Sanon , né dans la 
ville d'York, résidence ordinaire des rois de 
Northumbrie. Cette ville possédait une école fa^ 
meuse, pourvue d'une riche bibliothèque. Alcuin 
en était le régent principal , et il se recomman- 
dait par des connaissances peu profondes il est 
vrai, mais du moins très -variées. Charie- 
magne l'ayant prié de venir à sa cour, Alcuin 
déclara d'abord qu'il avait des engagements, des 
devoirs à remplir envers son évèque , envers son 
roi, et qu'il ne pouvait ainsi changer de putrie. Ce- 
pendant les sollicitations, chaque jour plus pres- 
santes , de Chariemagne triomphèrent enfin de 
ses scrupules; il suivit le vainqueur des Lom- 
bards en Austrasie. 

C'est lui qui fut le véritable créateur de l'école 
du palais : institution aulique dans ses com- 
mencements, qui devint bientôt vraiment na- 
tionale , quand les élèves de cette école allèrent, 

(1) CapU., ann. 80S; BaloM, CapU., t 1, p. 4tS. 
(t) CapiLt ann. 806 ; Baluze, 1. 1, p. tf 1. 



par les ordres de Tempereur, propager jusqu'aux 
terres les plus lointaines les connaissances qu'ils 
avaient acquises sous la discipline des maîtres 
palatins. Chariemagne assistait à leurs leçons, 
avec toute sa famille et toute sa cour. C'était à 
la fois une école et une académie. Tous les per- 
sonnages admis aux conférences ordinaires 
avaient pris des noms païens ou juifs , afin sans 
doute que le professeur pût librement les admo- 
nester sous ces ;noms empruntés. Chariemagne 
était appelé David; Gisèle sa soBur, Lucie; 
Gisèle sa fille. Délie; Ruthmde, une autre de 
ses filles, Cototnbe; Liutgarde, une de ses 
femmes, Ava; Angilbert, son principal confi- 
dent, Homère; Alcuin, Flaceus; Théodulfe, 
évéque d'Orléans , Pindare; Riculfe, docteur de 
race firanque, Damœtas; Éginhard, intendant 
des bâtiments royaux, Déséléel; Ricbod, Ma- 
Caire, eto., eto. Après Akuin, les maîtres les plus 
considérables de l'école du palais furent Pierre 
de Pise, Paul Diacre, auteur de r Histoire des 
Lombards et de la Chronique des évéques de 
Metz, et Clément l'Hibemien, habile sophiste, 
qui possédait quelques traditions de l'école d'A- 
lexandrie. On a Touhi trouverdans cetteacadémio 
palatine le premier établissement de l'université 
de Paris ; c'est une pure fiction. Il faut toutefois 
reconnaître que l'enseignement donné dans cette 
école était à peu près universel. On y professait 
la grammaire 9 la rhétorique, la logique, l'arith- 
métique, l'astronomie, l'histoire, le chant, la 
médecine, sans négliger, ainsi qu'on le suppose 
bien, la théologie. Comme les élémento de ces 
diverses sciences se trouvaient dans les écrite 
laissés par Cassiodore, Isidore de Sévîlle et Mar- 
tianus Capella, il suffisait de les interpréter avec 
quelque intelligence, et de joindre au texte clas- 
sique de ces abréviateurs des emprunte fhite à 
des auteurs moins connus. 

Cétait assurément un des plus vifs désirs de 
Chariemagne que de voir prospérer dans les 
Gaules et la Germanie l'étude des lettres sacrées 
et (|es lettres proGunes. « Ah ! disaiMl mi jour, si 
J'atais seulement autour de moi douze clercs ins- 
tmite dans toutes les sciences , comme l'étaient 
Jérôme et Augustin! « Maître Alcuin lui répon- 
dit : « Quoi I le Créateur du ciel et de la terre n'a 
pas fait d'autres hommes semblables à ceux-là, 
et vous voulez enavoh* une douzaine ? » (l) Char- 
iemagne a-t-il en effet tenu cet étrange pit>pos 
et formé ce vœu, plus que teméraire.' On peut 
en douter. Mats veut-on des preuves de son zèle, 
de sa passion pour le pro^ des études, on 
n'a qu'à les chercher dans un petit volume com- 
posé par le chanoine Jean de Launoy, sous le 
titre de : de CeUbriorilnu scholis a Carolo 
Magno fundatis. Et il ne s'est pas contenté 
de travailler à l'instruction des autres; il a 
voulu se faire inscrire lui-même, par les histo-> 
riens futurs, au nombre des savants de sa cour, 

(I) Le Dotoe de Salal-OaU, det Faits H çettet, etc., etc., 
Nt. f. 
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A-t-il donc mérité oe renom? Quelques discou- 
reurs, trop enclins au paradoxe, ont osé soute- 
nir, s'appuyant sur un passage d*Éginhard mal 
interprété , que Charlemagne ne savait pas même 
écrire. On pouvait s'épargner la peine de les ré- 
ftiter. Il est certain que Charlemagne acquit une 
assez grande expérience des lettres latines, et 
n'ignora pas tout à Tait les lettres grecques. Il 
eut aussi quelques notions d'astronomie , d'his- 
toire et de théologie. Autant qu'U nous est per- 
mis d'apprécier son mérite personnel en pleine 
connaissance de cause, d'après quelques lettres 
originales et divers écrits vraisemblablement re- 
touchés par Alcuin, Théodulfe, Éginhard et 
d'autres , nous accorderons volontiers à Charie- 
magiae œ titre de docteur qu'il parait avoir si 
vivemâit ambitionné. La plupart des bibliogra- 
phes ont, après Jean de Tritheim, décerné 
libéralement le même titre à bon nombre de 
moines contemporains, auteurs de vers bar- 
bares, de compilations ou d'hagiographies, qui 
n'étaient certainement pas aussi lettrés que 
Charlemagne. Éginhard et le moine de Saint- 
Gall nous apprennent encore qu'il n'avait pas 
moins de goût pour les arts que pour les lettres. 
Nous désignerons au nombre des palais cons- 
truits par ses ordres ceux d'Ingclbeim , de Ki- 
mègue et d'Aix-la-Chapelle. Le palais d'Aix-la- 
Chapelle a longtemps passé pour le chef-d'œuvre 
de l'architecture civile au huitième siècle. On y 
▼oyait de grands portiques, de'splendides gale- 
ries, de vastes salles pour les assemblées, des 
appartements ])our tous les ofGciers de la maison 
impériale, et, dans la partie inférieure de cet im- 
mense bâtiment, des voûtes profondes sous les- 
quelles venaH s'entasser la cohue des lites royaux, 
des sollirîteurs , des plaideurs en appel , et des 
soldats de la garde, les gardes du corps de 
Charlemagne, custodes corporis, comme ils sont 
nommés dans les titres. Les décorations inté- 
rieures du palais d'Aix-la-Chapelle étaient d'une 
grande richesse. On y trouvait des meubles sculp- 
tés , des vases d'or et d'argent, et divers usten- 
siles rehaussés de pierres précieuses , qui furent 
distribués après la mort de Charlemagne, selon 
les termes de son testament , aux vingt et une 
métropoles de rem{)ire. Éginhard donne aussi 
quelques détails sur la constnidion de la basi- 
lique d'Aix-la-Chapelle, qui servit de modèle à 
la plupart des édifices religieux construits dans 
les Gaules au neuvième siècle. Charlemagne fit 
en outre élever sur le Rhin, près de Mayence, 
un pont de bois de cinq cents pas de longueur. 
On parle encore d'un immense canal, commencé 
par lui, mais non pas achevé, qui devait unh' 
l'Océan au Pont-Euxin, en confondant les eaux 
du Rhin et du Danube. 

Quelques mots encore sur la vie ])rivée, sur 
les momrs et les habitudes de Chariemagne. Il 
afToctait, nous dit-on, une grande simplidté dans 
sou costume. Éginhard nous le représente vêtu , 
comme les anciens Francs, d'un sayon ou man- 
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teau bleu, découpé sar les edtët; vtrétuoméè 
ce manteau, une tonique bordée de «oie; ivls 
jambes, des chaussettes de lin ornées de ÏÊÊàh 
lettes; aux pieds, des brodequins dofés; àd 
ceinture, un baudrier d'or ou d'aigent Le nlM 
historien loue sa frugalité. H ne sappoiisit pu 
fodlemeot les jeûnes imposés par l*Égliie, é 
même, ainsi que le rapporte pUisamuoÉ II 
moine de Saint-Gall , il s'efforçait de tricher am 
elle; mais, d'ailleurs, ses repas étuentdlae 
grande modestie, puisqu'ils se composaient am- 
plement de quatre mets et d'on rôti. H bHnit 
peu, trois fois au plus dans un repas, aj«l 
horreur de l'ivrognerie (1). « Tandis qnll était à 
table, ajoute son biographe, il prêtait foniei 
quelque chant musical ou à quelque leelnre. I 
se faisait lire les histoires, les récits des graite 
actions du temps passé. H aimait les livres de 
saint Augustin, et particulièrement celui qoi t 
.pour titre : de la Cité de Dieu (2). » Comme I 
n'était pas né pour le repos, ses plaisirs préléféi 
étaient la natation et la chasse. Durant l'été, I 
allait se plonger dans le Rhin , aux yeux de si 
cour et faire admirer son adresse dans cet exer- 
cice, où 11 surpassait tout le monde (3). L'hi- 
ver, il prenait des bains chauds. Nous possédoM 
le récit poétique d'une chasse faite par le rai 
Charies et toute sa suite dans un bois voisis 
d'Aix-la-Chapelle (4). C'est un morceau qii 
rappelle beaucoup, par la solennité de la mise 
en scène et la richesse (leu variée des détails, ose 
de^ rhapsodies homériques. On y voit corobieB 
Charlemagne, ses fils, ses filles elles-méffl» 
avaient la passion de la chasse, et avec quel a|>- . 
|)arat toute la famille imi)ériale se mettait es 
campagne pour aller chercher un sanglier u 
fond de ses sauvages retraites. Ce n'était pas uo» 
lement un divertissement, c'était une grande ftte 
pour toute la cour. Les grands s'y rendaient avec 
leurs plus beaux habits, accompagnés de tous 
leurs serviteurs. On ne reproche qu'un excès à 
Chariemagne; mais, il faut le reconnaître, OQ 
lui fait ce reproche avec quelque amertume : il 
aima trop les femmes , plusculum mulierosus 
fuit (5). On raconte même qu'un moine de Rë- 
chenau , nomme Wetin , eut , après la mort de 
Charlemagne , une vision où ce grand prince loi 
apiiarut sévèrement châtié, pour cet unique mé- 
fait, par la justice divine. Il ne lui avait pas, à la 
vérité, épargné les provocations. 

Quand les historiens distinguent les femmes 
légitimes et les concubines de Charlemagne^ ils 
sont un peu trop subtils. Charlemagne se maria 
neuf ibis; il admit successivement au partage de 



(1) » Qaippe qui ebrietatem tn qaaUcuroqne homtoet 
nedum In »e ac sais plarimam abomlcabttar. » FiU 
Car. Mag.f c. xxiv. 

(î) F'ita CaroU Magni, c. xxiv. 

(S) « FrcqaenU natatu corpus cxercens ; cujus adeo p^- 
tn« futt, ut nullus ad )nstl Taleac anteferrU » Eginh., 
f^ita Car. Mac., c. xxn. 

(4) Dans (e Recueil de dom Houquct, i. V, p. 390 et stttf* 

(8) Dom Bouqoet, t. V, p. S99, note. 
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he neuf Tenimes de condition différente, 
connues au même titre par l'Église , si- 
mne reines, du moins comme épouses. 
1 la première, Himiltrade, en 749 pour 
! Désirée, fille de Didi^, roi des Lom- 
£n 7bO il répudia celle-ci, comme stérile, 
tlama reine l'aimable Hildegarde, de la 
!S Snèyes, qui comptait parmi ses ano6- 
tiéros Godefroid , duc des Allemands* Hil- 
t mourant àThionville, eu 783 , Charles 
i main à la Germaine Fastrade , fille du 
todolphe. Ses autres femmes furent Lintr 
Maltegarde, Gersuinde, Reine et Ada- 
Dette série de mariages itératifs accuse 
ment les mœurs de Cbarlemagne : il don- 
L\ gens de sa cour un très-mauvais 
e; nous apprenons sans étonnement'que 
Diple fut suivi par ses filles, qui toutes, 
que toutes, eurent de secrètes intrigues, 
hariemagne leur pardonna ces écarts, 
iu'il les aimait tendrement, 
auteurs de ÏHiitoire liUéraire de la 
I ont scrupuleusement analysé tous les 
» laissés par Chariemagne, ou du moins 
sous son nom. Le plus considérable est 
eil de ses Capitulaires ^ qui sont au 
de soixante-dix environ. Ils ont été 
rassemblés, qnaUirze ans après la' mort 
rlemagne, par Ansegise, abbé de Saint- 
iUe. Plus tard, vers le miHeu du neuvième 
Benoît , diacre de l'église de Mayence , fit 
npUation d'Ansegise des additions consi- 
3 ; c'est lui qui forma le recueil, en sept 
qui fut imprimé pour la première fois à 
m 1548, par les soins de Jean du Tillet, 
de Saint- Brieuc. L'é<lition la plus com- 
« Capitulaires de Chariemagne est celle 
ze; Paris, 1677, 2 vol. in-fol. Il y man- 
«ndant quelques pièces , qu'on trouvera 
Monarchia imperialis de Goldast, le 
tn italicum de Mabillon et VAmplissima 
de Martène et Ursin Durand. Les Let- 
Cbarlemagne offrent aussi beaucoup d'in- 
om Bouquet en a publié vingt et une dans 
V de ses Historiens de France, On 
! que plusieurs de ces lettres furent si- 
ar Chariemagne, après avoir été rédigées 
»in, par Théodulfe, par Smaragde et 
lutres docteurs. Nous restituerons sans 
é aux mêmes personnages le plus grand 
des divers Poèmes attribués à Cbar- 
i par de complaisants éditeurs. Charle- 
a dû faire des vers ; mais il est à peu 
possible de distinguer ai^ourd'hui , dans 
rres poétiques de ses contemporains , ce 
it être de sa plume. Quant aux lÀvres 
15, traité théologique sur le culte des 
, c'est vraisemblablement un travail de 
s mains; mais il parait incontestable j 
arlemagne a pris une part importante à 
:tion de ce traité. 11 l'envoya, du reste, 
o propre nom au pape Adrien. La pare- 



mière édition des lAvres CaroHns est de Jear^ 
du Tillet, 1549, in-16. B. Hauréau. 
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littit, ÎHuertatio de eruditione Caroli Magni. — WiU, 
littér. de France, t. IV. ~ Leclerc de la Braire, Hist. 
du régne de Chariemagne. — Gaillard, UM. de Ckartê- 
magne. — F. Moonier, Âlcuin et ton infiuenee. — 
B. Hauréau, Chariemagne et ta cour. 

CHARLES II. Vop. Cdarles LE Chauve, roi de 
France. 

CHARLES III, dit le GROS, empereur d'Alle- 
magne et roi de France, né vers 832, mort le 
12 janvier 888. Il était fils de Louis le Germa- 
nique et petit-fils de Louis le Débonnaire. A la 
mort de son père, contre lequel il s'était révolté 
en même temps que ses frères Carioman et 
Louis , il se partagea avec eux les États pater- 
nels, et les posséda seul à leur mort. Coiutmné 
empereur par le pape Jean VITl, il se montra 
peu digne d'un titre que Chariemagne avait 
porté si haut. C'est ainsi qu'au moment de 
triompher des Normands, qui avaient envahi la 
Lorraine, et qu'A tenait assiégés dans ime de 
leurs places , il acheta d'eux la paix an prix de 
2,400 livres d'argent pesant, et céda^à leur roi 
Godefh>i la Frise occidentale, à la condition de 
défendre contre ses compatriotes les embou- 
chures du Rhin , de la Meuse et de l'Escaut 
L'Allemagne s'indigna, et la spoliation qu'il 
exerça envers les fils des margraves d'Autriche 
excita en Bavière la guerre civile. Il ne traita 
pas mieux les ducs Guy et Béranger, et s'arro- 
gea le droit de modifier l'admmistration de la 
justice dans les terres appartenant au saint- 
siége. La régence qu'il exerça en [France sous 
la minorité de Charles le Simple ne compte 
pas non plus parmi les pages honorables de la 
vie de Charles le Gros. L'armée qu'il envoya 
pour repousser les Normands, qui s'étaient avan- 
cés Jusque sous les murs de Paris , fut battue , 
et arrivé avec une autre armée près de Mont- 
martre , il traita de nouveau à des conditions 
honteuses avec l'ennemi. Ponr donner une a]>- 
parence de satisfaction à ses sujets de toutes 
nations, révoltés de tant de lâchetià accumulées, 
il voulut sacrifier son ministre Luitvard, en se 
déslionorant encore par l'accusation d'adultère 
qu'il porta contre l'impératrice Richarde, dont 
il prétendait Luitvard complice. L'impératrice se 
justifia par l'épreuve du fer rouge, et se retira 
dans une abbaye fondée par elle. Quant à Luit- 
vard , réfugié près d'Amoul, duc de Carintliie, 
il décida ce prince à se révolter contre l'empe- 
reur, qui fut déposé dans une assemblée des 
princes et grands de l'empire et sous la me- 
nace des troupes amenées par AiimhiL Cfliarki 
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ne fit plus qae languir ensuite. Retiré à Tab- 
baye de Rekhenan en Souabe, il y fut, dit-on, 
étranglé par ses propres domestiques; et tel 
étui vers cette époque son dénuement, qu'il 
n'avait pour vivre que les aumdnes de Tarcbe- 
véque de Mayenoe. Cet empereur n'eut jamais 
qu'une passion (et ce n'est pas la passion des 
grands hommes) celle de la table (1). 

jinMoUs Bertiniani. —Annales Fuldetuet, — AnnaU» 
FedastM, — SIsmoodl, Hial. des Français, III. - M|. 
ctielet, aist. de France. — Henri Martin . Hist, de Fr, 

CMARLR8 !▼, empereur, de la maison de 
Luxembourg, né le 16 mai 1316, mort à Prague, 
le 29 novembre 1378. Il fut élevé A Paris. Son 
père, Jean de Lujiembourg, roi de Botiéme , célè- 
bre dans l'histoire par son esprit chevaleresque , 
périt k la bataQle de Crécy. Après la mort de 
Louis de Bavière en 1347, Chartes de Luxem- 
bourg, déjà héritier du royaume de Bohême et 
élu empereur par cinq électeurs depuis le 19 
iuillet 1346, se flattait de prendre sans obstacle 
possession du trône impérial ; mais il fut d'abord 
déçu dans son espérance* 

Aux yeux des mêmes électeurs, n'était qu'un 
serviteur du pape, qui ne lui avait déféré la cou- 
ronne des Romains qu'au prix de toutes sortes 
d'humiliations; et il y avait à peine dix ans que 
l'Allemagne avait pris à la diète de Rens des 
mesures efficaces contre les prétentions du saiot- 
siége. Aussi l'archevêque de Mayeoce, destitué 
par Clément VI, les électeurs de Brandebourg 
et du Palatinat, le dac de Saxe-Lauenbourg, 
qui s'arrogeait le droit de suffrage , se réunirent 
à Lahnstein, déclarèrent nulle l'élection de 
Chartes de Luxembourg, et choisirent pour em- 
pereur Edouard IIl d'Angleterre, beau-frère de 
leur dernier suzeraiov Mais ce monarque, alors 
en guerre avec la France, ne profita de cette 
élection que pour s'assurer la neutralité du roi 
de Bohême, et refusa la couronne. H y eut encore 
une élection perdue, celle du landgrave de Miss- 
nie, Frédéric le Sévère, et le comte Gûnther de 
Schwarzbourg, qui devait le remplacer, mourut 
de poison peu après son élection, et, s'il faut en 
croire les ennemis de Chartes, par l'ordre de ce 
prince. Charles fit alors beaucoup d'efforts pour 
se réconcilier avec les électeurs : il épousa la fille 
de l'électeur palatin, donna le Tyrol au duc Ro- 
dolphe d'Autriche, et fut enfin noouné à l'una- 
nimité et sacré à Aix-la-Chapelle. Contrairement 
à sa promesse, il fit aussitôt transporter en Bo- 
hême les insignes de l'Empire, et il engagea 
son beau- père à soumettre à la suzeraineté de 
la Bohême une partie du haut Palatinat. En 
1354 Chartes IV se rendit à Rome pour se faire | 

(1) Les monnaies attrUraées à Chartes le Gros sont des 
deniers ou des oboles. A l'excepUon d'nne senle , qol 
porte d'an côté ane eroii, avec la légende : carlvs im- 
PKAATOR, et de l'antre limage d'an temple, arec lesdeux 
mots : xKisTiAifA reugio; tontes ces monnaies, frap- 
pées à Arles, à Béliers , à Nîmes et à ITzés. présentent 
d'un côté le monogramme de Charles, arec le nom de 
U TiUe où elles ont été frappées, et de l-aatrc une croix, 
•?ec le non da roi. 



sacrer par le pape; mais U aeheU cette fiivetf 
par des concessions qui hii attiièrcat le ridl- 
cnle et le mépris. Après avoir été sacré roi d1- 
talie à Milan, il confirma anx YîseoBti h 
jouissance de leur usorpatioo, et fit aun de 
grandes concessions aux Florentiiis et anx Yéai- 
tiens. Déjà couronné à Blilan, fl vint à Bobk, y 
fut sacré par un délégué du pape, mais n'y niti 
qu'un jour, promettant même de nepasicmetlR 
le pied en Italie sans l'autorisation expresse di 
pape. Méprisé des Guelfes, mandit par les Gi- 
belins, U retourna en Attem^Sne, oeil fit piUvr 
ia Bulle d'or, qui est restée jusque dans ces do- 
niers temps la base du droit public des Aie- 
mands. Ce fot un service signalé qaH ftÊÊLk 
l'Empire; mais il le fit oubfier par la laîfafeae 
qu'A eut de consentir à grever rAUemagae d ■ 
impôt an profit du saint-siége. Il ne traaii 
d'autre moyen pour apaiser Undipiatina pih 
Uique que de pûler d'une réforme de Vt^; 
et après avoir mécontenté tous les Éttfs di 
l'Empire, il indisposa contre lui le pafie, qoi ré- 
clama aussitôt la destitution de ï 
C^te menace porta Chartes à de 
tilesses, qui ne purent qn^angmenter le 
était tombé. Aussi, sons son règne rÀËtem- 
gne fut-elle troublée par des lundes de brigMit 
qui infestèrent le pays , sans que l'emperar fit 
l'en débarrasser ; et ce fut aux princes et an 
villes qu'il en alMuidonna le soin. Lltalie ëÉL 
de même agitée: l'anarchie, la gjnerre ôide 
tourmentèrent ce malheureux pays, et les 1^ 
coDti s'emparèrent de tout le Milanais; Bamhè 
Visconti menaçait même de soumettre ÏJtik 
entière. Charles, invité par le pape UrtainTi 
passer les Alpes, y arriva avec des forces cbê- 
sidérables , et ne profita de tous ses avatafRi 

Sie pour faire couronner sa quatrième kam, 
isabeth de Poméranie , souscrivant encore i 
des obligations onéreuses envers le sainf-si^B. 
Pendant son séjour en Italie, il trafiqua defii- 
sieurs villes et d'États entiers qu'il céda an pitf 
oflrants. Il retourna en Allemagne, chaifê et 
ricliesses, mais aussi du mépris public ddeb 
malédiction de ses alliés. 

Autorisé par le pape Grégoire XI à fiîR 
nommer son fils Yenccslas roi des Rcmiv* 
Charles se servit de ses trésors pour acheter Is 
votes des électeurs, et leur céda en outre des^sr- 
tions de territoire. 11 chercha vainement à sup- 
poser à l'alliance que firent entre eux les ÉÛs 
du royaume , sous le nom d'Miance de SonÊk; 
il accorda de nouveaux privilèges an deifé, d 
l'Empire était près de sa ruine quand (Mtf 
mourut. Son règne fut marqué par b te* 
dation des universités de Prague et de Ywttftt 
où les arts et les lettres fleurirent, et pv«( 
horrible persécution contre les juifs. CestCk*^ 
les IV qui le premier donna et vendit des id- 
très de noUesse. 

Villani fait de cet empereur le portnit ^ 
voici : « Il était d'une taille moyenne et os pa 
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contrefait, de manière que la tète et le cou se 
portaient beaucoup trop en avant H avait le vi- 
sag» large, les yeux grands, les joues saillantes et 
^pîaisses, la barbe et les cheveux noirs , le front 
c^uve. Ses vêtements étaient faits de bon 
drap ; il portait un habit descendant jusqu'aux 
geocux, sans broderies ni ornement, qu*U tenait 
bMgonrs entièrement boutonné. Sa santé conti- 
Budle ne fut troublée qu'une seule fois, par une 
Dourte maladie. Dans la cinquante-sixième année 
de «m âge, il perdit sa première dent, qui lui 
rapoossa aussitôt après. Lorsqu'on lui adressait 
■D discours, une harangue , il avait coutume de 
ron^re en petits morceaux des baguettes dV 
rier» promenant alternativement ses regards 
d1im assistant à l'antre, sans jamais les fixer sur 
Porateur, dont cependant il ne perdait pas une 
parole. » Outre les Apophthegmes de Charles lY, 
recoeOfis par Le Pogge et publiés dans les Scr^ 
tores renan germanicarum de Freher II, on 
i de Charles lY : Commentaria de vita Ctt- 
roH /F, Bohemixiliregis, postea imperatoris IV, 
également dans Freher, Script, rer, bohenUc. 
[Enc. des g, du m., avec addit] 

Chartes Grescblen, dé Mt^estmtê earolina «m ecntti- 
MIOiiéftM Caroli /f% quibut rêçnum Bokemim for' 
■MWiftiii omanduMguê cetuuitt 1617, In-foL — Matt. 
VUlanl. Ittorié fiarent, — Pelzel. OuchUhte KaUer 
CmrU IV; Prague, 1780 ; jépoioçie Kaiser Carlt ir, 
— Schnnflelach, Diuertatio quod Cetroha IF non 
êUHpwperit ImperU patrimonium, quatenui perUnet 
ad regnum Arelatenu; WlUemberg, 168^ Id-4*. 

GHABLBS-QiTiifT, empereur d'Allemagne et 
nrî d'Espagne (premier du nom), né à Gand, le 24 
février 1500, mort au monastère de Saint-Just 
(Estramadure), le 21 septembre 1558« H était fils 
de PhiUppe lé Bean , archiduc d* Autriche, et de 
leanne la Folle (seconde fille de Ferdinand d'A- 
ragon et d'Isabelle de Castille) et petit-fils de l'em- 
peieur Maximilien. La mort précoce de don Juan, 
fils unique de Ferdinand et d'Isabelle et de leur 
une aînée, reine de Portugal, ainsi que les disposi- 
tions dernières de Ferdinand le Catholique, mort 
le- 23 janvier 1 5 1 6, le rendirent héritier de l'empire 
le plus vaste qu'un monarque ait possédé depuis 
Charlemagne. A l'âge de six ans Charles perdit son 
père, qui mourut trois mois après avoir été re- 
Donnn avec Jeanne comme roi et reine de Castille, 
et avoir fait proclamer son fils prince des Astu- 
ries. Bien que les soins de sa première éducation 
eussent été confiés à sa tante Marguerite d'Autri- 
che et à Marguerite d'York, veuve de Charles le 
Téméraire, toutes deux princesses d'une grande 
habfleté , sa constitution physique et ses facultés 
intellectuelles ne se développèrent que très-tard. 
Pendant les premières années de son règne, on 
le regarda généralement comme un prince faible 
et pen entreprenant Sa première passion fut la 
chasse. Lorsque, à la mort de Philippe, les Fla- 
■lands appelèrent à la régence l'empereur Maxi- 
milien , celui-ci donna à son petits-fils pour gou- 
remeur GniUaume de Croy, seigneur de Chiè- 
rres, et pour précepteur Adrien dlJtrecht. Le 
[Nren^ l'initia pen à peu aux affaires de l'État, 
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et l'attention qu'y apportait son élève ne contri- 
bua pas peu à lui donner cette gravité , cette 
réserve qui plus tard lui attacha les Espagnols. 
Toutefois , il les blessa d'abord en prenant, à la 
mort de Ferdinand, par le conseil des Flamands 
qui l'entouraient, le titre de roi, sans qu'il lui 
eût (été légalement conféré par les cort^. D'a- 
près les lois fondamentales , ce titre appartenait 
à Jeanne tant quil n'avait pas été révoqué d'une 
manière publique et offiddle. Aussi ce premier 
acte fut-il considéré par les Espagnols non-seu- 
lement comme une violation de leur privilège, 
mais comme un empiétement sur les droits de 
sa mère. Toutefois , l'influence de Ximenès, que 
Ferdinand avait nonmié régent pendant la mi- 
norité, parvint à faire sanctionner ses droits à la 
couronne, le 13 avril 1516. 

Les premières années d'un règne qui devait 
être si glorieux furent remplies par des troubles 
et des résistances intérieures. Une révolte des 
communes contre les seigneurs fut apaisée par 
Xhnenès , qui saisit cette occasion d'abaisser la 
noblesse et d'en diminuer la puissance. En 1517, 
malgré les conseils des Flamands , Charles se 
rendit en Espagne, où il aborda, le 13 septembre, 
à Yillavidosa dans les Asturics , et l'année sui- 
vante U fit son entrée à Yalladolid, o6 U avait 
convoqué les [certes de Castille. D^ tel était 
l'attachement des Castillans poor la fille dlsa- 
beUe, qu'il ne put se faire prodamer roi que oon* 
jomtement avec sa mère, dont. le nom devait 
être placé le premier dans tous les actes pu- 
blics, et en Aragon il lui fallut vaincre une ré- 
sistance plus opmifttre encore. 

Sur ces entrefaites la mort de l'empereur Maxi- 
milien ( 12 janvier 1519) laissa vacant le trône 
impérial : bien qu'il eût pour concurrent Fran- 
çois r', roi de France, Charles fot choisi par le 
collège des électeurs (28 juin 1519). La nouvelle 
de son élection ne fîit pas reçue avec plaisir par 
les Espagnols, qui prévoyaient dès lors que l'on 
verserait leur sang et dépenserait leurs trésors 
dans des guerres lointaines. Le clergé castillan 
s'opposa à la perception des dîmes que le pape 
Léon X avait permis de lever sur les biens ec- 
clésiastiques, sous prétexte de faire la guerre 
aux infidèles. Le royaume de Yalence refbsa au 
roi des subsides, et déclara en même temps qu'il 
ne le reconnattrait qu'autant qu'A se présente- 
rait en personne ; et lorsqu'il convoqua ensuite 
les certes de CïistiDe à Compostelle, ce ne fut 
qu'avec les phis grandes peines quH put triom- 
pher de leur résistance et obtenir d'elles le 
doîKUivumy ou drcit de joyeux avènement, 
qui était usité en pareille drconstance. Après 
avoir ainsi recneilli les sommes nécessaires à son 
voyage , il s'embarqua pour les Pays-Bas, le 22 
mai 1520, voulant de là se rendre en Allemagne. 
Avant son départ, il avait confié la régence à 
Adrien d'Utreeht; choix malheureux, qui aug- 
menta encore la hîdne que l'on portait aux étran- 
gers. Il sentait alors que les princes de l'Europe 
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ne verraient pas sans jalousie, et (idut-ètre sans 
crainte, tant de couronnes réunie-s sur une même 
tôte : aussi dès ce moment songea>t-il à se pro- 
curer des alliés. Dans ce but, il relAcha d'abord 
en Angleterre, et sut, en gagnant Wolsey, dé- 
tacher Henri vm de l'alliance de François l*^ Il 
continua ensuite son voyage , et le 23 octobre 
il se fit couronner empereur à Aix-la-Chapelle. 
Son premier acte fui de convoquer à Worms, 
pour le commencement de Tannée suivante, une 
diète qui devait g|>ér.ialement s'occuper des 
moyens les plus propres à étouffer les nouvelles 
Idées religieuses qiivî Luther avait jetées dans 
c monde. Charles s'y trouva en personne; cette 
assemblée, après beaucoup dr lenteurs, ne pro- 
duisit qu'un décret de condamnation contre le 
réformateur, et Charles , qui voyait bien que 
la paix dont jouissait l'Europe n'était que pré- 
caire, abandonna bientôt ces querelles de reli- 
gion pour s'occuper des alliances qu'il avait à 
former. Dans c>ette vue il conclut , par l'inter- 
médiaire de don Manuel, son ambassadeur à 
Rome, un traité avec Léon X. 

Bientôt de nouvelles complications surgirent. 
Le fils de Jean d'Albret.'envahissait la Navarre, à 
la tôte d'une armée française. Du côté des Pays- 
Bas, Robert de la Marck, qui avait levé des troupes 
en France, déclara la guerre à l'empereur, qui 
envoya contre lui le comte de Nassau. Celui-ci 
s'empara en quelques jours de la princii)auté de 
Bouillon, excepté de Sedan. Mais comme il était 
évident qu'un si petit prince n'était entré en 
campagne que d'après les instigations de Fran- 
çois I*' et dans l'espoir fondé d'en être se- 
couru , l'empcretir donna l'ordre à son général 
d'entrer en France. Celui-ci prit Mousson et as- 
siégea Mézière.s qnll aurait peut^tre aussi forcé 
de se rendre si cette place n'avait été défendue 
par un vaillant chevalier. Enfin , pour terminer 
une guerre qui ne semblait promettre aucun 
résultat, on tint un congrès à Calais (5 août 
1521 ) sous la médiation du roi d'Angleterre, qui 
avait confié ses pouvoirs au cardinal Wolsey. 
Mais ce congrès n'aboutit à rien, et après la rup- 
ture des négociations le cardinal rejoignit l'empe- 
reur à Bruges , où, au nom de sonmattre, il conclut 
avec lui une Ugue contre François 1*'. Les deux 
souverains devaient attaquer la France, Henri 
du côté de la Picardie, Charles sur la frontière 
d'Espagne, chacun avec 40,000 hommes; et pour 
sceller leur union , ce dernier devait épouser la 
princesse Marie, fUle unique du roi d'Angleterre. 

Pendant qu'ils se liguaient ainsi pour l'a- 
venir, le Milanais était le théâtre de la guerre. 
Lautrec , qui y commandait les Français , dé- 
ploya son habileté ordinaire ; mais les Impériaux, 
réunis aux troupes papales, s'emparèrent de 
Milan , qui leur fut livrée par la faction gibeline. 
Parme et Plaisance furent rendues à l'Eglise, et 
à la fin de la campagne il ne restait plus à la 
France.que Crémone, le ch&teau de Milan et 
quelques forts de peu d'importance. Bien que la 
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mort de Léon X (2 décembre 1522) vlntcfissou* 
dre la ligue, la campagne suivante fut mon 
désastreuse pour les Français. Lautrec, bitte à 
La Bicocque par P. Colonna, revint en Fraon, 
et après son départ tout se rendit anx tafé- 
riaux , excepté la citadelle de Crémone. 

Heureusement pour les ennemis de l'onp» 
reur, l'état des affaires en Espagne yintalisor- 
ber l'attention qu'il donnait anx affaires d'Qifle. 
A son retour, Charles trouva son royamne a 
proie à la guerre civile : Tolède et lês antres 
villes de la Castille s'étaient révoltées contre la 
seigneurs, et avaient mis à leur tète Juan de Ft 
dilla , fils aine du conunandeor de Castille, g» 
tilhoinme plein de courage, d'ambition et 4 
talent. Ségovie, Burgos, ^mora, imitèrent ttl 
exemple. Les Ségoviens battirent les Iromes 
royales; Fonseca fut repoussé de Medina-dd- 
Campo, et bientôt après Valladefid se joiput 
aux mécontents. Adrien d'Utrecht, trop fâàe 
pour résister à une insurrection ausM puissante, 
licencia ses troupes ; mais les communes, devenue» 
plus hardies , formèrent une confédération, qâ 
s'appela la sainte Junte Charies-Quint, qui» 
trouvait alors dans les Pays-Bas, alarmé, noo 
sans raison, de leurs progrès, adjoignît à Adri«, 
comme co-régents, Pamiral Fadrique Enriqnei 
et le conuétaâe de Castille, don Ini^ <le Y^ 
lasco, hommes aussi habiles qu'etpérimeitii. 
L'iosurrection ne finit que par la mort de Pa- 
dilla. La réaction eut des suites funestes poor 
l'Espagne; car ces cités en perdant leur ttoerté 
et leurs privilèges , perdirent aussi leur com- 
merce et leur population. 

L'empereur, à peine de retour en Espa^ 
( octobre 1522 } , trouva la révolution comprinée 
sur tous les pofaits, et put songer à former une 
nouvelle ligue contre François , avec d'aatant 
plus d'espoir qu'en ce moment le roi de France 
était abandonné de tous ses alliés. Dans lacan* 
pagne suivante , dont le Mflanais Ait encore le 
théâtre, l'incapacité de Bonnivet (voyez ce dod) 
procura aux Impériaux de nouveaux et &dlet 
succès, mais qui sur d'autres points fbrent ba- 
lancés par des revers. L'armée anglaise fht chai- 
sée par La TrémouOle, pendant qne les AUetnands 
étaient repoussés de la Bourgogne et les Es(ii- 
gnols de la Guienne. L'année suivante, Bonnivet 
ayant de nouveau perdu tout le Milanais, l'empe- 
reur conçut le projet d*envahir la France. Par ses 
ordres, un corps de 18,000 hommes, commandé 
par Pescaire et le connétable de Bourtxm, pé- 
nétra en Provence (août 1524), mais il fut bSeo- 
tôt forcé à la retraite. François F^, ébloui par 
ces succès passagers, et tourmenté toi^ours de 
la fatale idée de reconquérir le Milanais, se mit 
en roarclie l'aimée suivante avec une nombreose 
armée. Cette campagne désastreuse se termfaM 
par la bataille de Pavie, où le roi de France fut 
fait prisonnier. L'empereur commença dès Ion 
à fonner des projets qui contrastaient siognliè- 
remcnt avec sa modération appaiente, prt^ 
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^a'il aurait sans doute exécutés sans la pénurie 
de son trésor. Il effraya ainsi ses alliés y et sur* 
tout Henri YIII , qui voyait avec inquiétude une 
puissance désormais sans contre*poids en Europe. 
Wolsoy, que Charles-Quint avait bercé de Tes- 
poir d'être nonuné pape , reconnaissant , après 
deux élections successives, qu'il avait été le jouet 
de promesses trompeuses, détacha;Henri de Tal- 
liance impériale. Les Itdiens en même temps 
tremblaient pour la perte de leur indépendance. 
Ces craintes ne furent que trop tôt confirmées : 
(|uelques intrigues d'un gentilhomme italien, 
nommé Moronc, révélées à l'empereur par Pes- 
eaire, lui fournirent l'occasion de déclarer Sforza 
coupable de forfiiiture et déchu de tous ses droits 
sur le Milanais. Par suite de cette déclaration, 
Pescaire s'empara de tout le duché, excepté de 
Crémone et de Milan, qui furent étroitement blo- 
qués. Charles abusa de sa victoire en traitant son 
rival avec une cruauté insultante ; cette conduite 
fitsur François I"' une impression si douloureuse, 
que sa vie même hit en danger. Ce fut Alors seu- 
lement que l'empereor se détermina à lui faire une 
courte et sèche visite dans sa prison de Madrid ; 
mais en même temps, comme s*il avait trop fait, il 
recevait le connétable de Bourbon avec des mar- 
ques infinies de déférence. Le roi captif voulut 
alors résigner sa couronne en faveur de son fils. 
Cette résohition désespérée, qui aurait (Aé à 
Charles tous les fruits de sa victoice de Pavie, 
l'obligea à se relâcher de sa rigueur et à con- 
clure le traité de Madrid ( 14 janvier 152C ). 
François en ratifia les conditions , bien que dures 
et humiliantes ; mais auparavant il avait pro- 
testé contre l'obligation d'exécuter une conv<^- 
tîoB extorquée par la force et les mauvais traite- 
ments, et le pape Clément Vil le délia ensuite 
de ses serments. Ce pontife était alors chef no- 
minal d'une ligue formée contre l'empereur, mais 
qui ne produisit aucun résultat. 

Peu de tempe après la signature du traité de 
Madrid (12 mars 1526), Charles-Quint épousa 
Isabelle, fiUe d'Emmanuel, roi de Portugal. 

Pendant que l'empereur dissolvait la nouvelle 
ligue formée contre lui , Bourbon , acharné con* 
tre son pays, repoussait dans le Milanais l'armée 
française, mais sans pouvoir profiter de ses suc- 
cès. Ses troupes, auxquelles il était dû un ar- 
riéré omsidérable, se mutinèrent. Alors il les 
con<luisit devant Rome, qui fut prise d'assaut et 
pillée avec une cruauté qui fit oublier les hor- 
reurs dont elle avait été victime lorsque, plu- 
sieurs siècles auparavant y elle fut la proie des 
barbares. Le pape, obligé de se rendre , fut re- 
tenu prisonnier au nom de l'emperenr et au mé- 
pris de toutes les lois. Aussi , lorsqu'on apprit 
le pillage de Rome et la manière dont le souve- 
rain pontife avait été traité , ce fut dans toute 
l'Europe un cri d'indignation contre Charles- 
Quint, qui feignit alors d'en ressentir une vive 
douleur. La guerre se fit avec des succès di- 
vers, et elle Mirait été totalement à l'avantage 
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de la France , si l'on n avait commis la faute de 
méoontmter Doria, qui passa avec ses galères 
au service de Tempereur. Au milieu de tant de 
guerres ruineuses, le désir de la paix devenait 
général. Marguerite d'Autriche, tante de rem* 
pereur, ci Louise, mère de Francs I*', eurent 
ensemble plusieurs entrevues, qui amenèrent |la 
paix de Cambrai (5 ao<lt 1529). Alors Charles- 
Qumt visita lltalie , et, pour donn^ un témoi- 
gnage public de sa modération, remit les Mëdi« 
ds en possession de Florence et pardonna à 
Sforza, qu'il maria même à sa nièce, fille du 
roi de Danemark. Après la publication de ces 
traités, il se fit oonronner à Rologne roi de 
Lombardie et empereur des Romains, par Clé- 
ment Yn. Il avait choisi pour demeure dans cette 
ville une maison de laquelle il pouvait visiter le 
pape sans être aperça, et l'on remarqua que dès 
ce moment il voulut tout traiter par lui-même. 

On conçoit facilement qu'an ndtieu de tant de 
complications il n'avait pu donner aux affaires 
d'Allemagne qu'une attention secondaire. Là les 
progrès de la réforme religieuse avaient cqwn- 
dant créé de graves embarras. En 1530 il parut en 
personne à la diète d'Augsbourg; et bien que la 
profession de foi du parti de la réforme fiU ré- 
digée par la plume conciliatrice de Melanchthon , 
il était aisé de voir que toute réconciliation était 
désormais impossible. Les sévères décrets de la 
diète, loin d'intimider les princes protestant» 
n'aboutirent qu'à leur faire sentir davantage le 
besoin d'être unis. Telle fut l'origine de la ligne 
de Schmalkalden. Cette confédération fut vue 
par les États d'Allemagne avec d'autant plus de 
plaisir qu'ils commençaient à redouter la puis- 
sance de Charles , qui précisément à cette épo- 
que venait, malgré les protestations de l'élec- 
teur de Saxe, de faire clioisir pour roi des Ro- 
mains son frère Ferdinand. 

Jusque là l'empereur avait tout fait par ses 
généraux. Pour repousser SoHmaa , qui s'avan- 
çait vers Viauie à la tête de 30,000 hommes, 
il se mit pour la première fois (l.'>32) à la tète 
de son arniée. Ce fut encore à cette époque qu'il 
conduisit l'expédition qui débarqua en Afrique , 
vainquit Barbotnisse, et rétablit Muley-Hassem 
sur le trône de Tunis. 

A son retour en Europe , il retrouva de nou- 
velles semences de guerre. François 1'*', en dé 
ponillant de ses États le duc de Savoie, un des 
princes de l'Empire, avait déjà rendn les hosH- 
lités inévitables, lorsque la mort de Sforza (24 
octobre 1^35) vint donner an roi de France Poo- 
casion de renouveler ses prétentions sur le Mila- 
nais. L'empereur, après avoir lancé contre aoa 
rival un manifeste rempli d'invectives, envaUl 
la Provence à la tête d'une armée formidable » 
commandée par Antonfo de Leyva, sous lequel 
servaient le marquis del Guasto, k dne d*Albe 
et Ferdinand de Gonxague; on hii opposa le 
maréchal de Montmorency. Après avoir en vain 
asiiésé Marseille, le» Impârianx fnreirt oUifte 
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de se retirer avec honte , et Charles fut telle- 
ment mortifié «le cet échec que, pour ne pas s'ex- 
poser à la raillerie des Italiens , il fit Toile direc- 
tement pour l'Espagne. En même temps une de 
ses armées était reponssée sur la frontière de 
Picardie, et l'autre ne pouvait pénétrer en Cham- 
pagne. Après une campagne dans les Pays-Bas*, 
qui remplit une partie de Tannée 1537 et se ter- 
mina sans résultats décisifs, la reine de Hongrie 
et la reine mère conclurent une trèye de dix 
mois , et ensuite tout ce que put faire le pape 
aux conférences d'Aix, où les deux souverains se 
rendirent en personne, mais sans se voir, fut 
d'obtenir une trêve de dix ans. Après l'entrevue 
d'Aigues-Mortes, Charles retourna en Espagne. 
Les mutineries de ses troupes dans le Milanais*, 
en Sicile, en Afrique, où elles se révoltaient pour 
être payées, lui servirent de prétexte pour con- 
voquer à Tolède les cortès de Castille; mais elles 
lui reAisèrcnt tous subsides. Alors Charles ne 
se fit pas scrupule de détruire violemment la 
vieille constitution espagnole , en excluant de 
cette assemblée les prêtres et les nobles. A ces 
embarras intérieurs vint s'ijouter la révolte des 
Gantois, qui ne voulaient point payer les impôts 
votés par les états. L'empereur se détermina 
alors à demander au roi de France le passage à 
travers son royaume. Celui-ci l'accorda ; mais 
dès qu'il fut dans les Pays-Bas, Charles oublia 
l'imprudente générosité de son rival. 

Après avoir soumis les Gantois et les avoir 
dépouillés de leurs privilèges, il tourna son at- 
tention vers les affaires d'Allemagne. La diète 
de Haguenau, puis celle de Womis, n'amenèrent 
aucune conciliation, et les décrets de la diète de 
Râtisbonne (1541) déplurent également aux deux 
partis. Si l'empereur ne donna à ces querelles 
de religion qu'une attention secondaire, c'est 
qu'il était déjà exclnsivement occupé de l*entre- 
prise qu'il méditait contre Alger. Après avoir 
visité l'Italie et eu à Lucques une entrevue avec 
le pape, il s'embarqua malgré les conseils de Do- 
ria. Les événements justifièrent la sagesse de ce 
vieux marin. A peine l'empereur était-il en Afri- 
que,qu'uu ouragan épouvantable détruisit sa flotte 
et son armée. 11 était temps qu'il revint en Europe ; 
le meurtre par le marquis del^Guasto, gouverneur 
du Milanais, de deux ambassadeurs de Fran- 
çois I'' donnait à ce prince une juste occasion de 
renouveler les hostilités. La première année fut 
mêlée de succès et de revers ; la seconde, Charies, 
dont le trésor était épuisé, fit reconnaître Philippe 
son fils pour sou successeur, et obtint des cortès 
de Castille et d'Aragon le droit à% joyeux avè- 
nement, n conclut ensuite avec Henri Vin une 
ligue offensive et défensive. Après la campagne 
des Pays-Bas, alarmé de la vigueur et de l'acti- 
vité de François V, il voulut faire agir contre lui 
tout le corps germanique, et à cet effet il convoqua 
la diète de Spire (1544) Pour gagner les princes 
protestants, il fit aux nouvelles idées des conces- 
sions assez larges; en sorte que par reoonnais- 
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sance on lui vota pour six mob on corp8de24,000 
hommes de pied et 400 chevaux. En même tonpi 
il se rapprochait de l'Angleterre, et détachait le 
Danemark de l'alliance de François I**. Bien que 
son armée eût été complètement dé&ite à Céri- 
soles par le dnc d'En^iien, il n'en pénétra pu 
moins en France; mais après la prise d'Épernay, 
de Saint-Dizier et de Château-Thierry, il fà 
obligé de se retirer, faute de provisions et d'a^ 
gent pour payer ses troupes, dont il n'était phn 
9ùr. Après la paix de Crépy, rempereor, bien qw 
souffrant de la goutte, se rendit à la diète de 
Worms (1545). Les protestants, qui levoyaieit 
à cette même époque soutenir les chanoines de 
Cologne contre leur archevêque et poureohnre 
les protestants dans les Pays-Bas, conçarentde 
vives alarmes, qui ne firent qoe se confirmer 
par la réunion du concile de Trente et par les 
préparatifs de Charles. Un conflit était inévitable; 
l'empereur, qui le savait bien, mit en jeu tonte 
son habileté pour amuser ses adversaires; et 
après les décrets du concile et Texcommunlea- 
tion de l'archevêque de Cologne, il commeoça 
les hostilités comme exécuteur des arrêts du 
souverain pontife. En même temps il faisait noe 
trêve avec Soliman et négociait avec le pape. 
La diète de Râtisbonne loi servit encore à gagner 
du temps, et il aurait surpris ses adversaires, 
si le pape, dans sa précipitation, n'eût révélé 
les secrets de la ligue et appris par là aux princes 
protestants qu'il était temps de songer à leur sa- 
lut. Après avoir vainement recherché l'alliaBce 
des Vénitiens, des Suisses, de François P' et de 
Henri VIU, les princes protestants entrèrent en 
campagne avec une nombreuse armée.La lenteur 
et le peu de concert de leurs opérations les perdit 
Au lied d'agir, ils négocièrent, et donnèrent ainsi à 
Charles le temps de rassembler des troupes et 
de recevoir d'Italie àe» secours du pape. Aussi 
lorsqu'ils voulurent faire des proposÛinns, pour 
toute réponse on les mit au ban de l'Empire. Il ftot 
donc attribuer la dissolution précoce de la ligoe 
au manque d'unité, et surtout à l'électeur de Saxe, 
prince courageux , résolu , mais esprit étroit et 
d'une nonchalance qu'une grande obésité et on 
sang épais contribuaient encore à augmenter. 
Maurice, gendre du landgrave de Hesse, jeooe 
homme dont Mélanchthon avait deviné Te géide, 
s'unit avec l'empereur, et envahit l'électorat de 
Saxe. Cette diversion porta un coup mortel aui 
confédérés , et, après avoir foit des propositieos 
qui furent rejetées, ils licencièrent leurs troupes, 
et fbrent obligés de recevoir les oondîtions les 
plus dures. L'empereur aurait poussé plus \m 
ses opérations sans la conspiration de Fietque, 
dont Gènes fut alors le théâtre (1547). C'était 
un «oup si hardi qu'il crut que Flesque avait 
pour alliés non-senlcment le duc de Parme et le 
pape, mais encore le roi de France. En élftHf 
celui-ci négociait à la fois avec les protestants, 
Soliman, le pape, les Vénitiens , les rois de Da- 
nemark et d'An^eteire; il rétablissait Fordre 
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dans ses finacces et levait des truupes en Suisse 
et dans sou royaume. Cliarles^Tivement alarmé 
de ces préparatifs , fut sauvé par ce bonheur qui 
Tavait accompagné dans toutes ses entreprises. 
François, son rival, Fâme de tontes ces confédé- 
rationsy mourut à Rambouillet, le 31 mars 1547. 
Dès lors, n'ayant plus rien à redouter de cette 
ligne, Tempereur poursuivit ses opérations en Al- 
lemagne. La campagne fut courte ; elle se termina 
par la bataille de Mûhlberg et par la captivité de 
rélecteur, qui fut remis ensuite à une commission 
martiale composée dlilspagnols et présidée par le 
duc d'Albe; il fut condamné à mort , au mépris 
de la constitution et des lois germaniques. Les 
princes allemands empêchèrent que cette sen- 
tence inique ne reçdt son exécution; mais l'em- 
pereur retint prisonnier Jean-Frédéric et mit Mau- 
rice en possession de son électorat II déshonora sa 
victoire non-seulement par sa cruauté envers 
fâecteur, mais aussi par sa duplicité. Le land- 
grave de Hesse, qui s'était rendu auprès de lui 
pour filire sa soumission, fut retenu prisonnier 
an mépris de la parole donnée. Non content 
d'aToîr ainsi fourni des preuves publiques de sa 
mauvaise foi, Charles se rendit odieux à l' Alle- 
magne par ses exactions et ses violences. £n 
arrivant à Augsbourg pour y présider la diète 
qa'fl y avait convoquée, il s'empara par force 
des é^ses, les fit purifier , et rétablit partout 
les rites de l'Église romaine. Pendant ce temps , 
le général qui commandait ses troupes en Italie 
se rendait complice de Tassassmat de P. L. Far- 
nèse, fils du pape, et prenait possession de- 
Plaisance , qui faisait alors partie du patrimoine 
de Saint-Pierre. Dans l'espoir de terminer toutes 
ces querelles de religion, Chartes présenta (1548) 
à la diète une déclaration rédigée par Pflug, Hel- 
dnig et Agricola , et qui reçut le nom d'/n^erim, 
parce qu'eUe contenait des dispositions transi- 
toires. Bien que ce compromis fût également 
désapprouvé par les protestants et par les catho- 
liques, l'empereur parvint, en employant tour à 
tour l'adresse et les menaces, à le- faire accepter 
et ratifier par les membres de la diète; mais ce 
ne fut pas sans de vives résûtances. Jean de 
Brandebourg-Anspach et l'électeur le rejetèrent, 
et il ne put vaincre l'opposition des villes im- 
périales qu'en leur enlevant leur constitution et 
leurs privilèges et en les contraignant par la 
force et la cruauté. Il se rendit ensuite dans les 
Pays-Bas pour y faire également recevoir l'/n- 
terim, et aussi pour y faire proclamer son fils 
Philippe son héritier et son successeur. Mais 
Charles n'était pas encore satisfait : une nouvelle 
diète fut tenue à Augsbourg, pour sanctionner et 
même renforcer les dispositions de V Intérim y 
et cette assemblée, déjà soumise par la terreur, 
aurait été unanime dans son obéissance, si Mau- 
rice de Saxe n'avait , par sa protestation , com- 
mencé à dévoiler les projets qu'il méditait pour 
l'avenir. Cependant, malgré toute sa puissance, 
Çbades ne put foire reconnaître pour empereur 
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son fils Philippe: d'une dignité électiv(> les Alle- 
mands ne voulurent jamais faire nue dignité hé- 
réditaire. Maurice , tout en prenant Magdebourg 
et en faisant exécuter avec rigueur les dispo- 
sitions de V Intérim, amusait Charles par des 
promesses d'attachement et de fidélité. Enfin , 
quand tout Ait prêt, il demanda encore une fois 
solennellement la liberté du landgrave. Sur le 
refus de l'empereur, il rejoignit ses troupes, can- 
tonnées en Thuringe, et commença les hostilités. 
Sans la mutinerie de ses soldats, cette campagne 
se serait terminée par la prise de Tempereur, 
qui ne dut son salut qu'à un délai de quelques 
heures. Surpris à Inspruck, d'où il surveillait le 
concile de Trente, il se sauva en litière par des 
chemins détournés. Cette guerre eut pour résultat 
le.traité de Passau (1552) , le premier où le libre 
exercice de la religion protestante fut ouverte- 
ment reconnu. L'empereur, après avoir signé 
cette paix à contre-cœur, put alors tourner son 
attention du côté de la France, où il voulait 
recouvrer Metz, Toul et Verdun, qu'il avait 
perdus dans la dernière guerre. Henri O s'étant 
déclaré pour les États de l'Empan, Charles in- 
vestit Metz avec une puissante armée; mais elle 
M si vaillamment défendue par le dnc de Guise 
qu'il fut obligé de lever le si^e, et dans la cam- 
pagne suivante quelques succès dans les Pays- 
Bas compensèrent à peine la perte de Slanne et 
de Piombino et une descente des Turcs sur les 
côtes du royaume de Naples. Pendant que sur di- 
vers points la guerre se continuait sans résultats 
décisifs , Chartes mariait Phitippe à Marie , reine 
d'Angleterre. Le traité de mariage fht conclu en 
1554. Après avoir acquis par cette alliance un 
nouveau royaume pour sou fils, il fit, mais en 
▼am, de nouveaux efforts pour lui assurer la 
couronne impériale. Les Allemands furent in- 
flexibles, et au moment où le pape et le roi de 
France venaient de se liguer contre l'empereur, 
son abdication rendit tous leurs projets inutiles. 
La goutte le tourmentait plus que jamais. A 
l'âge de quarante ans il avait reçu les premières 
atteintes de cette maladie ; depuis ce moment il sen- 
tit toujours ses forces décroître. Résolu d'abdi- 
quer le pouvoir , il assembla les états à Bruxelles, 
le 25 octobre 1555, et leur fit part de sa résolu- 
tion: il résigna aussi, le 15 janvier 1556, le scep- 
tre d'Espagne, et ne se réserva qu'une pension 
de 100,000 couronnes. Enfin, ayant perdu l'es- 
poir de faire passer la couronne impériale sur la 
tête de son fils, fl la déposa en faveur de Fer- 
dhiand, roi des Romains, et s'embarqua pour 
l'Espagne (17 septembre 155ô). Il choisit pour 
sa retraite le monastère de Saint-Just, près 
de Placenzia, en Estramadure, appartenant à 
un ordre d'Hiéronymites, et il y enba, le 24 fé- 
vrier 1557. n y occupait un logement de six 
chambres , et n'avait gardé que douze domes- 
tiques. Dans cette retraite, il se promenait quel- 
quefois à cheval, suivi d'un seul serviteur à 
pied , cultivait son jardin ou recevait quelquetk 
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gentilshommes an voisinage. Tels étaient , après 
ses exercices de piété, ses passse-temps habi- 
tuels. Il aimait aussi beaucoup à s'occuper de 
mécanique avec Turriano, artiste distingué en ce 
genre qu'il avait déterminé à raccompagner, et 
il fit de vains efforts pour mettre parfaitement 
d*accord deux pendules qu'il avait fabriquées. 
Les douleurs de la goutte , Taustérité de la vie 
monastique , les mortifications auxquelles il se 
soumettait, Ta valent fait tomber dans une pro- 
fonde mélancolie. Enfin, il voulut célébrer de 
son vivant ses propres ftméraiUes; mais, soit 
faligue, soit l'impression que la cérémonie fit 
sur son àrae affaiblie, U mourut, âgé de cin* 
quante-huit ans six mois et vingt-cinq jours (1). 
Bien qu'attaché sincèrement au culte de ses 
pères, U préféra cependant presque toujours 
les intérêts de sa puissance à ceux de la religion ; 
Il avait ordonné qu'aucune balle du pape ne fût 
promulguée dans son royaume sans sa permis- 
sion. En cela , il avait surtout en vue le royaume 
de Naples, sur lequel les souverains pontifes 
avaient toujours eu des prétentions et où le 
clergé pouvait facilement entraver la marche de 
son gouvernement. Quoique pendant le temps 
de son règnC'il ait peu versé le sang des protes- 
tants , il est probable que s'il eût gouverné plus 
longtemps, il aurait été aussi cruel envers eux 
que le Ait son fils Philippe. U voyait clairement 
que la nouvelle religion avait eu pour résultat de 
contrarier l'exécution de ses projets favoris. Dans 
un codicille annexé à son testament, il recom- 
mande, il ordonne même à son fils « de conser- 
ver toujours intact le dépôt de la foi catholique, 
de (MMirsuivre les hérétiques avec la dernière 
rigueur et de ne leur accorder aucune grâce. » 
Charles-Quint était plefai de dignité dans ses 
inanlères, élégant dans ses mœurs, lent à prendre 
une résolution et prompt à l'exécuter. Son es- 
prit était plein de ressources; il se possédait 
parfaitement, et montra dans toutes les ciroons- 
tanoes, et surtout dans le malheur, la plus 
grande fermeté. Nul mieux que lui ne connais- 
sait les hommes,. nnl ne savait mieux les faire 
servir à l'accomplissement de ses projets. Char- 
les-Quint, qui visait à la monarchie univer- 
selle, ayant pu supporter des guerres si lon- 
gues et si dispendi^ses , on a cru longtemps 
que ses revenus étaient àiormes et que l'or de 

(1) a Vert deux heures du matin; le BercredI ti sep- 
tembre, l'empereur tcnlit que tes forces étaient épulsdea 
et qull allait mourir. Se prenant lui-même le pouls, U re- 
uiba la tête eomme pour dire i « Tout est Ont » Il de- 
manda atort aux religieux de lui réolter les Utanlaa des 
agonisants et à QaUa<>* d'allmoer les cierges bénits, U se 
fit donner par TarcheTêque le craclilx qui avait scttI à 
llmpératrice dans le suprême passage de la vie & U 
mort, le porta à sa bouche, et le serra deux fols sur sa 
poitrine. Puis, ayant le cierge bénit dans la main droite, 
que soutenait Quijada, tendant la main gauche vers le 
crucifix, que rarcheréqne avait repris et tenait deT-.Dt 
lui. U dit I « C'est le moment I » Peu après, M prononça 
eucore le nom de Jésus, et il expin« en pousiant diû, 
ou trois soupin. n ( M. Mlgoet, Journal du savanii 
mara iSH. ) 
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l'Amérique coulait à flots vers TEspagne; miii 
Il est facile de prouver, même par des cfaUfres, 
que ses possessions héréditaires et tes oooqudei 
ne Ini fournissaient pour toutes ses grandai eo- 
treprises que des sommes relativement asta 
médiocres. Voici l'état de ses revenus : i« Ea 
Espagne, les biens de la eouronne et Timpôt èi 
dixième rendaient qoekpie argent; mais les pis- 
miers furent pen à peu engagés, et le seoondM 
aboli par Ximenès, comme trop odieux et trop 
difficile à percevoir. Les douanes, y compris les 
droits perçus sur les soies de Grenade et sur le 
passage des moutons , le monopole dn sd , lei 
confiscations et les rentes des trois grandes mil- 
trises, donnaient aimndlement de' 920,000 à 
1,000,000 de docats au plus, car l'Âragon admi- 
nistrait lui-même ses revenus. 2^ Dans les Pays- 
Bas, les douanes d'Anvers, les droits sur la bière 
et le vin, l'ImpOt fixe et celui de la consoramstioo 
fournissaient 1,250,000 ducats. 3* Le duché de 
Milan, où le gouvernement avait, comme es 
Espagne, le monopole du sel, en rapportai! 
400,000. 4*" En Sicile, les douanes et les droits 
prélevés sur les grains donnaient un revenn an- 
nuel de 250,000 ducats. 5*' Le royaume de N:iples 
était pressuré davantage : outre des droits d*im- 
portation et d'exportation, il fkUait acquitter 
encore ceux de consommation. Les moutons qui 
passaient les montagnes pour aller hiverner dans 
la Fouille payaient un fort droit à la douane de 
Foggia ; il y avait de plus un impOt sur les foyers, 
principalement onéreux pour les pauvres. As 
temps de Charles-Quint, toutes ces pereeptioBS 
donnaient environ 1,000,000 de ducats. Ces re- 
venus divers présentent donc environ un total 
de 4,000,000. Mais comme toutes ces ressources 
étaient loin de pouvoir suffire aux besoins, il 
fallait en créer de nouvelles par des impdts 
additionnels. Ainsi , la Castille donnait tous les 
trois ans 300 cuentos (par an 207,300 ducats); 
la Sicile faisait un don gratuit de 75,000 seudis; 
le royaume de Naples , bien qu'obéré, dut payer 
en dix-sept ans (de 1535.à 1552) 5,185,000 du- 
cats, ce qui portait annuellement le don gra- 
tuit à 300,000 ducats. Dans le Milanais, les 
villes donnaient en outre par mois 25,000 ducats; 
c'était ce qu'on appelait le mensuel, et dans 
les Pays-Bas le schildzahlen , contribution qui 
rendait 500,000 ducats. La nécessité força rem- 
pereur à s'adresser aux états d'Aragon , qui , 
après les plus vives sollicitations, promirent 
enfin un subside annuel de 400,000 ducats. Mais 
ces sommes, bien que considérables pour l'époque, 
ne donnaient encore des ressources que pour 
les besoms ordinaires; il fallut donc étahUr 
d'autres hnpôts. Depuis 1558 les cortès de Cas- 
tille fournirent 400,000 docats, sous le prétexte 
de construire des ponts, des palais, des forte- 
resses ; on tira des SicUiens des subsides extraor- 
dinaires. Naples augmenta peu à peu son dona- 
Hvunif le Milanais son mennuUe; Ias Pay^ 
Bas donnèrent par an 400,000 dncati. D'im 
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auti« cùté Tempereiir, qui aiHJTait toujours IV 
liùlié du pape, obtenait souvent de lui de pou- 
Toir le^er des impôts sur les hiens ecclésias- 
tiques, et de Tendre des bulles cruModa, qui 
conféraient la permission de manger à certains 
jours des œufs et du lait; tout Castillan devait 
en acheter. Ce revenu ne peut s'évaluer; mais, 
bien qu'il fût assez élevé, ces ressources auxi- 
Hdiresy qui pouvaient monter tout au plus à 
2,500,000 ducats, étaient encore insuffisantes. 
1^ 1Ô26 , pour repousser les attaques de Fran- 
çois r^ , Charles dut prendre la riche dot de 
son épouse Isabelle de Portugal. En 1529, afin 
de pouvoir aller en Italie, il vendit aux Por- 
tugais, pour une somme considérable, les pré- 
tentions de la Castille sur les Moluqucs. Enfin, 
il fit -des emprunts; mais, quoiqu'il ttut rigou- 
reusement ses engagements, le crédit public 
en fut tellement ébranlé que l'on payait des inté- 
rêts de 20 et de 30 pour 100. Cavallo dit qu'en 
1550, sur les 920,000 ducats de revenu de la 
Castille, 800,000 étaient engagés; ceux de Na- 
ples, de Sicile et des Pay;^-Bas l'étaient en grande 
partie, et ceux du Milanais l'étaieut totalement. 
Vers la fin de son règne, les im^pôU réguliers 
suffisaient à peine pour couvrir les intérêts de la 
dette publique; il fallut alors payer comme im- 
pôts ordinaires des contributions qui dans le 
principe n'étaient que provisoires. Les revenus 
de l'Amérique étaient non-seulement irréguliers, 
mais bien moins considérables qu'on ne i a cru 
pendant longtemps. Ce n'est que sous Philippe II 
(|ue les galions arrivèrent en Espagne avec leurs 
riches cargaisons; d'après Andréa Navagero, le 
quinto (impôt du cinquième) ne rapportait par 
an que 100,000 ducats. En 1550, cinq ans après 
la découverte des mines de Potosi , on n'estimait 
pas à plus de 400,000 ducats ce que l'empereur 
tirait annuellement de l'Amérique, et d'après le 
témoignage de iHuygen van Hniscoten, cette 
somme se trouva doublée pour la première fois 
en 1570, douze ans après la mort de Charles. 
Soriauo évalue la recette annuelle entre 400 et 
500,000 scudi , et Tiepok) nous assure que ce 
ne fut qu'en 1567 qu'elle atteignit ce dernier 
chiffre. Les comptes de don Augustin de Zarate, 
qui on 1543 fut envoyé au Pérou et à la Terre- 
Ferme comme percepteur général, nous ap- 
prennent que de 1533 à 1548 les possessions 
américaines ne donnèrent à Charles, terme 
moyen, que 360,000 ducats par an. S'il put 
supporter des guerres si dispendieuses , il le dut 
aux Pays-Bas , qui non-seulement lui payaient 
les plus forts impôts, mais qui lui votèrent sou- 
vent des subsides extraordinaires. En Allemagne 
Chartes n*avait qu'une couronne élective, et re- 
cevait des vassaux de l'Empire des secom^ pKi • 
tôt en hommes qu*e& argent. Du reste, ce que 
les diètes lui voftèrent fut peu considérable, et 
presque tot4onr8 consommé dans le pays même. 
Outre Philippe n, Charles-Quint avait en 
d'Isabelle, fille du roi Emmanuel de Portugal, 
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deux filles ; il laissa en outre plusieurs enfants 
naturels. Ou attribue à l'empereur Charles- 
Quint im petit ouvrage inédit, découvert par 
BL Oachard, arohiviste du royaume de Belgique : 
c'est la prise de Tunis, écrite par lui à la reine 
Marie, sa autur, douairière de Hongrie, gouver- 
nante générale des Pays-Bas, et datée de Tunis, 
23 juillet 1535. Ses Instructions à Philiippe n 
ont été traduites en firançais par Am. Teissier ; 
La Haye, 1700, in-i2. [ue La Noubais, dans 
VBncdés g. dui m.] 

UIJm, rito (U Caroto r,- VaoUe, iiw. -RoberUoo, 
HUtory cf ihe réign (nftMêemp, Charlêt y. - UU, F'ita 
del invittisiimo imperatore Caroto V. — Dolce, yitddi 
Carlo y. - Santforal, ffifCorki dé la vida 9 heeMos del 
imperador Cartes y, — ¥era, Evitiam» dé la vUa p 
heehos del empmrador Caria V. — Maseulua, ttistoria 
CaroU y. - SUrllDg, tkê CloMêr lifê 0/ tkê emptror 
Charlêi thé F^h. - 4. Plehot, CharUê-QuHiit ; Paris, 
I8s«.~lllgiiet, Charisê-Quint, Joum. dei Jao.,iDari t85«. 

Charles VI, empereur d'Allemagne, né le- 
1*"" octobre 1«85, mort le 20 octobre 1740. il 
était second fils de l'empereur d'Allemagne Léo- 
pold r" et dernier rejeton mâle de la famille de 
Haiisbourg. Son père le destina au trône d'Es- 
pagne ; cependant le roi Charles H, aussi le 
dmier des Habsbourgs en Espagne , avait, par 
son U^stament , histitué pour héritier de la cou- 
ronne d'Espagne Philippe, duc d'Anjou, quoique 
la maison de H^^bourg-Autriche eût des droits 
fondés sur cet héritage. On sait qu'après la mort 
de Charles H, qui eut lieu le 1^ novembre 1700, 
le duc d'Anjou (Phifippe Y) avait pris pos- 
session du trône d'Espagne. L'Angleterre et la 
Hollande firent une aUiance pour s'y opposer; 
l'empire d'Allemagne , le Portugal et la Savoie 
se joignirent à cette alliance contre la France. 
Chartes, proclamé en 1703, à Vienne, roi 
d'Espagne , passa par la Hollande en Angleterre, 
et de là il te rendit, en 1704, avec 12,000 
hommes, dans la péninsule, presque entière- 
ment occupée par les Français. Ayant débarqué 
en Catalogne, U parvint à s'emparer de Barce- 
lone ; mais bientôt Philippe V vhit l'y assiéger. 
Les Français allaient prendre la ville d'assaut, et 
Charles paraissait ne pouvoir échapper à la cap- 
tivité. C^>endant fl fit une vigoureuse résistance, 
à la tête d'une garnison à peine forte de 2,000 
hommes , jusqu'à Tarrivée de la flotte anglaise, 
impatiemment attendue , et qui débloqua le port 
et la viDe. Tour à tour vahiqueur onivaincu, 
Charles pénétra deux fois jusqu'à Hadrid, et er 
fhtdeux fois chassé; dans cette résidence. Il 
s'était lut proclamer roi en 1706, sous le nom de 
Charles m. Lorsque ensuite il fut obligé de se 
renfermer dans les murs de Barodone , il apprit^ 
en 1711, la mort de son Crère Joseph I*'. D'après 
le testament de LéopoM, cet événement plaça sur 
la tète de Charles la double eonroane deCharies- 
Quint. Ses droits sur l'Espagne en devinrent pbw 
s6rs, mais les alliés ne voulurent ipas voir tant 
de puissance concentrée dans une seule maison. 

Charles, reconnu en Autriche, retourna en 
All^nagne , et y apprit son élection comme em- 
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pereur. H fat couronné à Francfort, au mois de 
décembre 1711. L'année suivante U obtint aussi 
à Presbourg la couronne de Hongrie. Il ne re- 
nonça pas au titre de roi d'Espagne, et fit con- 
tinuer la guerre de la succession de cette mo- 
nardiie par le prince Eugène de Savoie. Cepen- 
dant, après la bataiUe de Denain, les alliés 
Orent la paix avec la France , à Utrecbt, en 
1713, sans que l'empereur pût y mettre obstede. 
Il signa donc lui-môioe Tannée suivante la paix de 
Bastadt, qui lui assura la possession de Bdilan, 
de Mantoue, de la Sardaigne et des Pays-Bas. 
Lorsqu'en juin- 1715 les Turcs déclarèrent la 
guerre à Venise, l'empereur entreprit la défense 
de cette république. Vainqueur d'abord, grAce 
aux talents du prince Eugène, il ftit pourtant 
obligé, lorsque les Espagnols menacèrent llto- 
lie, de faire la paix (à Passarowicz, 1718), qui 
toutefois augmenta son empire. Il Ait engagé 
dansi une nouvelle guerre par les machinations 
du canlinal Alberoni , premier ministre de Phi- 
lippe V; mais la retraite de ce môme ministre 
fit cesser les hostilités en 1720. Charles n'avait 
pas de descendance mâle. Voulant assurer la 
couronne à sa fille Marie-Thérèse , à l'exclusion 
des filles de Joseph r% il négocia avec les puis- 
sances pour &ire reconnaître sa pragmatiqtie 
sanction , qui r^a ce pomt litigieux. Les sacri- 
fices ne lui coûtèrent pas pour atteindre son but. 
L'empereur profita ensuite de quelques années 
de paix pour fonder divers établissements, 
entre autres une compagnie du Levant. Il fit 
construire des routes, des porte et des vaisseaux. 
Ce prince, ami de la paix , fut presque toujours 
en guerre. Après la mort d'Auguste H, roi de 
Pologne, en 1733, Charles, de concert avec la 
Russie, se déclara pour le fils de ce prince; 
mais la France et l'Espagne se déclarèrent pour 
Stanislas Lesczinski ; de là une guerre sanglante, 
qui se termina en 1735, par la perte des Deux- 
Sidles et d'une partie du duché de Milan. En 
1737 , son alliance avec la Russie l'entraîna dans 
une guerre avec la Turquie. Sans déclaration 
préalable, les Autrichiens envahir^t la Servie 
et occupèrent Nissa. Cependant trois campagnes 
furent malheureuses, et Charles signa en 1739 
la paix de Bdgrade, qui lui fit perdre la Vala- 
chie et la partie autrichienne de la Servie, dont 
la ville de Belgrade elle-même dépendait. Du 
reste, Chartes demeura fidèle aux principes de 
sa maison, qui faisaient consister la politique à 
favoriser le clergé, les moines , l'aristocratie et 
la féodalité. Charles VI s'occupait de remédier 
au délabrement de ses finances, lorsqu'il mourut, 
par suite d'une indigestion de champignons. En 
rapportant le fait. Voltaire remarque, comme 
on le voit souvent dans ses ouvrages, que cette 
petite cause a changé la face des événements 
en Europe. Il venait de iSsire élire roi des Ro- 
mains son gendre, le grand-duc de Toscane 
{voy, François !•' et Maeie-Thérèse). [EncycL 
des g, du m. 1 



Joumai dês événemêntt turvênut imu tBm^m •JMf 
Qu'à Ftanefortitur-leMein, avant, peadamiM a^Ht 
Féleetim et le àturonnement de C^otIct /^/(ca «Me- 
mand); FrtncforI, 1711, In-foU} - Zich»dcwltx, Ltfm 
und ThaUnKaiter CaroU Vl; Francfort, IT». -- Fe^ 
earlnl, Arcanê mémoHe ùuia têçreta kUtoria M r^ 
$no di Carolo ^l. 

GHARLB8 VU (C harles- Albert) , empeRV 
d'Allemagne, né le 6 août 1697, à Bnixeaet,mflrt 
à Munich, le 20 janvier 1745. Soo père, Maxmi. 
lien-Emmanuel , électeur de Bavière , était gou- 
verneur des Pays-Bas espagnols. Cbaries-AUwt 
passa sajeunesseà la cour impériate, et commanda 
le corps auxiliaire envoyé par soa père contre le» 
Turcs. En 1722 il épousa b fille cadette de Jo- 
seph I*', après avoir renoncé au droit que cema- 
riage pouvait lui donner à la succession des Etate 
d'Autriche. En 1726 il devint, à la place de son 
père, électeur de Bavière; il proteste alors oonire 
la reconnaissance de la praguiatique sanction de 
Charles VI, consentte en 1732 par la diètedeRa- 
tisbonne, et il entra en alMance avec la Saxe. 
Quoique Chartes-Albert eût adhéré à la pragma- 
tique sanction après la mort de Chartes VI, en 
1748 il refusa de reconnaître Marie-Thérèsecomme 
héritière de cet empereur, lui opposant ses propres 
prétentions, fondées sur le testament de Fefdi- 
nandl'Mlconchit en'.mai 1741,àNympfenbourg, 
une alliance avec la France et l'Espagne; la pre- 
mière de ces puissances lui fournit un corps de 
troupes assez oonsidéraUe. Il avança sur Lbg, d 
s'y fit prêter hommage comme archiduc d'Au- 
triche. Le cardmal Fleury, qui ne voulait pas 
permettre le démembrement de l'Autriche, et le 
manque d'artillerie et de munitions de guerre, 
empêchèrent Charles d'aUer jusqu'à Vienne; mais 
il s'empara de Prague, et s'y fit couronner roi de 
Bohème, Élu ensuite empereur à l'unanimite, il 
fut couronné à Francfort,le 21 février 1742, par 
son frère l'électeur de Cologne. Mais les troupes 
victorieuses deMarie-Thérèse occupèrent Munich, 
après avoir ramené à l'obéissance toute la hante 
Autriche; elles reprirent aussi la Bohème, et obli- 
gèrent Chartes VU à se réfugier à Francfort D 
ne put retourner dans sa résidence que lorsqoe 
Frédéric n, roi de Prusse, eut attequé (22 mai 
1744) la Bohême, et à la suite des succès du gé- 
néral bavarois Seckendort. H mourut épuisé de 
chagrins et de maladie. Son fils Maxirailien-Jo- 
seph lui succéda dans son électorat , et se hâte 
de reconnaître Marie-Thérèse. [Snc. des g. 
du m,] 

ConversationS'Lex, - Moier, StaaUhUtâHe Teutf 
chlands unter der Begierung CarVt VU. — Voltain 
SiécU d4 Louis XF, 

n. CHAULES PRurcES d'Aixbmàgne. 
A. Autriche, 
CHABLBS ( Charles-Louis ), archiduc d'Au- 
triche, né le 5 septembre 1771, mort le 30 avril 
1847, fils de l'empereur d'Allemagne Léopold H, 
et oncle de l'empereur d'Autriche actoely feld 
maréchal général. Il commença sa carrière mi- 
litaire en 1793 dans le Brabant, où il commande 
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Vavaiit-garde da prince de Coboorg, et où il se 
distingua par des actions d'éclat. Il fat bientôt 
après noDuné gonTemeur des Pays-Bas , grand* 
croix de Tordre de Marie-Hiérèse, et en 1796 
feld-maréchal de l*£mpire, chargé du comman- 
dement en chef de Tannée autrichienne et de 
celle de l'Empire sur le Rhin. H eut quelques 
succès sur Moreau près de Rastadt, battit Jour- 
dan près d'Amberg et de Wûrzbourg, porta le 
désordre dans Tannée française, obligea les gé- 
néraux Jourdan et Moreau à repasser le Rhin, 
et prit Kehl au milieu de lliiTer de 1797. Ce- 
pendant le général Bonaparte triompha en ItaUe : 
Taràiiduc Charles fut appelé sur cet autre théik- 
tre de la guerre, au mois de février de la môme 
année; mais au mois d'avril suivant les préli- 
minaires de la paix furent signés à Léoben. 
Après le congrès de Rastadt, qui se sépara sans 
avoir rien foit, Tarchiduc Charles se mit de 
nouveau à la tête de l'armée (1799), battit le 
g^ral Jourdan en Souabe, et se distingua sur- 
tout à TafTaire de Stockach. Bientôt après, en- 
voyé contre Masséna en Suisse, il d4>loya de 
grands tatantaimilitaires ; mais sa santé, délabrée, 
le força en 1800 de quitter cette carrière. Il fut 
alors nommé gouverneur général de la Bohème. 
Sa retraite de Tannée y jeta la consternation, 
car aucun général ne possédait au même degré 
la confiance du soldat. Vainqueurs à Hohenlin* 
dco, les Français pénétrèrent en Autriche : alors 
Tarcbiduc reparut à la tète d'une armée formée 
par lui, et qu'il anima d'un nouveau courage. 
Ci^iendant Chartes accepta les préliminaires de 
la paix, qui fût conclue peu après à LunévOle. 
Appelé ensuite au ministère de la guerre, ses 
talents se montrèrent sous un nouveau jour et 
d'une manière brillante. En 1802, la diète de 
Ratisbonne voulut, sur la proposition du roi de 
Suède, lui ùire ériger un monument à titre de 
sauveur de l'Allemagne; mais le prince décima 
cet honneur. Charles r^igna (1804) , en faveur 
de Tarchiduc Antoine, son frère, les fonctions 
de grand-mattre de Tordre Teutonîque, dont il 
était revêtu. Dans la campagne de 1805, il com- 
manda en Italie une armée autridiienno oppo- 
sée à Masséna; et pendant que. Napoléon pé- 
nétrait dans Tintérieur de TAutriche, Tarchiduc 
remporta sur le maréchal la victoire de Caldiero, 
et ramena son armée pour protéger les provinces 
non encore envahies par les aigles françaises. 
Après la paix de Presbourg , il devint chef du 
conseil de guerre aulique et généralissime de 
toutes les armées autrichiennes. £n 1809 il entra 
en Bavière avec le gros de l'armée, et s'y trouva 
en fiioe de la grande armée française, commandée 
par Napoléon en personne. Après une bataille 
qui dura dnq jours, dans laquelle de part et 
d'autre on combattit avec une égale valeur, les 
Autrichiens furent obligés de céder; mais le 
21 et le 22 mai Tarcbiduc prit sa revanche, 
dans la bataille livrée près d'Aspem, en face de 
Vienne, où i) obligea les Français de repasser le 



Danube après avoir essuyé de grandes pertes. 
Quoique l'issue de la bataille de Wagram , une 
des plus grandes de l'histoire contemporaine, 
fût malheureuse pour les Autrichiens, il est ce- 
pendant vrai de dire qu'Us y combattirent vail- 
lamment pendant les deux jours qu'elle dura , et 
qu'ils eurent quelquefois l'avantage; Tarchiduc 
Chartes y reçut une blessure. H se retira en bon 
ordre, tout en combattant, jusqu'à Znaïm, od 
un armistice fut conclu. L'archiduc déposa bien- 
tôt après le commandement, et n'a plus depuis 
reparu à la tète des armées. Seulement, en 1815, 
après le retour de Napoléon de Tlle d'Elbe, il fUt 
quelque temps gouverneur de la forteresse de 
Mayence. La même année il épousa la princesse 
Henriette de Nassau-Weilbourg, qui mourut en 
1829, et lui laissa quatre fils et deux filles. 

Le nom du prince Charies est célèbre dans 
les fastes de la stratégie, et l'empereur Napoléon 
en faisait le plus grand cas. On a de lui, en alle- 
mand, deux excellents ouvrages : Principes de la 
stratégie expliqués par les opérations de la 
campagne d^ Allemagne en 1 796 ( Vienne, 1814, 
3 vol., avec une carte et 1 1 plans ), et Histoire 
de la campagne d^ Allemagne et de Suisse en 
1799 (Vienne, 1819, 2 vol., avec atlas in-fol. ). 
[Bncdesg, du m.] 

OmoersatUmi'Lêstiecn. — Daller, Bnhtrtùg Cari; 
vienne, 18U-184S. — Schneldawlnd. CaH Enhenog 
von OEfUrrHeh und, ete.; Bimberg, 16M.— Monit, 
«iM*. — TLleri, Hiat. d» emuulat et de Femp." Mémor. 
de SaitUe-HéUne, 

B. Bade. 

charleb-frAdébig, margrave, puis grand 
duc de Bade. Voy, Bàob. 

gbarlbs-louis-feédAeig , petit-fils du 
précédent. Voy, Bade. 

C. Bavière, 

gharlbs-albbbt, électeur de Bavière, roi 
de Bohême et empereur d'Allemagne. Voy, Char- 
les vn. 

*GBABLB8-^HÉODORE, électeur palatin et 
de Bavière, mort le 16 février 1799. Il succéda en 
1778 à Maximilien-Joseph dans Télectorat de Ba- 
vière. Quoique appuyé par TAutriche, il fut obligé 
dé disputer le gouvernement à Charles n, duc de 
Deux-Ponts, que soutenait la Prusse. Le traité de 
Teschen, conclu le 13 mai 1779, mit fin au litige. 

jtrt de veHfler let daUt. - CetUnl, Éloge* de Char- 
leS'Théodore, électeur palatin; Manhelm. 1796. — 
Wundt, Cari Theodor's F'erdientte, etc.; Manhelm, 
l7M,in-«». c 

D. Brufuwiek, 

C11AKLE8 1*', duc de Bnmswick-Wolfenbu- 
tel. Foy. Brunswick. 

£• Caael, 

GHAELBS, landgrave de Hesse-Cassel , né le 
3 août 1654, mort le 23 août 1730. Il succéda le 
21 novembre 1670 à son frère Guillaume VD. 
En 1673, il épousa Marie-Amélie, fille de Jac- 
ques,'dnc de Courlande. Charles jouit d'une paix 
constante t il avait du goût pour lesarts, et Cas» 
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sel lui doit beaucoup d'einbeUisscmentâ. Son fils 
Fr(Mdric lui succéda. 

Jrt de vérifier les datei. 

CHARLES, prince de Hesse, né à Schleswig, 
en 1744, mort en 1836. En 1766 il fut nommé 
lieutenant du roi de Danemark en Norvège, et 
en 1767 lieutenant du roi dans les duchés de 
Sclileswig et de Holstein. En 1774 il devint feld- 
maréchal, et en 1814 feld-maréchal général. On a 
de lui : Mémoires sur la campagne de 1788 en 
Suède; Ck)penhague, 1789. 

Bnlcw, Mmindeliçt For/atter-Lexicon. 

* CHARLES, landgrave de Hessc-Philippsthal, 
né le 23 septembre 1682 , mort le 7 mai 1770. Il 
servit d*abord en Danemark , et passa ensuite 
dans les armées françaises, où, le 18 mars 1721, 
Il fut créé lieutenant général des armées du roi 
Louis XY . 11 fut reconnu landgrave à la mort de 
Pliîb'ppe, eu juin 1721. Le 24 novembre 1725, 
il épousa Caroline, fille de Jean, duc de Saxc- 
Eîsenach. Son fils Guillaume lui succéda. 
Art de vérifier les dates. 

F. Holstein. 

CHARLES 1«' ou CHARLES>FRÉl>ÉRIC, duc 

de Holstein-Gottorp, né à Stockholm, le 19 avril 
1700, mort en 1739. Il n'avait que deux ans lors- 
qu'il succéda à son père, Frédéric IV ; sa tutelle 
fut confiée à son oncle Christian-Auguste. En 
1705, l'occupation de Tévôché de Lubeck donna 
lieu à de nouvelles querelles avec le Danemark, 
que la médiatk>n de l'Angleterre termina, l'année 
suivante , en faveur du Holstein ; car Christian- 
Auguste fut mis en possession de cette souve- 
raineté, autrefois épiscopale. De nouvelles diffi- 
cultés, qui ne tardèrent pas à s'élever, furent 
aplanies par la convention de Hambourg, signée 
en 1712. Mais le Holstein-Gottorp se vit bientôt 
après engagé dans la guerre qui s'était rallumée, 
en 1709, entre le Danemark et la Suède. Après 
avoir battu les Danois à Gadebusch , le 20 dé- 
cembre 1712, et incendié Altona, le général 
suédois Steenbock entra dans le Holstein , et un 
traité secret, du 21 janvier 1713, lui ouvrit les 
portes de Tœnningen, où il établit ses quartiers 
le 15 février. Le Danemark occupa alors le 
Sehleswig et le Holstein , fit raser Tœnningen 
(1714), et traita le duché en pays ennemi. Le 
régent s'enfuit à l'étranger, avec le jeune duc, et 
ils y restèrent jusqu'en 1720, où fut conclue la 
paix de Friedrichsbourg. Charles-Frédéric re- 
couvra le Holstein, mais il perdit la partie du 
Sehleswig sur laquelle avaient régné ses ancêtres 
Ce Alt en vain qu'il s'adressa aux grandes puis- 
sances européennes pour se la faire restituer ; il 
vit même lui échapper la couronne de Suède, 
sur laqueUeil avait des droits, en sa qualité de 
fils de la sœur aînée de Charles XH. Le duc 
épousa, en 1725, la princesse Anne de Russie, 
fille atnée de Pierre leGrand ; mais cette prin- 
cesse mourut trois ans après, et sa perte kii en- 
leva l'espoir de recouvrer le Schlesvrig par l'in- 
fluence de la Russie. Cette dernière puissance, 



de concert avec l'Autriche^ ai garantit même la 
posciession au Danemark, en 1732. On assâgna, 
il est vrai, au duc une indemnité de deux miilkM 
de thalers; mais il la [refusa hautement. [Sue, 
des g. du m.] 

Chopin. Histoire de Hussie (dant VUniv. jrttt.). 
CHARLES II OUCHARLES-PIRRRK-IJLiK^ 

duc de Holstein-Gottorp, et empereur de Riude, 
fils du précédent. Voy. Pierre IIL 

G. Mecklenbourg. 
charlbs-lAopold, duc de Mecklenbomi* 
Schwerin , né le 26 novembre 1679, roort à 
Dœmitz, le 28 novembre 1 747. Il succéda 9û 1 71J 
à son frère Frédéric-Guillaume, et prit parti pour 
Pierre le Grand , dont il avait épousé une liètt 
(fille d'Ivan Y) , contre le roi de Suède, Gte- 
les xn. Épuisé tour à tour par les Suédois, I» 
Danois, les Saxons et les Russe» , le MeeU» 
bourg refhsa enfin de payer les énormes ooitri- 
butions dont le duc le frappait pour satisfaire à 
l'avidité de ses alliés moscovites. La cause Ail 
portée devant la cour impériale, et, en 1728, 
Charles VI prononça la déchéance de Charles- 
Léopold. Son frère, Cliristian-Louis, fUt 
administrateur du duché et, en 1732, < 
sairc impérial. L'année suivante, le prince dé- 
possédé voulut essayer de reconquérir le pof- 
voir; mais sa tentative échoua cutnpiétefnat 
Cependant la tranquillité ne fht entièreÂient réta- 
blie qu'à sa mort. 

Ladlor, Manuel de^kistoiredu MiekleMourg.-lM' 
zoo, Histoire pra§matiptB du MeckUnbourg^ — JHit 
vérifier les dates. 

; CHARLES, duc de Mecklenbourg-Sfreltti, 
né en 1785. Il était frère delà princesse Louise, 
célèbre reine de Prusse, épouse deGuiHaame m. 
A l'école militaire de Berlin, il passa successi- 
vement par tous les grades, et arriva, en 1813, 
à celui de général-ma^or. Depuis 11 se fit remar- 
quer aux affaires de Goldberg(23août 1813), de 
Katzbach (26 août), de Wartenburg (3 odo- 
bre), de Mœckert ( 16 octobre), et dans cette 
dernière il reçut, à la tète de son riment, aae 
blessure grave, qui l'éloignapour qudque Usofi 
de l'armôe. A;la fin de Tannée 1813, le roi de 
Prusse le nomma lieutenant général, et en 1825 
général de l'infanterie. Ce fut sous les oiàeft 
du duc Charles que la garde royale entra dans 
Paris en 1815, et il en a ccmservé dmb le 
commandement. Nommé en 1817 meiwre do 
couseil d'État, fl fut chargé de le présider dès 
l'année 1825, ^ en devint, en 1827, présidât 
titulaire. Outre ses talents politiques et miObd- 
res , on lui attribue celui de la poésie, eton k 
regarde comme l'auteur de quelques pièoeide 
circonstance jouées à la couk de Prusse et dW 
partie de la correspondance sur Berlin^ écrite en 
1821. [ Enc. des g. du m. ] 
Ludlof. Manuel de rhist. du Meeklenbourç. 
H. Saxe. 

CHARLES, duc de Saie-Wâmar. Va^. Sai» 

Weinar. 
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L Wald9ch. 
hablbs-auhustb-prAdAbic, prince de 
deck, né le 24 septembre 1704, mort le 29 
: 1703. U rat d'abord capitaine au service de 
»e. En mai 1728 il saooéda à son frère 
stian, et passa dans les armées aotrichiennes. 
devint feld-maréchal et propriétaire d'on 
nent d'infanterie. En 1741 il épousa Chris- 
fille de Christian m, dnc de Deux-Ponts, et 
manda en 1747 dans les Pays-Bas en qualité 
iénéral des HoUandais. Son fils Frédéric lui 
éda. 
tdêvérif.tetdatêi. 

J. fFurtemberg, 
IARLB8 !•' ( Alexandre ) , duc de Wurtem- 
y né le 24 janvier 1584, mort le 12 mars 
. n se déclara pour l'empereur Léopold, et 
l)art aux actions les plus importantes dans 
«rre de la succession d'Espagne. Il se signala 
batailles du Cassano, en 1705, et de Tarin, en 
, défendit avec courage en 1713 Landau 
:e le maréchal de Vlllars, et se distingua dans 
lerre contre les Turcs depuis 1716 jusqn'ea 
. n était chevalier de la Toison d'Or, fdd- 
fchal, conseiller aulique, gouvemear de 
rade et commandant général du rojauroe de 
ie lorsqu'à succéda à Louis-Eberhard , 
ine duc de Wurtemberg. Il avait épousé, 
' mai 1727, Marie, fiUe d'Anselme, prince de 
Mir et Taxis. 

) de vérifier Ui daUt. - VolUUe . Siècle ^de 
t Xir. - SlsDODdl, Histoire de» Françaii , TXll 
ML 

lARLBS II (Eugène) f dit le Père du peu- 
duc de Wurtemberg, fils du précédent, né 
'lévrier 1728, mort le 24 octobre 1793. Il 
lit que neuf ans lorsqu'il succéda à son père, 
la tutelle de sa mère et de Charles-Rodolphe, 
de Wurtemberg-Neustadt. Charles-Eugène 
evé à la cour de Frédéric D, roi de Pmsae, 
nnença à gouverner le 7 janvier 1744. Son 
dy tout pacifique, fut consacré à la proapé- 
le son pajrs. Il fit faire des progrès coosi- 
iles à l'agricnltore et à l'éducation des bêtes 
le. Il créa de nouvelles routes , eDcouragea 
rts et le commerce, fonda des caisses d'as- 
leea, des étabiisseiiieiits de bienfaisaBce en 
urdee pauvres, detorphetiaê etdea seldata, 
it des bibliotlièquea pubtiquet, et fonda runi- 
té de Stuttgard, appelée la Caroline, 
«a, r^fttgê d'AUêmmtnê, 1, 16*17. - jiri dêvé- 
k» dates, 

m. AMUJvnaBK. 

[ARUBS, rois d'Angleterre. H y en eut deux« 
I petit-fils du premier des Stuarts. 
lAELES ler^ né le 29 novembre 1000, à 
fériing, en Ecosse, mort le 30 janvier 1049. 
it le second fils d'Anne de Danemark et de 
aes Vf auquel il succéda en 1625. A la mort 
lenri, son firère atné (1612), il était de- 
prince de Galles. Son père voulut obtemr 
lui la main de Tinfanti*, fiOe de Philippe RI : 



on sait quelle Ait la romanesque issue de cette 
négociation; Chartes, entraîné par le comte de 
Buokingham, se rendit furtivement à la cour 
d'Espagne, dans l'espoir de hAterune union, doirt 
le projet, toutefois, finit par échouer devant des 
rivatttéa de ministres. Plus tard (1625), il épousa 
Heorlette-Harle de France, fille de Henri lY. 

Le premier acte de son règne fht la oonvoca- 
tioD <hi parlement, dont U attendait des subsides» 
que rendaient indispensables la rupture avec 
l'Espagne et le fkrdeau d'une dette considérable. 
La situation politique de l'Angleterre à cette 
époque était remarquable, et mérite d'être étu- 
diée. Placée dans des droonstances particuiièreSy 
Elisabeth avait dfi favoriser le protestantisme 
et prêter les mahis à son établissement ; elle avait 
bien senti qu'elle perdait par là de précieuses 
garanties de son autorité absolue, mais elle avait 
espéré les retrouver dans la hiérarchie et les 
fonnes de l'Église angMcane. Soigneuse de per> 
sécuter le puritanisme naissant, elle avait étouffé 
les conséquences immédiates d'une lévolution 
qui devait porter ses fhiits plus tard. Quant à 
ses pariements, elle sut réprimer avec hauteur 
leurs velléités d'Indépendance. Cet héritage de 
Hatri Vin, si sévèrement administré par sa 
fille , ne passa que dilapidé des mains de Jacques 
A cènes de Charies. A l'avènement de ce denrier, 
l'un des traits les plus remarquables de la phy- 
sionomie politique du pays était le caractère in- 
décis et vague des droits reconnus au peuple, 
de la législation commune, du rôle des parie- 
ments, de l'autorité royale elle-même; toutes 
les attributiotts , toutes les prérogatives se con- 
fondaient dans un désordre hiexprimable, faute 
de fimifes rigoureusement tracées. La nation 
cependant commençait à acquérir la conscioico 
de sa force et surtout de ses droits; l'esprit 
d'indépendance religieuse s'élevait hardiment 
contre l'Égfise étabHe, dont on comprenait le 
rêle gouvernemental, et le parlement, fidèle 
organe des appréhensions et des ressentiments 
populaires , ayinit , au milieu de l'incertitude de 
ses attributions , retenu le droit de consentir les 
impôts, se sentait porté à user d'une arme si 
puissante. De son cOté , le roi , épris à l'égal de 
ses prédécesseurs de la fiction du droit Âvin, 
pendudt par instioet d'absofaitisme vers le catlio- 
lidsme , que du reste il n'aimait pas; pins tard, 
s étonnant et sirritant de l'autorité rivale des 
pariements, il les combattit avec trop peu de pro- 
bité dans le choix des moyens, et tomba dans le 
gouffre de ces révolutions que n'évitent point 
les sociétés où le droit méconnu veut enfin par- 
venir à la puissance du fUt. 

Le parlement, assemblé le IS juin 1626, avait 
fait acte d'indépendance et manifesté son aver- 
sion pour le favori Buckingham en refbsant les 
sabsides nécessités par Fétat des affaires; et 
Charies, alarmé de ces manlfestalioas déjà si 
hostiles, s'était hâté de dissoudre la législature. 
Un nouveau pariement ( 1626 ) alla plus lohi , et 
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Buckingham fnt accusé de haute trahison. Le 
prince répondit à ces attaques par des menaces 
et par une seconde dissolution. La lutte ainsi 
commaicée , on pouvait dès lors prévoir que la 
volonté royaJe, hautaine, capricieuse , irrésolue, 
ne prévaudrait point oontre la ferme détermina- 
tion du parti populaire. Cependant la guerre 
avec l'Espagne continuait; d'infructueuses hosti- 
lités avaient été folleme&t commencées contre 
la France, en dépit d'un manque total de res- 
sources pécuniaires ; les amendes pour des of- 
fenses puériles , les impôts illégaux exaspéraient 
le peuple , et la convocation d'un troisièàne par- 
lement fut jugée nécessaire (1628). Cette as- 
semblée se hâta de protester contre les mesures 
auxquelles le prince s'était vu forcé de recourir, 
et chercha une garantie durable contre de sem- 
blables abus du pouvoir dans la fameuse péU-' 
tion des droits (j)etition 0/ rightSy 27 mars 
1628); ce fut là une importante limitation des 
privil^cs royaux. Mais ce n'était pas assez. 
Buckingham allait être de nouveau poursuivi, 
lorsqu'il fut assassiné. Alors on trouva d'autres 
griefs, et les communes entreprirent d'arracher 
à la couronne le. pouvoir de lever les taxes dites 
de tonnage et depoundage, qui constituaient 
la moitié de son revenu. En même temps des 
mesures de rigueur furent réclamées contre le 
dergé arminien et contre les papistes. Sur tons 
ces points Charies était décidé à ne pas céder. 
£n effet, au moment où allait commencer une 
discussion dont l'issue n'était pas douteuse, l'a- 
journement fut ordonné; une scène de violence 
et de désordre s'ensuivit : le président Ait retenu 
sur son siège, et l'on vota à l'unanimité une re- 
montrance hardie ; la dissolution survint immé- 
diatemeut (1C29). Charles résolut dès lors de 
gouverner à l'avenir sans le secours des parle- 
monts. La paix fut conclue avec la France et 
l'Espagne, et une tranquillité apparente signala 
plusieurs années, pendant lesquelles les esprits 
travaillèrent sourdement. Les tentatives insen- 
sées du fanatique Laud pour rétablir graduelle- 
ment le papisme en Angleterre, TmOuence fâ- 
dicuse de la reine sur son époux , les levées 
illégales d'impôts , étaient autant de motifs d'une 
irritation croissante ; le peuple sentait avec ter- 
reur que, dans l'absence des parlements et d'une 
constitution écrite, U ne possédait point de ga- 
rantie contre l'autorité royale; enfin l'arbitraire 
sanglant de la chambre étoilée, les persécutions 
dirigées contre les puritains et les chefs du parti 
populaire, couvrant d'opprobre cette période du 
règne de Charles P*", préparèrent une réaction, 
réaction de la violence contre l'illégalité, que 
l'on peut condamner, mais qui ne doit point sur- 
prendre. 

Les événements d'Ecosse firent éclater ce feu 
caché. Fanatique de l'épiscopat, Charies avait 
multiplié les attaques les plus décisives contre 
les formes presbytériennes de l'Église écossaise, 
dans lo} dessein d'y faire triompher la liturgie , > 



(Ahglbtebbs) m 

anglicane : ce tat% dit Welwood, « le brandon 
qui mit les deux royaumes en flammes ». D*ai 
bout de l'Ecosse à l'autre, les presbytérieu m 
levèrent pour défendre une institutkMi qu'ils re- 
gardaient comme sacrée, et, proclamant lor 
fiuneux covenantf ils prirent inoontîQent letanHi 
et entrèrent en i^eterre. Dans oes drcoort» 
ces , Charles se vit forcé de convoquer 00 pa- 
iement (1640); mais cette assemblée, synpilti- 
sant avec les Écossais opprimés, ocoipée d*4* 
leurs exdusivement de ses propres grids, aeW 
fut d'aucun secours ; il en prononça la é&ÊUk- 
tion , et, dénué de ressources, obligé de recaler 
devant des sujets rebelles, embarrassé àm 
d'Inextricables difficultés , la fm de l'année l'é- 
tait pas arrivée qu'A dut surmonter encore m 
fois sa répugnance. Ce fut le 3 novembre qn 
s'ouvrit le long parlement, à jamais eâèbre 
dans l'histoire. 

Thomas Wentworth^ comte de StrafTord (voy. 
ce nom), de patriote ardent devenu royaBrte 
dévoué, semblait alors posséder toute la faveor 
du souverain, qui venait de le nommer géaén- 
lissime des forces d'Angleterre. Aussitôt le pir- 
lement résolut de diriger ses premiers cuopi de 
ce cûté-là : une accusation capitale fut bacée 
contre StrafTord, et Charies ajouta un crime à 
ses fiiutes en trahissant son ministre. C'est mm 
que poussées à l'offensive par les attentats à 
trône, les deux chambres s'arrogèrent une jori* 
diction qui ne leur avait pas encore apparteoii,fil 
consacrèrent ce sanglant privilège par Texécatioi 
de leur victime. Le roi depuis longtemps, et di 
mille manières , était sorti de la légalité : le pv^ 
lement n'hésita pas à le suivre dans cette carrièn 
désespérée qu'il devait fournir jusqu'au bavL 
Après avoir assuré son existence par le biD de 
trienwUité et par un vote qui enlevait à Uon- 
ronne le droit de piorognliou et de dissoli^ 
l'assemblée procéda à abolir l'épiscopat et lei 
formes anglicanes, pour y substituer le presby- 
térianisDoe, alors généralement accueilli psrks 
esprits, grâce à l'influence de l'alliance écossai» 
et au zèle des puritains. Cependant les évéae- 
ments se pressaient : les Écossais , après wk 
obtenu un secours de 300,000 liv. steri. en verts 
d'un bUld* assistance fraternelle^ Tenaient de 
se débander et de retourner dans leur pays, kn- 
qu'une insurrection générale, accompagnée d1lO^ 
ribles massacres (1641), éclata en Irlande. Le 
parti populaire ne manqua pas d'attribuer ce 
mouvement catholique au roi , qu'adieva de coiD- 
promettre une grave tentative contre le parle- 
ment; et la remontrance solennelle des com- 
munes vint consommer l'oeuvre de résistanoe et 
d'envahissement commencée par lapé/t/tondcs 
droits. C'est alors que Charles, acoompa^ift 
d'une partie de sa noblesse (car l'esprit démo- 
cratique avait aussi gagné les pairs)!, m décide 
à prendre les armes et entre en campagne à la 
tête de forces assez considérables; le pariement, 
de son côté, nomme un comité exécutif^ et orp* 
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■ise une armée : la guerre dTile éclate (1642). 
Ici Gommence une longae suite d'opérations 
mUilaires, que nous ne pouvons suÎTre. Les deux 
premières campagnes tournèrent à l'avantage des 
royalistes; bientôt les Écossais, incapables de 
rester neutres dans une lutte où le presbytéria- 
Btaine jouait un si grand rôle, entrèrent pour la 
fleoonde fois en Angleterre les armes à la main. 
De temps à autre des négociations, à la vérité, 
enrent lieu; mais outre plusieurs prétentions 
eioibitantes, le parlement, jaloux d'usurper le 
poDToir exécutif, réclamait le commandement 
des forces militaires du royaume; la monarchie 
ne pouvait y consentir sans suicide. Enfin , mal- 
1^ la diversion opérée par les succès courts et 
brïlants de Montrose en Ecosse , la bataille de 
Raaeby et la reddition de Bristol ( ir/iS ) portè- 
rent on coup décisif au parti royaliste. La reine 
et le prince de Galles passèrent en France , et 
Charles, embrassant dans cette extrémité une 
résolution moins prudente que chevaleresque, 
se remit lui-même aux mains des Ecossais, dont 
1 eqiérait exciter la générosité par cette démar- 
che; il se trompait, et fut livré par accommode- 
rait an pariement anglais (1647). Après lavio- 
lofa«9 les ennemis de la royauté se divisèrent. 
Les presbytériens parlaioit de modération ; mais 
dus leurs rangs mêmes s'était formé un nou- 
vcfto parti, dégoûté de leur intolérance, animé 
à beaucoup d'égards des vues les plus larges, 
^ris de théories républicaines , ambitieux de les 
réaliser. Tels étaient les indépendants : infé- 
rieurs en nombre dans le parlement, l'armée 
leur était dévouée; leur valeur, leur habileté 
avaient décidé le succès de la dernière campa- 
gne; la crainte d'une réaction, la haine de la 
inonaTchie et de l'épiscopat les oitraînaient à 
rompre avec le passé. Quant à leurs chefs, dont 
quelques-uns , comme Cromwell , furent pous- 
sés sans doute par une ambition hypocrite, mais 
dont les antres , tels que Vane , Ludlow, Milton, 
restèrent animés d'un esprit d'indépendance et 
de piété plus noble, il faut les considérer comme 
râte de la révolution. Leurs plans furent bien- 
ttt formés. L'armée , après s'être saisie de la 
personne du roi, fut dirigée contre le pariement; 
cfle lui fit subir plusieurs éliminations succes- 
sives, et consomma l'usurpation du pouvoir. Les 
modérés et les extravagants, les presbytériens 
et les niveleurs furent également comprimés; 
enfin, on résohit de procéder juridiquement con- 
tre Chartes. Vainement les Écossais, effrayés 
des progrès de la révolution et surtout du sort 
de leur covenant, prirent-ils de nouveau les 
armes : Cromwell les écrasa à Preston (1648). 
La chambre des communes déclara le roi cou- 
pable de haute trahison , et les pairs s'étant ré- 
cusés, une haute cour de justice fbt saisie dn 
procès. Chartes déclina opiniâtrement la compé- 
tence du tribunal, et puisa ses moyens de défense 
dans son droit divin et dans la fiction gouver- 
nementale, que le roi ne peut nuU faire, û pa- 



rut, d'après les dépositions des téroofais. qu'il 
avait cherché à gagner tour à tour les difTérents 
partis. Enfin, le malheureux prince , « condamné 
à mort comme tyran , traître, meurtrier, ennemi 
de la communauté, » eut la tête tranchée, dans 
sa quarante-neuvième année, n mourut plein de 
courage et de fermeté. « n ne fallut pas long- 
temps, dit M. Macaulay, pour qu'il devint mani- 
feste que ces zélateurs politiques et religieux, à 
qui on doit attribner cet acte , avaient commis 
non-seulement un crime, mais une faute. Ils 
avaient en effet fourni à un prince connu jus- 
qu'alors de son peuple, surtout par ses défauts, 
l'occasion de déployer sur un grand théâtre, anx 
yeux de toutes les nations et de tous les siècles, 
quelques-unes des qualités qui attirent insensible- 
ment l'amour et l'admiration des hommes, c'est-à- 
dire le courage d'un brave gentilhomme et la pa- 
tiente douceur d'un chrétien pénitent Us se ven- 
geaient de telle sorte que l'homme dont toute la 
vie n'avait été qu'une suite calculée d'attaques 
contre les libertés anglaises semblait mourir 
martyr de ces libertés. Les longues soufiranoes 
de son règne, ses innombrables perfidies, tout 
fut oublié. Sou souvenhr s'associa dès lors dans 
Tesprit de la grande nugorité de ses sujets avec 
ces institutions libres qu'il avait durant tant 
d'années cherché à détruire, car elles avaient 
péri avec lui ; et dans le morae silence d'une 
société subjuguée par les armes, sa voix seule 
les avait défendues. Dès le jour de sa mort 
commença une réaction en faveur de la monar- 
chie et de la famille exilée , réaction qui ne cessa 
que lorsque le trône fut rétabli dans sa dignité pre- 
mière. » Chartes laissait six enfants. Peu de jours 
après l'exécution fut publié V£ikon Basilikè, 
livre célèbre, dont M. Makolm Laing a dit, que 
« sll eût para une semaine plus tôt , il aurait 
sauvé le roi )^, Chartes en passait généralement 
pour l'auteur. D'autres écrits de sa plume ont 
été réunis et publiés par Samuel Browne, à La 
Haye, 1651. [Enc. des g. du m,, avec addit.,] 

' Golzot , HUtoire de la révolution d'Angleterre , de- 
puii favénement it Charlu I** JuiQu*à la restaura- 
tion de Charles 12 ( Parts, 18S6 et tnr, l. 1 et 11.). — 
Histoire du long parlement, etc. — D'ltraeU« Li/e and 
eharacter of Charles l*' ; Londret, I8f8, s vol. lo-S". — 
Brodle, Historp of the brUish empire, fromthe aeees' 
iion of Chartes l to the restauration / Édlm.. issi. 
4 vol.). - Fetlowe, HUtorieal [sketehes of Charles the 
ftrst, Cromwell, Charles II; Lond., isn, }n-4«, et the 
Trials of Charles I andof some of thei reçicides ; 
Lond., isn, tAll :- Macftolay, Histoire de tjingleterre, 
(traduit eu firaocala par M. J. de PeTronneC); Parts, 
1818, 1» vol. 

CHAALB8 II , fils aîné de Chartes I*' et de 
Henrtette de France, né en 1630, mort en 1686. 
Encore enfant, il vit éclater l'orage des guerres 
civiles où s'abîma une première fois le trône 
des Stuarts. Quand le roi entra en campagne 
pour regagner à la pointe de Tépée le [terrain qu'il 
avait perdu dans les luttes du partenent, le jeune 
prince de Galles fit ses premières armes dans le^ 
rangs du parti cavalier. Hais il n'attendit pas le 
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dénoûment dé cette terrible lutte : il alla, eomine 
sa mère, chercher un abri on France. 

Le coup de hache qui abattit la tète du roi 
Charies F' brisa en même temps sa couronne, 
et sa famille fut proscrite d'Angleterre*, mais 
rÉcosse et Tlriande s'épouvantèrent. L'Ecosse 
surtout, en voyant tomber cette tète de roi , se 
souvint avec un remords qu'elle Tavait vendue , 
et que c'était d'elle qu'était parti le signal de la 
rébellion contre ces vieux Stuarts qu'elle avait 
donnés au trAne d'Angleterre. Elle rappela le 
prince de Galles , et le prodama roi (IC&l ) : il 
jura d'être fidèle au covenant et de corriger ses 
mauvais principes'; mais il avait trop à faire 
pour contenter ses sujets puritains , pour conci- 
lier son humeur légère avec leur sombre fana- 
tisme. L'Ecosse entière prêchait, jeûnait, cher- 
chait le Seigneur, et Charies n ne cherchait rieo 
<|ue le plaisir. Le peu d'enthousiasme qu'il ap- 
portait aux prédications et les délassanents qu'il 
se permettait après scandalisaient déjà ses rigides 
sujets, quand Cromwell , après s'être rendu 
maître du mouvement de l'Irlande, marcha sur 
l'Ecosse. Charles livra bataille à Worcester, et 
fut vaincu. H s'enfuit à grand'peine, seul et dé- 
guisé ; il nous raconte lui-même sa fuite roma- 
nesque (Mém. de Charles II), ses marches 
nocturnes en compagnie d'un pauvre paysan, 
son accoutrement bizarre, son long séjour au 
haut d'un chêne , tamlis qu'on le cherchait en 
bas, ses mésaventures en passant un soir près 
d'un moulin , puis dans la forge d'un maréchal, 
qui lui demanda, en ferrant ses chevaux, ce 
qu'était devenu ce scélérat de Stuart. 11 traversa 
ainsi l'Angleterre jusqu'au tK>rd de la mer, où il 
s'embarqua. Au milieu de tant de périls, il trouva 
encore moyen, si l'on en croit quelques contem- 
porains, d'enlever la fille d'un vieux gentleman, 
pour donner à son roman un dénoûment digne 
de lui. 

De retour en France, il rejoignit sa famille 
proscrite , partageant ses humiliations et sa dé- 
tresse , souvent réduit , comme Henriette d'An- 
gleterre, sa soeur, à rester au lit tout le jour, 
faute d'un fagot pour échauffer sa chambre, 
où à se promener des « après-dlnées entières 
dans les galeries du Louvre. » exposé aux in- 
sultes du peuple et aux menaces de ses créan- 
ciers. Il sollicita la main d'une nièce de Mazarin, 
qui lui fut refusée ; mais il eut le plaisir de la 
revanche un peu plus tard. Il prêta l'oreille un 
instant au projet d'épouser une fille de Cromwell. 
Après avoir tour à tour résidé à Cologne , puis 
à La Haye, vivant des secours de son oncle le 
prince d'Orsmge, il revint à Paris, où Mazarin 
lui refusa une audience. 

La fortune des Stuarts était au plus bas, quand 
un de ces retours inespérés et subits dans les 
destinées humaines les reporta au trône d'An- 
gleterre. La fidèle Ecosse ftit encore leur provi- 
dence. Cromwell n'était plus, et ne laissait rien 
i^rèfl lui, ni un homme pour s'asseoir à sa place. 



m 

ni une institution pour malnteiiir rétat républi- 
cain. Les partis étaient las et leurs eheft inéi 
pour la plupart ; tout se trouvait comme apbii 
et préparé par la roahi de fer du dictateur (rey. 
MoNK). Le nouveau roi débarqua au ImiH éa 
acclamations ; l'espoir et renthonnasrae lui tral 
cortège jusqu'à Londres, où il fit son entréele!! 
mal 1660, jour anniversaire de sa eaissaaee. B 
était jeune et de belle apparence ; on aina à ih 
voir ces airs de grâce royale et d'élégante peps- 
larité. Dix ans de malheurs avaient passé sur k 
souvenir des Stuarts et avaient efboé leurs torti; 
on pouvait croire que cet enseignement séfère 
leur profiterait. Mais le malhenr n'instruit gaèic 
que les grandes âmes. 

M. Macaulay a fait de Charies 11 un beau po^ 
trait, dont nous citerons les principaux pasnpi. 
« La nature l'avait doué d'une bonne InteH^seiR 
et d'un bon caractère : son éducation avait ëi 
telle qu'on devait s'attendre à ce que son natiRi 
développé le formerait à toutes les qualités pe- 
bHques et privées. Il avait traversé tous les hi- 
soids de la foilune; il avait vu les deux cMésdt 

la nature humaine Il savait par expérioee 

quelle bassesse, quelle perfidie*, quelle iflgn- 
titude peut se cacher sous les dehors obséqoiein 
des courtisans; tout, au contraire, fl tint 
trouvé la vraie noblesse d'âme sous l'humMetoit 
des plus pauvres paysans. Sorti d'une telle école, 
on devait s'attendre à ce qu'un jeune hcnnoe 
qui ne manquait ni de capacité , ni de qoalitéi 
ahnablcs , deviendrait un bon et un grand roi 
Charles devhit un homme de sociables dispoii- 
tions, de manières polies et engageantes, de 
conversation spirituelle, abandonné sans memre 
à ses penchants sensuels , passionné pour kl 
amusements frivoles, incapable d'abnégafioaoo 
d'efforts, sans foi dans l'attachement oulsTerta 
des hommes, et aussi peu désh*eux de renoia- 
mée qu'insensible aux reproches. Selon îd, 
hommes et femmes étaient à vendre; mai;S qod- 
ques-uns se fiiisaicnt marchander mieux fpt 
d'autres, et quand le vendeur était très-adroit d 
obstiné , alors la chose s'appelait de quelque nom 

populaire L'amour de Dieu, l'amour de h 

patrie, l'amour de la famille, l'amitié, étiiat 
des phrases de même valeur, des synoDyiDes 
délicats et commodes , signifiant amour de sûi- 

mêmo Il faut savoir gré à Charies de nepa» 

être devenu misanthrope, mal^é l'opinion qaH 
avait de l'espèce humaine. Il ne voyait gs^ 
dans les hommes que ce qui était l)aissahte,et 
pourtant il ne les haïssait pas; il était même 
assez humain pour qu'il lui fât désagréable de voir 
leurs soufTirances et d'entendre leurs plaintes... 
La nonchalance de Charles était telle, que ja- 
mais peut-être on n'en vit autant chez un homme 
aussi sensé que lui. H était esclave sans être dupe 
des misérables, hommes et femmes, dont i 
voyait le cœur jusqu'au fond , quH savatt à 
mervalle n'avoir aucune affection pour lui etèlia 
indignes de sa confiance, et qui lui arrachiienli 
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par lears cajoleries, titreB, plaoee, domames, 
secrets d'État et paMons. II donna beaucoup, et 
n'eat pourtant jamais ni les joies ni la renom- 
mée de la bienfaisance. Il loi était pénible de re- 
fbser ; mais il ne donnait jamais spontanément. 
Aussi ses libéralités ne tombaient pas sur ceux 
qui les méritaient le mieux, ou qu'il aimait le 
plus, mais sur le plus effronté et le plus.importun 
solliciteur qui obtenait une audience. » 

Charles s'était f^it précéder d'un décret d'am- 
nistie; son manifeste, daté de Breda, y Ajoutait à 
peine quelques vagues promesses, sot» son 
vouloir et bon plaisir royal. Le parlement ac- 
eq>ta pour le pays le gracieux pardon du maître, 
et lui remit la couronne sans condition , laissant 
indécise cotte question des droits dont la révolu- 
trôn était sortie et qui restait dans l'avenir comme 
le point noir d'un orage nouveau. Quelques voix 
s'élevèrent pourtant, et firent entendre qu'il se- 
rait honteux «pie tant de sang eût été versé pour 
rien ; elles furent étoujfTées au milieu de cette 
tempête d'enthousiasme servile. 11 n'y eut qu'à 
laisser faire un pariemcnt qui s'ingéniait à tous 
les genres de bassesses, comme pour expier les 
torts d'indépendance de ses prédécesseurs. Le 
roi se déchargea sur lui de toute responsabilité, 
et se crut même obligé d'intervenir pour apaiser 
son sèle. 

La réaction précipita son cours : l'armée, ca- 
ressée d'abord , fut licenciée ; Tépisoopat et tous 
ses abus furent relevés; le corps de Cromwell 
ftit arraché aux tombes de Westminster, tialné è 
Tibum sur une claie et enterré sous le gibet. 
On inventa pour les juges du feu roi les plus 
tftroces suppUces : « Vos entrailles, disait la sen- 
« tence, vous seront arrachées vives, et on les 
« brûlera sous vos yeux. » 

Mais le plus fort de la réaction tomba sor l'E- 
cosse presbytérienne : là point d'amnistie qui H- 
mitftt les vengeances, car on fit valoir cette cir- 
coBstance que l'acte d'oubli n'avait nommé que 
TAngleterre. 

Chartes n'avait rapporté de son exil que quel- 
qoes vices de plus. La réaction tai aussi rapide 
dans les moeurs que dans les lois ; bientôt l'An- 
gleterre changea d'aspect. Du rigorisme extrême 
des mœurs républicaines, de la chasteté forooche, 
fruit de l'exaltation religieuse , on te jeta dans la 
dissohition la plus effrénée. Ce règne passa 
comme me longue orgie, entre deux révohitionSy 
comme pour justifier leurs rigueurs. 

Toutes les mesures d'État sous ce règne sem- 
hlent partir d'un mobile unique : le besoin d'ar- 
gent. Ni une liste civile de 30 millions ( 1,200 
mille livres sterling), la plus forte dotation 
qH'ait jamais possédée la couronne d'Angleterre, 
ni les sommes énormes votées à titre d'hombles 
offrandes à chaque membre de la famille royale, 
ni les subsides du pariement frauduleusement 
détournés, ni les pensions secrètes de Louis XIY, 
ne suffisaient aux besoins de cette cour. L'es- 
poir d'uo grand pillage fit déclarer la guerre à la 



Hollande en 16M. Puis l'Angleterre vit son roi, 
engagé publiquement dans une alliance contre la 
France, jouer en secret le rêle d'espion et de 
traître aux.9ages de Louis XIV. Cet indigne trafic 
de l'honneur et des intérêts nationaux partait 
d'un conseil occulte. Le comte de Clarendon, 
chef du ministère, fatigué de ces menées, céda la 
place à la Action qui prit le pouvoir sous le nom 
de ministère de la cabale ou des libertins. Ce fut 
alors que Charles, au grand étonnement de l'An- 
gleterre, entra ouvertement dans l'alliance de 
Louis Xrv, et, de concert avec lui, attaqua de 
nouveau hi Hollande ( 1672). U avait commencé 
la guerre par un trait de piraterie, le pillage 
d'une Ootte BUirchande en pleine paix. Gagner 
par sa docilité l'argent de Loois XIV, làire main 
basse sur le commoree hollandais , ou détourner 
au moins une partie des fonds votés pour la 
guerre, ce Ait là toute sa politique. 

La chambre des oonmiunes existait toi^ours : 
il fallait à la restauration son long parlement, 
comme la république avait eu le sien; mais ce 
pariement, si éprouvé, si unanimement servile, 
toucha enfin la borne devant laquelle il s'arrêta. 
Un noyau d'opposition, grossissant toiqours, finit 
par y dominer. 

Charles n'avait point d'enfonts de sa femme 
Catherine de Portugal, et le dnc d'York son 
frère (d^uis Jacques H) se trouvait l'héritier 
du trône. Sa conversion publique à hi foi ca- 
tholique donnait de vives alarmes à l'Église an- 
gHeane, car on savait tout l'emportement de 
sOn zèle religieux. L'inquiétude était à son 
comble, quand des lettres saisies dans les pa- 
piers du prince découvrirent ses relations avec 
les cours de France et de Rome; quelques jé- 
suites étaient les meneurs de cette intrigue, dont 
le but était de restaurer le culte catholique et la 
royauté absolue. Une sorte de vertige alors 
s'empara de la natien ; le com lot était»iéol, mais 
on y ajouta des fables extravaguites. Des révé- 
lateurs se présentèrent; ils avaient beau jeu , on 
était disposé à tout croire sor Veffroyable cons- 
piration papiste. On les récompensa comme les 
sauveurâ du pays; c'était ofirir un appAt à la 
délation et à l'imposture : aussi les sauveurs se 
présentèrent-ils en nombre. 

Le roi hdssa exiler son frère et consommer de 
nombreux supplices. Puis les communes votèrent 
l'acte du test et un bill d'exckision contre l'héri- 
tier du trône. 

Charles résista à demi, et voulut composer 
avec son pariement : il proposa de « rogner les 
ongles à son snccessenr papiste ». Les communes 
tinrent bon, et fivent dissoutes; un second parle- 
ment, phis hostile cBCore, Ait cassé de nonveau, 
et le fils de Charles V se décida à gouverner 
sans contrôle. S'étant fermé toute voie régulière 
pour hi levée des impôts , cette royauté aux ex- 
pédients , habituée à fhire argent de tout, et 
qui avait commencé par vendre Dunkerque à 
Louis XIV, se trahin m milieu d^uoe pénufie 
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croissante, luttant toujoors contre les complots 
et confondant avec d^obscors coDSpirateors les 
RusmI et les Sidney (voy. ces noms). Ces deux 
nobles tètes, que Charies fit tomber, sont comme 
la borne qui marque la fin de ce règne, qu'une 
plume brillante a défini : Vingt-six ans de dé'- 
bauche sous des fourches patibulaires, 

Charles II possédait un esprit facile et péné- 
trant, longuement aiguisé dans l*intrigne (1). Sa 
conversation avait un grand charme, et sa poli- 
tique usait souToit de ce moyen de séduction. 
Lorsqu'un débat menaçant s'annonçait à la 
diambre des lords, il s'y rendait, amusait tout 
un cercle par sa causerie, son persiflage, sa bon- 
liomie captieuse; il jetait ainsi la distraction dans 
l'assemblée, et souvent il amenait le débat à ses 
fins. Du reste, les alfaires lui donnaient de l'en- 
nui : ce n'était que harcelé par les embarras on 
les besoins quil faisait un eflbrt pour s'en occu- 
per un instant; puis il se r^ongeait dans ses 
grossières ivresses. Sa folle prodigalité n'avait 
pour excuse ni bonté de cœur ni générosité nar 
tive; on n'en voit nulle trace du moins dans sa 
vie ^oîste et sensuelle. « Jamais, disait le brillant 
Dorset, le compagnon de seA orgies, je ne décou- 
vris en lui l'étincelle d'amitié ou de générosité. » 
On dit qu'au dernier moment il se déclara ca- 
tholique. Charies reçut en effet l'extrème^nc- 
tion des mains d'un moine bénédictin nommé 
John HudfUeston. Celui-ci fUt introduit dans la 
chaintire du mourant par un escalier dérobé , 
« qui, dit M. Macaulay, servit plus d'une fois A 
l'introduction de personnages d'un caractère tout 
flifférent. » S'U était capable d'une foi quelcon- 
()ue, il eut soin d'attendre pour la produire qu'il 
ire()t plus de couronne à compromettre ni d'exis- 
tence à déranger. 

Mous empruntons à M. Macaulay le récit des 
circonstances curieuses qui précédèrent la mort 
de Charies II. « Whitehall avait rarement pré- 
senté un aspect tout à la fois aussi gai et aussi 
scandaleux qu'un certam dimanchesoir, le 1^' fé- 
vrier 1685. Quelques personnages graves qui 
s'y étaient rendus, selon l'usage, pour présenter 
leurs hommages au souverain, et qui s'atten- 
daient qu'en un pareil jour la cour aurait une 
tenue décente, furent fhtppés, au contraire, d'é- 
tonnement et d'horreur. La grande galerie du 
palais, admirable monument de la magnificence 
des Tndors, était encombrée de joueurs et de 
gens de plaisirs. Le roi, entouré de trois femmes, 
dont la beauté faisait l'orgueil de trois nations , 
comme leurs vices en faisaient la honte, bavar- 
dait et folâtrait avec elles. C'était Baibara Pafaner, 
duchesse de Cleveland , qui conservait encore, 
quoique sur le retour, quelques restes de cette 
beauté superbe et voluptueuse qui vingt ans 
auparavant gagnait tous les coeurs; c'était la du- 
chesse de Portsmouth, dont les traits enfantins 
et doux resphaient la vivacité fhmçaise ; enfin, 

(1) Walter Scott nous Fa toit comuiltre, avec ce talent 
qià lai était propre, dans te rooun : P&MrUoitlU PeaM, 
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Hortense Mandai, duchesse de MaaurÎDetaièoe 
du grand cardmal, complétait ce groupe..... Po- 
dant que Charies folâtrait ainsi avec ses trois 
sultanes, le page français d'Hortense chantait 
quelques vers amoureux ; et antoor d'une gnadt 
table, couverte de monceaux d'or, ane vingtaîM 
de courtisans jouaient aux cartes. D^à le ni 
s'était plaint qu'il ne se sentait pas bien; an aoa- 
per , il n'eut pas d'appétit, et la nuit il doni 
mal; cependant il se leva de bonne heora k 
lendemain, selon son habitude. 

« Charies était à peine sorti du lit, quand la 
assistants s'aperçurent que sa prononciation était 
indistincte et que sa pensée s'égarait Pfauian 
gentilshommes étaient réunis comme d'habitade 
pour aséister à latoUette duroL II fit un cibit 
pour leur adresser quelques paroles aimalto, 
mats son apparence livide les surprit et les ef- 
fraya; bientôt sa figure devint notre, ses jcbk 
tournèrent , il poussa un cri , chancela , et toiBbi 
dans les bras de Thomas lord Bruce. » 

Amédée RÉHéE. 
Memoin mf Sam. Pepps. — Armand Carrd, UUUn 
de la contrê-révoluUon en jénçletem, nma Ckarim II 
et Jacques II, — Collection de Mém. mnr la ntaM. 
d^AngleUrre,tnûo\ts par M. GnlzoL — Morley, C àa m 
ter of ktng Charles II ; Londres, 16C0. — AokoiUk Ai* 
giiciu, or a compendUms view of tke life and r<ifa 
Of king Charles //; Londres, icss. - Coroitck, tfMwf 
Of hing Charles II. - Ralirax, Càaraeter of Ckartmlli 
Londres. 1791. — Romney. Diarg of the iates of dw 
les lifeto.; Lond., laU. - Macaulay. Histoire €Ét^ 
terre depuis ravénement de Jacques II (tradnilc fv 
M. Jnles de Peyronnet ) ; Parla, ISM, l** toL 

GHAALBS-AdOUAED 8TUAAT (LouiS-PH- 

lippe-CasinUr), dit le Prétendant, né k Bone^ 
le 31 décembre 1720, mort à Florence, le 31 
janvier 1788. Fils aîné de Jacques m et de U 
princesse Sobieska » petite-fille de Jean SoUmId, 
il Ait élevé par le chevalier de Ramsay et par 
lord Murray, ccunte de Dunbar. Son en&noe iM 
bercée en quelque sorte avec l'espérance (fane 
restauration de sa famille sur le trtee d'Ai^ 
terre. La mort de l'empereur Charies VI parut fit- 
vorable à ses projets, et les ministres de LoibsXT 
eux-mêmes se montrèrent disposés à y doooer 
les mains. Un mot du cardinal de Tendn, adresaé 
à Charies-Édouard , détenuina en qodipie sorte 
Je plan de campagne du jeune prince. « Que ae 
tente^vous, dit le prélat, de passer sur un vaii- 
seau vers le nord de l'Ecosse? Votre seule fi^ 
sence pourra vous former un parti et une année ; 
alors il fiiudra bien que la France vous donne dei 
âeooors. » Ce conseil s'accordait avec Rsdia|Kh 
sitions du desoendiiiit des Stuarts. Parti de 
Rome le 9 janvier 1744, fl s'embarqua à Gèaes» 
sur un bâtiment espagnol, et après avoir traveiaé 
une escadre anglaise , il aborda le 23 jan%ier à 
Antibes, près du golfe Juan, réservé à devenir 
un jour plus célèbre encore, par une aolre 
tentative, non moins hardie. A Paris, oà ilsa 
trouva bientôt, Charies-Édouard fut airèlé par 
des hésitations, des obstacles, peut-être snscttés 
par la diplomatie anglaise, jusqu'en 1745. Dé- 
guisé en prêtre irlandais, et suivi de huit per» 
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onnes dévouées, il sortit de SaÎDt-Nazaire, près 
le Nantes, le 4 juillet de la même année, ein> 
«rqué sur la DouteUCf frégate de 35 canons, 
aise à sa dipoeition par M. Walsh, négociant ir- 
indais, établi à Nantes. La Doutelle était es- 
ortée du vaisseau C Elisabeth , armé en course 
lâT un négociant de Dunkerque, et frété par 
I. Walsb. « C'était alors l'usage, dit Voltaire, 
ue le ministère de la marine prèt&t des vais- 
eaux de guerre aux armateurs et négociants , 
m payaient une somme au roi, et qui entrete- 
aient l'équipage à leurs dépens pendant le 
Btnps de la course^ Le ministre de la marine et 
\ roi lui-même ignoraient à quoi ce vaisseau de- 
ait servir. » Le 4 juillet, les deux navires ren- 
DDtrèrent le vaisseau de guerre anglais le Lion^ 
m attaqua sans succès VÉliiobeth, Charles- 
idouard eût voulu prendre part au combat; 
lais le capitaine Walsh l'en empêcha : « Mon- 
ieur l'abbé ,ilui dit-il, votre place n'est pas ici; 
escendez à la chambre des passagers. » Cepen- 
ant on eut un premier malheur À déplorer : le 
larquis d'O, commandant de F Elisabeth, fut 
lé. Après avoir échappé à trois antres b&ti- 
lents anglais, la Doutelle , qui portait le pré- 
adant, jeta l'ancre à Ardna-Murcham , le 18 
yUet 1745. |Au moment du débarquement, un 
g|e vint planer sur la frégate. « Prince, ditl le 
Afquis de Tullibardine, un de ses compagnons 
évoués, voilà un excellent augure. Le roi des 
iseaux vient saluer l'arrivée de votre altesse 
lyale en Ecosse. » L'entreprise ne trouva pas 
abord chez les montagnards l'aocuefl qu'elle y 
It rencontré spontanément un siècle phis XAt 
Que pouvons-nous faire ? dirent au prince les hâ- 
tants d'un petit canton appelé Le Moidart : nous 
avons point d'armes; nous sommes dans la 
mvrcté, nous ne vivons que de pain d'avohie, et 
ms cultivons une terre ingrate. » — « Je partage- 
i votre pauvreté et je vous apporte des armes, » 
pondit le prince. Des réponses de ce genre et les 
ipplications du prétendant devaient triompher 
» premières hésitations. Il (tit joint par quel- 
les-unes de ces tribus ou clans des montagnes 
nt Voltaire a reproduit en quelques lignes ra- 
des et complètes l'état politique , et dont Wal- 
r Scott foit si admirablement connaître les 
oeurs. C'étaient les] Maodonald, les Fraser, les 
icheil, et d'autres. La claymore sortit enfin du 
arreau, et le pibroe se fit entendre dans la 
ontagne. On se rallia autour d'un morceau de 
ITetas tricolore (blanc et rouge, bordé de bleu), 

manière d'étendard, et l'on donna lecture d'un 
nnifeste du roi Jacques, par lequel il déférait 

régence à son fils. Charles-Edouard compta 
sntôt de 1,500 à 2,000 hommes, qu'il arma de 
hIs et de sabres. 11 informa les rois de France 
d'Espagne de son débarquement ; les deux sou- 
rains répondirent en le traitant de frère, et lui 
voyèrent plusieurs fois des secours d'argent 

d'armes. L'absence du roi George et le peu 

troupes régulières qu'il y avait alors en An- 

HOOV. BIOGB. OlIViaS. — T. IX. 
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gleterre favorisaient la marche du prétendant. 
Avec un petit nombre d'hommes (trente mon- 
tagnards aviron), il prend quatre-vmgts Anglais 
a()partenant au régiment de Sainclair, envoyé 
contre lui. « Toujours à pied, dit Voltaire, à la tête 
de ses montagnards , vêtu comme eux, se nour- 
rissant comme eux , il traverse le pays de Bade- 
noch, le pays d'Athol, le Perthshire, s'empare de 
Perth, ville considérable d'Ecosse (septembre 
1745). » n ne lui restait alors de l'argent apporté 
de France (environ 48,000 fr. ) qu'une seule pièce 
d'or. Proclamé à Perih régent d'Angleterre , de 
France (selon le vieil usage), d'Ecosse et d'Ir- 
lande, pour son père J^icques m, et joint par le 
duc de Perth et George Murray, qui lui ame- 
naient des troupes, il entra h Edimbourg le 17 
8q>tembre. Le gouverneur s'était retiré dans 
le château, qui tint seul. Épordu, le prévôt de 
cette ville, Archibald Stewart, se présente à 
Chailes-Êdouard, et demande ce qu'il faut faire. 
« Tomber à ses genoux et le reconnaître, » ré- 
pondit un habitant. C'est ce qui eut lieu. 

La victoire de Preston-Pans, remportée le 20 
septembre sur John Cope, parut mettre le comble 
aux succès croissants du prétendant. Il ne sut 
ou ne put profiter de sa fortune. Au lieu de 
marcher sur Londres, il resta à Edimbourg, 
employant son temps à; faire des proclamations, à 
paner des revues en attendant les secours qui 
lui devaient venir de France. Us lui furent en 
effet expédiés, .mais en armes et en argent seu- 
lement, par un agent secret du nom d'ÉguiUes 
(firère du marquis d'Argens). 

Après avoir mis à prix ( 30,000 liv. steriing ) 
la tête de Charles-Edouard , après avoir cherché 
à le rendre odieux , en lui attiibuant des projets 
et des actes qui étaient loin de la pensée de ce 
prince, la cour de Londres songea enfin à s'op- 
poser sérieusement aux progrès de la révolution. 
De son côté, Charies-Édouaixi s'empara de Car- 
lisle, et, encouragé par les nouvelles de France, 
il mareha sur Blanchesteri qu'un de ses détache- 
ments, composé, s'il en faut croire un témoin, 
d'un tambour, d'un sergent et d'une femme ivre, 
occupa le 16 novembre. Lorsqu'on arriva à 
Derby, uncimseil funeste l'emporta sur les réso* 
luttons du prmce ; il fut décidé que l'on ne pous • 
serait point plus avant « Charles-Edouard, dit un 
de ses historiens , M. Amédée Pichot, pleura de 
rage et de désespoir quand il eut supplié en vain 
sescapitaines de revenir sur une résolution si fu- 
nesteà sa cause. » Le duc de Cnmberland se mit 
alors à sa poursuite, puis il remit le commando- 
ment à Hawley, tenant pour facile la défaite de 
Charftes-Édooaitl. Mais les montagnards l'empor- 
tèrent encore à Cliflonmoor (18 décembre), et ils 
continuèrent de se retirer par Carlisle, Dumfries, 
Hamilton et Glasftow. Ils l'emportèrent encore 
à Falkirck ( janvier 1746 ) sur le même gé- 
néral, quoique cdui d eût r^ris Édhnlmurg. Les 
Anglais comprirent alore que la retraite de Char- 
les-Edouard était purement volontaire. 

36 
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C'est à cette date que se place Tamour du 
prince et de Clémentine Walkenshaw , épisode 
qui, avec quelques autres du roéine genre, et 
dont Walter Scott donne une si gracieuse idée', 
forment une page curieuse de l'histoire et du ca- 
ractère du prétendant. , Volontiers les femmes 
embrassent les causes où le malheur et l'hé- 
roïsme marchent de front : Clémentine ne Ait 
donc pas la seule enthousiaste de Charles- 
Edouard; il vit combattre Tirileroent sous ses 
ordres! Jenny Cameron, qu'il appelait son joli 
colonel, Lady Mackintosh et la châtelaine de 
Moy, dont le courage le sauTa d^uue surprise. 
Cependant le prince venait de se retirer à Inver- 
ness, où il espérait avoir le temps de continuer 
SCS succès à ta saison nouvelle ; mais le duc de 
Cumberland passa la Spey , et le vint forcer 
d'accepter cette bataille j devenue célèbre sous 
le nom de Culloden , où Charles-Edouard fut 
vaincu ( 14 avril 1746), et qui détruisit sans re- 
tour toutes ses espérances. « Le prince, légère- 
ment blessé, dit Voltaire, fut entraîné dans la 
(uitc la plus précipitée... A Culloden, ajoute 
cet historien, une action entre 11,000 hommes 
d'un côté, et 7 à 8,000 de l'autre, décida du 
sort de trois royaumes. Charles-Edouard dut 
passer à la nage une rivière à trois milles d'In- 
vemess; et de l'autre bord il put voir les 
flammes au milieu desquelles périssaient plu- 
sieurs centaines de montagnards, dans une 
grange incendiée i>ar les vamqueurs; il put 
mômfe entendre les cris des victimes. » Des 
femmes qui faisaient partie de l'armée écossaise , 
quatre furent prises. Au rapport de Voltaire, une 
seule réussit à s'échapper. Il serait superflu de 
raconter les excès des vainqueurs ; ils se résu- 
ment dans le nom de boucher, donné à Cumber- 
land et que l'histoire a recueilli des lèvres des 
vaincus. « La victoire avait été décisive, dit 
Lingard , peu prévenu d'ailleurs en faveur de 
Charles-Edouard c il eût fallu pour la rendre 
glorieuse user dlmmanité envers les vaincus; 
mais les Anglais se montrèrent impitoyables. » 
Jusqu'ici la vie du prétendant avait été d'un puis- 
sant intérêt historique ; à partir de cette défaite 
on la voit tourner au roman d'aventures. Des 
ruines du fort Auguste, où il s'était retiré avec 
Sullivan, Sheridan et quelques autres, il arriva, 
après quelques jours de marche, au port d'Ari- 
zaig , au nord-ouest de l'Ecosse. Toujours pour- 
suivi, il quitta cet endroit , au moment même 
où deux armateurs de Nantes lui amenaient de 
l'argent , des honmies et des vivres. Un instant 
il croit trouver un asfle dans la petite lie de Sto- 
may ; mais à peine est-il sur le rivage , qu'il ap- 
prend qu'un détachement de l'armée de Cum- 
berland est dans l'Ile. Il passa la nuit dans un 
marais. Au point du jour il se remit en mer, 
sans vivres et sans savoir de .quel côté se di- 
riger. A deux mifles de là, il se trouva avec les 
amis restés Udèles à son infortune, en présence 
de vaisseaux ennemis. H s*échoaa alors (étrangt 
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et unique moyen de saint f ) entre des rochers, 
sur le rivage d'une lie déeerte et presque ioa- 
bordaUe. Un peu d'eau-de-vie, quelques pois- 
sons secs, laissés par des pèdiears, servirent à 
la nourriture des Aigitifs en attendant TM^m- 
ment des vaisseaux anglais. DUe en Ile, on ar 
riva à celle de West , où Charles-Edouard aint 
pris terre en venant de France. A peine s'y re- 
posait-il, que l'arrivée des milices dn due de Con* 
berland l'obligea de se cacher trois jour* et troii 
nuits dans une caverne. Une autre Ile désoie 
lui offrit un refuge pendant huit jours. Il afiit 
pour toutes provisions un peu d'eao-de-vîe, di 
' pain d'orge et du poisson salé. Le nudheorenx 
éqm'page dut alors se remettre en mer ; on abonii 
pendant hi nuit. « Us erraient sur le rivage, <tt 
Voltaire, n'ayant pour habits que des Un- 
beaux déchirés de vêtooients à l'usage è» 
montagnards. » Ici se rencontre sar les pas da 
prince le dévouement admirable de Flora IIa^ 
donald : elle lui procura un passeport , le éé- 
guisa sous les habits d'une servante attachée à 
sa personne , et réussit à lui foire quitter les Hé* 
brides. Au sortir d'une caverne où il était eadié, 
il parvint enfln à s'embarquer sur Je navire fini- 
çais le Conti, et le 29 septembre 1746 il citn 
dans le port de Roscoif , près de Morlaix, ai 
Bretagne. En descendant du bàtiment,.il s"^ 
nouilla, et remercia Dieu. Les sympathies ne loi 
manquèrent pas en France : Paris l'acciMUlit d 
le fêta d'abord. Mais à la suite du traHé d'Ali- 
la- Chapelle il reçut l'ordre de sortir du royami». 
Arrêté, sur son refus, il fîit enfermé à Vinoeaais, 
puis conduit jusqu'à la frontière. 

« Depuis ce temps, <^oute le célèbre aotair 
du Siècle de Louis XV, Charies-Édouaid le 
cacha au reste de la terre. Que les hooniM 
privés qui se plaignent de leurs petites infor- 
tunes jettent les yeux sur ce prince et sur lei 
ancêtres. » En 1766, à la mort de son père, 
et après avoir, dit-on, visité deux fois secrèl»- 
ment (Londres , le prétendant, qui eM dt, ce 
semble, en avoir assez de ses tentatives éb 
royauté, notifia aux divers cabinets son iitai- 
tion de prendre le titre de roi. J\ s'appelait akn 
le comte (fAlbany. H épousa vers la même épo- 
que la princesse de Stolberg-Gredem , aée à 
Mons, en 1752. Il avait trente ans de plus que tt 
femme. Son mariage ftit malheureux : tout de- 
vait être infortune dans cette vie , marquée ca 
quelque sorte au coin de la fotaHté antique. La 
princesse quitta un jour le toit oonju^, ac- 
cusant son mari de vices grossiers, et sortout d'i- 
vrognerie, n y avait sans doute exagération, el 
il est probable que le principal grief était la àMS^ 
rence d'âge. A la suite de cet abandon, Cbaries- 
Édouard appela auprès de lui le fruit de ssa 
premier amour, la fille que lui avait doanét 
Clémentine Walkenshaw , et en mourant il la 
recommanda à la bienfaisance dNm antre proscrit 
de la fortune , le roi Louis XVI. HenH-Denett, 
frère de Charles-Edouard , offida anr aon «f» 
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cueil. Le silence de la retigioD et du tombeau 
vînt dore ainsi le destin des Stnarts. 

V. ROSEIIWAID. 
Voltaire, SUelê de Lomii XF, - Jolia Ungard, UifA. 

t^Engl. — Amédée Ficbot, HUt. de CkarUs'ÉdouarO, 
dernier prince de la tnaiion des StuarU. — CliAteaa- 
briand, (et Quatres Stuarts. — Alfleri, Mémoires, 

IV. ESPAGNE. 

GHARLim !•'. VOffé CHABtHhQuiNTé 

GHAALBS II, fils de Philippe IV et de Ma- 
rianne d'Aotriche , né en 1661 , mort en uorembre 
1700. n n'avait queqoatre ans lors de la mort de 
son père, en 1665. PhilippelV dans ses derniers 
moments avait oonfié la régence, pendant la mi* 
Dorité de son héritier futur, à la reine douai* 
rière et à un conseil, où celle-ci eut soin de ne 
faire admettre que des hommes dévoués à ses 
intérêts, à l'exclusion de don Juan d'Autriche , 
ce bâtard royal qui par ses victoires avait ac- 
quis une grande popularité , et qui seul en effet 
avait fait respecter l'Espagne audehors. Par cette 
raison même la régente le redoutait et l'éloignait 
des allaires. Elle appela an cooseil de régence 
son confesseur. Allemand, le père Meidhard, 
qu'elle avait d^à nommé grand -inquisiteur. 
Ses intrigues ne réussirent qu'à moitié; car 
don Juan, fort de l'appui de ses troupes et de l'o- 
pinion publique, marcha sur f Madrid, et força 
Marianne d'éloigner son confesseur et de hd 
confier à lui-même la vice-royauté d'Aragon. 

Charles n dès qu'il fut parvenu à l'âge de 
raison , voulut aussi échapper à la tuteDe de sa 
mère, sans se) sentir pourtant la force de se 
gouverner lui-même. A peine âgé de quinze ans, 
il se déroba à la surveillance de la régente, se 
déclara majeur, appela don Juan au conseil, et 
força sa mère d'aller chercher une retraite dans 
on couvent. Le jeune prince laissa gouremer 
alors le vaillant capitaine; mais il le perdit bien- 
tôt, et après sa mort U négligea le soin des af- 
fiiires, confiant le ministère à des favoris, per- 
mettant à sa mère de reprendre son influence , 
et s'enfermant dans son palais pour s'occuper de 
choses futiles, les seules pour lesquelles il se 
sentit quelque goût L'Espagne avait intrigué en 
France pendant la minorité de Louis XTV ; la 
France prit sa revanche sous le règne du débon- 
naire Charles n. A aucune époque peut-être 
l'Espagne n'avait été aussi tristemÂt gouvernée, 
quoique les rois précédents n'eussent pas mon- 
tré beanronp de capacité. Après les victoires de 
Louis XIV, l'Espagne dut s'estimer heureuse 
d'obtenir en 1678, par le traité de Nimègue , 
la paix qui hd coûta la Franche-Comté et plu- 
iienr» villes des Pays-Bas. A la suite de ce traité, 
Gbaries n reçut des mains du vainqueur pour 
épouse Louise, fille du duc d'Oriéans et nièce 
de Louis XIV. Cette princesse prit quelque as- 
cendant sur l'esprit faible du roi, qui du reste 
«vail de l'aversion pour les Français. Madame de 
«Villars, femme de l'ambassadeur de France à Ma- 
Jrii, écrifit comme im secret à Paris que «ni le 
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roi, ni les deux reines, ni le ministre n'avaient 
aucun crédit ». H fiwt lire les lettres de cette amt- 
bassadrioe pour avoir une idée de la viefaisipide 
qu'on menait alors à la cour d'Espagne, où l'on 
avait des nains pour soutenir la conversation^ 
et où les amants attendaient une procession pour 
s'entretenir libronent avec leurs maîtresses. Ac- 
cablée d'ennui , la reine mourut, en 1689. 

Même avant cet événement, l'Espagne, in- 
qinète sur les Pays-Bas, avait consenti à Mre 
partie de la coalition formée contre Louis XTV, 
qui menaçait la Hollande. Après la mort de la 
reine, l'Autriche domina ouvertement dans le 
cabinet de Madrid , et cette fois Charles II se fit 
donner nne fenune par Tempereur d'Allemagne : 
c'était la soeur de ce souverain, Anne, veuve 
de l'électeur palatin. Tout dévoué alors au sys- 
tème politique de l'Autriche, Chartes n prit les 
armes contre Louis XIV ; miaiis il ne sut guère 
défendre son royaume, que les tioupcs françaises 
envahirent en 1694; déjà elles avaient pénétré 
jusqu'à Barcelone, lorsqu'en 1697 la paix de 
Ryswik délivra Charies n de ce danger. Sa santé 
s'étant altérée et lui ayant Ant pressentir qu'U ne 
laisserait pas d'héritier direct, il fit, sous l'in- 
fluence de sa femme et de l'Autriche, qui la di 
rigeait, un plan pour régler le partage de ses 
États : il laissait l'Espagne et les Indes au fils 
aîné de l'électeur de Bavière, petit-fils de Mar- 
guerite d'Espagne et neveu de la reine Anne ; 
Louis, dauphin de France, devait avoir les 
Deux-Sidles et les autres possessions de l'Es- 
pagne en Italie, à l'exception du duché de Mi- 
lan , qui devait échoir au second fils de l'empe- 
reur d'Allemagne. Selon Voltaire, ce fut à l'insu 
du roi que la diplomatie, probsdriement sur le 
projet du ministre Torcy, partagea en 1698, à 
La Haye , la monarchie espagnole. Ce projet de- 
vint nul par la mort du principal héritier, le 
prince de Bavière. En conséquence , un nouveau 
plan fut dressé, d'après Ie<^ rarc^duc d'Au- 
triche devait avoir l'Espagne et les Indes ; on 
voulait joindre à la part du dauphin de France 
la Lorraine, dont le doc aurait été dédom- 
magé par le Afilanais. Ce second plan ne con- 
venait ni à l'Autriche ni à la France , qui con- 
voitaient chacune tout l'immense héritage du 
roi d'Espagne. Charles II approchait do tombeau 
au milieu des intrigues diplomatiques relatives 
à sa successi(m. On cherchait à effrayer son 
imaipuation pour lui arracher un testament fa- 
vorable aux vues de l'Autriche. Tout fut mis 
en usage pour agir sur son esprit hébété; on 
ne respecta pas même la sépulture des morts. 
Les gens raisonnables de la cour s'en hidignè- 
rent, et forcèrent le tmalheureux prince à ren- 
voyer le capucin allemand qui devait l'exorr 
dser. Cependant les sollicitations diplomatiques 
n'en furent pas moms pressantes. Charles 11^ 
obligé de se prononcer, au lieu de consulter 
les certes, mises de cêté par la dynastie autri- 
diieniie;, prit l'avis dn pape et des homrooi 
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d'État de Mù royanme; et quoique attaché, à 
cause de son oritpne, aux intérêts de rAutriche» 
il se décida pourtant, d'après leur conseil, en 
faveur de Philippe de Bourbon, duc d'Anjou, 
jietit-fils de la sœur alnéc du roL Le parti au- 
trichien avait fini par perdre son ascendant, à 
cause de la maladresse de ses agents. Cepen- 
dant fl l'aurait emporté peut-^ytre sans les trou- 
pes que la France envoyait vers les Pyré- 
nées. Ce fbt au mois d'odubre 1700 que Char- 
les n institua, par un troisième testament , le 
petit-fils de Louis XIV son successeur, et fl ne 
survécut qu'un mois à cet acte important Avant 
de mourir, fl désigna une junte composée de la 
leine et de plusieurs ecclésiastiques et lak» pour 
tégir le royaume jusqu'à l'arrivée de Philippe Y. 
Charles n fut le dernier rgetoB de la dynastie 
d^nérée des princes d'Autriche en Espagiie. 
n élait temps que cette race finit ; car fl semUait 
qu'elle ne fftt plus capaUe de produire des 
hommes dignes d'un tr6ne aussi important que 
celui d'Espagne. Aussi sous Charles n cette 
imissance déchut considérablement ; fl laissa aux 
Bourbons un pays sans industrie et sans agricul- 
ture , sans instruction , sans marine , vivant des 
richesses extorquées aux colonies d'ontre-mer, 
se laissant gouverner par des moines, et n'ayant 
phis qirun très-faible revenu, payé en mauvaise 
monnaie. [Enc. des g. du m.] 

Testament et eodieUU de Ckarie$ lI,faU le 1 octoftr», 
«uoee plusieurs piicet coneemant ledit testament; Pa- 
ris, 1700,10-4». — Entretien de Marforio et de Pasçuin 
sur le,testatnent de Charles II; Aio&tcr<lam , ITOO Citrèft- 
rare ). — 5paiii under Chartes 11; extraits /rom the 
torresp. of Alexandre Stanhope, britisA ministre at 
Madrid from 1690 to ITOO, publiés par MaboD ; Londres. 
1840, m -8*. — Négociations relatives à la succession 
<r Espagne , publiées par M. Mlgnet, dans les Documents 
inédits sur thist de Fr., il et lll.— Lettre de madame la 
mar^ise de Fillars, ambassadrice en Espagne dans le 
temps dumariage de Charles 11^ roi dT Espagne, avec la 
princesse Marie-Louise d'Orléans, etc.; Paris, 1719. — 
Btém. du maréchal de Filtars. - Mem. de Saint-Si- 
mon. — Lavallée et Gaeroalt, Espag., dans l'Univ. put, 

CHARLES m, roi d'Espagne, filsde Philippe Y 
et d'Elisabeth Farnèsc , né en 1716, mort en dé- 
cembre 1788. 11 n'avait encore que quatorze ans 
lorsque son père l'envoya à Tarmce d'Italie pour 
occuper la Toscane , dont le gouvemenieut était 
vacant par suite dorextinctiondesMédicis. Puis, 
à l'âge de dix-hnit ans, il reçut la mission d'oc- 
coiier Naples et de gouverner ce pays avec le 
titre de roi des Deux-Siciles, que lui céda son 
père. 11 fallut acheter cet honneur par une vic- 
toire sur l'armée allemande, qui fut battue en effet 
à Bitonte. Maître de Naples, l'infant alla soumet- 
tre la SicUe. Il fut formellement reconnu roi par le 
traité de Vienne, en 1730; mais fl ne jouit pas 
de sa royauté avec beaucoup de tranquillité : 
obligé de soutenir l'armée espagnole en Italie, fl 
fut menacé du bombardement de Naples par une 
flotte anglaise qui ne lui laissa que deux heures 
pour se décider. Charles , cédant à la crainte , 
promit de se détacher de l'alliance espagnole; 
mais, ne regardant pas comme obligatoire one 



promesse: qu'on hd aîvait «rradiée par les ne» 
uaces, fl se hâta de mettre les eâta de RiflB 
en état de défense. Prémuni alors oootre kt i*- 
taqoes de la marine an^aise, fl renoua «f«e ris- 
pagne, et marcha an seeoors des troupes de toi 
pèie. Après lamortde Pfaifippe Y» fntaft Ch»- 
les continua de gouverner le nyyanmede Haptos, 
qui devait rester son partage, tandis qne aoa 
frère aîné, Ferdinand, régnait en EspagpK; vas 
cedemier mourut en 1 769, sans laisser d'eaCal^ 
et Chartes se rendit dans sapatrie pour reoHflir 
ce briflant héritage. Avant de partir, îl nonm 
roi des Deux-Sicfles le troîsiènie fils qnl ani 
eu de son mariage avec Marie-Amâie de San, 
et lui remît l'^^ée que Louis XIY avaH doanét 
à Phflippe Y, en le plaçant sur le trâne dlfe- 
pagne, n destinait la couronne qui venaH deM 
écbohr â son fils pufné, A cause de YMbédm 
de son fils ahié Phflippe , sujet à des altafKs 
épfleptiques. 

En dâ>arquant à Barcelone, Charles lUrei^ 
dit â cette vflle ses anciens privilèges nmaid- 
paux et commerciaux, que les rois hd avMeat 
enlevés dans les guerres civiles, acte qui ftat re- 
gardé comme étant de bon angure pour son r^- 
gne. On savait d'aflleurs que Chartes llf anft 
gouverné Naples avec beaucoup de sagesse; i 
était d^ connu comme un prince doux etneie> 
poussant point, comme la fàupartde ses prédé- 
cesseurs, les réformes otfles, analogoes anxfso- 
grès de la raison humaine. Son règne josflia 
jKs espérances. Il introduisit réooiioinie danslei 
finances, obérées par la prodigalité eC |>arnttsoa> 
ciance des rois précédents; fl fit remise arx la- 
boureurs de ce qu'fls devaient au fisc ; on kar 
fournit des grains pour ensemencer leurs tenei; 
: dans la suite, des colons suisses furent appelés à 
peupler et à cultiver des terrains abandooés 
dans la Sierra-Morena. Ces colonies subsistent 
encore ; mais, quoique dirigées par un homt 
éclairé, Paul Olavîdès, efles n'ont pas réponda 
entièrement à l'attente du gouvernement fil 
1756, l'Espagne, entraînée par la France dai 
b guerre avec l'Angleterre, voulut forcer le Ptr 
tugal à se détacher de l'aUiance delà Grande-Biv> 
tagne et à entrer dans celle de la France. Ek 
envahit les frontières portugaises; raab pi»- 
dant ce temps l'Angleterre lui prit Coba, fci 
Phflippines et les richesses que les galions des 
colonies espagnoles apportaiôit â la métropole; 
eUe dut se féliciter encore, à la paix de 17S), 
de ne perdre que les Floridts. 

Depuis ce temps les réformes ntfles fimC 
reprises dans Tintérieur, malgré Poppo si tis B di 
clergé, qui voyait ses intérlts menacés oa fi 
regardait comme un devoir de boncafiioifiBeds 
protester contre tout changement. H y ant Btet 
des troubles à Madrid. Le palais dn roi altaqaé, 
des gardes valoimes massacrées, des cris fiariieB 
contre le ministre favori Sqnfllaoe, qui avai mk 
proscrire les chapeaux rabattus et les nnnf— *i 
d'autres signes menaçants» fmmhnâ €ta^ 
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les m à se réfugier à Aranjoei et à renvoyer le 
favori, pour apaiser le peuple. Comprenant parfai- 
teioent que l'existence de Tordre des jésuites 
n'était plus en rapport avec le temps où il vivait, 
Charles ne balança pas d'imiter la France, en 
supprimant ces moines dangereux, cpii, déjà maî- 
tres du Paraguay, attiraient à eux le commerce 
du Pérou; mais, du reste, fl n'eut garde de 
toucher aux richesses nnmenses du clergé espa- 
gnol. Il avait , lors de son avènement, défendu à 
llnquisition de prendre aucune décision hnpor- 
tante sans Tautorisation du gouvernement : 
Charles, obsédé de sollicitations puissantes, ré- 
voqua cet ordre, et laissa persécuter plusieurs 
litmmes estimables. U introduisit la tactique 
moderne dans l'armée , et sous le ministère de 
Florida-Blanca les finances reçurent des amélio- 
rations notables. A la mauvaise monnaie de 
Charles n en (ht substituée une autre, de meil' 
leur aloi; le commerce des grains fat rendu li* 
bre; des sociétés d'économie publique furent 
instituées ; une banque , qui reçut le nom de 
Banque de Saint-Charles , fàt établie à Madrid , 
et la direction enfutconfiée àun Français habile, le 
€omte de Cabamis ( voy, ce nom ), qui fit établir 
aussi la Compagnie commerciale des Philip- 
{rines. Les arts et les sciences ftareot également 
encouragés et protégés, et Madrid, ville jadis 
sombre et sale, prit un autre aspectsous ce règne. 
Ayant agrandi la marine, Charies m voulut 
mettre fin à la phnterie des Algériens, qui infes- 
taient constamment les parages de l'Espagne , et 
envoya une flotte pour les châtier. Cette tentative, 
deux fois renouvelée, échoua : les uns disent que 
le choix fait d'un Irlandais, nommé Oreflly, pour 
commander la flotte blessa l'orgueil castillan ; 
d'autres assurent que l'Angleterre et la Hol- 
lande fournirent aux Algériens les moyeosde re- 
pousser l'attaque des Espagnols. 

Le gouvernement fut plus heureux dans la 
guerre qu'alluma l'insurrection des colonies 
américaines contre l'Angleterre, guerre dans la- 
quelle Charles m , après avoir d'abord hésité et 
offert sa médiation, finit pourtant, en 1779, par 
promulguer un manifeste et par envoyer sa flotte 
pour agir, conjointement avec la flotte française» 
contre les An^s. On prétend que pour décider 
Charies m le cabinet de Versailles lui avait fait 
espérer la possession de la Jamaïque. L'Espagne 
n'eut point cette belle colonie, mais la Floride fut 
reprise ainsi que l'Ile de Mmorque ; il est vrai 
que ces conquêtes ne furent obtenues que 
moyennant ds grands sacrifices. La France aida 
ensuite l'Espagne à assiéger Gibraltar ; mais cette 
tentative échoua contre la position forte de la 
place. La paix de 1783 ayant rendu disponible 
toute- la flotte, Charles m reprit le projet de 
châtier les forbans algériens ; oôalheureusement, 
la fortune ne seconda pas plus que les autres 
fois ses efforts louables : tout ce qu'il put ob- 
tenir, ce fut un traité par lequel, en 1783, les 
Algériens s'obUgèrwità respector la marine eq»- 



gnole. Un autre traité fut conclu avec la Turquie, 
pour le commerce du Levant. A l'intérieur, 
les réformes continuèrent, grâce aux Campo- 
manès , aux Jovellanos , aux Florida-Blanca et 
à d'autres Espagnols éclairés qui jouissaient de 
la confiance du roi. Un code fut préparé, et les 
travaux du canal d'Aragon occupèrent beaucoup 
d'hidigènes, qui auparavant passaient leur vie 
à mendier. 

Malgré tons les soins que réclamait le gouver- 
nement de ses États, Charies III trouvait encore 
le temps de se livrer à sa passion pour la chasse : 
ce divertissement loi coûtait à la fois beau 
coup de temps et beaucoup d'argent, à cause 
des frais des battues et des indemnités qu'on 
payait aux propriétaires des champs ravagés 
parle gibier. On prétend que, pour tuer plus i^e 
gibier à la fois, Charies faisait quelquefois tiler 
à coups de canon sur les troupes d'animaux ras- 
semblés h grand'peine par ses gens. Après la 
perte de son fils Gabriel, prince studieux , qui 
semblait destiné à hériter de toutes les qualités 
de son père, Charies m, depuis longtemps veuf, 
ne fit plus que languir; il mourut à l'âge de 
soixante-treize ans. U est sans contredit le seul 
roi d'Espagne qui au dix-huitième siècle se soit 
efforcé de se tenir k la hauteur de son époque. 
[Bnc, des g. du m.] 

Cabamu, Etogio de D^ Carlot lllg Madrid, 178B 
In-k*. ^ BeccMtiaU Sioria dél reçnodi Carlo lit; 9%- 
Ha, i7M,lii-s«. — LsTallée. et Ooeroult, Etpaçm, dans 
VUniv. pitt. 

Charles IV, roi d'Espagne, né à Naples, en 
1748, mort à Rome, le 28 novembre 1819. Hélait 
fils et successeur de Charles m, et n'eut de son 
père que la bonhomie et la passion de la chasse, 
à laquelle il se livrait chaque jour comme Char- 
les m. On l'avait marié de bonne heure à Marie- 
Louise de Parme, sa cousine. Quoiqu'elle fftt 
assez belle de figure, llnfant parut d'abord indif- 
férent iKMir elle ; mais dans la suite elle prit un 
tel empire sur lui qu'elle sut se faire donner les 
plus grandes marques de confiance, et que 
Charies IV fut le seul homme de ses États qui ne 
vit point des écarts de conduite évidents pour 
tout le monde. Le roi a conservé jusqu'au der- 
nier moment cette confiance sans bornes dans la 
vertu de sa femme. Dès que ce prince , appelé 
au trAne après la mort de Charies 10. et de 
son frère aîné, don Ferdinand, eut pris, en 1789, 
les rênes de ses vastes États , le système de 
gouvernement changea; on négligea le bien 
commencé ;par le roi précédent, et l'on tomba 
dans la vieille routine. A la vérité, on convoqua 
les çortès, oubliées sous les règnes précédents, 
et Charles IV reçut les hommages des repré- 
sentants de la nation ; mais dès que. ces cor(ès 
s'avisèrent .de parler de leurs anciens droits, 
le roi les congédia, pour ne plus jamais les 
convoquer. 

Cependant, de grands changements s'opéraient 
en France, où la représentation nationale fut ré- 
tablie sur dt nouvelles bases. Florida-Blanca avait 
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perdu son crédit; Aranda oonferra le sien ea* 
core quelque temps , et l'Espagne reftasa d'entrer 
dans la coalitioa des princes absolus contre la 
France. Lors du procès foit à Louis XVI et à sa 
famille, Charles IV , ayant conserré des rela- 
tions pacifiques avec la république française , fit 
des démarches pour sauver ce prince , et à cet 
effet il mit des sommes considérables à la dispo- 
sition de son ministre à Paris. Mais ces démar- 
ches étant restées infructueuses, Charles IV, ap- 
puyé par l'opinion publique en Espagne, se mon- 
tra Tennemi des républicains : aussi les troupes 
firançaises pénétrèrSht dans les proTÎnces esp^ 
gnôles , et il fallut leur demander la paix. On 
l'obtint au prix de la partie espagnole de Saint- 
Domingue. Celui qui la signa au nom de Char- 
les IV était alors l'homme' tout-puissant en Es- 
pagne, le fameux Godoy, que la reine arait 
distingué parmi les gardes du corps, et qu'elle 
avait éieTé soccessircroent aux grades et hon- 
neurs de lieutenant général, de duc d'Alcudia et 
de ministre des affaires étrangères. Après avoir 
conclu avec la France le traité de 179^, il reçot 
le titre de prince de la Paix. Il ne hii manquait 
plus que d'entrer dans la famille royale : le roi, 
qui partageait l'engouement de la reine pour ce 
favori, hii donna en mariage sa propre nièce, 
Marie-Thérèse de Bourbon. Le prince de la Paix 
sortit, à la vérité, du ministère en 1798, mais il 
continua de diiiger les afifaires, on pourrait pres- 
que dire de régner au nom de Charles IV. Une 
sdliance offensive et défensive avec la France 
avait suivi le traité conclu à Bâle en 1795. Cette 
alliance obligea le roi d'Espagne, quelques années 
après, à faire la guerre au Portugal, quoique le 
prince du Brésil fût devenu soo gendre. Char- 
les la fit cesser bientôt aprè.« ; mais il n'en fallut 
|ias moins la continuer par mer contre l'Angle- 
terre : la perte de la flotte espagnole au combat 
de Trafjlgar et ranéflnllssenient du commerce 
maritime en furent les tristes suites. Cependant 
le roi, ne se mêlant presque de rien, laissa 
tout faire à sa femme et à leur favori commun. 
Une haine violente s'était déclarée entre Godoy 
et le prince des Asturies; elle s'envenima au 
point que le favori songea sérieusement à 
dépouiller Ferdinand de son droit à laeouronne. 
Charles IV demeura d'abord en paix avec Napo- 
léon, élevé au trône impérial, et n'entra point 
dans les vues de l'Autriche, qui déclara la;guerrt 
à la France en 1805 ; mais l'année suivante, lors 
(le la guerre comnîcncée par la Prusse, une pro- 
clamation hostile lancée parle prince de la Paix 
indigna Napoléon : « il jura , dit M. de Pradt» que 
les Bourbons d'Espagne le lui payeraient ».>Ce 
serment ne l'emp^a pourtant pas , en 1807 , 
de faire un traité sacret avec Chartes IV, 
pour partager le Portugal entre la reine d'É- 
tmrie et Godoy, à l'exception de trois provinces, 
qu'on devait réserver jusqu'à la paix générale* 
Une armée française devait passer Im Pyrénées 
pour opérer co^jointenMDt avit l« troupes 



espagnolMy et occuper le Portugal, dont on 
avait disposé^ comme nous l'avons dit; eofis, 
le roi d'Espagne devait prendre le titre d'empe- 
reur des Amériques. Le seul article de oc traité 
qu'on exécuta, ce fut le déplacement de la reine 
d'Étrurie , qui perdit son petit royaume itafies 
sans jamais recevoir un pcrâce de terre en Por- 
tugal. Pour gsge de sa bonne foi. Chartes IV 
avait mis k la disposition de Napoléon 16,000 
hommes de bonnes troupes, qui furent envoyées 
ensuite en Danemark, pour les empêcher âê 
prendre part aux afiaires de leur pays. 

Toutes ces nouveautés augmentèrent la bains 
du prince des Asturies et de la nation contre le 
favori. Don Ferdinand, pour s'assurer l'appui de 
Napoléon, lui demanda en mariage la fille de La- 
den fionapsrte. Ne pouvant douter que le priaos 
des Asturies ne travaillât à sa chute, le prince de 
la Paix voulut le prévwdr : iLdonna anxintrigoes 
du prince les apparences d'une conspiration con- 
tre la vie et le' trône de Charles IV. En 1808, 
Ferdinand fbt arrêté, et Chartes IV apprit par us 
manifeste à ses sujets, et par une dépêche àl'euh 
pereur Napoléon , que son fils avait voulu l'as- 
sassiner et s'emparer de sa couronne. Alors Fer- 
dinand, effrayé de sa position, écrivit à son père 
pour lui exprimer son repentir et implorer los 
pardon : aussitôt une nouvelle proclamation ap- 
prit aux Espagnols que la voix de la nature>Tait 
pris le dessus dans l'âme de ce fils rebelle, et que 
le monarque lui pardonnait, mais que le procèi 
continoeraitd'ètre instruit contre ceux quiavaient 
entraîné Ferdinand dans leur complot. 

Sur ces entrefaites, Jes troupes françaises qui 
étalent entrées en Espagne pour agir contre le 
Portugal se dirigèrent sur Madrid; des bmits 
divers couraient sur les intentions secrètes de 
Napoléon. Le prince de la Paix résolut de se re- 
tirer avec la cour en Andalousie, et au besoin 
de la conduire en Amérique. Quand le peuple 
sut ce projet, une émeute éclata dans Madrid. 
En butte à la haine publique, lefàvori se cacha; 
abandonné h hii-méme et tounnenté par les 
flrayeurs de la reine, Charles IV, qui <hi resis 
ne reçut aucune insulte , eut peur à son tour, el 
voyant le peuple se prononcer en Saveur de son 
fils, il abdiqua la couronne, et chercha seulemeil 
à sauver le favori et la reine; mais se repealaal 
immédiatement après cette démarche, il adressa 
au grand-duc de Berg, déjà maître de Madrid, 
une protestation contre son abdication, quH re- 
présentait comme hii ayant étéarradiée parla 
violence. 

Napoléon était depuis quelque temps lésolu à 
détrOner les Bourbons d'Espagne, comme Q 
avait détrôné ceux de Naples ; 1^ derniers évé- 
nements le décidèrent à hâter l'exécution de son 
projet. La funille royale fût attirée k Bayonne : 
déjà avant l'arrivée de Chartes IV, Napoléon 
essaya d'arracher à Ferdinand la renonciation â 
la couronne; cependant le nouveau roi persisli 
dans ses rcft». Tovt changea à Fintpée de 
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Charles IV et de sa femme. « On Toyait, dit od 
témoin ocolaire , M. de Pradt , oo voyait un 
bomme gui se sentait roi partout où il était. 11 
salua les Français comme il aurait fait à rég»rd de 
sa famOle. On fut frappé de la hauteur de sa sta- 
ture, de Fair de bonté empreint sur sa figure, 
de la rondeur de ses manières; la teinte de son 
visage et de ses cheveux, le caractère de ses traits 
et'Oesa physioncfmie retraçaient tout à fait la race 
dont il était issu. Seul au milieu de l'Espagne , un 
voyageur Taurait reconnu pour un Bourbon et 
pour un Français. » 

Content d'avoir obtenu au moins ce résultat, 
que le prince des Asturies ne régnât pas plus 
qoe lui, Godoy détermina aisément le vieux roi 
à renouveler son abdication, et cette fois en fa- 
veur de Napoléon. En présence de l'empereur, 
Charles lY et sa fenmie accablèrent le fils récal- 
citrant des reproches les plus amers. La scène 
M si violente, que Napoléon en conserva une 
vive impression : Charles IV lui parut vénérable 
oomme le vieux Priam; mais la reine menaçant 
son propre fils de Téchafaud Ini fit horreur. 
Ferdinand garda le silence i H écrivit ensuite au 
roi une lettre dans kMmelle il exposa les condi- 
tions sous lesquelles il était prêt à lui restituer 
le trône ^ faisant sentir en môme temps que sans 
rinlefventkm des corlès aucune «essieu ne pour- 
rait être valable. La réponse à cette lettre fui die* 
tée par Napoléon. Charles IV y déclarait queles 
choses en étaient venues au point que la main 
paissante de Napoléon pouvait seule sauver l'Es- 
pagne. A regard des certes , il disait, ou plutôt 
Napoléon lui faisait dire qu'il fallait tout faire 
pour le peuple, et rien par lui. Charles fV de lui- 
même ne s'était jamais élevé à de si hautes maxi- 
mes de politique ; il vivait dans une telle igno-i 
rance, qu'il ne connaissait même pas sa nation, 
et qu'il se ilattait que sa proclanuition aux Espa- 
gnols rendue à Bordeaux suffirait pour que toute 
l'Espagne se donnit sans réplique à un maître 
étranger. Isolé et cerné de toutes parts, Ferdi- 
nand abdiqua aussi s Napoléon conchit alors 
avec Charles IV un traité par lequel il promet- 
tait de donner en échange des immenses cessions 
faites par le roi d'Espagne, le château de Cham- 
bord et un revenu de 0/)00,000 de francs au rot 
et à la reine, avec ane rente de 400,000 francs 
aux infants et aux infantes. L'ex-roi devait ha- 
biter Compiègne sa vie durant Dom Cevallos 
pense que Charles IV n'a pu abandonner ainsi 
sts droMs, eeux de sa fankDe et de sa nation, 
sans y avoir été contraint par la violence; mais 
M. de Pradt est persuadé que les conseils du favori, 
qui voulait empêcher le prince des Asturies de 
monter sur un trône perdu pour lui-même, ont 
pu suflire à la résolution d'un roi et d'une reine 
qui ne voyaient que par ses yeux. Le monarque 
parut abattu en si|piant, tandis que la reine 
rayonnait de joie. 

La carrière publique et politique de Charles IV 
finit à cette abdication inconcevable. Depuis 180H 
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jusqu'en 1811 il s^uma d'abord à Compiègne, 
puis à Marseille, où H vécut d'une manière très- 
retirée, sans perdre jamais sa confiance dans un 
homme qui les avait tous entraînés dans l'a- 
bime, et dont la société lui était aussi nécessaire 
qu'à la reine. Avec la permission de Napoléon , 
dont il dépendait entièrement , le vieux roi alla 
ensuite s'établir à Rome avec sa petite cour. 
Lorsque Ferdinand fut remonté sur le trône , il 
se réconcilia avec son père. Un parti, dégoûté du 
despotisme et de la mauvaise foi de Ferdinand, 
aurait voulu déterminer Charles IV à reprendre 
la couronne; mais le vieux roi n'aspirait plus 
qu'au repos. Après la mort de la reine (1818), 
il se trouva malheureux, et ne lui survécut que 
peu de temps. 

Charles IV surpassait peut-être en bonté ses 
prédécesseurs, et pourtant aucun d'eux n'a at- 
tiré autant de maux sur sa patrie: c'est qu'il n'a- 
vait aucune des qualités nécessaires à un souve» 
rain dans les temps difficiles. Avec son règne 
finit aussi l'empire des Espagnols sur le conti- 
nent de l'Amérique et commença une ère nou- 
velle dans le ré^e des certes. [M. Depping, 
dans VEnc. des g. du m, ]. 

Tbkrt. Hist. du consulat et de Tempire. — JfonU. 
univ, — Lavallée et Ooeroult. Bspagnef dans VUniv. 
put» " Paqob et Oteh«z, Httt. de VBtp., d'tprât Ateli- 
Inielbf etc., 11. 

V. FRANCE. 

GHAALBS MARTEL, OU Kofl le Martel, filé 
de Pépin d'Héristal, duc d'Austrasie et maire 
du palais des rois francs , né en 689, mort en 
741. On ne saurait trop dire quelle était la con- 
dition de sa mère; elle avait nom Alpaïde, et 
n'était sans doute qu'une concubine, puisque 
la véritable épouse de Pépin s'appelait Plec^ 
trude. Cette puissante maison d'Austrasie avait 
déjà toutes les allures de la royauté barbare , 
qui se faisait un privilège de cette sorte de po- 
lygamie, sur laquelle l'Église fermait encore les 
yeux. Mais ce n'est pas à l'illégitimité de sa 
naissance qn'O faut imputer la disgrâce dont 
Pépin frappa son fils Charles, qu'il déshérita 
et jeta en prison avant de mourir. Tous ces file 
de diverses origines étaient également aimés 
de leur père, qui trouvait à tons le même droit 
d'hérédité. Le vieux doc d'Austrasie avait d'autres 
griefs contre son fils. On lit dans les chroniques 
qu'un jour l'évêque Lambert, se trouvant assis 
à la table du duc, aux côtés d'Alpaide, l'ou- 
tragea cruellement : le saint homme refusa de 
bénir sa coupe, et sortit en lançant l'anathème 
et le mépris sur la vie pen édifiante de la pauvr« 
femme; mais elle avait un frère, alors grand- 
domestique du palais, qui, pour venger l'outrage 
fait à sa sœur, s'en alla de nuit avec des meur- 
triers investir la maison de l'évêque à Liège : 
il le surprit en prière , et le tua. A quelque 
temps de là, Grimoald, fils de Pépin, passant 
par liége, aOn se prosterner sur le tombeau dn 
martyr, et, comme lui, fut frappé d'un coup 
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mortel pendant sa prière. Chartes et sa mère 
eurent-ils quelque part à ce meurtre ? Ce fut 
sans doute la pensée du vieux duc d*Austrasie, 
qui distribua son vaste héritage entre ses petits- 
fils, et ne légua à Charles qu*un cachot, dans la 
forteresse de Cologne. Ce fut un enfant de six 
ans, bâtard de Grimoald, qu*il créa maire du 
palais de Neustrie, sous la tutelle de son aïeule 
Plectrude. Maître de la Neustrie depuis la vic- 
toire de Testry, il usait déjà de sa charge 
comme d'une royauté héréditaire. Le monarque 
et le maire se trouvaient de même âge. « C'était, 
dît Montesquieu , un fantôme sur un fantôme. » 

Mais la Neustrie ne respecta pas longtemps 
les dispositions testamentaires de son ancien 
chef : elle chassa le nouveau maire et son entou- 
rage, et les poursuivit jusqu'au cœur de l'Aus- 
trasie. Assaillis à la fois par les Neustriens et les 
Frisons, leurs alliés, les Austrasiens, dans leur 
détresse , se ressouvinrent du bâtard renfermé 
à Cologne : ils coururent à sa prison, et l'en 
tirèrent pour le proclamer duc. lîs l'avaient 
connu brave déjà quand il combattait aux côtés 
de son père. Chartes marche à l'ennemi, est 
repoussé d'abord , mais bientôt répare son échec 
par deux victoires, et poursuit les Neustriens 
jusqu'à Paris. Libre pour un instant de ce côté, 
il se porte en hâte sur le Rhin , taille en pièces 
les Frisons, et porte le fer et la flamme jusqu'au 
pays de Saxe. Telle était la situation de l'Aus- 
trasie, à demi gauloise, à demi germaine. C'était 
une marche ouverte à la descente des peuples 
d'outre-Rhin, et le plus souvent assaillie encore 
sur tous ses flancs par ses voisins de la Gaule. 
Ainsi , tandis que Charles combat sur le Weser, 
la Neustrie arme de nouveau , demande des 
secours à Odon d'Aquitaine en lui offrant des 
présents et la royauté. Les deux armées réu- 
nies menacent l'Austrasie d'une autre irruption. 
Mais Charles , accouru à temps , arrête à Sois- 
sons ces forces coalisées, et les rejette en déroute 
jusqu'à Orléans. Rinfred ou Rainfroy , nouveau 
maire de Neustrie , est dépouillé de sa charge 
par le vainqueur, qui s'en empare et se trouve 
maître de toute la France du Nord. Charles 
prend des mains de son prédécesseur le fantôme 
mérovingien Chilpéric II , et le fait en même 
temps figurer comme roi d'Austrasie. 

Mais la tâche de Charles était rude : il n'é* 
tait puissant qu'à la condition de toujours com- 
battre et de toujours vaincre. C'est le midi 
maintenant qui va l'assaillir. Les Sarrasins, 
maîtres de TEspagne, débordaient de toutes les 
issues des Pyrénées, et , dans la fougue de leur 
bouillant apostolat, prenaient les villes de l'A- 
quitaine à la course de leurs chevaux. Déjà Nar- 
bonne, Nîmes, Bordeaux, Carcassonne étaient 
prises on brûlées; l'étendard du prophète flottait 
fur les remparts d'Autun. Charles rassembla 
son armée, prit à sa solde un grand nombre de 
ces barbares d'outre-Rhin qu'il avait vaincus, et 
francliit la Loire, qui servait à peine de barrière 
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aux Sarrasms. La rencootre eut Hea dam les 
plaines de Poitiers; c'est là que l'émir Abdé- 
rahman (voy. ce nom) déploya ses brillants et 
rapides esca^ons contre les masses profiooda 
des fantassins firancs et leur pesante cavalaie. 
Dans cette rencontre décisive de deux religioiit 
armées, dans cette entrevue formidable de deux 
races d'hommes si différentes, dans cette chacgB 
de l'Orient contre l'Occident , limaginatioii po- 
pulaire a dû voir un immenae carnage: Jsi 
Arabes, au dire des chroniqueurs , laisiènDt 
375,000 morts dans les plaines de Poititfs. Qaoi 
qu'il en soit, Charles sauva TOcddeot et la 
chrétienté, et fit rétrograder la oooquéle arabe. 
L'année suivante il pourchassa les Sanariss 
dans tout le midi, donnant de terribles atsadi 
aux villes qui tenaient pour eux. Ces Arabes m 
effet avaient trouvé dans la Septimani^ et la 
Provence un accueil fovorak>le , qui tenait sans 
doute à la haine qu'avaient pour les Français 
tous ces peuples du midi. Charles, ^nès pin- 
sieurs irruptions au delà de la Loire, oà il 
porta la dévastation, se retourne vers le Rhin, 
dont les Frisons ravageaient les rives : il les i^ 
taque chez eux, brûle leurs forêts, leurs tonplo, 
leurs idoles, et, secondé de l'intrépide apôtre 
Winfrid {voy. saint. Boniface), il soumet une 
partie de ces barbares au christianisine. U donne 
après cela de rudes leçons aux téméraires voi- 
sins qui profitent de ses absences pour le bra- 
ver; il ramène la Bourgogne à robéissanoe et 
au repos, renverse le duc d'Aquitaine, qoH 
avait déjà sauvé des Arabes, et impose à son 
fils le serment de foi et hommage. Enfin, les 
Allemands , les Bavarois , les Saxons se oos» 
lisent contre lui : il les disperse et les châtie, et 
de 718 à 739 il pénètre six fois dans leur pays. 
Ce furent cette valeur et cette activité ter- 
rible qui valurent à Charles son surnom de 
Martel ou Marteau. Comme un marteau de fer 
en effet, il tombait sur ses ennemis et les écra- 
sait de ses coups rapides. Il releva l'esprit mi- 
litaire, qui s'était assoupi dans la Gaule durant 
tout le septième siècle. Pour encourager ce 
mouvement, et s'assurer le dévouement des 
gens de guerre, et fixer en Gaule ses recrues 
d outre-Rhin, pour les opposer à la double in- 
vasion du nord et du midi, il fit passer dans 
leurs mains une partie des possessions du dergé. 
11 augmenta l'ascendant de la race austrasienne, 
dont il était issu, et rendit encore de la vigueor 
à la Gaule énervée; en favorisant ainsi ce 
mouvement germanique, il prépara une gé- 
nération guerrière aux r^es belliqueux de Pé- 
pin et de Charlemagne, ses descendants. Ce fiit 
une recrudescence de l'esprit barbare. En 
donnant les terres de l'Église à ses leodes bar- 
bares, Charles leur confia aus^ les dignités 
ecclésiastiques. L'Église et la société retombèrent 
aux mains de la force brutale ; mais les circons- 
tances faisaient nn besoin de cette force maté- 
rielle pour opposer une digue au torrentdes in* 
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TaBÎons et oonstitaer définittTeme&t un Étatdans 
la Gaule. 

ni les grands services que ce rude champion 
rendit à la chrétienté en f sauvant l'Occident 
de linyasion musulmane, ni la part qu'il prit à 
la conrersion des Allemands, ni son intervention 
salutaire dans les démêlés de Rome avec les 
Lombards, ni les riches offhindes qu'il fit encore 
au tombeau des Apôtres, n'ont pu apaiser les res- 
sentiments de l'Église contre l'envahisseur de 
ses biens et le perturbateur de sa discipline : sa 
mémoire est restée chargée d'anathème. C'était 
une vision commune an huitième siècle que 
celle des tourments qu'endurait Charles Martel 
au fond de l'enfer. On lit que saint Eucher, évèque 
d'Orléans , absorbé un Jour dans la prière et la 
contemplation céleste, eut une révélation de 
l'autre vie, et entrevit Charies Martel aux der- 
nières profondeurs de l'enfer. Le saint homme 
interrogea l'ange qui lui servait de guide, et 
l'ange répondit que c'était par sentence des 
saints, qui au jugement denûer tiendront la ba- 
lance avec le Seigneur, que Charles Martel était 
▼oué aux touiments étemels, pour avoir dé- 
pouillé les églises de leurs Mens , ayant ainsi 
cliargé imprudemment sa tète de tous les péchés 
de ceux qui les avaient dotées. De retour en ce 
monde, le safait évèque fit part de sa vision à 
saint Boniface et à Fulrad, abbé de Saint-Denis, 
cfaapdain du roi Pépin ; affirmant, comme preuve 
de la vérité de sa révélation, que le corps du 
sacrilège ne devait plus être dans son tombeau : 
ils se rendirent au heu de la sépulture de Char- 
les, et, l'ayant fait ouvrir, le cercueil fut en effet 
trouvé vide, tout noirci comme par des flammes, 
et il en sortit un serpent 

L'homme qui avait tant vécu pour la guerre, 
4st dont la vie est si pleine de combats, mourut 
dans son lit, en l'an 74 1 , à l'âge de dnquante-troi» 
ans. Il laissa trois fils, Carloman, Pe|Nn et Grif- 
fon ; il eut les deux premiers d'une femme aus- 
trasienne et le troisième d'une captive allemande. 
n fit deux parts de ses États , assigna l'Austrasie 
à Carloman et la Neuslrie à Pépin, Griflbn n'eut 
qu'un faible apanage. On a vu dans les dotations 
qiie fit Charies Martel à ses compagnons de 
guerre l'origine des fiefs de la seconde race. 
[Am. REifiB,dans VEnc. des g. du m.] 

Églnhard, jénn. — Contta. 4« Frédéçatr; - An». 
raUBMet.- — HlDcmar, Kpitt — StaBondI, HM. dês 
Franc , Il . i6S>ni. -GuUot, EiMOU sur FkUt, de Pranee^ 
t^ etsif. p. «7-M. — Mlcbelet, HUMfde Franse. - 
D..ValMeUe, Uùt. du Languedoc. — Henri Mârtlii, HUL 
de France. 

CHAKLBS I OU LB CHAUTB, roi de France, 
puis empereur, fils de Louis le Débonnaire et 
de sa seconde femme, Judith, né le 13 juin 823, 
à Francfort-sur-le-Mein, mort en 877. Il reçut 
d'abord le titre de roi d'AIémanie. Cette fa- 
veur, qui modifiait les dispositions que Louis 
avait prises à l'égard des trois fils d'Ermen- 
garde, causa Ias troubles qui amenèrent sa dé- 
position à Verberie (833). Charles, qui venait en 
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outre de recevoir le royaume d'Aquitaine, confis- 
qué sur Pépin V, fut alors enfermé dans le 
monastère de Prûm. Rétabli en 835 dans la plé- 
nitude de sa puissance, Louis rendit l'Aquitaine 
à Pépin, en y joignant le Maine; mais, diminuant 
la part de Lothaire, il investit le fils de Judith 
tout à la fois de l'Alémanie et de l'ancien 
royaume de Bourgogne, de la Provence et de la 
Scptimanie. En 838 l'Alémanie revint à Louis 
le Germanique, tandis que Pépin céda le Mafaie 
au jeune Charies. La mort de Pépin, survenue la 
même année, engagea Louis à faire Charles roi 
d'Aquitahie. Les peuples de cette contrée cou- 
ronnèrent Pépin n, et Louis necomprima que fal* 
blement cette résistance à ses volontés. En perdant 
son père, en 840, CSiarles avait donc deux ennemis 
àconibattre : Lothaire, qui, comme fils atné du Dé- 
bonnaire, aspirait à la totaOté de l'onpire de Char- 
lemagne, et Pépin n, qui, comme fils de Pephi l", 
était soutenu par les Aquitains. Pour soumettre 
le premier, qui d^ le pressait sur les bords de 
la Loire, mais qui tout à cou^ manqua de cou- 
rage pour lui livrer bataille, il s'unit à aexkMre 
Louis le Gennanique, menacé comme lui par 
les prétentions de Lottudre. La jonction des deux 
armées eut lieu A Troyes, par la faute de Lo- 
thaire, un peu après la bataille du Rhhi; le 22 
juin 841 dies se trouvèrent en présence de 
l'armée impériale, à Fontenai ou Fontenailles, en 
Puisaye. Lothaire, vainement supplié par ses 
firères de négocier, livra bataille le 26» et ftat dé- 
fait Phis de 100,000 hommes restèrent, diton, 
sur la place, et l'empire, privé de l'élite de ses 
guerriers , n'eut plus de forces à opposer aux 
Normands. Cependant les vainqueurs ne surent 
pas profiter de la victoire, et l'année suivante 
Lothaire les serra de prto. Dans ce péril, 
Louis et Charies renouvelèrent leur alliance, 
qui fut jurée par eux et par leurs années 
dans les langues populaûres de la Gaule et 
de la Germanie; Louis jura en langue romane 
ou romance, Charies en langage gennanique. 
C'est là ce &meux serment premier monument 
de l'origine de la langue française. Les deux 
frères allèrent ensuite à Worms, et renforcés 
par des troupes que leur amenait Carloman, ils 
franchirent la Moselle pour s'emparer d'Aix-la^ 
Chapelle. Alors Lothaire, consentante les en^ 
tendre, eut avec eux une entrevue dans une lie 
de la Saône; et l'année suivante (843) le traité 
de Verdun régla le partage définitif de l'empire. 
La part de Charles fut la partie de l'empire de 
Charlemagne comprise entre l'Océan d'une part, 
la Meuse, l'Escaut, la Saône, le Rhône et la Mé- 
diterranée de l'autre. Cette part comprenait l'A- 
quitaine et la partie des marches d'Espagne qui 
n'avait pas secoué le joug. Pépin n était sacrifié 
par ses trois oncles; mais, ne pouvant le ré- 
duire, Charies reconnut, en 844, Pépin roi de 
l'Aquitaine méridionale (Toulouse et la Septima- 
nie). En 847 la guerre recommença, pour durer 
jusqu'en 851. P^ finit ses jours dans l'abbaye 
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de Saint-Médard de Soissons. Pendant ce temps 
les Normandis, appelés par Pépin et par le comte 
de Mantes, portaient le rayage sor tontes les côtes, 
et môme à Tintérienr de la Franoe. En vain 
Charles essaya de se défendre contre ce fléaa : 
malgré qnelqnes Tidoires, il n'y réussit qu'en 
leur prodiguant des sommes énonnes, et encore 
ne les écartait-il que pour nn temps. 

En 963 Charles voulut intervenir dans le par- 
tage que firent des États d'Arles Louis U et Lo- 
thaire II. En 869, à la mort de ce dernier, il 
s'empara de tout le royaume de Lorrame , puis 
fut contraint de le partager, par le traité de 
Merseo (870), avec Louis le Germanique, qui 
céda sa part à Louis U. En 875, cet empereur 
ayant lui-môme perdu la vie, Charles prévient de 
vitesse Louis le Germanique, et grâce au pape 
Jean vni dérobe en quelque sorte la couronne 
impériale. Pendant ce temps Louis le Germani- 
fpic triomphe de Charles dans son propre palais ; 
puis il meurt au sein de la victoire, et ses trois 
fils partagent ses États. Charles essaya de les 
dépouiller; mais le combat d'Andemach met 
au grand jour sa faiblesse (876). L'année sui- 
vante il s'avance vers l'Italie, où le pape rappelle 
contre les Sarrasins, et il meurt au mont Cenis, 
empoisonné, dit-on , mais sans preuve et même 
sans vraisemblance, par le juif Sédécias, son 
médecin. 

Void les détails que l'un donne, d'après les 
chroniqueurs, sur les derniers momoitsdc Char- 
les le Chauve. « Arrivé , dît Sismondi , dans la 
montagne, à un lieu nommé Brion, il y fut at- 
teint d'une fièvre violente,|qui le força à s'arrêter 
et à faire venir sa femme auprès de lui. Il y fut 
soigné par un médecin juif attacliéà sa personne, 
et nommé Sédécias. Les juifs, qui étudiaient alors 
en Espagne, dans les universités des Arabes, 
avaient en médecliMî des connaissances fort su- 
périeures à celles des Francs; mais ils étaient, 
pour cette raison même, en butte à la haine et à 
la jalousie d'un peuple ignorant et supersti- 
tieux. Sédécias fut accusé d'avoir donné , le 26 
septembre, un poison à Charles-le-Chauve, sans 
qu'on indiquât aucun motif pour le déterminer 
à ce crime, qui devait lui enlever toute sa for- 
tune , en le privant de son bienfaiteur. Charies 
mourut cependant le 6 octobre, et son corps su- 
bit presque aussitôt nne décomposition si rebu- 
tante, qu'après de vains efforts pour le con- 
duire au tombeau des rois à Samt-Denîs, on 
fut obligé de le laisser sept ans dans le cimetière 
d'un couvent à Nantua, avant de pouvoir trans 
porter ses os au dernier lieu de leur repos » (1). 

Sous le règne de Charles le Chauve les évoques 
furent plus puissants que sous son père, et Hinc- 
mar, archevêque de Reims, fut vraiment le pape 
et le roi de France. Mais. les ecclésiastiques sont 
Impuissants à défendre la France contre les pi- 
rates du Nord. Alors renaît l'ère des gnerriers, 

(1) Jnnalet Bertiniani, p. 124. - Fuldenses, p. 18S. — 
Mrtentes , p. toj. 
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et la féodalité commence. De tontes ports, ea 
dépit des capitulaires royaux, les châteaux s'é- 
lèvent, les seigneurs arment le peuple. De fait les 
fiefs étaient héréditaires; les comtés » les offioei 
à la nomination du roi le deviennent aussi pv 
l'acte de Chiersi, de 877, digne complémect di 
ceux de Coulène, de 863, de Mersen, de 85l,di 
Chiersi, de 856. Boson, beaa-fir^ de rempereor, 
qui l'a nommé duc d'Italie, convoite d^ la soa- 
veraineté ; il s'y achemine en épousant Emai- 
garde, fille de Louis II. Robert le Fort, pléiiâei, 
Saxon peut-être,, se signale par des exploits, it 
coDunence la tige qui doit, dès 887, alterner sor 
le trône avec les Carlovingiens. — Charles le 
Chauve eut deux femmes, Hermentrude et Bi* 
childe. De la première il eut Louis le Bègpie, qà 
lui succéda et ne régna que deux ans. Parmi Ih 
chétives poésies en l'honneur de ce prince, m 
a remarqué un tautogramme de 300 vers, doit 
tous les mots commencent par un C. [Enc dt$ 
g, du m., avec addit.] (1) 

Éginhard, ^nfia/«f . - D. VâUsette, HUt. gêneraUië 
Ijançuedoc.— SUmondi, Histoire de$ Fr^ II. — Hicfade^ 
flUU de Fr, -Henri Mtftio. HUt. de France. 

CHABLES II, dit le Gros, roi de France, né ci 
832, petit-fils de Louis le Débonnaire, par Lotit 
le Germanique, reconnu comme roi de France! 
la fin de janvier 885. Il fut déposé le II n»* 
vembre 887, et mourut le 12 janvier 888. (W>jr. 
Charles m, empereur d^ Allemagne. ) 

CHARLES m, dit le Simple f roi de Fnmi^ 
né le 17 septembre 879, mort à Péronne, le 7 o^ 
tobre 929. n naquit six mois après la mort de 
Louis le Bègue, son frère, en 879. Il fut exchi di 
trône à cause de sa grande jeunesse, même après 
la mort do Lonis Ht (882) et de Carloman (884), 



(1) Trois monvmeftts, froh pdntorrs de i 
peuvent être courait^ avec intérêt, si ce n^est 
autant de portraits , du moins à titre de remeigneneiti 
Icono^^apltiques et pittoresques, sur la personne de 
Charles le Chauve. La première de ces ptiottres déene 
le frontispice d'noe mairnilïqae bible qui se coofcrni 
encore en 1839 chez les bénédicUns de Salnt-Callite à 
Rome. L'ensemble a été trravé, d'après une copte peinte, 
sur l'orii^tnal pour MabUlon, dans Moniraocoo, Motumstt 
dé la monarchie françoise, L 1, p. S9, planche XXTU. 
Une réduction coloriée , représentant le roi seul, bit 
partie de l'ouvrage de MUlin, Monuments français iaé' 
dits, 1. 1, planche vi. On trouvera dam le texte ^fêgett 
et 6, l'eiposé de la controverse à laquelle a donié Uca 
cette attribution. La seconde se volt en tète d'un ntit 
de prières écrltlpar ordre de Charles le Cbaore avant Ml, 
et qui a pris place récemment dans le wuuea éttesime- 
rains au Louvre. Cette image a été gravée plwlHBi 
fois, notamment dans Balnxe, Capitularim reçvm /n» 
comm, 1677. io-foL. t. Il, page ira, et dana ManiJM 
con. Monuments de la monarchie française, iMne t* 
pianclio XXVI ( en bas à gauche, pour le ltctev).U 
troisième sert de frontispice à une autrej grande WMe^ 
connue sous le nom de BUle de Charles U Chemes, 
qui fat offerte h ce prince en 8«« par le eoate vivki^ 
abbé coromendataire de Salnt-Martlo de Tours. Cette 
composition tout cnUére a été reproduite en coolean 
dans le somptueux et magnifique ouvrage ( taaAcvél 
de M. le comte de Bastard, les Peinturée des ■mm*' 
cHts. Klie a été gravée dans Battue, volume déjà eiU, 
entre les pages 1176 et lî77, et dans Montfancon, volnae 
dlé.lplunclie XXVI, à droite. — Voy. aussi Melamt 
d? archéologie, par MM. Martin et Cahier, MIT-iB4t«to4'. 
page «11. (V.^. 
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Ml deux IrèraB. Cependant Charies le Gros, 
qa'on hii wbetituay ne Ait toléré qae trois ans 
SOT la trdne; mais sa déposition (887) ne rendit 
pns la oonronne an légitime liéritier. Eudes, comte 
de Paris, se fit conférer le pooTOir : la France, 
sidTant tes partisans du comte, arait besoin d'un 
bras fort ponr arrêter les Normands, n n'agit 
d'abord qne comme régent; mais bientôt on Tît 
qu*il se regardait comme sonyeraîn. Des conspi- 
rations se formèrent en faTeur de Gbarles, qui, 
sacré à Reims en 893 , alla à Worms implorer 
l'emperear Amould, dont il reconnut presque la 
snpfrànatie. Amould pourtant ne fat pas fidèle à 
cette alliance; mais Zuintibold de Lorraine et 
Charles génèrent asseï Eudes par leurs incnr- 
sioas pour qn'oifin (895) ce prince, attaqué d'un 
autre coté par les Nonoands, laissAt à Charles la 
neastrie, on France septentrionale (entre la 
Seioe, l'Océan et la lieuse). Trois ans après, la 
mort d'Eudes laissa Charles sans coroj^titeurs 
(898) : ii augmenta son royaume par racqaiaition 
de la Lomdne (911). Cependant les incursions 
des Normands oontinnaicnt sans cesse ; Rollooy 
leur clief,*qni avait pris position à Tembouchure 
de toutes les grandes rivières de la France, ra- 
vagea toute la Bretagne , pilla Angers et Saint- 
Martin de Tours, remonta la Seine, la Saéne, 
rançonna la Bourgo^^ie, pénétra à Clermont, 
se montra à Sens, ruina de fond en combla 
Flenry-sur-Loire (901-907). Réveillés partant de 
désastres, les seigneursfrançaismarchèrentcoDtre 
Rollon, et le battirent sous les murs de Chartres ; 
mais ces avantages étaient trop faibles pour em- 
pêcher hrs Normands de reparaître. Cliarles prit 
le sent parti qui fût désormais capable de faire 
cesser leurs ravages : ce fut de les attacher an 
sd. Parle traité de SaintClair-sur-Epte, il leur 
céda b partie di; la Neustrie qui prit le nom de 
Mormaarlie, reconnut Rollon, leur chef, duc de 
crtie eootréo sons sa suzeraineté , et lui donna 
en mariage Gisèle, sa sonir (912). En même temps 
les Normaails reçurent le baptême. Mais les Nor^ 
nanls n*étaient pas les ennemis les plus formi- 
dables de Charles : de toutes parts on ne cher- 
chait qne Toccasion de se dérober à Tunité de 
puissance; les grands baissaient snrtoot Haga- 
non, habite et fidèle ministre, qui voulait relever 
la royauté. Ea 923 ils se liguent contre Charles, 
prennent Laon, déclarent le roi déchu dutrûne, 
et font sacrer, par l'archevêque de Reims , Ro- 
bert, frère d'Eudes. Sans se décourager, Charles 
lève des troupes en Lorraine, accourt en Picardie, 
livre la bataiDe de SoÎASons , la perd , mais tue 
son ennemi de sa main (9?.3). Il n'en a pas 
■lofais la douleur de voir un autre membre de 
•a ilEunine, le duc de Bourgogne, Raool, recevoir 
la couronne et la Lorraine se donner aux Aile- 
maïkls. 11 cherche alors à se rapprocher de la 
Normandie : Raoul loi barre le chemin. Enfin, 
s'adresse à l'empereur Henri l'Oiseleur, qu'il lie 
à sa cause en cédant la Lorraine ; mais en même 
temps, séduit par les protestations de Herbert II, 
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oointe de VermandoiSy il 8e«laisse attirer dans 
Péronne, et y est retenu (924). Le parti de Char- 
les fut anéanti. Plus tard des querelles d'intérêt 
divisèrent Herbert et Raoul; le premier s'unit à 
Hugues le Grand, et ils rendirent (927) une ombre 
de liberté à Charies. Mais bieutdt celui-ci fut 
renvoyé dans la tour de Péronne (928) ; et ce fut 
alors Raoul qui tira de nouveau l'infortuné roi 
de sa prison. Charies mourut à Péronne, la même 
année. Son imprudente confiance en Herbert lui 
valut, dit-on, le nom de Simple, n serait bjuste 
d'en conclure qu'il fut le plus incapable des Car- 
fovinglens. Son tort fut de ne pas avoir la force 
de résister à un siècle qui ne voulait plus ni de 
la monarchie ni des Carlovingîcns. De sa seconde 
femme, Ogivo d'Angleterre, il eut un tils, Louis 
d'outre-Mer, qu'une troisième restauration car- 
lovingicnne appela sur le trône, en 930. [ L'fic. 
des g. du m. \ 

Slsmondl, Uiât. des Fr., III. - Mtcbclet. HUU de Fr. — 
Henri Martin, HM. de Fr. — B«llefor«iit. HUt. des tien/ 
Chartes. — Schurxnoiseh, DisquUUlo de dlvitlone fm- 
perii CMrùiini ; WltteoberR. 1681, ln-4». 

GHAKLES IV, U Bely troisième fils de Phili|)pe 
le Bcf, né en 1294 , mort à Vinccnnes, le 31 jan- 
vier 1328. 11 porta le titre de comte de la Mar- 
die avant son avènement au trône. Philippe lo 
Long avait lait exclure de la succession à la 
couronne, en vertu de la prétendue loi saliquc, 
la fdie de Louis le Hutin (1316) ; Charles fit de 
même exclure celles do Philippe le Long, et de- 
vint roi (1322). Cette fotalité attachée à la race 
de Philippe le Bel devait aussi tomber sur lui, 
et priver sa fille de son héritage pour le trans- 
porter sur la tète de Philip))ede Valois. Charles» 
comme ses deux frères, réunit les deux royaumes 
de France et de Navarre. Son ri^gne ne fut que de 
six ans. Des exactionsde tous genres le signalèrent ; 
ce fut la période de la fiscalité. Girard La Guette, 
ministre des finances sous Philippe kt Long, 
mourut de la torture qui lui fut appliquée, et ses 
biens furent confisqués; les Lombards furent 
chassés, et dépouillés des richesses qu'ils avaient 
gagnées en'.France ;;;ies mauvais juges et les sei- 
gneurs qui s'emparaient des biens des particuliers 
penlirent les leurs au profit du trésor royal ; de 
nouvelles altérations des monnaies contribuè- 
rent encore à le remplir. Cependant Cliarles IV 
rendit quelques ordonnances ]wnr adoucir le 
sort des lépreux et des juifs. A l'instigation d'I- 
sabeUe,|sa sieur, femme d'Edouard H, roi (l'An- 
gleterre, il avait o^urpé l'Aquitaine, et Charles 
de Valois , son oncle , avait soumis l'Agéneis 
(132i). Isabelle vint elle-même négocier la paix 
(132G), la ronelut, et rrpunit en Anî^leterre, sui- 
vie d'un c^rps de troupes à l'aide duquel elle 
enleva le trône et la vie à son mari. Quelques 
hostilités pourtant eurent lien encore en 1327. 
Chartes, appu}é parle pape, essaya de se faire 
nommer empereur au préjudice de Louis de 
Bavière, et même se rendit (1326) à Bar, nh 
quelques princx^s d'Allemagne devaient aller 
conférer avec lui. Il n'y trouva que Léopokl 



828 



CHARLES IV m CHARLES V (Fbancb) 



8M 



d'Aatriche, et revint cacher en France la boote 
de sa fouâse démarche. Charieft le M s'é- 
tait marié, en 1307, à Blanche de Bourgogne , 
qui, convahicue d'adultère, fut, comme sa belle- 
soeur Marguerite, tonsurée, puis enfermée au 
chftteau de GaOlard-d'Ânddy. En 1322 il épousa 
Marie de Luxembourg, qui mourut deux ans 
après, et en 1325 U prit pour troisième femme 
Jeanne d'Évreux , qu'il laissa enceinte en mou- 
rant. Jeanne mit au monde une fille, et Philippe 
de Valois se fit proclamer roi de France. Le 
royaume de Navarre revint à la fille de Louis le 
Hutin, mais sans les comtés de Brie et de Cham- 
pagne. [Ene. des g, du m.] (1). 

Froburt, êkron., 1». » Jean Vlllanl. Cknm, — 
Chron, de l/angii. ^Ord. 4m rots de Fr, -Oodeghent, 
Ckron. — NlcoL TrtfeUi, Cnm. — SIsmondU HiiL de» 
FrançaU, IX. — Mlckelet. HUt, dePt,- Heori Martin, 
HitUde Frtmee. 

CHARLES T, sumoDuné le Sage (2), roi de 
France, fils de Jean et de Bonne de Luxem- 
bourg, né à Vfaicennes, le 21 janviei 1337, mort 
àVincennes, le 16 septembre 1380.11 joua un fole 
politique du vivant de son père. Il n'était en- 
core que duc de Normandie lorsqu'il prit, après 
la fameuse bataille de Poitiers et pendant la 
captivité de son père, le titre de lieutenant du 
royaume (1356), et convoqua les états généraux 
de la langue d'Oïl à Paris, pour leur demander 
des levées et des subsides. Ceux-ci répondirent 
par des doléances et des requêtes, qui semblèrent 
dures aux oreilles du prince; car aies n'allaient 
à rien moins qu'à mettre près de lui, pour par- 
tager ou plutôt pour diriger l'administration, un 
conseil de quatre prélats, douze chevaliers et 
douze bourgeois. Le dauphin eut recours aux 
états provinciaux , qui (brênt plus faciles à don- 
ner des hommes et de l'argent, mais qui procla- 
mèrent de même la nécessité d'opérer des ré- 
formes. Des fêtes ruineuses, insensées, absor- 
bèrent bientôt les sommes votées, et les extor- 
sions multipliées de toutes parts par les nobles dans 
leurs terres pour lever leur rançon ou celle de 
eurs parents prisonniers causèrent l'affreuse 
révolte de la Jacquerie. Assemblés de nouveau 

(i) Charles le Bel étant mort en itM, ton eorps fQt In- 
humé k Saint- Denis, son cœor aox Jacobins rde Paris, 
et ses entrailles à l'abbave de Maubnlsson, prés Pontolse. 
Cette dlTltlon des dépoulUes royales , dont Tusage s'était 
étabU an treizième siècle , s'appliqaa également k Jeanne 
d'Evreux, troisième femme de Charles, lonKiae celle-ci 
Tint, en ISTO, à plus de quarante ans de distance, re* 
JoiQdre son éponx dans le tombeau. U basilique de Saint- 
Denis conserre encore la double statue de marbre blane 
qui représente l'un et Tautre de ces personnages. Celles 
qui ornaient leur sépulture à Maubulason ont été réeero- 
ment acquises par les dames carmélites de la rue de 
Vaugtrard à Paris, et placées dans leur nouTcUe église 
eonventuelle. Mais la statue de Charles le Bel y passe 
Indûment pour une Image de saint Louis et la sutue de 
Jlpanneponr cellede Blanehede CasttUe (ooy. GnlUiermy, 
Monographie de Saint'Dmit, ISM, In-ii, flg.. page m ). 
Il 7 atalt également aux Carmes de la place Maubert à 
Parts une statue de Charles le Bel et une autre de Jeanne 
d^Trenx. Elles ont été décrites et gravéet par MllUn, jân- 
Uquttés nationales, 1791, ln-40, arUcle XLVf, Carmes de 
ia place Maubert, tome IV, planche VIO et page M. (V.). 

(t) Ce mot aiguille Ici Sapiens^le Savant, 



en 1357, les ^ats généiain de la taDfwdtKlir 
montrerait animés de r«iioiir du bien pnbliCf 
mais moms maniablea encore qu'en iZ^ 
Moyennant Fexpuliion de vingt-deiuL niaiitNi 
ou serviteurs de la cour, diverses gamntiea cortit 
les abus, le droit donné aux états dei'injwnMa 
deux fois par an, même sana conToealion, dk 
nommer trente-six oommissaim, qui penM 
la vacance des états assiateraSenI le daqèii 
dans la défense du royanine, ils prameCtitetéi 
lever pour lui 30,000 hommes et lui aooordaiat 
un subside à cet effet, mais en se rés ert aii li 
garde et la distribution de Taigent Bobcft li 
Coq, évéquede Laon, était, avec Etienne Maml, 
prévit des marchands de Paris, rame de tttk 
assemblée, et pour auxiliaire naturel fit aviaft 
le roi de Navarre CSiarles le MaavaiSy qm^ m 
sa qualité de petit-fils de Louis le Hutin, ai|M 
à la couronne de France. Le danphin feignit k 
souscrire aux Tolontés des états ; mais il gudain 
conseillers, empêcha secrètement la rentrée dn 
impôts, et quitta Paris, qull regardait comm 
une prison, pour se rendre à Pontoise. h» 
maux publics oontinnèrent; les brignidain 
auxquels toutes les campagnes étaient en pnie 
le forcèrent de revenûr à Paris. Charles de Ib- 
Tarre, un moment captif, redevint fibre :li 
TeUle les états généraux d*Oil s'étalent aMB- 
blés de nouYcau (novembre 1357), et la noUene 
et la bourgeoisie se trouvaient pour la saooii» 
fois en présence. L'opnnon pariaienae ébil 
contre les conseillers du daupûn. Mareal 1» 
posa aux bourgeois des couleurs nitiombi 
( rouge et bien) , fit tuer en plein jour les mt- 
réchaux de Champagne et de Bkmnandie, et 
força le dauphin lui-même, comme pour le sooi- 
traire {à la fureur du peuple, à porter les est* 
leurs parisiennes. Du reste , il ayait ai pea di 
haine contre l'exercice légitiroe et régulier di 
pouvoir qu'en même temps il Tcn^iiMtt i 
prendre le titre de régent Chartes Tit qu'il Al- 
lait temporiser. Les nobles et lea prêtres m 
tardèrent pas à voir de mauvais oeO lalpiééni' 
nence de la bourgeoisie, et des diseenslons s'é- 
levèrent; des états provinciaux , travaillés pir 
le dauphin, blâmèrent la marche tracée par ks 
états généraux^ Ceux-ci forent oonToquéa à Oqb- 
piègne , où seulement Paris et dix-huit haaHages 
refusèrent d'envoyer leurs députés. LeroiCharlei 
le Mauvais , à qui le corps des échevins avait àté 
la charge de capitaine général de Paris, assiégn 
la capitale, et se lia par un traité avec Marad. 
Sachant combien il était important que le roi de 
Navarre ne fM pas dans le camp ennemi, il né- 
gociait avec lui, lorsqu'un parti, ma sans doute 
par le dauphin, cria tout haut k la trahison d 
assasshia le prévôt. Le lendemain le régent, dé- 
barrassé de son plus dangereux antagonistB, es- 
trait en triomphe à Paris , appuyé sur le farasdi 
Maillard , l'assassin de Marcel (1358). Une réio- 
tion cruelle eut lieu eontre les partisana dngoi- 
Temement des états généranx. Blaia ai à'tm 
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part la trêve de Bordeaux «Tait suspenda les 
liostilités entre rAngleterre et la France (1357), 
de l'autre le roi de Navarre pillait toujours les 
campa^ies , et, maître de Mantes , de Melnn , de 
la Normandie, afTaroait à son gré Paris. Le traité 
de Pontoise entre les deux Charles ne produisit 
aucun effet» et la guerre avec les Anglais se ral- 
luma. Jean, prêt à tout sacrifier pour faire 
eeaser sa captivité, avait conclu le fameux traité 
de Londres. Le régent en fut effrayé; malgré sa 
haine pour les états généraux , « redoutables à 
la royauté, il les convoqua, fit rejeter par eux 
ce traité honteux, et cette fois obtint des 
troupes et de Targent sans conditions. Aussitôt 
la Picardie fut ravagée; Reims, Bourg-la-Reine 
virent Tennemi devant leurs murs. Cepepdant, 
les succès de l'Anglais se bornaient à des dévas- 
tations. Charles voulait qu'on évitât tout engage» 
ment et que Ton se contentât de suivre de près et 
dMnquiéter les déprédateurs. Edouard m comprit 
enfin qu'il ne pourrait conquérir la France, et 
conclut en 1360 le traité de Brétigny , bioi dur 
encore, mais plus doux pourtant que celui de 
Londres. La rançon de Jean était réduite à 
3,000,000 d'écus d'or; et la France, privée au 
nord de Calais, Boulogne, le Pontbicu, au sud 
des provinces de Guienne, Querci, Rouergue, 
PéHgord, Agénois, Angoumois, Poitou, Sain- 
longe» devenues domaines anglais non feudataires 
delà France, conservait du moins la Normandie, 
l'Anjou, le Maine, la Touraine, que naguère 
exigeait le vainqueur. Jean revint en France 
quatre mois après ; et ici se termine la première 
i^gence de Cliaries. Quatre ans plus tard, le 
letour de Jean à Londres donna de nouveau la 
légence à Chartes, à qui Inentdt après (8 avril 
13G4) la mort de son père laissa la couronne. 
Alors on voit se développer le caractère de ce 
prince, insensible aux maux de son peuple, sans 
doute à cause des craintes qu'il avait senties 
dans sa lutte avec les bourgeois, mais habile dans 
l'art d'attendre les événements et d'en profiter, 
de surprendre ses ennemis , de les amuser et 
d'employer l'intrigue et l'or quand la force ou- 
yerte ne pouvait le servir aussi efficacement. 
Mantes et Melun sont enlevés au roi de Navarre ; 
Dugueelin, pour ètrennes de la noble royauté 
de son maître, gagne la bataUle de Cocherel 
sur les Navarrais et fkit leur chef, le captai de 
Buch, prisonnier. Le comté de Longueville donné 
au vaillant Breton , le duché de Bourgogne con- 
firmé à Philippe le Hardi, annoncent à Charies le 
Mauvais que toutes ses réclamations de ce côté 
seront vaines. Bientôt de la Normandie la guerre 
passe en Bretagne; la bataiUe d'Auray, perdue 
par la France, amène le traitéde Guérande (1365), 
favorable , il est vrai , à la maison de Montfort , 
mais qui ferme pour l'instant une des plaies de 
la France. L'année suivante, un autre traité, 
conclu avec le roi de Navarre, promet à Charles 
Montpellier comme indemnité. En même temps 
les grandes compagnies , qui depuis la paix de 



Brétigny ravagent la France, passent en par- 
tie , par les soins du roi Charles, au service du 
marquis de MontTerrat, ou vont se faire tailler 
en pièces en Alsace ; ce qui en reste se réunit 
autour du comte Henri de Transtamare et de Du- 
guesc]in,'qui a été pris par les Anglais à Auray, 
mais dont la rançon a été payée par le roi. Tous 
ces aventuriers passent en Espagne (1367) , dé- 
trônent Pierre le Cruel, puis, lorsque le Prince 
Noir fait une contre-révolution dans la CastiUe en 
faveur de ce fils d'Alphonse XI, ils envahissent la 
Guienne. De retour dans ce pays, le Prince^oir 
en prend beaucoup à sa solde, et, après s'être 
épuisé pour eux, les renvoie en France. Depuis 
longtemps Charles avait des intelligences avec les 
provinces'autrefois françaises. Enfin , en 1363, il 
accueille leurs^laintes, et dtele prince de Galles 
à comparaîtra devant le parlement de Paris. 
Saint-Paul et Chàtillon surprennent le Ponthieu; 
les ducs d'Anjou et de Berry marchent sur la 
Guienne ; le Quercy se révolte ; en Normandie, le 
duc de Bourgogne, sans combattre, tient l'en- 
nemi en échec. Vainement les Anglais négocient 
en Flandre; la fille du comte de Flandroest 
donnée au frère du roi, Philippe le Hardi , duc 
de Bourgogne. En 1370 le parlement condamne 
Edouard, et confisque l'Aquitaine. En attendant 
que l'on exécute l'arrêt', Dnguesclin détruit les 
forces anglaises débarquées en Picardie; bientôt 
le Prinoe^Noir s'embarque malade, mourant, et 
va languir en Angleterre. L'entrevue de Vemon 
prévient la rupture possible avec le roi de Na- 
varre, et lui donne définitivement Montpellier 
(1370). Une alliance avec le roi d'Ecosse Robert 
Bruce prépare des embarras aux Anglais au sein 
même de leur lie (1371). Les Castillans battent 
une flotte anglaise devant La Rochelle. L'année 
suivante, La Rochelle, Poitiers se donnent^ la 
France, et la bataille de Ghizei (1373) achève 
la ruine des Anglais, expulsés du Poitou; le 
cq>tal de Buch est fidt prisonnier pour la se- 
conde fois. Dugesclin alors envahit la Bre- 
tagne, et en quelques semaines la soumet com- 
plètement. Monfort se réfugie à Londres, et Ca- 
lais, Bordeaux, Bayonne, sont les seules villes 
que désormais l'Anglais possède en France. Alors 
la trêve de Marztac ou Molssac (1374) sus- 
pend la guerre en Aquitaine; et, en dépit de 
quelques hostilités en 1377 et 1378, amène les 
conférences de Bruges et une trêve nouvelle. 
Edouard Hl venait de mourir; Richard H était 
mineur. Charies venait de prendre tout Je 
comté d'Évreux an roi de Navarre, qui s'ahia, 
mais inutilement, aux Anglais, et leur donna 
Cherbourg pour prix d'une alliance que paralysa 
la trêve de Bruges. 

La fin du rè^ de Charles se passa en partie 
à guerroyer contre quelques grandes compa- 
gnies que l'Angleterre excitait sous main et sur 
qui Duguesclin mourant conquit Chûteauneuf- 
de-Randon; en partie à pacifier le Languedoc, 
soulevé par la rapacité du duc d'Anjou, la 
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Flandre, en gncrre aTec son duc Lonig n, et la 
Bretagne, que Charies ayait prématorément réu- 
nie à la France, et qoi alors rappela son duc 
Jean IV (de Montfort). Ces deux proTinccs 
étaient encore en pleine réTolte quand Charles 
mourut, âgé seulement de quarante-trois ans. 

Plusieurs de ses ordonnances sont remarqua- 
bles : c'est lui qui fixa la majorité des rois de 
France à quatorze ans ; il augmenta les privilèges 
et la juridiction de IVmiyersité; il fonda la Bi- 
Miothèque royale ( aujourd'hui impériale ) , 
qui lors de sa mort comptait trois cents ma- 
nuscrits, n construisit la Bastille, plutdt contre 
les Parisiens, qnll avait appris à cramdre, que 
contre Tennemi. S s'efforça de foire tomber les 
états généraux en désuétude , et n'assembla que 
des états provinciaux. Ses conseillers furent 
bien choisiis, mais l'administration fut silen- 
dense et murée. Du reste, il fût perfide et 
cruel : l'accusation arbitraire du jeune prince do 
Navarre, le supplice de Dutertre et deDurue, 
l'ordre qu'il exigea du prince captif pour se faire 
livrer (Àuduleusement les villes du comté d'É- 
▼reux, en sont des preuves. Nous avons vu 
combien fl s'embarrassait peu des dévastations 
que l'ennemi faisait souffrir à ses sujets. «Laissez 
flÛre, disait-il à ses conseillers; avec toutes ces 
fUm^ ils ne m'enlèveront pas mon héritage. » 
Quant aux monnaies, quil avait altérées pendant 
sa régence, il les respecta religieusement pen- 
dant son r^e; il avait senti qu'à cette inalté- 
rabilité tenait l'état prospère de ses finances. 
Relativement à son temps , ou peut dire qu'U 
aimait les lettres. Cest pour lui que fut com- 
posé le Songe du Vergier, Aussi son nom de 
SagCf qu'on est tenté de prendre pour le syno- 
nyme de VEl Discreto de Philippe H , a été 
expliqué par savant, V Éloge de Charles V par 
La Harpe taX couronné par l'Académie française 
en 17£7, et semble aujourd'hui un médiocre ou- 
vrage. L'abbé de Choisy a publié une Vie de 
Charles V (Paris, 1784, in-4»). [Enc, des g. 
dum.f avecaddit.](l). 

(1) \j& corps de Charles V fut Inhumé à Salnt-DenlR , 
•on cffiur à Notre-Dame de Rooen/ettei entraitle* A Mau- 
buUton ( vof. b notice tconographlque de Chables IV >. 
Il avait épousé, en 1349. Jeanne de Bourbon, morte 
le 6 février 1378. Cette prtacecse fnt Inhnmée à Salnt- 
llenit,et ses entrailles reçaroal la sépulture dans le 
cbsur des Célestlns de Paris. Chaconc des maisons rell- 
gleuses que nous venons de nommer éleva rcspecUve- 
ment A la mémoire de ces hôtes niortoalres des mono- 
menU de l'art, qui servirent A perpétuer les traits de ces 
personnages. L'égUse de Stiut- Denis iCT iéniie actucil»- 
ment deux statues de CLorles V. u première, provenant 
de l'église des Célesttns, le représente debout. lUe est 
placée dans le cbCMtr de la basilique, où elle passe pour 
l'imasc de saibt Louis, et reçoit les bonneurs appropria 
au rang qu'on lui attribue. La seconde, couchée et placée 
dans la crypte, sur le tombeau de Charles V, est la même 
qui décora prlmlUTcment la sépulture royale. Indépen- 
damment de ces deux morceaux excellents, oo en con- 
naît nn nombre considérable, qol penvent servir A coo- 
flrmrr et A éclairer ces notions Iconographiques. M. de 
Cuilhermy, dans sa Monographie de Saint-Denis, a raa- 
aeiiibié, page tss, l'Indication des portraits ieulftéi (de 
(SulUieriny, ouvrage cité, pages il» et sulTantes), Moot- 
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Froltsart, Chrom, - Math. VUtam, /storte Jtor.-lci» 
forcst. HitL éêMjmi/CMmriiê.^ÈimÊomet, iVMriMék 
FronçaU, IX, S. - Or4. énroiide Frmtrê - Cmm 
IfançU. - Mlehelet, HUt. de Fr. - B. MartlB, Bid. à 
Fr. — B. Roy, HUt. ée Ckariêê r,- Toon. itM. 

CHARLES Ti, dit rinsensé on le Bien Akm, 
roi de France, fils du précédent, naquit à Pwi^ k 
3 décembre 1368, et mourut dans la même vfle,k 
21 octobre 1422. Le premier il avaUportélettR 
de dauphin. avait moins de donza ans à la nort 
de son père, et sa minorité fVit marquée par h 
prétentions opposées de ses oncles, Im dues d*ii> 
jou, de Berry, de Bourgogne et de Bonrboo. le 
premier de ces princes n'eut rien de pins prené, 
au moment où Charies Y expirait , que d'eikw 
les trésors amassés par réoonomie de oeraL Ce- 
pendant on s'accorda sur ces deux points : qie 
ChariesYlseraitsacréimioédIateiaait» eCqHlli> 
aurait pasde régence, mais une toteDe gérée pv 
les ducs do Bourgogne et de Bourbon. Le doc 
de Berry eut le gouvernement du Languedoc, et 
le duc d'Anjou, qui avait besoin d'arg(*it poor 
réaliser ses projets sur Naples , fbt laissé en po»- 
scssion de tout ce qui avait appartenu an fea 
roi : Ihigots , vaisselle, numéraire, mit lama 
surtout. Il ftJlut bientôt s'adresser an peuple HM 
demander de nouveaux impôts. Mais h peine o» 
t-on proclamer la taxe nouvdle. « Un hooK 
monta à cheval, dit un faigénienx historien, IL H- 
chelet, sonna de la trompette ; et quand les ci- 
rieux s'assemblèrent , H dit le mot fiitel, et s'eaM 
à toute bride à travers les pierres qui vohieBl d 
les malédictions. » On y revint à denx fois,*SMi 
plus de succès. La résistance devint alarmaole. 
Un collecteur ayant osé, par exemple, demnider 
un sol à une marchande de cresson ( qvue crettm 
gallice nuneupatur, dît le reiigfciix de SaiH- 
Denis), le collecteur fut assommé. L*évèque,ks 
principaux Iwurgeols de Paris et même le pré- 
vôt , abandonnèrent la ville. Les émeotiers ces- 
raient les rues avec des maillets ^ qnUs avaient 
enlevés de l'arsenal et quHs (hisalent tomber sor 
la tète des collecteurs, d'où le nom de tnailhh 
tins, quils ont gardé dans rtiistolre. Comme fl 
arrive toujours, des excès déplorables signlè- 
rcnt ces agitations populaires. Rouen, Compièpie 
et d'autres villes se soulevèrent de même ; et ea 
dut composer avec les maillotins , en attendiot 
l'heure du châtiment. Le Languedoc eut ses TV- 
chins: ils tuaient les nobles, les prêtres et toes 
ceux qui n'avaient pas les mains dures et cal» 
leuses '.qui nimirum leoei numus et non cah 
losas haberent, dit encore le religieax de Saial- 
Denis. Enfin, la Flandre avait ses chaperom 
blancs. Les Ciompi de Florence suivaient ai 

faueon, aux endroits cl d eiaoa Indignés, repradalt aeisl 
par la graTure divers portraits peints de cette pclnccss^ 
et renTole aux sources originales. Enfin, unldemler no* 
Dnment de ce genn^ et d*iin grand totérec, est c■tréé^ 
pote pea an Musée Impérial da Louvre. Il proftanide la 
cathédrale de Ifarbonne, et consiste en une tapttierle de 
satin blanc, peinte en grisaille, et repréacntmt d« sa* 
Jets rellgleai. On y remarque les portraits, évMemmssI 
contemporains, de Charles V et de Jeaime tfe BmtM 
agcBoulllés, dans rattUude des dooatcwt. (Ko. 
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canleor de laine, et un couvreur incuait le peuple 
de Londres. C'était comme un incendie uniyer- 
Béi, « L'on craignait, dit Froissart, que toute 
gentillesse ne périt » ; et ce mot du naïr chro- 
niqueur fait connaître la cause de ces ccnnmo- 
tions populaires. La réaction commença bien- 
lui : le duc de Bourgogne, résolu de rétablir en 
Flandreic comte Louis, son beau-père, lit aisé- 
ment comprendre au roi de France qu'il y al- 
lait de l'honneur de la noblesse de combattre ces 
manants. Les nobles de France accoururent, et 
Charles VI gagna la bataille de Roosebeke, le 
27 novembre 1382. Ypres et Courtray furent 
pris ; Bruges ne tint pas, et se rendit. Gand fut 
assise, et d'horribles représailles suivirent le 
triomphe de la noblesse; Paris en éprouva le 
contre-coup. Au retour du roi, les oncles dépouil- 
lèrent la ville de ses franchises, confisquèrent les 
faiens des bourgeois, et les forcèrent de compo- 
ser un à un, moyennant des taxes énormes. Les 
antres villes, telles que Rouen, Reims, Ch&lons, 
Sens, Orléans, Troyes, furent aussi maltraitées 
que Paris. 

Le 17 juillet 1385, Ghailes VI épousa, à 
Amiens, Tsabeau, fille du duc Etienne de Bavière- 
Ingolstadt; elle n'avait ({ue quatorze ans, et ne 
savait pas le français. Le roi, Tayant trouvée à son 
gré, avait voulu que le mariage f(^t célébré immé- 
diatement. Bientôt les campagnes de 1384-1385 
achevèrent la soumission de la Flandre. On fit 
-ensuite des armements considérables, destinés 
è nne descente en Angleterre ; mais les obstacles 
■atiirels et l'avarice du duc de Berry rendirent 
INirement comminatoires tous ces préparatifs 
contre ces étrangers, maîtres de plusieurs forte- 
resses en Franc-e. Us ravageaient TAunis, pendant 
que le connétable Olivier de Clisson s'efforçait de 
ranimer les partisans de Charles de Blois, pour 
inquiéter Jean de Montfort, allié de l'Angleterre. 
Le nu>ment ctlt été favorable, grâce aux <1iscordes 
qui agitaient ce dernier pays ; mais une trêve de 
trente-huit mois fut conclue en 1389. Dans l'in- 
tervalle, en 1388, Charles VI avait frappé à l'in- 
térieur un coup aussi décisif que louable, si les 
malheurs qui devaient peser longtemps encore sur 
le royaume ne l'ea^sent laissé sans résultat : il 
avait rcnvoyi^ ma deux oncles paternels et déclaré 
qu'il refînerait désormais par lui-même. A la suite 
«run voyage dans le midi de la France, en 1390, 
il ùta au duc de Berry le gouvernement du Lan- 
guedoc. Conseillé par son Trèrc, le duc d'Orléans, 
il rappela les ministres de Charies V, Bureau de 
la Rivière, Jean de Noviant, Clisson, que ses 
oncles et les grands appelaient dérisoiremcnt les 
fnarmouscts. D'un caractère assez doux et dis- 
posé h l'humanité, mais livré à la dépense et 
auK plaisirs, Charles avait déjà donné des mar- 
ques d'une certaine altération d'esprit. Un événe- 
ment inattendu amena bientôt un dérangement 
lU)inplct de ses facultés, et qui devait entraîner 
pour lui et son royaume uue longue suite de mi- 
sères et de calamités* 
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Clisson, haï du duc de Bretagne, venait d'être 
assassiné à Paris par Pierre de Craon, seigneur 
angevin (13 juin 1392), d'après les suggestions du 
duc. Le meurtrier s'était enfui en Bretagne; 
le roi marcha contre le duc, qui refusait de li- 
vrer le meurtrier, et prit la route du Mans. C'é- 
tait dans les jours d'été, au mois d'août ; le roi 
chevauchait, vêtu de velours noir, le chaperon 
d'écarlate sur la tête ; les princes le suivaient 
à distance : presque seul il traveisait les tristes 
forêts du Maine. Soudain se présente à sa vue 
un homme de mauvaise mine, vêtu d'une cotte 
blanche, et qui, se jetant à la l^ride du cheval du 
roi, crie' d'une voix formidable, «i Arrête, noble 
roi, ne passe outre, tu es trahi! » {Non pro- 
grediarU ulterius^ iiwt^ts rejp, quia ciio per- 
dendus es,) (i) 

Forcé de l&cber la bride, cet honune, cette ap- 
parition, suivit encore le roi, en taisant toujours 
entendre le même sinistre avertissement. Le roi 
sortait de la forêt pour entrer dans une plaine sa- 
blonneuse que brûlaient les rayons du soleil, 
quand un page endormi laissa tomber sa lance sur 
le casque d'un autre page. Le ijoi s'effraye, tire 
l'épée , court sur le duc d'Orléans, en s'écriant ; 
m Sus aux traîtres! ils veulent me livrer. » Le 
duc réussit à échapper à la fureur de Charles ; 
mais .celui-ci avait tué quatre hommes avant 
qu'on fût parvenu à l'arrêter. Saisi par un de 
ses chevaliers, il fut désarmé et couché à terre. 
Ses yeux égarés no reconnaissaient plus per- 
sonne : tout le f nonde l'entoura, même les ambas- 
sadeurs d'Angleterre, ce qui déplut fort, particu- 
lièrement au duc de Bourgogne, qui, par un sen- 
timent louable, se montra courroucé de ce qu'on 
avait laissé voir le roi en cet état aux ennemis 
de la France. Ses oncles reprirent de nouveau la 
tutelle, et chassèrent les fnarmousets. Rares 
furent dès lors les intervalles lucides du mal- 
heureux roi, qui revenant à lui déplorait son 
asservissement. Un accident survenu à l'occasion 
d'un bal de noces amena une rei;hute terrible. 
Le roi et plusieurs chevaliers s'étaient déguisés 
en satyres. Pour plus de vraisemblance, on avait 
cousu sur eux une toile enduite de poix résine 
et au-dessus on avait collé une toison d*é- 
toupes. On eut l'idée malheureuse , peur faire 
peur aux dames, de mettre le feu à ces étou- 
pes, et les satyres flambèrent , sans pouvoir se 
dégager de leur prison de toile. La duchesse 
de Berry couvrit le roi de sa robe, et le sauva ^ 
les autres brûlèrent, et mirent trois jours îi 
mourir. A [lartir de ce moment, Charles, tantôt 
confié à des médecins habiles , tantôt livré à de 
prétendus sorciers, fut en proie à ime démçnw 
plus violente cpie jamais. Il soutenait qu'il n'avait 
point d'enfant, qu'il n'était pas marié, qu'il n'é- 
tait pas roi de France, et (|u'il s'appelait George, 
et non pas Charles. « Mes armes, disait-il , sont 
un liou percé d'une épéQ » ( asserens se GeoT" 

(I) Le religleas de Salnt-Deuli. 
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giumvocari,et in armis leonem gladio irons- 
fbratum se déferre) (1). Quand la raison loire- 
Yenaityil rendait d^utiles ordonnances, protégeait 
les juifs , et s'efTorçait d*éteindre la guerre cÎTile. 
Pour distraction, il allait voir jouer les Mystères, 
dont les confrères de la Passion donnaient des 
représentations, rue Saint-Denys; ou bien on 
lui mettait dans les mains des figures « qui, 
d'abord immobiles, dit M. Bfichelet, prirent mou- 
vement, et devinrent des cartes ». Peintes au 
commencement, elles furent ensuite imprimées. 
La reine avait déserté le lit coiqugal : on donna 
au roi pour maîtresse une jeune fille, appelée de- 
puis la petite reine ^ et connue sous le nom 
d'Odette de Champdivers. Son père était mar- 
chand de cheyanic, et il parait qu'A fallut la ré- 
compenser largement On lui donna deux mai- 
sons, l'une à Créteil, l'autre à Ba^iolet. Odette 
eut de Charles une fille, qui M mariée à un gen- 
tilhomme poitevin appelé Harpedenne. On ra- 
conte que, même dans ses moments de fureur, 
Charles traitait instinctivement avec douceur la 
fille du marchand de chevaux. 

La rivalité du duc de Bourgogne et du duc 
d'Orléans fit bientôt éclater de nouvelles cala- 
mités. Le premier était le plus riche prince de la 
chrétienté ; et fl accrut son illustration en se croi- 
sant contre les Turcs. La noblesse de France alla 
guerroyer avec Jean sans Peur. Glorieusement 
défaits à Nioopolis, en 1396, les nobles revinrent 
dans leur patrie , après avoir racheté leur li- 
berté par d'énormes rançons. En 1404 Jean sans 
Peur succéda à son père, qui venait de mourir; 
et en 1405 U voulut s'emparer de la personne du 
roi. U y eut entre les deux rivaux une réconci- 
liation, qui ne dura pas; mais le duc d'Oriéans 
s'étant vanté d'avoir eu les bonnes grâces de la 
duchesse de Bourgogne, Jean sans Peur ré- 
solut de frapper cet imprudent. Le lendemain 
d'un repas de réconciliation, le mercredi 23 no- 
vembre 1407, Louis d'Orléans revenait de sou- 
per chez la reine, qu'il visitait fréquemment. Il 
était huit heures du soir. Suivi de deux écuyers, 
et vêtu d'une simple robe de damas noir, Louis 
traversait, ai chantonnant et en jouant avec son 
gant, la rue Vieille du Temple, quand il fut atta- 
qué à coups de hache et d'épée par plusieurs 
liommes masqués. « Qu'est ceci? D'où vient 
ceci ? » s'écria-t-il ; et il tomba. Cet assassinat, 
réprouvé de tous , trouva cependant un apolo- 
giste, un Normand, le cordelier Jean Petit, qui 
osa soutenir dans une thèse en douze points, 
en l'honneur des douze Apôtres, qu'il était 
permis de tuer un tyran. Quelque temps après, 
le duc de Bourgogne se rétablit un peu dans 
l'esprit du peuple par la victoire de Hasbain, 
qu'il remporta sur les Li(^eois , révoltés contre 
Jean V, leur évêque ( 1408). Revenu à Paris, il 
y consentit à la paix de Chartres , dite la paix 
fourrée; et de 1408 à 1410 il gouverna le con- 

(0 u religleax de Salot-Denii. 



VI (Francs) ass 

seil du roi, et par là toute la France. Bientôt i 
eut à compter avec un autre ennemi , le beau- 
père de Chartes d'Orléans, le comte d'Ama- 
gnac , le plus puissant seigneur des Pyrénées. 
CeluiHJ vint avec ses Gascons jusqu'aux enviroos 
de Paris , rançonnant et torturant les villageois. 
On leur coupait le nez et les oreilles ; et on lei 
renvoyait ensuite se plaindre « à leur roi cm^ 
à leur idiot «. Puis les Annagnacs firent des # 
fires à l'Angleterre; en quoi Ils furent :plas taid 
imités par les Bourguignons. Le doc de Boor* 
gogne s'appuya d'abord sur le petit peuple de 
Paris, et fraternisa avec la puissante oorponr 
tion des bouchers de cette ville (1411). Ceà 
ainsi qu'on le vit assister un jour aux obsèques 
du boucher Legoix; il alla plus loin encore, d 
jusqu'à toucher dans la main ao bourreau Ct- 
peluche. Enfin, il obligeait sesTgeotilshommes de 
se faire les instruments de Caboche et de JeM 
de Troyes ( 1413 }. En proie aux excès de ces. 
derniers, Paris opposa les charpentiers aux bon* 
chers, et ouvrit ses portes aux Armagnacs. Les 
bouchers s'enfuirent. En vertu do traité d'Ams, 
le (duc de Bourgogne fut obligé de reconnaître 
le pouvoir assuré aux Armagnacs par le traité 
de Pontoise, ai 1414. 

Au milieu de ces déchirements il ne manquait, 
pour mettre le comble aux malheors de k 
France, que la dominatioa étrangère : le ns- 
ment était favorable; et Henri Y, roi d'Angle- 
terre, le saisit. H débarqua sur la côte de ISm- 
mandie, s'empara d'Harfleur, et battit les Fni- 
çais à Azmcourt, le 21 octobre 1415. H avait ci 
en présence la noblesse accourue sous les or- 
dres du connétable d'Albret , l'un des cbefis da 
parti d'Armagnac, et les frères mêmes du doc 
de Bourgogne. Malheureusement le oonnétaUe 
avait mal pris ses dispositions : plaine étroite, 
terrain labouré, et détrempé par la pluie; les 
chevaux ne pouvaient se mouvoir, et les ardien 
anglais n'eurent que la peine de viser ces mas- 
ses immobiles. Xe duc Charles d'Orléans, qui 
dès lors pouvait si bien dire, après sa mère : 
K Rien ne m'est plus, plus ne m'est rien, ■ foi 
fait prisonnier, alla passer vingt-dnq années 
de captivité en Angleterre. Le dauphin Louis, 
probablement empoisonné , mourut le 25 dé- 
cembre de la même année; et Charles, son 
frère , âgé de quatorze ans seulement, lui suc- 
céda dans son titre. Chartes laissa le comte 
d'Armagnac régner dans Paris avec ses 9\ 
mille Gascons et prendre le titre de connétable. 
Le duc de Bourgogne promettait bien de venir: 
il était à Lagny, et tardait toujours; si bien qos 
les Parisiens disaient de lui : « Jean de Lagny, 
qui n'a hâte. » Reléguée àTours en 14 16, la reine 
Isabeau fit cause commune avec les Bouifui* 
gnons. Cependant Henri Y poursuivait ses oon* 
quêtes; et l'impopularité des Armagnacs aii{(- 
menta d'autant. Les Bourguignons purent r»* 
venir ; et les Armagnacs furent massacrés parla 
populace en 1418. Le conqétable* le chanceUcTi 
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six éréques, Tarent enveloppés dans ce mas- 
sacre, qui se renoayela en 1419. A ces horribles 
discordes vinrent se joindre la famine et la peste, 
qui enlevèrent plus de 40,000 personnes. Le 
duc de Bourgogne eût voulu alors la paix; 
mais les Armagnacs l'assassinèrent, sons les yeux 
da dauphin, au pont de Monterean ,1 où ils l'a- 
vaient attiré sous prétexte d'une conférence, le 
10 septembre 1419. Le fils de Jean sans Peur, 
Philippcle Bon, prit alors parti pour les Aurais: 
il leur livra Paris ; et Henri V se fit signer du 
roi, privé de sa raison et depuis longtemps 
étranger à tout ce qui se passait, le traité de 
Troycs, qui lui donnait une fille de Charles VI 
en mariage et la succession au trône de France. 
Henri, après avoir trôné à l'hôtel Sain^Paul et 
à Vincennes, mourut deux mois avant Gharies YI, 
le 31 août 1423. Tel était l'état disolement où 
languissait le roi de France, qu'à son dernier mo- 
ment il n'avait auprès de lui que son chancelier, 
son premier chambellan et un petit nombre de 
serviteurs; un seul prince suivit son convoi à 
Saint-Denis (1), et c'était le dnc.de Bedford, fils 
d'Henri Y. Telle était la situation de la France. 
Outre les fléaux naturels, dont fl a été fait men- 
tion, tout était division dans ce malheureux 
royaume ; et l'Église elle-même , partagée entre 
les prétentions 'de trois aspirants à la papauté, 
sentit le besoin de ramener l'ordre et de se réfor- 
mer en se réunissant en concile, dans la ville de 
Constance (1414-1418). 

Tant de désastres n'arrêtèrent pas la marche 
intellectuelle de la France : Jean Froissart, Ju- 
Ténal des Ursins, Charles d'Orléans , Clémengis 
et le grand docteur de l'Église, Jean Gerson, 
onpèchèrent l'esprit français de suivre le sort 
da royanme. La Gojniption et le 'désordre 
avaient tout perdu ; la foi et la pureté devaient 
tout régénérer. La vierge d'Oriéans allait pa- 
raître. V. ROSENWALD. 

U Religieux de Saint-Denii ( édlUon de M. Bellagnetl. 

— Monstrelet, Chronique. — Jaréoaldes JJnin», Hiitoire 
de Charles Fï. — Le Laboarear, Histoire de Char- 
te$ rt; Paris, 166S, In-fol. — FAbbé de CboUy. HiH. de 
Charles f^l. - Belleforett, Histoire des neuf Charles. - 
MU* de Lunan (Baudot de JalUy), Histoire de Charlet FI, 

— Safnt-Remy. HUtoire de Charles FL -Stomondl, 
BitMre des Français, — De Barante, Histoire des ducs 
de Bourgogne, t. V. — Micbelet, Histoire de France, IV. 

— Henri MarUn, Hist. de France. 

CHARLES TU, dit le Victorieux ou le Bien 
Servi, roi de France, né le 22 février 1403, eo 
l'hôtel de Saint-Paul à Paris; mort le 22 juillet 
1461, à son château de Mdiun-sur Tèvre, près 

(1) U statue de Charles VI se volt encore dans les 
caveau fooérairea de ceUe basUlqae. U manuscrit de 
la Bibliothèque impériale n« Wtù (UyaUlère TT ), Intitulé 
les Denumdes de Salmon, contient, en tète du Itrre XVI, 
un portrait, peint, de ce prince. Cette Ima^e a«té repro- 
duite par différents éditeurs, et notamment dans les 
exemplaires illostrés du llrre de Salmon. qui fUt partie 
de U collecUon Crapelet. grand ln«8*. U existe en outre 
diverses effigies hUtoriqnes de ce prince. Fog. Montfon- 
con. Monuments de la monarchie française, tome III, 
planches IX et XI ; MUiln. Antiquités nationales, tom. I, 
pageao et planche 111, figure l ; Guilhermy, Monographie 
de SûM-DeniSf pageMS. ( V. db V.) 
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Bourges. Ce prince était le cinquième fils de 
Chartes VI, roi de France, et d'Isabelle de 
Bavière, n porta d'abord le titre de comte de 
Ponthieu, et ftit fiancé, le 18 décembre 1413, à Ma- 
rie d'Âi^u, fille de Louis II, duc d'Anjou , roi de 
Sicile, et d'Yolande d'Aragon ; sa fiancée élait née 
en septembre 1404. La politique présida seule à 
cette union, et le mariage des deux enfants , qui 
vécurent dès 1413 rapprochés l'un de l'autre, 
s'accomplit en 1422. Le 5 avril 1416, Jean, dau- 
phin, quatrième fils et l'alnédes enfants survi- 
vants de Charles VI, mourut, empoisonné, à Com- 
piègne : on accusa de cette mort Louis d'Anjoa, 
beau-père de Charies, comte de Ponthieu. Ce 
deniier devint ainsi dauphin, c'est-è-dire héritier 
présomptif d'une couronne à laquelle il ne pa- 
raissait pas appelé par l'ordre de sa naissance, 
n fiit ensuite créé duc de Touraine (15 juillet 
1416) , lieutenant général du royaume (6 no- 
vembre 1417) et duc de Berry (17 mai 1419). Sa 
part au gouvernement, quoique peu active, avait 
toutefois suffi dès le début pour exciter contre 
lui l'odieuse hostilité de sa mère, dont il avait, 
deconcertavecle connétable d'ARMAGNAC (voffez 
Bbrnaiid VII, comte d' ) combattu les vues et 
la conduite. Lors de la fameuse entrée des Bour- 
guignons à Paris , au premier bruit de l'émeute 
dans la nuit du 28 au 29 mai 1418, Tanneguy 
du ChÂtel, prévôt de Paris, courut à l'hôtel Saint- 
Paul, où donnait le dauphin , et l'emporta tout 
nu dans le drap de son lit, comme un enfont, 
jusqu'à la Bastille. 

I>e là Charles se retira successivement à 
Bourges, à Poitiers, dans le Languedoc, fidèle, 
comme on voit, tout d'abord à l'existence no- 
made qu'il mena pendant le reste de sa vie. Dès 
le 24 juin 1418, il prit de hiinmâme la qualité de 
régent, et par lettres du 21 septembre institua le 
parlemodt à Poitiers. B y fut également suivi par 
quelques membres de lÎJniversité. Le trésor des 
chartes et les autres autorités fhrent établis à 
Bourges, siège nombial du gouvernement 

Charies fut présent, le 10 septembre 1419, à 
la mort tragique de Jean sans Peur, duc de 
Bourgogne, amené sous prétexte d'entrevue 
dans un guet-apens et assassiné sous ses yeuxé 
Ce crime, affreuse représaille du meurtre de 
Louis d'Oriéans , devait entraîner à sa suite les 
plus graves calamités publiques (1). Charles 
expia par quinze ans d'angoisses et d'épreuves 
la firote, impardonnable, d'avoir toléré cette 
vengeance. Cet événement mit le (XHoahle aux 
embarras politiques dans lesquels le jeune 
prince se trouvait engagé. Le traité de Troyes , 
signé le 20 mai 1420, à l'histigation de sa mère» 

(1) Françola !•', paaaant par IMJon, voulut, dit-on. Tolr 
le crâne de Jean «ans Peur, Inhumé dans la aalnte eba- 
pelle des dnca de Bourgogne. Un ehartreux montrait 
au roi, aur la botte oateuse, la trace, encore ylslble 
(un moulage en plâtre de cette tète existe â Bruxelles), 
du coup de baebe qui lui avait donné la mort : « sire, 
lui dlt-U, c'est par U que les Anglais sont entrés ea 
France.» 
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donna la main de sa smur Catherine à Henri V, 
roi d'Angleterre , et le déshérita de la coaronne, 
au profit de cet étranger. Le monarque hritan* 
nique, ainsi myesti d'an héritage à conquérir, se 
mit en route. H marchait à pas de géant yers ce 
but, lorsque la mort vint frapper coup sur coup 
Henri V (le 31 août) et le roi de France Char- 
les YI (21 octobre 1422 ). Le duc de Bedford 
succéda Yéritablement à son frère sous le nom 
du jeune Henri VI, son neveu et pupille, Agé 
d'enyiron dix-huit mois. 

Roi de France en droit, roi de Bourges par le 
fait , Charles VII, couronné en novembre 1422, 
à Poitiers , dut à son tour conquérir son propre 
royaume. L'ennemi poursuivit le cours de ses 
succès. Les troupes du dauphin perdirent sdc- 
cessivement les batailles de Crevant (juillet 
1423), de Vemcuil (17 août 1424). Ces désastres 
furent loin d'être compensés par l'avantage rem- 
porté, en 1423, àLa Gravelle( voy. Aumale [Jean 
d'Harcourt, comte d'] ) et \viT la levée du siège 
de Montargis, en 1427. Le 12 octobre 1428, les 
Anglais, déjà maîtres des trois quarts de la 
France, vinrent au cœur du royaume assiéger 
Orléans, comme pour donner le coup de grâce à 
leur proie et en achever la conquête. Cependant 
Charles VH, sans ressort et sans énergie, et 
bien que de plus en plus éprouvé par les coups 
répétés de l'infortune, pliait sous le destin. 
Futile, insouciant au bord du précipice, il passait 
sa vie errant de château eu cliâteau et de jardin 
en jardin, ivre en môme temps de frivolités et 
réduit à la détresse ; confiant son sceptre à une 
série inépuisable de parasites, de favoris, et son 
sort à la fatalité. Lui-même avuit| renoncé , de- 
puis la bataille de Verneuil , à autoriser sa dé- 
fense. L'héroïque résistance des riverains de la 
Loire, où s'étaient pour ainsi dire, à ce mo> 
ment suprême, concentrés l'âme et le sang de la 
France, ne put lutter indéfiniment contre le 
nombre et le malheur. La journée des Harengs 
( 12 février 1429) vint anéantir la dernière espé- 
rance qui reposait sur ces champions d'une na- 
tionalité près de périr. 

Les clioscs en étaient là lorsqu'une jeune fille, 
née à cette extrémité de la France qui regar- 
dait l'Allemagne, et sur la frontière belligérante, 
comme pour mieux sentir les blessures de sa pa- 
trie, lorsque l'immortelle Jeanne Darc, vint, 
sous ses pauvres habits de paysanne , trouver à 
Vaucouleurs le capitaine du roi , Baudricourt , 
et lui dit qu'elle avait, de par Dieu, mission de 
sauver son pays. Elle le fit. Arrivée devant Or- 
léans à travers mille obstacles, en huit jours elle 
leva le siège de cette ville (8 mai 1429) et chan- 
gea la face des affaires. Un instant, devenue 
l'arbitre de l'autorité ou du commandement, 
comme l'organe et l'instrument visibles de la 
Providence, elle entraîna le roi à Reims, chan- 
geant un périlleux voyage en une suite de con- 
quêtes , et le fit sacrer dans cette métropole le 
17 juillet de la môme année. De là elle vonlait 



marcher droit sur Paris et conduire à son palais 
ce roi qui , le front ceint de la couronne et mar- 
qué de l'onction sacrée, n'avait point encore re- 
couvré sa- capitale. Id la résistance et les roao- 
Taises passions que Jeanne avait rencontrées dès 
le principe au] sein même des conseils du m 
finirent par triompher des forces de l'héroîie 
( voy, l'article Darc [Jeanne] ), sans épuiser toute- 
fois son courage et son dévouement. Le roi avait 
accueilli d'abord avec défiance , pui9 accepté 
sans aucun enthousiasme le secours étrange d 
divin qu'était venue lui offrir cette jeone fifle» 
Lorsqu'elle fut vaincue par les intrigues et les 
actes d'hostilité intestine de ses ministres, dé- 
nigrée par leurs calomnieuses déclamalioDi, 
persécutée par leurs menées , et abandonnée pir 
leur perfidie. Chartes détourna d'elle ses yeox; 
il recommença de ne pas voir au delà du mvt 
qu'élevait devant ses regards un concert isté* 
ressé d'ambitions et de médiocrités. Livrée i 
l'abandon, et comme mise au ban dès le retoor 
de Paris ( septembre 1429 ), Jeanne fut prise i 
Compiègne (le 23 mai 1430 ), où elle combattait 
sans commandement. Au moment même où 
la victime tombait par un sacrifice sublime et 
volontaire, le premier ministre du roi la tauit 
publiquement de frivolité, d'insubordination et 
d'orgueil ( 1 ). Jeanne fut brûlée à Rouen, le 30 mai 
143 1 . Sa détention et son procès avaient duré pim 
d'une année. Pendant tout ce temps, le chaiioe 
lier de France, Renaud de Chartres, archevêque 
de Reims, ne tenta pas un acte d'autorité, à titre 
de métropolitain, envers son suffragant Piem 
Cauchon , évoque de Beauvais, qui fbt, comme 
on sait, l'âme de cette abominable procédore; 
Charles VII ne tenta pas auprès du pape un re- 
cours contre les clercs pfévaricateurs qui pow^ 
suivaient l'innocente victime. 

Cependant, l'impulsion donnée par la Puoelle 
survécut à sa perte et à son supplice. Les trou- 
pes de Charles VII , totijours livrées à l'anar- 
chie, à l'indiscipline, mais guidées etsoutenoei 
par rélan national, continuèrent une lutte ava»» 
tagcuse contre les Anglais. Vers la fin de 1432, 
La Trémouille {voy. ce nom), favori en exerdoe 
du roi , et qui avait dA sa faveur, comme oeoi 
j qui l'avaient précédé (voy, Beauueu [Le Ca- 
mus de] ), à un coup de hasard , fut renversé 
par un coup de main (voy, Arthur TII de Rh 
chemont). La disparition de ce ministre, qui 
depuis cinq années tenait le jeune roi sous one 
tutelle déplorable , fit place à de meilleurs con- 
seils (voy, CoBTiVT et Urézé). Un concours 
d'événements multiples et de causes compiiqaéai 
produisit les résultats les plus considérables. La 
fortune, lasse enfin de poursuivre les Français, 
se tourna contre leurs adversaires. Henri V, le 
lion britannique, n'avait laissé dans la personne 
d'Henri VI qu'une timide et hnbécile brebit. 

(1) Lettre de Renant de Chartres. chanceKer de Frue% 
ndres5ée aux habitants de RHms, sor la priac de U Pi* 
celle ; Procès, etc., iQ-8", 1849, t V, p. isi. 
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La dmtion se mit à la fois entre les princes an- 
glais d'ane part, de l'autre entre les Anglais et 
les Bourguignons. 

Vers le même temps, une yéritable méta- 
morphose, sujet admirable d'observation pour 
rhistorien, s'accomplit dans le caractère et 
la conduite propres de Charles VU. Peu à peu 
€e trîwole jeune homme, qui semblait retenu 
dans les lisières d'une perpétuelle enfance, le 
prince qui naguère, selon l'expression de Pierre 
Fenin, « ne s'armoit mie youlentiers et n'aToit 
point chier la guerre s'il eust pu s'en passer, » 
se montra sérieux, appliqué, doué d'une rare 
persévérance et d'un vrai courage personnel. 
La raison se fit jour tardivement, mais calme 
et puissante, dans cette Ame longtemps troublée. 
Le traité d'Arras (22 septembre I43â), fruit de 
négociations opini&tres et habilement dirigées, 
rompit enfin la ligue impie de Philippe le Bon, 
prince français, avec l'Angleterre. Il fut en même 
. temps un g^gej de réconciliation et d'oubli entre 
deux branches de la famille royale, qui avaient 
respectivement de grands torts à se pardonner. 
Dès l'année suivante ( avril 1436 ) Paris rou- 
vrit ses portes au roi de France. Bans l'inter- 
▼alle, Jean duc de Bedford, et Anne de Bour- 
gogne, sa femme, étaient morts, comme pour 
en^velir dans un même tombeau le symbole 
d'une alliance qui avait été si Ameste. L'u- 
nité du commandement, en ralliant les forces 
nationales, décuplait leur valeur. Au siège de 
Montereau, en 1437, et peu après ( 1442) àcefoi 
de Pontoise, Charles, payant de sa personne, 
s'enfonça dans l'eau des fossés, pour de là s'é- 
lancer aux échelles, Tépée à la main, marchant 
à la tête des Danois , des Saintrailles, et autres 
capitaines, qui saluèrent en lui leur roi et qui se 
connaissaient en bravoure. Une trêve honoraUo 
(20 mai 1444) couronna ces avantages progres- 
sifs. Il y eut surtout depuis lors jusqu'en 1450 
environ une période qu'on peut r^arder comme 
une des plus belles et des plus mémorables de 
la monarchie. 

Après cette trêve la France, rendue enfin à la 
paix, h la prospérité, sembla sortir d'une lon- 
gue nuit de désastres, de sang et de ruines, 
pour se ranimer d'une vie nouvelle. Là où de- 
puis plus de trois générations le sol était sou- 
rois à l'invasion périodique d'ennemis sans cesse 
renaissants, à ses cruautés et à ses ravages, 
les routes, sillonnées par des voyageurs et des 
marchands, offraient une sécurité merveilleuse. 
Les ciiaumières, les édifices, sortirent des dé- 
combres accumulés; les champs furent rendus 
à l'agriculture et les villes à l'industrie. L'armée 
jusque là n'était qu'un amalgame de hordes sans 
unité, sans drapeau fixe, sans patrie. De 1439 
à 1448(1), des ordonnances successives orgs- 
nisènrent d'abord la cavalerie, puis rinfanterie. 
L'armée devint permanente, et propre à rem- 
et) voy. BibUolhique de l'Éeolêdêi chartn, ton. VIII, 
paget iti et sulv. 
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' plir sa mission : elle devint comme le bouclier et 
l'égide de tous. D'autres actes de l'autorité ré- 
glèrent successivement l'assiette et la perception 
de l'impôt, la gestion des finances, la justice, et 
les diverses branches de la hante administra- 
tion (1). Jacques Cœur, sous le pavillon du coi, 
envoya ses galères aux rivages les plus lointains 
de la Méditerranée, et créa en France, avec un 
succès prodigieux, le conunerce maritime. Vers 
la fin de 1448, les Anglais, fatalement inspirés, 
rompirent de nouveau par la prise de Fougères 
la foi jurée. Douze mois suffirent pour racou- 
yrer entièrement et à main armée la province 
de Normandie. En 14ô3 la Guiemie était rede- 
yenue définitivement française; et les Anglais, 
de leurs immenses conquêtes, ne possédaient 
plus que Calais. 

La fin du règne, marquée de plusieurs taches, 
telles que le sacrifice ingrat de Jacques Cosur 
et d'autres désordres, qui rappelaient les tristes 
commencements de Charles, yit toutefois se 
maintenir et se confirmer les progrès et les avan- 
tages que nous venons d'indiquer (2). En 1457 
non-seulement le dernier des Anglais avait 
évacué le territoire, mais Pierre de Brézé porta 
l'offensive en opérant une descente à Sandwich, 
sur les côtes d'Angleterre. Le duc d'Alençon, 
en 14&8, fut jugé solennellement par la cour 
des pairs et reconnu coupable de haute tra- 
hison, pour avoir entretenu des intelligences 
avec les ennemis. Charies VII, nourri au milieu 
des schismes dynastiques et des dissensions 
prindëres, fut aussi la victime du fléau propre 
aux races régnantes. avait été uni à une 
épouse (Marie d* Anjou) pieuse, débonnaire, 
ornée des plus pures et des plus modestes ver- 
tus (3). Entouré d'une famille nombreuse et 
chérie, il trouva toutefois dans l'alné de ses fils, 
qui devait être Louis XI, comme une source vi- 

(1) Fov. Ordonnaneei détroit de France ^ tom. XIV. 

(ij Quoique rédacation première de ce prince paraisse 
avoir été fort Dé(;lkffée. « 11 avolt tItc et frescbe mé- 
moire », et devint m historien grant, beau racompteur, 
bon latiniste et bien salire (savant) en conselL » 
(G. Chastelain; voy. BibUoth, de PÉeole det. charlet, 
tome IV, p. 78). Dans les dernières années de sa vfe. 
outre les chroniqueurs connus de son régne (Jean Char- 
tier et le bérault Berrj), U entretenait autour de lai avec 
les titres de conteUlers, cronizeurt, ou en les pour- 
voyant de divers offlces, des cleres Instruits, qu'U em- 
ployait à des eompilattons blstorlqnet. Tels furent les 
auteurs du nom de Robert Blondel, NoSl de Flrboto, 
Jehan Domer et autres, (f^oy. les Comptât de rarçenit' 
rie du roi et de la reine, aux Archives de Peroplre, re- 
gbtrcs n«> SI et 14, années 14M et 14SS; MétHoiret de la 
Société det anti^iuairet de Hormandie; Gaen, isio, 
t. XIX, liM», p. 110. et VHUUHre génétôogique de la 
maiton de FraHce,^r Anselme et Dufourny, 1. 1, p. in. 

(8) Charles VII eut de Marie d'AïUon douiet enfants, 
dont quatre fils et hnlt filles. Denx de ces prince mon- 
rurent en bas âge. indépendamment de Louis XI, qui 
lot succéda, on seul flb lui resta dans U dernière parUe 
de sa vie, et lui survécut {Charlet due de Berry). 
Charles VII laissa en outre d*Agnès Sorel trois filles 
natureHes , qui furent reconnues et légttlméca : Char- \ 
lotte, rainée, épousa Jacques de Bréxé ; Marie , la se- 
conde , devint femme d'Olivier de CaUve ; Jeanne , 
la troUfème, fkit mariée * Antoine de Buell, eomte de 
Sancerre. 



SS9 



CHARLES 



vante d'amertumed et de douleurs , qui empoi- 
sonnèrent son existence et qui en hâtèrent le 
terme. Défiant à l'excès, et assiégé, dans sa 
propre demeure, par les agents et] les émis- 
saires du dauphin, il se persuada que ce der- 
nier avait résolu de le faire empoisonner. Il se 
leftisa, en conséquence, à prendre aucune espèce 
de nourriture. Lorsque les instances réitérées 
de ses médecins , qu'il écoutait volontiers , et de 
ses serviteurs les plus proches triomphèrent 
enfin de ses résistances, il était trop tard, et cette 
ahstinence prolongée lui fit perdre la vie, à l'âge 
de cinquante-neuf ans. 

Charles YII était dans sa jeunesse « un moult 
bel prince (1) » d'une conversation affable, élo- 
quente et polie. Ses avantages physiques l'abaur 
donnèrent dès l'âge mûr. Il avait les jambes fai- 
bles et cagneuses , la bartie et les cheveux ras, 
suivant la mode du temps; la bouche grande, 
le nez long , les yeux saillants , petits et trou- 
bles (2). La vue d'un étranger suffisait pour l'in- 
timider (3). n aimait la solitude ou plutôt la 
retraite ; il y recherchait une société intime et le 
plaisir (4). Les femmes exercèrent de tout temps 
un grand ascendant sur sa conduite et sa destinée. 
Yolande d'Aragon , sa belle-mère, puis sa belle- 
sœur Isabelle ou Isabeau de Lorraine (voyez ces 
noms),<princesses d'un grand mérite et d'un esprit 
distingué, lui servirent souvent de guide en sa 
jeunesse. On peut leur attribuer avec assurance 
(en y comprenant le connétable de Richemont de- 
puis 1424) le peu de mesures sages, prévoyan- 
tes ou louables, qui marquèrent le commence- 
ment de son administration ou de son règne. £n 
1425, l'une des révolutions de palais accomplies 
sous les auspices de ces femmes et du connétable 
de Richemont eut pour effet de renvoyer « Jeanne 
Louvette, femme du seigneur de Joyeuse, la- 
quelle avoit esté longuement fort en la grâce du 
roy, elle estant damoiselle en l'ostel de la 

(1) Ckrûnique de Pierre de Fenln , l4ii. 

(1) Il existe deax trèt-boDS portralU de Ourles VII. 
pcdDts à Thalle et d'après nature. Le premier, où 11 est 
représenté plas Jeune que dans Tautre, appartient à 
M. Dudos, amateur dIsttnRué» à Paris. L'autre est au 
Blasée du Lourre. Il a été cbromoUthographlé par mes 
soins dans le Moyen Age et la Menaissance, t. V. 

(8) « Bstolt morigéné assez, et sobre à table; mes de 
nul ne poTolt être regardé, soureralnement de gens 
non congneus (connns) ; car de cesty-IA ne se bougeolent 
sesyeulx, et en perdolt contenance et roengler. De mesme 
n'estolt nulle part seur, (nulle part fort, cralgnoit tou- 
jours mortr par le glaive , par Jugement de Dieu, parce 
que présent fut en la mort du duc Jehan... Ne s*osolt 
loglersnrung plancler, nj passer un pont de bote, à 
cheiral, tant fenst bon. » (G. Chastelaln, chroniqueur 
contemporain, dans la BU>tiothéque dsV École des ehar- 
Ui, tome IV, p. 78) Ce dernier genre de frayeur lai 
▼enalt d'un accident qui! avait éprouvé en I4n, peu de 
temps avant sa rojanté. Se trouvant un Jour a La Ro- 
chelle, en conseil , le plancher du logis s'effondra tout 
à coup. Charles vit périr ainsi sous ses yeux Jacques de 
Bourbon , seigneur de Préaux , et d'autres personnes de 
ses proches. Mais lui «demeura tout assis en sa cbalère» 
1 Chronique manus. 10,197, Biblioth, impér.^ foL ifO). 

(4) Henri Baude, PortruU du rop Charlei yu, etc., 
INS, in-8«, p. 7 et 8. 
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royne (1). » Llnfluence d'Agnes Sorà eit tossi 
célèbre que diversement appréciée. La première 
condition pour en bien juger est de réonir des no- 
tions encore obscures et de se reporter aux ha- 
bitudes morales du siècle (2). La date de cette 
liaison ne saurait remonter à une époque ph» lé* 
cente <[ue celle de 1434. Agnès eut sur le roi on 
grand ascendant, jusqu'à sa mort, qui eut fies 
en 1450. Bien que cet ascendant lût absolu et 
sans bornes , il ne s'exerça point, comme oo le 
vit tant de fois depuis , par une sorte de cabiod 
occulte et d'usurpation frauduleuse de fonctions 
publiques. Agnès inspira, mais ne gouTema poiit 
Douce, bienveillante à tous et retirée, sa maii 
ne se révélait, et l'histoire ne connaît ses tncei 
directes, que par des actes d'une piété douce, bs- 
maine, charitable et par de modestes bienûib. 
Elle avait neuf ans quand eut lieu la catastrophe 
de Montereau : le traité d'Arras, qui lépart 
cette catastrophe , fut un des premiers actes de 
la période glorieuse que nous avons signalée et 
qui coïncida exactement avec la durée, de h 
faveur d'Agnès. D'autres suggestions que ki 
siennes entouraient Charles Vil lorsquMl alw- 
donnala Pucelle, qui mourait pour le sanfer. 
Mais Agnès était aux côtés de ce prince lon> 
que, rentré la veille en possession de sa capitale, 
il nomma Jean Darc arpenteur du roi (3); pre- 
mier signe de remords et d'un honorable repôilir 
à l'égard d'une victime illustre. Agnès venait i 
peine d'expirer, et son influence dorait encore, 
quand Charles VU inaugura son autorité sur li 
Normandie, qui venait de lui être rendoe, ea 
ordonnant la solennelle réhabilitation de llié- 
nnne (4). On peut faire une observation sem- 
blable à l'égard de Jacques Cœur. Ce Colbertdo 
quinzième siècle fut immolé à l'envie, trois ai 
après la mort d'Agnès Sorel. L'un des demien 
actes de celle-ci Ait au contraire un témoignise 
signalé de son estime en faveur de l'habile a^ 
gentier, qu'elle nomma l'un de ses exécnteon 
testamentaires, sous la présidence du roi, a?et 
deux autres des personnages les plus ooondé- 
rables du royaiune. Agnès Sorel étant morte, 
Charles VU souilla le souvenir de sa favorite (t 
déshonora sa vieillesse par des amours sans no- 
blesse et sans excuse. 

(1} Chroniques de Nleolle GlUes. Le nom de cette et- 
molselle est défiguré dans les Imprimés, soes h 
forme de Jeanne Bonnette. Elle était flUe de Jean Us- 
vet , président de Prorence^ qui lol-méme était alon tf 
des gouvmmevn du roi. 

(1) Voy. Bibliothèque 4e VÉeole dM (dtarUe, IMi. 
t XI, pages vn et 477. et U Revue de Parie, JaiIlet,sott 

tMS, p. S78. 

(S) Ce petit fait, Ineonnn Jusque kl dei Iristorfeiis, a( 
consigné dans la Table des Méw¥>rUtux, h Bourges, mu 
Archifes de l'empire, sous la date de I4tc. Jean Dire 
était frère de Jacques Darc, laboorenr, père de b fi- 
celle. 

(4) Charles YII fit son entrée à Rouen le 10 uoreakt 
iU9. Agnès Sorel moomt A Jumléges, le neuf lérrier i» 
La commission royale pour procéder à la rériHoa * 
procès de condamnation de la Pucelle fttt donnée à 
Rouen le qutme du nénie nota. Voy. Qolebcni; Pf*" 
cis, etc., t. Il, p. t. 
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Ces faiblesses humaines et le portrait que 
nous avons esquissé pourront contribuer à amoin- 
drir ou à déchirer le masque d'emprunt que 
rhnagination et le roman ont sonyent placé sur 
le yisage de Chartes vn. Il restera néanmoins 
devant l'histoire une grande et ^némorable fi- 
gure. A partir d'un cotain moment, ces taches 
de riiommc privé fuient impuissantes à corrom- 
pre ToeuTre du roi. Charles ne fut pas, comme 
on Ta dit, l'inerte témoin des moreilleux événd- 
roents qui s'accomplirent sous ses yeux. Sa longue 
frivolité eut pour expiation de précoces souffran- 
ces ; et il enfanta dans la douleur une oeuvre sé- 
rieuse et durable. Nous l'avons d^à montré par 
quelques exemples (1). Au moment où l'empire 
grec allait succomber, il ouvrit, par ses rapports 
avec le Levant, la série moderne de relations, 
tant diplomatiques (2)jquo commerciales (3), 
entre la France et l'Orieiit Le premier il prev 
crivit et commença la réunion en un seul code 
de toutes les lois et coutumes locales (4). 11 ne 
dépendit point de lui que l'art créé par Gutten- 
berg passAt immédiatement de l'inventeur à la 
France. Aussitôt qu'il ftit informé de la décou- 
verte de l'imprimerie, il envo3fa secrètement en 
Allemagne l'agent le plus habile qu'on pût lui 
désigner à cet efTet, et le chargea de se foire ini- 
tier à la pratique du nouvel art (5). Mais sa 
mort, survenue à peu de temps de là, priva le 

(1) Malgré niieoa?eiianee de cette comparaison toos 
certafnf rapports, Charles VII deveno l'arbitre et le mo* 
éèle des souTeralos de son temps ofAre pins d'un point 
ifkBalofle avec taént LomU. En montant snr le trône , 
Il tnwTa rÉgllM de France llTrée à Tanarchle et la pa- 
paaté dlTlsee par le schisme. Sa pragmaUque sancUon 
4e 1417 Ibnda les principes de Jnrtsprodenoe qui furent, 
freaqae InTarlablement depuis cette époque* considérés 
comase les Térltables bases du droit publie en cette 
matière délicate. 

(S) Arekiwês kUtoriques du départêwtma de VJu^ , 
■annscrlt de la préfecture n* 7 , à Troyes; ArcblTCs du 
ministère de la marine, à Parts. 

(•> En 1U7 le Soudan d'Egypte transmit uitre autres 
présents k Charles VU, par les mains de Jean^de VUlage, 
ambassadeur du roi et patron des galères de Jacques 
Cœur, un senrlce de table en porcelaine chinoise. ( Voy. 
l^otê tur Vimtroduetk)n en Framee de la porcelaine de 
Chine, dans Vjétkénmum français de 18», page 61S.) 

H) Ordonnance donnée à MontUs-lés-Toun, en ayril 
lUk* (Ordonnaneet destroii de iFIronce, |tomc XIV; 
page Slt). Voy. Kllmrsth, Travaux i¥rt' histoire du droit 
français, t. II. p. I8f. 

(S) « Le III octobre M. IIUc. LVIII. le roy ayant sceu 
que messtre Guthemberg, chcfaller, demeurantàlllayence 
au pals d'Allemagne , avolt mis en lumière llnrenUon 
dimprimer psr poinçons et caractères , cnrienx de tel 
trésor, le roy sfolt mandé aux généraux de ses monnotes 
Iny nommer personnes bien entendues k la dite taille 
pour enfoyer an dit Heu secrètement soy Informer de la 
dite forme et InTcntton, entendre, concerolr et appren- 
dre l'art dlcelles; k qnoy fut satisfait au dit sieur roy, 
et par Nicolas Janson (oog. l'arUde Javsor ) fut en- 
trepris tant le dit Toyage que semblablement de parre- 
Blr à nnteltigence du dit art et exéentSoo dlceluy aod. 
royaume, dont premier a fait derolr du dit artid'im- 
ptéaslon au dit royaume de France. « ( Ms. de la Blbllo- 
thèqne de l'Arsenal; Histoire, n. U7, p. latet 409.) 
Mlcolas Janson était maître de la monnaie de Tonrs. 
Golllanme Janson, très>probableBMnt son frère, rem- 
plissait k la même époque auprès de Charles VU les 
fonctions d'orfèvre et valet de chambre dn roi. An moto 
éFoeMn ikt», ïemm^uêsdé âamde (omrgrafede Bade), 
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royaume des heureux fhiits de cette mission. 
— On peut, pour apprécier Timportance de son 
règne, comparer entre eux l'héritage qu'il reçut 
de Charles VI et celui qu'il transmit à son suc- 
cesseur. Dans l'iiistoire de l'Europe, le règne 
de Charies VII marque la fin du moyen âge : 
c'est de là que date pour la France l'unité de 
la nation et de la patrie. 

Vallet de Viriville. 

Godefroy,iIieiM<< de Charles VU, 1661. in-foUo. — His^ 
toire de Charles FU (par Baudot de Juilly). 17M, t vol. 
In-la.— Choix',de chroniques et mémoires sur ^histoire 
de France, collection 6q' Panthéon littérairey 1836 et an- 
nées suivantes, grand tn-8«, comprenant : Pierre Fenin, 
Guillaume Gruel, Olivier de la Marche, Georges Chaste- 
laln, Monstrelet, Jacques Duderc, Lefèvre Salnt-Re- 
my, etc. — Nouvelles recherches surlHettri Bande, sui- 
vies du portrait du roi Charles rU, etc.: Parts, 18» 
1(1-80. — Chroniques manuscrtles de Thomas Bazin, 
Robert Blondel. 

CHARLES Tiii, dit V Affable, roi de France, 
fils de Louis XI, né à Amboise, le 30 juin 1470 (1), 
mort dans la même ville, le 7 avril 1498. H Ait 
proclamé roi en 1483. Sajeunesse laissait le champ 
libre aux partis qui se disputaient le pouvoir. Sa 
soeur, Anne de Beaijjeu (voy, ce nom), dissipa 
ces orages politiques, gouverna au nom du roi, 
vainquit en Guienne, en Bretagne, en Picardie 
les princes qui lui disputaient le gouvernement 
( 1 486), retint deu x ans en prison le duc d'Oriéans, 
pris à la bataiUe de Sam^Aubin (1488), tint en- 
fermé pendant huit mois Comines dans une cage 
de fer, et conclut la paix avec le duc de Bretagne 
à Sablé. Au dehors, Anne de Beaujeu soutenait 
les états de Flandre contre l'empereur Maximi- 
Hen (1484), qui se vit arrêté par la France dans 
ses succès. Agé de vingt ans, le roi se délia de 
la tutelle de la dame de Beaujeu, et prit Dunois 
pour guide. Par son conseil , il rejeta la main de 
la fille de Maximilien, et prit pour femme (6 déc. 
1491) Anne de Bretagne, mariée déjà par procu- 
ration à ce roi,4es Romains. Par cet acte de haute 
politique , contraire toutefois aux lois de l'Église, 
Charies s'assura l'héritage de la Bretagne. 

Tenu û*Mlemaçne en ambassade vers le rot de Fiance, 
à Vendôme, s'en retourna vers le Rhin, Lorsque l'am- 
bassadeur prit congé de Charles VII, ce prince loi fit 
présent de nombreuses pièces d'argenterie fournies par 
Guillaume Janson. {Comptes de Charles yit, registre 81, 
aux Archives du palais Soublse. Voy. aussi le recueil de 
Godcfroy, Histoire de Charles Vil, p. 4T7. ) Ces ftdU 
nouveaux et leur coïncidence Jettent une lumière dé- 
cisive sar le point controversé que nous touchons Ici. 
iroy. Ang. Bernard, de f Origine et des débuts de rtm- 
primerie en Europe; Parts, 1818, tn-S»., tom. Il, p. i7t et 
suivantes.) 

(I) Chartes VIlI est nn des prtnces dont la flliatlon légi- 
time a été contestée : « On Fa tenu , et y avolt appa- 
rence , pour fils supposé , du consentement du roy m 
(Louis XI) « et de la rehie, pour serrlr a estelndre les 
troubles et ester les prétenUons de Charles • ( duc de 
BanaT. vof. ce nom), « frère du roy, et aussi on dit que 
le dit Charles estolt fils d'un bonlanger d' Amboise. Je 
l'ay ainsi aprts de fen messlre Benant de Beanne, arche- 
Tcaqoe de Bourges et puis de Sens, qui en avolt des mé- 
moires escrtli a la main de ce teflu4à. » (Note manns- 
crtle, tracée, vers leST, par nn homme de lettres snr les 
marges d'un exemplaire Imprimé de Bouchet, JnnaUt 
dr Aquitaine i PdUers, ini, in-fdL; BlbUothèque hnpé- 
rlak de Paris, Adferve L BM, folio xim ).( V. ) 
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Après ses gaerres dans le duché de Bretagne, 
Charles résolut de secourir Ludovic le Maure, 
menacé par le roi de Naples , et de faire valoir 
contre ce dernier les droits transmis par la mai- 
son d'Anjou aux Valois sur le royaume de Naples. 
Déjà même Charles rêvait la conquête de l'empire 
d'Orient, qu'il pensait ravir aux Turcs , récem- 
ment arrivés en Europe, et il se faisait céder 
par André Paléologue tous ses droits au trône 
de Constantinople. Dans cet espoir, il se hâte de 
signer les désastreux traités d'Étaples ( avec 
Henri VII ), de Narbonne ( avec Ferdinand ), de 
Senlis ( avec Maximilien ), rendant à ceux-ci la 
Cerdagne , le Roussillon et la Franche-Comté , 
promettant à celui-là 745,000 écus d'or en quinze 
ans. — Ici commence l'époque des guerres fran- 
çaises en Italie et en même temps un nouvel art 
militaire. La pesante gendarmerie, f artillerie de- 
venue mobile en furent les éléments. Charles VU 
emmena 30,000 hommes, sans argent, sans 
vivres, sans réserve; malade dans Asti, il em- 
prunta à la duchesse de Savoie ses diamants, et 
les mit en gage pour satisfaire ses soldats. D'a- 
bord pourtant tout lui réussit. Il franchit le 
mont Genèvre : tous les vieux gouvernements 
d'ItaUe croulent à son approche; Pise chasse les 
Florentins, Florence les Médicis (1494); Rome 
voit son pape Alexandre VI se réfugier au châ- 
teau Saint- Ange, livrer et empoisonner le prince 
turc Zizim, dont Charles comptait se servir 
pour diviser les Turcs. Enfin, Naples est occupé. 
Ces triomphes ont lieu en quelque sorte sans 
coup férir. « Les Français, s'écrie Borgia, n'ont 
eo qu'à venir id la craie à la main , pour y 
marquer leurs logements. » Ce n'est pas assez 
pour Charles d'avoir reçu du pape l'investiture 
des royaumes de Naples et de Jérusalem, il 
prend le titre et les ornements d'empereur d'O- 
rient, et ses Us, qui flottent dans Otrante, mena- 
cent les Turcs. 

Mais bientôt il mécontente tous les Napoli- 
tains; il méconnaît les ser\ice9 des partisans de 
la maison d'Anjou, et annonce qu'il va restrein- 
dre les juridictions féodales; gouvernements, 
emplois, il donne tout à ses condottieri. Trois 
mois ne sont pas encore passés, et les Napoli- 
tains , blessés par l'orgueil et irrités par la g;Uan- 
terie française, souhaitent leur départ. Une ligue 
se forme sans mystère, ligue qui réunit TAragon, 
la Castille, le pape, Venise, Milan et l'empereur 
Maximilien. Charles laisse alors 5,000 hommes 
pour garder sa conquête, traverse l'Italie avec 
précaution , rencontre au revers des montagnes, 
à Fomovo, les ennemis, qui lui ferment obsti- 
nément le passage, les disperse par quelques 
charges de cavalerie , délivre le duc d'Orléans, 
assise dans Novare, et rentre en France, ne lais- 
sant aucune trace de son expédition. Un mois 
suflit à Gonsalve de Cordoue pour reconquérir 
le royaume, qui passa bientôt à Ferdinand le 
Catholique. Charles vm pensait à une nouvelle 
descente en Italie , lorsqu'il mourut, à l'âge de 
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vingt-sept ans , sans laisser d'eo&nts (1) : son (Os 
nnique, Charles-Oriand, était mort en 1496, 
âgé de trois ans, et les deux antres que M 
donna la reine n'avaient véca qoe quelques 
mois. Le duc d'Orléans lui succéda sous le non 
de Louis xn. « Ledit roi, dit Comines ( VIU, 20), 
ne ftit jamais que petit homme de corps et pei 
entendu ; mais étoit si bon, qu'il n'est point pût- 
sible de voir meilleure créature. » On doute 
qn'fl sût écrire. Son Hberthuige hâta sa mort; il 
se croyait un paladin, et l'on ne peot douter 
qu'il fût brave. Sa douceur, sa générosité , dit- 
on, étaient extrêmes. On assure que deux de 
ses domestiques moururent da regret de n 
mort. [M. Parisot, dans VEnc, des g. (te 
m., avec addit.](2). 

Comines, niémoîtes, Wv. VII et vril. — Th. Godeflroy, 
HM, de Ckartêt yiU. - FoacemtifM, jV«m. êe ta- 
cadémiê dM inscriptions, XVI et XVII. _ rhiUppe dt 
Ségiir, Uist. de Charles FIJI. - Antoine VariUas, fM. 
de Charles Ftlt; Ptrti. 1691. — Extraits des rvçUtrtt 
du parlement tmsehant le$ pltdnUs de Ltmis, dme tOr- 
léans, contre l'esklévetnent du roi Chartes yiU ptr II 
comtesse de Beaujeu, enlkU, avec des obêercatiofu is 
SevU de Cinq-Cteui, Parts, an. — O. de Stlot-Gelili 
yergier dThonneur de F«»trepfis9 et «Of«f« de Itefkt 
du roi Charles FUI. 

CHAELBS IX, roi de France, second fiU di 
Henri II et de Catherine de Médicis, naquit à 
Saint'Germain-cn-Laye, le 27 juin 1&60, et mon* 
rut le 30 mai 1574. Il reçut le titre de duc d'ûr^ 
léans, et monta sur le trône le 5 décembre 1666, 
à la mort de François II, son frère. Le règne de 
ce roi de dix ans s'ouvrit sous les plus trista 
auspices : déjà les deux cultes, ou plutôt lesdeu 
partis politiques qui sous prétexte de religfoo se 
partageaient la cour et le royaume , avaient si- 
gnalé ces sourdes haines qni devaient plus tard 
produire tant de crimes et de calamités. L'enûuM 
de Charles fut témoin des efforts de la régente, 
sa mère, pour maintenir l'autorité royale entre II 

(1) « U chronique mesdUante dit que le prloet 4*0- 
rcnge estant demeure seul snr la galerie du Jea de pauat 
du cbasteau d'Amboise avec le roj, lai douoa «n coof 
du pommrau de ton espée lur le chignon du col, dont M 
le bleftsa st bien, qutl ne parla Jamais, et moorat aor ut 
paillace laconUnent après. Et à ce fut InacUé par LooK 
dttcd'Orléans« lequel avolt toujours tenu que Charles Vin 
estoit enfant snpposé de LouU XI et estoit fils d'un boi> 
langer d^Ambolse. Je l'ay aprU et len dans les Mèmolra 
de feu messire Renaud de Bcaune, archevesque de .Seai, 
l'un des premiers et des plus doctes et éloquens boniMi 
de son temps et doyen du comeiJ de Hesrj IV, roy di 
France, de glorieuse mémoire. > (Note mannacrllo dt 
16S7. Yoluroe coté L, feuillet lU.) 

(t) U exUte au Musée da Louvre, sous le n» tM {Èeoki 
d:italie, livret de 1849), un charmaot portrait peint par 
Léonard de Vinci, qui a longtemps été considéré, cité et 
gravé, comme étant celui de Charlea VIIL Tout le noaét 
reconnaît aujourd'hui que ce portrait représente aonptf 
ce prince , mais un de ses familiers et cooteaiporaint 
Charles d'Amboise, grand>mattre. amiral et narécM 
de France, né en U7S 4>t mort en isil. Diverses pctataiM 
et médailles dignes de M bous ont conserré llnafe i» 
thentique de Charles Vlll. Elles ont été reproduite* pir 
la gravure dans les ourragea el^prèa 4ésl9Déa, oi Pal 
trouvera Tindlcatlon des sources et BBoaniDCAts oiîgi- 
naux. Montfaocon, MonumenU de ta wtotutrekie fre»' 
çoise, tome IV, page W ; planckca 1, II, llf, fV; fy^iir 
dé numismatique et de çhptique, ete.; âÊédoUie» ftef 
çaises, !'« partie, planche III, Ifwe Si MdêeàUeê ë»* 
hennés, !• parUc, figures s, 4, S et «. (▼). 
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ûiQC des factions ; son cœur et son intelligenoe se 
formèrent parmi les tempêtes ciTiles à cette 
politique de ruse et de dissimulation qui devient 
souvent le châtiment de ceux qui y ont recours. 
Dliumeur naturellemeut emportée et brutale, il 
te plia, sous la direction de Catherine, aax exi- 
gences d'une position qu'il pouvait à peine mal- 
Uiser, et se fit insensiblement ce caractère 
nnélé d'emportement etd'astuce qui rend raison, 
ce semble, de quelques particularités d'une 
Doorte vie, assez mal comprise par la (dupart 
tes historiens. La tenue des états d'Orléans, 
le fameux édit de ianvio*, le colloque de Poissy, 
la première guerre civile terminée par une 
brusque pacification, sont des faits de cette 
Dunorité de Charles IX qui appartiennent à la 
carrière politique de sa mère ( voy, Catherine 
DB MÉDicis). C'est à peine s'il est roi quand est 
reconnue, en 1563, au parlement de Rouen, sa 
majorité; il n'atteignait pas encore en effet sa 
:|uinzième année ; et loin d'être appelé aux af- 
Tatres par une mère avide de pouvoir, il la voyait 
leconder en lui ces penchants du jeune homme 
opii excluent les devoirs du roi. 

Oe fut peu de temps après la déclaration de sa 
nnajorité que Charles commença cette longue 
loumée au travers du royaume qui eut pour 
tomier terme la fameuse entrevue de Bayonne; 
là Philippe n réussit, par l'organe du ducd'Albe, 
k faire pencher vers son système d'exterroma- 
tion à l'égard du protestantisme cette cour, flot- 
tante encore. C'est effectivement à partir de cette 
époque qu'on voit Charles se prononcer d'une 
manière plus vive contre les chefs de la réforme. 
Il avait été frappé, en parcourant la France, des 
moyens de résistance qu'ils semblaient préparer 
dans la prévision d'Iiostilités nouvdies. De bonne 
heure il s'était habitué à regarder comme des 
ennemis de sa couronne ces adhérents de la foi de 
Calvin, qui , en butte à d'odieuses persécutions 
de la part des masses catholiques , cherchaient en 
eux-mêmes une protection que le poovoûr était 
Impuissant à leur offrir. Une fois on l'entendit 
dire : « Le duc d'Albe a raison : des têtes si 
hantes sont dangereuses dans un État ; l'adresse 
n'y sert pins de rien, il faut en venir à la force f » 
Cependant le parti appelé politique, le parti de 
la conciliation, celui auquel Catherine appar- 
tenait par faiblesse et le chancelier de L'Hdfrifal 
pir vertu, parvint encore à balancer ces résolu- 
tions funestes et à maintenir quelque temps une 
sorte d'équilibre entre les deux opinions extrê- 
mes. La défiance et l'avernon étaient dans tous 
les esprits; néanmoins la paix n'était que par- 
fiellement troublée. Les événements des Pays- 
Bas devinrent pour les réformés français , de 
phis en plus inquiets sur les faiteotions de la cour, 
le signal d'une nouvelle prise d'armes. Leurs 
■louvements avaient été si rapides, que peu s'en 
fallut que le roi lui-même ne fût enlevé dans 
Meaux par le prince de Condé. La guerre s'en- 
ga^Hi donc : Charles, alors âgé de dix-huit anS| 
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et qui manifestait des incUnations martiales, 
fut détourné, assure-i-on, de commander lui- 
même l'armée catholique par la reine mère, 
qui craignit de le voir ainsi échapper à sa tutelle* 
Quoi qu'il en soit, après une courte padficatioa, 
amenée par les politiques , les hostilités recom- 
mencèrent avec plus d'acharnement. Alors le 
parti de la paix reconnut l'inutilité de ses efforts, 
et L'Hêpital, son principal organe, dont la noble 
parole avait souvent exercé une heureuse in- 
fluence sur les volontés du jeune roi , se retire. 
Deux années d'une guerre qui couvrit le pays 
de sang et de ruines semblèrent avoir épuisé la 
fureur des combattants, et de part et d'autre on 
éprouva le désir de la paix ; elle fût conclue à 
à Saint-Goinain, en 1570. On a dit qu'elle n'a- 
vait été qu'un piège tendu aux calvinistes pour 
amener les horribles massacres de lô72 : rien 
ne justifie une telle opinion. Le traité fut fait et 
signé par les ordres exprès de Charles IX, qui 
donna k Henri de Mesmes, l'un des négociateurs, 
des instructions secrètes, différentes de celles 
que lui avait remises le conseil ; il parait cons- 
tant que les idées de ce prince avaient pris alors 
une autre direction. Jaloux des victoires que ve- 
nait de remporter son frère le duc d'Ai^on, Impa < 
tient du joug de Catherine, se défiant des Guises 
non moins que des diefs protestants, il tournait 
sa pensée vers les Pays-Bas, où de secrètes in- 
trigues appelaient déjà l'influence française ; il 
semblait concevoir la pensée de transporter au 
dehors, pour assurer la paix intérieure, le feu 
des dissensions religieuses. Sous l'inspiration de 
cette politique nouvelle, qui était celle des prin- 
cipaux hommes d'État de répoque, Charles donna 
sÂUsfaction aux plaintes des protestants relative- 
ment à rinobservation des édits ; il les appela au- 
près de lui, et pour cimenter l'union entre les 
deux partis, en même temps qu'il épousa Elisa- 
beth d'Autriche, fille de Maximilicn, contraire- 
ment au voeu de l'Espagne, il négocia le mariage 
de sa sœur Marguerite avec le jeune Henri de 
Bourbon, alors chef des calvinistes, et celui 
de son firère , le duc d'Alençon, avec la reine 
d'An^eterre, leur principal appui. De telles dé- 
marches ôtèrent tonte défiance aux principaux 
chefs de la réforme ; Coligny se rendit auprès du 
roi, qui le reçut comme un ami, et lui donna plu- 
sieurs fois le nom de père, disant : « Nous vous 
toions maintenant , vous ne nous quitterez pas 
quand vous voudres ! » paroles qu'on répéta après 
la Saint-Barthélémy, pour fhire douter de la sfai- 
cérité de cet accueil. Devenu membre du oonsei], 
Coligny fit de rapides progrès dans la confiance 
du roi; les gentilshommes calvinistes aocounn 
rent alors aiqpnrès de lui pour partager son triom- 
phe: oe fat comme une sorte de réaction protes- 
tante, qui ruinait l'mflnence des Gntees, et dont 
le peuple, attaché aux vieilles croyances catholi- 
ques, s'indignait. Alors les conseils de Catherine 
résolurent d'amener une collirion nouvelle, et tel 
fatsansdootele but du4x>up d'arquebuse tiré sur 
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l'amiral le 22 août. Cliarles sentit toute la portée 
d'une telle tentative d'assassinat; en apprenant 
cet événement il jeta avec foreor la requête qu'il 
tenait à la main, et s'écria : « Mort de Dieu ! Je ne 
serai donc jamais tranquille! » Puis il courut 
cliez Coligny, et lui prodigua les assurances d'at- 
tadiement. Cet attentat ayait, selon les yœux 
de ses instigateurs secrets, excité une agitation 
générale : les calyinistes se répandaient en me- 
naces imprudentes, et la bourgeoisie parisienne, 
les halles, les fôubourgs n'attendaient qu'un si- 
gnal pour taire preuve de ce zèle fanatique dont 
tant d'esprits étaient alors animés. C'est pour 
sortir de cet état de crise que fut définitivement 
arrêté, par Catherine et ses détestables conseil- 
lers, ce projet de massacre conçu dès longtemps, 
selon toute apparence, comme un remède auquel 
il faudrait quelque jour recourir. Le fatal projet 
fut brusquement révélé au roi, depuis deux jours 
plongé dans de cruelles perplexités; on lui pei- 
gnit le parti calviniste menaçant sa couronne et 
sa vie. Ainsi pressé et circonvenu, Charles DC 
consentit, dans, un de ces mouvements fréné- 
tiques où l'emportait son caractère, à une action 
qui voue éternellement son nom à l'infamie : 
« Qu'on tue donc l'amiral, s'écria-t-il, et avec 
lui tous les huguenots, afin qu'il n'en reste un 
seul qui mêle puisse reprocher! » Ainsi fut ame- 
née la sanglante catastrophe du 24 août 1572. 
Quelques documents contemporains y font figurer 
le prince lui-même, arquebusantses malheureux 
sjujets d'ime fenêtre du Louvre : rien, il faut le 
dire, n'est plus douteux que ce fait aux yeux de la 
saine critique historique. Quoi qu'il en soit, deux 
jours après l'événement , Charles tint un lit de 
justice dans lequel il déiîionça d'un ton brusque 
et farouche le prétendu complot qui l'avait obUgé 
de recourir à cette effroyable exécution; des dé- 
pêches conformes furent adressées à l'étranger. 
Le misérable monarque croyait, en se mettant à 
la tête de la réaction cathoûque, comprimer les 
Guises, terrifier le calvinisme et éviter ainsi la 
guerre civUe. Elle se renouvela néanmoins deux 
rois pendant le peu de temps qu'il eut à vivre, et 
de son lit de mort il put prévoir les longs mal- 
heurs qui devaient encore peser sur la France, n 
expira, suivant les catholiques, des suites d'une 
petite vérole négligée , suivant les calvinistes, 
d'une sorte de transsudation sangume, effet de 
la justice divine. D'après le procès-verbal de 
Tautopsie, signé par A. Paré /.Charles mourut 
phthisique. 

Charles IX était grand de taille , mais un peu 
voûté ; il avait le visage pAle, l'œil vif, le geste 
brusque, et portait le cou un peu de travers. Il 
aimait excessivement les exercices violents, et se 
livrait à la chasse avec ardeur; on rapporte aussi 
qu'il avait fait établir au Louvre une forge, à la- 
quelle il travaillait assidûment. Il alliait toutefois 
à ces goûts le culte de la poésie et des lettres. 
Ses mœurs furent celles des Valois; il eut de 
Marie Touchet le comte d'Auvergne, qui se si- 



gnala dans les règnes suivants par sa turbu- 
lence et sa perfidie. H se félicitait , diton, en 
mourant, de ne pas laisser un fils héritier de 
cette royauté qui avait été accompagnée pour 
lui de tant d'agitations et de misères. (Foy. Ca- 

TERINEDBMéDICIS, COUGNY, LHûPrrAL, GOISE.) 

Charles IX composa un livre intitulé la Chaste 
royale, qui ne fut imprimé que sous le règne de 
Louis xm (1625), in-S". Ce savant ouvrage, di- 
visé en 29 chapitres, et que la mort empêcha 
son auteur d'achever, jouit encore de quelque 
estime. Amyot en a fait un grand éloge. 

On a de Charies IX des vers bien supérieurs 
à ceux de Ronsard, dont il fut le disciple. Que 
ne semblait pas promettre un prince qui écrivait 
à ce poète : 

L'art de faire des Ters, dût-on s'en Indigner, 
Doit être A pins hiat prix que celnl de régner. 
Tous denx également nous portons des couronnes: 
Mais, roi. Je les reçus : poète, tn les donnes.... 
Ta Ijre, qui ravit par de si doux accords. 
Te soumet les esprits dont Je n'ai que le corps ; 
Elle t'en rend le maître , et te fait introduire 
Où le plus lier tyran n'a Jamais eu d'empire. 

C'est Ronsard lui-même qui nous a conservé ces 
vers et d'autres encore qui lui furent adressés 
par Charles IX. 

Qui aurait pu deviner l'ordonnateur du mas- 
sacre des sectateurs d'une religion nouvelle 
dans le prince qui donnait, en ibM,par grâce 
spéciale, pleine puissance et autorité royale^ 
un privilège pour réimprimer les Psaumes de 
Marot, déjà depuis longtemps censurés par la 
Sorbonne, et dont François I" avait suspenda 
rimpression, en défendant à Marot de continnor 
son travail ? Charies IX, en accordant ce priri- 
lége, déclarait « les-dits Psaumes traduicts sekM 
« la vérité hébraïque, et mis en rime (rançoise et 
a bonne musique, comme a esté bien veu ^oo- 
« gneu par gens doctes en la Sainte Escritnre, et 
« aussi en l'art de musique ». On doit remarquer 
encore que la version de Marot est précédée 
d'une préface de Calvin, où on lit ces mots : 
« Dire qu'on puisse prier (en latin) sans y rien 
« entendre, c'est une grande mocquerie ; c'a esté 
« une trop grande impudence à ceux qui oat 
« introduit la langue latine dans les églises. » 

Ce fut Charles IX qui fixa, par un édit(lô64), 
au f janvier le commencement de l'année. 
[ Enc, des g, du m., avec additions ]. 

VarUUs. //iftoirs (te CAarisf K. - Des Portes, IM^ 
court »omm. du régne de Charles IX, ensemMs ds m 
mort et Saueum de $es derniers prop<ai Paris, ll7«.— 
BeUeforest, Uist. des nevf Charles, — SotHn de Sainte* 
Foy, Hist, de la vie, mcsurg et vertus dm roi Char» 
les IX ; Paris, 1174. - Nic^Favler, MecueU pour TMit 
de Ch. IX i Paris. 1174.'- Nie NeufviUe de VUleroL Jr*i. 
d'Estat { I6tt et lets. — Slsmondl , Hitt, des Fr, ^ 
H. Martin, Hist. de Fr, 

Charles X, ou plut6t Charies de Bourbon- 
Vendôme, né en 1517, mort à Tours, le 15 mai 
1590. 11 était le cinquième fils de Charles de 
Bourbon et de Françoise d'Alençon, et par con- 
séquent frère d'Antoine de Bourbon , roi de Na- 
varre, époux de Jeanne d'Albret et oodo 
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d'Henri ÎV. H était archevêque de Rouen et car* 
dinal en 1 689, lorsque l'assassinat de Henri Uleot 
fait disparaître, avec le dernier des Valois, le 
dernier rejeton niAlc de Philippe lU. La cou- 
ronne alors revenait de plein droit aux Bour- 
bons. Mais aux yeux de la Lif^ue l'orthodoxie était 
oBe condition rigoureusement nécessaire pour 
régner, et en conséquence Mayenne , excluant 
Henri IV comme indigne , fit déclarer roi Char- 
les X, par arrêt du parlement de Paris. Ce 
prince était alors en prison à Fontena^-le-Comte : 
aussi Mayenne se fit-il en même temps conférar 
la* fieutenance générale du royaume jusqu'à la 
libération du roi. On assure que Charies X n'ao- 
repta la couronne que pour la transmettre à son 
neveu, et qu'à la nouvelle de son élévation il écri- 
kit de sa main à Henri pour le reconnaître son 
«mverain légitime. Cette lettre n'ouvrit pas les 
portes de sa prison ; mais elle le fit transférer 
i Tours, où il mourut, n'ayant porté que pendant 
moins d'un an le vain titre de rot \Enc. des g, 
ium,] (1). 
SUm«iMll, aut. dêê Fr, - Hemt MarUn, BUt, de Fr, 
CHÀELB8 X, roi de France, quatrième fils 
lu dauphin fils de Louis XV et de Marie-Jo- 
sèphe de Saxe, né à Versailles, le 9 octobre 1757» 
mort le 6 novembre 183e. Il reçut en nais- 
sant les prénoms de Charles-PhUippe et le 
titre de comte <r Artois , et fut confié, comme 
ses firères, à la direction honnête, mais molle 
ti imprévoyante , du duc de la Vanguyon ; il 
eut' aussi pour précepteur M. du Coètlosquet, 
évoque de Limoges. D'un caractère ouvert et gé- 
néreux, dVm esprit vif et éminemment français, 
i'un extérieur (ait pour séduire , sans ambition et 
sans espoir probable d'arriver au trêne, le comte 
d'Artois consuma dans une dissipation fastueuse 
et frivole les premières années de aa vie. Dé- 
pourvu, de même que ses frères, de toute éduca- 
tion militaire , il ne montra aucune aptitude pour 
le travail, et son instruction, fort limitée (2) , se 
ressentit- de cette indifférence. Le comte d'Artois 
épousa à Versailles, le 16 novembre 1773, Marie- 
Thérèse de Savoie , sœur cadette de la comtesse 
de Provence, femme de son frère, princesse es- 

(1) Le cardinal de Bourbon, dit Charles X, décida, par 
on édtt da 11 décembre IBW, que ron eeaaeralt à parUr 
da i^lanvIerMilTant, de frapper des/rom» et des demi- 
(raneg au nom de Henri III, et que l'on commencerait 
à fabriquer à son nom des ëeui et des dêmi-^aa au to- 
IêU, des quarU dPecu, des demi-^tiarU d'eeu d'argent, 
et des douuiim, aox mêmes Utres que sons le; ré- 
gne précédent. Les quarts d'éca présentent d'un côté 
les armes de France , accostées du chlfAre IIII ; et de 
l'antre une croix fleurdelisée. Ils doivent être rangés , 
avec les francs de Cbarles X.parmI les pins belles mon- 
naies de France, et ils sont fort rechercbés des ama- 
teurs. Les poinçons à l'efUgie de Cbarles X tarent dépo- 
sés sar le bureau de la cour des monnaies le tl Janvier 
1S90 ; quatre mois après , Henri IV décria ces monnaies 
par des lettres datées du camp de CbeUes, le U mal 
ISM, et adressées a la chambre des comptes séant à 
fours. 

(1) Malgré son pen de goût pour les travaux de Pesprit. 
le comte d'Artois aimait les gens de lettres ; ptnslenrs, 
entre autres l'abbé DelUle, dorent à sa blenTeUlanet de 
frédeaji epcouragenienta. 
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tîmable, mais pea propre par les agréments de 
sa personne et de son esprit à fixer l'inconstance 
de ses goûts. Les infidélités du comte d'Artois 
eurent un éclat fâcheux, à une époque où la via 
privée des princes commençait à provoquer une 
sévère et malvoUante inquiÀion. On dtâtt parmi 
ses fiivorites M"* Guimard, première danseuse 
de l'Opéra, et surtout M"* Duthé, courtisane cé- 
lèbre (1). Insensiblement ces désordres firent 
place à une vie plus régulière. Cette heureuse 
révohition (ht, àrdes titres divers, l'œuvre de 
deux femmes. Par l'altaclieroeiit qu'elle in^iira 
à son beau-frère, par les innocentes distractioBS 
qu'elle sut répandre sur la monotonie de la cour, 
la dauphine Marie-Antoinette affaiblit en lui le 
goAt des plaisirs frivoles; et la passion constante 
qœ le jeune Charles-Philippe ressentit dte cette 
époque pour la comtesse de Polastron acheva 
de donner à ses penchants une direction plus sé- 
rieuse. Cependant, la malignité publiquês^t ra- 
menée sur son compte par un incident regret* 
table. Le 3 mars 1778, jour de mardi gras, le 
comte d'Artois accompagnait au bal de l'Opéra 
M^ de Canillac , ancienne dame de compagnie 
de la duchesse de Bourbon , lorsqu'ils rencontrè- 
rent cette princesse elle-même, masquée comme 
eux et appuyée sur le bras du duc de Bouillon. 
La duchesse de Bourbon s'étant livrée à quel- 
ques railleries sur BP** de Canillac, qu'elle avait 
éloignée par un motif de rivalité conjugale, le 
comte d'Artois répondit par des propos offen- 
sants. La duchesse, irritée, répliqua eu termes 
amers pour le prince, qu'eue affecta de mécon- 
naître ; celui-ci, ne pouvant dominer un accès 
d'emportement, aplatit sur le visage de sa cou* 
sine le masque qui le couvrait. On se figure la 
colère et la confusion de la duchesse. Malgré l'in- 
tervention pacifique de Louis XVI, une rencontre 
dut avoir lieu entre le comte d'Artois et le duc 
de Bourbon. Les deux princes , accompagnés de 
leurs capitaines des gardes , se rendirent à la 
barrière du Cours, et croisèrent le fer pendant 
quelques instants dans une allée du bois de Bou- 
logne. Enfin, un coup plus vif porté par le comte 
d'Artois ayant fait cliaiiceler son adversaire, on 
mit fin au combat, et les deux champions s'em- 
brassèrent. Ce dénoAment ne satisfit qu'imparfai- 
tement l'opinion publique ; mais ses sévérités s'a- 
dressèrent surtout au comte d'Artois, qui perdit 
en cette circonstance une grande partie de la la- 
veur qu'il s'était acquise jusque alors par la grâce 
de ses manières et la générosité de ses senti- 
ments. Cependant la guerre venait d'éclater entre 
la France et l'Angleterre , et notre marine s'était 
unie à la marine espagnole pour bloquer Gibral- 
tar. Ce blocus fbt converti bientôt en un siège 
régulier, et le comte d'Artois obthit du roi son 
f^ère la permission d'y assister, n partit an mois 

(1) On disait A aon occaston qoe lé comte d'Artois, 
ayant une IndigcsUon de gâteau de Savoie . venait tout 
les soirs prendre dm thé au Palals-Rojal (ié;Joar de cette 
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d'août 1782, traversa Madrid, et se réunit aa l)out 
de quelques jours au petit nombre de Français 
et d'étrangers qu'avait attirés le désir de prendre 
nue part plus on moins active aux opérations. 
Le comte d'Artois se montra fréquemment au feu, 
et faillit plusieurs fois, de même que ic duc de 
fiourtion, qui s'y trouvait également, ètie atteint 
par les projectiles des assiégés. On connaît l'issue 
malheureuse de cetle expédition. Les batteries 
flottantes du chevalier d'Arçon, soumises à une 
épreuve précipitée , furent misérablement consu- 
mées par les feux delà place, dont l'amiral Howe 
réussit à effectuer le ravitaillement. 

lié sur les marches du trône, mais rapproché 
de la condition privée par l'inconsistance et la 
légèreté de ses goOts, le comte d'Artois n'avait 
déployé aucun caractère politique, quand les 
premiers signes précurseurs de la révolution 
française vinrent à se manifester. Ce prince avait 
applaudi avec plus d'entraînement que de pré- 
voyance au rappel des parlements ; mais à l'as- 
semblée des notables de 1787 , dont il présidait 
un bureau , il se prononça contre la plupart des 
réformes réclamées par l'état des esprits ; et cette 
opposition emporta les restes de sa popularité. 
Cliargé par le roi son frère de faire enregistrer 
à la cour des aides les dernières lois fiscales, il 
fut accompagné dans cette démarche ( 17 août) 
par les huées et les coups de^sifllct de la multi- 
tude , et ses gardes se virent obligés de lui ouvrir 
on passage. L'attitude du comte d'Artois prit un 
caractère encore plus tranché lorsque vint à 
s'agiter la fameuse question de la double repré- 
sentation du tiers état. Le bureau qu'il présidait 
opina à l'unanimité pour la négative , tandis que 
celui que dirigeait le comte de Provence fut le 
seul qui se montra favorable à cette innovation. 
Ce fut en quelque sorte le point de départ des 
dissentiments qui s'établirent enti*e les deux 
frères, et qui prirent plus tard les caractères 
d'une mésintelligence plus marquée. On doit re- 
connaître que dans cette rivalité , tantôt intes- 
tine, tantôt ouverte, l'avantage de la droiture, 
sinon celui des lumières, fut du côté du comte 
d'Artois , et que sa vie présenta du moins le mé- 
rite d'une unité rare dans la carrière des hommes 
politiques. Ce prince, dans un acrx)rd constant 
avec la reine , dès le début de la révolution , se 
prononça en toute occasion pour l'intégrité du 
pouvoir monarchique. A l'exemple des autres 
princes de la famille royale , il signa la déclara- 
tion par laquelle l'ordre nobiliaire s'engageait<à 
supporter, dans une entière égalité, les charges 
publiques ; mais il fut un des conseillers les plus 
véhéments de la séance royale du 513 juin 1789, 
dont l'avortement fit faire un si grand pas à la 
révointion. La prise de la Bastille, en consom- 
mant le triomphe du parti populaire , rendit sa 
position de plus en plus difficile, et Louis XVI, 
dan* l'intérêt même de leur sécurité respective , 
l'exhorta à quitter la France. Le comte d'Artois 
partit secrètement de Versailles dans la nuit du 
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16 au 17 juillet, accompagné de ses den fils» 
les ducs d'Angoulème et de Berry , des trois 
princes de la maison de Condé et de l'élite de aei 
familiers. De Bruxelles il se rendit à Turin, oè 
la comtesse d'Artois ne tarda pas à le nioiiidre. 
Ainsi commença cette vie de rémigration, qui u 
devait être, pour lui comnoe pour son frère, qu'uni 
suite non interrompue dlllusions et dedis^te^ 
Après avoir groupé sans succès autour de fad 
quelques nobles émigrés, et répandu dans le 
midi de la France des agents et des procUni»- 
tions, le comte d'Artois repassa les Alpes, le 
rendit à Venise, puis à Mantoue, où il eut, le 20 
mai 1791 , une conférence avec l'empereur Lé»* 
pold d'Autriche, qu'il s'efforça d'énaouvoir es b- 
veur de Louis XVI et de Marie-Antoinette , deil 
la position s'aggravait de jour en jour. Leur lenti- 
tive d'évasion , si misérablement déconcertée pir 
l'événement de Varennes , ne servit qu'à resser* 
rer les liens d'une captivité qui avait oommeocé 
aux funestes journées d'octobre et n'eut d'autre 
terme que Téchafaud. Le comte de Provence, 
qui, plus heureux que son frère, avait pug^ 
gner le territoire étranger, apprit à Ramur Ter- 
restation de la famille royale. Il manda a 
comte d'Artois de venir le rejoindre à BruxeUes. 
L'entrevue des deux princes mit en relief ee 
déplorable antagonisme que la diversité des opi- 
nions et des intérêts avait établi entre les trois 
frères , et qui devait compliquer d'une manière 
si déplorable les embarras de la situation. Le 
comte de Provence disputait avec une ambi- 
tieuse ténacité à la défiance de Louis XVI le 
titre de régent, qu'il prétendait tenir de la capti* 
vite de ce monarque, et les démarches mtm 
du comte d'Artois n'étaient pas vues sans om- 
brage par le roi et la reine, qui appréhendaient 
l'importance |)olitique qu'il pourrait tirer de leur 
succès. Il existait de plus une inimitié profonde 
entre le baron de Breteiiil , agent de ;Louis XYl 
auprès des cours étrangères , et le comte de 
Calonne, conseiller faitime do comte d'Artoi». 
Tandis que la division, compagne du malheur, 
afTaiblissait ainsi les dernières ressources de la 
monarchie expirante, les souverains étrangers, 
prenant enfin en sérieuse considération le sort 
de Louis XVI, songeaient à le secourir par ok 
démonstration qui imposât à l'esprit révohitimi- 
naire. La conférence de Pilnitz eut lieu (aoAt 
1791 ) , et le comte d'Artois, qui s'y était rende 
avec le fidèle Calonne, ne négh'gea rien pour en- 
tretenir ces dispositions. Mais la déclaration, à II 
fois menaçante et timide, qui sortit de cette con- 
férence n'eut d'autre effet que d'enhardir la fac- 
tion anarchique, de mécontenter Louis XVI, qui 
lorsqu'elle lui parvint avait déjà accepté b 
constitution , et d'entratner ce prince à un désa- 
veu éclatant et formel des démarches de aes 
frères. Sur ces entrefaites , l'Assemblée nationale 
rendit deux décrets qui enjoignaient aux princes 
de rentrer en France dans le délai de deux mois^ 
et plaçaient leurs biens sous le séquestre. Mus 
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ils ne tinrent aucun compte de ces sommations 
menaçantes, et considérèrent le désaveu de leur 
frère comme un acte destitué d'indépendance 
personnelle. 

La campagne de 1792 s'ouvrit dans des dr- 
constances défavorables pour la coalition. La 
l^npart des cabinets européens n'y avaient pris 
aucune part. Gustave de Suède, ce partisan dé- 
cidé de la cause des Bourbons, venait de périr 
par le fer d'un assassin ; Léopold était mort , 
et les ministres dirigeants d'Autriche et de 
Prusse inclinaient faiblement à la guerre. Cette 
croisade monarchique puisait dans la présence 
et le concours de l'aristocratie flrançaise un ca- 
ractère d'agression féodale plus propre à servir 
qu'à intimider le parti révolutionnaire. Un corps 
spécial de gentilshommes français, espèce de 
bataillon sacré, formé dans l'électorat de Trêves, 
sous les auspices et par les soins du comte d'Ar^ 
lois, devait être placé sous son commandement 
direct; mais , par égard pour les volontés for- 
melles de Louis XVI , ce corps fut licencié avant 
l'entrée en campagne, et l'on décida que les éml 
grés combattraient isolément et comme simples 
auxiliaires. Tout ces contre-temps portèrent leurs 
fruits. La courte campagne de 1792 se termina 
par l'Inexplicable retraite de l'armée prussienne; 
et si quelques avantages partiels couronnèrent 
les efforts des généraux autrichiens, la guerre 
continentale, entretenue avec mollesse, cessa 
d'offrir aucune chance sérieuse au rétablissement 
de la monarchie. Le comte d'Artois s'éloigna 
du théâtre de la lutte, et rejoignit son frère à 
Hamm en Westphalic. Ce Ait là que les deux 
princes apprirent l'affreuse catastrophe du 2 1 jan- 
vier, présage trop fidèle des autres immolations 
que la fkction démagogique réservaità la France. 
La mort de Louis XVI créait aux deux Mres 
une situation nouvelle. Ils comprirent que le 
triomphe de leur cause dépendait avant tout du 
sacrifice de leurs prétentions particulières , et se 
promirent de ne rien entreprendre désormais 
one d'un commun accx)rd. L'impératrice Cathe- 
nne de Russie, qui n'avait cessé de témoigner 
une ardente sympathie pour la maison de Bour- 
bon, travaillait à former une ligue redoutable 
contre le gouvernement révolutionnaire, et n'é- 
pargnait pour y parvenir ni les exhortations ni 
les promesses de subsides. Une telle alliée n'était 
pas à négliger. Le comte d'Artois partit pour la 
Russie, au mois de février 1793, accompagné 
des principaux officiers de sa maison, n fût reçu 
à Riga par le comte de Repnin , gouverneur de la 
province, et le comte de Zubow, aide de camp 
de l'impératrice. Il se rendit bientôt à Péters- 
bourg, où l'attendait la plus splendide hospitalité. 
La (7^riae fit don d'un million à l'armée de 
Condé, étroit près de cinq millions à la disposition 
des armées coali<$ée8. Enfin , elle offrit au comte 
d'Artois, au milieu d'un grand appareil, une épée 
enrichie de diamants, qui avait été bénie dans la 
"tathédrale de Pétersbourg et dont la lame portait 



cette inscription : Donnée parlHeu pour le roi. 
Mais de telles démonstrations convenaient mal 
aux habitudes, plus aristocratiques que belliqueu- 
ses, du comte d'Artois. Il reçut, dit un témoinocu* 
laire, l'épée de la czarine comme un homme pea 
disposé à s'en servir, et repartit pour Hamm, où 
son s^ur ne fût interrompu que par quelques 
apparitions au camp du duc d'York, ^abli à Am- 
hàm. Le comte d'Artois motiva cette inaction 
sur le refos que fit le ministère anglais de de- 
mander les snlMides nécessaires pour solder les 
troupes que Catherine avait promises à la coali* 
tion. Vaincue et désunie, cette ligue formidable 
n'entretenait plus qu'avec tiédeur une guerre 
entreprise avec une confiance si présomptueuse. 
Ce fut alors que l'attention des princes com- 
mença à se tourner vers cette contrée dont les 
héroïques efforts, trop longtemps négligés, 
avaient néanmoins suffi pour tenir en écliec 
pendant quelques mois les forces de la Con- 
vention. La grande Vendée n'existait plus, mais 
Charette et Stofflet étaient encore debout, et le 
cabinet britannique promettait de seconder de 
nouveaux efforts par sa puissante assistance. La 
déplorable tentative de Qniberon trahit les es- 
pérances du parti contre-révolutionnaire, mais 
sans le décourager. Une nouvelle et imposante 
expédition, préparée par les démarches active» 
du comte de Puisaye, fut résolue, et les minis- 
tres anglais Pitt et Windham appelèrent le comte 
d'Artois à y prendre une {mrt personnelle, de pré- 
férence à son firère, dont les vues ambitieuses et 
l'esprit délié leur portaient ombrage. Ce prince 
partit de 111e de Jersey, le 25 août 1795 , à la 
tète d'un corps nombreux d'émigrés, auxquels 
s'étaient joints les chasseurs d'York , 500 hul- 
lans britanniques et 2,000 fantassfais anglais com- 
mandés par lord Moira. Après quelques jours 
de relâche dans llle d'Houat et dans la baie de 
Quiberon, la flotte, placée sous les ordres du 
Commodore Warren, aborda le 29 septembre à 
nie d'Yen, rade étroite et peu sûre. Puisaye avait 
fut dresser en Bretagne un relevé approximatif 
duquel il résultait que cette province pourrait 
mettre sur pied 60,000 hommes, dont 45,000 
convenablement armés. Tout fut commandé pour 
marcher au premier signal. Le comte d'Artois 
fit annoncer sa présence à Charette et à Stofflet, 
en invitant le premier à lui désigner un point de 
débarquement et à le soutenir par des forces suf- 
fisantes. Stofflet, de son côté, députa au priuce 
deux de ses officiers pour l'informer qu'il mettait 
à sa disposition l'armée angevine, et qu'un sou- 
lèvement général aurait lieu sll voulait <lél)ar- 
quer à portée de cette armée. Fidèle aux recom- 
mandations de Monsieur, titre que portait le 
comte d'Artois depuis que la mort récente du 
dauphin (8 juhi) avait investi Louis XVIII de 
ses droits au trône, Charette réunit un corps de 
15 à 18,000 hommes, et attendit de nouvelles 
instructions pour s'avancer à sa rencontre. Mais, 
dans l'intervalle, de timides conseils avaient 
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prévalu dans l'esprit da prince. Le gtoéral poite- 
Tîn apprend avec surprise, avec douleur, que tout 
débarquement est suspendu, et que les Anglais 
attendent un moment plus opportun : « Dites 
au prince, s'écrie441, qu'il m'envoie Tarrét de 
ma mort; j'ai 15,000 hommes aujourd'hui au- 
tour de moi, demain je n'en aurai pas 300. » 
Il s'éloigna, dit un historien, en maudissant 
la déloyauté britannique, qui lui était déjà 
trop connue. Quelques jours plus tard, mieux 
éclairé peut-être sur les véritables causes de 
ee funeste contre-temps , Charette adressa à 
Louis XVni cette lettre, tristement célèbre, dans 
laquelle il accusait hautement son frère d'avoir, 
par son inconcevable défection, compromis sans 
retour la cause à laquelle il s'était si généreu- 
sement dévoué (1). L'évacuation de l'Ile d'Yen 
par le comte d'Artois fut en effet le dernier coup 
porte à l'insurrection vendéenne. La Vendée, 
pacifiée par la mort de Charette et de Stofilet, 
permit au Directoire la libre disposition de 
100,000 hommes, qui, répartis entre les armées 
d'Italie etd'Allemagne, consommèrentladéfaitede 
cette coalition de 1 792, dont la fastueuse assistance 
aTait éte plus funeste qu'utile à la cause royale. 
Monsieur passa quelques jours encore en dé- 
monstrations stériles sur les côtes de l'ouest, 
puis il se rembarqua le 18 novembre à bord 
du Jason , et reprit la route d'Angleterre. Il alla 
habiter quelque temps en Ecosse ce château de 
d'Uoly-Rood dont les murs devaient, trente- 
cinq ans plus tard, abriter son dernier exil, et 
revint, à la rupture de la paix d'Amiens, se 
fixer définitivement à Londres. U y déploya en- 
vers les émigrés firançais, dans la mesure res- 
treinte de ses ressources, cette hospitalite gra- 
cieuse, si bien assortie à son caractère, dont il 
se fit pardonner ainsi les indécisions et les dé- 
faillances. Ce fut à Londres qu'il accueillit avec 
une généreuse cordialite, au mois de février 
1800, les trois fils du duc d'Orléans, à leur re- 
tour des États-Unis. Ces princes trouvèrent en lui 
un intercesseur empressé auprès de Louis XVIII ; 
et son intervention ne demeura pas sans in- 
fluence sur la part que leur fit le gouvernement 
britannique dans les secours que sa munificence 
mesurait aux réfugiés français. Ce fut également 
à Londres que lecomte d'Artois recueillit les der- 
niers soupirs de la comtesse de Polastron, qu'il 
ovait tant aimée, et qu'il lui jura, avec une fidé- 
lite qui ne s'est jamais démentie , qu'elle serait 
sa dernière faute et son dernier amour. La com- 
tesse d'Artois mourut en 1806, à Klagenfurth, où 
elle résidait depuis plusieurs années. Le duc de 
Berry vint après cet événement rejoindre son 
père en Angleterre; son frère aine, le duc d'An- 
gouléme, qui avait épousé (à Mitteu) l'héroïque 
fille de Louis XVI, ne se réunit à eux qu'à la 
fin de 1807, époque où Louis XVUI débarqua 
sur le sol de la Grande-Bretagne. 

(t) MémoUm do conte de Vaaiwiu 



Les destinées de la France semblaient à jamais 
fixées sous le bras victorieux et ferme du grand 
capitaine qu'elle s'était donné pour chef. Mais 
ce que n'avaient pu faire en 1792 et en 17d3 les 
efforts accumulés de la coalition européenne, les 
témérités de l'empereur Napoléon l'accomplirait 
Les convulsions désespérées de la valeur et dt 
génie n'opposèrent qu'une impuissante barrière 
à l'irruption des armées étrangères. Des négo- 
ciations habilement conduites, iriDdifTéreDoe de 
la population , qui laissa un champ libre aui 
partisans de la maison de Bourbon, enfin l'in- 
flexibilite de Napoléon, amenèrent les souve- 
rains alliés à répudier toute transaction avec b 
fiunille impériale. Le rappel de l'ancienne dyuu- 
tie devint la conséquence naturelle de leur dé- 
termination. Ce fut à Nancy que te comte d'Ar- 
tois, qui avait quitte l'Angleterre dans lesder 
niers jours de janvier 1814, apprit de la boncfae 
du baron de VitroUes ce changement de fortnae 
inespéré. Il se dirigea immédiatement sur Pans, 
reçut aux portes de cette ville les membres d« 
gouvernement provisoire, ayant à leur tète k 
prince de Talleyrand, et fit le 12 avril 1814 «n 
entrée dans la capitale, au milieu des acdama- 
tions et des hommages de la population. La 
France avait accepté avec joie une dynastie qii 
lui apportait avec la paix européenne toutes les 
libertés dont elle était depuis si longtemps pri- 
vée. Cette heureuse rénovation ne pouvait te 
produire sous des dehors plus fovorables que 
ceux d'un prince signalé dès sa jeunesse comme 
le modèle extérieur de la chevalerie firançaise. 
Parmi les mots heureux attribués au comte d'A^ 
tois, on se plaisait à citer celui-ci : « Rien n'ot 
changé en France, il n'y| a qu'un Français de 
plus. » Cependant l'allégresse publique n'était pu 
sans mélange. Par des stipulations .inévit^Ûei 
sans doute, mais humiliantes pour Forgueil natio- 
nal (23 avril), toutes les^ places fortes conqui- 
ses depuis 1792 venaient d'être cédées avec leur 
immense matériel aux puissances aUiés. Ces im- 
pressions pénibles fbrent momentanément efii- 
cées par l'allégresse universelle; mais elles vit- 
rent plus tard alimenter le mécontentement des 
partis que le retour des Bourbons avait froissés 
dans leurs intérêts ou leurs espérances. Malgré 
ces germes d'opposition, Jlfonsteur fut accadfi 
avec un enthousiasme vif et sincère par les dé- 
partements de l'est et du midi de la France, quil 
parcourut pendant le mois d'octobre. Les villes 
de Lyon et de Marseille surtout se firent n- 
marquer par la chaleur de leurs démonstratioiis. 
Les sentiments conciliants, l'esprit d'à-propos 
du prince conquirent tous les suffirages. Miis 
tandis qu'une partie de la population français 
saluait ainsi par d'éclatants hommages le retotf 
des Bourbons, l'esprit de mécontentement et 
de sédition fermentait dans d'autres rangs àt 
la société. Quelques actes imprudents, qnel» 
ques paroles téméraires habilement exploitées» 
avaient semé l'inquiétude parmi les acquéreur 
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des bioift nationaux et les classes agricoles; 
rarrn<5e, humiliée de ses rerers et blessée de 
quelques intrusions maladroites, afTectait de 
Toir dans la dynastie restaurée un produit de 
la conquête et de confondre arec linTOsion 
étrangère l'intervention pacifique qui en avait 
adouci les calamités. 

La fection révolutionnaire songeait à faire tour- 
ner à son profit ces symptômes de désafTection, 
lorsqu'une entreprise soudaine, le débarquement 
de Napoléon sur les côtes de Provence, vint don- 
ner un autre cours aux événements. Au premier 
avis de cette tentative, dont il ne comprit pas bien 
la gravité, le roi envoya à Lyon le comte d'Ar- 
tois, et ordonna an duc d'Orléans de l'y suivre 
de près, n espérait que les efforts réunis de ces 
deux princes imprimeraient un élan salutaire à 
la populatiiHi ef retiendraient les troupes dans le 
devoir. Mais l'un et l'autre forent bientôt con- 
Taincus de llnutilité de leur démarche. Le comte 
d'Artois fit un vain appd à la fidéÛté de la gar- 
nison. L'occupation de Grenoble par la garde im- 
périale acheva de rendre toute défense impos- 
sible. Monsieur quitta Lyon, avec le maréchal 
Macdonald, au moment même où les éclaireursde 
Napoléon commoiçaient à dâKHieherde la Guil- 
Mière. Le 16 mars il accompagna Louis XYDI 
à la séance royale od ce monarque et son firère 
jurèrent fidélité à la charte constitutionnelle. Ce 
sennent de M&nsiew éttii tardif; mais l'étroite 
onjon des deux princes, en présence des mal- 
heurs qui menaçaient la patrie, produisit une 
Impression (kvorable sur ropfaûon publique. Le 
comte d'Artois et le duc de Berry passèrent la 
frontière pour rejoindre le roi à Gand, presque 
en même temps que le duc d'Angoulème dispu- 
tait avec moins de succès que de courage les 
d^^iartements méridionanx à la domination im- 
périale. 

Le comte d'Artois n'eut aucune importance os- 
tensible à la cour de Gand ; il Civorisa comme 
une déplorable nécessité, après le désastre de 
Waterloo, la transition de Fonché an ministère, 
liais la seconde Restauration mit bientôt en pré- 
Mooe deux Ugnes de conduitb fortement tran- 
chées. L'une, prenant son point d'appui dans 
l'exécution littérale de la charte, consistait à 
désarmer par certafais ménagements l'hostilité 
poissante du parti qui avait fait ou soutenu la 
révolution des Cent-Jours; l'autre, répudiant 
tonte transaction avec les ennemis du trtoe, vou- 
lait que la Restauration usAt de tout Tascoidant 
qu'elle puisait dans cette dernière épreuve pour 
fermer à jamais, par des mesures énergiques, 
l'abîme des révolutions. La première politique 
Ibt ceQe qu'adopta Louis XVni; la seconde, vi- 
Tement inspirée par la chambre des députés de 
1815, eut pour partisans tous les princes de la 
limille royale, excepté le ducd'Angoulême, et 
pour représentant direct Monsieur, héritier 
présomptif du trône. 

Depuis l'ordonnance da 5 septembre 18i6y sur- 
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tout, jusqu'à la mort du duc de Berry, l'histoire 
du gouvernement intérieur de la France n'est 
en quelque sorte que cdle de la scission qui 
s'étÀht entre les deux firères. Une des consé- 
quences de la politique de Louis XYIII avait été 
de se rapprocher des hommes plus ou moins op- 
posés à la Restauration et d'écarter ceux de ses 
partisans dont le zèle exalté contrariait l'appli- 
cation de son système; le comte d'Artois lui- 
même fot privé de son commandement général 
des gardes nationales de France, et ses denx 
fils, les ducs d'Angoulême et de Berry, se vn«nt 
momentanément exclus de la chambre des pairs. 
Dans une note présentée au roi le 33 janvier 
1818, Monsieur signala avec respect, mais avec 
force, les dangers auxquels la monarchie lui pa- 
raissait exposée par ce système de gouvernement; 
il s'âeva contre la persécutii» qui atteignait les 
amis du roi et de la royauté, contre le mépris 
des histitutions uKNiarchiques et l'accueil fiiit 
aux doctrines subversives de l'ordre social : 
« La source de toutes ces erreurs, dit-il, est dans 
la confosion des effets de la révidutioD avec ses 
causes morales : les mmistres ont cra que la 
sanction accordée par la diarte aux intérêts 
matériels de la révolution les autorisait à gar- 
der un ménagement qu'ils ont souvent poussé 
jusqu'au respect envers les causes qui ont donné 
naissance à ces intérêts; ils ont confondu le 
principe et la conséquence.... Cest ahisi qu'on 
a creusé par degrés l'hnminent abîme an bord 
duquel est aiqourd'hui placé le trône, etc. » 

Ces considérations ne manquaient pas de jus- 
tesse; mais le grand désavantage de la ligne 
adop^ an pavillon Harsan était d'être répu- 
diée par la plupart des hommes politiques de 
cette<époque méticuleuse et hiexpérimentée. Ex- 
cepté M. de Chateaubriand, gàiie vain et in- 
commode; excepté le baron de Vitrolles, esprit 
sagace et cultivé, et quelques antres, l'entourage 
intime du prince se composait de personnages 
médiocres, étrangers aux afliBires, et la fraction 
politique à laquelle ils appartenaient faispfrait de 
justes ombrages, par l'exagération de ses préten- 
tions ou de ses doctrines. Ajoutons que le son- 
verahi auquel s'adressaient ces repi^sentations 
était infirme. Agé, amoureux de repos, jaloux 
de son autorité, peu soudenx de préparer l'a- 
venir de son successeur par des luttes et des sa- 
crifices, et qu'enfin il n'avait jamais manifesté 
la même répulsion que son firèro pour les hommes 
et les principes de la Révohition. En présence de 
tels obstacles, fl n'appartenait qu'aux événe- 
ments d'émoovoir llnsoudanoe dn vienx mo- 
narque. L'âection du régicide Grégoire, la cons- 
pU«tion militaire du 19 août, les troubles hité- 
rieurs de la capitale, les révolutions de Naples 
et d'Espagne, et surtout l'assassinat dn duc de 
Berry (13 février 1820), témoignèrent dn dé- 
sordre effrayant des esprits. L'inconsolable p^ 
se crut autorisé à déclarer an roi qu'il ne ren- 
trerait plus aux Tuileries que son fiîre B'en eût 
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éloigné le fayori à rimprévoyance duquel on at- 
tribuait tous ces maux. M. Decazes fut oominé 
ambassadeur en Angleterre, et rbannonie parut 
se rétablir au sein de la famille royale. A ce re- 
tour de satisfaction vint s'ajouter (29 septembre) 
la naissance presque miraculeuse du duc de Bor- 
deaux , second fruit de l'union contractée quatre 
ans auparavant par Tinfortuné fils de Monsieur 
avec la princesse Caroline de Naples. Un minis- 
tère pris dans la nuance monarchique modérée des 
deux, chambres Tut appelé aux a/Taires, et pour 
la première fois depuis 1815 deux royaliUes 
purs, MM. de Villèle et Corbière, eurent entrée 
au conseil. Les hommes que l'excès de leur zèle 
pour la Restauration avait fait écarter des em- 
plois publica y furent rappelés ; M. de Chateau- 
briand fut pourvu de l'ambassade de Berlin , et 
les modifications récemment apportées à la loi 
d'élection commencèrent à porter d'heureux 
fniits. Mais les exigences immodérées du parti 
ultra -royaliste reparurent avec sa puissance. 
Pour la seconde fois, le duc de Richelieu, 
qui présidait le ministère, rompit ouvertement 
avec eux, eiMontieur, se regardant comme dé- 
lié par cette rupture des engagements qu'il avait 
pris avec lui , cessa de l'appuyer. L'adresse de 
1821 fut le terrain sur lequel se réunirent les op- 
positions coalisées ; le cabinet succomba, et donna 
sa démission en masse. Louis XV1JI fut vive- 
ment blessé de la conduite de son frère, et le 
lui témoigna en termes amers; mais la résis- 
tance n'était plus de saison : tout paraissait mûr 
pour un changement complet de situation, et le 
14 décembre MM. de Villèle, Corbière et de 
Peyronnet formaient la tête d'un nouveau mi- 
nistère. 

Cette date fut celle de la véritable influence 
politique, et l'on peut dire gouvernementale, du 
comte d'Artois. Bien qu'il ne comptât dans le 
nouveau cabinet aucun de ses conseillers in- 
fimes, si ce n'est peut-être le vénérable Mathieu 
de Montmorency, ce ministère s'était formé de 
son plein aveu ; il répondait suffisamment à ses 
vues politiques, qui n'allaient à rien autre, nous 
le croyons du moins , qu'à l'établissement d*une 
monarchie représentative assez puissammrat 
constituée pour n'avoir rien à redouter des en- 
treprises révolutionnaires. Tous les esprits sages 
convergeaient, à ce résultat; mais sa conquête 
était difficile, en présence d'une opposition sus- 
ceptible, ambitieuse, toujours disposée à prêter 
les couleurs d'une odieuse réaction à toute ten- 
tative faite pour améliorer les institutions so- 

• oialcs on pour rasseoir sur des bases solides les 
pouvoirs publics si violemment ébranlés. La 
guerre d'Espagne , heureusement accomplie en 
dépit des clameurs et des efforts de l'opposition 
libérale, fut le premier acte considérable du nou- 
veau ministère. Ce grand événement eut pour 
effet de conquérir h la Restauration l'armée, long- 
t«*n^ps indécise, et d'imprtm^T à l'opinion pu- 

• Dliquc , malgré la stérilité déûoitive de ses ré- 
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soltats, une forte impolsioa monarchique. Mais 
ce succès trouva sa propre compeniation dans 
l'étourdiseement même qu'il inspira au parti roya- 
liste et dans les imprudences regrettables où 3 
entraîna le pouvoir qui l'avait préparé. Des idées 
d'un autre Age prirent cours; la puissance sacer- 
dotale , si antipathique à une nation beHiqoeese 
et sceptique, reçut des encoaragements inten- 
pestifs, et ces faveurs, étendues au pouvoir 
mystérieux et indéûni qu'oa appelait alors h 
congrégation , émurent les sollicitudes d'un pirti 
indifférent à l'existence des sociétés secrètes et 
des complots qui s'y fomentaient. Des démaithes 
Gondanmables eurent lieu pour corrompre à pri\ 
d'argent, dans la presse indépendante , la soorce 
la plus vitale du gouvemeroent Tepréaentstif.Un 
ordre réprouvé par les lois du royaume oUM 
la faveur d'une tolérance suspecte. Enfis, b 
présentation d'un projet de loi sur la rédodioa 
des rentes alarma les intérêts matériels et eos- 
vertit en un antagonisme irréconciliable l'asslf- 
tance puissante que le nom , la plume, la poii- 
tion de ChÂteaubriand prêtaient au cabiiid,ctà 
il avait remplacé le comte de Montmor«icy. Ce 
fut au milieu de ces agitations que Louis XYDI 
exhala une vie dont les dernières années, hai- 
lement circonvenues, avaient appartenu noiss 
à lui qu'à son successeur, et dont le dernier aele 
fut cette loi de septennalité qui déçut si crvuXiit- 
ment les espérances qu'elle avait fait naître. On 
prétend que les accents suprêmes du monarQiK 
mourant exhortèrent son successeur à suivre b 
politique de louvoiement à laquelle, « plusheo- 
reux que Henri IV, il devait la faveur de nMWfir 
dans son lit, et à ménager la couronne de mb 
l)etit-rUs M. 

Le comte d'Artois touchait à sa soixaate-Mf- 
tièroe année quand il monta sur le trône, le 16 
septembre 1824. 11 promulgua à son avénemcst 
plusieurs actes de clémence, et donna un gage 
éclatant de ses bonnes intentions en s'abandos- 
nant, par la suspension de la censure, à la puis- 
sance formidable et capricieuse de la presse pé- 
riodique. Il fit le 27 septembre son entrée royale 
à Paris, au milieu d'un entlunialasme dont Te- 
niversalité n'avait pas été égalée peut-être et 
puis le 12 avril 1814. Dans une revue de la ginie 
nationale et des troupes qu'il passa au Champde 
Mars trois jours aprèi, comme les lanciers éctr* 
talent le peuple qui se pressait sur son pass^: 
« Mes amis, point de hallebardes! m s'écria- 
t-il; mot heureux, qui fut comme rinaugnratkn 
du nouveau règne. Enfin , par un acte de boeee 
politique ou de conciliation généreuse, Charles X 
accorda au duc d'Orléans et à sa famille le titre 
à' Altesse royale, et sa bienveillance active voe- 
lut quelques mois plus tard consacrer, par eie 
disposition spéciale de la loi de finances, la res- 
titution, provisoirement fiùte par Louis XVI U, o 
1814 , à cette maison , de ses btens confisqués 
pendant la révolution. 

A cette ère de conciliation, qui avait dérdepp^ 
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dans le payi une immense prospérité matérieUe, 
succédèrent bientôt de nouvelles agitations. Le 
ministère fournit aux accusations de théocratie 
un regrettable grief, par le projet de loi qui dé- 
cernait des peines exorbitantes au crime» pres- 
que imaginaire, du sacrilège. Cependant ces dispo- 
sitions rigoureuses passèrent k une forte majo- 
rité. Les susceptibilités libérales s'émurent avec 
moins de raison du projet de loi, éminemment po- 
litique, qui alîectait un milliard à l'indemnité des 
émigrés dépouillés par les confiscations révolu- 
tionnaires. La discussion fut acre , passionnée , et 
révéla toute la profondeur de l'antagonisme qui 
subsistait entre les deux classes de la société aux- 
quelles la révolution avait fait une part si inégale. 
Cependant, cette oeuvre réparatrice fut consacrée 
dans Tune et l'autre chambre par un nombre im- 
posant de suffrages , et l'habileté financière de 
M. de Villèle pourvut à son accomplissement 
sans aggraver d'une manière sensible les charges 
de lt;tat 

Le sacre de Charles X suivit de près la clô- 
ture de la session. Cette imposante solennité eut 
lieu dans la cathéSdrale de Reims, le 29 mai, 
avec le cérémonial employé pour Louis X\l, 
dont une sage tolérance, toutefois, avait re- 
tranché certaines formules en arrière de Tesprit 
du siècle. Le nouveau monarque quitta Aeims 
le I*' juin, et rentra le C à Paris, dont l'accueil 
parut généralement moins démonstratif qu'il n'a- 
vait été neuf mois auparavant. Cependant l'allé- 
gresse populaire éclata dans les fôtes qui eurent 
lieu à cette occasion et auxquelles présida une 
munificence largement entendue. 

Ces fêtes n'apportèrent qu'une diversion mo- 
mentanée aux querelles des partis. Deux or- 
ganes de l'opposition, le ConstUiUionnel et 
le Courier Français s'élevèrent avec une nou- 
velle ardeur contre les tendances ultramontaines 
du pouvoir et l'introduction des jésuites. Ils 
furent acquittés par hi cour royale de Paris; et 
cette décision, fortifiée par l'apparition du Mé- 
moire à consulter^ où M. de Montlosier dénon- 
çait, dans un style si passionné, les prétendus 
envahissements du parti prêtre^ accrut encore 
l'agitation des esprits. Le ministère concourut à 
Tentretenir par la présentation d'un projet de loi 
qui rétablissait dans le droit d'aînesse un privi- 
lège éteint depuis trente-six ans, et qui fondait une 
sorte d'aristocratie territoriale sur la base éphé- 
mère du payement de rimp6t;mais le succès ne 
Gonronna qu'une partie de cotte conception impo- 
pulaire. Les cérémonies du jubilé, célébrées pour 
la première fois depuis l'ouverture du dix-neu vième 
siècle, fournirent de nouvelles armes à la ma- 
lignité publique. On colporta des caricatures où 
la majesté royale était insultée par les travestis- 
sements les plus grotesques, et des pièces de 
cinq francs drculèrciit avec l'effigie de Charles X 
surmontée d'une calotte de jésuite. La malveil- 
lance s'empara avec un é^l avantage de la do- 
•minatioa deM. Tliarin, évêqiie de Strasbourg, 
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prélat estimable, mais dévoué aux jésuites, au 
poste de précepteur du duc de Bordeaux. Enfin, 
le ministère s'attira de nouvelles et puissantes 
inimitiés par la proposition d'une loi tendant à 
réfréner, par des pénalités excessives et des dis- 
positions tracass^res, les écarts de la presse. 
Cette œuvre, ironiquement désignée sous le nom 
de loi (Pamour, n'avait d'autre tort que de de- 
vancer une époque où l'expérience elle-même 
proclamerait la nécessité d'une répression plus 
sévère. Les esprits les plus graves, tels que 
MM. Royer-Collard et Portails, les royalistes les 
plus dévoués, tels que MM. Michaud, de La bour- 
donnaye et Bacot de Romans, s'unirent pour 
repousser ce projet , dont le retrait fut signalé à 
Paris et dans plusieurs grandes villes par des 
réjouissances auxquelles la multitude prit une 
part alarmante. 

Une circonstance plus lâcheuse encore con- 
tribua à aliéner au gouvernement de Chartes X 
l'afTection de la capitale. Le '29 avril, à l'occasion 
de l'anniversaire de son entrée à Paris, ce prince 
voulut passer une grande revue de la garde 
nationale. Elle eut lieu au Champ-de>Mars, et 
de chaleureuses acclamations, mêlées de quel- 
ques cris de : Vive la charte! À bas les mi- 
nistres ! saluèrent sa présence. Mais quelques 
compagnies qui retournaient dans leurs quartiers 
firent entendre, sous les croisées des ministères 
des finances et de la justice, des vociférations in- 
jurieuses. On réunit aussitôt le conseil , et le li- 
cenciement immédiat de la milice citoyenne fut 
résolu. Cette mesure impoUtique, et dont les 
conséquences ultérieures ont été si fatales , pro- 
duisit à Paris une rumeur qu'accrut et contint 
le rétablissement de la censure. Mais cette dcr- 
nièTe mesure n'était que le prélude d'une déter- 
mination plua grave : la dissolution delà chambre 
des députés. Ce fut à son retour d'un voyage dans 
les départements de l'Oise, de l'Aisne et du Nord, 
où il avait été accueilli avec un empressement 
marqué, que Cliarles X rendit l'ordonnance qui 
la prononçait. Ce parti était devenu indispen- 
sable par la nécessité de neutraliser l'opposition 
croissante de la chambre des pairs au moyen 
d'une promotion nombreuse dont les éléments 
ne pouvaient être pris que dans la chambre 
élective. Mais il fut loin de répondre aux espé- 
rances du ministère. La tactique des deux oppo- 
sitions combinées triompha des séductions et des 
efforts de l'administration , et ce succès Ait cé- 
lébré à Paris par des démonstrations populaires 
auxquelles se mêlèrent quelques mouvements 
insurrectionnels, dont la répression fit couler le 
sang de plusieurs citoyens. On supposa même 
assez généralement que l'autorité , par une to- 
lérance perfide, avait provoqué cette doulou- 
reuse coUision, pour effrayer les électeurs, qui 
n'avaient point encore voté ; mais cette supposi- 
tion ne fut autorisée par aucune preuve. L'im- 
iwrlaiito n»uvellc delà victoire de Navarin ( 18 oc- 
to!)re), qui préparait si énei^giquement la libéra^ 
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tion de la Grèce, n'apaisa que momentanément 
Tagitation des esprits. 

Le ministère de Yinèle, ourertement menacé 
par la composition de la nouTelle diambre , se 
retira, et le 4 janiier 1828 un cabinet composé 
de BIM. de ta Ferronnays , Portalis, deMarti- 
gnac,Ro7, Hyde de NeoTÎIle , de Canx, Feutrier, 
de Vatimesnil, fut appelé aux afTaires. Ce ca- 
binet, pris coilectiyement , n'était point dansJes 
inclinations personnelles de Charles X, qui ne 
Tadmettait que comme une concession faite à 
l'esprit libéral et aux rancunes intéressées de la 
contre-opposition royaliste. Il pressentait avec 
raison que le nouveau ministère ne pourrait se 
maintenir qu'aux dépenside sacrifices Amestes à 
la considération, sinon à l'existence du pouvoir 
monarchique, déjà miné de toutes parts. Cepen- 
dant Cliarles X se prêta loyalement à cette nou- 
velle épreuve. Sur l'avis d'une commission spé- 
ciale, il régularisa le régnne des petits sémi- 
naires, en écartant de leur enseignement les 
membres qui appartenaient à la corporation des 
jésuites ; il rappela les disgraciés du précédent 
régime, nonmia à la présidence de la chambre 
élective M. Royer-CoUard, l'organe le plus ac- 
crédité de l'opinion oonstltationnelle, et fit pré- 
senter aux chambres un projet de loi qui sou- 
mettait la confection des listes électorales aux 
garanties les phis sévèrement calculées. Ces 
concessions n'empêchèrent point la chambre dea 
députés de flétrir de la qualification de déplo- 
rcilêf dans son adresse , le mhiistère que Char- 
les X avait soutenu de ses efTorts personnels, 
et auquel la France était redevable de pinsiearg 
années de prospérité. Les chambres accordè- 
rent avec empressement au cabinet rautori- 
sation d'un emprunt de quatre millions, des- 
tiné à subvenir aux éventualités qui pourraient 
naître des démêlés alors exisUmt entre la 
Porte et la Russie , par suite de llnsurrection 
de la Grèce. La conséquence de ce subside Ait 
la courte mais brillante expédition de Morée, et 
par eUel'afliranchisMment définitif du sol hellé- 
nique, résultst que Charies X n'avait cessé d'ap- 
peler de ses voeux et de provoquer par les plus 
noUesenoouraganeots. Charies Xgaitla d'ailleurs 
une entière neutralité dans la guerre allumée entre 
les deux puissances orientales. Le cxar, recon- 
naissant, promit, dit-on, au roi de France que 
en cas de guore européenne, fl l'aiderait à re- 
conquérir lesiirovinces situées sur la rive gauche 
du Rhin. Cette oqnqoête rappelait trop les ex- 
ploits de la réfnimfoii française pour flatter 
beaucoup Charies X; mils il était trop amou- 
reux de popularité pour ne pas accepter une 
extension territoriale qui mettrait quelques jour- 
nées de plus entre Paris et l'étranger (1). Des 
préoccupations d'm antre ordre emportèrent 
Uentdt ces perspectives flatteuses. 
Les événements se pressaient, et la stérilité 

(1) DoeoowoU iaédtu. 
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du système de concessions essayé par le nouTSia 



ministère devenait de plus en plus manifeste. Un 
projet de loi qui abolissait le privilège ro^il de 
la création des journaux, qui supprimait la on- 
sure et les procès de tendance, n'attira an cali- 
net que les sarcasmes du côté gaodie, et M. Por- 
tails prophétisa avec trop de vérité que ces eu- 
gérations entraîneraient tdt ou tard le pays « à 
chercher le repos à l'abri do pouvoir aibitiaire >. 
Malgré l'adoption de ce projet, Cliarles X épronn 
un vif abattement de cette résistance opinUtic^ 
et commença à se persuader qu'il ne pnrviaMbiit 
à la surmonter qu'à l'aide d'dn cabinet ssmi 
énergiquement constitué pour dominer des ai 
barras qu'il n'était pas en son pouvoir de lé- 
soudre. n ftit affermi dans cette pensée par re- 
cueil universellement finroraUe qu'A reçut dai 
les départements de la Xjorraine et de l'Alaa, 
sur la fin d'aoCtt et an commencement de m|k 
tembre. Il se persuada que la masse delà BitioB 
conservait pour la royauté un attachement qn 
ne demandait qu'à être soutenu par le coneoun 
des pouvoirs publics. Cependant, il résolut de 
soumettreà une dernière épreuve cette poNtique 
de conciliation qui servait de bannière à M 
d'hommes honorables, et accepta la propontioB 
que hn firent ses miuMres de dresser un pro- 
gramme de la oonduile à tenir pendant la sein 
qui allait s'ouvrir. Ce prqfèt Ait présenté sa ni 
par M. Portalis. énonçait la néoessUé de bm- 
dérer l'ardeur des partis par des oonoessions à 
personnes sagement entendues, et indiquait k 
point jusqu'où pouvaient s'étendre les aacrii» 
de la couronne sans péril pour ses p réro iii i i i M . 
Le discours du tréne fut conçu dans eet eqsft, 
et tout porte à croire que Charles X était résoli' 
d'y demeurer fidèle, lorsqu'une de ces résistsaw 
cajiricieuses qui appartiennent trop soovcnt an 
grandes assei^ilées, vint bouleverser tonte cette 
économie. M. de Martignac présenta à lachmÉR 
desdéputés, le 9 févrieril 829, deux projels de loi 
destinés à organiser l'administration comm i i l f 
et l'administration départementale. Quel^aei 
jours après, la cbamiwe, oontre l'sfis dani- 
nistèrci, accorda la priorité dn débat an pniel 
de loi départementale ; et le maintien des oos- 
seils d'arrondissement, réclamé par le niaiilèR 
et combattu par la commission , ftit le pnoier 
point soumis à la discussion. Leoâfté ganeheci 
masse opnia pour le projet de la oommisBioa, d 
cette opinion, protégée par le vote on raMea- 
tion systématique été membres de PeilrtiK 
droite, obtint la minorité. Le proiet de loi lit 
aussitôt retiré; la mplnre entre la rinwtre el 
le ministère derint dès lors complèle. La seiriDa 
ne sembhi plus se pndonger qw ponrlaipîRr 
à M. de Martignac, poussé à bout par les en|i- 
rations du côté gauche, ce ainistre 
ment : « Nous mardions à l'anardiie! 

La dissolution dn cabinet 
Avant de prendre aueon parti, leroi cnitdeiur 
s'adresser au défouement édairé de IL Boyef « 
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Collanl et le consulter sur le choix d'un ministère. 
M. Royer-CoUard répondit que « dans l'état de 
division des esprits, aucune combinaison n'était 
sûre de la minorité , et que le roi pouvait com- 
poser son conseil sans crainte d'avoir à se dire 
qu'il eût pu mieux choisir (1) ». Ces paroles 
fixèrent -les irrésolutions de Charles X, et le mi- 
nistère Poliguac fut constitué (8 août ). Ce mi- 
nistère se composait pour la plupart d'hommes 
ou de noms profondément impopulaires, et par 
cela même impuissants à tirer sans violence 
la royauté de l'étroite impasse où elle était si 
malheureusement engagée. 

Un déchaînement presque général accueillit 
cette espèce de provocation adressée par la cou- 
ronne à toutes les fractions du parti constitu- 
tionnel. L'acquittement du Journal des Débats y 
qui s'était rendu Torgane de cette impression; 
les associations formées pour le refus de l'impôt, 
et le voyage du général Lafayettc à Lyon, for- 
tifièrent ces éléments d'opposition. Le cabinet, 
composé d'abord de MM. de Polignac, de Bour- 
mont, de Labourdonnayc , d'Haussez, de Cha- 
brol, Courvoisier, de Montbel, s'était modifié par 
la retraite de M. de La bourdonnaye et l'ad- 
jonction de M. de Guemon-Ran ville. Ce fut 
dans cet état qu'il affronta, le 2 mars, la session 
législative par un discours où Charles X annon- 
çait la ferme résolution « de surmonter les ob- 
stacles que de coupables manosuvres pourraient 
susciter à son gouvernement » ; défi prématuré , 
împoliUque, auquel la chambre éle<itive répondit 
par cette trop fameuse adresse des 221 , où, tout 
en protestant de sa fidélité au roi , elle refusait 
ouvertement son concours à un ministère dont 
aucun acte répréhensible n'avait encore signalé 
l'av^ement. Le roi entendit, dans la salle du 
trône, de la bouche de M. Royer-Collard , ce 
manifeste ofTcnsant; il y répondit avec dignité, et 
prorogea les chambres. Mais cette mesure ne fut 
que le préambule de la dissolution de celle des 
députés, qui prévalut le 21 avril dans le conseil, 
après de longs débats, dont Charles X encouragea 
l'indépendance par la plus bienveillante atten- 
tion (2). Le ministère subit à cette occasion un 
remaniement partiel. MM. de Chabrol et Cour- 
voisier furent remplacés par MM. de Peyronnet 
et Chantelauze, et M. Capelle entra au conseil 
sous le titre, nouvellement créé, de ministre des 
travaux publics ( 19 mai ). 

Cette époque d'agitations et d'alarmes laissera 
une trace brillante dans l'histoire par l'expédi- 
tion d'Alger, entreprise pour venger une injure 
nationale, en dépit des prédictions smistres de la 
presse fibérale et des menaces du' ministère 
britannique. Ce fut le 14 juui que la flotte, diri- 
gée par l'amiral Duperré, débarqua sur le sol 
africain les troupes royales, que commandait le 
comte de Bourmont, ministre de la guerre. 
Conduit par la victoire de Staoueli sur les hau- 

(t) BuUetin inidU dei iéanees du coruêil, 
(1) BulUtin inédU deê iéaneei du cwseU. 
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leurs qui dominent Alger, le général en chef fit 
investir sans délai et eanonner avec vigueur le 
ch&teau de l'Empereur, dont la prompte reddition 
amena le dey à des propositions pacifiques. Nulle 
détermination n'avait été prise encore par le gou- 
vernement sur le sort de cette brillante conquête, 
lorsque Paris et la France devinrent le théâtre 
des graves événements qu'il nous reste à;retracer. 
Aucune intention arrêtée de coup d'État, 
quoi qu'on ait dit , n'avait présidé à la forma- 
tion du ministère du 8 août. Charles X fut insen- 
siblement conduit à cette idée par les périls de 
sa situation et par l'impuissance où il crut être 
de sauver à tout autre prix la dignité royale, 
étroitement engagée entre son imprudent mani- 
feste et la menaçante adresse des 221. Cepen- 
dant, la pensée d'une déviation momentanée de 
la cliarie ne prit de consistance réelle dans son 
esprit que lorsqu'une dernière épreuve, celle 
des 'élections générales, préparées par une pro- 
clamation personnelle de ce prince , eut achevé 
d'y jeter l'accablement. En présence de ce ré- 
sultat formidable, la plupart des ministres offri- 
rent leur démission ; elle fut hautement repoas- 
sée. Les propositions les plus contradictoires se 
croisèrent pendant quelques jours dans le conseil. 
Enfin, le principe et les dispositions des ordon^ 
nances de juillet, qui soumettaient la presse à 
une police sévère et modifiaient profondément le 
système électoral, prévalurent après plusieurs 
séances d'une discussion souvent incohérente et 
parfois orageuse, et M. Chantelauze fut chargé de 
la rédaction du rapport destiné à leur servir de 
préambule. Un secret absolu fut gardé sur ces 
déllbéiatious. Le 25, jour fixé pour la signature 
de ces actes suprêmes delà couronne, le cabinet 
se réunit à Saint-Cloud, sous la présidence du roi, 
en présence du dauphin, qui leur donna une 
adhésion silencieuse. Charles X provoqua à plu- 
sieurs reprises l'assurance que les mesures qu'on 
allait sanctionner n'excédaient point les limites 
de la charte , et déclara que son intention était 
de rentrer dans ses prescriptions littérales aussitôt 
que l'effervescence des esprits serait calmée. Au 
moment de signer, îl s'arrêta, courba sa tête sur 
ses deux mains , et parut absorbé quelques ins- 
tants dans une méditation profonde; puis, pre- 
nant la plume, "< Plus j*y pense, dit-il, et plus 
je demeure convaincu quH est impossible de 
faire autrement (1). » 11 fut arrêté qu'en cas de 
mouvement populaire le maréchal Marmont, ma- 
jor général de la garde en exerdoe, serait nommé 
gouverneur de la première division et chargé 
à ce titre de toutes les dispositions à prendre. 
Mais IMnsuffisance des précautions militaires de- 
vait paralyser le peu de bonne volonté qu'il ap- 
portait au succès de ces mesures extra-légales; 
les forces disponibles, concentrées dans l'étôidne 
de la division , n'excédaient pas dix-neuf mille 
hommes de tontes armes. 

(1) BuUeHn inédit dei iéaneei du cmseU, 
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La première impression prodaite à Paris par 
les ordonnances du 25 juillet fut la stupenr, la 
seconde fut celle de la résistance. Dès le 27 au 
matin les exécutions opérées contre les Jour- 
naux réfractaires ameutèrent une foule curieuse, 
animée ; Tévacuation des ateliers de plusieurs 
grands industriels fournit bientôt les germes 
d'une formidable insurrection ; les commis des 
magasins, la jeunesse des écoles Tinrent en 
grossir les forces, tandis que ceux des députés 
qui se trouvaient à Paris traTaillaient à en régu- 
lariser l'élan par des protestations dont le ton 
pacifique se trouva bientôt en arrière des éréne- 
ments. Les tribunaux, de leur côté, favorisèrent 
Topposition des feuilles périodiques. La popu- 
leuse rue Saint-Honoré , la place de la Bourse et 
bientôt les abords du quartier Saint-Denis furent 
le théâtre des premiers engagements. Dans la 
matinée du 28 l'insurrection se propagea rapide- 
ment sur les différents points de la capitale, mise 
en état de siège par le gouvernement. Malgré 
rinfériorité relative de leur nombre (1), les in- 
surgés, favorisés par l'avantage des positions 
retranchées , protégés par Tinaction des troupes 
et le vice des dispositions stratégiques , tinrent 
en échec les forces militaires. Dans la soirée , 
Charles X, sortant enfm d'une sécurité fatale , 
prescrivit au maréchal Marmont de réunir ses 
troupes sur le Carrousel et la place Louis XV, 
et de n'agir qu'avec des masses. L'évacuation de 
l'hôtel de ville, qu'occupait le général Talon, 
fut une fâcheuse conséquence de cet ordre in-- 
tempestif. 

La journée du 29 juillet s'annonça sous des 
auspices plus favorables à la cause royale. 11 y 
eut un moment de trêve entre l'insurrection, dé- 
couragée par la lenteur de ses progrès, et le 
maréchal, las de la prolongation de cette san- 
glante lutte. Mais ces espérances de pacification 
furent bientôt détruites par la prise inopinée du 
Louvre , et par la retraite précipitée des troupes. 
Ces événements consommèrent le triomphe de 
la rébellion ; l'invasion successive des Tuileries, 
des Invalides, de l'Archevêché, du Musée d'artil- 
lerie, de la caserne de Babylone , priva le gon- 
verncm.cnt royal de tout point d'appui dans la 
capitale, et partout ses emblèmes, arrachés et 
foulés aux pieds, firent place aux couleurs 
révolutionnaires. Cependant deux dignitaires, 
MM. de Sémonville et d'Argout, bien pé- 
nétrés des calamités auxquelles la France et 
l'Europe entière allaient être exposées par l'é- 
branlement de la dynastie , s'étaient rendus dès 
le matin à Saint-Cloud pour s'efforcer de les 
conjurer. Introduit auprès de Charles X, M. de 
Sémonville supplia ce prince, dans les termes les 
plus pressants, de révoquer les fatales ordon- 
nances et d'accorder un |>ardon général aux ré- 
voltés. Charles X se montra longtemps inflexible ; 

(I) M. Atcx. Delaborde déclara plas tard à la tribune 
( 11 noT. 1830) que ce nomlyre n'avait pas excédé kuit 
'" \ bonimct* 
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il ne céda que quand le grand-référendaiTe il 
parier les périls qui menaçaient la daaphine, ab- 
sente; vivement ému , le roi promit d'assembler 
son conseil. Sur ces entrefiûtes , parvint an cfai' 
teau la foudroyante nouvelle de l'évacuation du 
Louvre. Le conseil se réunit sous l'impressiQQ 
de cet événement; après de vifs débats, h 
révocation des ordonnances du 2& fut déci- 
dée, et on arrêta que MM. de Morlemirt 
et 0. Périer seraient chaiigés de oompoeer m 
nouveau cabinet. Le dauphin, noronië oommao- 
dant général de l'armée de Paris, s'élança à b 
rencontre des troupes, qui se repliaient sur Bou- 
logne et Saint-Clond. MM. de Sémonville d 
d'Argout prirent l'engagement d'aller faire con- 
naître sur-le-champ aux cheft du parti Kbénl 
les résolutions qui venaient d'être adopléei 
Tons deux avant de partir se rendirent, afec 
M. de Vitrolles, auprès du roi pour recevoir ses 
dernières instructions. L'attitude de ce prince 
était empreinte d'une noble résignation : « Rico 
d'utile au bien de la France , leur dit-il avec di- 
gnité , ne sortira de tout cela. » Eo congédiant 
affectueusement le (grand-référendaire , il laissa 
échapper à voix basse ces paroles prophétiques; 
A Allez, Sémonville , mais vous arriverez trop 
tard. » Ce fut sans succès en effet que M. <le 
Sémonville porta à la commission municipale de 
l'hôtel de ville les dernières résolutions de 
Charies X. Il fut écouté sans contradiction, mais 
sans bienveillance. Restait un dernier espoir & 
la cour dans l'intervention du duc de Mortemarf, 
qui n'avait accepté qu'après une vive résistance 
le poste auquel Charies X s'était vu contraint de 
l'appeler. Mais ce ministre n'obtint qu'à une hetnt 
avancée de la nuit la remise des ordonnances 
délibérées le matin au conseil, et ce retani 
fit perdre à sa mission tout l'avantage qu'oo 
pouvait en attendre dans l'état d'incertitude 
où llottaient encore les esprits. Rien ne pot 
modérer l'essor de l'insurrection victorieuse, 
et déjà livrée tout entière aux inspirations des 
ennemis de la légitimité. ( Voy. Lkvv[£m'). 

Dès la matinée du 30 , les hauteurs de Sainl- 
Cloud avaient commencé à se couronner âlÊ- 
surgés en armes. La ville de Yersailles était en- 
trée dans le mouvement, et l'attitude des trou- 
pes qui entouraient le roi se ressentait d^ de 
l'inaction de la cour, surprise par une insurrec- 
tion si vive et si spontanée. Rien de satis^sant 
n'arrivait de Paris. La duchesse de Berry, qoi 
n'avait abandonné qu'avec peine, sur les exhor- 
tations du roi , l'idée d*a]ler présenter son ftb 
aux Parisiens , conjura son beau-père de quitter 
Saint-Cloud. La famille royale partit le 31 juillei; 
à deux heures du mathi , pour Trianon , ob te 
dauphin arriva bientôt après, suivi des catfê 
d'armée qui avaient résisté à la contagion de lin- 
discipline et de la défection. Mais Trianon d^ 
commençait à ne plus être un abri sAr, é 
le roi donna à une lieure l'ordre de partir 
pour Rambonillct. Ces retraites snoeeséfes)»* 
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tarent le déconragement dans Tannée, et portè- 
rent les derniers coups à la cause royale. Ce ftit 
à Rambouillet que la dauphine rejoignit Charles X, 
à travers mille périls, auxquels elle n*ayait 
échappé qu'à la faveor d'un déguisement. Le 
roi, perdant tout espoir de traiter avec le gou- 
vernement provisoire, résolut de faire appel à 
la gratitude de son cousin, le duc d'Orléans, qui, 
dans une entrevue récente avec M. de Morte- 
uiart, s'était prononcé avec beaucoup d'énergie 
eu faveur du principe deThérédité monarchique. 
Par un premier acte du 2 juillet, il l'investit du 
titre de lieutenant général du royaume; et cette 
résolution fut bientôt suivie d'un parti plus 
extrême encore. Ce fut sa propre abdication, 
que le dauphin, docile aux volontés de son père, 
«accompagna du sacrifice de ses prétentions 
persomielles. Charles X chargeait son cousin de 
faire proclamer l'avènement du duc de Bordeaux 
au tr6nc , et de communiquer ses intentions au 
corps diplomatique. Mais ces déterminations 
intempestives ne pouvaient avoir d'autre effet que 
de consolider par un titre légal les pouvoirs dont ■. 
le duc d'Orléans était déjà investi par l'emphre ' 
des événements. Ce prince , engagé dès le 3f 
juillet avec les chefs du parti révolutiomiaire, ne 
s'appartenait pour ainsi dire plus à lui-même; 
et Charles X n'en obtint pas d'autre satisfac- 
tion que celle d'une réponse secrète, conçue 
dans des tenues fidèles et affectueux. Cependant, 
la cour était eiitouiée à Rambouillet d'une ar- 
mée imposante et dévouée , et semblait attendre 
de pied ferme l'issue des négociations. Une 
hitte désespérée pouvait s'engager d'un moment 
à l'autre. Le gouvernement songea à la prévenir 
en envoyant à Rambouillet cinq commissaires 
chargés de décider le départ du roi. M. de Cof- 
gny , l'un d'eux , se présenta seul à Charles X, 
qui refusa de recevoir ses collègues , et déclara 
formellement qu'il ne s'éloignerait qu'autant que 
ses dernières volontés auraient reçu leur accom- 
plissement. La nouvelle de cette résistance mit 
Paris en rumeur. Le général Lafayette fit battre 
!raitié<Iiatemeut te rappel, afin de rassembler 
cinq cents hommes par chaque légion de la 
garde nationale pour marcher sur Rambouillet. 
£n un instant dix mille hommes furent sur pied; 
cm requit toutes les voitures disponibles , et cette 
troupe improvisée ^ mit en marche sous les 
onlres du général Pajol, dn colonel Jacqucminot 
et de Georges de Lafayette , recrutant en route 
quelques ignobles auxiliaiie», attirés par l'espoir 
du pillage. La témérité même de cette expédition 
eo fit le succès. Charles X reçut avec amertume 
les négociateurs de la veille; cependant il prêta 
quelque attention aux représentations de M. Bar- 
rot, qui lui objecta que, pour le succès même de 
ses espérances futures, il devait éviter que le 
nom de son petit-fils fftt souillé du sang français. 
Le maréchal Maison insista pour une prompte re- 
traite, en déclarant que les commissaires étaient 
suivis par soixante à quatre-vingt miltebomines. 
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n reproduisit cette assertion dans un entre- 
tien secret qu'il eut avec le roi; le duc de 
Raguse, également consulté, inspira quelques 
alarmes à Charles X , sur les dispositions de 
l'armée, et conseilla au roi de se retirer derrière 
la Loire pour y faire proclamer Henri V. Vive- 
ment combattu entre ses inquiétudes et son de- 
voir, l'infortuné monarque espéra trouver plus 
de liberté d'esprit sur un point plus éloigné de 
la capitale , et fit prendre à son cortège la route 
de Maintenon. C'était un premier pas dans la 
voie de l'exil. A son arrivée, en efTet, Chartes X 
annonça l'intention de s'embarquer à Cherbourg 
et de faire voile pour l'Angleterre. 11 composa 
son escorte de ses gardes du corps à cheval , de 
la gendarmerie d'élite et de deux pièces d'ar- 
tillerie, et congédia tout le reste de Tarmée. 
Cette entrevue suprême fut touchante ; un grand 
nombre d'officiers brisèrent leurs épées, malgré 
l'exhortation que Charles X fit à tous de se 
rendre à Paris et d'y porter leur soumission au 
lieutenant général dn royaume. 

Le cortège royal vint coucher le 7 à Melle- 
rault, séjourna le 8 et le 9 à Argentan, traversa 
Condé-sur-îfoireîiu , le VaMe-Vire, Saint-Lô. 
A quelques Keues <lc Carentan, les commissaires 
qui précédaient les voitures forent avertis qu'on 
rassemblement nombreux de gardes nationaux 
et de paysans , avec de l'artillerie, avait [irojeté 
de s'emparer du roi et des princes, auxquels la 
malveillance imputait l'intention de gagner la 
Vendée pour y organiser la guerre civile. D'é- 
nergiques exhortations de M. Barrot dissipèrent 
ces démonstrations, plus inspirées que sfionta- 
uées , et auxquelles Charles X opfioHa une sé- 
rénité qui ne s'était jamais démentie durant ce 
lugubre voyage. Ce fut à Valognes , où il ar- 
riva le 14 au soir y (lue le roi fit ses adieux aux 
gardes du corps qui l'avaient suivi, et dont les 
noms furent, par son ordre, inscrits dans les 
archives de la famille royale. Il embrassa avec 
effesion les ofReiers chargés de kii remettre les 
étendanh de chaque compagnie : « Je les reç4>is 
sans tache, leur dit-il, et j'espère que le duc de 
Bordeaux vous les rendra de même un jour. » 
La plupart de ces militaires voulurent donner 
à Charles X un dernier témoignage de leur 
fidélité en l'accompagnant jusqu'au lieu de sou 
embarquement. 

La famille royale arriva le iô août, vers 
deux heures, en vue du port de Cherbourg, ou 
deux navires américains , le Great-Britain et 
le CharleS'Caroll avaient été disposés pour st 
traversée. Deux bâtiments de guerre français^ 
désignés pour l'escorter, avaient reçu des imi 
tructions sévères dans le cas où Charles X 
voudrait se diriger sur la Hollande ou sur l'une 
des lies de la Manche. Une foule inunense, mais 
calme et silencieuse, garnissait les quais, lea 
remparts et les édifices. Le roi était vêtu d'un 
frac et d'un pantalon Ueu et coiffé d'un ch»* 
pesa gris; mais la dignité de ses manières per* 

38. 
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çait à traTers la sihiplicHé de son costnme. Sa 
physionomie, de même que celle de la dau- 
phine, portait l'empreinte d'une pieuse résigna- 
tion. Il remercia affectueusement les commis- 
saires des égards qu'ils avaient eus pour lui , 
les entretint de ses affaires personnelles»! et 
leur déclara qu'il ne désirait rien que de ne 
pas être à la charge de la France ni d'aucune 
IMiissance étrangère. Dix-huit personnes s'em- 
barquèrent à la suite de la famille royale. Le 
capitaine Dumont-Durville donna le signal du 
départ. Le 17, à deux heures, on mouilla de- 
vant Porstmouth, et le gouyemeur de cette ville 
vint avec empressement visiter les augustes 
passagers. « Voilà, lui dit Charles X, la récom- 
pense des efforts que j'ai faits pour rendre la 
France heureuse; j'ai voulu tenter un dernier 
moyen pour y rétahlir l'ordre et la tranquillité; 
les factieux m'ont renversé 1 » La famille royale 
fit voile pour Ck>wes, où elle demeura en rade 
jusqu'au retour du marquis de Choisenl, que 
Charles X avait envoyé à Londres pour y négo- 
cier au sujet de sa résidence. Le résultat de 
cette démarche ne lui fut connu que le 20 août. 
Le gouvememrat britannique accordait à l'il- 
lustre proscrit l'autorisation de débarquer en 
Angleterre , mais comme simple particulier, et 
sans qu'il pût réclamer aucun des honneurs dus 
À la royauté. Le malheureux prince endura avec 
calme cette dernière insulte de la fortune. Il 
prit aussitôt le titre de comte de Ponthieu^ et 
le daupliin celui de comte de Marnes. Le 22 , 
à huit heures du matin , les deux princes des- 
cendirent à Cowes, d'où ils s'embarquèrent 
avec les princesses à Weymouth , dans le des- 
sein de se rendre ensuite à Hoty-Rood , où l'hos- 
pitalité royale leur accordait un asile. £n se 
séparant du commandant français, Cliarles X 
l'entretint de ses espérances fbtures, et lui dé- 
clara « que jamais son petitrfils ne rentrerait en 
France avec l'appui des baïonnettes étrangères ». 
Depuis son débarquement sur les côtes d'An- 
gleterre jusqu'à sa mort , la vie de Charles X 
cesse d'offrir un intérêt liistorique. Presque 
exclusivement vouée à la pratique des devoirs 
religieux et des oeuvres de bieufaisance, elle 
s'écoulait sans amener d'antres distractions que 
la promenade, ou la chasse, seul exercice 
qui eût conservé quelque attrait pour le vieux 
roi. La constance de cette uniformité ne ttai 
guère interrompue, durant six années, que par 
les nombreux visiteurs qui venaient porter à 
l'auguste banni leurs hommages , leurs souve- 
nirs ou leurs espérances. A LuUworth, à Holy- 
Rood, comme à Buschtierad on au Hradsliin, 
sur le sol britannique comme dans les États 
autrichiens, cette vie patriarcale, assortie d'ail 
leurs à la médiocrité de ses ressources, con- 
cilia à Charles X les bénédictions et les respects 
des populations. Après avoir successivement 
établi pendant plusieurs années son domicile 
4lans ces différents manoirs, il forma en 1836 le 
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projet de se fixer à GorHz, viOe beoreitscroent 
située entre l'AUemagne et Iltalie. La préscKe 
dn choléra l'obligea à s'arrêter quelque temps 
dans une terre qn'fl avait achetée à KJrdibeq;, 
près de la petite ville de Budweias. Hais comme 
l'épidémie, en s'éloignant de Goritz, oonunençail 
à envahir Budweiss, Charies X jugea conve- 
nable de donner suite à son premier projet 11 
partit pour Goritz le 8 octobre 1836, et y re- 
prit avec une sorte d'entrain les liabitiides de u 
vie d'émigration. Il venait d'atteindre ta aoîxaiite' 
dix-neuvième année. « Ma vie, disait-fl, a été 
plus longue que celle de mes ancêtres; man de 
cruels malheurs et trente années d*exil ToiC 
souvent rendue bien amère. » Le 1^ novembre . 
Charies X éprouva les premièrea atteintee di 
fléau qu'il avait cru fuir. Il assista néanmoins à 
l'office du jour et à celui du lendemain. Mais 
le 4, jour de sa fête , à la suite d*one loup» 
audience qu'U avait donnée à mi de ses andets 
ministres, son malaise augmenta, des vomisse- 
ments se déclarèrent et des crampes violenta 
envahirent jusqu'à to région du ccenr. Il reçut 
les soins impuissants du docteur Bougon eC do 
câèbre Marcolini et les secours spirituels du 
cardinal de Latil et de l'évêque dUermopolis, et 
déclara devant eux et devant les personnes de 
sa maison qu'il pardonnait de grand oonir à 
tous ceux dont il avait eu à se plaindre. Le 6 
novembre, à une heure du matin, la famiHe 
royale flît avertie par le docteur Bougon q«e 
son vénérable chef n'avait plus que quelques 
instants à vivre. Ce fût en présence de tous lei 
membres, agenouillés autour de son lit, que 
le pieux monarque rendit à une heure et dénie 
le dernier soupir, dans la quatre-vingtiènie an- 
née de son Age. Son corps Ait déposé le 11 no- 
vembre dans l'église du couvent des francis- 
cains , qui domine la ville de Goritz , au milieu 
d'une foule nombreuse et d'un cortège composa 
de tous les familiers de son dernier exil. Ainsi 
finit ce prince, qui racheta par des qualités if- 
contestables les préjugés et les faiblesses de son 
éducation , et qui, par la sincérité et la tolénace 
de ses vertus , mérita un sort bien rare cliez les 
rois : celui de conserver sur le trône et dans b 
disgrâce de véritables amis. A. BouuIe. 

MmUt. miv. — Mémoires du baron de BezenTsl, - àf 
Mallet da Pan. — de Weber. ~ TiHM ée$ jNVéïH 
dTun homme 4' État ; - dn cobte de Vaoban. - et 
eonte de Paisaye. — iMuit XF"!, par M. Dn»; - U 
Fendit mUUakrty par M. CréttoeaaJoly. — /Sfùfai» 
de la Restauration, par on honae d*lÊtat, - M- 
par M. LobU. — Ètudês historiettes, etc.. par le pfface 
de PoUgnac. — Jnnuaire Mstorifim de Leaar, talS-im> 

- Chronique de JuiOet, par L. Roxet. - Histoire èa 
deux Restaurations^ par Aeh. de VaalabeUe. - Jté- 
wutirês pour servir à Fhistoire de Us réuotuUm de 
isao, par Alex. Maaaa. - Mémoires, aoeamUrs et aaee- 
dotes sur Fintérieur du palais de OkoHes X, V 
Th. Anoe. - Dix jours do ISW, par Adelphe Sita. 

— La Garde royale pendant tes évinomients dn » 
JuUlei au S août 1S80. par un odcicr employé i réOt* 
major. - Questions de Juridiction parlementaire, tlt-» 
par M. de Peyronnet. - Umartlne, HUL de la Bedee- 
tion. - Denkiire époque de t'kistoire do tJ^ariu X, 
par M. de MontbeU - Jomuml dn Oanoirt-OwiBe. * 
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tsmr riçnê et leur mort encora tnéait. 

GHAELBS 1*' BT II, DVC8 DE BOUEBOBI , 

dauphinA d'AoTergney etc. Voy. Bourbon. 

• A. DUGB DE BOCIIGOOin. 
CHAELBS LE tAhAeâIEE, doC de BoUTgO- 

fçne, fils de Philippe le Bon et dlsabelle de Por- 
tugal, né à oyon, en 1433, tué devant Nancy, en 
J477. U porta d'abord le titre de comte de 
Charolais ; on le vit à vingt ans près de son père, 
au combat de Rupelmonde, déployer ce fongueux 
courage qui fut plus tard son seul guide. Le chro- 
niquecnr, en rappelant ses premiers faits d'armes, 
nous dit encore que le bon duc , au moment de 
la bataille de Gavres, voulut éloigner son fils à 
Vaide d'un message qu'il lui fit porter à sa mère; 
mais le jeune homme revint à toute bride pour le 
«umbat. Louis XI, réftigié, dn vivant de son père, 
à la cour de Bourgogne, y avait été le joyeux com- 
pagnon du jeune comte ; mais Louis XI une fois 
couronné devint son adversaire obligé. U avait 
mis dans ses intérêts les seigneurs de Croi, fiivo- 
ris dn vieux duc , et par leur entremise faisait 
ses affoires àpetit bruit aux dépens du futur hé- 
ritier de la Bourgogne etdes Flandres. Il était d^ 
parvenu à achetier les villes de la Somme à prix 
fl'argent, et il travaillait ain^i par ses affidés à dé- 
membrer pièce à pièce l'héritage dn Bourguignon, 
quand le duc tomba malade , ce qui dérangea tous 
CCS projets. Le jeune Charles força les portes, et 
s'assit menaçant au chevet de son père. Les Croi 
luttèrent en vain, et s'enfuirent. Le vieillard, flot- 
tant d'abord, finit par tomber sous l'ascendant de 
ce fils peu traitable, qui fût bientôt le vrai maltredu 
gouvernement On le vit l'un des premiers, enrôlé 
contre Louis XI dans la ligne du bien-pnbHc, 
se mettre en route, à la tète d'une grosse armée 
( 1465). 11 essaya d'entrer à Paris par un coup 
de main; mais à l'approche du roi, qui s'en re- 
venait vainqueur du duc de Bourbon, Chartes 
passa la Seine, et rencontra l'armée royale à Mont- 
Ihéry; ce f^it nn choc, une mêlée plutôt qu'une 
bataille. A défiuit de dispositions, le Bourgui- 
gnon paya de sa personne, et poussa à l'aven- 
ture loin de tous les siens, si bien quil manqua 
d'être pris. Comme il poursuivait des fuyards, 
Vun d'eux, serré de près, se retourna et lui donna 
de son épien dans la poitrine; assailli de plu- 
sieurs cotés, il reçut un coup d'épée à la gorge, 
et dut sou salut à un de ses hommes d'armes. 
Toutefois, llionnenr de la journée lui resta. Le 
roi délogea, voulant se i approcher de Paris, tan- 
dis que son adversaire, plus chevaleresque qnlia- 
foile, prenait possession du champ de bataille, 
« faisait sonner et crier aux carrefours du camp : 
que s'il étoit quelqu'un qui le requit de bataille, 
ii;étoit prêt à le recevoir ». En se portant rapi- 
dement 3ur Paris, où fl se laissa devancer par 
V>nis XI, il est présumaMe qu'il en eftt fermé 
l'entrée an roi , et qu'il eût terminé tout avant 
l'arrivée de ses alliés. U marcha à la rencontre 
des ducs de Benry et de Bretagne; e( tpof les 



trois réunis firent le siège de Paris. Louis XI, 
voyant le danger grandir, ne songea plus qu'à 
l'écarter en traitant. Il subit de dûtes conditions 
(traité de Conflans, 1466) : son beau cousin de 
Charolais, comme il l'appelait, recouvra pour sa 
part les villes de la Somme, avec Boulogne et Gui- 
gnes en sus. Pendant les négociations, Charles re- 
prit Péronne et Beauvais. Au moment même dn 
départ, il exigea mieux encore : «Il fit signer au 
roi une promesse de mariage entre lui, Charo- 
lais, qui avait trente-deux ans, et la fiUe atnée 
du roi, qui en avait deux. Elle devait lui apporter 
en dot la Champagne et diverses accessoires. 
Pour consoler l'époux d'attendre si longtemps sa 
future, il Dallut que le roi lui donnât le P<hi- 
thieu. » 

Ainsi pourvu, Charles marcha sur la Flandre» 
oii Louis XI avait noué des intelligences. Liège 
et Dînant étaient en révolte; ces orageuses com- 
munes avaient fait irruption dans les comtés de 
Brabant et de Namur. Le comte , plus maître 
que son père du gouvernement et de l'arma, 
terrifia Liège et lui fit souscrire une paix dé- 
sastreuse (janvier 1466). U rq>arut quelques 
mois après, et ce fht le tour de Dinant (1466), 
la ville des forgerons et des batteurs de cuivre, 
flanquée de quatre-vingts tours; fl la foudroya 
par sa terrible artillerie , la fit brûler, piller et 
raser impitoyablement. Les Liégeois, sortis de 
leurs murs, au nombre de trente mille, n'osèrent 
affhintrer pourtant cette armée débandée, soûle 
de pillage» ivre de débauches, et doutais auraient 
eu bon marché. L'orage écarté, ils reprirent les 
armes, après la mort de Philippe le Bon, sur les 
instigations de Louis XI. Le duc Charles envoya 
ses hérauts publier la guerre partout le pays, 
l'épée d'une main, et une torche de l'autre» 
guerre à feu et à sang. Le duc pénétra dans ce 
pays de Hasbain , où son aïeul Jean sans Peur 
avait aussi combattu les gens de Liège. Il assiégea 
Saint-Tron (1467), que trente mille Liégeois vin- 
rent secourir aussitôt Vainqueur, Charles marcha 
sur Liège, qui se rendit à discrétion ; il fit abattre 
un pan de mur pour y rentrer par la brèche ; il 
l'épuisa d'argot, la désarma, lui enleva ses juri- 
dictions, ses privilèges, et démantela ses fortifi- 
cations. Tons ces sauvants et rapides succès 
enflèrent le cceur du Bourguignon; fl ne vit 
plus rien capable de lui faire obstacle, et se 
lança alors dans les plus vastes projets. Labo- 
rieux, infatigable, il travaflla à donner à tant de 
pays différents cette cohésion qui leur manquait, 
n rêva l'unité comme l'agrandissement de ses 
États. Le bon duc son père avait vécu an mflieu 
des fêtes : sa cour, magnifique et joyeuse, changea 
d'aspect avec son fils; elle garda son cérémo- 
nial, elle resta sans é^ile pour l'opulence, mais 
avec un air d'austérité, n réforma, ordonna; « il 
vdUa et estndia en ses finances.... Il se travail- 
loit soi et ses gens outrageusement. » Tandis 
qu'il s'étayaitde la chevalerie et de l'esprit f<^ 
dWeontreLDoisXI^OQypit percer dans r^. <)r- 
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donnances, dans son administration, les tendances 
de l'esprit moderne. U se tourna Ters l'Angle- 
terre, et chercha dans la maison d'YorIc on 
autre appui contre le roi de France, qui s'eiTorçait 
de réparer ses pertes. Nonobstant son' traité de 
mariage avec la fille de Louis XI, on le Tit avec 
surprise, lui qui était Lancastre par sa mère, 
épouser une fille d'York, la sœur d'Edouard, sa- 
crifiant les haines du sang à ses calculs. Inquiété 
par cette alliance et menacé d'une descente des 
Anglais , Louis XI se porta à la plus étrange 
démarche : il demanda au duc un sauf-conduit, 
et s'en alla le trouver à Péronne. C'était jouer le 
coup le plus chanceux, le plus téméraire ; c'é- 
tait agir comme le Bourguignon lui-même. Il se 
mit à la merci de son ennemi au moment où 
ses intrigues excitaient de nouveau les Lié- 
geois à la révolte. Lorsque cette nouvelle, exa- 
gérée à; dessein par les ennemis du roi, parvint 
au duc, il entra en fureur. Pendant quatre 
jours, il flotta indécis sur le sort qu'il ferait k 
son prisonnier. « Le premier jour, dit Comi- 
« nés, ce fut tout elTh)i et murmure par la ville ; 
« le second jour le dit duc fut un peu refroidy : 
n il tint conseil la plupart du jour et partie de 
R la nuit. Le roy faisoit parler à tous ceux qu'il 
<c pensoit pouvoir l'aider, et ne failloit à pro- 
<t mettre.... A ce conseil dont j'ai parié y eut 
« plusieurs opinions. La plupart disoient que la 
« sûreté qu'avoitle roy lui fust gardée... Autres 
« vouloient sa prise rondement, sans cérérao- 

«c nie Cette nuictqui fust la tierce, ledict duc 

« ne se dépouilla onques; seulement, se coucha 
a par deux ou trois fois sur son lit, et puis se 
« pourmenoit (car telle étoit sa façon quand il 
« étoit troublé). Je couchai ceste nuict en sa 
« chambre, et me pourmenoy avec lui plusieurs 
« fois. Sur le matin se trouva en plus grande 
«c colère que jamais , en usant de menaces et 
« prêt à exécuter une grande chose. Toutefois, 
« il se réduisit, en sorte que si le roi juroit la 
« paix et vouloit aller avec lui à Liège, il se 
«c contenteroit. » 

Si désastreuse que ptlt être pour rhooneor de 
Louis XI cette dernière clause du traité, ce ne 
fut pas tout ce qu'il lui en coûta pour se tirer 
des mains de son hôte. Cette malencontreuse 
équipée fut pour lui un nouveau bien-public; 
il en sortit plus maltraité encore. 

Louis XI, trop heureux d'échapper à tout prix 
de n cette grosse tour où jadis un comte de 
Vermandois avoit fait mourir un roi de France », 
consentit à marcher contre ses amis. « Grande 
et terrible punition et méritée du jeu perfide que 
Louis XI avait fait de Liège , la montrant pour 
|Sûre peur, l'agitant, la poussant, puis, retirant 
ja nudn... Eh bien, cette main déloyale, prise 
en flagrant délit , il fallait que le monde entier 
lia vtt égorger ceux qu'elle poussait, qu'elle dé- 
chirât ses propres fleirs de lis qu'arboraient les 
Liégeois, que Louis XI mit dans la boue le dra- 
peau de la France. Après cdSi maudit, abomi- 



ee ARLES LE TÉMÉRAIRE (Fbaucb) 



876 

naMe, infâme, on pouvait laisser aller lIioraDiei 
qu'il allât en France ou alUenrs. Seolcment, 
pour se charger de faire ces grands exemples, 
pour se constituer ainsi le ministre de la jus- 
tice de Dieu, il ne fiillait pas voler le voleur ao 
gibet C'est justementca qu'on tâcha de (aire (1). > 
On peut se demander, avec l'bistorien que noos 
citons, si la grande colère du Bouxiguignon m 
fut pas en partie jouée. Les intrignes du roi à 
Liège, le rôle qu'y jouaient ses envoyés étaient 
notoires depm's un mois ; le duc en devait être 
informé quand il délivra le sanve-conduit, dont 
les termes d'ailleurs étaient absolus : « Yoiu 
y pouvez venir, demeurer et séjourner, et tous 
en f retourner sûrement, àvostre bon plaisir, 
toutes les fois qu'il vous plaira sans que aucoa 
empêchement soit donné à vous, pour quelque 
cas qui soit ou puisse advenfa*. » Selon Comi- 
nés lui-même, le duc savait ù& cette époque 
et s'était plaint au cardinal Ballue que « les 
« Liégeois faisoient mine de se rebeller, à cause 
« de deux ambassadeurs que le roy leur afoit 
« envoyés pour les solliciter de ce faire.... A quoi 
« respondit Ballue que les dicts Liégeois ne 
« l'oseroient faire... (2) » Le duc, très au cou- 
rant des intrigues du roi et du soulèvement 
qui avait déjà commencé, n'en donna pas moins 
sa parole écrite à Louis Xi. Les nouvelles qu*3 
reçut pendant l'entrevue le poussèrent à bout; 
il en fallait peu pour exaspérer sa violence. 11 
profita de la circonstance et de la peur de 
Louis XI pour le dépouiller. Il étalait c4)endant 
des prétentions- chevaleresques; il ailiciiait b 
loyauté des anciens preux , il invoquait la foi 
féodale; mais à Péronne la tentation se trouTa 
grande, et le politique avide l'emporta sur le 
chevalier. Les deux acteurs de la pièce avaient 
comme échangé leurs rôles. 

Réconciliés en apparence, ils se mirent en 
route pour Liège. La viOe était sans murailles, 
et osa pourtant résister. L'avant-garde du doc, 
logée dans les faubourgs, fut surprise de nuit 
par les Liégeois. Les deux princes furent atta- 
qués même dans leurs quartiers. Six cents hom- 
mes résolus tombèrent sur eux à dix heures du 
soir. Le duc était au lit; vne douzaine d'arcbers 
veillaient autour de lui, jouant aux dés. Avertis 
par le tumulte, et armés en hâte, les deux prin- 
ces furent sauvés par leurs gens. L'assaut fot 
résolu, contre l'avis du roi ; mais la furie du 
Bourguignon ne souffrait nul retard. SitAt que 
les trompettes sonnèrent, il s'élança des pre- 
miers. C'était un dimanche, et les Liégooisne 
pouvaient croire qu'on les attaquât à pùefl 
jour. « La nappe étoit mise, dit le chrooiqnear^ 

(1) Michelet, Hist. de France^ t ¥1 r « On trouve; 
dit-11, daos le recaeU des ordoDoaneet trento-Mpt pifef 
In-foI. rempttes d'actes datés, dalnéiiic Joar (U octo- 
bre ), de concessions croissantes, qu'Mi dirait arra^ées 
d'heure en heure. » 

(1) U BlbUoUiiqae Impériale possMe TorlgliMl tfe eette 
pièce, qol est écrite de U (matai de Oiaflea MNae^e 
( Ms. Balue, MTi, 1. ). 
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daiis tontes les maisons , et l'on se disposoH à 
dîner, quand Tennemi entra de partout Ce fut 
un long pillage et on carnage affreux. >» Liège fbt 
démolie et rasée comme Dinant. 

Le rapprochement forcé des deux rivaux ne 
fut pas de longue durée. La guerre des deux 
Roses, qui dévastait l'Angleterre, fut une occa- 
sion de rupture pour eux. Le duc, toujours 
prompt à l'attaque, commença le premier les 
hostilités. Cependant le roi était arrivé à son but, 
de ramener à lui une partie des grands feuda- 
taires : une trêve d'un an fut conclue. Mois te duc, 
à l'expiration de la trâve , se laissa prendre au 
dépourvu, et se vit enlever par les gens du roi 
Amiens, Roye et autres villes de Picardie (1471). 
A ces nouvelles il se réveilla terribte, et mit 
le ban et Tarrière-ban sur pied. Il s'était fort 
occupé de son état militaire, d'équiper ses com- 
pagnies, et on s'étonne qu'il n'ait pas adopté le 
système des troupes d'ordonnances créé par 
Charles Vn, qui donnait au roi une armée tou- 
jours prête. Il conserva, comme moins oné- 
reux peut-être, le système des milices féodales, 
composées de gens vivant chez eux , s'exerçant 
à l'arc, allant chaque mois aux revues et tou- 
jours prêts à partir. En outre des Anglais, il prit 
à sa solde des Italiens et autres étrangers, fit 
trembler tous ses peuples , et soumit à une rude 
discipline grands et petits. Il n'y avait point d'ar^ 
tillerie comparable à la sienne. A la tète d'un 
armement formidable , le duc marcha sur la 
Somme, et reprit plusieurs de ses villes. Le roi 
avait de son côté des forces à peu près égales; 
mais il était peu enclin à remettre tout au ha- 
sard d'une bataille. Il trouvait plus sûr de ga* 
gner à petit bruit les amis de son cousin de 
Bourgogne, et il y réussit assez bien. Charles, 
par son commerce dur et hautain, ses emporte- 
ments, sa volonté brutale et sans réplique, semait 
autour de lui la désaffection et la terreur. Los 
gens aigris, ou avisés, et ceux qui voyaient loHi, 
tels que Comines, quittaient son service pour se 
donner au roi, qui caressait et payait bien. Le duc 
offensait grands et petits ; il frappait ses gens 
de guerre; sa discipline était terrible : dans une 
revue , il tua un homme d'armes mal équipé, 
comme eôt fait un chef de barbares. Charles mit 
le siège devant Amiens, et y échoua; mais après 
une courte trêve il revint plus furieux, emporta 
Ncsles, et fit couper le poing à toute la garni- 
Sun. 11 entra à cheval dans l'église, encombrée de 
morts, et dit : «c J'ai de bons bouchers avec moi; 
voilà une belle vue. » Il fondit de là sur la Nor- 
mandie, portant la flamme sur son chemin. Il 
voulut emporter Beauvais en passant; mais il 
s'y trouva arrêté court : les femmes, les enfants 
même y firent des merveilles. Voulant donner 
l'assaut, malgré l'avis de tout son monde, il y 
perdit quinze cents hommes, et fut contraint de 
décamper. Il se jeta sur d'autres villes, y por- 
tant sa vengeance, et ne laissant rien debout où 
n passait. Ce dévastateur s'arrêta devant Rouen, 



où il ne réussit pas mieux qu'à Beauvais; puis 
il revint sur ses pas, achevant de tout met^c en 
cendres, et harcelé dans sa retraite par les gens 
duit)!. 

A la suite de tant^d'échecs, Charles tourna 
d'un autre coté son inquiète politique. Il se fit cé- 
der à prix d'argent la succession de Gueldre , 
et acheva d'en prendre possession par les armes. 
Son ambition était de faire ériger en royaume 
ses vastes États. Il voulait reconstruire, mais en 
l'arrondissant, l'antique royaume de Bouigogne. 
Ses premiers succès lui avaient enfié le cœur, 
n se voyait à la tête d'une véritable monar- 
chie, et pourtant il n'était que le vassal d'un roi. 
Ce malaise de son orgueil suffirait pour expli- 
quer sa vie , ses efforts acharnés , ses pro- 
jets fantastiques. Parmi ces rêves singuliers était 
celui de prendre la vallée du Rhiiiy puis la 
Suisse, puis le Milanais et le reste. Il voulait de 
là dominer l'Allemagne et conduire une grande 
croisade contre les Turcs.' Tous ces projets in- 
quiétèrent les Suisses, d^ travaillés par Louis XI, 
et ils firent une ligue défensive avec les villes du 
Rhin. Charies alors voulut se faire couronner 
roi , et l'empereur Frédéric consentit à le voir à 
Trêves, en promettant à ce solliciteur incommode 
ce bandeau royal auquel il aspirait. Déjà les ap- 
prêts étaient faits pour la cérémonie; l'église 
était tendue, la couronne, le sceptre, le trône, 
étaient exposés aux regards, quand Charles ap- 
prend que pendant la nuit l'empereur, malmené 
par lui, s'est enfui en bateau (1473). C'était un 
terrible affront. Outré de se voir joué de la sorte, 
le duc se prépara à la guerre contre l'empereur. 
Mais par ses desseins précipités et*son insatiable 
ambition, il se mit sur les bras un nouvel ad- 
versaire : convoitant tout en même temps, il pré- 
tendit à la succession de Lorraine. Le jeune 
duc René II osa lui déclarer la guerre, le tenant 
sans doute pour fort compromis par tant d'en- 
nemis qu'il s'était faits : la France, l'Empire , la 
Lorraine, les Suisses étaient tournés contre lui. 
Charles laissa échapper l'alliance de l'Angle- 
terre, pendant qu'il s'évertuait au siège de Neuss 
sur le Rhin , avec un acharnement tel qu'il ne 
se coucha pas une fois dans les dix mois que dura 
ce siège (1474). Il en vint aux mains avec l'em- 
pereur, qui amena cent mille hommes au secours 
de la place, et repoussa les assaillants. Le duc 
fut plus heureux contre Nancy, et mit la main 
sur la Lorraine, après quoi il tourna ses efforts 
contre les Suisses, n espérait, une fois maître 
de leurs montagpies, s'ouvrk un débouché dans 
le Milanais. Il alla mettre le siège devant Gran- 
son, qui se raidit, fit traîtreusement pen<lre ou 
noyer dans le lac des hommes qu'il avait reçus à 
composition ; il fit faire cette exécution par des 
prisonniers mêmes, en les contraignant par ses 
mauvais traitements à rcmpHr l'office de bour- 
reaux :« Ce fut, dit l'historien de la Suisse, le der- 
nier jour de l'honneur de Charles et de sa prospé- 
rité. » Bientôt l'armée des Suisses descendit des 
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hauteurs, hérissée de piques, de longues halle- 
bardes, formant d*épais carrés, entre lesquels 
était l'artillerie : aux dernières pentes , ils s'age- 
nouillèrent tous, se découvrirent et prièrent; 
puis ils fondirent comme un torrent sur les Bour- 
guignons. Le duc , contre Tavis des plus sages, 
s'était porté à leur rencontre au pied des monts. 
Son avant-garde fut culbutée par cette rude des- 
cente des montagnards. Bientôt les trompes se 
firent entendre de nouveau dans le lointain. C'é- 
tait une nouvelle armée qui tombait des monta- 
gnes. « Ace moment, dit Mùller, mugit par trois 
fois le taureau d'Ury annonçant la mort, et l'on 
entendit le retentissement étrange de la trompe 

d'Unterwalden « Quel est, demanda le duc, 

ce peuple sauvage ? Sont-ce aussi des confédérés? 
— Monseigneur, répondit an prisonnier, ce sont là 
seulement les vrais anciens Suisses des hautes 
montagnes, les hommes qui ont battu les Autri- 
chiens; voilà les bourgmestres de Schaffouse, 
de Zurich.... » Le duc s'écria. «,Qu'adviendra-t-il 
de nous, puisqu'un petit nombre nous a tant fati- 
gués ?» Les gens de Bourgogne, déjà ébranlés, fu- 
rent pris d'épouvante,', et s'enfuirent. En vain le 
duc les rappelait avec outrages , les frappant à 
coups d'épée , la déroute fut prompte et complète ; 
il n'y eut pas d'autre combat. Le terrible duc, 
entraîné lui-même dans la déroute, « jeta un 
dernier regard sur ses quatre cents pièces d'ar- 
tillerie , sur ses antiques richesses, sur la magni- 
ficence de sa maison, traversa au galop, avec 
cinq compagnons seulement, l'un des passages 
du Jura,... poussé moins par l'ennemi que par 
sa rage ». On rapporte que le fou du prince, 
qui courait à ses cotés, lui criait, en souvenir 
du grand Annibal, l'un de ses héros : « Mon« 
seigneur, nous voilà bien Annibalés. » 

Ce grand coup porté à sa réputation militaire 
grossit la ligue de ses ennemis. Cependant il ne re- 
nonça pas à une revanche. Il épuisa tous ses pays, et 
remit sur pied plus de trente mille hommes. Ren- 
tré sur les terres suisses, il vint assiéger Morat. 
Lescantons rassemblèrent leurs contingents, et lui 
opposèrent aussi trente mille hommes, auxquels 
se joignit la cavalerie de Lorraine , car les con- 
fédérés suisses s'étaient choisi pour généra] 
René de Lorraine , impatient de recouvrer son 
duché. L'armée descendit de Berne vers Morat, 
et aborda le camp des Bourguignons. Son jeune 
général (il avait vingt-cinq ans) était habile et 
de sens plus rassis que le duc de Bourgogne. Il 
trompa son ennemi par une fausse attaque, et 
après des assauts terribles , les Suisses firent 
irruption dans les retranchements ennemis. Char- 
les avait parmi ses capitaines le grand- b&tard 
de Bourgogne, excellent homme de guerre, qui 
avait le coup d'œil et la dextérité qui manquaient 
à son frère, et qui lui ouvrit en maintes occa- 
sions des avis prudents.lPlus que personne il op- 
posait des raisons calmes à ses volontés furieu- 
ses, et l'avertit du vice de ses dispositions à 
Morat. Mais le duc, qui n'écoutait rien, ne vou- 
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lut pas sortir de son camp et prendre positioa 
dans la plaine, où sa cavalerie aurait prévalu. La 
terreur se répandit dans ce camp : le camagie y 
fut grand ; l'artillerie fut prise et tournée contre 
les Bourguignons; une partie de cette armée 
éperdue se noya dans le lac. Le duc, près d'a- 
voir la retraite coupée , n'eut que le temps de 
fuir, abandonnant tout derrière lui , comme à 
Granson. 

Les vainqueurs profitèrent de cette déroute 
pour attaquer la Lorraine. Kancy tomba en leur 
pouvoir; mais le duc de Bourgogne avait de 
braves et dodles sujets : il offrit ta noblesse à 
tons les tMurgeois qui voudraient s'armer, et re- 
fit en quelques semaines une troisième armée, 
n accourut en Lorraine, et mit le siège deTint 
Nancy (1477). C'était en hiver ; sa frénésie ne 
connaissait pla<i d'obstacle. Il s'entêta devant U 
place par un temps meurtrier ; le froid, les ma- 
ladies, les misères du siège mettaient les gens 
hors de combat. Le duc René pendant ce temps 
implorait les Suisses, ses amis; il revint à la tête 
de vingt mille hommes forts et résolus. Chartes, 
réduit à trois mille à peine, les attendit de pied 
ferme avec son incorri^le obstination.^ grand- 
b&tard fut d'avis de ne pas hasarder une l>ataillc 
impossible; il était l'un des raros survivants de 
ces sanglantes défaites qui châtièrent sans l'a- 
battre l'orgueil du chef de sa maison. Encbahié 
jusqu'au bout à l'orageuse destinée de ce frère, 
il se trouva encore à son appel devant Nancy; 
il y plaida avec chaleur pour les prisonniers 
lorrains que le duc fit massacrer sans pitié comme 
sans politique; puis il prit son rang, et fit soo 
devoir en t)on capitaine. Charles avait donné la 
veille un dernier assaut, et la garnison avait o^ 
dans une sortie, venir brûler une partie de son 
camp. Comme il s'armait de grand matin, le 
lion en or qui formait le cimier de son casque 
vint à se détacher et tomba. Charles y vit no 
présage, et dit : Ecce magnum signum ! Bientôt 
il entendit mugir le taureau d'Ury, et il se 
souvint de Granson et de Morat. Il parooumt 
sa troupe, monté sur im cheval noir, et se mit au 
centre. La neige tombait à flocons épais; les 
Suisses se prosternèrent pour baiser la terre gla- 
cée. Ils eurent bientôt tourné l'une des ailes des 
Bourguignons, qui fut rompue ; le reste ne résista 
pas longtemps. On chercha durant plusieor» 
jours ce que le duc était devenu ; il n'était point aa 
nombro des fuyards , et personne ne l'avait m 
tomber dans la bataille ; mais un page assura qu'il 
avait été tué, et indiqua le Lieu où son corps devait 
être. On l'y trouva en effet, nu, coudié sur le 
ventre, le visage attaché aux glaçons du marais. Sa 
tête était fendue de la bouche à l'oreille, un coup 
de pique lui traversait la cuisse, un autre le bas 
des reins. I^e duc de Lorraine le fit porter à 
Nancy ; on l'exposa sur un lit de parade , et le 
jeune duc René, prenant la main du mort, lui dit : 
«( Dieu ait votre âme ; mais vous nous aves CM! 
moult de maux et de douleurs. ». 



tel CHARLES LE TEMERAIRE, — 

Par qui fut tué Charles le Téméraire? On n'a 
recueilli que des bruits populaires à ce sujet 
On soupçonna du meurtre un capitaine italien à 
qui le duc avait donné un soufflet (voy, Campo- 
B4SSO); d'autres prétendirent que le cheval du 
prince s'étant abaîtu sur un ruisseau gelé, un 
gentilhomme lorrain courut à lui, et le frappa, 
comme il cherchait à se relever sous sa lourde 
armure. « Sauve le duc de Bourgogne ! » cria le 
blessé ; mais ce gentilhomme, étant sourd , crut 
entendre : Vive Bourgogne! et s'élançant une se- 
conde fois sur rinconnu, il lui fendit la tète d'un 
coup de sa hache d'armes. 

Chartes était instruit, sérieux, laborieux; il 
partait cinq langues, et savait à fond le latin, ce 
qui était alors cfaM)se rare parmi les princes. Il était 
justicier, ordonné ; cet homme sans pitié dans la 
guerre était charitable, « donnant à tout povre 
qu'il rencontroit.... Il jeûnoit tous jeûnes » ; 
comme Louis XI et beaucoup d'autres, il portait 
des reliques sur lui, jalliant la dévotion avec le 
luxe; car il était, nous dit Comines, « fort 
pompeux en habillements, et même un peu 

trop Il avoit grande et triomphale cour sur 

tous les ducs du monde. » 11 était d'une cons- 
titution robuste, de moyenne taille; fils d'une 
Portugaise, il avait le temt basané de sa mère, 
les cheveux et les yeux noirs, le nez aquilin, le 
visage long, le menton safllant. Quant au carac- 
tère, il tenait de Jean sans Peur, son grand- 
père. Appliqué à toutes sortes de lectures , pas- 
sionné pour l'antiquité comme pour la cheva- 
lerie, il y prit le goût du grandiose, avec un es- 
prit d'imitation dangereux. La contagion passa 
jusque dans ses moeurs ; et, s'il en faut croire 
ses ennemis , il aurait imité l'antiquité , même 
dans ses plus mauvais exemples. Il savait par 
cœur l'histoire d'Alexandre. « Jamais il ne se 
couchoit qu'il ne fist lire deux heures devant lui 
les hautes histoires de Rome, » dit Olivier de la 
Marche, gouverneur de sa maison. « H ordissoit 
plus d'entreprises que trente vies d'homme n'eus- 
sent sçu faire. » D s'évertnait ainsi pour être 
grand, quoiqu'il n'eût pas, prétend Comines, 
n assez de sens ni de malice ». 

Sa |)osition était fausse, et il le sentait. Il se 
trouvait trop grand pour être en sûreté ; la tâche 
demandait le génie d'im grand homme, et Charles 
n'en avait que l'ambition. En lui finit cette mai- 
son de Bourgogne, qui représentée par un autre 
chef ( Louis XI, par exemple) eût peut-être com- 
promis les destinées de la France et le dévelop- 
pement de son unité (1). Améuée Renée. 

Pb. de Comtnes, Bîém. — OUvler de la Marche, ChAte- 
lalo, ChroH., Paradln. — Jean de MuUer, Um. da ta 
Con/éd. suisse. — De Rarante, Hist. d4i dues d« 5oair- 
goçne. - MIchelet.l Hist. de France, YI. — Slsmondl, 
Hist, des Français, XIII et XIV. 

(1) Le type martial du Téméraire s'est en quelque 
sorte popularité dans le domaine des arts , gràee aux 
monuments nombreux qui nous ont conservé son Image. 
Le musée de Bruxelles possède, sous le n« 316, on por* 
trait de ce prince, assez bon, quoique rélaUvement 
ipoderne. Le coole dcCbarolals figure, dit-on, dans an 
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duc de Bretagne , tué le 29 septembre 1364. Il 
était frère puîné de Louis, comte de Blois , et 
flls de Marguerite, sœur de Philippe de Valois, 
n épousa, en 1337 , Jeanne de Penthièvre, fille 
de Gui de Bretagne; les conditions du mariage 
furent que Charies prendrait le nom , le cri et 
les armes de Breta^e , et qu'il succéderait au 
duc Jean m, qui n'avait pas d'eniants. En 
conséquence, la plupart des seigneurs et des 
barons lui prêtèrent foi^ hommage, comme à 
l'héritier présomptif du prince réglant. 

Mais Jean de Montfort, frère du duc de Bre- 
tagne, prétendait aussi hériter de ses États; 
toutefois, il dissimula jusqu'à la mort de son 
ftière (1340). Alors il s'empara des trésors du 
duc , et se fit proclamer , son successeur. Do 
son côté, Charies de Blois fit valoir ses droits; 
et il s'éleva entre les deux prétendants une 
guerre longue et sauvante. Jean de Montfort 
avait pour lui le peuple des villes et des cam- 
pagnes, et il était soutenu par Edouard, roi 
d'Angleterre. Charies avait pour partisans la 
phipart des barons et prélats , et il implor» 
l'appui de Philippe de Valois. Les deux princes 
furent dtés devant la cour des pairs; ils s'y 
présentèrent tous deux. Mais Jean de Mont- 
fort s'apercevant ,| à la manière dont ^il fut reçu 
de Phitippe de Valois , que sa cause était jugée 
d'avance, s'enfuit aussitM en Bretagne. Cepen- 
dant le procès s'instruisit; et les pairs, réunis à 
Conflans, décidèrent, en 1341, en faveur de 
Charles de Blois. Aussitôt le duc de Normandie, 
fils aine du roi, entra en Bretagne, à la tête 

tableau peint parHemllngde iMS à iMr, qui repré- 
sente It due de Bourgogne faisant hommage k Notre- 
Dame de Boulogne. ( Voy. jénnales archéotoçiques de 
Didron, tome VI, pages SM et S68. ) Sa statue covcliée se 
volt à Bruges, sur le magnifique tombeau dont 11 y a 
un moulage en plAtre au Musée du Lonvre à Parla, 
•culpture de la Renaissance. Divers autres portraits, noa 
moins précieux et beaucoup moins connos , subsistent 
dans les peintures de quelques mannsorits ayant appar- 
tenu à ce prince , o« exécutés par ses ordres. Ite nooi 
le montrent aux divers âges de sa vie. Nous allons si- 
gnaler les principaux , par ordre chronologlqne : l» Ma- 
nuscrit exécuté en 1U9 : Chroniques de Halnault; Biblio- 
thèque royale de Bruxelles, n* MU, tome 1% foUo 1. 
l« Manoacrit daté de i46t : portrait de Charles et d'Isa- 
belle de Bourbon, son épouse ; livre d'Heures de la Bi- 
bliothèque royale de Copenhague. Une copie ampUflée 
de ces deux portraits (Chartes et Isabelle), copie 
peinte sur parchemin, se trouve au département des 
EsUmpes de la Bibliothèque Impériale de Parla; Qal- 
gnlèrcs . Maisons étrangères, tome I, pages M, M et 
97. Elle a été gravée dans Montfaueon, Monuwtentsde 
la monarefUe française, \ tome III, planche LXIV 
(ooy. .Léon de Laborde, Dues de Bourgogne, tome II 
des prewes, page x.xxxvu ). 8« Manuscrit exécuté de 
1M7 A 1(70 environ ; BUillothéque Impériale de Paris, 
8SM ( Chronique de ChattelaênO* ToUo cxu, verao ; re- 
produit dans Galgnlères. JVoisonj étrangères» tome I, 
page S4. F'ogez aussi planches gravées de l'abbé Rive, 
vers i7Sî; planche XIV, d'après un mannscriqdu doc 
de La Valllère ; et la collection publiée par M. des Hes- 
ner, à Mannhelm, depuis 1840 environ, InUtolée Tradi- 
tion des ChriesUiehen MitUlalters, etc., ln-4o tomcrri, 
planche 14 ; d'aprte un manvorlt de Damsta^t. (V)« 
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d'une nombreuse armée; le comte de Montfort, 
contraint de se réfugier dans la ville de Nantes^ 
fut fait prisonnier, et conduit dans la tour du 
Louvre. Cet événement semblait devoir mettre 
fin à la guerre ; mais elle fut continuée par la 
comtesse y dont le grand caractère et le courage 
en cette circonstance ont fait l'admiration de 
tous les historiais contemporains. Cependant 
Charles de Blois s'empara de Rennes, et vint 
mettre le siège devant Hennebon , où cette prin- 
cesse s'était enfermée. La ville était réduite à 
l'extrémité , et allait être forcée de capituler, 
lorsqu'une armée anglaise , arrivant tout à coup 
dans le port , vint forcer les assiégeants à se 
retirer. Le comte de Montfort , sorti de prison 
CQ 1343, à la faveur d'une trôve, mourut en 
1345, laissant son fils unique, Jean de Mont- 
fort, sous la tutelle de sa mère. La guerre 
n'en continua pas moins avec des succès divers 
jusqu'en 134G, où Charles de Blois fut, à son 
tour, fait prisonnier à la bataille de Laroche- 
Dérien. On le conduisit en Angleterre, et il 
fut enfermé dans la tour de Londres. Jeanne de 
Penthièvre suivit alors l'exemple que lui avait 
donné la comtesse de Montfort, et continua la 
guerre avec une semblable activité. Quant à son 
époux, il ne put obtenir sa Uberté qu'au bout 
de trois ans , moyennant une rançon de tix>is 
cent cinquante mille écus. Pendant sa captivité, 
le jeune comte de Montfort avait épousé Jeanne, 
fiUe d'Edouard IlL 

On proposa alors aux deux prétendants de 
partager la Bretagne. Charles répondit d'abord 
qu'il voulait tout ou rien; cependant, en 1364, 
il céda aux instances des barons, et consent: i 
au partage. Un traité fut préparé à cet eflet, 
et les signatures étaient déjà doouées, quand 
Jeanne de Penthièvre, informée du résultat 
des négociations , écrivit à son mari qu'elle l'a- 
vait prié de défendre son patrimoine, et qu'il 
ne devait pas le remettre en arbitrage quand 
U avait les armes à la main. Charles envoya 
aussitôt sa rétractation; et la guerre recom- 
mença avec une nouvelle fureur. Mais dès ce 
moment il sembla que la fortune l'eût aban- 
donné ; il n'éprouva plus que des revers , et la 
bataille d'Âuray , livrée le 29 septembre 1364 , 
décida enfin du sort de la Bretagne. Les deux 
armées s'y étaient préparées par la prière; la 
mêlée fut horrible. Charles y fit en vain des 
prodiges de valeur; le bataillon au milieu du- 
quel il combattit, et où se trouvaient avec lui 
Duguesdin et Beaumanoir, fut enfoncé, et 
déjà il était prisonnier, lorsqu'un Anglais lui 
plongea son épée dans la gorge. On trouve 
dans les chroniques du temps une autre ver- 
sion sur la mort de Charles de Blois. Suivant 
les auteurs de ces chroniques, ce prince, après 
avoir été fait prisonnier, aurait été conduit à 
Jean de Montfort , qui lui aurait fait trancher 
la tête en sa présence. Nous avons raconté d'a- 
bord l'opmion la plus généralement admise. 



Charles de Blois était brave et gteéraux, 
mais d'une piété plus vive qu'édairée. Aussi 
les seigneurs de son parti disaient-ik qu'ili 
avaient un chef né pour être moîney et nm 
pour gouverner un État. Après aa mort, on le 
trouva revêtu d'un dlice de crin. Le brait as 
répandit que des miracles avaient lieu sur soa 
tombeau, et uœ enquête fut oidooDée pv 
le pape Urbain V pour sa canonisation. Mw 
elle fut interrompue par ordre de Gré^ire XI, 
et à la prière de Jean de Montfort , qui erai^ail 
de passer pour un impie et un persécuteur ai 
l'ennemi qu'il avait vaincu était préêeaté ooone 
un saint aux honunages des peuples. 

Frolssart, Chron. — D. Loblneau, Bitt. ée Brttagm. 
- CoHt^. Nangii. - StemoMU. UM. dêê FtmML 
t X et XI. - MJcbelet, HUt, de §r., t IIL ^^ 

C. Comtes de Flandre. 
CHARLES !•', dit U Bon, treizième comte de 
Flandre, assassmé à Bruges, le 2 mars 1127. U 
était fils de Canut IV, dit le Saint, roi de Dane- 
mark, et d'Adèle, fille de Robert le Frison, comte 
de Handre. Il fut élevé à la cour de son aïeul ma- 
ternel, et fit un voyage en Terre Sainte. En l liô, 
Baudouin VU, dit à la Hache, comte de Flandre, 
lui fit présent du comté d'Encre, après l'avoir to- 
levé à Hugues n de Champ d'Avesne, comte de 
Saint-Pol. Nommé en 1118 régent de Flandre, 
pendant l'absence de Baudouin , Charles épousa 
Marguerite, fille de Renaud II, comte de Cler- 
mont en Beauvoisis , et reçut en dot le comte 
d'Amiens. La même année il amena des trtHipes 
au roi de France Lom's VI, dit le Gros, occupe 
alors en Normandie contre les Anglais. En lii9, 
Baudouin, en mourant, nomma Charles son soc- 
cesscur. Les états de Flandre le reconnurent; 
mais il trouva un compétiteur dans Guillaume 
d'Ypres, bâtard de Plûlippe, deuxième fils de 
Robert le Frison. Guillaume, appuyé de Bao- 
douin 111, comte de Hainaut, de Hugues U, 
comte de Saint-Pol, de Thomas de Marie, ba- 
ron de Coucy, de Clémence, duchesse de Lo- 
thier, et de Gauthier H, comte d'Uesdio, envahît 
une partie de la Flandre. Charles leva prompt^ 
ment une armée, défit ses ennemis en plusieurs 
rencontres, confisqua les seigneuries de quel- 
ques-uns, entre autres le comté d'Hesdin, et les 
obligea à demander la paix. En 1 1 24, Baudouin D, 
roi de Jérusalem, ayant été (ait prisonnier par 
les Turcs, les seigneurs du pays, mécontents de 
ce monarque, invitèrent Charles à venir le rem- 
placer : il refusa leur offre. L'année suivante, 
les prince-s d'Allemagne lui députèrent Godefroy, 
comte de Namur, et le chakcelier de Frédé- 
ric 1^', archevêque de Cologne , pour lui offrir 
le trône de Germanie, vacant par la mort de 
l'empereur Henri V. Le conseil de Flandre, crai- 
gnant de perdre son souverain, le décida à relaaer 
cette dignité : la famine régnait alors; la charité 
ot la prudence de Charles rendaient sa pi^senoe 
plus que jamais précieuse à ses sujets. En 1126, 
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en grftoe Louis XI, alon diophin, qui s'était ré« 
▼olté oootre son père. Charles s'associa égale- 
ment anx grandes actions militaires de ce reine ; 
il ftit présentaux sièges de Mantooe, de Tartas, 
de La Réole, où il fat grièvement blessé; à la 
campagne de Normandie et à celle de Guyenne. 
Entre antres récompenses, Charles VU le fit 
lieutenant général pour le roi dans . cette der- 
nière prorinoe et le créa pair de France, par 
lettres données à Vendôme, au mois d'août 1458. 
Le comte d'En ftit un des rares serviteurs de 
Charles VII qui après avoir joui des bonnes 
grâces de ce prince les conservèrent encore 
de la part de Louis XI. Lors de la ligue du 
bien publie, le comte d'Eu prit parti pour le 
souverain , et s'efforça de ramener à cette causa 
le duc de Bretagne. D devint en 1466 gouverneur 
de Paris; il servit aussi en Picardie avec le 
comte de Nevers, et Tôt un des commissaires 
nommés par les états. Il mourut sans posté- 
rité (1). Yaluet na ViaiviLLe. 

CÂnmiqtië wMmueriU ëêt eomUi d'Ârtoitet d'Eu, 
Bibl. Isoper., Dachetne, n* 4B,ptgea 181-181.— Duchesne, 
tes OEuvres d'Alain Chariier, etc.. leiT, In^*, p. 881. 
— Anselme, HiiMre çénéol, de la wtaimm d» France, 
1. 1, p. 880. - Godefroy. SêcuêUi de CkarUi FI 0t de 
Charieê Fil, - DocumaOt inédiU, - Mékmçe*, U II, 
p. 184. 84S/.2e4. 

CHARLES DBLORtAllIE. Vo^. LORRAlffE. 

£. Comtes du Mamb bt d'Aïuou. 

GBÂRLEs DR TÂL01S, comte du Maine et 
d'Anjou, prince français, troisième ftls de Phi- 
lippe le Hardi, né le 12 mars 1270, mort le 16 
décembre 1325. H reçut en apanage, sous le titre 
de comte de Valois , les quatre chAtellenies de 
Crespy, La Ferté-Milon, Pierre-Fonds et Be- 
thizy-Verberie. £n 1284, il reçut du pape Mar- 
tin IV, qui venait de les retirer à Pierre d'Ara- 
gon, l'investiture du royaume de ce nom, la villo 
de Valence et le comté de Barcelone. L'expédition 
que Philippe le Hardi fit en Catalogne pour y 
installer son fils échoua, et le roi revint mourir 
en France. En 1290, Charles épousa Margue- 
rite, fille de Charles le Boiteux, roi de Naples, 
qui le fit renoncer à tontes prétentions sur l'A- 
ragon. n en fut dédommagé par les comtés d'An- 
jou et du Maine. Chargé, lors'de la guerre entre 
la France et l'Angleterre, de dégager le conné- 
table de Nesles, enfermé dans Bordeaux, il 
s'empara de Saint-Sever et de La Réote. Il 
passa ensuite en Flandre, où Guy de Dampierre, 
qui s'était donné aux Anglais, se rendit à lui, à 
la condition de garder son comté. Le roi n'ayant 
point ratifié cette convention. Chartes se relini 
de la cour. Devenu veuf, il épousa Catherine de 
Courtenay, petite-fille de Baudom II, dernier 
empereur de Constantinople. Il vint ensuite en 

(i) Charles d'Artois fut lohané aree lui pmnMre 
remme, et représenté, ainsi qa'cUc, en marbre sur son 
tonbeao, dans sa chapelle seigneuriale de Salut Laurent 
d'En. Ces deux ettgles Mstoriqaes ont étélcra? ées dans 
les MtmMwnenU de lamonareMefrançoUe, de Moottu- 
con, tome lU, planehe LXIU, figure 4. 
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le comte de Flandre accompagna Lonii» le Gros 
dans son expédition d'Auveiigne. A son retour, 
il périt victime d'une conspiration organisée par 
la famille Érembald, qui se trouvait lésée dans 
ses intérêts par une ordonnance relative an recen- 
sement des mdividns nés libres et de ceux nés 
serfs. Le prévdt Bertulfe Érembald et son neven 
Burchard se mirent à la tète des conjurés, sur- 
prirent le comte de Flandre dans l'église de 
Saint-Donatien de Bruges, et l'assassmèrent. L'E- 
rse honore le comte Charles le Bon d'un culte 
public, le 2 mars, jour de sa mort (1) 

Gauthier de Térooane, Hlst. de Im wiêet du marigre 
4ê CkaiHet le Bon, comte de Fkmde^,- Paris, leil, la-l*, 
pohlke par Jacques SIsmood. — Ungtenbeck. BiàlÀ do- 
noUe. -> Vredlns, SigiUa comitum Flandrim, 18B9, p. 10. 
— Ottoo Frising, Ckron,, Ub. Vil, cap. IT, p. t4S. - Su- 
ger, Chronique de France, p. Sii. 

D. Comtes d'Eu. 

* CHARLES dit d'ilrtoU , comte d'£a , prince 
du sang, pair de France, etc., né vers 1393, 
mort le 25 juillet 1472. Il porta aussi les titres 
de seigneur de Saint-Valery et de Houdain 
en Artois. Chartes était le seul fils de Phi- 
lippe d'Artois, comte d'Eu, et de Marie de 
Bierry, qui épousa depuis Jean, duc de Bourbon. 
Il se prononça de bonne heure pour le parti d'Or- 
léans, et futarmé chevalier par le duc de Bourbon, 
en 1414, an siège d'Arras. L'année suivante, il 
commandait à Azinoourt une partie de l'avant- 
garde. Fait prisonnier à cette funeste journée, 
il fut emmené en Angleterre, avec les autres 
princes captifs et la fleur de la chevalerie de 
Charles Vf. Henri V, roi d'Angleterre, attachait 
un grand prix à cette capture; car mourant, 
nu château de Vincennes , en 1422, il fit venir 
auprès de lui Jean son frère, duc de Bedford, 
et lui recuminanda de ne pas se dessaisir dn 
ciunte d'Eu avant que le jeune Henri VI eAt 
atteint sa majorité. Charles d'Artois en eflét 
resta prisonnier pendant vingt-trois années, et fut 
enfin échangé, en 1438, contre le duc de Sommw- 
set, prisonnier de Charles, duc de Bourbon, Ms% 
utérin du comte d'Eu. De retour an sein de sa pa- 
trie, le comtcd'Eu fut accueilli avec Uenveillanoe 
par le roi Charles VII, qui luifoumitroocasionde' 
.servir l'État de plusieurs manières, et l'entoura 
d'une consolante foveur. En 1439 Chartes assista 
aux états d'Oriéans, et représenta le roi au 
mariage qui Ait célébré à Saint- Omer, entre le 
comte de Charolais et Catherine de France, 
alliance qui devait sceller la réconciliation du 
monaïquc avec le duc de Bourgogne. Il s'en- 
tremit Tannée suivante, ainsi que le duc de 
Bourbon et le comte du Maine, à faire rentrer 

(1) Sous le nom de Charles le Kon M. de Galgnléres 
avait fait copier et placer dans sa collection on por- 
trait que possédaU alors le président lUchardot. Cette 
copte subsiste au cabinet des estampes de la Bibliothèque 
Impériale ; elle a été gravée par Hontfiucon, Monujneant» 
de la monarchie françoise, tome II, planche XI, et re- 
produite en chromtillthographle par M. Seré. dans les 
. Arts tomptuairettitn, In-i». Le costume de cette flgnre 
Indique le quatorxléme siècle. (V.) 
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Italie, où il fot reconnn empereur d'Orient 
par Bonifîaoe Vin, qai rétablit son vicaire en 
Italie, sous le titre de défenseur de PÉglise, 
avec droit de prâever des décimes sur les re- 
vins du clergé. Après avoir chassé de Florence 
les gibelins, qui comptaient iDante parmi leurs 
chefs, Charles de Valois marcha avec Charles le 
Boiteux contre Frédéric d*Aragon , son compé- 
titeur. 11 fit rentrer /bus la domination de la 
maison d*Ai^ou la Calabre et la Fouille, conquit 
une partie de la Sicile ; mais une épidémie le 
vint forcer de souscrire une paix avantageuse 
à Frédéric. Rappelé par Philippe le Bel, il re- 
vint en Flandre, et contribua à la victoire de 
Mons-en-Puelle. A Lyon, où. Tannée suivante, 
il assista au couronnement de Clément V, 
qui lui avait promis l'Empire d'Allemagne, 
mais qui fit [torter les suffrages sur Henri de 
Luxembourg. Chartes de Valois eut part aux 
dépouilles des templiers, dont il prit les terres si- 
tuées sur ses domames, quoiqu'ir n'eût pas con- 
tribué à la condamnation de cet ordre fameux. 
Ce fut le comte du Maine qui gouverna en réalité 
après la mort de Philippe le Bel. On sait que, 
pour complaire à la noblesse, il laissa mourir En- 
guerrand de Marigny , ce qui lui fut ensuite un 
si:yet de remords. Il conquit une partie de la 
Guienne , au retour des hostilités contre les An- 
glais, et mourut quelque temps après. 11 fut 
inhumé aux Jacobins, de Paris, entre ses deux 
premières femmes (1), et son cœur aux Cordeliers, 
à côté de la comtesse de Saint-Paul, sa troisième 
femme, n passait pour le plus grand capitaine 
4le son siède. On dit de lui qu'il fut Fils de roi, 
frère de roi, oncle de trois rois, père de roi 
et jamais roi, 

SlMBondl, HisMre det Français, - MIchelet, Hii<. 
d94 Français. 

CHARLES l*' etCH ARLES II. Vop. CHARLES DE 
NàPLES. 

* CHARLES 111, comte du Maine, né au châ- 
teau de Montils-Iès-Tours, le 14 octobre 1414, 
mort àNeufoy, le 10 avril 1473. H était troisième 
fils de Louis n d'Anjou, roi de Naples. En 
1432, Chartes Vil, roi de France, lui confia l'ad- 
ministration des finances du royaume. Chartes 
de Mortain obtint, le 4 août 1440, du roi René, 
Aon frère, la cession du comté du Maine, avec 
les seigneuries deChàteau-du-Loir, la Ferté- 
Bemard , Mayenne et Sablé ; en 1443, le roi lui 
donna le gouvernement du Languedoc. Cepen- 
dant! c^ divers États étaient en la possession 
des Anglais. Charles III, avec l'aide du comte de 
Dunoi?, repriLsuccesftivementLe Mans, Mayenne, 

(1) U statae qol le reprétente. et qal décorait son 
tombeau (Uns cette égltne, noua a été conservée ; elle 
existe à la basilique de Sâlnt-DenU, dans la crypte ou 
église Inférieure. MIIUo ( ^ntl^ttit^ naticnaies, tome 1 V, 
article 4c% Jacobins dé la rué Saint-Jacques, planche VI, 
figure 4 ) et M, Cb. FIchot ( ^ono^ntpAie de Saint- 
Denis, par M. Guthenny. 1848, In-is. page 159, n" 64 ), ont 
donné la gravure de cette figure. Voy. aussi Montfaucon, 
MonumentiOe la monarchie française, tome II. plaocbc 
XLVII. (V) 



Beaomont-le- Vicomte, et força le général anglais, 
François de Surienne, à lui remettre toutes les 
autres places du Maine. Charles m fat on des 
rares fiivoris du roi Charles VH que Louis XI 
conserva près de lui. Lorsque la ligue du biat- 
public commença à se former, le comte se dé- 
clara pour Louis, qui l'envoya en 1465 défendre 
la Normandie, menacée par le duc de Breta^ie. 
Il commanda, le 16 juillet de la même année, 
à la bataille de Montlhéry, un corps des troupes 
royales, avec lequel il prit la fuite au oomnieB' 
cément de l'action. Cette lâche désertioa olinsa 
vivement Louis, qui lui ôta le gouvernement do 
Languedoc. La disgrâce de Chartes III aurait eo 
des suites plus fâcheuses si le roi René n'eût 
apaisé le roi , en se portant caution de la fidé- 
lité de son frère pour l'avenir. Charles suivit ca 
Italie son frère Louis m, roi de Naples, et 
s'y maria avec Cambella Ruffo, dont il n'ent 
pas d'enfants. De retour en France, il épousa 
Isabelle de Saint-Pol, qui lui donna un fils 
Chartes, qui succéda à son père, et une fille, 
Louise, qui devint la femme de Jacques d'Ar- 
magnac, duc de Nemours (1). 

Anselme et Dufoumy. Histoire génealoffique ée le 
maison de France, tome I (table), et tome lil. page 101. 
— Godefroy, Histoire de Chartes y II, etc., pages W 
à 4ts. — Comines , Memoiresy édit. liupont, tonw I. 
p. 17, 48, 81. - Villeneuve bargenraat. Histoire de ùaâ 
d'Anjou, 1818, ln-8«, tom. Il, p. I4«. 

GHÂRLBS IT, comte du Maine fi d'Âi^oa, 
duc de Calabre, né en 143C , mort à Marseille, 
le 12 décembre 1481. Il était fils de aiarles I", 
comte du Bfaine, et fut élevé à la oour de soa 
oncle René le Bon, roi de Sicile, comte de Pro- 
vence, duc de Bar et d'Ai^, qui l'insttlua sea 
héritier universel. A la mort de René, en 14M, 
Charles IV reçut l'hommage des seigneurs; 
il comptait également succéder à son onde 
dans le comté d'Aiyou ; mais le roi Louis XI 
s'en empara, prétendant que, faute d'hoirs mâles 
en ligne directe, ce comté devait, oonrnie api- 
nage, revenir à la couronne. Cliarles IV ne Ijt 
aucime démarche pour s'opposer à cette a^ionc- 
tion, et l'Anjou, irrévocablement réuni à la cm- 
ronne, ne fut plus qu'un titre d'apanage, réservé 
aux fils putné des rois de France. Riais René U, 
duc de Lomdne et de Bar, petit-fila de Reoë, 
par sa mère Yolande, revendiqua à la fois TAd- 
jou au roi de France et la Provence à Charles lY. 
Pour appuyer ses réclaniations, il entra en Pro- 
vence à la tète d'une armée. Louis XI envoya 
un corps de troupes à l'aide de Charles IV, qui 
dispersa facilement les Lorrams. C'était pour hii- 
même que Louis XI travaillait Voyant que Char- 
les IV trahiait une vie hmgvissante, il 



(i) On connaît deuf portraits, fort Intéressants, <Tal 
nous retracent limage de Oiarles d'Anjou. Le pranler 
consiste en une médaille de François Laorana. qal 
fait parUedn cabinet de M. Crlgnon de MoiHIgnj.at ^! 
a été gravée par les soins de cet archéoiogve: Tastrc 
est une miniature â^ewooi, peinte dans on exemplaire 
de la Rhétorique de Flcliot, Imprimée à Faris, s» IVA et 
(|al représenft l'aotear offrant aoo lirre aa prioee, ÇiU 
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Palnniè^le-Furbin, premier miniâtre de ce prince, 
et vint à bout, par son entremise, de se faire ins- 
tituer héritier universel de Charles IV par un 
testament passé le fl décembre 1481. Charles IV 
inonmt le lendemain, à peine Agé de quarante- 
cinq ans. Après sa mort, Louis XI se mit en 
possession de la ProYence et du Maine, ainsi qu'il 
avait fait de rAi^jou. René protesta de nouveau, 
et la question resta indécise pendant le reste du 
règne de Louis Xi, qui demeura toi^jours eu 
jouissance par provision. Charles Vin trancha 
la discussion en annexant à perpétuité la Pro- 
vence à la couronne, par lettres patentes d^octo- 
bre 1486. Cependant, jusqu'en 1789 la Provence 
n'était pas regardée comme province de France. 
Les arrêts du parlement d'Aix se rendaient 
par le roi^ comte de Provence, et les rois de 
France, dans leurs édits publiés en ce pays, pre- 
naient la qualité de comtes de Provence et de 
Folcalquier. 

jért 49Véri$er Ut dates. - Ord, des rois de France, 
- Mém, de Comlnes, Uv. Vil. 

Vn. NAVARRE. 

CHARLES i^*^, roi de Navarre. Voy. Cbae- 
LES IV, dit fe Bel, roi de France. 

CHARLES II, dit le Mauvais, roi de Navarre, 
comte d'Évreux, né en 1332, mort en 1387, était 
l'arrière-petit-fils de Philippe le Hardi , roi de 
France, et de Marie de Brabant. La branche à 
hiqudle il appartenait parvint au trône de Na- 
varre par le mariage de Philippe d'Évreux, son 
père, avec Jeanne de France, fille de Louis le 
Hutin. Charles, surnommé le Mauvais,é\sli Agé 
de dix-sept ans quand il succéda au trône de 
Navarre. H fut sacré à Pampelune, le 27 juin 
1350, et épousa, en 1353, Jeanne de France, fille 
aînée du roi Jean. « Ce prince, dit, Mézerai, avait 
toutes les qualités qu'une méchante &me rend 
pernicieuses, l'esprit, l'éloquence, l'adresse, le 
courage, la libéralité. » Élevé à la cour de Phi- 
lippe de Valois, il y fut le plus brillant des 
. princes et des chevaliers. Il était beau, rempli 
de savoir, de séduction, de grâce; et l'histoire 
n*a pas de nom plus sinistre, plus tnppé de ré- 
probation. Quelques troubles éclatèrent en Na- 
varre à son avènement : il les réprima avec 
une férocité qui étonna môme dans un temps si 
farouche. Mais ce fut surtout par ses intrigues 
et par ses desseins ténébreux qu'il devait causer 
le plus de maux : poussé par la vengeance , il 
déchaîna sur la France la guerre civile et l'inva- 
sion, parce que le roi Jean l'avait persécuté et 
poursuivi de sa haine. La loi salique, tombée en 
oubli depuis près de miUe ans, avait été invoquée 
tout à coup pour l'écarter dn trône dont Jeanne 
de France, mère de Charles, était l'héritière la 
phis proche. Mais Chartes ne se résigna pas sans 
peine à courber la tète devant les Valois, n mit 
en jen tontes ses ruses contre un pouvoir qui 
semblait usurpé. Jean, pour le surveiller de 
près, lui avait donné sa fille, mais sans cesser de 
voir dans son gendre un rival, et pour llrriter eo- 



core davantage, il enrichit le connétable Chàries 
de la Cerda aux dépens du roi de Navarre, qui 
fit assassiner ce favori. Charles avait un parti 
nombreux dans tout le royaume ; il était fort sur- 
tout en Normandie, et avait de bonnes garnisons 
dans ses ch&teaux. Le roi, ne pouvant l'atteindre, 
feignit de lui pardonner ; et pour mieux assurer sa 
vengeance, U attendit. Le dauphin Charies, étant 
à Rouen, convia un jour à un repas le roi de 
Navarre et quelques seigneurs. Au milieu du 
festin, le roi Jean parut tout à coup : il était 
parti d'Oriéans la veille, et avait fait à cheval 
soixante lieues sans s'arrêter. « Le roi vint, dit 
Froissart, jusqu'à la table où il seioit, lança son 
bras dessus le roi de Navarre, le prit par sa 
knene (peau), et le tira moult roide contre lui 
en disant : « Or sus, traître, tu n'es pas digne 
« de seoir à la table de mon fils. Par l'ftme de 
«( mon père, je ne pense à boire ni à manger 
« tant comme tu vives. » En vain le dauphin, à 
genoux, disait à son père, en pleurant : « Ah, 
« monseigneur, pour Dieu, vous me déshono 
« rez 1 Que pourra-t-on dire et recordier de moy, 
« quand j'avois le roy et ses barons prié de dtnn' 
«( chez moi, et vous les traitez ainsi ! On dira que 
« je les auroî trahis; et si ne vis oncques en 
« eux que bien et courtoisie... >• Passa le roi 
avant, et prit une massue de sergent, et s'en vint 
sur le comte de Harcourt, et hii donna un grand 
horion entre les épaules, et dit : « ATant, traître 
« orgueilleux, passez en prison à mal estrine; 
« par r&me de mon père, vous saurez bien 
« chantier quand vous m'échapperez. » — Jean, 
ayant fait alors venir le roi des Ribauds, fit mas- 
sacrer les seigneurs qui avaient accompagné le 
roi de Navarre. Jean accusait son gendre d'a- 
voir séduit le dauphm et de l'avoir engagé dans 
un complot contre lui. « Rien n'est plus absurbe, 
dit Sismondi, que la supposition de ce complot. » 

Le roi de Navarre, traîné à Paris, et renfermé 
au Louvre, où Jean ei^ d'abord la pensée de le 
mettre à mort, y endura la plus cruelle cap- 
tivité : « Au diàtel du Louvre, dit encore Frois- 
sart, narrateur de cette époque, on lui fist 
moult de malaises et de peur; car tous les jours 
et toutes les nuits , cinq ou six fois, on lui don- 
noit à entendre qu'on le feroit mourir une heure , 
qu'on lui trancheroit la tète l'autre, qu'on le 
jetteroit en un sac en Seine. U lui convenoit là 
tout ouïr et prendre en gré, car il ne pouvoit là 
faire le maistre. Et parloit si bellement et si dou- 
cement à ses gardes , to^iours en soi excusant 
si raisonnablement, que ceux qui ainsi le décou- 
vroient et traitoient par le commandemoit du 
roi de France en avoient pitié. » 

Charies, après la défoite de Poitiers et la cap- 
titlté de Jean, parvint à s'évader du fort où il 
était détenu. Les bourgeois de Paris allèrent à 
sa rencontre jusqu'à Saint-Denis. Intéressant par 
ses malheurs, très-séduisant par ses discours, 
son beau visage et sa courtoisie, Charles de Na- 
varre fkt en grande faveur auprès des ParisieDs s 
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du haut d*une tribune Oharangnale peuple assem- 
blé an Pré>au\-€lerc8. H parla longtemps en 
latin sur un texte de l'Écriture , et prêcha après 
en langue vulgaire , et si longtemps, dit le chro- 
niqueur de Saint-Denis, qu'on arait soupe dans 
Paris quand sa harangue finit. Le dauphin, pi 
que d'émulation, voulut à son tour haranguer la 
foule et se montrer quelque peu clere aussi. 
Mais le Nayarrais ne se borna pas à joMer d*é- 
Ibqnence avec son cousin, il leva des troupes et 
courut en NonnanOie pour ressaisir ses bonnes 
Tilles et ses forteresses : chemin IMsant il prêcha 
à Rouen, et s'y fit applaudir des bourgeois. La 
bourgeoisie en effet s'était engouée de ce per- 
sonnage, convaincue qu'elle était sans doute qoe 
son droit avait été méconnu. Elle espérait en lui 
pour délivrer le pays, ravagé par les grandes 
compagnies, et pour tenir en échec le parti de la 
cour. Mais le Navarrais n'avait, comipe les au- 
tres , que le pillage à offrir à ses soldats. Maître 
de la Seine et de la Marne , il ravagea les terres 
de 111e de France , brûlant les bourgs, enlevant 
les cMteaux. Quoique champion de la cause po- 
pulaire, il courut sus à la Jacquerie, qui loi avait 
tué quelques chevaliers. Il tomba sur une troupe 
de ces paysans près de Clermont : il en périt trois 
mille dans ce combat. Il fit couronner d'un tré- 
pied de fer rouge le roi des Jacques, qui était 
tombé dans ses mains : sa popularité dans le 
parti bourgeois en fut très-ooupruniiae. I^e sus- 
pectant d'intelligence avec le dauphin, on lui lo- 
tira le titre de capitaine général de Paris. Mais 
le prévAt Marcel, l'âme des états et de la 
commune, avait besoin du roi de Navarre,, dont 
il s'était servi d'abord contre le dauphin ; Mar- 
cel plus tard avait compté sur lui pour appro- 
visionner Paris, dont il occupait les abords. S'é- 
tant donc livré au Navarrais, il le débarrassa de ses 
ennemis, les maréchaux de Champagne et de Nor- 
mandie, qu'il fit égorger aux pieds mêmes du dau- 
phin. 11 envoyait toutes les semaines à ce roi des 
bandits deux charges d'argent pour payer ses 
troupes, et avait de fréquentes entrevues avec 
le prince, qui toujours « Tengageoit, dit Frois- 
sart, à se bien pourvoir d'or et d'argent, et à 
l'envoyer hardiment h Saint Denis; qu'il lui en 
rendroit bon compte >». Compromis de tous les 
côtés, soupçonné de concussion et de trahison, 
Marcel, n'ayant plus que Charles pour der- 
nière ressource, prit ses mesures pour lui livrer 
les clefs de Paris. Mais sa tentative échoua, et 
Charles, trompé dans son attente, s'en dédom- 
magea en recommençant ses courses et ses pil- 
lages. H avait autour de lui des aventuriers de 
toute nation. Anglais, Gascons, Navarrais, et se* 
condé par son frère, Philippe de Navarre {i),\ls 

(t) Phlttppe de Navtrre , comte de LongueviUe , aervtt 
la politique et les vengeances de son frère. Complice du 
meurtre de Charles d'Espagne, H refusa de se rendre dans 
-Rouen , à rtnvltatton du dauphin ot'i le rol{ de Navarre 
•fut arrêté. Après ce guet-apeni , U tléûa le roi Jean, et 
luilura UDC haine mortelle. AlUc constant des Anglais, 
'U refusa d'être compris dans tous les traités qae fit son 
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aivaient fini par enlever tons les chftleaini Ibrti 
tpA commandaient la Seine et les aveoues dePi- 
ris; tous deux étaient de rasés el vigoinen 
chefs de eompagnie. On Ut dans Fraissart : « lli 
fidsoient, ces Navarrois , de telles apperti» 
•d'armes, qu'on s'emervellloit eomment ils ki 
osoient entreprendre ; car, quand fis SToient triié 
un chStel ou une forteresse, si fort qa'fl AhI, 
fis ne se doutoient point de l'aToir, H tbent- 
elioient bien souvent sur une nuit Irp&te Kenei, d 
prcnoientà la fois an point dn Jour les diefatien 
et les dames en leur Ht, dont ils les rançonoicit 
et puis les bootoient hors de leurs maisoM. » 
Ainsi, ne pouvant être roi de France» Charin 
de Navarre se fit le roi des routiers. Les VaMs 
le traitèrent comme un ennemi publie, et il fait 
par justifier tous leurs traitements : ils tni araiett 
Uât perdre les comtés de Champagne et de Brie, 
puis celui d'Angouléme , plus important que soi 
petit royaume des Pyrénées; enfin la soeeesâon 
de Bourgogne lui fut refusée en 1363 : on ne 
pouvait remettre ce grand fief aux mains d'un 
homme si suspect. Le roi Jean, revenu de sa 
captivité, s'en empara, quoique ce (M nn fief fé- 
minin, dont l'héritier légitime était le roi ik 
Navarre , par sa mère, fille de Margoerite de 
Bourgogne. Charles, tourmenté d'ambition, OHtié 
contre les Valois, qid le frustraient de ses hàl* 
tages, eut maintes fois recours aux étrangen. 
U passa sa vie dans la guerre et les oomplolt. 
Retourné en Navarre, en 1361 , il conservait sen 
esprit inquiet et son goût d'entreprises hasar- 
deuses; peu chanceux du c6té de la France, i 
tourna ses vues ailleurs , et fit deux campagnes 
avec don Pèdre le Cruel contre le roi d'Aïa- 
gon. S'étant aliéné tous ses voisins, il sentM b 
nécessité de se rapprocher du roi de France, ip 
moment où ses frontières furent attaquées par le 
roi de Castille. H se rendit à Paris, où il fit bo» 
mage à Charles Y pour tous ses domaines de 
France, et lui laissa ses deux fils en otage. 

Tous les genres de crimes imputés an roi de 
Navarre ont trouvé créance dans l'histoire; son 
nom a suffi pour tout justifier. On l'îocalpe d'a- 
voir tenté d'empoisonner le roi, d'oroir fiiit périr 
la reine. La pâle figure de Chailes V semblait 
dénoncer à tous les regards contemporains «l'an 
des forfaits du roi de Navarre , dont plusienn 
serviteurs, mis à la torture, accusèrent leur maître. 
On le condamna sur de tels aveux. H faut se 
souvenir pourtant que ses deux fils Paient alors 
en otage à la cour deu France.- Son intérêt était 
donc de faire la paix de ce c6té, tandis que Tia- 
térèt de Charles V était ds rendre le roi de Na- 
varre odieux, afind'avoir unprétexlepoor saisir lis 

frère aiarles le Mauvais avee U oour de Pr«Maw déMI 
un liabtle caplUlne qae ce féroce partisan; II avaR de Ik 
tactique. éUlt fécond en roaes , et savait se dérober, par 
des njarcbea suTaotes, ara forces qal re»veloppaleat : m 
retraite de SabitrValery , au mlllea d« raraoée da coi- 
nétablc , est un des beaux faits de guerre dn temps, il 
mourut à trente ans . en 180^. Son comte de LoDgaerOk 
fttl donné à DogMaetln. 
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fiefs (le la Mormândie. H les fit attaquer en effet 
et enlever par Dugueitclin et le doc de Bmir- 
gogn6,qui prirent tout,hornii9 Cberfxmrg .Charies 
au même moment était attaqué en NaTarre par 
rinfant de CastiUe. Sans armée pour résister, 
prêt à penire ses deux États à la fois, fl traita 
avec les Anglais, leur livra Cherbourg, et (tat 
secouru par eux en Navarre. Ces prétextes, qui 
avaient servi à dépouiller Charles le Mauvais sous 
Charles V, furent encore mis en œuvre sous le 
règne de Charles YI. On publia quMl voulait em- 
poisonner le roi, son frère et tous les princes; 
on livra encore à la torture un de ses valets ; 
fiuis on mit la main sur tout ce qu^il possédait 
encore. La politique s*est attachée à prêter des 
crimes à ce roi de Navarre, assez cliargé déjà de 
ses véritables mé&its. Un historien célèbre. Sis- 
roondi, en fait voir le peu de vraisemblance, 
n On avait fait de son nom , dit-il , un épouvan- 
tail pour tous les enfants. » On prêta à sa 
mort même des circonstances sinistros : on 
répandit que Charles le Mauvais s'étant cou- 
ché dans un drap mouillé d*eau-de-v1e, une 
bougie l'enflamma, et qu'il y ftit brûlé. « Vécut 
ledit roi trois jours, dit le moiuc de Saint- 
Denis , criant et brayant , et en de très-grandes 
et âpres douleurs, et disoit-on que c'étoit une 
punition divine. » Un évêque, qui Ait le mi- 
nistre de Charles le Mauvais, écrivait, au con- 
traire, à la reine Blanche, sa sœur,que ** sa mort, 
survenue suns douleurs et sans angoisses, avoit 
paru comme un avant-goût de la joie des bien- 
heureux ». 

Charles le Mauvais, s*0 mourut en odeur de 
sainteté , n*a pas reçu Tabsolution devant l'his- 
toire. Ce fut un prince fatal à la France, et qui 
gantera le surnom que ses contemporains lui ont 
donné. Il fut, il est vrai, la victime des Valois ; 
inais il a trop pris soin de justifier leurs rigueurs. 
Il était cependant mieux doué qu'aucun prince 
de son époque. Peut-être qu'assis sur le trône de 
France, d'où la loi salique l'avait exclu , U eût 
réussi dans de grands desseins, oteût rempli le rôle 
de Louis XI un siècle plus tôt. Amédée Renée. 

ConUniuteur de Nanglu. — Chroniques de Saint' 
Denis.^ Froissart. — Secousse, f/ist. de Charles le Mau- 
vais. 

CHARLES III , dit le Noble f roi de Navarre , 
né à Mantes, en 1361 , mort le 8 septembre, eo 
1425. Il avait épousé, le 27 mai 1375, Léonore, 
fille de Henri U , dit le Magnifique, roi de Cas- 
tille, n fut couronné roi de Navarre à Pampe- 
lune, le 25 juillet 1390. Le 9 juin 1404, U fit 
avec Cliarles VI, roi de France, un traité par 
lequel il renonçait à ses prétentions sur les com- 
tés de Champagne, de Brie, et d'Évreux, rece- 
vant en échange le duché de Nemours* Charles m 
régna quarante ans, et se fit remarquer par se» 
belles qualités. (1) 

^rC de vériHer les date». 

(f) Son tmtfe , pUciie tnr Im tltrauz de la caUiédrale 
A'Etrenx, a «te gratée dao» MooUattConi» Mimummlti 



GBARLn IT, roi de Narsrre, prince de 
Viane, comte de Barcetone , né le 19 mai 1421 , 
empoisonné le 23 septembre 1461. H était fils de 
Jean n, roi de Navarre et d'Aragon, et de Blanche, 
fille et héritière de Charles lU, dit le Noble^ roi 
de Navarre. U épousa, en 1439, Inès, fille du duc 
de Clèves. Le 3 avril 1441 la reine Blanche 
mourut, en laissant hi couronne à Chartes de 
Navarre, son légitime successeur; mais Jean II 
la conserva, au détriment de son fils, et se rema- 
ria en secondes noces, à Jeanne de Castfile, 
femme ambitieuse et vindicative. Charles de Na- 
varre était doux, paisible, cultivait les lettres, et 
pour ne pas porter ombrage à son père, se tenait 
éloigné des affaires : sa belle-mère, non contente 
de l'abandon volontaire qu'O faisait de son pa- 
trimoine, ne cessait de lui susciter des ennuis. Un 
jour, entre autres, qu'elle donnait un festin à Fré- 
déric, amiral de Castille, son père, elle pré- 
tendit que Charles de Navarre remplit à table 
les fonctions|de;maltre d'hôtel. Charles, indigné, 
s'y refusa , et poussé à bout par les mauvais 
procédés de Jeanne et de l'andral, fit remontrer 
an roi Jean combien il était iiyuste qu'une étran- 
gère gouvernât le royaume de Navarre à son pré- 
judice; que jusque là II n'avait agi que par égard 
pour son père , mais qu'il avait résolu d'admi- 
nistrer lui-même les États qui lui appartenaient. 
Jeanne, ne voulant pas abandonner sa proie, sus- 
cita des séditions parmi les Navarreis, et se ligua 
avec les Grammont, qui étaient depuis longtemps 
en querelle avec les Beaumont. Le royaume se di- 
visa en deux partis : Chartes eut d'abord des suc- 
cès, et se fit reconnaître roi ; mais son 'père s'étant 
joint h ses ennemis^ le 23 octobre 1452, Charles 
fut défait , pris et enfermé au château de Tafalla. 
Il fut mis en liberté l'année suivante, par inter- 
cession du roi de Castille. Peu de temps après, 
la guerre ayant recommencé, Charies, aidé de sa 
sœur, dona Blanche, s'empara de Saint-Jean-Pied- 
de-Port et d'une grande partie de la Navarre. 
Jean II déshérita Chartes et Blanche, et appela 
au trône de Navarre dona Léonore , sa fille ca- 
dette, épouse de Gaston IV, comte de Poix. Battu 
à Estella, Chartes, laissant à Jean de Beaumont 
le soin de défendre les places qui tenaient encore 
pour lui, se retira d'abont en France, puis 
passa en Italie, aupiès de son onde paternel, Al- 
phonse V, dit le SagCt roi d*Aragon. Ce mo- 
narque, prenant enmahi les intérêts de son neveu, 
se rendit médiateur entre le père et le fils; il al- 
lait les réconcilier, lorsqu'il mourut, h Naples, en 
1458, laissant Jean II héritier des royaumes 
d'Aragpn , de Valence , de Sicile et de Sardaigne. 
Charles, se trouvant sur las lieux, fut sollkdté par 
les Sardes et les Siciliens de prendre la couronne, 
qu'il refusa', se contentant de faire reconnaître 
le gouvernement de son père ; et Jeanne, occupée 
de soumettre l'Aragon , laissa respirer la Navarre: 
Charles, réconcilié avec son père , fiit proclamé 

dé la vumarehie française, tome III, pUacht XUX 
figure i ; foy. i'j>d,t planche XXXII, flgore t. (▼.) 
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comte de Barcelone, et se fit teDemeut aimer des 
ÂragonaiSy que Jean en prit ombrage. £\dté de 
nouveau par Jeanlie et p^amiral, il crut jdevoir 
faire arrêter son fils à Barcelone, le 2 décembre 
1460; mais une révolte qui éclata aussitôt To- 
bligea à lui rendre la liberté. Cbarles n'en jouit 
pas longtemps; quelques mois après il mourut 
empoisonné; sa sceur Blanche eut le même sort 
peu après. Les Catalans voulurent venger leur 
comte : unis aux Navarrais, ils déclarèrent la 
guerre à Jean II, et forcèrent Gironne pour y 
massacrer Jeanne, qui n'échappa qu'après avoir 
couru les plus grands dangers. 

Charles de Navarre méritait un meUleur sort; 
il joignait aux qualités du cœur une grande érudi- 
tion, n a traduit en espagnol les Éthiques d'Âris- 
tote ; U a laissé aussi Y Abrégé chronologiq^ des 
rois de y avarretAyluskars poésies, MarcOsias 
a composé sur les malheurs de ce prince, dont il 
était Tami, un poème en langue limousine. Ce 
poëme est rempli d'intérêt, de traits d'esprit et 
de bonnes maximes. 

ZuriU, ^nates de jéragon. — Mézeral. Uist. de 
France. — Art de vérifier les datât (Rois de Na- 
varre), VI, |I06. - SUmondl. UM, des Français, Xiv 

TlII. NAPLES. 
GBARLBS D'ANJOU, roi deNaples et de Sicile, 
comte d'Anjou et de Provence, né de 1220 à 1226, 
mort en 128â. Il était le neuvième etdemier fils du 
roi Louis VIU, et de Blanche de Casfa'lle. Louis IX, 
son frère, lui destina l'héritière de Provence, et 
lui confia une armée |)our aller disputer la belle 
Béatrix à ses rivaux. Louis IX préparait alors 
sa pieuse expédition. D^à plein d'ambiliun et de 
vastes projets, Cliarles songeait aussi à la Terre 
Sainte, mais en politique plus qu'en chrétien. Il 
rêvait, de ses ports de Provence, à de grands éta- 
blissemeiits en Orient. Il s'embarqua, et prit 
terre en Egypte ( 1249 ), où il s'élança avec le roi à 
travers les vagues , et se trouva enveloppé sur 
le rivage par les Sarrasins; il fondit sur eux, 
en ordoimant de frapper au poitrail des chevaux. 
Bientôt il marcha sur le Caire avec le roi et ses 
croisés. Dans le delta du Nil, où Us se virent en- 
fennés deux mois. Chartes d'Anjou fut chargé 
de la garde du camp au midi. Des nuées de Sar- 
rasins tourbillonnaient autour d'eux , et faisaient 
pleuvoir le feu grégeois nuit et jour. « Deux 
fuis, dit Joinville, les machines de guerre ou 
chats-châteaux que gardoit Charles , comte d'An- 
jou, frère du roi, furent incendiés eu plein jour, 
dont il étoit si hors de sens, qu'il se vouloit aller 
férir au feu pour l'éteindre, tant il en fut cour- 
roucé. » Ayant franchi le canal du midi, les 
croisés livrèrent bataille près de la Massourre 
(1250), où fut tué le comte d'Artois. Charles 
d'Anjou combattit près du roi. Le camp des Sar- 
rasins ftit forcé et pris ; mais ceux- d revinrent 
à la charge, et le comte d'Anjou Ait fait prison- 
nier dans la retraite avec le roi. A son retour 
en France, Charies trouva la plupart des villes 
du midi en révolte; les municipalités pro- 
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vençales s'étaient, à l'exemple de celles de Vl- 
talie, constituées en républiques. Secondé par un 
frère Alphonse, Charies atUqua d*abord ta répa- 
bUque d'Avignon, et la remit sous son joag; 
pois il assIégeaAries, qui eut lemèroe.sort. Mu- 
seine aussi s'était faite indépendante ; et eUen'ob- 
tint son pardon qu'en sacrifiant ses libertés (1261). 

Le comte d'Ai^ou et de Provence, deveno k 
bias droit de la régente pndant le séjour du rai 
en Palestine, exer^t dans tout le royaume ok 
grande autorité. Marguerite, comtesse de Flan- 
dre , le pressa de prendre en main la cause de 
ses enfants d'im second lit contre leurs alaés. 
Charies embrassa cette querelle, et attaqua le 
Hainaut, que lui offrait la comtesse pour prix de 
ses services (1254). Le retour de saint Louis mit 
fin à cette guerre, n fit consentir les parties à sa 
traité par lequel le comte d'Anjou renonça aa 
Hainaut moyennant une indenmité d'argent R^ 
tourné en Provence, Charles, dur et avide, ent 
avec sa belle-mère, Béatrix de Savoie, unequerrile 
d'intérêts qui s'envenima par les armes , et qui 
s'apaisa encore par l'intervention de saint Louis. 

Marseille pendant l'absence de son seigneur 
avait repris ses allures indépendantes. Apfèsvi 
nouveau siège (1259), le comte, dit Nangis, fit, 
au milieu de la cité , couper le chef à tous œox 
qui avaient ému le peuple. 

Déjà Charles avait étendu la main sur une 
partie du Piémont ; il nourrissait de plus gramb 
projets sur l'Italie. La mort de ranpcreur 
Conrad IV venait de laisser le trône de Sicile à 
un enfant; mais Rome avait juré la ruine de h 
maison de Souabe , et Urbin IV, après de loogst 
pourparlers offrit l'investiture à Charles d'Aqjos, 
qui partit sur ses galères provençales, n'ayait pas 
trente voiles , et passa, grâce à d'épais broaii- 
lards et à des tempêtes , à travers la flotte gib^ 
line des Pisans. Il entra dans le Tibre, parut i 
Rome , et fut couronné roi de Sidle an VaticaB 
(1265). La croisade fut prêdiée contre Manfred 
ou Mainfroy , le bâtard de Souabe , son ennemi. 
Bientôt l'armée des croisés arriva de France, 
ayant en tête la comtesse d'Anjou et Robert de 
Flandre, son gendre. Elle comptait an départ 
5,000 chevaux , 15,000 fantassins et 10,000 ar- 
balétriers. Charles aussitôt marcha sur NapK 
( 12CC ). n enleva au passage plusieurs forte- 
resses, et atteignit son rival à quelques mflles de 
Bénéveut. Ce Manfred était d'un sang héroïque 
et impatient d'une victoire qui raffermît sa coo- 
ronne ébranlée. Peut-être eAt-il usé les forces de 
son rival eu reculant de ville en ville ; mais il 
aima mieux courir les chances d'un combat Dès 
qu'il vit l'attitude de son ennemi, Charles, tnaa- 
porté, cria à ses chevaliers: « Venu est le jour 
que nous avons tant désiré 1 » Charlas d'A^joa 
étaituu peu supérieur en nombre à son rival; les 
fantassins de part et d'autre engagèrent l'attaque. 
Les archers sarrasins de Manfred , plus légers, 
plus rapides, harcelèrent vivement les Français; 
mais les Italiens s'enftiirent, et Maafiped Ait tué 
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dans la mêlée, par un chevaUer qui ne le con- 
naissait pas. 

Le vainqueur fut reçu dans Naples en souve- 
rain. Selon Tusage des conquérants , il partagea 
un grand nombre de fiefs et ch&teaux entre ses 
compagnons d'armes, et il rançonna durement le 
pays. Puis il courut à Florence, pour y soutenir 
les gudfes, ses amis. S'étant fait octroyer le titre 
de vicaire général en Toscane, il donna la chasse 
aux émigrés gibeUns, quMl poursuivit sur le terri- 
toire de Pise, où U emporta plusieurs châteaux de 
▼ive force. Pour mettre la dernière main à sa 
conquête de Naples, Charles attaqua les postes 
sarrasins qui tenaient encore sur les frontières. Il 
assiégeait Luceria, quand un nouvel adversaire 
accourut d'Allemagne, et traversa lltalie : c'était 
le jeune Conradin, fils de l'empereur Conrad et 
neveu de Manfred. Ce dernier rejeton des 
princes de Souabe intéressa l'Italie : les gibelins 
se pressèrent sous sa bannière, la Sicile se sou- 
leva au bruit de son nom. Il traversa la Lom- 
bardie , la Toscane , Rome même au milieu des 
populations attendries. Les deux rivaux, se pré- 
cipitant l'un vers l'autre, se heurtèrent près d'A- 
qnila, dans les. plaines de Taglia-Cozzo. Plus de 
«Inq mille chevaliers , la fleur de la noblesse du 
Rhin, entouraient le prince de Souabe. En les 
voyant passer du haut de son château de Vi- 
terbe, le pape avait dit à ses cardinaux : << Ce 
sont des victimes qui se laissent conduire au sa- 
crifice. » £t pourtant, Charles d'Anjou n'avait à 
leur opposer que trois mille hommes de cavalerie ; 
mais ce champion de l'Église eut recours à une 
rase: il fit revêtir de ses habits et de ses orne- 
ments royaux un de ses capitaines, qui lui 
ressemblait de taille et de visage. Puis , il fit 
engager le combat avec deux divisions , tandis 
que lui-même, caché au fond d'un ravin, 
avec hait cents de ses meilleurs chevaliers, at- 
tendait l'issue de la bataille. Les chances étaient 
pour Conradin : U était trois fois supérieur en 
nombre , et les Allemands, les Italiens, enflam- 
més pour sa cause, enfoncèrent en un instant le 
feible corps qui osait les affronter. Alors le bruit 
se répandit que Charles, reconnaissable à ses ha- 
bits royaux , venait d'être tué près de sa ban- 
nière abattue : c'était en effet le lieutenant du 
roi, qui avait joué son rôle jusqu'à la mort. Les 
gibelins, sûrs de la victoire, ne songèrent plus 
qu'à dépouiller les morts et à poursuivre les 
fuyards. Charles parut à ce moment : sa troupe, 
pleined'impatienceetde fureur, renversa tout, «t 
enleva le champ de bataille à ses adversaires dis- 
persés. On connaît le tragique dénouement de 
l'entreprise : Conradin, vendu par un traître, 
comme abordait le rivage pour passer en Sidle, 
fut livré à Charles d'Anjou, qui, fanatique sombre 
et implacable politique , voyant dans son ennemi 
l'ennemi de Rome , et croyant servir son intérêt 
comme sa foi , envoya à l'échafaud ce rejeton 
des empereurs dont il avait pris l'héritage. 
Rien no désarma son cœur de bronze : il voulut 
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être le témoin du supplice; mais quand le juge 
lut au condanmé sa Sentence, Robert, le gendre 
de Charles d'Alton, s'élança vers l'échafaud , et 
s'écria, en frappant le juge de son épée : « Il ne 
t'appartient pas, misérable, de condamner à 
mort si noble et si gentil seigneur. » Conra- 
din avant d'expirer jeta son gant dans la foule. 
Ce gant fut relevé et porté à don Pèdre d'A- 
ragon. 

Après s'être rassasié de supplices, Charics mit 
à la voile pour la croisade, où son frère Louis IX 
l'attendait. Ce furent sa politique et l'intérêt de 
ses établissements qui dirigèrent vraisemblable- 
ment les croisés vers Tunis. Quand il aborda en 
Afrique , la peste avait déjà éclaté dans l'armée, 
et il prit terre le jour même où saint Louis, ex- 
pirait ; il y resta deux mois, négociant avec le roi 
de l\uiis, pour rétablir un tribut qu'U avait au- 
trefois payé à la Sicile. C'est là ce qui retenait 
le comte d'Anjou en Afrique. Enfm, ayant obtenu 
ce qu'il voulait, il partit avec un trésor que la mer 
engloutit dans la traversée. Charles , toujours à 
ses projets, songeait à tourner la croisade vers 
Coustantinople , pour disputer aux Pdléolo- 
gues ce trône de l'Orient , quand une tempête 
effroyable fit périr la plupart de ses soldats ; le 
reste, poursuivi par la peste, attdgnit les 
ports à grahd'peine, sur un petit nombre de vais- 
seaux. 

Charles d'Anjou possédait la Provence et la 
Sicile ; il était l'arbitre de toute' lltalie : souve- 
rain au midi, protecteur des villes guelfes au 
nord, il y avait supplanté l'empereur d'Allema- 
gne, et il voulait détrôner l'empereur d'Orient. 
Il y préparait ses voies par la Grèce, et s'em- 
para de Saint -Jean -d'Acre pour arriver au 
trône de Jérusalem. Ses ports lui donnaient 
l'empire de la Méditerranée. Tant de puis- 
sance et tant de projets ambitieux causèrent à 
la fin de l'inquiétude à Rome, et le favori de l'É- 
glise perdit son appui. On dit aussi que Nico- 
las m, qui était* du noble sang des Orsini, et qui 
avait l'orgueil de sa race, offrit nne de ses nièces 
à Charles pour un de ses petits-fils. « Croit-il 
donc, répondit Charles d'Anjou, parce qu'il [Hjrtc 
une chaussure rouge , que son sang soit digne 
de se mêler avec le ndeu ? » Ces mots furent rap- 
portés au pape, qui, dans sa colère, fit alliance 
avec Rodolphe de Hapsbourg pour mettre Char- 
les aux prises avec le roi de Sicile. 

Prenant en main les droits de l'empereur, le 
pape, devenu gibelin, déposséda l'ami des guelfes 
des prérogatives et des pouvoirs qu'il s'était ar- 
rogés sur b haute Italie. Charles obéit , rendit 
tout sans murmurer, et étonua Rome par sa mo- 
dération et sa patience ; aussi le pape, qui voulait 
le pousser à bout, s'écria, déconcerté : n A la 
vaUlance de la maison de France, à l'adresse de 
celle dTspagne, il joint la retenue dans le lan- 
gage, qu'il a apprise à la cour de Rome. Jamais 
nous ne pourrons triompher de lui. » 

La mort du pape Nicolas ID délivra le roi de 

39 



899 



GHAALES 



Siciled'un redoutable ennemi, et il prit ses mesures 
pour s'assurer de son successeur. Après dnq mois 
de brigues et de cabales, Charles fit enfoncer à 
Yiterbe les portes du condave, enlever deux cardi- 
naux ses ennemis, et les jeta en prison. Ce coup de 
main lui donnant la majorité, il fit élire nn Fran- 
çais, Martin IV, qui se donna tout entier à celni 
de qui il tenait la tiare : il le nomma sénateur dé 
Rome, puis excommunia l'empereur Paléologue, 
pour préparer la route de Constantinople à son 
ami. Charies était prêt à porter en Grèce une 
armée, quand la terrible nouvelle des Vêpres 
siciliennes vint le surprendre à Rome, où il était 
alors. Il en fut si atterré , qu'il s'écria ; « Sire 
Dieu ! puisqu'U t'a plu de m'envoyer la fortune 
contraire, qu'A te plaise aussi que ma décadence 
ne se fasse qu'à petits pas. » 

Le sceptre de Charles d'Anjou avait pesé lour- 
dement pendant dix-huit ans sur la Sicile : il 
Pavait écrasée d'impdts; il avait spolié les fa- 
milles, et distribué aux Français les plus beaux 
domaines. Il avait noyé dans le sang la révolte 
des villes qui s'étaient soulevées pour Conradin. 

Don Pèdrc d'Aragon, mêlé aux complots des 
Siciliens, avait mis en mer une flotte puissante 
pour appuyer le soulèvement. Couvrant ses ap- 
prêts du prétexte d'une croisade, il attendait sur 
les câtes d'Afrique le moment favorable d'aborder 
en Sicile. Charles d'Anjou , tout occupé de la 
Grèce, avait manqué de vigilance et d'attention 
d un autre côté. Sa flotte, formée de cent vingt 
galères était à l'ancre dans le port de Brlndes, pour 
ses projets sur l'Orient. Ce ne fut qu'au bout de 
trois mois qu il put aborder en Sicile ; il débarqua 
devant Messine avec dnq mille gendarmes et nn 
gros corps d infanterie. La ville, après plusieurs 
assauts, implora une amnistie, en,onrant sa sou- 
mission. Cliarles lui fit réponse de se défendre à 
toute extrémité. Il voulait, dans sa haine, l'em- 
porter de vive force et l'avoir à merd. Mais cette 
fureur de vengeance lui coûta son royaume. Don 
Pèdre d'Aragon, débarqué à Trapani et cou- 
ronné roi de Sicile, fit passer dans Messine cinq 
cents Almogavares, montagnards Intrépides, qui 
entrèrent demi-nus dans la place en l'escaladant 
de rocher en rocher; à force d'andaoe, de pa- 
tience et de ruses, ils prolongèrent la résistance 
tandis qu'un terrible adversaire s'avançait vers 
Charies d'Ai^jou : c'était Roger defl' Oria, le plus 
fameux des hommes de mer du temps. H entra 
dans le détroit avec la flotte d'Aragon ; les ga- 
lères, armées en guerre, étaient prêtes au com- 
bat. Charies, ne s'attendant pas à l'attaque, n'avait 
que des l>âtjments de transport , tous désarmés. 
A l'approche de Roger, il embarqua à la bâte son 
armée , et repassa le détroit en frémissant. A 
peine débarqué, l'amiral aragonais attaqua ses 
galères près du rivage de Calabre, et brûla tout 
sous ses yeux. Charles, hors de lui, poussait des 
cris de fureur devant l'incendie de sa flotte, et 
montait, dans son délire, son sceptre, qu'il tenait 
dans sa main. Vaincu sans avoir pu combattre, 



I» (NaPMS 900 

Charles n'ent plus ootifiaiiee qa^B fakoême;! 
voulut faire dépendre tout de son épée» ^Q ofiHt 
an roi d'Aragoti un combat à outrânoe, avec sa 
courouie de Sicile pour enjea. L'Espagnol a^ 
oepta avec joie; ils convinrent par traité de k 
trouver à Bordeaux le 15 de mal 1293, ehacoi 
avec cent chevaliers, sons lagarantîe da roid^Aa- 
gleterre ; celai qni manaueratt an rendei-voiB 
s'engageait d'être partout honni comme traître et 
chevalier f^lon. Charies vint f^dre à Paris sel pré- 
paratifs de combat ; ses talents, sa Tàleor, les 
royaumes conqds l'avalent renda popdâre a 
France : sa haute fbrtune semblait rejaiHr iv 
le pays ; tous les chevaliers acc ourm e at D^à, u 
premier bruit des événements de Shfla, ki 
comtes d*Alençon et d'Artois, ses neveux, arec 
tous leurs vassaux et force seigneurs, étaient pl^ 
tis pour l'Italie. Charles d'Ai\joo, qui avait akn 
plus de soixante ans, entra dans Bordeaux avec 
ses cent chevaliers couverts de superbes aimores, 
et il y attendit le roi d'Aragon. Le jour fixé arrin, 
et don Pèdre ne parut point : pent-ètre n'aviit- 
î1 accepté que pour gagner du temps. Viflni 
toutefois rapporte qull vint à Bordeaux, seul cl 
déguisé , se présenta au maréchal d'Angl^erre, 
et déclara que le champ clos ne lui étant pas sa' 
fisammcnt garanti, il se tenait pour dégagé de ses 
promesses, après quoi H gagna au gal^ la roule 
d'Aragon. Charles, trompé, reprit la route de Ri- 
ples, avec l'espoir de se venger par une bataiOe; 
mais 11 n'avait plus à compter sur la fortine. 
Quant fl parut avec ses galères provençales es 
vue de Gaète, il apprit que son fils , le prince de 
Saleme, avait hasardé la vdlle une iMttadle sor 
mer, où il avait été vaincu et fait prisonnier: 
<t Quen'est-ilmort!s'éCrialepère,puisqa1lafkii 
à nos commandements. » Charies réunit en hâte 
cent-dix navires , et se prépara h passer en * 
die. Mais sa confiance en hii-mème avait faibli : 
il était frappé du sentiment de sa décadence; 3 
hésita, négocia, et laissa passer la saison. Dévoie 
de chagrin, il tomba malade à Foggia, et y mou- 
rut. Charles d'Alton croyait n'avoir jamais t^ 
que pour la gloire de Dieu ; car àson lit de mort 
il disait à l'hostie : « Sire Dieu, Jecrois vraimeift 
que vous êtes mon Sauveur.... Je fis la paixdi 
royaume de Sicile mobis pour mon profit qoe 
pour servir la sainte Église. » 

On est firappé de ce portrait de Charies d'An- 
jou tracé par Villani : « Il était sage au conseil, 
preux dans les armes , sévère et redouté de 
tous les siens, magnanime et de hautes pensées, 
qui s'<^çalaientaux plus grandes entreprises. Iné- 
branlable dans l'adversité, ferme et fidèle daos 
ses promesses, parlant peu et agissant beanooiifs 
ne riant jamais , décent comme on rdigpein, 
sélé catiioh'que, prêt à rendre la justice, dur daos 
ses regards. Sa taille était grande et nerveose^tt 
couleur olivâtre, son nez fort grand... II ne do^ 
mait presque point.. Jamaisfl ne prit plaisir aoi 
mimes et aux troubadours. >» Td était le frère 
de saint Louis. Deux grandes figores du moyoi 
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âge, saint Louis et Charles d'Anjoa en sont 
comme les deux types opposés (1). 

AMÉDéE RElféE. 
Kjma, ÂetapubL - Mallh. Ptrte. - Silnt-Frieit. 
Hist éêlacanq. de NapUt par ChmrlM d' Anjùi», - 
SitmoDdl, Hift. des Fr., vi, VIII. - Mlchclet, HUt. de 
IV., II. - VUIanl.5«ori« Florent. 

GHAELB8 II, dit le BoUeux^ roi de Naples, 
fils du précédent, né en 1248, mort à Casanora, 
le 6 mai 1309. H portait sous le règne de son père 
le titre de prince de Saleme. Ayant été fait pri- 
sonnier parties Aragonais, dans un combat naval 
livré en 1284, devant Messine, et son père, Char- 
ly 1", étant mort pendant cette détention, Ro- 
bert n, comte d'Artois, Ait nommé régent du 
royaume de Naples. La guerre continua avec des 
succèsvariés. En 1288,ÉdouaidlV, aux longues 
jambes, roi d'Angleterre, Philippe IV, àKUeBel^ 
roi de France, et le pape Ificolas IV, s'em- 
ployèrent si efficacement à la délivrance de 
Charles le Boiteux, qu'Alphonse, roi d'Aragon, 
lui rendit la Uberté, mais aux conditions sui- 
vantes : que le roi de Naples lui donnerait en 
otage trois de ses fils et soixante sdgneurs pro- 
vençaux, qu'il payerait trente miBe marcs d'ar- 
gent, qu'il engagerait Charles de Valois à se 
désister de ses prétentions sur l'Aragon, et qu'U 
consentirait à ce que le pape investit Jacques 
d*Aragon du royaume de Sicile. Charles le Boi- 
teux vint en France prendre possession de la 
Provence , de l'Anjou et du Maine, dont il était 
suzerain; puis il se fit sacrer à Rieti, le 29 
mai 1289, par le pape Nicolas ÎV, avec les titres 
de roi de Sicile, de Fouille et de Jérusalem. H de- 
vait avoir aussi la Hongrie, par son mariage avec 
Marie, sœur de Ladislas IV, roi de Hongrie, mort 
sans enfants; maisilcéda ce royaumeàson fils aîné. 
Chartes Martel. Charicslc Boiteux contribuabean- 
coup à l'élection de Célestin V à Pérouse, et l'aida 
dans ses desseins contre les templiers. Au rap- 
port de Muratori, « ce prince n'avait point d'égal 
pour sa libéralité, sa probité, sa clémence; 
vertus qui le firent extrêmement regretter de ses 
sujets, et principalement des Napolifahis, qu'il 
avait comblés de bienfaits, et dont il avait dé- 
coré la ville d'un grand nombre d'églises et de 
monastères » . Selon Paul Jove, au contraire, Char- 
les n était d'une passion effrénée pour les Ibmmes, 
et d'une indécence sans exemple dans ses habits : 
sans parier, ajoute-i-îl , de sa laideur et de la 
difformité de son corps. 

(1) Après la mort de Charles d'AnJoa, ion corps fat 
porté à U catliédrale de Naples, où U reposé , sons an 
rtclie monnineat de marbre biane. Son coor fol eoTojé 
au couvent des Jacobins de Parts , où U reçut Isolément 
les honneurs de la sépultnre. En llM, aémence de 
llangrie. reine de France et sa niécc, comme femme de 
Ix>aU le Hattn, fit placer dans régltoe des Jacobins one 
statue funéraire etoooehée, de marbre blanc. «Pf»*»: 
Unt le frère da saint Lonla. Cette sUtae subsiste A 
Saint-Denis. On trouve aussi une sUtne de ee prtnce, assis» 
dans le palah du Sénateur an Capttole, A Rome, (f^of et 
Bonnard. CottuvM$ Uaitem, etc., tome 1, planobe V, et 
les Mélanges (Tarekéologfe, par Martin, l8*7-t8W, Iii4», 
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Henri Sédule. Fie de CharUi //. - Zurtto, jinates 
de la corona de Aragon, — Vlllanl. Morie Fiorenttne, 
- Boodie, HUtoire de Provence, Uv. IX. — Le père An- 
selme, tliitokre généalogique des maitons de France. — 
Slsraondl, Hittoire des FrançaU, IX, cb. ». - NomceUe 
hittoire de Provence, III. p. m et lll. 

CHAELBS III, DUftAZZo, dit 0$ la Pms et 

le Petit, roi de Naples et de.Hongrie, né en 1345, 
assassiné à Bude, le 8 février 1387. Hélait fils de 
Louis de Duras ou Durazzo, comte de Gravina, 
que la reine Jeanne l" de Naples avait fait mourir 
en prison pour rébellion. Cette reine avait eii- 
«uite adopté Charles Durazio pour son fils ; mais 
eUe l'avait désavoué le 23 juin 1380, au profit 
de Louis, duc d'Aiyou, père de Charles V, roi 
de France. Cliailes Durazxo étatt alors au ser- 
vice de Louis le Giand,rol de Hongrie, ennemi 
implacable de Jeanne (1). Exdté par le pape 
Urbain VI et par le roi de Hongrie, Charles 
Duraxxo leva tme armée, et se mit en route pour 
envahir le royaume de Naples. En passant à 
Rome, il y ftit couronné par le pontife, n fit 
son entrée à Naples le 16 juaiet 1381, et battit 
les troupes de la reine, dont fl fit prisonnier le 
quatrième mari, Otton de Brunsv.ick. Jeanne s'é- 
tant renSie à la générosité du vainqueur, celui-d 
la pressa de ccmfiimer son adoption ; mais elle s'y 
refusa. Alors il la relégua au diàteau de Muro, 
où il la fit étoufTer entre des matelas, le 22 mai 
1382. Le débarquement de Inouïs d'Anjou «vint 
empêcher Chartes Durazzo de régner paisible- 
ment II soutint pendant deux.années une guerre 
désavantageuse; mais la mort de son compéti- 
teur (U octobre 1384) vint terminer la lutte en 
sa faveur. Urbain VI étnil alors à Nocera , dans 
le royaume de Naples, tranchait du souverain, et 
intriguait même ponr donner la couronne à son 
neveu Butillo. Oiarleft étaH malade; désireux 
de veiller de près un hdte aussi dangereux , 
il invita le pontife à venir à Naples. La réponse 
(ht que la coutume était que les rois vinssent 
aux pieds des papes, mais non pas que ceux-c.i 
allassent trouver les rois. Marguerite, femme de 
Chartes, voulant contraindre le saint-père à re- 
tourner dans ses États, défenditalors le transport 
des vins à Noœra. Urbain, indigné, fufanina so- 
lennellement une sentence d'excommunication 
contre Charles Durazzo et sa femme, et mit leur 
royaume en interdit Une guerre s'ensuivit; 
mais elle fat pousiU)o mollement de part et 
d'autre. En 1385, les seigneurs hongrois, mécon- 
tents de la régence d'Elisabeth , veuve de Louis 
le Grand, invitèrent Charles à prendre le gou- 
vernement Il accourut en Hongrie, et s'y fit cou- 
ronner roi, à Albe Royale, le 31 décembre 1386; 
mais le 5 février suivant il fut assassmé à Bude, 
par oidre et en présence d'Elisabeth. Il survécut 
trois jours à ses blessures; comme il était ex- 
communié, son corps resU sans sépulture jus- 
qu'en 1391. 

(I) Cette reine atalt faltétranfrler,le « septembre iSO. 
à Aterse. son premier mari, André de HoDgrle, frère de 
Loals le Ortnd. 
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Muralorl» Annal. VIII, W7 ; (.iomale napolit. ¥. XX; 
^icript. rer. ilal.; -- Histoire des Deux-Siciles, II. 57î. 

CHARLES IV DE XAPLES OU 1*'^ D'AITTai- 

CME, roi de Napîes, de Sicile et d'Espagne. Voy. 
Charles-Qcint, empereur. 

CHARLES V, roi de Naples, de Sicile et d'Es- 
pagne. Voy. Charleo II d'Espagne. 

IX. PARME. 

CHARLES V\ duc de Parme et de Plaisance. 
Voy. Charles llf, roi d'Espagne. 

; CHARLES 11 (Louis de Bourbon), inîikùi 
d'Espagne, prince de Lacques, archiduc de Panne, 
né le 23 décembre 1799, fils du roi Louis d'É- 
trurie et de Marie-Louise, fille du roi d'Es- 
pagne Chartes IV; il devint roi d'Étrurie, sous 
la tutelle de sa mère , le 27 mai 1803. Ce 
royaume, de création récente, fut annexé à la 
France le 10 décembre 1807 , et dès 1805 le 
duché de Lacques avait été accordé à la prin- 
cesse Baodocchi, sœur de Napoléon. Par suite 
de la paix de Paris et des actes du congrès de 
Vienne , il fut décidé que le duché de Lucques 
resterait jusqu'à la mort de l'impératrice Marie- 
Louise à l'ex-reine d'Étiurie et à se» enfants; 
qu'alors il ferait retour à la Toscane, tandis que 
ceux-ci entreraient en possession du duché de 
Parme. Devenu majeur, le duc Charles prit les 
rênes du gouvernement. En 1848 le duché de 
Lacques éprouva le contre-coup des agitations 
qui régnaient dans le reste de ï'Itdie : on de- 
manda une constitution; le duc consentit à la 
formation d'une garde civique. Puis il s'en- 
fuit, laissa le gouvernement à une régence; et 
sous la condition de recevoir, jusqu'au moment 
où il deviendrait duc de Parme, une rente de 
t ,200,000 lire, il abdiqua et céda le duché de 
Luc<iue8 à la Toscane. Quelque temps après la 
mort de Marie -Louise, il prit possession de 
Parme et de Plaisance, et établit le 20 mars 1848 
•me régence, qui fut remplacée le 9 avril par 
un gouvernement provisoire. Il abandonna ses 
États le 19 , et le 14 mars 1849 il déclara par un 
manifeste qu'il abdiquait en faveur de son liis , 
Charles lU. L'ex-duc avait le goût des voyages. 

Conversations- Lexicon. - Monit. univ.- Uaur, Jnn 
M$t. universel. 

* CHARLES 111 ( Ferdinand' Joseph' Victor- 
fiait hasar de Bourbon), fils du précédent, 
duc de Parme et de Plaisance, né le 14 janvier 
18^3, mort le 26 mars 1854. En vertu de l'acte 
d'abdication de son père, daté de Weistropp 
(Saxe) le 14 mars 1849, il lui succéda, et rentra 
dans ses États, alors occupés par les Autri- 
chiens, le 25 aoiU suivant. Il avait épousé en 
1845 Louise- Marie-Thérèse de Bourbon, fille 
du dernier duc de Berry et soîur du comte 
<l(î Chambord. D'une conduite qui, dit-on, n'é- 
tait pas tout à fait irréprochable , il fut assas- 
siné dans une rue de Parme, sans qn'on ait pu 
saisir le coupable. 

ConverscUUmS'Lexieon, —.Lesor, ^nn. Mit, 



^CHARLES i«% le Gtierrier, duc de Savoie, né 
à Carignan, le 29 mars 1458, mort à Pigne- 
roi, le 13 mars 1489. 11 était frère de son pré- 
décesseur le dnc Philibert T^, dit le Chasseur, 
dont le règne fut aussi court que malheareoi, 
et qui mourut sans enfants. Ce prince, appelé 
au trône à l'âge de quatorze ans, était doué des 
plus nobles qualités, courageux, cheTalcresque, 
généreux, ami de la justice ; mais sa mauvaise 
étoile prévalut presque oonstaromeot dans a 
destina, et fl ne ré^ que fort peu de temps. 
Louis XI, obéissant aux vues politiques et cau- 
teleuses que tout le monde connaît, se chai)^ 
de la tutelle du jeune prince ( qui passa ses pre- 
mières années à la cour de France). Le roi dni- 
sit l'évêque de Genève pour gouvemeor et lieu- 
tenant général du duché de Savoie pro|H^eme&t 
dit, ou, en d'autres termes, des provinces sitoées 
de ce côté des Alpes ; car déjà à cette époque 
le Piémont appartenait aux descendants de Bé- 
rold et d'Humbert aux Blanches Mams. Cepen- 
dant le comte de Bresse, onde du jeune dnc, mé- 
content de n'avoir pas été nommé tuteur de soi 
neveu, entra en rébellion ouverte, et alla à Tu- 
rin s'emparer de la régence. Mais il ne pot s'y 
maintenir, et dut céder au roi de France, qui ine- 
naça d'envahir le pays dont se compose anjoiv' 
d'hui le département de l'Ain. De bonne heore, 
le jeune duc montra un caractère plein dHne 
énergie que ne semblait point annoncer la ta- 
blesse de son tempérament. L'évêque de Genèfe 
étant mort, le pape Sixte IV nomma d'autorité k 
successeur de ce prélat, mais Chartes refusa de 
le reconnaître, et de plus le fit chasser de la vâle. 

Devenu libre, par la mort de Louis XI, le doc 
passa les Alpes, et prit solennellement possesâoi 
de Turin, capitale de ses États. U eut ensoite i 
combattre le marquis de Saluées, ancien feudt- 
tairedu Dauphiné et conséquemmentde la France, 
et ne tint pas compte des représentatioos de 
Charles YIII ; toutefois, il se borna à humilier soi 
ennemi, et fit preuve de magnammité et de dé- 
mence. Ce jeune et beau prince , à l'esprit cul- 
tivé, fut un des premiers de sa race qui portè- 
rent le titre de rot de Chypre ^ de JérusaU» 
et d^ Arménie, conservé jusqu'à ce joor. 

Les biographes ont omis de dire que le doc 
Charles fut l'hôte sympathique et l'ami du mal- 
heureux prétendant turc Djem ou Zizim, pfi- 
sonnier des chevaliers de Rhodes, et qull ait le 
désir de le faire évader de la conunanderie de 
Rnmilly , où n était provisoirement détenu. Oo i ! 
également laissé dans l'oubli un autre feit, noi 
moins intéressant, à savofar que notre câèbre 
Bayard fit ses premières armes à la oonrdo dœ 
Chartes, en qualité de page-cheoaucheury et qo*! 
y reçut le sobriquet familier de Piquet, pane 
qu'il avait coutume de crier : picquez ! pkqueii 
Bien que le duc Chartes n'eAt pas montii me i 
grande déférence aux conseils du roi de France 
Chartes VIU, il ne laissa pas d'aller lui faire « 
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cour à Lyon. « Mon coasin, lui dit le monarque, 
qui pensait Tintiinider, je suis fort aise de tous 
voir h Lyon ; car si tous eussiez' négligé de ve- 
nir Je me proposais d'aller vous yoir moi-même, 
en très-nombreuse compagnie, dans yos États, où 
il est vraisemblable qu'une telle visite n'eût pu 
que vous causer du dommage. »!— « Sire, répon- 
dit résolument le duc, tout mon regret , à votre 
arrivée dans mes États, eût été de ne pouvoir 
TOUS y faire Taccueil que mérite un aussi grand 
prince que vous ; du reste, soit ici, soit ailleurs, 
je serai toujours prêt à vous prier de disposer 
de moi et de tout ce qui m'appartient comme de 
tout ce qui peut dépendre de vos sujets. » 

Bayard , que son oncle Févéque de Grenoble 
avait amené au duc, à Cbambéry, fut présenté par 
ce dernier au roi de France, qui désira que Char- 
les lui en fit présent. Ainsi, ce voyage décida 
de l'avenir et de la gloire du bon chevalier 
sans Pewr et sans Reproche. 

De retour àTurin, le duc Charles tomba malade 
tout à coup, et se fit transporter à son château de 
Montcailler pour respirer un air plus pur; de là 
il alla à Pignerol, où il mourut, à l'âge de trente- 
et-un ans. 

Charles n avait l'humeur mélancolique, et de- 
puis lés orages de sa tutelle il s'était donné pour 
blason particulier un Soleil se levant au mi- 
lieu d'une tempête. Il eut pour femme Blanche 
de Montferrat. Alfred dc Bocgt. 

Galebenon. Hist, de la rovate ruiison de Savoie. — 
Chronique de Paradin. — Chorrier/A<iC. du Dauphiné. 

— te Lo^al Serviteur. — S. Champler, Hist. de Bayard. 

— J.-L. Vincent. Hist. de Savoie, de Piémont, Sardai- 
gne,^ AUmmdu Dauphiné (art. AocAecAinardj, par 
M. du.Boys). 

^CBARLBS-JBÂlf-AMÉDéBOU CHARLES 11, 

duc de Savoie, né en 1489, mort en 1497. Il suc- 
céda, fort jeune, au précédent, et eut pour tu- 
trice sa mère. Blanche de Montferrat, dont les 
Idstoriens '.s'accordent à vanter la capacité et les 
talents. Les comtes de Genève et de Bresse 
avaient brigué la régence, et ce dernier obtint 
d'être chargé de l'éducation du jeune souverain, 
et remplit les hautes fonctions de lieutenant gé- 
néral de Savoie concurremment avec l'arche- 
véquc d'Auch. 

Charles-Jean- Amédée, qui n'avait que cinq ans 
lors du passage de Charles vm à Turin, monta 
un joli petit cheval pour aller avec sa mère à 
la rencontre du roi de France. « Blanche, dit 
un historien moderne, fit au roi l'accueil le plus 
distingué, et lui prêta des sommes énormes ainsi 
que ses diamants. Elle lui fit aussi présent d'un 
cheval d'un si grand prix, qu'il passait, selon 
Comines , pour n'avoir pas son pareil dans le 
monde. C'est le cheval que le roi montait lors- 
qu'il combattit avec tant de valeur à Fomoue. >» 
Trois ans après, étant tombé de son lit, il; mou- 
rut des suites de cette chute. 

Alfred nE Bougy. 
Plngon, Chron. — Gutcbenon, Hist. de la mai^n 
royale de Savoie. — Chorrier, Hist. du Dauphiné. - 
J,-U Vinceot, Hitt, de Savoie. 



* CHARLES III, dit le Bon,(\uc(ïe Savoie, né 
au château dc Chazey, en Biii;oy, le 10 oc.lobiT 
1486, mort à Vcrccil, le 16 septembre 15;).S. Il 
hérita du trône, laissé vacant par son frère Phili- 
bert il, mort sans enfants. Ce prince, qui vécut 
soixante-sept ans et régna quarante-neuf ans, eut 
à subir dc grands désastres ; placé entre deux 
rivaux acharnés et redoutables, Cliarles-Quint 
et François l^', il les ménagea, prit parti ensuite 
tantôt pour Vim, tantôt pour l'autre , et perdit 
quelques provinces de ses États ; ce qui lui causa 
le vif chagrin dont il mourut. Ayant d'abord 
favorisé le roi de France, son oncle, il subit les 
représailles des Impériaux, et se vit enlever 
quelques places; mais il obtint plus tard dc 
Charles-Quint le comté d'Aoste, et dès lors, ces- 
sant de tergiverser, il embrassa ouvertemait la 
cause de l'empereur. Charles eut le déplaisir de 
voir Genève et Lausanne secouer son autorité, 
s'allier aux cantons suisses, puis quelque temps 
après embrasser la religion protestante. H entra 
d'abord en vainqueur dans Genève , ville tribu- 
taire, sinon tout à fait sujette, déploya un certain 
appareil militaire, et fit arrêter Pécolat, chef de 
l'insurrection. Mais celui-ci, prévoyant qu'il 
serait soumis à la torture, et craignant que 
l'excès de la souffrance ne lui arrachât des aveux 
compromettants pour tous les autres conjurés, 
se coupa la langue sans hésiter. Ce fait est digne 
des temps antiques. La démonstration du duc 
contre Genève, le renversement des portes de la 
ville et l'ordre qu'il donna d'enlever aux clo- 
ches leurs battants ne firent qu'exaspérer des 
esprits déjà travaillés par les idées de liberté, 
l'influence du voisinage de la Suisse et la réforme 
religieuse. Charles, qui avait épousé en 1521 , à 
Lisbonne, Beatrix, fille d'Emmanuel, roi de Por- 
tugal, adopta cette devise , au temps de ses dé- 
sastres : Spoliatis arma super sunt, devise 
supportée par un bras armé. Vaine menace! le 
duc ne put pas même repousser dans leurs li- 
mites les Valaisans,'.qui s'étaient emparés d'une 
partie de la province du Chablais, sur le littoral 
du lac de Genève (1505). Avant cette époque 
calamiteuse la devise du duc était purement 
chrétienne : Nil deest timentibus Deum. 

Charies III fit de nouveaux statuts pour l'or- 
dre de l'iinnowcioife, fondé par unde ses prédéces- 
seurs (Amédée VI, surnommé le Comte Vert)^ 
Il l'avait ainsi appelé en l'honneur de l'Annon- 
ciation, et en modifia les emblèmes. On doit à ce 
même prince l'institution de l'ordre militaire dès 
samts Maurice et Lazarre , dont les chevaliers 
portent un ruban vert. Alfred de Bougy. 

Ptngon, Chronique. — S. Guiciicnon, Hiit. génial, 
de la royale maison de Savoie. — N. Chorrier, Hist. du 
Dauphiné. — J.-L. Vinceot, Hist. de Savoie. 

CHARLES -EMMANUEL i"*, dit le Grand, 
duc de Savoie, né à Rivoli, le 1 ?janvior 1 562, mort 
àSaviUan,le26 juillet 1630. H succéda, on 1680, à 
son père, Philibert-Emmanuel, dit Tête de Fer y et 
épousa, le 11 mars 1585, Catherine d'Autriche, 
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fille de Philippe II, roi d'Espagne. En 1588, voa- 
lant profiter des troubles de la France, Gharles- 
Einmanuel surprit le Château-Dauphin, sous 
prétexte d'emp^her Lesdiguières, chef dn parti 
protestant dans le Dauphiné, de s'en emparer. Il 
le garda peu : Lesdiguières, réuni à La Valette, le 
lui«en]eTa presque aussitôt. Le duc de Savoie s'in- 
troduisit ensuite dans Carmagnole, et occupa le 
marquisat de Saluées. Henri III, pour en arrêter 
les progrès, engagea les Suisses et les Genevois à 
lui déclarer la guerre. Le duc fit la paix avec les 
Suisses, qui lui avaient enlevé le Faucigny, et 
poussa vivement les Genevois. Henri HI étant 
mort, Charles-Emmanuel se mit sur les rangs 
pour lui succéder, comme fils de Marguerite, 
fille de Henri H, et intrigua dans le Dauphiné et 
la Provence. Le pariement de Grenoble rejeta 
ses sollicitations ; mais les ligueurs de Provence 
le reconnurent, en 1590, pour leur gouverneur. Il 
évacua alors le pays genevois pour prendre pos- 
session de sa nouvelle dignité. Aix le reçut, le 17 
novembre 1 590, comme le libérateur de la patrie. 
Lesdiguières etLaVallette, ayant réuni leurs pro- 
testants aux catholiques restés Français, battirent 
le duc à Sparron, à Pont-Charra, à Vinon, et le 
forcèrent à évacuer la Provence. En t697, Char- 
les-Emmanuel fit bâtir le fort Barraux à la vue 
de Lesdiguières. Henri IV se plaignant de l'inac- 
tion de son général, Lesdiguières lui répondit : 
(( Votre Majesté a besoin d'un bon fort à Barraux, 
pour tenir en bride la garnison de Montmélian. 
Puisque le duc de Savoie veut bien en faire la 
dépense, il faut le laisser faire. Dès qu'il sera 
en état de défense , je vous promets de le pren- 
dre sans qu'il en coûte rien à votre épargne. » Il 
tint parole l'année suivante, et prit le fort Bar- 
raux par escalade. Cliarles-Emmanuel , obligé 
(le faire la paix, en 1699, céda à la France le 
C^x, le Bugey et le Val-Romey. Le duc esiiaya 
de s'emparer de Genève par trahison, le 22 dé- 
cembre 1602 ; mais ses soldats furent tués ou 
pendus comme voleurs. En 1609, une nouvelle 
tentative fut aussi infructueuse. En 1610, le duc 
de Savoie conclut à Brussol un traité d'alliance 
contre l'Espagne avec Henri rV; mais celui-ci 
étant mort, la régente de France abandonna 
Charles-Emmanuel, qui fut obligé de s'humilier 
devant l'Espagne. En 1612 , à la mort de Fran< 
çois duc deMantoue, gendre de Charles-Em- 
manuel, ce dernier revendiqua et conquit le 
Montferrat; mais l'Espagne l'empêcha de pousser 
plus loin ses succès. Soutenu par la France, 
après quatre ans de guerre, il signa un traitée 
Pavie, le 9 octobre 1617. En 1619, après la mort 
de l'empereur Mathias, Charles-Emmanuel se 
mit sur les rangs ponr lui succéder; mais Fer- 
dinand d'Autriche fut plus adroit, et l'em- 
porta. En 1623, la Savoie, Venise et la France 
conclurent un traité contre l'Espagne au sujet 
de la Valtelme. A cette ligne, en 1624, en suc- 
céda une antre, contre les Gébois. Cluurle»-Em- 
mamiel réclamait le marquisal de Znccarello , 



▼endu aux Génois par Fordinand H, et laFnuMi 
cherchait tous les moyens d'occuper les forces 
espagnoles. Lesdiguières et ieduc de Savoie o- 
vahirent l'État de Gènes ; mais U diaoorde s'é- 
tant mise entre eux, les Français ae retirerait, 
et les Génois reprirent leurs places. En 1627, 
Charies-Emmanuel favorisa la coiûiinitioa de 
Vachero, contre la noblesse de Gène»; maii die 
avorta. La même année, après la DQortde Tia- 
cent n, dnc de Mantoue, le duc de Savoie le 
déclara pour l'Autriche, cioyant gagner le Muai- 
ferrât ; mais cette fois encore ses espérances fareik 
trompées. Enfin, Louis XUI lui déclara la gnene, 
et la Savoie entière ainsi qu'une partie du Pié- 
mont furent conquises parle doc deMontuioracT 
et le marquis d'Effiat Çharles-^miaajiiiel ci 
mourut de chagrin. 

U reste de ce prince quatre nMAumcnlt ^ 
son goût pour les lettres : la Bibliotlièqiie de Ta- 
rin, le livre des PanUlèles, le grand BérmUy 
et ÏYeonùsconàe, 

Art de vérifier lu datât, XVII , !<« j^rtie, pane m 
— Codreto, Olivo pradigioso^ wvero hittoriapaueçfnn 
del cran Carlo Emmanuale I, duea éi Sav^a. — £>• 
zlD. Hitt. du régne de Leuit XHL - Sisiaondl. IM. 
des Fr,, XX-XXIII. 

CHAELBS-BMifÂBiUBL II, duc de ^voie, 
né le 20 juin 1634, mort le 13 juin 1676. Il M 
reconnu en 1638, après la mort de FraKoit-Hn- 
cinthe, son frère. Les princes Maurice et Thonis, 
ses oncles, continuèrent de disputer la régence à 
la duchesse mère Christine : la paix des Pyi^ 
nées, conchie en 1659, rétablit la tranquillité a 
Savoie. En 1672, Charles-Emmanuel fomenta 
U coi^uration de Raphaël dcUa Torre contre Gè- 
nes. Ce qui doit immortaliser la mémoire de 
Ch arles-Emmanuel, ce sont les (travaux d'art et 
d'utilité publique qu'il fit exécuter dans ses État«. 

Art de vérifier les dates, !'• parUe, XVII. Mt. - le- 
glar, NotUia regia eetsitudinis C. . cli Bmamueits H, 
SabaudisB dueis, etc.: 1680, In-roL — StomondL Uiti, 
des Fr., XXIII. * 

GHÂRLEfi.BMMAifUEL III, fol deSardaiçK, 
né à Turin, le 27 avril 1701 , mort ea 1773. Il 
succéda en 1730 à son père, Victor- Amédéc r, 
et occupa le trône pendant qnarante-trois ans. Il 
mérita la réputation d'un prince guerrier, en 
même temps que celle d'un excellent administra- 
teur. La paix de Vienne, en 1735 , où il figma 
comme allié de la Fi^mce et de l'Espagne, et h 
convention de Worms, par laqudle il se rappith 
cha de Marie-Thérèse, en 1743, lors de la guerre 
de la succession d'Autriche, lui procurèrent de 
nouveaux agrandissements , par la cessian de 
Novare et de quelques autres districts du Mila- 
nais. Ce prince, à qui sa sagesse mérita en Eo- 
rope une grande considératton politique, éleva 
ses États à une prospérité remarquable. Unnoo- 
vcati code, connu sous le nom de Corpus Ca- 
rolinum, fut publié par ses soiss en 1770. La 
pape lui-même dut respecter la fieraelé dn roi 
jaloux de ses droits de souverafin , et lui reooD- 
nattre le droit de nommer à toutes tes dignités ee- 
désiastiqnes, de soometlare le dergé àllmpétet 
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des nuls, à Modèoe, où il faisait alors sa résiileucc, 
tons ks actes reodus depuis l'abdication de mn 
frère, Charles-Albert quitta secrètement Turin le 
21 mars, sans laisser la moindre instruction à 
la junte instituée par lui ; il alla à Novarc, rési{^ 
la régence, et se rendit au quartier général autri- 
cliien, d*où il \int ensuite à Modène. Le nouveau 
roi lui ayant défendu de paraître à sa cour, il so 
retira à Florence. Plus tard il alla en France, et 
servit, en 1823, comme volontaire dans Tanuiks 
du duc d'Angoulème en Espagne. A son retour, 
en 1824, il hU fut permis de reparaître à Turiut 
et nommé en 1829 Tice-roi de Sardaigne, il s'é- 
tablit pour quelque temps à Cagliari; mais peu 
de mois après on le revit à Turin. 

Après la mort du roi Charles-Félix, arrivée le 
27 avril 1831, Charles-Albert monta sur le ti-ûne 
de Sardaigne. Quelque grandes que fussent les es- 
pérances conçues lors de son avènement, et (|ue 
justifièrent les premiers actes de son règne, 
Charles-Alberi, dominé d'une part par les difli- 
cultes de sa position vis-à-vis de l'Autriche, et de 
l'autre ayant à lutter contre les exigences du 
carbonarisme, adopta des maximes contraires 
aux vœux de la partie libérale de la nation. 
Son gouvernement prit dès lors contre des 
hommes suspects pour leurs opinions politiques 
des mesures sévères, qui pouvaient bien étouf- 
fer les troubles pour le moment, mais non récon- 
cilier les esprits. Il y eut donc des conspirations, 
et par suite des mesures de répression qui sem- 
blaient s'accorder peu avec le passé du prince. 
Mais lorsque l'effervescence se fut calmée , il 
réalisa le projet qull avait conçu dedonner[à son 
pays une armée nationale, organisée à la ma- 
nière française. L'Autriche réclama, mais en 
vain. L'ère de liberté qui sembla devoir se lever 
sur l'Italie lors de l'avénement d'un nouveau 
pape fut pour Charles-Albert une occasion de 
donner à la Sardaigne une constitution. Une 
garde civique fut organisée; les émigrés de 1821 
furent amnistiés, et la presse put s*occui»er dos 
matières qui Jusque alors lui avaient été interdites. 
Charles-Albert obtint et mérita les honneurs 
d'une popularité qui voyait en loi le régénéra- 
teur de l'Italie. La révolution de Février 1848 
eut immédiatement son contre-coup au delà des 
Alpes. On se battit à Milan; et le 23 mars l'avant- 
garde de Charles-Albert passa la frontière. Gon- 
flant dans sa propre force, il repoussa toute idée 
de secours venu du dehors : l'Italia fora (la 5e, 
disaiMl ; et ses premières campagnes semblèrent 
justifier cet honorable mais imprudent scnthncnt 
national. En efTet, il enleva une à une jusqu'à 
l'Adige toutes les positions occupées par l'en- 
nemi. Mais, disséndnée sur une étendue de 300 
kilomètres, l'armée italienne fut tout à coup 
attaquée au centre par 60,000 Autrirhicns, an mo- 
ment où elle se trouvait isolée des autres corps. 
Vingt-quatre heures durant, on se battit à Cus- 
tozzaetà Villa-Franca. Après des prodiges de va- 
leor, et accablés de fatigues, tandis que ronncmi 



de subordonner à sa sanction l'exécution 
inilloH pontificales. [£nc, des g. du m,] 

Sabalkr de C««lr«t, abrégé kitt. éêiavUtU Marié- 
Thérèse, §U., ri Oe CharUs-Emmanuel II It Parh. 1T7I. 
— F... ( T. do), Elogç àM. de Charles-Emmanuel III, 
Mllnn, 1M9. 

chables-fAlix (Joseph-Marie) y roi de 
Sardaigne, né à Turin, le avril 1766, mort à 
Turin, en 1831. Il était quatrième fils de Victor- 
AmtKlée m, et reçut en naissant le titre de duo 
de Cônes. I>orsciue les troubles révolutionnaires 
atteignirent sa famille, il la suivK en Sicile, et 
devint vice-roi de cette Ile en 1799, au dé|>arC de 
Victor-Emmanuel, son firère. En 1807, Gliarles- 
Félix épousa Marie-Christine de Naples, sœur 
de Marie- Amélie, femme de Louis-Philippe, roi 
des Français. Il était à Modène en 1821 quand 
la révolution de Piémont éclata. Il succéda alors 
à Victor-Ënunanuel , forcé d'abdiquer; mais 11 
n'accepta le titre de roi qu'après 8*étre assuré 
de l'abdication volontaire de son frère, U mourut 
sans postérité, après avoir régné sans beaucoup 
d'éclat 

JHonUmir wnlMrMt.— CflMcriatloni-irfuricofi. — Le- 
sur, jinn. hist. 

CHARLES-ALBERT-ÂSiÉDÉB, roi de Sardai- 
gne, né le 2:^octobre 1798, mort le 28 JuiUeIr 
1849. n était fils du prince Charies-Emmanoel 
de Savoie-Carigiian et de la princesse Marie- 
Christine, fille du duc Charies de Saxe et de 
Courlande. Il succéda, en 1800, h son père dans 
le gouvernement des possessions piémontaises 
et françaises de sa maison, sous la tutelle de sa 
mère, mariée en secondes noces an prince de 
MonUéart. Ses tiens de parenté avec la maison 
de Saxe ayant souvent appelé sa mère à Dresde, 
Charles et sa sœur, Marie-Élisabeth, aiyourdliui 
femme de l'archiduo Reynier d'Autriche, y 
reçurent une éducation soignée. Charies-Albert 
épousa en 1817 l'archiduchesse d'Autriche Ma- 
rie-Thérèse, fille du grand-duc Ferdinand ;de 
Toscane, vécut d^uis dans ses domaines en 
Piémont, ^ jusqu'en 1821, où des troubles écla- 
tèrent en ce pays, il ne prit aucune part aux af- 
faires politiques. Parmi les noUea et les officiers 
auteurs de l'insorrectitm qui éclata à cette épo- 
(jue, et dont phisieur» approchaient du prince, 
quelques-uns avaient l'intention de le placer à la 
tète du gouvernement; fl accueillit, dit-on, leurs 
propositions, et, après quelque hésitation, entra 
dans leurs vues. Victor-Emmanuel, roi de Sar- 
daigne, abdiqua le 13 mars de la même année, 
et, en attendant l'arrivée de son successeur 
Charies-Félix, qui n'avait pas d'enfants, il nomma 
régent Charies-Albert, que le congrès de Vienne 
avait aussi reconnu comme héritier dekicouronne 
de Sardaigne, dans le cas où la branche atnéede 
Savoie viendrait à s'éteindre dans la descendance 
mâle. Le prince de Carignan déclara alors adop- 
ter la constitution des cortès d'Espagne, jun de 
l'observer, et institua une junte provisoire. Mais 
une armée autrichienne s'étant mise en marche 
contre le Piémont, el Charles-Félix ayant déclaré 
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se renoQTelait par les troupes Tenues de Vérone, 
les Italiens dorent enfin abandonner le champlde 
bataille. Le 4 août fl r^tra à liilan arec ce qui 
lui restait de troupes, entièrement désorgani- 
sées d'ailleurs, et manquant de pain. lia capitu- 
lation de Milan, qu'U avait d'abord conçu Tespoir 
de défendre, suivit bientôt La journée de No- 
▼are (23 mars 1849),oùrarméesarde, conduite'par 
le général polonais Chrzanowski , fut détruite , 
acheva de ruiner les espérances que lltalie avait 
fondées sur ses forces. Charles- Albert abdiqua en 
foveur de Victor-Emmanuel n, son fils, se re- 
tira à Oporto, et y mourut, d'une maladie de foie, 
quelque temps après. Ses restes furent rappor- 
tés à Turin, où une statue lui a été justement élevée. 
Charles-Albert avait favorisé les beaux-arts : le 
premier il mstitua des expositions publiques; il 
ne fit pas moins d^efforts pour donner de l'essor 
au commerce. Ce Ait un roi chevaleresque, ani- 
mé des meilleures intentions pour son peuple, 
mais dans l'impuissance de les réaliser. 

Charles-Albert, chef de la dynastie de Savoie- 
Carignan, a laissé deux fils : Victor-Emmanuel 
(voy. ce nom), aiqourd'hui roi, né le 14 mars 
1820, et Ferdinand, duc de Gènes, né le 15 
novembre 1822. [Encdesg, du m., avecadd.] 

Canvers.-Uxic. - MomU. univ. — Obrarlo, Gli «<- 
timi giomi di Carlo-jilberto a Oporto ; Tario. 1810. 

XL 8DÊDE. 
GHARLB8 I«' OU TU (1) 8VBEKEES80N, 

mort en 1168. Le premier il prit le titre de roi des 
Suédois et des Goths. Il vainquit le prince da- 
nois MagDus Henriksson, qui avait assassiné le 
vieux Sverker, père de Charles, et que la généa- 
logie comprise dans la Loi de Vestrogothie 
ainsi que plusieurs historiens citent comme roi. 
Après avoir gouverné, dit-on, avec sagesse, 
Charles fut assassiné à Visingso, par Canut, fils 
de saint Eric, à la mort duquel Charles aurait 
contribué. 
. Qtjer, Hist. de ta Suéde, 

* CHARLES vni CANUTS80N, d'abord régent, 
puis roi de Suède , mort en 1441. Après l'accom- 
plissement de sa régence, il fut mis sur le trône par 
voix d'élection, en juin 1448. Son premier soin fut 
d'attaquer le roi déposé, Éric, qui, retiré dans l'Ile 
de Gothland, exerçait des pirateries sur les côtes de 
Suède et de Danemark. Ainsi pressé , Éric aban- 
donna rile de Gothland au roi danois Christiem, 
et alla finir ses jours en Poméranie. Le 21 oc- 
tobre 1449, Charles Canutsson fut élu roi de 
Pforvège; mais les états l'obligèrent de renoncer 
à cette couronne lorsque son compétiteur Chris- 
tiem se fut fait sacrer roi de son côté. Plus tard, 
en 1451 et 1457, Charles Canutsson eut encore à 
lutter contre le roi de Danemark, excité par l'ar- 
chevêque d'Upsal, et contre ce prélat lui-même, 

(1) Au rapport de l'historien Geyer, c'est la nomencla- 
ture des rois fabuleux Imaginés en parUe par Johannes 
Magnus, qnl a fait de Charles Sirerkersson le septième 
da nom parmi les rois de Suéde, et l'usage a consacré 
i erreur. 
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qui le battit, le contraignit de s'enfermer dans 
Stockhobn, puis de se réfugier à Dantzig. Bem- 
plaoé par Christiem, qui se brouilla avec ^arch^ 
vêque. Chartes fut rappelé en 1464 ; mais il Ait 
battu de nouveau par ce prince de l'Église ré- 
concilié avec Christiem. Enfin, en 1465, il fot 
encore obligé d'abandonner la couronne, et reçut 
en compensation le gouvernement de Finlande. 
A la mort de l'archevêque, en 1467, Chartes r^ 
vint une troisième fois en Suède, où fl Ait en- 
core attaqué par le roi de Daneniaik, que lei 
Sturo, parents de Charles, obligèrent de regi- 
gner son pays. Le roi de Suède moarat pen de 
temps après. 

Geyer, HitL de la Suéde* - Le Baa, StMe §t Ifoni§e, 
dans l'Vniv. pitt. 

r ^CHAELBS IX, Toi de Suède , né le 4 octobre 
1 550, mort à Nykôping, le 8 novembre 161 1 . Troi- 
sième fils de Gustave Vasa et duc de Suder- 
manle, fht élu roi de Suède par les états de 
Unkôping en 1600 ; mais il n'accepta la conronne 
qu'en 1604. Le 27 septembre 1605 il Ait débit 
par les Polonais devant Riga, qu'il assiégeait Son 
règne Ait agité par les guerres continneDes qu'A 
soutenait contre le Danemark , la Pologne et h 
Russie, et le chagrin que lui causa le reAis de U 
diète d'accorder les subsides que ees guerres 
nécessitaient dérangea son esprit et hâta a 
mort On lui dut d'utiles améliorations : la créa- 
tion d'une armée permanente, des ordonnances 
destinées à régulariser l'administration. Il donna 
aussi une puissante impulsion au commerce et 
à l'industrie. 

Geyer, Hist. de la Suide, —jtrt de vérifier tes data. 
- Le Bas. Suéde et Norvège^ dans ÏVni». piU. . 

GBARLBS-PHiLiPPB,ducde Sudermanie, de 
Néride et de Wermeland, fils du précédent, né en 
1601, à Revel (Estonie), mort à Narra, en 1625. 
Il était frère de Gustave-Adolphe. En 1611, la ré- 
gence de NovogOTod fit offrir à Chartes-Philippe 
la couronne, mais en exigeant quH prît immédii- 
tement la direction des affaires. La cour suédoise 
voulut attendre l'assentiment de Mo6C(^n. Durant 
ces pourparlers, Michd Romanovr sefit couronner 
empereur de Russie, et déclara la guerre aoi 
Suédois. En 1614, Charies-Philippè-renonça for- 
mellement à ses prétentions sur la Russie. 

Art de veHAer les dates, 

GHAKLBSGUSTATB X, roi de Suèdc, né à 
Nykôping, le 8 novembre 1622 , mort le 23 fé- 
vrier 1660. 11 étudia àUpsal, voyage en France, 
en Allemagne et en Suisse, r^oignit l'armée de 
Torstenson en 1642, et assista aux bataflles de 
Jenkau et de Leipzig. Plus tard il représenta la 
rdne Christine, sa cousine, aux oonlérences qui 
eurent lieu pour l'exécution du traité de Westr 
phalie. A son retour en Suède, en 1650, il y vécut 
loin des affaires jusqu'à l'abdication de Christine, 
en 1 654 . A son avénonent, le royaume était obéré 
d'une dette de 1 millions, les recettes ne se mon- 
taient qu'A 800,000 écus, ce qui fit direau nouveau 
roi que s'il eût été mstruit de cet état de choses, 
il n'aurait pas acGe|>i6 la oonroone. A elle seule 
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Cliristine avait 200,000 écns de pension. Jamais 
ennemi, disait de cette princesse le yiefl Oxens- 
ticrn, n'avait plus coûté à la Suède. EUe avait 
tout enlever: les tapisseries, le mobilier, et n'a- 
vait Iiîissé qu'on vieux lit. Il fallut emprunter 
nne batterie de cuisine ; et lors.du banquet donné 
è l'occasion du couronnenient du nouveau roi, 
on n'eut à offrir aux bourgeois que des assiettes 
d'étain et aux paysans que des écueUes de bois. 
Quant à Cbarles-Gustave, on peut le ranger 
parmi ces rois qui ont fuit la guerre pour la 
guerre, et que Bossnet appelait si bien « des ra- 
vageurs de provinces ». H commença par la Po- 
logne, qu'A envahit en juillet 1655, sous le fri- 
vole prétexte que Jean-Casimir avait protesté 
contre son avènement au trâne. H prit dans la 
même année Varsovie, Graoovie, Thom, £1- 
bhdg, Posen et Kalisch, et Jean-Casimir dut se 
réfugier en Sflésie. La Pologne donna alors ce 
déplorable spectacle d'une partie de la noblesse 
se rangeant du c<yté du vainqueur, tandis que 
l'autre était punie de sa fidélité par le bannis- 
sement et la confiscation. Une bataiDe de trois 
jours fut livrée près de Varsovie, du 19 an 21 
juillet; et les Suédois, secondés par l'électeur de 
Brandebourg , remportèrent une victoire dont le 
résultat Ait stérile. La guerre contre le Dane- 
mark succéda à celle de Pologne, et tira Char- 
les-Gustave des embarras qu'elle lui suscitait. 
Cette fois le Danemark avait pris l'initiative, et le 
roi de Suède s'empara dans le courant de l'an- 
née 1657 de tontes les possessions continentales 
du roi de Danemark. Cette guerre continua ainsi 
pendant les trois dernières années du règne de 
Charles-Gustave. Passant d'Ile en lie sur une 
mer glacée, il pénétra jusqu'au cœur du Dane- 
mark, et déjà il menaçait Copenhague, torsque 
la paix, m^iagée par les autres puissances, fut 
enfin conclue le 7 mars 1658 par l'intermédiaire de 
la France : elleeutpour résultat l'abandon auproiit 
de la Suède des provinces de Halland, de Scanie, 
de Bleckmge, de l'Ile de Bomhohn et autres por- 
tions de territoire; il fut convenu en outre que 
les vaisseaux suédois ne seraient soumis à aucun 
péage, à aucune visite, lorsqu'ils passeraient le 
Sund et le BeH, fermés aux flottes des autres na • 
tions. Charles-Gustave eût poussé phis loin ses 
conquêtes s'il n'eût dû s'arrêter devant les repré- 
sentations des autres puissances, ce qui témoi- 
gne du progrès des idées d'éqdHbre entre les 
rois. C'est ainsi qu'à la proposition de parta- 
ger le Danemark faite par le roi de Suéde aux 
Hollandais et aux Anglais, Cromwell répondit 
que les temps barbares où l'on avait vu anéan- 
tir la nationalité d'un peuple étaient heureuse- 
ment éloignés. 

Avec un caractère comme celui de Charles- 
Gustave la paix ne pouvait pas être de longue 
durée. Après avoir assuré le roi de Danemark 
de son affection et de son amitié, il se montra 
inopinément en Séelandc, et refusa de terminer 
la guerre par un combat singulier, ainsi que le 
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lui [proposait le roi de Danemark. Il attaqua 
Copenhague, qui se défendit vaillamment et 
qu'une flotte hollandaise vint secourir. D'autres 
secours, émanés des Polonais, et d'autres enne- 
mis de Charles-Godtave survinrent, et hii-mème 
pressait sa réconciliation avec la Pologne, pour 
pouvoir librement attaquer la Norvège, quand 
une fièvre chande l'enleva, à Gothenbonrg. 

SMBoel-Piiffieodorf, de Rêb, çut, CMroii-Gmtknii 
N nrembcrg. 19M. - Lnndbtad, HisL Cartt X.^AHde 
vérifier les dates, - U Bu, Stiêde et Norvège, dan 
riTMo.pttl. 

CHARLES XI, roi de Suède, né le 24 novem^ 
bre 1655, mort à Stockhotan,le 15 avrfl 1697. 
I]8ncoéda,]e 23 février 1660, à son père, Charles- 
Gustave, sous la régence d'Hedwige, sa mère, et 
d'un conseil. Le 3 mai suivant ftit conclue avec la 
Pologne la paix d'Ohva : on cédait à la Suède 
l'Estonie, une partie de b Livonie et l'Ile 
d'Oesd ; de plus, Jean-Casimir renonçait à ses 
préfentkms à la couronne de Suède; et le 7 juin 
fl conclut un nouveau traité avec le Danemark, 
confirmalîf de celui de Roskikls, sauf le retour de 
Dronthefan et de Bomhotan aux Danois , moyen- 
nant une indemnité. En 1661 un traité de paix fut 
conclu avec la Russie, sur la base du siaiu qmo 
antebellitm. CharlesXI,élevéavec négligence ( il 
ne savut pas lire à vingt ans), s'était livré avee 
les jeunes gens de son âge à une vie désordonnée; 
à son retour de l'année, fl était à j^leine en état de 
déchiffrer les suppUqnes qu'on lui présentait An 
mois dedéconbre 1672 Charles prit les rênes da 
gouvernement Excité et presque contraint par 
la France, fl fit entrer, an mois de janvier 1672, 
une armée, sons les ordres du général Wrangel, 
dans le Brandebourg. Le Danemark et la Hol- 
lande venaient au secours de cet électorat; et 
l'amiral Ttomp remporta le 11 juin de la même 
année, an sud d'Oeland, «ur les Suédois, une 
victoire qui fut suivie de la prise- de plusieurs 
places. Charles se mit alors lui-même à la tête 
de ses troupes; et le 14 décembre fl remporta 
sur les Danois la bataflle de Lund, où le roi 
de Danemark fut mis en ftiite. Après avoir rem- 
porté d'autres' avantages, notamment à Lands- 
krona , fl réussit à chasser entièrement les Danois 
de la Scanie; mais en revanche ceux-ci s'empa< 
rèrentde Marstrand , sur la frontière de Norv(^ 
et dans l'ûitervaUe, le 11 juin 1678, la flotte sué 
doise avait été battue par l'amiral danois Juel. 
Charles perdit aussi les places qu'A avait en Po 
méranie; mais elles lui furent rendues, en vartu 
du traité de paix signé à Saint-Germain-en-Laye, 
le 17 septembre 1679, entre le Danemark, la 
Suède et le Brandebourg. 

A la suite d'une double convocation des états 
en 1680 et 1662 et de leur consentement, Char- 
les XI réduisit le pouvoir des sénateurs. Le con- 
seil du royaume devmt un shnple c<insefl du roi ; 
et fl fiit décrété que toutes les terres séparées 
de la couronne depuis 1609 y seraient de nou- 
veau réunies. Cette mesure atteignait surtout la 
noblesse. Les autres ordres supportaieiit ai im^ 
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patiemmeat les prirfléges dont ello «basait, 
qu'ils finirent par ae dessaisir de leurs propres 
droits au profit de Charles, cumme cela résulte 
des termes mêmes d'une déclaration des états 
en date du 9 décembre 1M2 : « Les états ont 
décidé que toutes h» formes de gouTememeiit 
avec leurs additions nécessaires ne seraient plus 
considérées comme liant le roi, mais qu'il serait 
le maître de les changer selon son bon plaisir ; 
ils ont reconnu qu'il est nécessaire pour le bien 
du royaume qu'il ne soit obligé de suivre au- 
cune forme de gouveniement, poonru qu'il s'as- 
treigne à gouverner sekm les lois et statuts du 
royaume; que si] arrive qu'il gouverne avec le 
consentement dn sénat, il ne sera censé le 
ftiire que volontairement et en vertu de son bon 
et juste discernement. De sorte que S. M., en 
qualité de roi revêtu du Suprême pouvoir de 
gouverner son royaume, conformément aux lois 
et aux statuts , comme un héritage qu'il tient 
de Dieu, n'est responsable de son autorité qu'à 
Dieu. » Des déclarations de ce genre sont rares 
dans les annales des peuples ; un siècle plus tani 
nne autre et phis puissante assemblée devait 
tenir en France un langage bien dilîérant 1 Cet 
abandon de tons droits par les états de 8uède 
a été réprouvé éloqmnunent par un pobliciste 
anglais : « EMe mérite bien de soufïHr tous jes 
maux de la tyrannie , dit Sheridan, la nation 
capable de forger ainsi ses propres chaînes et 
d'étaUfa* le despotisme par ses Ids. » Le roi, on 
doit le reconnaître , usa dans l'intérêt du pays 
de son pouvoir illimité. La dette fut payée en 
peu d'années, l'arriéré des traitements civils et 
militaires fut soldé, la flotte réorganisée,et eo 1 693 
on put se dispenser de recourir à des subsides 
extraordinaires. Oharlcs ne frapi>a jamais d'im- 
pôts que ceux votés par les états ; et tous les ans 
il publiait un compte-rendu détaillé des recettes 
et des dépenses. 11 protégea surtout les paysans 
oontre l'arbitraire des officiers royaux ; et pour 
tout voir par lui-même, il faisait de nombreux 
voyages. Au deliors les relations de la Suède 
avec la France devenaient plus que froides. 
Charles XI était blessé de la manière immorale 
dont la cour de France avait établi son influence 
à Stockholm , et les prétentions du cabinet de 
Versailles sur le duché de Deux -Ponts n'a- 
vaient pu qu'accroître les dispositions peu bien- 
veillantes du roi de Suède. Celui-ci contint avec 
vigueur les Danois, qui tentaient parfois de ren- 
trer dans le Holstein. En 1681 il contracta une 
alliance avec la Hollande, et en 1688 il envoya 
dans ce pays 6,000 hommes, qui y séfioumèrent 
jusqu'en 1698. Sous ce prince la Suède s'accrut 
de dix comtés, de soixante baronnies et d'une in- 
finité de t^res. Il laissa plusisart millions de rix- 
dalers. Durant sa minorité, on avait rendu en 
mati^ commerciale et maritime d'excellentes 
ordonnances, qui antérieures à celles de Louis XIV 
ne le leur cèdent en rien. A la mort de Char- 
les XI on avait terminé la rédactioD de la moitié 



d'un code général , poarsanne ATec une renuff- 
quable persévérance. 

Étale Puffendorf, Jnêcdoiet de Suéde, em PMsi. mt. 
des changements survenus dans la Suéde tous le régne 
de Charles XI; U Haye. ni*. - Art de véHfler ta 
dolM.- U Bat, Suéde et Norvège^ ëaiw VtJnke.fm. 

cVàftUtt XII, roi de Suède, né à Stnckbofan, 
le 27 juin 1683, tué à Fiédérikshall, le 30 no- 
vembre 1718. n fit de fortes étndea dans les 
langues, dans ITiiatoirey la g é og ra phie, et dans 
les mathématiques, et aoiuit bisat^t one grande 
fodlité à parler l'allem^, le latin et le fian- 
çais. La Vie d'ÀUxtmdre par Qatete^nroefat 
sa lecture favorite. Son père étant mort en 1697, 
Charles, quoiqu'il n'en alors que quîmeans, (ut 
déclaré miû^^ V^ ^ ^^^^ ^'^ Suède» 

Le jeune prince montra d'abord pea de disr 
positioBs pour les Mlsires; mais il aimait beau- 
coup les exerckes gymnastiques, et il arait sur- 
tout beaucoup de penchant pou^ la chasse aax 
ours. Le moment parut favorable aux voisins de 
la Suède, jakmx de la prépondérance qu'elle 
avait aequise dans le Nord, pour bumifier leur 
rival, Frédéric IV, roi de Dauemark» Au- 
guste U, roi de Pologne, et le tsar Pierre F, 
s'unirent par une alliance menaçante pour U 
Suède. Les troupes danoises envahirent le paji 
du duc de Holstein-Gottorp; et ce prwce, beis- 
frère de Charles XII, vint à Stocidtiolm pour 
implorer l'appui du roi. Charles, oui aimait 
beaucoup le duc, proposa au sein eu conseil 
d'État des mesures énergiques oontre le Dane- 
mark, et s'embarqua à Cariserona en mai 1700. 
Trente vaisseaux de ligne snédois et plusienrt 
antres b&timents, soutenus par une escadre anglo- 
hollandaise, parurent devant Gopeuhague. Cha^ 
les, dans son ûnpatience, se jeta à la mer, nagea 
jusqu'à la côte, et prit terre le premier. Les Da- 
nois, inférieurs en nombre à leur ennemi, se 
retirèrent Copenhague allait être assiégée, quand 
la paix, conclue le 8 août 1700, vint râaUir 
le duc dans tous les droits dont on avait voala 
le dépouiller. Ainsi se termina la première en- 
treprise de Charles XII, entreprise où il montra 
autant d'intdligeaoe et de bravome qoe do désin- 
téressement. C'est alors qu'il ad(^ le genre de 
vie auquel il est resté fidèle jusqu'à la fin de ses 
jours, et qui le fortifia oontre tous les revers. Les 
vains amusements Ini devinrent odieux; il bannit 
de sa taUe le vin et les superfluités. Souvent le 
pain seul fut sa nourriture, et an besoin son man- 
teau étendu par terre lui tenait lien de lit Se garde- 
robe se composait d'un seul habit Uen, avec des 
boutons de cuivre ; il portait des bottes fortes, qui 
montaient jusque au-dessus des genonx et des 
gants de buffle. Il était indiffiérent pour le seie, 
et jamais une femme n'eut de pouvoir sur IuL 

La paix conclue avec le Danemark lui permit 
de tourner ses armes contre le roi de Pofo^ic 
et le tsar de Russie; le premier assiégeait Riga, 
l'antre menaçait Narva et les provinces suédoises 
situées le long du golfe de Finlande. Charles XII 
fit débarquer 20,000 hommes en Livonie, d 
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luardia aiHleTant des Russes, qu*il trouva au 
nombre de 50,000 dans un camp retranché, sous 
les murs de Narra. Environ 10,000 Suédois se 
rangèrent, le 30 novembre 1700, en bataille 
sous le feu des Russes , et le combat conmiença. 
Pierre avait dès la veille quitté le camp , sous 
prétexte de chercher du renfort En moins d'un 
quart d'heure le camp fut emporté d'assaut. Plus 
de 18,000 Russes restèrent sur la place ou se 
jetèrent dans le fleuve; las autres furent pris ou 
dispersés. Après cette victoire, Charles, franchis- 
sant la Duna, marcha contre le^ Saxons, et les 
vainquit également 

n était alors en mesure de faire une paix glo- 
riense, qui l'aurait rendu l'arbitre du Nord; meds 
il se laissa entraîner en Pologne, pour détrô- 
ner Auguste n, en profitant du mécontente- 
ment d*nne partie de la nation polonaise. Au- 
guste chercha vainement à parer le coup par la 
voie des négociatioos; en vain la comtesse de 
Kcmigsmark essaya le pouvoir de ses charmas 
pour désarmer le héros suédois : Charles ne 
voulut ai négocier avec le roi ni parier à la com- 
tesse. La guerre continua , et i^près la victoire 
de Clissow , tonte la Pologne fut occupée par les 
Suédois (1703). Le cardinaHurimat dédar» le 
tréoe vacant, et tinfhieooe de Charles XH fit 
donner la couronne à Stanislas Lesczinski. Au- 
guste se croyait en sûreté dans son électorat de 
Saxe } mais Chartes l'y poursuivit, et lui dicta, en 
1706, les conditions de la paix d'Altranstadt, par 
laquelle Auguste dut lui livrer le livonien Patkul, 
alors ministre de Pierre le Grand à Dresde, et qui 
était l'auteur de la coalition dont Charles xn s'é- 
tait vu menacé. Le roi de Suède fit mourir sur 
la roue son anden sujet On eut de la peine à 
concilier cette vengeance excessive avec la gran- 
deur d'âme naturelle à Charies, qui fit preuve 
pendant son séjour en Saxe de la plus grande mo- 
dération et qui fit observer à ses troupes la plus 
stricte discipUne. Avant de quitter l'Allemagne, 
il exigea et obtint de l*empefeur la liberté de 
oonst^ieuce pour les luthériens de Silésie. 

En septembre 1707, les Suédois , au nombre 
de 43,000 hommes, bien disciplinés et bien mon- 
tés, quittèrent la Saxe : 6,000 restèrent pour 
la protection du nouveau roi de Pologne, et 
Charles, avec le restant des troupes, marcha 
droit sur Moscou. Arrivé près de Smolensk , il 
changea de plan , séduit par les promesses que 
lui faisait le betman des Cosaks, Mazeppa, et 
dans l'espoir de ralHer ces milices àsa cause, il 
se dhîgea vers l'Ukraine. Mais Pierre dévasta 
leur pays, et Mazeppa, proscrit, ne put tenir sa 
promesse. La fatigue , le froid , les combats con- 
tinuels affaibUrent beaucoup l'armée de Charles, 
et Lœwenhaupt, qui devait amener des renforts 
de Livonie, arriva avec peu de troupes, déjà 
épuisées par la longueur de la route et par les 
escarmouches. Les Suédois assiégeaient la ville 
de Pottava , lorsque Pierre accourut à la tète 
de 70,000 hommes. Grièvement blessé à l'épaule 



dans une reconnaissance, Charles, dans la ba- 
taille qui eut lieu le 27 juin ou le 8 juillet (n. st.) 
1709, fut obligé de se faire porter sur un bran- 
card, sans pouvoir, sur tous les points mena- 
cés, animer les soldats par sa présence. Cette 
circonstance, qui s'aggravait du manque d'har- 
monie entre les deux généraux, Renskoeld et 
Lœwenhaupt, empocha les Suédois de déployer 
toute leur tactique, et donna la victoire aux 
Russes. Charies vit ses meflleors généraux , le 
comte Piper, son minisire , et ses plus braves 
soldats tomber au pouvoir de l'ennemi, et il fut 
obligé de prendre la fuite avec Mazeppa, accom- 
pagné seulement d'une faible escorte. Forcé de 
fiiire plusieurs milles à pied malgré sa blessure, 
il arriva à Bender, sur le territoire turc, où o^ 
lui fit un bon accueil. 

Les ennemis dn rd de Suède profitèrent de sa 
défaite i Auguste révoqua le traité d'Altranstadt, 
Pierre pénétra dans la Livonie, et Frédéric de 
Danemark débarqua en Scanie. La régence de 
Stockhohn prit aussitôt des mesures pour pro- 
téger les anciennes frontières de la Suède. Le 
général Stenhock , k la tète d'un corps de mili- 
ciens et de paysans , expulsa les Danois de la 
Scanie, après les avoir battus près de Ilelsing- 
burg. On fut moins lienreux contre les Russes, 
qui s'avançaient dans la Finlande. 

En attendant, Charies XH négocia avec la 
Porte, et, ayant réussi à faire renvoyer les mi- 
nistres contraires à ses projets, il décida la 
Turquie à déclarer la guerre à la Russie. Les 
deux armées se trouvèrent en présence lo l**" 
juillet 1711. Pierre fut près de sa ruine, quand 
le courage et la prudence de sa femme {voy. Ck- 
THKRuiB P") amenèrent uno paix dans laquelle 
il ne fut pas question de Chajles. Celui-ci n'en 
combina pas moins de nouveaux plans à Bender, 
cherchant totigours à intéresser la Turquie en sa 
faveur; mais les agents russes, non moins actifs 
que les siens, parvinrent à le rendre suspect à 
à la Porte, en insinuant qu^ avait le projet de 
s'emparer de la Pologne pour lui-même, et non 
pour le simulacre de roi qu'il y avait établi , et 
qu'ensuite U ferait alliance avec l'empereur d'Al- 
lemagne pour faire la guerre aux Othomans. 
Alors le sérasquier de Boader reçut ordre d'en- 
gager Charles à quitter cette ville, et, ^ cas 
de refus, de l'amener mort ou vit à Andrinople. 
Charies, peu accoutumé à se voir intimer des 
ordres, et craignant d'ailleurs de tomber entre 
les mains de ses ennemis, se mit en mesure de 
résister. Attaqué par les Turcs à Vamitsa, petit 
endroit dans le voisinage de Bender, il se défendit, 
avec environ trois cents hommes qui formaient sa 
suite, contre tout un corps de troupes, et ne céda 
que pas à pas. Le feu ayant pris à la maison où 
il se trouvait asa^é, il allait la quitter, quand, 
embarrassé dans ses éperons, il tomba et fut 
pris. Ses sourcils étaient Intklés parla poudre et 
ses vêtements ensanglantés. Qudques jours après 
ce combat désespéré, Stanislas arriva à Bender 
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pour obtenir qu'il fiouscrivlt aa traité que les 
circonstances l'avaient forcé de conclure avec 
Auguste II; mais Charles xn refusa son con- 
sentement. Les Turcs conduisirent leur prison- 
nier à l>emotika, prèsd'Andrinople. Après y avoir 
passé au lit deux longs mois, lisant, écrivant et 
feignant une maladie , il se convainquit quil 
n'avait pas de secours à espérer de la Porte : en 
conséquence, il se décida à partir, et envoya des 
agents porter ses adieux à Constantinoplc. Il 
se mit en route, déguisé et accompagné de deux 
officiers. Accoutumé aux privations, Charles, à 
cheval jour et nuit, traversa rapidement la Hon- 
grie et l'Allemagne, et la vitesse avec laqueQe 
il voyageait était telle qu'un seul des deux of- 
ficiers put le suivre. 

Le 22 novembre 1722, après minuit, il arriva, 
affaibli et les traits décomposés, devant Stralsund. 
Il se fit annoncer comme venant de la Turquie et 
chargé de dépèches importantes, et fut aussitôt 
conduit devant le conunandant. Celui-ci s'informa 
de la santé du roi , mais en recevant la réponse 
il reconnut son maître au son de sa voix. Aussitôt 
il saute en bas de son Ut, et embrasse les genoux 
du roi. La nouvdle de son arrivée se répandit 
bientôt dans la ville, qui fut illuminée instanta- 
nément. Bientôt après Stralsund fut assiégé par 
une armée combinée de Danois, de Saxons, de 
Prussiens et de Russes. Charies fit pendant le 
siège des prodiges de valeur; mais lorsque, le 23 
décembre 1715, on fut obligé de capituler, il se 
rendit à Lund en Scanie, et prit des mesures 
pour protéger la c6te ; puis il attaqua la Norvège. 

Il eut alors pour conseiller et pour confident 
.e baron de Gœrtz , homme entreprenant et plein 
d'esprit. Celui-ci lui donna le conseil de mettre 
Pierre le Grand dans ses intérêts, en cout&t-fl 
des sacrifices; puis de s'emparer de la Norvège 
et de débarquer ensuite en Ecosse pour expulser 
George F", qui s'était déclaré contre lui. Gcertz 
se chargea en même temps de créer des res- 
sources nouvelles. D^à le tsar était gagné , une 
partie de la Norvège. conquise, et les affaires de 
la Suède commençaient à prendre une tournure 
favorable, lorsque, le 30 novembre 1718, Charles 
fut tué au siège de Fraderikshall, d'un coup de 
feu qui l'atteignit à la tête, pendant que, placé 
près du parapet, il inspectait les travaux. On le 
trouva mort dans cette position , la main à l'é- 
pée; dans sa poche était le portrait de Gustave- 
Adolphe et un livre de prières. On regarde 
comme certain que ce n'est pas de la forteresse, 
mais du camp suédois , que partit le projectile 
(un très-léger boulet) quijuiôta la vie. Le roi 
Charies-Jean lui a fait ériger, en 1818, un monu- 
ment à la place même où ce héros a succombé. 

Après la mort de Charles xn, la Suède dis- 
parut du rang des grandes puissances. Chartes 
nourrissait de vastes projets : il voulait donner 
un grand) développement à la marine suédoise , 
imprimer un nouvel essor à l'industrie et an 1 
commerce. Pendant son séjour à Lund en Sca- 1 



nie, il avait eu de fréquents entretiens avec les 
professeurs de l'université, et il avait souvent 
assisté aux exercices publics sur la géométrie, 
les mathématiques et l'histoire. Plosieurs sa- 
vants entreprirent, sous ses auspices , des voya- 
ges en Grèce et en Asie. L'amour de la justice, la 
bravoure et la fermeté furent les prindpanx 
traits de son caractère; sa fermeté , toutefois, 
dégénéra souvent en obstination. Le malhear ne 
sut jamais l'abattre, mais il ne supporta pas pent- 
être le bonheur avec la mêmeégaliléd'hnniear. 
Ses nobles qualités, parmi lesquelles noos «vus 
déjà signalé son extrême tempérance, son grand 
amour du trjAvail, sa simplidté parfidte, ne fo- 
rent pas sans mélange de déCmts : on loi repro- 
chait surtout la hauteur et la témérité. 

Nordl>erg, Kouang Karlt Xli kUL - AflecfeU. 
HiU. miUL déi Charles Xll. - VolUlre, tR$L 4e Ckar- 
ies XII; Hiti. dé auuie sous U régne de Pierre k 
Grand. — Conversations - J^exicon. • 

GHARLBS XIII, roi de Suède, second fils do 
roi Adolphe>Frédéric et de Louise- Ulriqoe , sœur 
de Frédéric le Grand, né le 7 octobre 1748, mort 
le 5 février 1818. Nommé grand-amiral de Suède 
au berceau, il avait sa carrière toute tracée : aosii 
son éducation fut-elle dirigée spécialement vm 
l'étude des sciences nautiques; et il fut envoyé m 
croisière dans le Cattégat. En 1765 il ftat noomé 
président honoraire de la Société des scienon 
d'Upsal. La mort d'Adolphe-Frédéric le rappela 
d'un voyage qu'U avait entrepris pour visiter les 
principaux États de l'Europe ; et lorsque arriva h 
révolution de 1772 , il prit parti pour le roi , soa 
frère. Gustave m, pour lui montrer sa reconnais- 
sance, le nomma gouverneur général de Stock- 
holm et duc de Sudermanie. Doix ans après , I 
épousa nedwige-Élisabetfa-Charlotte, princesse 
de Holstein-Gottorp. Dans la guecre contre li 
Russie, en 1788, il eut le commandement supé- 
rieur de la flotte , battit les Russes dans le goUe 
de Finlande, et ramena sans accident la flotte à 
Carlscrona, dans la saison la plus dangereuse; 
il fut nommé ensuite gouverneur de la Finlande, 
avec le privilège de se composer une garde de 
trabans, et en 1789 Gustave m lui confia le 
commandement de Stockholm pendant l'orageose 
diète de cette aniîée-là. En 1792, la dernière 
volonté de son frère, mort assassiné, porta k 
duc de Sudermanie à la régence du royaume : 
il procinra à la Suède la paix avec tous les 
États, fit une alliance avec fie Danemark pour 
protéger la navigation dans les mers du Nord, 
fonda un muséq, une académie militaire pour 200 
élèves,! et se concilia l'estime générale. En 1796 
la majorité du jeune Gustave mit fin aux doubles 
fonctions dé, tuteur et 'de régent, dont le prince 
Charies s'était acquitté avec probité et dont il se 
démit loyalement au terme fixé. Il vécut akm 
dans la retraite, à sa terre de Rosersberg , jus- 
qu'à la révolution du 13 mars 1809. Les évén^ 
ments qui s'ensuivirent étant encore peu éclair- 
as et d'une haute gravité historique, nous de- 
vons entrer id dans quelques détails : ceox 
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4iu\)n va lire sout puisés à des sources authcn- 
ti({ues , et nous pourrions dter à ]*appui des 
noms illustres. 

Le 12 mars 1809, Gustave- Adolphe , instruit 
enfin de la marche d'Adlersparre sur Stockholm, 
résolut de quitter la capitale. Dès le 13 au matin, 
le prince Charles reçut de son neveu Tordre de 
se préparer au départ. Tout disposé à obéir, il 
s'occupait d'arrangements dans sa bibliothèque, 
sans se douter de ce qui se passait ailleurs, 
lorsque son aide de camp de confiance (M. de 
Suremain, émigré français, depuis lieutenant 
général en retraite en France), vient lui an- 
noncer que le roi était arrêté. Le prince saisit 
son épée et ses pistolets, dans la crainte qu'on 
ne veuille l'arrêter aussi. M. de Suremain lui 
annonce qu'au contraire on viendra lui propo- 
ser radministration du royaume. Le duc de Su- 
dermanie la refuse avec indignation ; mais on lui 
représente « que la monarchie est perdue s'fl re- 
pousse le pouvoir dont son neveu a si mal usé ; 
que l'ennemi est dans le pays et marche sur 
Stockholm, que dès lors un prince suédois ne 
peut refuser de combattre, et que pour com- 
battre avec succès il faut qu'il gouverne. » Alors 
le prince n'hésite plus. Le duc de Sudermanie, 
administrateur général provisoire, convoque les 
états; réorganise l'armée, et les Russes s'arrêtent. 

Le 10 mai, les états assemblés proscrivirent 
irrévocablement, à l'unanimité, Gustave IV et 
sa descendance. Us présentèrent, le 6 juin, à 
l'administrateur général une nouvelle constita- 
tion , reçurent son serment de l'observer, et le 
proclamèrent roi de Suède, sous le nom de 
Charles xm. Le 18 janvier ces mêmes états 
généraux lui donnèrent pour successeur éventoel 
le prince Christian de Holstein-Augustenbourg, 
qui prit le nom de Charles-Auguste. Le 17 sep- 
tembre suivant Charies XIII signa la paix ; ;ce 
qu'elle eut d'honorable lui fut dû , ce qu'elle eut' 
de pénible était la conséquence inévitable des 
actes du gouvernement déchu. L'héritier pré- 
somptif étant mort le 28 mai 1810, il fallut lui 
nommer un successeur. Charies xm voulait ce 
qu'un prince de Holstein devait vouloir, un prince 
de cette maison, le frère du défunt; mais le pays 
manifestait son vœu pour un des maréchaux de 
Napoléon 1*% le prince de Ponte-Corvo. Le roi 
|)ouvait résister, mais il céda, et, au bout de 
quelques mois, il disait ce qu'il a si souvent ré- 
pété : « Dieu m'a récompensé magnifiquement 
d'avoir sacrifié mes sentiments personnels au 
vœu de mon peuple. Les Suédois m'ont donné 
un fils td qu'il me le fallait pour être le plus 
heureux des pères et des souverains. » 

Les Suédois étaienten 1810 une nation pauvre, 
humiliée et affaiblie à tel point, qu'elle ne de- 
vait plus espérer de compter parmi les puis- 
sances. Deux ans après, leur commerce était d^ 
prospère. Charies XIII voyait son alUancc re- 
cherchée par les plus puissants monarques. La 
Russie et l'Angleterre faisaient la paix sous ses 
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auspices, et dans la quatrième année de son 
règne le vieux monarque, l'ancien grand-amiral 
de Hogland, devait à son fils adoptif la joie de 
se trouver sur sa flotte devant les côtes de Nor- 
vège et de renouveler, disait-il, connaissance 
avec les boulets. Dans cette même année le it>i 
de Suède ceignit sa tête de l'antique couronne 
norvégienne, que le prince royal lui apporta, 
payant ainsi d'une seconde couronne l'adoption 
qui lui en avait promis une. Plus de 20 millions 
de fîrancs étant acquis à la Suède par les négocia- 
tions du prince royal , elle put se libérer eiitière- 
ment de la dette étrangère. Ainsi, quatre ans 
après cette mémorable élection, la Suède avait 
rq[)ris son droit politique et militaire, « et le gé- 
nie de mon fils, disait Charles xm, a marchandé 
la guerre sur chacune des larmes que la gloire 
coûte aux familles ». 

Charles xm vit alors quatre années de pros- 
périté. Le prince royal gouvernait;; mais le roi 
s'en apercevait à peine : jamais emploi ne fut 
donné que par son expresse volonté. Le roi ré- 
gnait dans le vrai sens du mot; si un ministre 
ou un courtisan l'oubliait, le prince royal le lui 
rappelait sévèrement. Les Suédois virent avec 
admiration le guerrier français prodiguer à leur 
roi, âgé et infirme, les soins d'intérieur les plus 
touchants et les plus suivis ; plier toutes ses ha- 
bitudes à celles du vieillard, et gagner jusqu'à la 
tendresse des deux vieilles remes et de la prin- 
cesse Sophie-Albertine, mère et tantes de Gus- 
tave IV. Que de fois , au cerde de la reine, ils ont 
vu les traits du bon vieux roi s'épanouir, quand 
le prince royal, après les travaux do la journée, 
venait, sans jamais y manquer, lui consacrer la 
soirée ! En marcliant appuyé sur le bras de son 
fils adoptif, « mon Antigone, disait Charies XIII, 
en souriant, est un gagneur de batailles ». 

Charles xm mourut àl'âge de soixante-dix ans ; 
les Suédois l'avaient aimé de cet amour que leur 
inspiraient ses vertus et la reconnaissance qu'ils 
devaient à son patriotisme. [Enc, des g, du m.] 

Gejer. HUt. dé la Suède. - U Bai. Norvège et Suéde, 
dans VUniv. pitt. 

GHARLBS-ncAiff xiv (Jean-Buptiste-Jules 
Berna^rdotte ), roi de Suède et de Norvège, 
chef d'une nouvelle dynastie , né à Pau , le 2G 
janvier 1764, mort le 8 mars 1844. Fils d'un avo- 
cat, mais ayant peu de goût pour la carrière pa- 
ternelle, il s'engagea dans le régiment royal-ma- 
rine, et s'embarqua de Marseille pour la Corse: 
il avait alors dix-sept ans; l'année 1789 ne le 
trouva encore que sergent-major. Sous-officiei* 
en 1790, il sauva son colonel un jour d'émeute 
à Marseille. A partir de cette époque son avan- 
cemoit fut rapide : colonel sons Cnstine , il 
fut nommé général de brigade par Kléber. A 
Fleurus, en 1794, il était à la tête d'une divi- 
sion. On le vit se distinguer presque partout sur 
la Lahn, sur le Rhin, à Mayence, à Neuhof,au 
passage de la Réduits, à la prise d'Altorf, à Neu- 
mArk et sur le Mem. Sa parole etson exemple 
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entraînaient le soldat : « Allons les reprendre, » 
dit-il un jour en jetant ses épaulettes dans les 
rangs ennemis, et tous de s^élancer sur ses pas. 
N La république, lui écrivait alors le Directoire, est 
accoutumée à Toir triompher ceux de ses défen- 
seurs qui vous obéissent. » Après la bataille de 
Neuwied, Bcmadotte, chargé de conduire à Tar- 
mée d^Italie deux mille hommes de celle de 
Sambre-et-Meuse, se trouva pour la premlèiNs 
fois en présence de Bonaparte; et l'impression 
qu'il en ressentit se résume dans ce mot ca- 
ractéristique, qui en même temps tenait de la 
prophétie : « Je viens de voir, dit-il , un homme 
de vingt-six à vingt-sept ans, qui veut avoir Tair 
d*en avoir cinquante, et cela ne me présage rien 
de bon pour la république. » Quant à Bonaparte, 
le jugement exprimé n'était pas plus sympa- 
thique : « C'est, disait-il, en parlant de Bemâdotte, 
une tètefhinçaisesurle cœur d'unRomain. » Placé 
à l'avant-garde de l'armée, et au moment du 
passage du Tagliamento, on entend Bemadotte 
dire ses à soldats : « Mes amis, n'oubliez pas que 
vous sortez de l'armée de Sambre-et-Meuse , et 
que l'armée d'Italie vous regarde. » Noble ému- 
lation de gloire, et qu'il justifia en contribuant 
au succès de la campagne, en chassant l'ennemi 
de Godroippo , de Palma-Nova , de Gradisca, 
de Gorizia, enfin, en poursuivant le prince 
Chartes dans la Camiole jusqu'à Laybach, dont 
il s'empara. Il traversa ensuite le mont Léoben, 
et vint retrouver Bonaparte au moment où allait 
se livrer la bataille qui devait entraîner la si- 
gnature des préliminaires de la paix. 

Envoyé à Paris avec les drapeaux enlevés à 
l'ennemi, il était porteur d'une lettre où le gé- 
néral Bonaparte s'exprimait ainsi : « Cet excel- 
lent général (Bemadotte), qui a fait sa ré- 
putation sur les rives du Rhin , est aijyourd'hui 
un des ofOciers les plus essentiels à la gloire de 
l'armée d'Italie : je vous prie de vouloir bien le 
renvoyer le plus tAt possible; vousvoyez.dans le 
général Bemadotte un des amis les plus solides 
de la république, incapable, par principes comme 
par caractère, de capituler avec les ennemis de 
la liberté , pas plus qu'avec l'honneur. » Bema- 
dotte revint à l'armée d'Italie. Après le coup d'É- 
tat du ISfractidor, il trouva Bonaparte au chAtean 
dePasseriano, et lui conseilla la paix. « Quel est 
l'avis du Directoire ? — Juste l'opposé du mien. — 
Pensez-vous qu'on me fournisse longtemps les 
moyens de faire la guerre? — Non ; la nation dé- 
sire la paix, et le Directoire ne tient à la guerre 
que pour prolonger son existence. » A la suite de 
cet entretien, Bonaparte signa le traité de Campo- 
I^rmk), et porta lid-roéme ce traité à Paris. 
Arrivé à Milan , il retira à Bemadotte la moitié 
des troupes venues des bords du Rhin , et lui 
prescrivit de ramener en France le reste. Ce 
procédé et ce qu'il soupçonnait des projets ulté- 
rieurs du général Bonaparte portèrent Bemadotte 
tk demander an Directoire un commandement 
aux aes de France, de la Réonioii, dans lliide 



on dans les nonvdles possessioiis acquises dans 
la mer Ionienne, ou de remploi dans Taraiëeda 
Portugal, ou enfin sa retraite. 

Dée^^é alors pont oonmaiider l'armée dl- 
talie à la place du tfnénï intérimaire Berfhier, 
il se disposait à se rendre à son poste, lorsqu'on 
nouvel arrêté Ti^ipèla à TamiMissade de Yieooe. 
n ftit à la hauteur de cette missioa : aocnsé de 
permette à ses officiers etàsa suite de oe porter 
qu'à rintérteur de l'hôtel la cocarde tricolore, fl 
nt arborer, sur Tordre qui hil en ftit donné, l'é- 
cnssoa de la république sur la porte de l'hâte! 
de l'ambassade. Les drapeaux tricolores qm' y 
figuraient occasionnèrent tme émeute,' dont a 
bravoure et son sang-fboid 6Mijurèreot les dan- 
gers. An renottvellemefit des hostilités qui sui- 
virent le congrès de Rastadt, et que Bemadotte 
accusait Bonaparte d'avoir ibmentées, il refim 
le commandement de la 8* division mOîtaire 
et l'ambassade de La Haye. « Je vous prie, écri- 
vit-il à cette occasion aul Directeurs, d'agréer 
le tribut de ma gratitude. Tous aurez justemeet 
senti que la réputation d'un homme qui a con- 
tribué à placer sur son piédestal la statue de h 
liberté est une propriété tiationale. » Dans ces 
circonstances, laisser Bemadotte sans emploi, 
c'eût été le blâmer de sa conduite conrag^se 
dans l'affaire du drapeau : il fut donc nommé gé- 
néral en chef de l'armée d'observation du Bas- 
Rhin , et débuta par le bombardement de Phf- 
lipsbourg et la prise de Manhcim. Revenu à 
Paris , il épousa M"" Claty, fiUc d'un négociant 
de Marseille, belle-sœur de Joseph Bonaparte. 
Quelques années auparavant elle avait été de- 
mandée en mariage par Bonaparte ; mais le père 
av&it, dit-on, répondu : « C'est bien a&dcz d'un 
Bonaparte dans la famille. » 

Le 15 messidor an vu, Bemadotte fût chargé 
du portefeuille de la guerre. On sait dans quel 
état déplorable se trouvaient alors les armées de 
la république et les progrès de l'ennemi. Le nou- 
veau ministre de la guerre ranima d'abord les 
espérances du soldat A sa voix, la garde natio- 
nale se réorganise, des l^ons se forment entre 
Rhin et Moselle, des bataiuohs de vétérans rem- 
placent les régiments chargés de défendre les 
frontières, et la cavalerie s*accrott de quarante 
mine chevaux. En même temps ordre est donné 
an général en chef de l'armée du Rhin de passer 
le fleuve et de menacer Ulm en se portant svr 
l'Ems. Mais la majorité du Directoire, son pré- 
sident Sieyès en tète, était hostile à Bemadotte, 
que l'on trouvait trop républicain : il dut se re- 
tirer d'un département où il avait essayé de f^re 
le bien. Son opposition aux desseins de Bona- 
parte se résume dans ces paroles qu'il lui aurait 
adressées , au moment où le général pi'éparalt 
le 18 brumaire! « Je conçois la liberté autre- 
ment que vous , et votre plan la tne. Je ne suis 
que shnpie citoyen : depuis trois semaines j*ai 
ma retraite comme raflitaire; mais si je reçois 
des ordres de ceux flui ont encore droit de m'ien 
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donner, je combattrai tonte tentative illégale 
contre les pouvoirs établis. » 

L*eropire fit du général républicain un maré- 
chal et un prince (de Ponte-Corvo ) ; mais le 
dissentiment ne demeura pas moins au fond des 
relations entre le nouveau chef de la France et 
Bemadotte. Mis à la tête du corps d'observation 
placé au nord de rAUemagnc, le maréchal éta- 
but son quartier général à Hambourg. C'était 
ûu mom^t où Gustave lY était précipité du 
trône de Suède. Le duc de Sudermaide prit 
les rênes du gouvernement, sous le nom de 
Charles XIII; et la diète avait désigné pour suc- 
céder à ce prince, afTaibli par Tâge, le prince de 
Holstcin-Augustcnbourg, quand le nouvel élu 
périt mystérieusement en se rendant d'Hclshig- 
bourg à un camp de plaisance formé dans la 
Scanie. Dans ces circonstances, et au milieu 
des intriguer d'une élection nouvelle et surtout 
des efTorts du roi de Danemark pour se fahre 
élire , la diète offrit la perspective d'une cou- 
ronne au prince de Ponte-Corvo. H était mo- 
mentanément à Paris, lorsque cette nouvelle lui 
fut annoncée; et Bonaparte, à qui il en fit part, 
après avoir essayé , mais en vain , de foire signer 
au maréchal la déclaration de ne Jamais porter 
les armes contre la France, lui dit ei^ : « Partez ; 
que les.destins s'accompUssent! » Et les destins 
s'accomplirent. Bemadotte vint en Suède avec 
deux millions de francs, avancés par Napoléon. 
Le 1 9 octobre 18101e prince de Ponte-Corvo arriva 
à£lseneur, et y abjura le catholicisme, et le 20 du 
même mois il eut à Ilelsingbourg une première 
entrevue avec le roi Charles XHI; le 31 il ftit 
présenté à la diète, et le 5 novembre une décla- 
ration royale annonçait aux Suédois l'adoption 
du prince de Ponte-Corvo. H prit, après avoir 
prêté serment comme prince de Suède et héri- 
tier du trône, le nom de Charles- Jean. 

Le règne de Tancien maréchal commence , on 
peut le dire, à partir de ce moment; car dès 
lors il fut cliargé par Charles Xm de la direc- 
tion des affaires. Il épousa tout d*abord les in- 
térêts du pays qu'il était appelé à gouverner ; il 
en résulta en même temps aussi un antagonisme 
entre Charles-Jean et sa première patrie. Le blo- 
cus conimcntal lésait les intérêts de la Suède. 
De \h jusqu'en 1813 une coirespondaitcc entre 
les deux souverains , qui ne fut pas absolument 
amicale. Et quoique le gouvernement suédois 
eût cédé à la volonté de Napoléon en déclarant 
la guerre à l'Angleterre , cependant Charles-Jean 
écrivait à l'empereur le 19 novembre : « En me 
décidant à accepter la succession à la couronne 
de Suède, j'avais toujours espéré , Sire, de con- 
cilier les intérêts du pays que j'ai servi fidèle- 
ment et défendu pendant trente années avec 
ceux de la patrie qui venait de m'adopter. A 
peine arrivé, j'ai vu cet e^K>ir compromis , et le 
roi a pu remarquer combien mon cœur était dou- 
loureusement combattu entre son attachement à 
Yotre Majesté et le sentiment de mes Dooyeaia de- 
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voirs. Dans une situation si pénible, je n'ai pu que 
ro'abandonner à la décision du roi. » ( Suivent ' 
les considérations qui devaient détourner la 
Suède de la déclaratioa de guerre exigée par 
l'empereur.) « Mais toutes c«s oonsidérations, 
Sire, ont disparu devant le désir de satisfeire Votre 
Majesté. Le roi et son conseil ont feimé l'oreille 
au cri de la misère publique , et l'état de guerre 
avec l'Angleterre a été résolu ^ uniquement par 
déiérence panr Votre Mâ^té et pour convaincre 
nos calomniateurs que la Suède, rendue à un goiH* 
vemement sage et modéré, n'aspire qu'aprèila 
paix maritime. Heureuse cette Suède, jusqu'à 
présent si mal connue, si elle pcnt obtenir en 
retour de son dévouement quelque témoignage 
de bienveillance de la part de Votre Miûesté. » 
Si d'une part, indépendamment d'une inoom- 
patibilité de caractères qui date de loin, 
Bernadottc ne voulait rien déserter de oe qu'A 
regardait comme ses nouveaux devoirs, diantre 
part Napoléon ne voulait faire aucune conces- 
sion. Les puissances ennemies de l'empereur dea 
Français songèrent à profiter de cet antago- 
nisme ; les conférences d'Abo en 1812 s'ouvrirent, 
et l'accession de la Suède à la coalition y fut 
arrêtée entre l'empereur Alexandre, Cliariefi- 
Jean et le plénipotentiaire anglais. En oe qui 
concernait la restitution de la Finlande ou d'une 
compensation, telle que la Norvège, il se contenta 
de la parole de l'empereur Alexandre, comme il 
le dit à ce souvendn. Plus tanl , il fallut conqué- 
rir la Norvège. C'est au refus de Nai)oléon dé* 
dépouiller de cette province le Danemarck que 
le prince royal de Suède signa le traité d'Abo. 
Cependant il semble qu'il ne voulait point pous- 
ser les choses à l'extrême, et que, se souvenant 
de sa naissance, il aspirait au rôle de médiateur. 
« Je connais, écrivait-U à Napoléon, le 23 mars 
1813, les bonnes dispositions de l'empereur 
Alexandre et du cabhiet de Saint-James pour la 
paix. Les calamités du coutlntmt la réclament , 
et Votre Msjesté ne doit pas la repousser. Pos- 
sesseur de la plus belle monarchie de la terre, 
voudra-t-elle toujours en étendre les limites et 
léguer à un bras moins puissant que le sien le 
triste héritage de guerres interminables? Votre 
Msgesté ne s'attachera-t-elle pas à cicatriser les 
plaies d'une révolution dont il ne reste plus à 
la France que le souvenir de sa gloire militaire 
et des malheurs réels dans son intérieur? Sire, 
les leçons de l'histoire rejettent l'idée d'une 
monarchie universelle , et le sentiment de l'in- 
dépendance peut être (tfnorti, mais non eifacé 
du cœur des nations. Que Votre Majesté pèse 
toutes ces com'>idératlons et pense réellement à 
une paix générale, dont le nom profané a foit 
couler tant de sang Je suis né dans cette belle 
France que vous gouvernez. Sire : sa gloire et 
sa prospérité ne peuvent jamais m'être indiffé- 
rentes ; mais sans, cesser de faire des vœux pour 
son bonheur, je défendrai de toutes les facultés 
de mon Ame et les droita du peuple qai m'^ 
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appdé et llumneur du soaveraiii qui a daigné 
me nommer son flls. Dans cette lutte entre la 
liberté du monde et Toppression, je dirai aux. 
Suédois : Je combats pouE^ vous et ayec vous, et 
les vœux des nations libres accompagneront 
DOS efforts. En politique , Sire, il n'y a ni amitié 
ni haine, il n'y a que des devoirs à remplir 
envers les peuples que la Providence nous appelle 
à gouverner. Leurs lois et leurs privilèges sont 
des biens qui leur sont diers ; et si pour les 
«leur conserver on est obligé de renoncer à d'an- 
ciennes liaisons et à des affections de famille, 
un prince qui veut remplir sa vocation ne doit 
Jamais hésiter sur le parti à prendre. Pour ce 
qui concerne mon ambition personnelle, j'en 
ai une très-grande, je l'avoue : c'est celle de 
servir la cause de l'humanité et d'assurer l'in- 
dépendance de la presqu'île sandinave. » 
t Après la bataille de Lutzen et l'armistice qui 
suivit cette brillante victoire des Français, 
Charles-Jean joignit, avec 30,000 Suédois, l'ar- 
mée alliée sous les murs de Berlin, et repoussa 
k Juterbock le corps d'armée du maréchal Ney. 
Ce Alt lui . encore qui à Leipzig décida du sort 
de cette bataille, si funeste pour les armes fran- 
çaises. Alexandre et le roi de Prusse l'embras- 
sèrent sur la place de Leipzig et l'appdèrent 
Içur libérateur. Autorisé alors par la coalition à 
s'emparer de la Norvège^ Charlesnïean se con- 
tenta de forcer le Danemark à la ratification 
des stipulations d'Abo et à l'abandon de la Nor- 
vège, en vertu du traité de Kiel en date du 14 
Janvier 1814. On dit, et cela n'est pas invrai- 
semblable, qu'il se croyait réservé par les alliés à 
remplacer Napoléon sur le trdne de France. Sa 
lenteur à rejoindre la grande armée alliée et les 
termes de la proclamation dont il se fit précéder 
en France confirmeraient cette supposition. Paris 
accueillit mal l'anden prince de Ponle^Corvo, 
mais sa nouvelle patrie le revit avec transport. 
Après l'abdication de Napoléon, laïiorv^e fut 
abandonnée à Charles^ean par le prince Chris- 
tian de Danemark, qui avait tenté en vain de s'y 
rendre indépendant. Le nouveau roi consentit ce- 
pendant à reconnaître la constitution d'Eidswold, 
que les habitants s'étaient donnée quelques mois 
auparavant Pendans le&CenWoors, Chaile& Jean 
ne voulut pas se mêler des affaires de la France. 
« Déclarer la guerre à une nation contre hiquelle 
nous n'avons maintenant aucun grief, écrivait-il 
au comte deLœven^jelm (vay, ce nom), ne serait- 
ce pas s'interdire les avantages d'un système que 
nous prescrivent à la fois notre position géogra- 
phique, nos relations commerciales et notre orga* 
nisation politique? Il ne s'agit que de replacer les 
choses dans leur état primitif en partant du traité 
de Paris, qui a termmé la guerre entre la France 
et laSnède et mis fin à la coalition. » Si cette at- 
titude témoignait chez le prince de Suède qudque 
rancune vis-à-vis des puissances alliées, celles-ci 
manifestaient également à son égard moins de 
bienveillance. L'empereur d'Autriche et d'autres 



souverains exprimaient le vœu de voir triompher 
aussi en Suède le principe de la légitimité, et le 
fils de Gustave-Adolphe protesta contre une ab- 
dication qu'il prétendait arrachée par la violence. 
C'est alors queCharies-Jean dédani avec dignité 
aux puissances garantes du traité de Kiel qa1l 
se retirerait le jour où il serait dégagé de ses 
serments par les diètes suédoise ei norvégienDe. 
Cependant, malgré ces dispositions malveillantes, 
nonobstant la protection accordée par remperenr 
de Russie au jeune Gustave Wasa et le mariage 
d'une fille de Gustave IV avec un prince de li 
maison de Bade, Charies^ean pot succédera 
Chartes xm, le 5 février 1818, sous le nom de 
de Charies-Jean XIY ; le 11 mai solvant il fot 
couronné à Stockhohn, et le 7 septembre à Dron- 
tbeim. A part quelques orages parlonentaires 
dans le northing norvégien, les années de ee 
règne, qui inaugura une dynastie nouvelle, comp- 
tent parmi les plus heureuses *de Thistoire des 
rois de Suède. Agriculture, coiamerce, cr^t 
pulilic, tout se ranima sous le gouvernement de 
Charies XIV. On lui doit aussi des travaus 
considérables d'utilité publique. Une route pra- 
tiquée dans les Alpes Scandmaves Ha la Soède 
et la Norvège, et le canal de Gothie unit la Bal- 
tique à la mer du Nord. Il fit peut-être moÎBS 
pour la culture intellectnelle du pays. Dans les 
dernières années de son règne, une oppositioii 
sérieuse, qui avait à sa tète le prince Oscar, coin- 
battit les actes du vieux roi : cet ancien g^éral 
républicain était absolu et très-attaché à Féli- 
quette. Frappé d'apoplexie le 26 janvier, il pot 
lutter six semaines encore contre la maladie, qm* 
l'emporta. Il eut pour successeur son fils, le 
prince Oscar {voy. ce nom). 

Coupé de Saiot-Donat et Roqaeftnt, Mém. poungrvir 
à r histoire de CharUt XI F Jean^ roi do Suéde Héf 
Norvège fZP^rtM, ino. - Toucbanl-Ufone, BiU. 4ê 
Charlei XÏF, - Hericourt. Étude biog. sur Char- 
Us XtF, ISU, in-so. - Sarrans, Uist. de Bemadotte; 
Parla, 184S. - MoniL univ. - Leaur, Aim. UsL wHe, - 
Mémorial de Sainte-HéUne. — Scblegel, Ueber Nm^o- 
leon Buonaparte und don Kronprituen von Sehwee- 
den. — Thlcra, Hut. de la rév. franc.; le même, BUL 
du consulat et de tempire. — Geljer, Konmtg MaHs Tir 
Johan Uistoria. 



«CHAELBS (Simon)f magistrat firançais, oé 
vers 1396, mort après 1456. Il s'attacha de 
bonne heure au parti de Charies vn. En 1429 
il portait le titre de maître des Quêtes, et fat 
envoyé en ambassade par le roi près la répu- 
blique de Venise. De retour en France, ao 
mois de mars de la même année, il reprit auprès 
du roi ses fonctions de conseiller et les oarti- 
nua pendant le reste du règne. Il devint suoees- 
sivement chevalier et président de la oonrdei 
comptes. Revêtu de ces deux titres, il Ait en 
1446 nommé commissaire avec le comte de Do- 
nois et autres grands personnages pour régier 
la prolongation des trêves en Normandie, el ia 
préparation d'une paix définitive avec les Ai- 
glais. En 1455 il fut entendu comme fémoii 
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lors de l'enquête qui précéda to réhahilltaUoD 
de Jeanne Darc; et son témoignage nous Mi con- 
naître quelques particolarités intéressantes sur 
la mission de cette héroïne. Y. 

Frœéidê eoniiaamatUm, etc., t. III, p. lU et rat- 
Tantes. — Manascrtt de la Blbttotbèque Impériale :!Balue, 
n* B0S7,7; folio M, Tcno; Cabinet det titres, Dossier 
Charles, 

«coARLBS QAnMne)y horloger allemand, 
d'origine firançaise , né à Montauban , le 28 mai 
1694.tll exerça à Magdebourg son état, sur le- 
quel il publia difTérents ouvrages. On a de lui : 
Mémoire historique sur une Ti&uvelle sorte de 
montres à répétHion inventées par M, Julien 
Le Roy et imitées par Antoine Charles; Mag- 
debourg, 1751, in*8*; — Mémoire sur les avan- 
tages que le public pourrait tirer de l'éta- 
blissement de VhorlÔgerie dans les États du 
roy et sur les moyens d^y parvenir; Magde- 
bourg, 17)1, in-8V; et en aflemand, ibid«, même 
année. 

Adelaoff, luppl. à JOcber, jéUçêm, CeUhrt,'Lêxieen. 

CHARLES (Claude), médecin français, né à 
Paris, en 1576, mort le 21 juin 1631. Il fut reçu 
docteur en 1606, devint professeur de chirurgie 
au Collège royal de France et doyen de la Fa- 
culté. On n*a de lui qu'une dissertation : An 
dysenterie utilis purgatio? et un cahier de 
leçons dictées en 1613 au Collège de France. 
Ce cahier est conservé à la Bibliothèque impé- 
riale, sous le titre de : Tractatus de lue venerea. 

Biographie médicale, 

CHARLES ( Claude), peintre lorram, né à 
Nancy, en 1661, mort en 1747, fut recteur et pro- 
fesseur à rAcadémie de peinture et de sculpture 
de cette ville, puis héraut d'armes et peintre or- 
dinaire du duc Léopold. Il travailla neuf ans à 
Rome, sous Carie Maratte, résida quelque temps 
à Paris, et revint se fixer dans sa ville natale, où 
il mourut. Parmi ses tableaux, tous fort estimés 
et répandus en Lorraine, on remarque le Cour 
ronnement de saint Siifisbert; le Banquet 
des pauvres , qui décorent l'un et l'autre le 
ehœur de la cathédrale de Nancy; — VAsson^ 
tion de la Vierge, Notre-Dame de Pitié, à 
la paroisse Saint-Sébastien; — Saint Pierre 
délivré de la prison par VAnge, pour l'église 
de Faulx. Ch. Héquet. 

Beion, Hiit, de Lorraine. — Michel, Biog. des hom- 
mus m. de la Lorraine. — Biog. univ. — Calhiet, BiM. 
de Lorraine. 

CHARLES (Jacques-Alexandre-César), phy- 
sicien français, né à Beaugency, le 12 novembre 
174G, mort à Paris, le 7 avril 1823. Il quitta de 
bonne heure sa ville natale pour se rendre à 
Paris, où il obtint un modeste emploi dans les 
fmances. La découverte du paratonnerre par 
Franklin avait dirigé les esprits vers l'étude des 
phénomènes naturels. Chartes se consacra sans 
réserve à la physique expérimentale; il y appoi^ 
tait une dextérité incomparable, et le ituccès 
l'enhardit à donner des démonstrations publi- 
ques. Le nombre de ses auditeurs s'accrut ra- 
pidement ; fl les attirait par une âocotion fédHid 
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et brillante; il les retenait par l'étendue et la 
variété de l'instruction. Il ne se bornait pas à 
des effets médiocres , mais s'efforçait d'exciter 
l'attention par la grandeur des résultats. Dans 
ses expériences microscopiques, il produisait] un 
grossissement énorme; 's'il observait la chaleur 
rayonnante, il en montrait les effets à de très- 
grandes distances ; dans ses leçons sur l'électri- 
dté, il foudroyait un animal. Dès qu'un orage 
s'annonçait , on voyait Charles diriger vers le 
ciel son appareil électrique ; il faisait descendie 
du seiB des nuages des milliers d'étincelles for- 
midables, de plus de dooie pieds de longueur, 
et qui éclataient avec un bruit pareil à celui des 
armes à feu. Les leçons publiques de Charies 
étaient données dans le plus beau cabinet de 
physique de l'Europe. On remarquait dans ces 
assemblées brillantes un grand nombre d'étran- 
gers, de femmes célèbres , de savants illustres , 
parmi lesquels on cite Yolta et Franklin. Ce 
dernier fut souvent frappé de l'extrême habileté 
du professeur. « La nature, disait-il, ne lui re- 
fuse rien ; il semble qu'elle lui obéisse. » Cet en- 
seignement de la physique acquérait chaque jour 
dans la capitale un nouveau degré d'intérêt, lors- 
qu'une découverte éclatante et i inattendue vint 
frapper les esprits. On apprit que les frères 
Mongolfier avaient construit, à AmMmay, une 
enveloppe légère, de forme sphérique, de cent 
dix pieds de circonférence , qui , étant gonflée 
par le feu, s'était élevée dans Pair avec une force 
de cinq cents livres, était ensuite parvenue à la 
hauteur de mille toises, et avait parcouru, en dix 
minutes, une distance horizontale de douze cents 
toises. Un cri de surprise et d'admiration s'éleva 
dans toute l'Europe. On commença à concevoir 
les espérances les plus extraordinaires; il sem- 
blait que l'époque était arrivée où le génie de 
l'homme allait enfin entrer en possession des ré- 
gions de l'atmosphère. L'inventeur des aérostats, 
Joseph Mongolfier, avait gonflé son ballon avee 
de râir dilaté par la chaleur ; mais cet air échauffé 
n'étant que deux fois plus léger que l'air atmos- 
phérique, il fallait, suivant ce procédé, donner à 
Taérostatde très-gnmdes dimensions, outre que 
la proximité du foyer exposait incessamment 
l'apparefl au plus grand danger. Charies appliqqa 
aux roongolfières un perfectionnement qui lui fait 
partager avec les inventeurs la gloire de cette 
découverte. Il entreprit d'appliquer aux étoffes 
de taffetas un enduit imperméable et de gonfler 
l'appareil à l'aide du gaz hydrogiène, qui est 
quatorze fois plus léger que l'air atmosphérique. 
Cette expérience mémorable eut lieu au Chûn[) 
de Mars, le 2 août 1783. Elle eut un plein succès. 
L'aérostat parvint en deux minutes à cinq 
cents toises de hauteur : fl se penlit d'abord 
dans un nuage , reparut ensuite, et^continua de 
s'élever, malgré une forte pluie. Il descendit, 
peu de temps après, à la distance de dnq lieues. 
Après que Pflfttre de Rosier et le marquis 
d'Arlandes se furent pour la première foia 



931 



CHARLES 



OSl 



élevés dans les airs, au moyen d'un ballon gonflé 
à l'air chaud, Charles entreprit aussi, avec Ro- 
bert, un voyage aérostatique. Ces hommes in- 
trépides partirent du Jardin des Tuileries, avec 
un ballon de 26 pieds de diamètre, gonflé de gas 
hydrogène, et s'élevèrent à une hauteur de 
7,000 pieds. Ils redescendirent dans la plaine de 
Nesle, au bout de quelques minutes, après avoir 
fait un trajet de neuf lieues environ ; puis, Ro- 
bert étant sorti de la nacelle , Charles remonta 
une seconde fois , et s'éleva à une hauteur de 
plus de 1,500 toises. Louis XVI avait été informé 
de ce projet; cédant à une vive inquiétude, il 
exigea que le lieutenant de police s'opposât à 
l'ascension ; mais la défense fut éludée, on ne sait 
trop comment, et lorsqu'il apprit ensuite le 
succès de cette entreprise hardie, le roi accorda 
à l'audacieux aéronaute une pension sur sa cas- 
sette. En 1785 Charies obtint un fauteuil à TA- 
cadémie des sciences et un logement au Louvre. 

Comme tous les novateurs, il fut en butte aux 
traits de l'envie : on l'accusa d'avoir voulu en- 
lever à l'inventeur des mongolfières le mérite de 
sa découverte; on s'efforça de montrer le pro- 
cédé de l'air inflammable comme inutile et même 
dangereux, et l'un des hommes les plus doux et 
les plus inoffensifs fut longtemps exposé à des 
contradictions pénibles, et perdit le repos, si né- 
cessaire aux études scientifiques. 

En ce temps-là il y avait à Paris un demi- 
savant, qui préludait à ses odieuses doctrines po- 
litiques par de ridicules attaques contre les ou- 
vrages de Newton. Les paradoxes de son ima- 
gination confuse semblaient déjà attester le dé- 
sordre de son esprit. 11 se présenta un jour dans 
le cabinet de Charles pour l'entretenir de ses 
prétendues découvertes. Le savant professeur 
n'était pas de son avis; une discussion assez 
vive s'engagea, et l'interlocuteur, à bout de 
bonnes raisons, tira son épée. Charles n'était pas 
arme, mais, dans la force de l'âge et excité par 
l'imminence du péril, il saisit rapidement son 
adversaire, le terrassa et brisa son épée sous ses 
pieds, n paraîtrait même que Chailes infligea au 
malencontreux visiteur une correction que Four 
rier n'a pu qualifier en propres termes dans son 
éloge académique. Le personnage si mal mené 
devait prendre un jour une part affreuse à nos 
discordes civiles : c'était Marat! Qu'on juge des 
craintes de Charles, et surtout de ses amis, lors- 
que , peu d'années après , les malheurs publics 
cendircnt son adversaire si redoutable! Heureu- 
sement que son injure était de celles dont on 
n'ose pas tirer vengeance. Il ne fut cependant 
pas hors de danger pendant la tourmente révo 
lutionnairo. Il avait obtenu de la munificence 
royale un logement au Louvre; son cabinet de 
physique occupait une partie de la galerie d'A- 
pollon. Lorsque le château des Tuileries fut en 
vahi, le 10 août 1792, les séditieux pénétrèrent 
dans ces appartements : Charles, environné 
tout à coup d'une multitude furieuse, se nomma. 



rappela ses ascensions aéroatatiques, qm avaient 
en tant de témoins; il montra au plafond la di- 
eelle dont il s'était senri, et peut-être dut-il iob 
salut à l'impression singulière qoe causa ce soo* 
Tenir. Sitôt que les temps redevinrent meillenn, 
Charles reprit avec succès le cours de ses expé- 
riences, n étudia siurtout la dilatation des gaz, et 
publia d'intéressants mémoires sur ce si^et On 
lui doit aussi l'invention du mégascope et de 
plusieurs ingénieux instruments de physique et 
d'optique. Il entra un des prmiiers dans la nou- 
velle Académie des sdeuces, lors de la création 
de l'Institut , et devint par la suite bibliothé- 
caire de cette sodété. Il était toi^ours désigoé 
pour coopérer aux travaux communs à l'Aca- 
démie des sciences et à celle des beaux-arts, fl 
professait , en outre , la phjrsique au Conserva- 
toire des arts et métiers. Son cabinet était on 
des plus beaux de l'Europe, ^e gouvernement 
en fit l'acquisition , mais lui en laissa la jouis- 
sance jusqu'à la fin de ses jours. 

Charles avait ressenti depuis plusieurs années 
les attaques de la pierre : le mal fit des progrès 
rapides, et dépassa bientôt toutes les ressources 
de l'art. 11 endura avec la résignation du sage 
une opération qui était presque sans espoir : il 
mourut trois jours après. Charles fut remplacé 
à l'Académie par Fresnel. La petite ville de 
Beaugency, fière à juste titre d'avoir donné le 
jour à ce savant physicien , a placé son buste 
dans une des salles de son hôtel de ville. 

Charles s'est rendu célèbre plus par ses cours 
que par ses mémoires. Ses succès comme pro- 
fesseur durèrent plus de trente ans. n exodiait 
surtout comme expérimentateur; et lorsqu'on le 
félicitait sur son habileté, il répondait « que sa 
dextérité n'était qu'apparente, et qu'elle était le 
fruit d'un travail opiniâtre. » On l'a vn souvent 
passer des journées entières à étudier une ex- 
périence qui à sa leçon ne devait dorer que deux 
minutes. Charles a peu écrit; presque tous ses 
travaux nous ont été transmis par M. Biot dans 
son Traité de physique expérimentale et mor 
thématique. Cet iUustre savant, en dédiant son 
magm'fique ouvrage à BerthoD^ rend homroa^ 
à la bienveillance de Chailes, qui lui a commu- 
niqué une foule de détails utiles que son exp^ 
rience et son talent lui avaient suggérés. Vha 
loin (t. I, p. 189) il s'exprime ainsi : n On a sans 
doute à regretter beaucoup d'autres résultats 
d'observations et d'expériences , que M. Charks 
avait seulement destinées pour ses leçons poUi^ 
ques, et qui n'ont point été publiées. » L'une dfs 
plus belles découvertes scientifiques de Charles, 
c'est la loi de l'égale dilatabilité des gax. On at- 
tribue ordinairement cette déconverte à G«f- 
Lussac ; mais il suffit de se reporter an mémoire 
publié par celdemier, pour décider la questioo : 
6ay-Lussac déclare luirmtoie que Charles avait 
depuis longtemps reconnu l'égale dilafation des 
gaz, et l'avait rendue sensible dans un appa* 
reil construit pour son richficabaiet^ mais il o'It 
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Tait pas cherché à mesurer avec exactitude re- 
tendue absokie de lear dilatation. Les expé- 
rieftces de Charles ont porté sur Tair^ Toxygène, 
rhydrog^ne et Tadde carbonique. 

Nous retrooYons encore Charles dans le do- 
maine de rélectricité. 11 répète Texpérience du 
cerf-Yolant de Franklin, en s'attachant à éviter, 
par d'ingénieuses dispositions, les dangers 
qu'elle pouvait présenter, et dont l'intrépide 
Edchmann avait été la victime ; il étudie le para- 
tonnerre, et l'Académie, consultée par le ministre 
de la guerre, en 1823, sur la question de savoir 
à quelle distance s'étend l'action protectrice d'un 
paratonnerre, admet l'opinion de Charles, et ré* 
pond qu'un paratonnerre protège autour de lui 
un espace circulaire d'un rayon égal an double 
de sa hauteur^ 

En optique, on doit à;Charles deux découver- 
tes remarquables., Le mégascope , qui amplifie 
les objets déjà grands , comme le microscope 
amplifie les plus petits, nous vient de lui ; il a 
construit aussi le premier goniomètre paV ré- 
flexion. M. Babinet a perfectionné cet instru- 
ment , et l'a rendu propre à déterminer avec 
plus de rigueur encore les valeurs des angles que 
font entre elles les faces des cristaux. 

Bon musicien , Charles fit également des re- 
cherches en acoustique. Mais ses travaux les 
plus importants , les plus laborieux , sont ceux 
qui se rapportent aux densités des corps solides 
et liquides. Il perfectionna l'aréomètre imaginé 
par Farenheit, et l'appliqua, sons le nom dày- 
dromètrc'thermométrique y à la recherche do 
maximum de densité de l'eau et à la.détermma- 
tion des densités de l'eau aux diverses tempé- 
ratures. Avec le même instrument, un peu mo- 
difié {aréomètre-balance), il détermina aussi 
les densités d'uu grand nombre de corps solides. 

Si les travaux de Charles ne le placent pas 
an premier rang parmi les physiciens, il faut re- 
connaître cependant qu'ils portent le cachet 
d'un esprit sage et d'une intelligence supérieure. 
Toutes les questions que ce physicien a atta- 
quées, il les a toujours résolues d'une manière 
complète. Fourrier dit de lui : « On remarquait 
que, soit dans les arts, soit dans les occupations 
les plus vulgaires, il n'entreprenait rien qu'U 
ne 1 achevât correctement, avec élégance, jus- 
tesse et précision. » Cn. Brainke. 

Mémoires ûê l'jécadémie des seieneet ( ittS). — Bio- 
graphie des hommes ittustres de r Orléanais (iSSi). 

CHARLES (René), médecin français, né à 
Preny-sur-MoselIe, au commencement du dix- 
huitième siècle, mort en 1752. Il itit directeur 
des eaux minérales de Bourfoonne-les-Bams, sur 
lesquelles il a publié plusieurs mémoires, puis 
professeur et recteur de la faculté de Besançon. 
Ses prindpaux ouvrages sont : Qtiestiones me- 
dicse circa thermos Borbonienses ; Besançon, 
1721, in-8^ et Mk^; — Quxstiones medicx 
drcaacidulasBtissanas ;Be6ançon, 1738, in-i"; 
observations sur Oîfféfentes espèces de fié- 



9re5,(etc.; Besançon, 1743, in-1 2 ;— O^serva- 
tums sur les cours de ventre et la dyssente- 
rie; Besançon, 1741, inA'i—Quœst. med, circa 
^ fontes medicatos Plumbarix; ibid., 1746 , 
in-4^ Ch. Hequet. 

Micltel, Biùg. des hommes marquants de la Lorraine. 
— Qaérard, la France littéraire. — Éloy, Dictionnaire 
historique de là médecine, — D. Calmet, BibL de Lor- 
raine. 

CHkUhBB (Claude-Aimé ), Jésuite et prédi- 
cateuriifrançais, Sïb de Bené, né à Besançon, en 
1768, mort dans la même ville, en 1719. Il entra 
dans la compagnie de Jésus, et s'y fit remarquer 
par son talent oratoire. Il a laissé, entre autres 
morceaux d'éloquence : Entrée solennelle de 
monseigneur Joseph de Croissons, archevêque 
d^ Avignon, faite le il décembre 1742; Avignon, 
1743, ^1-4" ; — Oraison funèbre du comte de 
Gisors, gouverneur du pays Messin, prononcé 
le 9 août 1758; Metz, in-4''. 

Biografih. univers, éd. belge. 

CHARLES (M,), médecin français, né à Cler- 
mond-Ferrand , vivait dans le milieu du dix- 
huitième siècle, n a laissé des Mémoires ma- 
nuscrits pour servir à rhistoire des plantes 
d'Auvergne, et principalement de celles qui 
croissent aux environs de Gannat en Bour» 
tonnais. Ces mémoires ont été acquis par la 
Société littéraire de Clermont-Ferrand, et n'ont 
pas été publiés. 

Éloy, Dictionnaire historique de la4médecine. — Hé- 
rbsant, Bibliothèque physique de la France, — Lelong, 
Biblioth. hist. de la France, éd. Fontette. 

CHARLES DE SAIITT - BERNARD , religieux 

feuillant, né en 1597, mort le 14 mars 1621. Il 
fonda le monastère de Fontaine. La vie de 
Charles de Saint-Bernard a été- publiée sous 
le pseudonyque de Toumemeule, feuillant; Pa- 
ris, 1622,in-8^ 

Cb.-J. Morozzo, Cistercii re/lorescentis HistwUi, 
part, s, page 8. « 

CHARLES DE SAiNT-PAUL , historien ecclé- 
siastiqne français , mort le 15 septembre 1644. 
Son nom de famille était Vialart : il devhit géné- 
ral des feuillants, et fut nommé en 16^f0 évéque 
d'Avranches. On a de lui : Geographia sacra, 
sive notitia antiqua diœcesium omnium pa- 
triarchalium, metropoUticarum et episcopa- 
lium Ecclesise , veteris Bcclesix, ex sanctis 
conduis et patribus, historia ecclesiastica , 
et geographisanliquiscollectx ; Paris, 1641 ; 
dans une autre édition, imprimée à Rome, lonc, 
in-8', et à Amsterdam, 1703,in-foi:, on y a joint 
les notes critiques d'Holstemus sur cette géogra- 
phie et quelques pièces qui ont rapport aux 
quatre patriarcats ; — Mémoires du cardinal 
de Bichelieu, avec diverses réflexions politiques ; 
Paris, 1640, in-fol. 

DaplD, Table des auteurs ecelésiatt. ( dlt-sepUèine 
stéele ). — Balllet, Journal des savants (1688), p. S7 et 
1700. - Richard et Glraud, Bibliothèque sacrée. — Le- 
long ,'iriM. historique de la France, édtt Fontette. 

* CHARLET (Etienne), général français, 
né à Dijon (Côte-d'Or), le 8 avril 1756, mort 
le 27 novembre 1795. Congédié faute de taille 

80, 
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da régiment da roi ( 1773), il entra simple sol- 
dat dans le régiment Penthièvre, le 7 février 
1774, où il devint caporal (21 mars 1775), et 
sergent-fourrier le 26 mars 1776. Il s'embar- 
qua pour TAmérique, où il fit les campagnes de 
1780 à 1783. Chargé (5 novembre 1782)» de 
conduire à l'hôpital Sainte-Marie, en Espagne, 
un grand nombre de soldats français malades, 
le vaisseau la Flore, qui les portait, vint à se 
briser en vue de Cadix. Frappé par la maladie 
et la terreur, personne n'osait se dévouer poar 
aller riiercher un secours; Charlet, n'écou- 
tant que son courage , se jette dans une barque , 
et à travers mille périls il aborde la cdte , et 
parvient à amener un moyen de sauvetage à 
ses compagnons, qui n'avaient plus aucun espoir. 
Un certificat, délivré par le général Pérignon le 
23 janvier 1795, relate en ces termes le fait et 
la récompense. « Le 5 novembre 1782, il 
« (Charlet) a sauvé, près Cadix, plus de cent 
K de ses frères d'armes malades, près de périr 
M dans un naufrage, ce qui lui a mérité un té- 
<t moignage éclatant de la satisfaction du ministre 
« au nom du tyran et une médaille d'or pour 
« récompense, qu'il a ofiferte à la Convention 
<c nationale le 13 ventâse deuxième année répii- 
« blicaine. Il en a reçu la mention honorable. » 
Congédié en 1786 , il prit du service dans le 
neuvième bataillon de la cinquième division de 
la garde nationale de Paris, et devint capitaine. 
Ayant donné sa démission lors de la réclusion 
des officiers, il servit en qualité de lieutenant 
dans la gendarmerie nationale de Paris, du 19 
juin 1791 au 13 août 1792; alors il entra 
comme capitaine dans la légion des Pyrénées. 
Général de brigade le 4 octobre 1793, et de di- 
vision le 23 décembre suivant , il contribua au 
passage de la Fluvia , tant de fois disputé par 
les Français et» par les Espagnols. Passé à l'ar- 
mée dltalie, il détruisit les retranchements de 
Campo-Pietri, prit à l'ennemi 3 canons, 400 
fosils et 500 hommes, et, de concert avec le 
général Laharpe, il culbuta les Austro-Sardes à 
Rocca-Barbena. Il fut blessé mortellement au 
combat de Loano, le 24 novembre 1795. Le nom 
de ce général est inscrit sur les tables de bronze 
du palais de Versailles. A. Saczat. 

Archives de la guerre. —De Coorceiles, DM, des gé- 
néraux français. 

GHARLBT (Jean-BopOste), historien fran- 
çais, né à Langres, le 29 août 1650, mort le 
5 octobre 1720. Il fut successivement cha- 
noine de la collégiale de Grancey-le-Chàtcl , 
prieur d'Ahuy-lez-Dijon, et en 1717 doyen de 
ôrancey. Il consacra une partie de sa vie à des 
études historiques et biographiques , dont il n'y 
a d'imprimé que Y Éloge et épitaphe en vers 
de messire François Rouxel de Medavy, ar- 
chevêque de Rouen; Rouen , 1692. Les autres 
écrits, inédits , de Charlet sont entre les mains 
de M. T. P. de Saint-Fergeax. 

mogropMe universeUe, 



«GBAEunr ( Nicolas-Toussaint ) , peintre, 
dessinateur et lithographe français, né à Paris, 
le 20 octobre 1792, mort à Paris, le 29 déceiabre 
1845. Fils d'un dragon de Sambre-et-Meose, 
Charlet ne reçut qu'une éducation très-négUgée; 
fl délnita dans la vie par un médiocre emploi k 
la mairie du deuxième arrondissement : il était 
chargé d'enregistrer et de toiser les jeunes recrues, 
et c'est là qn'il a peut-être pris quelquesHUis des 
types qu'il a reproduits plus tard. Ses opinions 
bonapartistes, la part active qu'il prit à la dé- 
fense de la barrière de Clichy^ lui firent perdre 
sa place en 1816. C'est alors qu'il entra dans 
l'atelier de Gros, et, forcé de produire pour 
vivre, il débuta par une lithographie « La 
garde meurt, et ne se rend pas » qui lui fit 
aussitôt un nom. Les dessins et les aquarelles 
de Charlet se succédèrent alors rapidement, 
et, inspirés par les mêmes sentiments, obtin- 
rent la même popularité que les odes de Bé- 
ranger. 

Géricault s'était senti pour le talent de Charlet 
une grande sympathie : les deux artistes se 
lièrent d'une vive amitié, et firent ensemble le 
voyage d'Angleterre. Nous «nprunterons ao 
Magasin pittoresque les deux citations sui- 
vantes, qui nous paraissent dignement appré- 
cier l'œuvre de Charlet. «< Sa muse , quelque 
peu vivandière[, se fourvoie volontiers au mi- 
lieu des verres et des pots. Naïve , buriesqoe, 
railleuse, elle vole de l'école au cabaret Mais, 
quelle que soit la vivacité de son allure, jamais 
souillée, elle anoblit tout ce qu'dle toudie, et 
la franchise, la finesse de l'observation écariefit 
la vulgarité d'un crayon constammoit spiritoel 
et ferme. Charlet a été longtemps dans Fart do 
dessin un représentant des souvenirs populaires 
de la France : il a su sentir et reproduire aiec 
originalité les sentiments, les regrets, le lang?^ 
et l'allure du peuple ^ soit dans les camps etao 
milieu des villes conquises, soit après la paix, 
au milieu des travaux des champs et de la ville. 
Sa caricature n'est jamais une satire amère, 
c'est une observation vraie et plaisante de nMeors 
qui amusent, sans montrer la dégradation de 
l'homme. Le comique de Chariet est naïf et 
bon ; il cherche plutôt à égayer par le con- 
traste, l'allure et le langage de certaines situi- 
tions et de certains personnages, que par le 
plaisir d'étaler les vices et 1m ridicoles haïs- 
sables. C'est pourquoi ea exdtaat le sourire, 
il fait aimer cependant ceux qall met eo scèae^ 
tous ces grognards, ces citants de troupe, 
ces gamins qu'il a crayonnés et ùdt parler avce 
une originalité si piquante. Dans les caria- 
tures de Chariet , la forme légère, oomiqiie oo 
grotesque, cachait presque toi^ours un senti- 
ment sérieux, l'amour de la patrie, de U 
liberté , des sympathies ponr notre fjimt mi- 
litaire..... > Nous ijouterons que dans «m 
Épisode de la campagne de Russie, ex- x 
posé ao Sak» de) 1836, Charlet a*est âei^ 
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du premier coup au rang des premiers peintres. 
Son tableau a toute la vigueur d^exécution, 
toute la hauteur de style des plus belles pages 
Iii$t<»ique8. 11 a été moins heureux dans lepas' 
sage du Rhin par Moreau, tableau commandé 
par randenne liste civile pour le Musée de Ver- 
sailles. Toutefois, ces deux toiles feront toujours 
regretter que la mort n'ait pas laissé le temps 
à Charlet de développer le grand c^ de son 
talent. 

Son oeuvre lithographique se compose de près 
de deux mille pièces; il a produit en outre un 
nombre trèsHxmsidérable d'aquarelles, de sépias, 
de dessins et d'eaux-fortes, et son atelier était 
rempli d'ébauches à l'huile. A sa mort, il tra- 
vaillait à une publication : Vempereur et la 
garde impériale , dont fl n'a pu tenuiner que 
quatre dessms. Paul Chéron. 

J. JAHur, N9tiee nécrotoçiqitê sur N.-T. CkaïUt; 
Parte, 1647, io-H*: — > DUeoun proneneét iur la tovite 
de Charlêê i Parte iMfl. ln-8» ; - Magasin pittoresque, 
avili 1886 et tept. 18M ; — Musée des familles, mars 
1846. --Rev. eontemp., i8H. 

GHARLETON ( Goutier ), médecin anglais, né 
le 2 février 1619, à Sheptonmalet (Sommerset), 
mort à Jersey, en 1707. Il fit ses études à Ox- 
ford, puis s'étant destiné à la médecine, il Ait 
reçu docteur en février 1642, etsdevint médecin 
de Charles I*^. En septembre 1689 il entra dans 
la Société royale de Londres, et fut élu prési- 
dent du collège des médecins de cette capitale. 
On a de Charleton : Spiritus Gorgonicus ^ 
sua saxipara exuius , ou de Causis , signis 
et sanatione lithiaseos diatriba; Leyde, 16S0, 
in-8*' : l'auteur rapporte dans cet ouvrage 
la production des pierres des rems et de la 
vessie à la combinaison des particules teirestres 
et salmes ; il vante comme spécifiques de ces 
maladies la carotte sauvage et le suc de bou- 
leau ; — Exercitationes phtjsico-medicXf ou 
Œconomia animalis novis in medieina hypo- 
thesibus superstructa et mechanice expli-^ 
cota; Londres, 1658, in-12; Amsterdam, 1659, 
in-i2; La Haye, 1681, in-12. On a ajouté à 
cette dernière édition un traité de Guillaume 
Ck>le, intitulé : de Secretione animali cogi' 
tata. Cet ouvrage a paru en anglais, sous le 
titre : Natural history of nutrition, l\fe 
and voluntary motion; Londres , 1659 , in-4** : 
l'auteur ne croit pas que les artères commn- 
niquent immédiatemoit avec les veines ; il ad- 
met des espaces intermédiaires, et adopte le 
système de l'explosion du sang pour exph'quer 
le mouvement du cœur; fl dit que dans l'inspi- 
ration fl se fiût un vide dans la poitrine qui dé- 
termine les poumons à se dilater ; enfin, fl affirme 
que l'enfant respire dans le ventre de sa mère. 
— Exercitationes pathologicx^ in quibus 
morboTvm pêne omnium' natura^ generatio, 
causx, ex novis anatomicorum inventis se- 
dulo inquiruntur; Londres, 1G61, in-é**; — 
Dissertationes duœ de anatome cerebripueri 
de ccslo tacti, et de proprieUUibus eerebri 



^tcmani; Londres, 1665, tn-4«; — Onomas- 
tieon soicon , plerorumque animalhan dif/e- 
rentias et nomina propria pluribus linguis 
exponens ; cui accedunt mantissa anatomica 
et quxdam de variis fossilium generibus; 
Londres, 1668 et 1671, in-4*'; Oxford, 1673, 
in^fol., et sous le titre d* Exercitationes de 
d\f/erentiisetnominibusanimaUum; Oxford, 
1677, in-foL, avec plusieurs planches. — de 
Scorbuto liber singularis , cui sub finem ac- 
cedit epiphonema in medicastros; Londres, 
1672, in-8*' ; Leyde , 1672, in-12; — Inquiries 
into human nature; Londres, 1680; in-4*'. 
On y trouve trois dissertations sur la nutrition, 
et trois autres sur la vie , la fièvre et le mou- 
vement musculaire. — Three anatomic lectures 
conceming the motion qf the blood through 
the heart and arteries ; the organic structure 
Q^ the heart ; and the efficient cause qf the 
nearts* pulsation; Londres, 1680-1684, in-4''. 
— Inquisitiones medicophysicse de causis 
catameniorum sivefluxus menstrui; necnon 
de uteri rheumatismo, seu fluoré albo; in 
qua etiam nervose probatur sanguinem in 
animali fermentescere numquam; Londres, 
1685 , in-8°. Charleton a laissé aussi plusieurs 
autres ouvrages ou manuscrits sur l'athéisme, 
la puissance de l'amour, la force de l'esprit, 
l'immortalité de l'Ame, etc. 

NlcâroD, Mémoires, XVIII, 110. - Élot. IHct. Mst. de 
la médecine. — FeUer, Dictionnaire historique. 

CHARLEVAL ( Chorles-Jcan-Louis Fàdgon 
de Ry, seigneur de ), poète français, né en Nor- 
mandie, vers 1613, mort à Paris, en 1698. Il na- 
quit avec im corps très-délicat et un esprit qui 
lui ressemblait. Il fut un liomme aimable et 
un écrivain gracieux. Scarron disait de lui « que 
les muses ne le nourissaient que de blanc-man- 
ger et d'eau de poulet ». Charleval avait pour- 
tant adressé h Mme Scaron, qui fut ensuite M^e de 
Mahitenon, ce quatrain : 

Bien aouventr Yamttié s'enflamme; 
Et Je sens qafll est malatoé 
Qoe l'amt d'one belle dame 
Ne aolt un amaot déguisé. 

On raconte de Charleval un trait fort hono- 
rable : ayant appris que M. et madame Dacier, 
ne pouvant vivre à Paris , voulaient se retirer 
à Castres, il alla leur porter une somme de 
dix nu'Ue livres en or, et la leur donna sous la 
seule condition qu'ils ne partiraient pas. On a 
de lui : des Poésies consistant en stances^ 
épigrammes, sonnets et chansons. Ce recuefl 
tomba entre les mains du président de Ry, ne- 
veu de Charieval, qui ne voulut point le publier* 
prétendant que le titre d'anteur ne convenait 
point à un homme de qualité. Lefèvre de Saint- 
Marc fit fanprimer plus tard ce recueil, en un 
volume in-18; Paris, 1759. C'est à Charieval 
qu'on doit la fameuse Conversation du maré- 
chal d^HocqtHncourt et du P. Canaye, impri- 
mée dans les (Buvres de Saint-Évremont; Am^ 
t^rdam, 1761, in-12. 
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Guujet Bibliothèque frûnçaiie, — FeUer, Diction- 
naire historique. — Le Bas, Dict, encyclopédique de 
la France, 

CHARLBTOix ( Pierre - François - Xavier 
DE ), jésuite et voyageur français , né à Saint- 
Quentin, le 29 octobre 1682 , mort à La Flèche, 
le l*'^ février 1761. Il s^embarqua à La Rochelle, 
en juillet 1720, pour les missions du Canada. 
Arrivé à Québec, vers la fin de septembre, il 
remonta le fleuve Saint-Laurent , fit une excur- 
sion dans le pays des Illinois, et descendit le 
Mississipi jusqu'à son embouchure, pour aller 
de là à Saint-Domingue; mais son navire fit 
naufrage à rentrée du canal de Bahama. Toute- 
fois, plus heureux dans un second voyage, il 
arriva à Saint-Domingue en 1722, et revint en 
France au mois de décembre de la même année. 
Choisi pour travailler au Journal de Trévoux, 
il remplit cet ouvrage, pendant vingt-deux ans, 
d'excellents extraits. On a de lui : Histoire et 
description du Japon; Rouen, 1715, 3 vol. 
in-12; réimprimée plusieurs fois; ^Histoire 
de Vile Espagnole, ou de Saint-Domingue ; 
Paris, 1730, 2 vol. in-4'; — Histoire de la 
Nouvelle-France; Paris, 1744, 3 vol. 10-4"; 
— Histoire du Paraguay; Paris, 1756, 3 vol. 
io-4°. 

Fdler, Dictionnaire historique. — Chandon et De- 
luidtne, Dictionnaire universel. -^ Le Bas , Dict, ency- 
clop, de la France. 

GHABLiEB (Gilles), conna sous le nom la- 
tinisé yEgidius Carlerius, théologien français, 
né à Cambray, mort à Paris, le 23 novembre 
1473. n était docteur au collège de Navarre à 
Paris, et enseignait la théologie, n fut nommé 
doyen de régllse de Cambray en 1431, et assista 
en 1433 au concfle de Bâle. Le concile l'envoya 
à Prague en qualité de légat, pour tâcher de con- 
vertir le-s hussites. Charlicr y disputa pendant 
quatre jours contre Nicolas Taborit, chef des 
schismatiques. De retour en France, Charlier 
fut élu doyen de la faculté de théologie de Paris. 
On a de lui : Sporta fragmentorum ; Bruxelles, 
1478 et 1479, 2 vol. in-fol. ( très-curieux pour 
l'impression), et plusieurs ou vi*ages inédits, entre 
autres Scutum veritatis (Ijouvain) et Commen- 
taires sur les quatre livres des Sentences de 
Lombard (Bruxelles et Lille). 

Toppen», Bibliotheca bclçicat 1,(18. — Balaze, Miscel- 
lanea, III, 801. — Dapin. Table des auteurs ecclésias- 
tiques (quinzième siècle). — Richard et Glraud, Biogra- 
phie sacrée. 

CHABLIBB (Charles ), avocat et homme po- 
litique français, né à Laon, mort en février 1797. 
n fut envoyé en 1792 à l'Assemblée législative par 
le département de l'Aisne, et siégea ensuite à la 
Convoition, où il se montra ardent irévolution- 
naire. Ce fut lui qui, après avoir proposé la 
vente des biens des émigrés, demanda que œnx 
d'entre eux que l'on arrêterait sur le territoire de 
la république fussent fusillés dans les vingt- 
(jnatre heures, n vota la mort du roi sans ap- 
pel , et voulait faire juger la reine par les tri- 
bunaux ordinaires, comme une autre femme, n 



86 déclara contre lés députés de la Gironde, 
prit une part active à la révolution du 31 mai 
1793, poursuivit Brissot de sa haine, et présenta 
énergiquement la défense de fifarat et de ses 
œuvres. Regardant les fournisseurs comme seuU 
cause de la détresse et par suite des revers des 
armées, il s'en rendit accusateur, et obtint 
contre Perrin de l'Aube , chargé de l'eiamen 
des marchés , une oondainnatioa qui le fit mou- 
rir de désespoir. Charlier s'unit ensuite avec les 
ennemis de Robespierre pour opérer le 9 ther- 
midor; mais il n'en persista pas moins à appujer 
sur la nécessité de la continuatioa du système 
de terreur et des taxes révolutionnaires. Soup- 
çonné, en mai 1795, d'avoir pris part à des 

/complots anarchistes, on dédaigna de diriger 
contre lui des poursuites. Quelque temps après 
il siégeait au Conseil des Cinq-Cents,|et pmposait 

^sérieusement que tous ses collègues eussent 
toujours le poignard à la main. 11 était d^ en 
complète démence, et préludait par d'extrara- 
gantes motions à l'accès de fièvre chaude à la 
suite duqud il se brûla la cervelle. [Déadoé, 
Enc. des g. du m. ] 

Thten. Histoirt de la révolution, — Boisbez et Aoai, 
Histoire parlementaire, 

CH ARLiBR ( Pierre • Jacques • Hippolyte ) , 
liturgiste français, né à Paris, en 1757, mort à 
V^Saint-Denis, le 25 juin 1807. Il fit ses études an 
^ séminaire de Saint-Magloire, fut ordonné prêtre 
en 1783, et M. de Juigné, archevêque de Paris, le 
prit pour secrétaire et bibliothécaire. U accepta 
plus tard la cure de Saint-Denis , mais sans ré- 
tribution. Charlier a coopéré à l'édition du Bré 
viaire imprimé par ordre de M. de Juigné, et 
mis en tête une Théorie dulplain-chant, réim- 
primée séparément, avec corrections; Paris, 1787 
et 1806, in-12. Il a traduit en vers latins le 
poème de la Religion, et un abrégé du Pastoral 
de l'abbé Bevers. 

Notice biographique Êur Fabbé Charlier ; Parts, isar, 
ln-80. — Fétis, Biographie universelle des musiciens. 

CHARLIER (Jean ), philosophe français. Voy 
Gerson. 

CHARLOTTE DE SAVOIE, rcioe de France, 
née en 1445, morte àAmboise, le l^*" décembre 
1483. Fille puînée de Louis, duc de Savoie et 
d'Anne de Chypre, promise à Frédéric do Saie, 
elle avait à peine six ans (1450) lorsque le dau- 
phin Louis, fils de Charles VII, voulant se fortifier 
contre son propre père, avec lequel il était en 
désaccord , demanda au duc la main de sa fille. 
Cette proposition d'alliance , plus honorable que 
la première, fut bien accueillie par le duc Le 
dauphin, ayant consulté Charles VII et l'ayant 
trouvé contraire à ses vœux, lui en\oya 
Chausson et Blosset pour l'instruire des avan- 
tages de l'union proposée, à savoir 260,000 
écus de dot et les troupes nécessaires poor 
conquérir le Milanais. Ces offres ne décidèrent 
pas le roi, et le dauphin passa outre à la 
conclusion de son mariage. Oimer de b 
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Marche etvapTès loi Drem da Radier nooft- 
tent è tort qde oette aUianoe eat lieu presque 
malgré le dauphin, sur les instances du duc de 
Bourgogne, qui n'accorda refuge à Louis dans 
ses États et pension de 12,000 écns qu'à con- 
dition d'épouser la princesse de Savoie , sa cou- 
sine. Louis ne se retira en Bourgogne que cinq 
ans après la conclusion définitiire du mariage 
(145Ô). Lexlauphin donna ses pouvoirs à Yycs de 
Scépeaux et à Aymar de Poisieu , dit Capdorat, 
pour aller en Sayoie arrêter ces articles. Le bâ- 
tard d'Armagnac, sénéchal de Dauphiné, et An- 
toine Colombier, général des Galères, se ren- 
dirent ensuite à Genève, où tai signé , le 14 fé- 
Trier 1450, le contrat, ratifié à Chalant, le 23 
du même mois. Le duc donnait à sa fille 200,000 
écus d'or, de 70 au marc, savoir 15,000 payables 
en signant, 15,000 en conduisant la princesse, 
20,000 après la célébration des noces, 15,000 
payables chaque année jusqu'à parfait payement 
des|l50,000 restant, assignés sur les gabelles de 
Nice et les entrées de Verceil. Le dauphin assu- 
rait à sa femme 10,000 écus de douaire, seule- 
ment après la consommation du mariage* La dau- 
phine devait renoncer à Tftge de douze ans à 
la succession de ses père et mère. Le dau- 
phin se rendit dans les premiers jours de 
mars suivant (commencement de l'année 1451 ) 
k Chàiid)éry, pour la célébration du ma- 
riage. La veille le roi envoya, afin de s'y op- 
poser, un héiault, qui fut reçu avec des dé- 
monstrations de vnine politesse. La cérémonie 
accomplie, la jeune dauphine resta cliez son père 
jusqu'à l'âge nubile. Outre le don graduit ordi- 
naire, les états lui accordèrent un droit de 
joyeux avènement de 21,000 florins. 

Charlotte, à la cour de Savoie, s'occupa pro- 
bablement de pieux exercices, d'arts libéraux, 
de poésie, de peinture et de musique , suivant 
le goût que les historiens lui ont reconnu, jus- 
qu'en 1457, où, âgée de quinze à seize ans, elle 
fut menée vers son époux, aux Pays-Bas, et 
le mariage consommé à Namur. Louis , alors ré- 
(\igi(^ dans les États du duc de Bourgogne, après 
avoir épuisé la bourse de tous ses serviteurs, 
commençant à fatiguer son allié, s'ennuyant 
d'une lutte inutile contre l'autorité royale et de 
la trop longue vie de son père , ne devait pas se 
montrer très-agréable mari. Charlotte sans doute 
n'était pas assez aimable pour fixer un cceur 
aussi volage que celui du dauphin. « Elle n'é- 
toit point de celles où il devoit prendre grand 
plaisir », dit Comines, qui l'a connue particu- 
lièrement, » mais au demeurant fort bonne 
dame ». Néanmoins , jeune et riche , sa conver- 
sation et surtout sa dot aidèrent beaucoup à 
soulager les chagrins de son époux. 

Louis, devenu roi, oublia les inclinatioDS de 
son premier état, et haïssant les maisons de Sa- 
voie ëi de Bourgogne autant qu'il les avait ai- 
mées, méprisa également sa femme. Charlotte 
supportait avec patâcaoe les dédains» les bîzar- I 



reries, les mauvais trattements et llnoonstance 
du roi. Louis ne remplit guère ses promesses de 
mariage ni même le vœu, plus solennel, de fidé- 
lité conjugale fait après la mort de François , duc 
de Berry, son troisième oifant. D'après le récit 
de Seyssel et de Brantême, il ressentit peu d'af- 
fection pour son épouse, quoiqu'il la crût sage 
et vertueuse et l'exceptât de la mauvaise opi- 
nion qu'il avait de toutes les femmes ; mais, se- 
lon son caractère soupçonneux et défiât, « il la 
tint totyours bien pietitement accompagnée et 
mal accoutrée, conune une simple demoiselle, 
la plupart du temps en quelque château , tantôt 
à Amîwise], tantêt à Loches, où il alloit la voir 
quelquefois » ; il la laissait là, « avec petite cour, 
à faire ses prières, et hii s'alloit promener et 
donner du bon temps ». Cette captivité , un peu 
adoucie par des pratiques studieuses, duia 
vingt ans. 

Cependant le désir d'être père et de laisser la 
couronne de France à un fils rapprocliait néces- 
sairement les époux, et obtint à Charlotte quel- 
ques égards. Ainsi, elle fut pendant plusieurs an- 
nées de tous les voyages que le roi fit à Orléans , 
Rouen, Tours, Poitiers, Amboise. Elle fit. en 
septembre 1467, à Paris, une entrée briDante, 
dont on trouve la description dans la chronique 
de Jean de Troyes. La reine , venue de Rouen 
par bateau, reçue au Terrain, près Notre-Dame, 
par le parlement, le corps de ville, les officiers , 
les personnes de rang, l'évêque de Paris, les 
enfants de chonir de la Sainte-Chapelle, « qui 
disoient de beaux virelais, chansons et autres 
bergerettes fort mélodieusement », fit sa prière 
à la cathédrale , et (ht reconduite dans son ba- 
teau jusqu'aux Célestins , oîAes hacquenées la 
menèrent avec ses dames au palais des Tour- 
nelles ( mamtenant Place-Royale ). Ce jour-là on 
représenta deux mystères et on offrit à la reine 
R un cerf fait de confitures » avec ses armes 
pendues au col. Les. jours suivants furent mar- 
qués par des réjouissances et des festins offerts 
au roi et à la ràne. Ils assistèrent aux noces de 
Nicolas Balue, frère du cardinal, et de Bureau, 
fils du sieur de Monglat. Avant le souper, ofleft 
à la reine par le premier président Dauvet, à 
l'hôtel de Bourbon , Charlotte ne put entrer, à 
cause du temps et d'une indisposition, dans un 
des quatre bains préparés pour les dames prin- 
cipales de la fête, selon les usages du temps; elle 
fut remplacée, selon la même coutume, par une 
bourgeoise de Paris, Perrette de Chàlons. 

Louis XI paraissait d'ailleurs fort attentif pour 
sa femme lors de ses grossesses et de ses 
nombreux accouchements \ il lui montrait beau- 
coup ;de respect et d'estime, à dé&ut de con- 
fiance et.d'affection. Lorsqu'elle donna naissance 
à des princes, il signala sa joie par les témoi- 
gnages les plus éclatants. Enfin, certains biogra- 
phes ont assuré qu'elle eut beaucoup de part 
au traité que conclut Louis XI avec le duc de 
Nonnandie, à l'échange de ce duché avec celui 
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deGiiiemie, et qu'elle fîxt Tauteur de la récon- 
ciliation des deux frères. Ces faits, non suffi- 
samment établis d'ailleurs, prouveraient que 
son mari avait tort de l'appeler « plutôt Bour- 
guignonne que Française ». 

Cliarlotte fonda vers 1472, à Paris, le couvent 
des religieuses de l'Ave-Maria, de l'ordre de 
Saint-François. Cette maison possédait son por- 
trait, que Mézerai a donné, et qui la repré- 
sente avec une figure longue et un peu mAle , le 
nez rond et long du bout, le menton du même 
genre, assez avancé, la bouche petite et les 
yeux de moyenne grandeur. Au rapport du 
même auteur, elle avait dans sa jeunesse « le 
visage assez beau , les yeux gais, le teint un peu 
brun , mais la taille trop petite » ; quant au ca- 
ractère, « l'esprit fort modéré, mais ferme et 
résolu, le jugement mûr et fort net ». Charlotte 
passa les derniers jours de sa vie dans un 
abandon de plus en plus grand , reléguée en 
Dauphiné, ou selon quelques-uns en Savoie. 
Louis XI, la tenant toujours en dehors des af- 
faires, même après lui, ordonna en mourant, 
selon Gaguin, Seyssel et Brantôme, qu'elle 
demeurât éloignée de son fils Charles Vni, et 
exilée au chÂteau de Loches. La dame de Beau- 
jeu, régente, devait être fort embarrassée de 
l'exécution de cet ordre, lorsque sa mère mou- 
rut, h Amboise, trois mois après son mari 
(1483), âgée seulement de trente-huit ans, et Ait 
enterrée, selon son désir, à Notre-Dame de Cléry, 
près du roi son mari , n digne des regrets de la 
cour, si la vertu y était regrettée » , dit Duclos. 
Charlotte de Savoie fut mère de trois princes : 
Joachim, Charles j^, François, duc de Berry, 
et de trois princesses : Louise, Anne , dame de 
Beaujeu , Jeanne, reine de France. 

A. DE Martonne. 

' Mémoires de Comines, Ht. VI, ch. 18. — ChrorUqwa 
de France t d'Engoertand de Monstrelet. de Georges 
ChâStelalD, de Jean de Troyes, d'OUvler de la Marche, 
de Gaguio^ Scandaleuse et MarUnienne. — Claude de 
Seyssel, Parallèle de Louis XI et de Lattis XIL— Bran- 
tôme, f^ies des dames galantes, t. II. — Bayle. Dict. 
Mstor. et critique. — Sommaire recueil des mœurs de 
Louis XI, dans les Lettres d'Estienne Peuquier, 1. 1, 
p. 159. — f^ie et histoire de Louis XI, par DubaUlan 
(llv. XI). Pierre MattblettjVarlllas, Duclos, Baudot de 
GalUy. 

Mss. : Notices du règne Louis XI, par l'abbé Français 
de Camps, portefeuille It8-148 du recueil de Fontanieo, 
lu-*o, Bibl. impér. — mst. de Louis XI (attribuée à 
Claude Maupoint ). In-fol., Blbl. du prince de Condé. — 
— /(f., par Joachim Le Grand, in-fol, s toI. 

CHARLOTTE, reine de Chypre, morte à Rome, 
en 1487. Elle était fille de Jean III, roi de Chy- 
pre, et d'Hélène, princesse de Morée. Elle épousa 
d'abord Jean de Portugal, duc de Coïmbre , qui 
mourut empoisonné, par Tordre d'Hélène, en 

1457. Charlotte succéda à son père, le 5 août 

1458, et épousa» le 7 octobre 1459, Louis, comte 
de Genève, prince de peu de sens, de mauvaise 
mine et d'une complexion faible. Au retour du 
couronnement des époux , la haqiienée qui por- 
tait la reine s'étant cabrée, le diadème de cdle ci 



tomba; oe qm fot regaordé comine an foneste pr6> 
sage. Jacques, frère naturel de Charlotte, bien 
qu'il eût embrassé l'état ecdésiastique et re- 
noncé à la couronne, se rendit au Caire, «i ob- 
tint du Soudan d'Egypte Mélec-EUa, la aoaverai- 
neté de Chypre à titre de vassal. Le sondan 
loi fournit son armée navale, avec laquelle il dé- 
barqua, en 144M), près de Nicosie. Charlotte et 
son époux se renfermèrent dans Cérines, place 
maritime, et sontinrent nn siège de quatre ans. 
Louis peràit courage, et se sauva en Savoie. La 
reine, se voyant sans ressources^ se retira à Rho- 
des, puis à Rome, où elle fit donation de son 
royaume à son neveu Chartes, duc de Savoie. 

ÉUenne de Lnslgnan. Uist. de Chypre, — OttijelienoD, 
Hist. de Savoie. — Dom Uément, jirt d» vérifier lo 
dates, première partie, V, IM. 

charlottb-élisâbbth, dite la princesse 
Palatine, née à Hddelberg, en 16.52, morte à 
Saint-Cloud , en 1722. Elle était fille du comte 
palatin Charles-Louis, femme en secondes noces 
de Philippe, duc d'Orléans, et mère du régent 
Son mariage avec le duc d'Orléans fut célébré 
le 16 novembre 1671 ; elle n'avait pour dot que 
32,000 florins d'Allemagne, que la maison pala- 
tine ne put payer que vers 1680 ; et la veille du 
mariage elle avait abjuré le protestantisme. A 
la mort de son frère Charles, comte palatin 
du Rhin, die âeva sur la plus grande partie des 
domaines de ce prince des prétentions que 
Louis XIY menaçait d'appuyer les armes à la 
main, et qui piédpitèrent la signature du traité 
d'Aogsbourg (9 juillet 1686). Plus tard ces pré- 
tentions frùrent encore mises ea avant par 
Louis xrV; et le règlement en fut soumis à 
des arbitres. Louis XIY avait pour cette prin- 
cesse une amitié fondée sur l'estime; mais elle 
était peu aimée à la cour, à cause de sa fran- 
chise et de la droiture de son caractère. On sait 
l'énergique opposition qu'elle fit au mariage de 
son fils, le duc de Chartres, avec MUe de Blois , 
fille naturelle de Louis XTV. Ce qui se passa 
alors, et que Saint-Simon reproduit ave la 
touche qui les en particulière donne une idée 
assez exacte du caractère de la princesse. On 
était chez M"''' de Maintenon. M. de Chartres, 
Mii« de Blois et Madame (la princesse) s'y trou- 
vaient. « Madame, dit Saint-Simon, se promenoit 
dans la galerie avec ChâteauthierSy sa favorite; 
elle marchoit à grands pas, son mouchoir à la 
main, pleurant sans contrainte, parlant assez 
haut, gesticulant et représentant bien Cérès 
après Penlèvement de sa GUe Proserpine..... Au 
souper le:5roi offrit à Madame de presque tous 
les plats qui étoient devant lui; elle les refusa 
d'un air de brusquerie, qui jusqu'au bout ne tù 
buta point l'air d'attention et de politesse du roi 
pour elle. Le lendemain toute la cour fut chez 
Monsieur, chez Madame et chez le duc de Char- 
tres , mais sans dire une parole : on se contentoit 
de faire la révérence, et lout s'y passa en parfait 
sUence. On alla ensuite attendre à l'ordinaire [a 
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levée da conseil dans la galerie à la messe da 
roi. Madame y vint; monsieur son fils s'appro- 
dia d*eUe, comme il foisoit tons les joars, pour 
lui baiser la main. En ce moment Madame lui 
appliqua un souffla si sonore qu'il fut entendu 
de quelques pas, et qui, en présence de toute la 
cour, couvrit de confusion ce pauvre prince et 
combla les [infinis spectateurs, dont j*étois, d'un 
prodigieux étonnement » 

M. G. Brunet a publié en 1853 les Lettret 
inédites de la princesse palatine, traduites 
de l'allemand. 

SalDt-Straon. Mém, - SliaioDdi. HUioiré du FroM" 
çait, XXV-XXVII. - SalDte-BeaTC, Monit., ISIS. 

GHAmLOTTB DE GALLES (la princesse). 
Fby. Caroline. 

CHARLOTTE DE BOURBON. Voy, CaRLOTTA. 

CHARMEIL ( Pterre-Marie'Joseph ), méde- 
cin français, né à Mont-Dauphin, le f* août 1782, 
mort À Charenton, en 1830. Fils d'pn chirurgien 
en chef de Thopital militaire de Metz , il com- 
mença de bonne heure ses études médicales, et 
fit à seize ans sa première amputation. Il joi- 
gnit peu après Tannée des Grisons, comme aide- 
major, revint à Metz en cette qualité, et devint 
chirurgien-migor des lanciers de la garde hnpé- 
riale. En 1814 il fût replacé chirurgien adjoint 
à Metz et professeur de troisième classe. En 
1820, il fut Fun des fondateurs de l'Académie 
des sciences médicales de la Moselle. Un vif cha- 
grin s'était emparé de Charmeil lorsqu'il avait vu 
sa carrière brisée par le retour des Bourbons. 
Pour se consoler, 11 se livra avec emportement à 
l'étude; mais ses îdoaà\éA l'abandonnèrent, et sa 
famille se vit forcée de le faire admettre à Cha- 
lenton, où il mourut. On a de Charmeil : Essai 
sur la cont^o^cence; Paris, Didot jeune, 1812, 
in-é**; — Recherches sur les métastases, sui- 
vies de nouvelles expériences sur la régéné- 
ration des os ; Metz, 1821, in-8«, avecatlas in-4*. 
Cliarmeil a lidssé en manuscrit 8 vol. in-4« sur 
la médecine du cœur et de l'esprit, et plus de 
trois mille observations sur les affections sy- 
philitiques. 

CaUsen, Med. SekifUtMUr-Lêxietm. - Qnénrd, la 
France Uttérairê. 

CHAEMBTTOif ( Jean-Baptiête ) , chirur- 
gien français, né à Lyon, en 1710, mort dans la 
même ville, le 27 janvier 1781. H fut reçu maî- 
tre chirurgien dans sa vdle natale en 1743, et 
devint chirurgien de l'hôpital général, professeur 
d'anatomie et associé de l'Anémie de chirur- 
gie de Paris. On a de lui : Mémoire sur cette 
question : déterminer ce que tfest que les re- 
mèdes dessiccat^fs et caustiques, expliquer 
leur manière d^açir; Lyon, 1748, fn-12. Ce mé- 
moire (ut couronné par l'Académie de chirurgie 
de Paris; — Essai théorique et pratique sur 
les écrouelles; Avignon, 1752, fn-12, cou- 
ronné par l'Académie de chirurgie de Paris et 
réimprimé sous le titre de Traité des écrouétr 
les; Lyon, 1765, in-12. 

Doctew VMpu^PricUdê ia 9i$ 4ê M. Ckmmtttom, 
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mi. - Éloy. D id i onmirê kiÊtùHqm de to «Mtf*. 



dm. — BiograpMe médicmiê, - Qoénrd, te Frtmcê 
tWéndre. 

CHARMiDfts (Xap(i£aiK), philosophe athénien, 
né vers 4S0 avant J.-C., mort en 404. n était cousin 
de Critias et oncle du coté maternel de Platon, 
qui, dans le dialogue auquel il a donné le nom 
de Charmidès, nous le montre comme un ai- 
mable jeune homme, d'une surprenante beauté. 
Après avoir dissipé les biens considérables que 
son père lui avait laissés, il s'attacha à SkNarate, 
et se livra à l'étude de la philosophie. Il poM^ 
dait, d'après Xénophon, un mérite plus qu'or- 
dinaire; mais par une défiance excessive de lui- 
même il priva Athènes des services qu'il aurait 
pu lui rendre cfimme homme d'État Cependant 
après la prise d'Athènes par les Spartiates et 
la destruction de la démocratie, il consentit à 
être un des dix magistrats que Lysandre établit 
dans le Pirée pour gouverner conjointement 
avec les Trente de la ville. H périt à Mimychia, 
dans le premier combat que les exilés, comman- 
dés par Thrasybule, livrèrent aux magistrats 
athéniens. 

PUlOD, Ckarmidet, - Xteophoo, Mém,, lU, S ; HêlL, 
11,4. 

«CHARMIDÈS, philosophe grec, mort vers 
SO avant J.-C. Élève du Carthaginois Clitoma- 
que, et ami de Philon de Larisse, il passe pour 
avoir fondé avec ce dernier la quatrième école 
académique. U se fit remarquer par son élo- 
quence et par l'étendue et la sûreté de sa mé- 
moire. Ses opinions philosophiques ne différaient 
pas de celles de Philon. 

QoéroB, TlucuL DUpmt^ L I,e.S4; de Oraiore, 
L II, c sa - QuinUtten, IntL oral, - Pttov, aut, mI.. 
1. vit. 

*CHARMiLLOif {Jean), ménesticl français, 
né en Champagne, vers le milieu du treizième 
siècle. U fut élu roi des ménestrels de la ville 
de Troyes, en 1295. C'est la plus an^Annft no- 
mination de ce genre qu'on ait trouvée. Cepen- 
dant, il y a Heu de crobre que cette charge avait 
été créée d^ à la cour, et qu'on y trouvait 
avant Philippe le Bel un roi des ménestrels 
aussi bien qu'un roi des hérauts d'armes, un 
roi des ribauds, etc. La charge de roi des mé- 
nestrels s'est en tous cas conservée, puisqu'on 
retrouve en 1315 une ordonnance de l'hôtel des 
rois de France faisant mention sons ce titre d'un 
nommé Robert 

Refme tmuieaU, r année, p. IH. - Fétlt, Bktfrt^kiê 

CHARMIS (xipMm), médecin empirique, né à 
Marseille, à la fin du premier siècle avant Père 
chrétienne, vint s'établir à Rome sous le règjÊd de 
Néron, et se fit un nom en attaquant les dilC^ 
rents systèmes da médecine alors pratiqués à 
Rome et en leur substituant celui qu'il avait 
créé. Ce système, comme nous l'apprend PUne 
l'ancien, consistait dans l'usage exclusif des 
bains firoids. « Ta! vu moinnéme, i^oute Pline, 
des vieillards, hommes consulaires, se soumettre 
aveoglémeRt aux liixarrea ordouuDccB do oe 
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médecin, et se féliciter d'avoir pris des baios 
froids au cœur de l'hiver. Sénèque lui-même se 
louait de l'emploi de ces bains au mois de jan- 
Tier. » Cbarmis se faisait payer pour ses or- 
donnances un prix exorbitant; et il amassa 
ainsi de grandes richesses. 

PUne, Hist naL, XXIX. 6. -Séa6qae« EpUt, 53 et 8S. 
— aatoire littéraire de la France, I, su. 

CHABMOTS {Martin de), sieur de Lanzé, 
né en lfi05, mort en lôfil. Il était secrétaire 
du maréchal de Schomberg et amateur très- 
éclairé des beaux-arts. En 1648, aidé du cé- 
lèbre peintre Lebrun , Charmoys fonda l'Aca- 
démie de peinture et de sculpture, qui s'assembla 
chez lui et y dressa ses premiers règlements. 
n établit dans son hôtel un cours gratuit de 
géométrie par Chauveau , d'anatomie par Qua- 
troulx , et un de perspective par le graveur 
Abraham Bosse. 
Cbaadoo et Delandlnc, Dictionnaire universel. 

€HAR?iAr.^ {Hercule-Girard, baronne), 
diplomate et militaire français, que les biogra- 
phes ont regardé jusque ici comme né en Breta- 
gne, parce qu'il était lils d'un conseiller au par- 
lement de Rennes , naquit en Anjou, à la fm du 
seizième siècle, et mourut le 12 septembre 16^. 
il épousa en 1619 Jeanne de Maiilé-Brézé , et 
devint par ce mariage allié de la maison de 
Richelieu. Ayant eu le malheur de perdre sa 
femme quinze mois après, il en ressentit un tel 
chagrin qu'il tomba malade, et sa maladie fut 
81 grave qu'elle dégénéra en une paralysie qui 
dura trois ans. Il attribua sa guérison k un 
vœu qu'il avait fait à la sainte Vierge, et pour 
l'accomplissement duquel il donna deux mille 
livres qui devaient être employées à cons- 
truire le grand autel de l'église des Carmes 
d'Angers. C'est vraisemblablement cette para- 
lysie qui a donné lieu à l'ablié Deslandes , 
grand-archidiacre et chanoine de Trégaiec, d'é- 
crire {Mercure galant ^ novembre 1693) que 
Chamacé étant en Allemagne auprès de Gus- 
tave , y apprit la mort de sa femme, et que la 
commotion causée par cet événement lui lit per- 
dre la parole pour toute la vie. Il a suffi à Bayle 
de rappeler les négociations auxquelles Char- 
nacéprit part ensuite, pour démontrer l'absurdité 
de cette fable. Lorsque Chamacé fut entière- 
ment guéri , il employa six années à visiter les 
principales cours de l'Europe. Le cardinal de Ri- 
chelieu, sachant qu'il avait eu de longs rapports 
avec Gustave-Adolphe, roi de Suède, eut de 
fréquentes conférences pendant le siège de La 
Rochelle avec Chamacé, qui lui parla de ce 
prince comme d'un homme de génie, et lui ex- 
pliqua les divers sujets de mécontentement qu'il 
avait reçus de la cour de Vienne. Richelieu, ré- 
solu à s'allier avec Gustave, confia à Chamacé 
le soin de cette négociation , sans toutefois lui 
donner aucun caractère public qui pût alarmer 
la maison d'Autriche. Le roi de Suède, chez qui 
la valeur n'excluait pas la prudence, ne voulut 
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pas s'engager à porter la guerre en Allemagne 
sans être assuré que la France emploierait 
toutes ses forces pour le seconder, ce qui n'en- 
trait pas dans les vues du cardinal. La pre- 
mière tentative de Chamacé ne produisit donc 
aucun effet. Le cardinal prit alors le parti de 
l'envoyer à Munich, pour détacher l'électeur de 
Bavière des intérêts de Temperenr, et de là à la 
cour du roi de Danemark , pour l'empêcher de 
faire la paix avec Ferdinand. Elle fut néan- 
moins conclue à Lubeck, le 27 mai 1629, sans 
la participation des envoyés du roi de Suède, 
que l'empereiMT avait refusé d'admettre aux con- 
férences. Chamacé , voulant tirer parti de cette 
exclusion, se rendit à l'armée de Gustave, dans la 
Prasse polonaise, où ce prince faisait la guerre 
avec beaucoup de succès à Sigismond , roi de 
Pologne. Ayant trouvé Gustave fort irrité contre 
l'empereur, dont il se croyait méprisé, Chamacé 
ne chercha point k le calnier. Il lui rappela, au 
contraire, lés outrages qu'O avait reçus de la 
cour de Vienne, et Id suggéra l'idée de passer 
en Allemagne, où les protestants l'attendaient 
comme un libérateur. Le roi, flatté d'un titre si 
glorieux , se détermina à se venger de Ferrli- 
nand; mais comme avant de lui déclarer la 
guerre U fallait terminer celle qu'il avait com- 
mencée centre Sigismond, il conclut avec ce 
demier, le 15 septembre 1629, une trêve de 
six ans, dont Charnacé fut le médiateur. L'en- 
voyé français suivit Gustave dans la nouvelle 
guerre, et le 23 janvier 1631 il conclut avec 
ce prince au camp de Berwalde , dans l'élecr 
torat de Brandebourg, le traité où Airent posés 
les fondements de la longue et utile alliance qui 
a existé entre la France et la Suède. Il con- 
tinua ses fonctions diplomatiques auprès de 
Gustave jusqu'à la mort de ce prince, arrivée à 
Lutzen, le 18 novembre 1632. n avait aussi né- 
gocié avec l'électeur de Bavière, à Municli, dit 
Wicquefort ( V Ambassadeur et ses fonctions , 
t. II , p. 249 ) , mais avec peu de succès n à 
a cause de la mauvaise humeur de Saint-£s- 
a tienne, parent du P. Joseph, qui, estant ja- 
R loux de voir en cette!cour-là un plus habile 
« homme que lui, traversoit toutes ses négoda- 
« lions, au grand préjudice des affaires des rois 
(c leurs maistres ». Lorsque les Espagnols ten- 
tèrent, en 1634, de conclure avec la Hollande 
une trêve qui leur eût permis dViivoyer des se- 
cours plus considérables à l'empeieur pour 
l'aider à vaincre les Suédois et à rainer les pro- 
testants d'Allemagne , Richelieu envoya Char- 
nacé à La Haye , où il conclut , le 5 avril 1634 , 
avec le prince d'Orange , stathouder, un traite 
d'alliance entre la France et la Hollande, traité 
par lequel cette demière puissance s'engageait à 
continuer la guerre contre l'Espagne. Par ce 
traité, Louis XJU s'obligea à lever et entretenir 
un régiment dont Cbamacé fut nommé colonel 
et une compagnie de cavalerie dont il eut le 
commandement comme capitaine. Ce fut en sa 
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double qualité d'ambassadenr et de colonel qnll 
assista au siège de Bréda, entrepris malgré ses 
ayis par le prince d'Orange, auquel il avait con- 
seillé, dans l'intérêt commun des alliés, d'as- 
siéger une place plus importante, « en quoi, dit 
^icquefort, il avait lui-même plus d'intérêt 
qu'il ne croyait, puisque ce siège devait lui être 
fatal ». — n Alt tué dans la tranchée, le 1*"^ wp- 
tembre 1637. Le P. Daniel (Histoire de 
France^ t. XV , p. 68) dit que Chamacé, qui 
avait autant de valeur que de capacité, et qui 
se chargeait volontiers de conduire les travaux 
les plus difficiles, se trouvant le 1**^ septembre, 
vers les neuf heures du soir, au quartier du 
prince d'Orange , s'avança fort près d'un bas- 
tiooy sous lequel on faisait une mine, pour exa- 
miner le travail et faire attacher un pont de 
jonc qui devait servir à traverser le fossé. Il 
reçut à la tête un coup de mousquet, dont il 
mourut sur-le-champ, entre les bras de M. de 
Piiygnion, capitaine français. D'autres histo- 
riens racontent difTèrenmient la mort de Ghar- 
nacé. n représentait an prince d'Orange, disent- 
ils , qu'il s'exposait trop. « Si vous avez peur, 
lui dit le prince , vous pouvez vous retirer. » 
Blessé de cette réponse, Ghamaoè s'élança sou- 
dain vers la brèche, où il reçut le coup de mous- 
quet. Cette version est la plus accréditée. Il tùi 
beaucoup regretté; car « on ne peut l'avoir 
« connu , dit Wicquefort , que l'on n'ait aussi 
(( connu son habileté ; et il donna des preuves 
K de son courage quand il se fit tuer dans la 
u tranchée, an siège de Bréda ». Il était alors 
conseiller d'État, gentilhomme de la chambre, 
maréchal de camp et gouverneur des ville et 
château de Clermont en Ergone. L'ancien évê- 
quc de Troyes, Bouthillier, avait dans sa bi- 
bliothèque huit lecueils de mémoires, de mi- 
nutes de lettres, de dépêches du baron de Char- 
nacé et de lettrés qui lui furent adressées de- 
puis 1625 jusqu'en 1637, par le cardinal de Ri- 
chelieu, le P. Joseph, Subtil-Desnoyers, secré- 
taire d'Etat, et Léon do Bonthifiier, comte de 
Chavigny, surintendant. Tous ces recueils for- 
ment dix volumes in-fol. On conserve à là Bi- 
bliotlièque impériale un autre recueil des Let- 
tres des sieurs de Chamacé , Brasset et de 
la Thuillerie, au sieur de la Rorté, employé 
pour le service du roi en Allemagne^ Suède, 
Pologne et Danemark, depuis 1635 Jusqu'en 
1643, ms. in-fol. P. Lf.vot. 

Mercure galant, - Wicquefort, V Ambastadeur, — 
Bayle , DiciUmnaire Mstori^me. — Le P. Daniel , HU- 
Mre'dê France. ~ Doeummktt p^rtieuliers. 

GHARNAGB. Fo^.DUROU. 

CHARNES (Jean-Antoine de), chanofaie et 
littérateur français, né à Villeneuve-lejL-Avi- 
gnon, en 1641, mort le 17 septembre 1728. Il 
éleva un des fils de Louvnis, ministre de 
Louis XIV, et devint doyen du chapitre de Ville- 
neuve-lez-Avignon. Chames était homme de 
goftty d'une société aimable et d'une plaisanterie 



fine. Il eut beaucoup de part aux agréables Ga^ 
zettes de l'Ordre de la Boisson, dont il était 
membre. On a de lui : Conversations sur la 
princesse de ClèveSf roman'; Paris, 1679, in-12; 
— Vie du Tasse ;FmB, 1690, in-12. 
Chaudon et Delandlne, Dictionnaire wUvertel, 
*GHAR!iièBES (N... de), marin français, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
On le croit né et mort au château dePreuil, près 
Doué ( Maine-et-Loire). H ;entra fort jeune dans 
la marine , comme garde , le 10 octobre 1756. 
Lorsque le mauvais état de sa santé l'obligea à 
quitter le service, le 1" janvier 1775, il avait 
fait sept campagnes, une expédition scientifique 
et participé à un combat où il avait reçu une 
blessure. Nous pensons qu'il survécut peu à 
son admission à la retraite : c'est ce qu'autorise 
à croire un passage d'une lettre du 8 août 1774 
que lui adr^sait an château de Preuil le secré- 
taire de l'Académie royale de la marine, dont il 
faisait partie. Après lui avoir exprimé les félici- 
tations et l'adhésion de cette compagnie au sujet 
de son élection comme associé de llnstilut de 
Bologne , le secrétaire ajoutait que la compa- 
gnie était bien touchée de ce qwî le dépérisse- 
ment de sa santé l'empêchait de continuer la 
campagne des Terre^Australes ( celle du Ao- 
land, où il avait été embarqué en 1773 et 1774, 
dans l'expédition de Kergoélen ) et de multi- 
plier ses observations sur le mégamètre, qui 
n'auraioat pu que contribuer à la perfection de 
la navigation. Ce jeune officier, digne auxiliaire 
de Ch^rt dans le mouvement qii'il avait im- 
primé aux sciences et aux arts nautiques , a 
laissé : Mémoire sur Vohservation des longi- 
tudes en mer, publié par ordre du roi; Pa- 
ris, Imprimerie royale, 1767, \n S'' ; — Expé- 
riences sur les longitudes faites à la mer en 
1767 et 1768, et publiées par ordre du roi; 
Paris, Imprimerie royale, 1768, in-8"; — 
Théorie et pratique des iongitudes en mer, 
publiées par ordre du roi; Paris, Imiirimcrie 
royale, 1772, in-8*; — Discours lu à VAca* 
demie royale des sciences, le 30 aoUt 1769', 
inséré dans le Eecueil des savants étrangers 
de cette académie. Ces divers ouvrages sont le 
résultat des observations faites des dislances 
de la lune aux étoiles, et des calculs auxquels 
s'était livré l'auteur pour rectifier l'estimation 
des pilotes obtenue jusque alors au moyen de 
pratiques défectueuses et incertaines. On y 
trouve la description du mégamètre, ou hélio- 
mètre perfectionné de Bouguer, dont le pilote 
Véron avait inspiré la première idée à Char- 
nières, idée que ce dernier avait fécondée. Non- 
seulement il y faisait connaître sa méthode de 
calculer les observations et d'en déduire la lon- 
gitude, ain^ que les moyens de se servir de son 
instrument; mais il donnait eneore les princi- 
pales tables employées par les marins pour ces 
sortes de calculs, et même la correction de la 
parallaxe de la lune relativemeiil à TaplatiMe- 
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ment de la terre, dont Lalande avait donné la 
théorie et les formules dans son grand traité 
d'astronomie. On conserve au Dépôt général des 
cartes et plans de la marine un ouvrage manus- 
crit de Cbi^ruières, intitulé : Traité dK évolu- 
tions navales, in-4" ( pi. ) P. Levot. 

jirehives de ta marine et de l'Académie royale de la 
Wiorime. — j4$ironomie de Lalande. 

GHÂRNOCR ( Jean ) , publicisle anglais , né 
en 1756, mort en 1807. Fils de Jean Chamock, 
qui fut un avocat éminent, il fut d*abord élevé à 
'Winchester, puis il alla compléter ses études 
à Oxford , où il sentit naître sa vocation litté- 
raire. Au sortir de l'université, il étudia la tac- 
tique militaire et navale, sans autre secours que 
ses notions en mathématiques et un petit nom- 
bre d'ouvrages. U dessinait aussi avec hahUeté. 
Après avoir servi volontaironent dans l'armée 
navale, il rentra dans la vie privée; mais bien- 
tôt ses affaires s'embarrassèrent, et il mourut en 
prison. Ses principaux ouvrages sont : the 
Rights qf a free peopU (les droits d'un peu- 
ple libre); 1792, in-8»; — Biographia nava- 
iiSf 1794; 6 vol. in-S*»; — a Letter on finance 
and on national d^ence; 1798 ; — History 
qf marine architecture, 3 vol. in-i"; — L\fè 
qf lord Nelson, 1806; — Loyalty, or invasion 
dt^eated, 1810. 

Bose, New biograpMcal dietionary. 

GHAKNOis (Jean-Charles Levacher de), 
littérateur français, né à Paris, vers 1750, mas- 
sacré le 2 septembre 1792. Il était gendre du 
célèbre comédien Préville, et commença sa car- 
rière littérah-e en rédigeant le Journal des 
théâtres, fondé, en 1776, par Lefuel de Méri- 
oourt. n fut ensuite chargé de rendre compte 
des spectacles dans le Mercure. En 1791 , 
HM. Delandine et Fontanes se l'adjoignirent 
pour la rédaction du Modérateur, Les doctrines 
qu'il y défendait lui furent fatales. Après la 
journée du 10 août, la foule se porta à sa mai- 
son, la pilla, et Chamois, traîné à l'Abbaye, fut 
one des victimes des journées de septônbre. 
On a de lui : Clainville et Adélaïde de Saint- 
Alban, nouvelle ; Paris, 178^, in-12; — Ésope 
à la Foire, comédie 4>ûodique en un acte et 
en vers; Amsterdam et Paris, 1782, in-8®; — 
Costumes et annales des grands théâtres de 
Paris, au lavis et coloriés ) Paris, 1786 à 1789, 
7 vol. in-4®; — Histoire de Sophie et d'Ur- 
sule, roman; Londres et Paris, 1788, 2 vol. 
in-i 2 ; — Recherches sur les costumes et wr les 
théâtres de toutes les nations, tant anciennes 
que modernes; Paris, 1790 et 1802, 2 vol. in-4'', 
ornés de 55 gravures ( ouvrage non terminé ). 

Clundon et Delandine, IHctUmnatre univeneU — Que- 
rard, la France liUeraiwe, v. tM. 

CHAROBBRT OU CHARLES-ROBERT, TOI de 

Hongrie, né en 1292, mort à Vicegrad, le 16 juil- 
let 1342. n était fils de Charles-Martel, prince 
de la maison d'Anjou. En 1300 le pape Boni- 
iace vm le proposa pour roi aux Hongrois; 
mais ceox-d ne l'acceptèrent qu'en 1312. Cha- 



robert avait pour concurrent Wenceslas, fiU do 
roi de Bohème. Boniface Vm manda devant lui 
les deux compétiteurs ; et, quittant tout à coup les 
intérêts de Charobert, qu'il avait soutenu jusque 
alors, prit parti pour Wcaiceslas, déclarant le 
trône de Hongrie héréditaire et non électif. Ce 
changement ne fit qu'aigrir les esprits y les Hon- 
grois ne voulant pas reconnaître au pape le droit 
de disposer de leur royaume. Le 10 août 1307, 
Clément Y, successeur de Boniface Vm rendit 
une bulle, datée de Poitiers, qui accordait la cou- 
ronne à Charobert, et envoya le cardinal Gentil 
de Montefioreen Hongrie pour la faire exécuter. 
Cette mission réussit; et enfin le 27 août 1310 
Charobert fut reconnu à l'unanimité par la diète 
hongroise. La sagesse de son gouvernement loi 
concQia l'affection de ses sujets. Ceftendant, en 
1326, Œi seigneur hongrois, Félicien Zachaz, 
tenta de massacrer le roi et sa fôjnille, qui n'é- 
chappèrent à ce furieux qu^avec de nombreuses 
blessures. Charobert attaqua en 1330 Barazat, 
vaîvode de Valachie ; mais, s'étant engagé dans 
les montagnes valaques, son armée fut taillée en 
pièces et lui-même faillit être pris. Ce désastre 
n'empêcha pas Charobert de lendre dans la 
suite Barazat son tributaire, ainsi que les souve- 
rains de Servie, de Transylvanie, de Bosnie, de 
Bulgarie et de Moldavie. 

VJrt de FéHfLer let date», t. VII. 4M. 

CHAROLAIS (comte de). Voy. CoiOlLES LC 

TéHéRAntE. 

CHAROLAIS ( Charles de Bourbon , comte 
de), né à Chantflly, en 1700, mort à Paris, en 
1760. n n'avait que dix ans quand il perdit son 
père , Louis lE , prince de Condé. Son éducation 
fîit très-négligée ; abandonné de bonne heure 
à lui-même, U ne connut de guide que son carac- 
tère, violent et emporté. Tout jeune, il se montrait 
cruel envers les animaux, qu'il se plaisait à tor- 
turer. Son premier acte politique fut la requête 
qu'il présenta, en 1718,àLouisXy,conjoinlement 
avec le duc de Bourbon et le prince de Conli , 
requête qui eut pour résultat de faire annuler 
les droits accordés au duc du Bftaine et au comte 
de Toulouse comme princes légitimés. £n 1717 
le comte de Charolais quitta secrètement la 
France, et alla en Hongrie servir comme volon- 
taire contre les Turcs, dsns l'armée du prince Eu- 
gène. Il ne rentra point eu France à la paix de 
Passarowitz, et voyagea en Italie, puis en Ba- 
vière. Leducde Bourbon fit courir le bruit que des 
conspirateurs réfugiés en Espagne l'attendaient, 
et que Philippe V lui destinait la royauté de Cata- 
logne. Le régent, inquiet, s'empressa de le rappe- 
ler, l'admit au oonseil de régence, et lenommagou- 
vemeur de la Touraiue. Le comte de Charolais 
persista dans les désordres de sa jeunesse, et n'at- 
tira l'attention sur lui que par des actes d'une 
férocité inouïe. Comme les autres seigneurs éle- 
vés sons la régence , il s'abandonnait à une dé- 
bauche eff'rénée; mais elle ne le satisfaisait point 
s'il n'y mêlait la cruauté; ses oiigies étaient sov- 
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yent sanglantes. La duchesse d'Orléans, dans 
une de ses lettres (8 mars 1721) rapporte l'horrible 
façon dont il brûla une de ses maîtresses, BP"^ de 
Saint-Sulpice, après Tayolr enivrée complètement. 
La princesse peint aussi les mœnrs des Ck>ndé : 
« On ne peat, dit-dle imaginer tout ce qu'il y a 
de méchanceté et d'ambition dans le troisième des 
princes du sang. Aussi longtemps que M. le duc 
de Bourbon a espéré tirer de l'argent de mon fils, 
il l'accablait de protestations d'attachement et de 
déyouement; maintenant, qu'il n'a plus rien à 
gagner avec lui, il s'est mis entièrement contre 
lui, ctil s'estréuni à son ennemi le plus inhumain, 
son beau-frère, le prince de Ckmti, ainsi qu'A son 
frère, le comtede Charolais;mais pour cedemier, 
ce n'est pas une chose étonnante, après le com- 
merce infAme qu'il «itretient continuellement, et 
sans aucime honte, avec le prince de Ck>nti, qui est 
cependant son beau-frère, ce prince ayant épousé 
la sœur du comte. C'est une chose horrible et 
inouïe; je m'étonne que Paris n'ait pas encore été 
englouti en punition des choses aCfreuses qui s'y 
commettent chaque jour. » En 1724', le comte 
de Charolais n'ayant pu séduire Itf femme d'un 
de ses valets, parce qu'eUe aimait son mari, tua 
celui-ci, pour ne phis rencontrer d'obstacle À ses 
désirs. Pins tard, on le vit à plusieurs reprises 
précipiter des toits, à coups de mousquet, des 
ouvriers couvreurs pour prouver son adresse et 
repaître ses yeux de leur agonie. Afin d'éluder 
toute poursuite, il demanda sa grâce à Louis XV. 
a La voilà, répondit le roi ; mais je vous avertis 
qu'en cas de récidive, la grâce de celui qui vous 
tuera est signée d'avance. » En 1740 le comte de 
Charolais devint tuteur de son neveu le prince de 
Condé, et montra dans sa gestion de l'ordre et 
du désintéressement. H mourut sans être marié. 
Saint-Simon. Mémoirei,XlYy 168,STr,SW,~ LeoioDtej, 
Histoire de la Réçmee . I, ch. 7, p. tso. - SottUvte , 
Mémoirei de Richelieu^ V, eb. S, p. S9. - Voltaire, BU" 
toire du parlement de Paris, ch. LIX. — Laoretelle. 
aiit. du dix^kuUlime tiéeU. 

^CHAROLAIS (MUe de), sœuT ahiéc du pré- 
cédent, née en 1695. Elle avait l'esprit caustique 
et faisait les vers et les chansons avec grâce. 
Agée de vint-deux ans, elle fut la première à dé- 
tourner Louis Xy de l'amour de sa femme, et ne 
craignit point de s*as80cier d'unemanière scan- 
daleuse aux débauches nocturnes duroi, « afin de 
l'empêcher, disait-elle, de vivre plus longtemps 
en bourgeois ». 

SoaUTle, Mémoirei de Rieheileu, IV, p. 188, et V. c. 7. 
p. 78. - LacreteUe. UitMre du dix-huUiiwM «Meto, II. 
Uv. VI, p. 60. - Slanondl. Uist, des Français, XXVIll, f7. 

GHAEOlf (Xdp«»v), de Lampsaque, historien 
grecD'après TertuDien, fl était antérieur à Héro- 
dote ; selon Suidas, il florissait sous le règne de Da- 
rius, fils d'Hysta^M, vers la 79* olympiade, 464 
avant J.-C. Bfaisccnnme Darhis mourut en 4S5, oo 
a proposé de eorriger le texte, probablement iiui- 
tif, de Suidas, et de lire an lieu oO' ( 79*olymp.) 
(6' (69*"), ce qni placerait la vie de Charon vera 
504 avant J.-G.I1 est sûr da moios que ses ou- « 



vrages sont postérieurs à 464 ; car, an rapport 
de Plutarque, il y est fait mention de la fuite de 
Thémistocle en Asie en 465. Voici d'après Sui- 
das la liste des ouvrages de Charon : AlOio- 
iwxd; — nspaixà; — *EXXv)vtxdi ; — IIcpl Aa|i- 
«p&tou; — Aifuxà; — "Opoi (&poi?) Aa|u|Mtxv|- 
vûv ; — npuràvcK ^ 'Apxovtsç ol tôW Aoxt&u- 
lAOvCbyv ; — RtCosiç icéXcwv ; — Kpnnxdi ; — TUçH* 
icXouc d ixTèc Tûv HpaxXe(a>v tfrnXûv. Les fro- 
ments de Charon ont été publiés par Creuser; 
Ileidelberg, 1806, et par Ch. etTb. Mûller, Ftag- 
ment, histor, grxc,; Paris, P. DIdot, 1841. 

Saldaa, au mot Charon. — Tertnillen» dê^Jnêma. •» 
VoMliu, de Histor, Grsse, 

CHARON, citoyen thébain, vivait dans le qua- 
trième siècle avant J.-C. H s'exposa À un grand 
danger en cachant dans sa maison Pélopidas et 
ses complices lorsqu'ils revinrent à Thà)es, en 
379, avec l'intention de dâivrer cette ville de la 
domhiation Spartiate et du gouvernement oligar- 
chique. Charon prit lui-même une part active à 
cette entreprise; et a^rès ce succès, il Ait fiilt 
béotarque avec Pélopidas et Mellon. 

Xi^ooplion. netteniea, v. — natarqae^ Pûiopidat, 7, 
18 ; de Genio Soeratis passim* 

;cHAROif ;(Fiato), général français, né à 
Paris, le 29 juillet 1794. A peine âgé de dix-neuf 
ans, il entra à l'École d'application de l'artillerie 
et du génie, à Metz, et avec le grade de lieutenant 
en second dans le corps du génie, n prit part à 
la défense de Metz en 1814, fit partie du 6" corps 
de l'armée du Nord en 1815, et assista À la ba- 
taille de Waterloo. Nommé capitaine en 1821, le 
jeune Charon fit partie de l'expédition d'Espagne 
en 1823, se signala an siège de Pampelune. U 
quitta la péninsule en 1828 , pour rentrer en 
France et y être employé dans diverses places 
de guerre, n fit avec distinction les campagnes 
de 1831 et 1832 à l'armée du Nord, et se fit par- 
ticulièrement remarquer au siège d'Anvers, qui 
lui mérita, le 14 janvier 1832, la décoration d'of- 
fider de la Légion d'honneur. Chef de bataillon 
le 31 décembre 1835, il fut successivement dé- 
signé pour commander le génie à Bougie, à 
Oran et à Alger, où il remplit les fonctions 
intérimaires de directeur des fortifications. 
M. Charon t)rit use part active dans plusieurs 
combats en Afrique, notamm^it à ceux de Bou- 
gie ( 1835 et 1836), à la défense de Blidah, aux 
expéditions de Cherchell, de Médéah et de Mi- 
Uana. Sa brillante conduite dans ces diverses 
affaires lui mérita plusieurs citations à l'ordre du 
jour de l'armée. Nommé lieutenant-colonel le 22 
janvier 1839, et colonel directeur titulaire à 
Alger le 21 juin 1840, U frit désigné pour com- 
mander en dief l'arme du génie en Afrique. Cest 
en cette qualité qu'il assista, de 1841 à 1844, aux 
expéditions de Taydempt, de Mascara, du Ché- 
tif et des Flitas. Nommé maréchal de camp le 
24 juin 1845, il rentra en France peu de teinp^ 
après, n toi promu au grade de général de d^ 
visioD le 10 juillet 1848, et nommé grand-iAcier 
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de la Légkm dliomieaT en 1851. Le général 
Charon est aujourd'hui président du comité des 
fortifications, et fait partie de celai de l'Algérie. 
L'empereur Ilapoléon III l'a appelé à siéger au 
téiiàt^ par décret du 31 décembre 1852. 

SlGAllD. 
Biographie det ténaUun. 

GHA&OMDAS (Xapwvdac), législateur et mo- 
raliste grec, né àOataneycn Sicfle, Tivait dans le 
aiiième siècle aTant J.-C. Il donna des lois à sa pa- 
trie et aux antres Tilles fondées parles Chalcidiens 
en Sidle et en Italie; savoir : Zante, Naxos, 
Leontiniy EabcBa, Myl», Himère, Callipolis et 
Rhegiuin. On n*a pas de détails sur sa vie, on 
ignore même la date de sa naissance et celle de 
sa mort ; mais il Tivait certainement avant 494, 
c'est-à-dire avant le règne du tyran Anaxilaiis, qui 
détruisit dans Rhegium la l^slation de Cha- 
rondas. Ces faits, qui ne sont pas douteux, {ré- 
futent suffisamment le rédt de Diodore. Suivant 
cet historien, des colons grecs, après avoir fondé 
Ttiurinm sur les ruines de Sybaris, chargèrent 
Charondas, le phis sage et le plus savant d'entre 
eux, de donner des lois à la ville naissante. Mais 
la fondation de Thurium est de 443, et celui qu'on 
donne pour législateur à cette ville vivait un 
siècle auparavant. Quant aux fragments de la 
législation tliurienne cités par Diodore, ils ne 
Muraient, comme l'a dé montré Bentley, appar- 
tenir à Charondas ; car les lois de celui-ci étaient 
aristocratiques, au rappportd'Aristote, tandis que 
la constitution de Thurium était démocratique 
(9coXCt8U(mc dT){ioxpaTix6v), selon le témoignage 
de Diodore lui-même. D'après un passage d'A- 
ristote, heureusement corrigé par Bentley, Cha- 
rondas établit le premier les inscriptions de faux 
(lir(<TXTi4ac); or, le droit de poursuivre les faux 
témoins étant en vigueur à Athènes longtemps 
avant 443, Charondas, qui le premier introduisit 
ce dioit dans les législations grecques , est cer- 
tainement très-antérieur à la fondation de Tlm- 
rlum , et ne peut avoir donné des lois à cette 
ville. Peut-^tre a-t-il existé deux législateurs du 
même nom, l'un à Catane, l'autre à Thurium. 
n est plus simple de croire que les Thuricns 
adoptèrent, en la modifiant, la législation établie 
par Charondas de Catane dans plusieurs répu- 
bliques de l'Italie et de la Sicile. 

Diodore termine l'histoire de son faux Cha- 
rondas par le récit suivant : « Charondas avait 
défendu à tout citoyen de se présenter en armes 
h l'assemblée du peuple; cependant lui-même, 
par une distraction singulière, y vint un jour 
son épée au côté. Aussitôt un Thurien s'écria : 
« Tu violes la loi que tu as établie. » « Non, ré- 
pondit Charondas, je la confirme par mon exem- 
ple; » et il se perça aussitêt de son épée. On ra- 
conte la même chose de Diodes de Syracuse et 
de Kaleucus. On a dit de Charondas, comme de 
presque tous le« législateurs antiques et de Numa 
Pompilius lui-même, qu'il était disciple de Py- 
(bagore; mais cette assertion ne s'q^wie sur an- 



émie inneiive. n eit ponible eepimtort que les 
lois de Catane et de Rheginm aient été rema- 
niées, comme celles deLocres, par les pbfloso- 
phes de l'éoole de Pythagore. Parmi les tn^- 
méats de lois que Stobée noos a eonsenrés en 
les attribuant à Charondas, on seul peut être 
regardé comme antfaentlqm, puisqnll se trouve 
inssi dans Théophrasle. n est relâlif aux trans- 
actions commerêiales. Oharoodas dédare qne 
les marchés doivent se fUre ao comptant, et 
qoe la loi n'a pas à veiller sor les intérêts des 
créanciers. Cette pre sc r ipti oa a été adoptée par 
Platon dans ses LoU. Les lois de Charondas 
étaient probablement envers. Les fragments at- 
triboés an léglslateor de OiÉane ont été recneil- 
lis>ar Heyne, dans le tome n de ses Opuscula 
Academica; Gdttfaigne, 1708, in-8*. 

Bien que les fragments conservés par Stobéf 
et Diodore soientd'une authenticité fort douteuse, 
il ne sera pas inutOe de les rappeler en les résu- 
mant, puisqu'ils nous font connaître sfaion la lettre, 
du moins l'esprit d'une des plus célèbres législa- 
tions de l'antiquité. « Le préambule de Charondas 
est empreuit, comme celui de Zaleacus, d'un pro- 
fond sentiment religieux. Le législateur commence 
par rappeler cette vérité étemelle, que Dieu est la 
cause et la fin de toute chose; Il veut que In 
liommes aient en vue dans tontes leurs actions 
la Divinité, k laquelle ils ne peuvent échapper, et 
que le second mobile de leur conduite soit le 
désir de l'estime publique et la crainte de Tînfa- 
mîe. <c Si ces sentiments qui répriment nos pas- 
sions, dit-il, sont étonlTés, rfa:ûvistice et la licence 
amènent bient^^t la ruine de l'État. » Charonda^t 
prononçait une sorte d'excommunication contre 
les citoyens notés d'infamie. On ne pouvait ni 
leur fournir des secours, ni leur parier, sans 
participer soi-même à leur flétrissure. Le lé- 
gislateur recommande l'amour de la justice 
et de la vérité, le respect des lois, des magis- 
trats et des vieillards, l'union dans les familles 
et dans la cité. H prescrit l'hospitalité au nom 
de Jupiter. Il ordonne au riche de secourir 
comme ses propres enfants ceux qui sont de- 
venus pauvres par la faute de la fortune, et non 
par suite de leur paresse et de leurs désordres, 
il recommande aux vieillards de former la jeu- 
nesse par leurs conseils , et surtout par leurs 
exemples. «Là, ditril, où le vieillard est sans pudeiu- 
et sans foi , les enfants et les petits-enfants con- 
servent la tradition de riropudcnce. L'impu- 
dence traîne à sa suite l'injustice, et celle-ci la 
mort. Honte au citoyen qui ose surpasser par le 
luxe de sa maison celui des temples ou des autres 
édifices publics 1 Ce qui appartient à tons doit 
toujours l'emporter en richesse et en beauté sur ce 
qui n'appartient qu'à un seul (1). » C'était le prin- 
cipe des anciennes républiques, qu'en toute cir- 
constance rhidividu doit s'efbcer devant la com- 
munauté. Charondas s'occupe avec le 4)lus grand 

(1) Diodore, t. n, trad. de Bl. Ferd. Hoefer. 
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soin de tout ce qui concerne la pureté des mariage 
et les devoirs imposés aux deux époux. L'adul- 
tère et tout commerce illicite étaient considérés 
comme des crimes publics. Le législateur me- 
naçait les coupables de la yengeance terrible des 
génies, dont le pouvoir s'étendait, selon lui, 
jusque dans Tintéricur de toutes les maisons. 
Charondas allait jusqu*À condamner les secondes 
noces. U déclarait incapables d'avoir part À 
Tadministration des affaires publiques ceux qui 
après avoir eu des enfants d'une première femme 
eji épouseraient une seconde, les enfants étant 
encore vivants. Les citoyens atteints et con- 
vaincus de calomnie étaient condamnés à no pa- 
raître en public qu'avec une couronne de bruyère, 
triste emblème de leur crime. Ce symbole d'in- 
famie était si redouté, que pour y échapper 
qutilquesi citoyens s'exilèrent, d'autres se don- 
nèrent la mort. Charondas, pour maintenhr les 
m<F'urs publiques, avait établi des écoles dont les 
maîtres étaient entretenus aux dépens de l'État. H 
prescrivaitde condamner à une forte amende ceux 
(lui , étant intéressés à prévenir la corruption de 
leurs enfants ou de leurs parents, ne 1 avaient 
point fait. L'administration des biens des orphelins 
appartenait aux parents du cAté paternel , et la 
garde du pupille aux parents du coté de la mère. 
Les premiers , qui étaient appelés à l'héritage 
dans le cas de la mort du mmcur, avaient inté- 
rêt à faire valoir son bien; les autres ne devant 
jamais en hériter, ne ponvaient être soupçonnés 
d'attenter à sa vie. La plupart des législateurs 
condamnaient à mort ceux qui avaient déserté 
leur poste ou refusé le service militaire. Cha- 
rondas se contenta d'ordonner qu'ils resteraient 
trois jours exposés sur la place publique, en ha- 
bits de femme. Ainsi, ces anciens législateurs, 
auxquels Cicéron a rendu un si juste hommage, 
n employaient pas toujours les peines maté- 
rielles; ils comptaient surtout sur le respect delà 
divinité et sur les sentiments de Hionneur. Aussi 
leurs lois, religieusement conservées, firent-elles 
longtemps la force et la gloUre des villes qui les 
avaient adoptées. L. J. 

Artotote* Polit, II, 10, IS. -Cicéron, de Fjeaibut, II, 6; 
KpUt. ad Attic, V|, t. - Diodore de Sicile, XII, 11, 
io. — Stobée. Sermones, 48. — Dlogéoe Laerce, VIII, 16. 
— Jambnqoe, F'ita Ppthag., 7. — Sainte-Groli, ^^mo<- 
re sur Charondas, dans les Mémoires de P Académie 
des inscriptions et bettes- lettres, t XLII. - Beoiley, 
l'hataris. — Smith, Dictionarn of çreek and roman 
bioçraphy, — YanoskI , Italie ancienne, dans VUnivers 
pittoresque. 



GHAftOHDAS. Voy, CAROff ( L0T8 Le). 

^CHAROPS {Xiço^)y chefépirote, vivait dans le 
deuxième siècle avant J.-C. Il se déclara pour 
les Romains dans leur guerre contre Philippe Y, 
et leur envoya un berger pour guider une partie 
de l'armée romaine sur des hauteurs qui domi- 
naient la position des Macédoniens. Ceux-ci ib- 
rent força d'abandonner les défilés de l'Épire. 
Charops fut envoyé par ses compatriotes en am- 
bassade auprès d'Antiochus le Grand, qui hiver- 
nait alors à Chalcis, dans l'Ue d'Eubée. 11 repré- 
senta au roi de Syrie que les Épirotes, étantplns 
exposés aux attaques de Rome qu'aucun autre 
peuple de la Grèce, ne pouvaient se déclarer 
pour lui que lorsqu'il serait en état de les dé- 
fendre. Charops resta toute sa vie l'allié des Ro- 
mains, et il envoya son petit-fils à Rome pour y 
faire son éducation. 

-Poljbe.XVII,3;XVIII,6; XX,8:XXV1I, il. - Tlle 
Uve, XXXII, 6. - PittUrque; Ftam. 4. 

* CHAROPS, petit-fUs du précédent, mort en 
157 avant J.-C. Élevé à Rome, il se montra 
à son retour parmi ses compatriotes un des plus 
zélés partisans des Romains ; mais là finit sa red- 
semblance avec son grand-père, que Polyhe ap- 
pelle xa>À; xàyaOô;. Charops, força par ses ca- 
lomnies deux des principaux chefs épirotes, An- 
tinoiis et Cephalus, à se déclarer pour Persée. 
Après la défaite des Macédoniens, il fut un de 
ceux qui accoururent auprès de Paul-Émile, pour 
le féliciter sur la victoire de Pydna, et demander 
au vainqueur la proscription et l'exil des parti- 
sans de la Macédoine. 11 usa avec la dernière 
barbarie^du pouvoir qu'il venait d'acquérir par 
de pareils moyens. « Jamais , dit Polybe, U 
n'exista un plus grand monstre de cruauté. » 
Aussi cruel que rapace, il f jt assisté dans ses 
déprédations par saiTnère, Philotis. Les violences 
de Charops excitèrent l'indignation même à 
Rome; et lorsqu'il s*]r représenta pour se faire 
confirmer dans son autorité , il n'obtint pas de 
réponse favorable, et ne fut reçu par aucun des 
premiers hommes de la république. A son retour 
en Épire,il falsifia le décret du sénat. Polybe, fai- 
sant mention, à la date de 157, des divers fléaux 
dont la Grèce fut délivrée , dit que Cliarops 
mourut à Brindes cette ann6e même. 

Polybe, XXX, 10. 14 j XXXI, 8; XXXII, SI, B. 

CHAROST ( /irmund-Jùseph de BélhUM^ 
duc de). Voij. BÉTBoriE. 
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ERRATUM. Dans le tome VIII, coL 409, lig. 55, an Uen de 1715, liaei f725. 



